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SOM-vIAIUE.— Partie  officielle  :  Règlements  de  la  commission 
scolaire  à  Paris.— Brevets  (rinsliluteiirs.  Partie  non-officielle  :  | 
Tableau  des  oiseaux  du  Canada.— Enseignement  modèle.— 
•■  L'Abeille  '.  Tiiiiii:.\E  lidre  :  I/ensuignement  intuilil'par  M. 
U.  Lippens.— Matliemaliqnes  (suite)  par  M.  .\.  Lamy.  PÉu\- 
coGiE  :  Leçons  de  choses  :  lo  télégraplie.  Bulletins  :  Biblio- 
graphie :  Une  colonie  féodale  en  Amérique,  l'Acadio,  par  M. 
E.  Hameau. — Sciences,  clc.     Annonces. 


PARTIE    OFFICIELLE 


]»6l>arU'Ciictit  «Je  l'instrisctios»  |»ubliquc 


li.M'OSITION    lINlVEIlSlil.I.E    lili    l'.M'.IS 

KÈiiLEJiENTs  adoplés  par  Son  Excellence  le  LieuLenaut- 
Gouverneur  en  Conseil,  le  7  décembre  1877,  pour 
ia  tenue  et  la  direclion  d'une  E.xposition  Scolaire  à 
i'Exposilioii  Universelle  de  Paris.  10  Yict.,  Chap.  22, 
sec.  ô?. 

j.  La  couunisjiou  se  réunira,  à  la  demande  du  surin- 
lendanl,  lorsqu'il  le  Jugera  nécessr.irc  et  à  l'endroit  ([u'il 
indiquera. 

2.  La  commission,  si  elle  le  juge  apropos,  lera  des 
règlements  pour  régulariser  ses  déliliéralions  el  ses 
travaux. 

3.  Elle  choisira  les  objets  qui  seront  exposés,  livres, 
dessins,  cartes  géograj.hiques.  etc. 

i.  Elle  s'etïbrcera  de  recueillir,  tant  dans  les  écoles 
primaires  que  dans  les  maisons  d'éducation  supérieure, 
tout  ce  qui  est  de  nature  à  faire  connaître  notre  système. 

.").  Elle  distribuera  dans  les  écoles  un  cahier-unique,  on 
des  feuilles  volantes,  dans  le  but  de  recueillir  les  devoirs 
des  écoliers,  et,  après  avoir  examiné  ces  devoirs,  elle  les 
exposera,  si  elle  h;  juge  à  propos. 

().  Ell'^  aura  pouvoir  de  donner  lous  ordres  uécossairos 


pour  atteindre  le  but  de  ses  travaux  et  rendre  celte 
exposition  scolaire  aussi  complète  et  aussi  intéressante 
que  possible  ;  elle  pourra  entrer  en  communication  avec 
les  départements  publics  et  en  obtenir  tout  ce  qu'elle 
croira  de  nature  à  lui  être  utile. 

7.  Elle  fera,  à  sa  discrétion,  des  annonces  dans  les 
journaux  ;  elle  publiera  un  catalogue  ou  fera_  impiinier 
une  notice  historique  des  principales  maisons  d'éducation  ; 
elle  fera  en  général  tous  les  frais  d'impression  juges 
n6C6ss3.ircs. 

8.  Elle  fera  de  temps  en  temps  rapport  de  ses  travaux  a 

l'exécutif. 

Gkdhon  Oui.MET. 

Surintendant. 
BLHEAU  DES  EXAMlNAïEUltS 

DnCM.MONU,    lUCUMOM)   ET   WOLFE 

Ecole  KLÉME.NTAiHE,  lèrocteM(l^)  :  DUes.  Marie  Kléoi.orrLcmieuN 
Marie  Rose  Anna  Moreau,  Marie  Zélire  Pollner.  Mane  hli/abe.l, 
Verville  et  (F  cl  A)  :  Marie  Julie  Soucy.  ,    ,    t      i  „,. 

ICcOLE  éli'mentaike,  2éme  classe  (A)  :  DHe.  Sarah  L.  rv.oheN. 

Danvilh,  novembre  1877.  ^,^  ^^   ^^^^^^^  secrelair-. 


PARTIE    NON-OFFICIELLE 

Tableau  i^ynoptiquc  «les  Oiseaux  «lu  €aiia«!a 

Monsieur  J.  ^l  Le  Moine,  bien  connu  par  ses  savantes 
recherches  sur  l'ornithologie,  vient  de  publier  un  grand 
Tableau  synoptique  des  Oiseaux  du  Canada,  qu'il  a  donne 
au  Dépôt  de  livres  du  département  de  linstruction  pti- 

blique.  .,  ,       .  .. 

Cet  acte  de  générosité  sera  apprécie,  comme  il  le  menle, 

par  les  amis  de  l'éducation. 

Pour  dresser  ce  tableau,  M.  Le  Moine  a  adopte  la 
I  nomenclature  et  la  classification  d.  Smilhsonian  InstUutc 
1  de  Wa«hinalon.  qu;  est  généra!-  ment  considé.é.  croyons- 
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nous,  comme  la  première  des  autorités  américaines  en 
fait  d'histoire  naliireilc.    Celte   rlassificalion   est  aussi 
adoptée  par  notre  Univci-silé  Laval.  Klle  diffère  beaucoup 
de  celle  d'Auduhon,  qui  a  été  longtemps  admise  sur  tout 
le  continent,    mais  que   les   travaux   jilus   récents  des 
successeurs  de  l'illustre  nnluralisto  finissent  par  détrôner, 
et  il  importait,  pour  la  suite  des  études  dans  ce  pays,  de 
prondre  une  méthode  qui  nous  mette  en  relations  direites 
et  faciles  avec  les  savants  des  Ktats  Unis.    C'est  le  meil' 
leur  moyen  de  profiter  de  leurs  recherches  et  de  leurs! 
publications.     Avec  le  peu  de  ressources  (jne  nous  possé-  j 
dons  pour  les  recherches  scientifiques,  nous  ne  pourrions 
que  perdre  à  rester  isolés. 

M.  Le  Moine  nous  a  fait  reniaïquer  (ju'il  n'en  est  pas 
des  oiseau.v  absolument  comme  des  autres  aniniau.x,  les 
mammifères,  par  e.xemple,  dont  la  zùne  d'hairuation  reste 
toujours  la  même  et  dont  les -mi -^rations  ne  varient  p.is  ■ 
l.«s  oiseaii.x.   e.xposés  au.v  accidents  des    tempêtes,   ne' 
suivent  pas  un  parcours  invariable  dans  Iimus  déplace-' 
ment»,  et  il  est  parfois  bien  difficile  de  dire  si  telle  ou 
telle  espèce  appartient  vraiment  à. la  contrée  où,  quoique 
rare,  elle  fait  un   certain  séjour.     Ainsi,  M.  Le  Moine 
possède  dans  son  musée  particulier  un  ibis  de  la  Floride, 
tué  à  Deschambault,  près  Québec.    Celui-là  est  un  étran- 
ger, il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper;   mais  d'aulres  oiseau.x 
sont  plus  difficiles  à   reconnaître.    C'est    pourquoi    M. 
1^  Moine  pense  que,  dans  une  seconde  édition,  il  fera  à 
son  tableau  un  p^'iit  nombre  de  retranchements  et  d'addi-! 
lions.  ' 

.  Tel  qu'il  esl,  ce  l^ibleau  est  précieux  pour  les  écoles, 
l>our  toutes  les  maisons  d'éducation.  Il  contribuera 
;,'randement  à  populariser  une  étude  intéressante  entre 
toutes.     L'î  prix  en  est  de  SO.^.'i. 


Kiisi'SKiiciiieiit  liMMitlo 

Dans  son  dernier  rapport  sur  l'école  normale  Laval, 
.M.  l'abbé  Lajjai-ése  livre  à  des  considérations  très-élevées 
-ur  la  méthode  d'enseignemeuL  qui  convient  le  mieux  à 
l'enfance,  à  l'esprit  humain  dans  la  première  période  de 
son  développement.  ();i  lira  avec  intérêt  colle  partie  du 
ra[i[iorl  : 

Ixîs  6l«v«  L  des  deux  dépa-l-menls-inslitutcurs  et  ins- 
litulnces-monl  donné  la  plus  entière  satisfacli-.n,  soil 
p.ir   leur  con.luite    morale,   soit   par  l.-ur  application   à 

I  etude.     Mais  il  y  a  surtout   deux  points,  monsieur  le 

Siiriutcndanl.  sur  le.squel>  je  désire  attirer  votre  alleiition  • 

II  rapidité  des  progrès,  et  le  poùl  de  l'éluile 

Dans  uii  t.Mupj  deux  fois,  trois  fois  plus  eouil,  arriver 
au  iiieme  but.  avec  une  plus  grande  salisfaell,,,)  intellec- 
tuelle et  un  amour  plus  prononcé  pour  la  science,  voilà 
un  résultat  réel,  évident  et  q  le  lout  le  moii.l,.  peut  cons- 
Ulcr.  .\  quoi  ce  résuluit  esi  il  dû  1  A  la  supériorité  de 
a  niéhode^  M  rette  Bupôriorité  elle-même,  à  quoi 
leiii  elle  r  A  ce  que  le  malire  sail  rnctlre  à  conlribiilion 
le»  force*  inlell.-ctuelle»  d  •  l'élève  ;  il  s'adresse  A  ri 
rauoii  et  non  a  b.i  mémoire  ;  il  applique  rigoureusement 
eel  aphorHine  :    <l  .ibord,  comprendre  ;  entuitr,  anpmidrr 

Lue  iiielliode  est  plus  ou  iiioiiiN  bonne,  suivaiil  iiu'elle 
repond  plus  ou  moins  à  celle  définition  de  l'enseignement 


donnée  par  Sainl  Thomas  :  '•  Knseigner.  dit-il,  e'esl 
produire  la  science  chez  les  autres,  en  favorisant  le 
déveloiipemenl  de  leur  raison  naturelle."  11  n  '  dil  pas, 
en  favorisiiiil  le  développemrnl  de  leur  mémoire,  mais  de 
leur  raison  luilurelle. 

11  suit  de  là  qu'un  maître  qui  s'adies.^o  à  la  mémoi'f 
de  l'enfant  pliitùl  qu'à  son  iutelligen  -e,  ijui  oblige  l'élève 
à  apprendre  par  cœur  et  à  réi  iter  des  leçons  que  souvent 
même  il  ne  comprend  pas,  mel  en  prati(iue  une  mélhotle 
fausse,  contraire  à  tous  les  principes  pédagogiques  et  aii\ 
notions  les  plusélémenlairesde  la  psychologie  ;  il  manquer 
son  but,  ]ierd  son  temps  et  impose  a  l'enfant  un  travail 
ingrat. 

L'homme  est  avant  tout  un  èire  iuîA!lligent.  Chez  lui 
la  raison  domine  ;  la  mémoire  obéit.  Elle  esl  comme 
un  instrument,  comme  uii  oiilil  euîrc  les  mains  île 
l'ouvrier. 

La  raison  saisit  la  vérilé  ;  la  mémoire  I.i  relient.  Li 
raison  la  pereoil,  la  comprend  ;  la  niéinoiiv  la  conserve. 
Or,  pour  conserver  une  cJioso,  il  faut  d'abord  la  possé. Iim'. 
Le  travail  de  l'intelligence  doil  doue  précéder  celui  del.i 
mémoire.  Alors,  chaque  faculté  jouant  sou  rôle  propre 
et  le  jouant  à  son  lii'ure,  tout  se  simplifie,  tout  se  facilite  ; 
et  comme  ce  qui  se  fait  plus  facilement  se  fait  pltts  rapide- 
ment, l'élève  gagne  du  temps  :  il  ariive  au  but  d'aulanl 
plus  vite  qu'il  a  plus  d  intelligence.  Les  concours  soul 
des  luttes  de  la  raison  el  non  des  luttes  (le  la  mémoire  ; 
les  talents  sont  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  le  premier 
rang  est  accordé  à  celui  qui  le  mérite  réellemeul.  Alors 
aussi,  dégagé  de  toute  entrave,  de  tout  bagage  inutile, 
l'élève  aime  le  travail,  aime  l'étude.  Pouvant  marcher 
par  lui-même,  voler  de  ses  luopres  ailes,  comprendre,  il 
se  sent  heureux  ;  el  ce  bonlieur,  il  veut  se  le  procurer 
souvent,  il  y  revient  volontiers.  Il  y  a  les  jouissances 
de  l'intelligiMice,  c.imme  il  y  a  les  jouissances  du  cœur  : 
mais  il  n'y  a  pas  ce  qu'on  pourr.ut  appeler  les  jouissances 
de  la  mémoire. 

Quand  on  comprendra  bien  cette  vérité  et  qu'un  voudra 
se  donner  la  jieine  de  l'apidiquer  dans  toutes  nos  iiîstilu 
lions,  depuis  les  maisons  de  haute  éducation  jusqu'aux 
plus  petites  écoles  du  village,  on  verra  alors  une  véritable 
révolution  s'opérer  dans  le  domaine  de  l'instruction 
publique;  les  jeunes  gens  feront  leurs  études  dans  nu 
temps  beaucoup  plus  court,  et  ils  seront  animés  d'une 
bien  plus  noble  ardeur  pour  le  travail.  D'un  autre  côté, 
notre  province  prendra  le  devant  sur  ses  scuuis  voisines, 
el  on  ne  l'accusera  plus  d'être  arriérée. 

Le  jour  où  nous  nous  prép.uerons  ainsi  à  l.i  lutte,  l.i 
concurrence  ne  nous  sera  pas  défavorable  ;  car.  Dieu 
merci,  nous  ne  sommes  pas  dépourvus  d'inlelligeine. 
Non,  ce  n'esl  pas  l'intelligence  qui  nous  manque,  c'est 
plutôt  l'esprit  d'initiative.  Nous  sommes  apathiques, 
nous  sommes  rouliuiers,  voilà  !  Nous  n'aimons  pas  à 
changer  nos  habitudes,  et  (]uaiid  njus  nous  décidons  à 
marcher,  ce  n'est  qu'après  les  autres  et  le  plus  tard 
possible:  nous  suivons,  nous  iniiloiis.  Il  y  a  piogiès, 
sansdoiilt.';  nous  avançons,  ijuoique  leutemeut  ;  ni.iis 
quand  il  [s'agit  de  l'inslruclion  el  de  l'éducation,  c'.sl 
dans  l'esprit  el  le  c(i>ur  de  l'enfaul  (jifil  faut  pouvoir 
conslalor  le  véritable  iirogrès.  Or,  pour  arriver  là.  il  w- 
sulllt  pas  de  renouveler  le  matériel  de  nos  écoics  ;  ii 
faul  surlonl  trausfoniier  notre  enseignemeni,  inetire  de 
côté  les  vieilles  rouliiies,  cl  adopter  eiilln  une  method. • 
plus  rationnelle,  plus  <ui  harmonie  avec  l-s  f,icut'é.>  d- 
l'es[irit  humain  ;  cultiver  riulelligi'uceavan!  la  uiiMioire; 
faire  comprendre  av.nil  de  faire  a|ipreudre. 

.le  suis  heureux  di'  vous  dire,  monsieur  lesiiriiilend.iul. 
que  c'est  sur  ce  priucijie  qu'est  fondée  ta  praliqiu»  di* 
reuseigiienieul  à  1  école  normale  Laval.  Voilà  pioirquoi 
les  pro;; lès  des  élèves  y  sTîil  si  rapi<l(>-i  <;l  leiir.inioiirpour 
l'élude  -.j  pronnnré. 
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Ici,  point  do  leçons  par  cœur.  Le  professeur  s'adresse 
à  l'inlelligenco  de  l'enlaiit,  et  quand  l'intelligence  a  bien 
saisi  la  vérilé  qui  lui  est  proposée,  la  niémoiro  fait  ensuite 
son  travail  d'elle-même  et  aisément. 

Avec  cette  méthode,  des  élèves  qui  n'avaient  aucune 
notion  de  la  langue  latine,  ont  été  mis  en  état  d'étudier 
la  philosopliie  morale  dans  un  ouvrage  latin,  Ekmcnkt 
plulosoplvie  moralis,  rm-  le  P.  Jouin,  S.  J.,  et  cela,  dans 
l'i'space  de  huit  mois,  du  1er  septembre  au  1er  de  mai 
suivant,  en  recevant  une  leçon  d'une  heure  par  jour,  soit 
riufi  lieures  par  semaine. 

Dans  le  même  temps— cinq  heures  parseniaine  pendant 
liiiit  mois— les  mêmes  élèves  ont  suivi  le  cours  de  philo- 
sopliie de  Sansévérino— 83i  pages  iu-8o— et  les  concours 
écrits  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  10  points,  ont  conservé, 


.M>.[.  Ciynac,  11 

DflJsIc,  A 

liinlVct,  A 

liinn-et,  E 

î-0f;cni1i'(',  A 

Dick,  H 

Diibé,  l'Ji 


8.U 
(i.l 

.'i.9 
2.7 
'1.7 
3.S 


!).7 
5.3 
•1.3 
i.3 
i.O 
5.8 
4.0 


9.3 
89 
7.5 
li.4 
7.9 
8.0 
5.8 


9.7 
G.5 

e.o 

5.2 
4.0 
3.7 
2.9 


9.:i 

5.0 
5.0 
'i.l 
'1.3 
3.1 
1.7 


9.9 
9.4 
6.0 
5.4 
1.5 
3.1 
2.8 


Depuis,  l'un  de  ces  jeunes  étudiants,  M.  Delislc,  a  subi 
avec  succès  l'c^amcu  du  liaccalauréat  ès-scieuce  à  l'Uni- 
versité Laval. 

Je  pourrais  iiiulliiilier  ces  exemples  et  vous  montrer  les 
mêmes  résultats  dans  l'élude  du  français,  de  l'anglais,  de 
i'iiisloire,  de  la  littérature,  de  l'aritlimélique,  etc.,  etc., 
mais  il  est  inutile  d'insister  d'avantage  ;  en  voilà  assez 
pour  convaincre  les  hommes  de  bonne  foi,  ou  du  moins 
pijur  les  engager  à  méditer  sur  un  sujet  si  important,  en 
[irenant  pour  te.xte  les  paroles  de  Saint  Thomas,  déjà 
rilées  :  "  Knseigner,  c'est  produire  la  science  chez  les 
autres,  en  favorisant  le  développement  de  leur  raison 
iiatui'ctlc." 

Perineltez-moi,  monsieur  le  Surinteiulant,  uu  dernier 
mot  sur  un  autre  sujet  que  j'ai  déjà  ou  l'iionneur  de 
signaler  à  voire  attention,  et  que  je  considère  comme  la 
base  de  tout  enseignement  ;  je  veu.\  parler  de  la  lectu.'e 
à  haute  vûi.\.  De  tontes  les  matières  qui  composent  le 
programme  de  nos  écoles,  c'est  la  plus  négligée  J'en 
juge  par  les  uouveu.x  élèves  qui,  chaque  année,  outrent 
à  l'école  normal-Laval  ;  j'en  juge  par  les  nouibren.'w  can- 
ilidats  qui  se  présenlenl  quati'O  fois  par  année  au  bureau 
des  e.\aminaleurs  calholiijues  de  Québec  ;  aucun  ne  sait 
lire.  A  la  dernière  séance  du  mois  d'août  dernier, 
soi.\ante-trois  ont  été  admis  à  la  pratique  de  l'enseigne- 
ment; sur  ce  nombre,  pas  un  seul  n'est  en  état  de  monlrer 
avec  cerlitudo  les  lois  de  la  prononciation  française 
et  les  principes  do  la  lecluro  à  haute  voi.v.  Cela  paraîtra 
[ion t  être  un  peu  sévère  ;  cepeudaut  c'est  vrai.  lit  il  en 
sera  toujours  ainsi  tant  qu'on  s'obstinera  à  marchera 
lâtons,  sans  règle,  sans  méthode. 

De  toutes  les  méthodes  do  lecture,  celle  (]ui  me  jiarait 
la  plus  ralionelle,  la  plus  propre  à  corriger  nos  défauts, 
c'est  la  mélhode  phonique. 

Vous  avez  pu  juger  vous-même,  monsieur  le  Surin- 
lenllaul,  des  résultats  obtenus  à  l'école  normale  au 
moyen  de  cette  méthode  ;  vous  avez  bien  voulu  en 
leiuoiguer  votre  satisfaction,  cl  exprimer  le  désir  de  la 
voir.adoptée  dans  toutes  nos  écoles.  Sans  doute  l'expres- 
sion do  ce  dé.-ir  sera  pour  les  élèves  de  l'école  noiinale 
un  grand  oucomvigt'iu'uit  au  milieu  des  (linicull'''s  et  des 


préventions  qu'ils  rencontrent  quelquefois  dans  l'applica- 
tion des  réformes  les  plus  urgentes.  Ils  sauront  désor- 
mais qu'ils  peuvent  compter  pour  cela,  comme  pour  tout 
ce  qui  est  bien,  sur  votre  généreux  appui. 

Au  reste,  les  bons  e.xemples  ne  leur  manquent  pas 
aujourd'hui,  et  ils  viennnent  de  haut.  Messieurs  les 
directeurs  du  séminaire  de  Québec,  les  dames  Ursulinos, 
les  dames  du  Bon-Pasteur,  etc.,  ont  adopté  la  méthode 
phonique  pour  l'enseignement  de  la  lecture  dans  leurs 
maisons,  et  les  résultais  obtenus  jusqu'à  ce  jour  leur 
donnent  une  entière  satisfaction  :  justesse  dans  les  sons, 
netteté  dans  l'articulation,  naturel  dans  l'e.xpression,  tout 
est  mieu.x,  tout  est  bien. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  exercices  de  la  lecture  à  haute 
voix  une  gymnastique  que  les  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles,  que  les  élèves  eu.x-mèmes  ont  tout  intéiêt  à  ne 
pas  négliger.  '^  Il  n'est  personne  à  qui  l'art  de  la  lecture 
soit  plusindispensable,  dit  M.  Legouvé,  puisque  apprendre 
à  lire  c'est  apprendre  à  respirer,  à  ponctuer,  à  ne  pas  se 
fatiguer,  et  que  l'exercice  de  la  voi.x  est  la  plus  salutaire 
des  gymnastiques.  Fortifier  la  voi.x,  c'est  fortifier  l'orga- 
nisation tout  entière  ;  fortifier  la  voi.x,  ce  n'est  pas  seule- 
ment développer  la  puissance  vocale,  mais  encore  la  force 

des  poumons  et  du  larynx Ce  qui  es^  vrai 

pour  la  partie  technique  de  l'art  de  la  lecture  l'est  égale- 
ment pour  la  partie  intellectuelle.  Quel  puissant  et  nou- 
veau moyen  d'action  du  maître  sur  les  classes  populaires, 
s'il  peut  les  initier  peu  à  peu,  grâce  à  l.i  lecture,  à  une 
intelligence  même  imparfaite   de  quelques-uns   do  nos 

chefs-d'œuvre  ! -..Et  sans  sortir  du  domaine 

de  l'enseignement  élémentaire,  quel  puissant  auxiliaire 
pour  l'élève  (jiie  la  lecture  !  La  mémoire  est  le  grand  outil 
dans  l'œuvre  do  l'enseignement  ;  oh  bien,  cet  outil,  c'est 
la  lecture  à  haute  voix  qui  instruira  l'enfant  à  s'en  servir. 
L'enfant  n'apprendra-t  il  pas  mille  fois  plus  vite,  et  ne 
retiendra  t-il  pas  plus  longtemps,  si  au  Hou  de  travailler 
à  s'enfoncer  les  phrases  et  les  mots  dans  la  cervelle  à 
force  de  les  répéter  machinalement,  il  les  fait  pénétrer 
en  lui  par  le  raisonnement,  par  le  sentiment,  c'est-à-dire 
par  riutelligeiico  du  sens  et  des  beautés  d'une  couvre  ? 
Rien  n'aide  plusà  apprendre  par  co_'ur  que  de  comprendre 
et  d'admirer. 

"  C'est  donc  au  nom  de  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit, 
continue  M.  i^egouvô,  iiuo  je  demande  qu'en  France 
comme  en  Angleterre,  on  place  l'ait  de  la  lecture  à  haute 
voix  au  seuil  même  de  l'instruction  publi(jue.  Je  réclame 
pour  les  classes  populaires,  lo.  un  cours  de  lecture  dans 
les  écoles  normales  ;  5o.  un  prix  do  lecture  dans  les 
écoles  primaires.  Il  n'y  a  de  progrès  réel,  en  éducation, 
(jue  celui  qui  commence  par  l'enfance  et  par  le  peuple" 

■Voilà  ce  que  M.  Legouvé  dit  de  l'enseiguoinent  do  la 
lectiiie  à  haulo  voix  dans  les  écoles.  Si  lui.  uu  des  qua- 
rante de  l'Académie  fi-ançaise,  attache  une  telle  impor- 
tance à  cette  question,  on  ne  sera  pas  surpris  q'.ie,  i.Im\6 
un  pays  où  ctt  art  est  enc'oi'O  plus  négligé,  je  nii' 
permetto  d'allirer  sur  ce  sujet  l'attention  de  ceux  qi  i 
président  aux  destinées  de  l'instruction  publique. 


Le  mieux  vu  de  luus  les  journaux,  il  n'apas  d'ennemis, 
et  le  plus  inléressant,  il  ne  s'occupe  [)as  de  politique.  Sa 
devise  est  :  -'Je  suis  chose  légère  et  vais  do  fleur  eu 
fleur,"  et  cepeiulant  les  dix  volumes  do  VAbciUe,  au  point 
de  vue  des  souvenirs  purs  d;;  la  vie  cl  do  l'Iiistoire  du 
pays,  valent  liiru  plus  qu  •  o-rlaincs  colleclions  fort 
p:é!e;i!ieus:-s. 
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Aussi  la  !éapi»aritioii  du'  IMftffV/c  a-t-elleoto  salure  avec 
plaisir  par  loul  le  nioiuh'.  Llle  offre  sans  doute  un  iiilé- 
lèt  spéeial  pour  le  peut  séminaire  de  Québec  où  elle  se 
[lublie,  mais  nous  y  trouvons  tous  nialière  à  lire  et  à 
oludier. 

Notre  aimable  confrère  voudra  bien  nous  permettre 
de  lui  souhaiter  à  notre  tour  une  cordiale  bienvenue. 


TRIBUNE    LIBRE 


l/eiiMCigiioiiic'iit  intuitif 

I.    (/(('■  Sl'Jllijic  le  mol  INTUITIF  ? 

Le  mol  INTIITIF  vient  du  laliii  inliicri.  qui  vent  dire 
regarder,  considérer,  fixer.  Ce  mot,  comme  la  plupart 
des  termes  de  [diilosopliie,  a  reçu  plusieurs  acceptions 
trés-ditléreiitcs  ;  nous  l'emploierons  siriclemeni  dans  le 
sens  du  mol  latin  dont  il  dérive. 

3.  Qur  veut  (tire  npprentlrc  pnr  iiuuiiinn  :' 

On  entend  par  là  obtenir  une  connaissance  claire  et 
directe  d'un  objet  matériel,  en  le  considérant,  on  y 
diiigeaiil  notre  attention. 

3.  l'ciil-oii  iicqiii'rir  des  roimaissdnrrs  d'uiti'  mitir  ma- 
il i  ire  ? 

Sans  aucun  dnul»,'  :  par  lu  mvmnin-  rerhate  et  par  le 
raisoiiiiemiiil  .■' 

L'inslitiiteiir  comiiniuiiiue  toiiles  les  cuiiiiaissances 
ijiiil  veut  fain^  accjueiir  à  ses  eufanls,  soit  eu  leur 
montrant  les  objets  (cnscigncmeul  iutuilifi.  ou  eu  leur 
faisant  apprendre  par  cœur  les  leçons  données  imémoiie 
vcrbalei,  ou  bien  encore  en  les  faisant  raisonner. 

'i.  Pouvez-  vous  rxiirimer  la  mt'me  idie  en  d'aulres  lerines  ? 

On  ]icut  faire  appel  au.\  sens  des  enfants  ;  on  peut 
s'adresser  à  Itur  mémoire  ;  on  peut  aussi  s'adresser  à 
b.'iir  intelliijence. 

Dans  le  iireniiei'  cas,  les  enfants  connaissent  les  choses, 
jiarce  qu'ils  les  ont  vues,  entendues,  louchées,  goûtées  : 
dans  le  second  ca^,  ils  les  connaissent  en  ce  sens  qu'ils 
lonservent  dans  l'esprit  un  enchainement  de  mots,  une 
série  de  phrases  qu'ils  peuvent  répéter  à  demande  ;  dans 
h-  troisième  cas,  ils  savent  parce  i[u'ils  ont  compiis  le 
fond,  le  pounjuoi  des  choses. 

5.  l'ne  seule  et  mcme  eliose  jieul  elle  rlir  a/tprise  pur 
rliacun  de  ces  Irois  moyens  :' 

Cela  est  possible  dans  certain  cas,  et  nous  allons 
donner  trois  ou  quatre  e.xeniples  qui  éclairciroiil  davan- 
tage la  question. 

Un  enfant  voit  qu  il  a  cinq  doigts  à  cluKjue  main,   et  ^ 
di.x  iloigls  aux   deux  mains  :  l'idéi.' (]ue  deux   fois  cinq! 
font  dix  lui  vient  par  intuition  :  cela  est  si  visible,  si 
frappant  qu'il  n'a  pas  b^-soin  de  raisonner  pour  arrivera 
cette  conclusion  :   cela  parle  aux  sens  ;  cela  crève  les 
>ciix,  jionr  me  servir  d'une  expression  vulgaire. 

Un  autre  enfant  l'écile  sa  table  de  mMlti[iliialion.  it  il 
ilil,  machinaleinent,  sans  réiléchir  à  ce  (|u'il  ('xprinio. 
sans  avoir  l'idrc  d'une  quantité  quclconiiue  :  deux  fuis 
linq  font  «lix.  (letli;  phrase  sonm;  à  ses  (jreillcs  comme 
un    seul     mot.     ("est   de    la     mémoire    rerhalr  ;    quand 

l'enfant  entend  din-  :  deux  fuis  ('in(|  funt il  ajoute  : 

dix  ;  les  premiers  mots  rappellent  à  son  esjirit  le  dernier 
qui  est  en  quelque  sorte  rivé  aux  pr  uiiers.  Un  lioisième 
enfant  coniiirend  la  délinilion  de  la  iniilliplicalion  ;  il 
sait  r|ui'  pour  obtenir  le  prod-jit  on  opère  sur  le  niulli 
plicande  comme  on  a  opéré  sur  I  unité  iioiii'  fminer  le 
mullipliialeiir  j  or,  dit  il,  on  a  jiris  deux  fdis  l'unité  pour 
former  le  mnllipliraleur  ;  je  dois  donc  prendre  deux  fuis 
le  iiiullipliran'le  pour  avoir  lo  pioduil.     Un  ob'ient  le 


double  d'un  nombre,  etc,,  etc.  Cet  enfanl  raisonne  ;  il 
e>t  parfaitement  sûr  de  ce  (]u'il  dit  ;  son  intelligence 
l'éclairé  ;  il  voit  le  fond  de  la  chose. 

Autre  exem[)le.  On  voit  par  intuition  la  vérité  d'une 
iioposition  de  géométrie  quand  la  seule  inspection  de 
a  figure  suffit  pour  rendre  cette  vérité  sensible.  Ainsi, 
on  voit  intuitivement  que  dans  un  triangle,  l'un  des 
côtés  est  plus  petit  que  la  somme  des  deu.x  autres. 
Apprendre  celte  vérité  par  cœur  sans  figure,  sans 
démonstration,  est  un  exercice  de  mémoire  ;  c'est  la 
concevoir  par  la  lumière  de  son  intelligence. 

Troisième  exemple.  Si  vous  montrez  à  l'enfant  un 
animal,  une  plante,  un  objet  quelconque  et  si  vous  lui 
en  faites  connaître  le  nom,  les  parties,  l'usagi;,  l'ori- 
gine, etc.,  votre  ensc'ignemont  est  intuitif.  Comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  cet  enseignement  donné  sur 
les  objets  qui  se  trouvent  autour  de  nous,  porte  un  nom 
particulier,  celui  do  leçons  nn  chosks  lobjeci  lessonsl. 

Maintenant,  si  vous  faites  à  l'enfant  une  description 
d'un  objet  absent,  si  vous  lui  en  indiquez  la  forme,  les 
proportions,  la  coubur,  clc,  afin  de  lui  faire  entrer  dans 
la  tète  une  image  do  cette  chose,  alors  vous  ne  vous 
adressez  plus  à  ses  sons,  mais  à  son  intelligence  ;  avec  les 
données  que  vous  lui  fournissez,  il  compose  intérieure- 
mont  l'image  voulue  ;  une  telle  opér.ition  exige  de 
grands  elTortsd'imaginatiou  et  beaucoup  d'attention  ;  elle 
suppose  donc  un  certain  degré  de  développement  intel- 
lectuel. Ce  ti'avail  de  composition  intériiMiie  n'est 
]ias  sans  difficultés  et,  en  outre,  il  exigi>  que  l'enfant 
connaisse  parfaitement,  pour  les  avoir  pn-alablemenl 
acquis  par  la  perception  diiccte,  tous  les  éléments  qu'il 
est  obligé  de  grouper. 

G.  Serait-il  juste  de  dire  iju'un  enfant  de  lîuil  ans  i/ai 
entre  <i  l'école  pour  la  première  fois,  ne  sait  rien  du  loul  / 

Sans  doute,  cet  enfanl  possède  [leu  de  science  po5ili\e. 
il  ignore  les  branches  dinslructiou,  cela  est  tout  clair, 
mais  il  serait  absurde  de  dire  qu'il  ne  sait  rien. 
Depuis  le  moment,  où  il  a  ouvert  les  yeux  pour  la 
première  fois  jusqu'au  jour  de  son  entrée  à  l'école,  il  n'a 
l'ait  que  s'instruire  ;  ses  sens  sont  déjà  bien  exercés  ;  il 
parle,  il  comprend,  il  counail  les  noms,  les  (jualités, 
l'usage  d'un  grand  nombre  d'objets:  il  raisonne,  il  a  déjà 
des  idées  générales,  des  notions  alistrailes.  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que,  si  l'on  pouvait  dress.^r  le  catalogue  de 
toutes  les  connaissances  (|u'un  enfant  de  huit  ans 
possède,  s'il  était  possible  de  se  rendre  exactemen; 
compte  de  rimmeuse  besogne  ijue  son  esprit  a  acconqilie 
pendant  ce  temps,  on  en  serait  tout  émerveillé,  \oyez, 
jiar  exemple,  quelle  étude.  (|uelle  patience  il  faut  à  un 
adulte  avant  de  comi)rendie  et  de  parler  une  langii.- 
étrangère  aussi  bien  qu'un  enfanl  de  huit  ans  counail  sa 
langue  [laternelle.  l-^t  pourlanl  le  trav.iil  accomiili  par 
l'enfant  est  bien  plus  considérible.  L'adulte  a  l'avantage 
de  connaître  les  objets  ijuc  les  mots  rappellent  à  l'esprit  ; 
il  sait  grouper  les  idées  ;  il  a  à  sa  dis^iosilion  la  l.ingu-,> 
parlée  et  la  langue  écriie  ;  l'enfant  doit  apprendre  mois, 
choses,  idées,  rapports  des  idées. 

7.  I)e  quelle  manière  ienfani  a-l-il  ace/uis  tout  cela  .' 

Toutes  les  connaissances  «m'ils  (lossèdc  lui  sont  veime- 
pour  ainsi  dire  tcmles  seules  :  elles  S'int  dues  à  l'activité 
de  lame  plutôt  qu'à  l.i  vobuiti-  formelle  et  déterminée  de 
reniant  :  elles  sont  le  iruil  de  la  perception  direelr,  d 
Vintuilion.  Les  idées  que  nous  avons  des  choses  s"usibles 
nous  \  ieniienl  |iar  le  ministère  des  sens.  .Mais  les  seu^ 
obéissent  à  I  impulsion  de  l'àme,  qui  est  lactivité  iiième 
Voyez  avei-  (luelle  avidité  nu  enlanl  d'un  au  considère 
un  obji't  (ju'll  n'a  pas  encore  vu  ;  quel  plaisir  il  trouve  à 
le  prendre,  à  le  romiier,  à  rexamiuer.  à  le  porter  à  la 
liourhe.  On  dirait  (|u'il  veut  son  régaler  pirloiis  bs 
sens  à  la  fois.  Kl  quand  il  rommence  à  m.iirher  ou  à 
parler,  voyez.  In  joie  qu'il  éprouvp  après  avoir  vaincu  une 
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difficulté,  et  les  mille  et  une  questions  qu'il  nous  adresse 
à  propos  de  tout  ce  qu'il  voit  et  entend  ;  tout  cela  prouve 
que  l'àme  de  l'enfant  cherche  par  tous  les  moyens  à 
sortir  du  nuage  qui  l'enveloppe,  à,  s'enricliir,  à  se  mettre 
an  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  extérieur. 
La  nature  se  charge  elle-même  du  premier  développe- 
ment de  l'enfant,  et  les  résultats  de  cet  enseignement 
sont  vraiment  surprenants. 

8.  Citez  quelques  exemples  pris  dans  la  vie  usuelle  pour 
montrer  que  la  perception  directe  occasionne  dans  Fcspritune 
connaissance  plus  claire  des  objets  que  tout  autre  moyen. 

\".  Celui  qui  a  vu  Paris  ou  Londres  une  seule  fois,  a 
ilans  l'esprit  une  idée  beaucoup  plus  claire  de  ces  deux 
villes  que  celui  qui  en  a  lu  les  descriptions  les  plus 
complètes.- 

2».  On  frémit  en  lisant  dans  un  journal  l'histoire  d'un 
grand  incendie  ;  mais  l'impression  est  bien  plus  forte 
(juand  on  voit  un  grand  incendie.  Ce  qu'on  lit  dans  un 
journal  est  bien  vite  oublié,  mais  l'image  d'une  catas- 
Irophe  qu'on  a  vue  reste  longtemps  devant  l'esprit  et  ne 
s'efface  pas  de  la  mémoire. 

3".  Lisez  une  description  de  la  mer,  d'une  forêt  vierge, 
de  la  cataracte  de  Niagara  ;  vous  aurez  de  toutes  ces 
choses  une  idée  vague,  indécise,  fugitive.  Mais  quand 
vous  voyez  tout  cela,  alors  vous  en  avez  une  image  vive, 
claire,  précise. 

lo.  Toutes  les  explications  du  monde  ne  suffiraient  pas 
pour  donner  à  un  aveugle  une  idée  nette  des  couleurs. 
(  )n  ne  saurait  pas  davantage  donner  à  un  sourd-né  une 
notion  tant  soit  peu  claire  des  sons  musicaux. 

9.  Voulez-vous  citer  quelques  exemples  analogues  dans  la 
vie  scolaire  ? 

Volontiers,  cela  me  donnera  l'occasion  de  toucher 
légèrement  à  la  question  de  savoir  de  quelle  manière  on 
peut  rendre  intuitif  l'enseignement  des  principales 
ijranches  du  programme  primaire. 

1".  J'ai  vu  dans  un  grand  nombre  d'écoles  en  Alle- 
magne une  série  de  tableaux  représentant  les  principaux 
faits  de  l'Histoire  Sainte.  Tous  les  instituteurs  m'ont  dit, 
et  je  n'avais  aucune  peine  à  le  croire,  que  tous  les 
enfants,  même  les  plus  petits,  apprenaient  cette  impor- 
tante branche  sans  efforts,  en  écoutant  le  récit  du  maître 
et  en  regardant  en  même  temps  les  tableaux  ;  l'ensei 
gnement  ainsi  donné  était  doublement  efficace  et 
attrayant. 

2".  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  me  tomba  entre  les  mains 
un  traité  de  chimie.  J'avais  beau  lire  et  relire,  je  n'y 
voyais  que  du  feu.  Quelque  temps  après,  j'eus  la  bonne 
fortune  d'assister  à  nue  conférence  sur  cette  branche,  le 
professeur  fil  des  expériences  très  nombreuses,  accom- 
pagnées d'explications.  J'aurais  eu  beau  me  casser  la 
tête  des  semaines  entières  en  étudiant  mon  livre,  je 
n'aurais  jamais  pu  apprendre  la  moitié  de  ce  que  ce 
professeur  m'enseigna  en  une  heure,  sans  effort,  en 
m'amnsant. 

3".  On  vent  apprendre  bien  par  cœur  un  morceau  de 
poésie  :  on  ne  se  contente  pas  de  le  lire  à  voix  basse  ; 
on  le  lit  à  haute  voix  ;  on  le  fait  lire  par  d'autres  ;  on  le 
copie  ;  on  l'écrit  par  cœur.  De  cette  manière  nous 
appelons  à  noire  aide  nos  yeux,  nos  oreilles,  notre  voix, 
et  notre  main.  Du  concours  de  plusieurs  sens,  dirigés 
sur  un  seul  objet,  résulte  dans  l'esprit  une  image  claire, 
durable,  parfaite. 

4°.  Qui  prendrait  au  sérieux  l'enseignement  de  la 
géographie  sans  caries  ni  globes  ?  Un  tel  enseignement 
ne  serait-il  pasennuyeux,  illusoire,  sans  utilité  pratique  'i 
Les  caries,  les  globes,  cola  parle  aux  yeux  ;  un  regard 
attentif,  accompagné  d'une  explication  claire  et  courte,  va 
droit  au  but  et  ne  le  manque  jamais. 

i".  Les  enfants  sont  imitateurs  ;  ils  aiment  le  mouve- 
p.-(enl  eUtl  vie..    L.es  !ettï<>s,  les  chiffres,  les  cartes  sont 


des  choses  mortes,  pour  ainsi  dire  ;  rien  n'est  sec  comme 
l'enseignement  de  toutes  les  branches  d'instruction.  11 
appartient  à  l'instileur  d'y  mettre  le  mouvement  et  la 
vie  ;  c'est  un  talent  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 
Qu'ils  sont  à  plaindre,  les  jeunes  enfants  confiés  aux 
soins  d'un  maître  inhabile,  et  parfois  bourru  et  cruel  ! 
Quelle  torture  pour  un  enfant  de  rester  immobile  pendant 
des  beures  entières,  de  se  fatiguer  sur  des  choses  qui 
n'ont  pour  lui  aucun  attrait  !  Un  autre  mal  vient 
souvent  combler  le  supplice  de  l'enfant.  Il  est  sous 
l'empire  de  la  peur  ;  la  crainte  d'être  puni,  parfois  d'être 
battu,  le  tourmente  et  l'obsèfle.  On  ne  saurait  croire  ce 
qu'un  enfant  souffre  dans  ces  circonstances,  et  combien 
un  régime  si  peu  naturel,  si  peu  en  harmonie  avec  son 
caractère  et  ses  tendances,  exerce  une  influence  délétère 
sur  l'esprit  et  sur  le  corps.  Un  instituteur  intelligent  et 
ami  des  enfants  ne  les  traite  pas  ainsi.  Il  les  appelle  à 
lui,  leur  montre  de  la  bienveillance,  les  encourage,  les 
instruit  en  les  amusant.  Il  prêle  un  soin  particulier  aux 
commençants.  La  première  semaine  il  les  laisse  griffonner 
sur  l'ardoise,  regarder  ce  qui  se  passe,  il  les  fait  rire  un 
peu,  il  .leur  raconte  une  petite  histoire,  il  cherche  à  les 
attirer,  il  fait  son  possible  pour  qu'ils  s'attachent  à  lui. 
Il  les  accoutume  peu  à  peu  à  être  tranquilles,  mais  ne 
leur  interdit  pas  le  mouvement.  Alors,  il  entame  avec 
eux  la  première  partie  du  programme  qu'ils  devront 
parcourir  :  la  prière,  les  premiers  nombres,  les  lettres  et 
leurs  combinaisons. 

Il  commence  par  leur  dire  lentement  et  distimlement 
les  prières,  par  petits  bouts  de  phrases  ;  ils  répèlent  en 
chœur  ;  plus  tard,  il  leur  donne  les  phrases  entières  ; 
avec  cela  ils  les  entendent  dire  par  les  autres  enfants  ;  au 
bout  de  quelques  semaines,  en  répétant  deux  ou  trois  l'ois 
les  prières  aux  commençants,  ceux-ci  les  connaissent 
parfaitement  par  camr,  sans  peine,  sans  larmes,  sans 
qu'ils  s'en  soient  doutés. 

Voyons  maintenant  l'arithmétique  des  jeunes  commen 
cants.  Va-t-il  commencer  par  leur  donner  la  définition 
de  la  numération,  de  l'unité,  d'une  quantité,  del'addilion, 
etc.  Arrière  toutes  ces  théories,  toutes  ces  abstractions  1 
Voici  ce  qu'il  leur  dit  :  Regardez  vos  mains,  mes 
enfants  ;  combien  en  avez-vous  ?  Deux.  Comptez-les. 
Une,  deux.  El  combien  de  doigts  avez-vous  à  une  seule 
main  ?  Cinq.  Comptez.  Et  aux  deux  mains  ?  Comptez- 
les.  Dix.  Si  l'on  coupait  un  doigt,  combien  en  resterait- 
il  ?  Neuf.  Montrez  cinq  doigts,  pliez-en  un.  deux,  trois  ; 
combien  en  reste  t- il  ?  etc,  etc. 

Il  fait  ainsi,  pendant  les  premières  semaines,  des 
exercices  continuels  et  variés  sur  les  dix  premiers 
nombres  ;  il  fait  toutes  les  opérations  de  calcul  possibles, 
et  tout  cela  sur  les  doigts.     Il  remplace  ensuite  les  doigts 


des 


par  les  boules  d'un  boullier-compteur,  les  carreaux 
vitres,  des  barres,  des  points,  des  livres,  des  crayons,  des 
objets  matériels  enfin. 

Passons  à  l'enseignement  des  lettres.  Il  n  ira  pas, 
pour  commencer,  mettre  un  livre  entre  les  mains  des 
enfants  ;  ce  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'éveiller  leur 
attenliou  et  de  leur  rendre  l'étude  agréable.  Il  groupe 
plutôt  les  petits  chérubins  autour  de  lui  devant  le 
tableau  noir.  Il  leur  fait  dire  trois, quatre  fois  en.'^emblo 
le  nom  de  la  première  lettre  qu'il  veut  leur  monlrer.  Il 
aura  à  peine  besoin  de  leur  recommander  de  faire 
attention  ;  ils  observent  tous  ses  mouvements  ;  il  trace 
alors  la  lettre  sous  leurs  yeux  ;  il  l'a  fait  grande  ;  û 
l'écrit  trois  ou  quatre  fois,  la  faisant  chaque  fois  plus 
nelilo  •  plus  lard  il  fait  chercher  cette  lettre  sur  nn 
tableau  ou  dans  nn  livre.  De  cette  manière,  l'idee 
individuelle  particidii-re  que  VenïiwU  avait  de  cette  lettre 
deviendra  une  idée  générale  ;  l'enlant  reconnaîtra  Ui, 
letfo  partout  où  il  la  rencontre.  Comme  le  son  fi-appc 
son  oreille  en  même  temps  ([ne  la  forme   O'appç  s.a  vue.^ 
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ces  deux  clioses  sont  lellement  bien  soudées  l'un?  à  l'autre, 
(jne  l'une  fait  revenir  l'.Tutre  à  la  pensée.  Lire,  (-'est 
aller  di's  formes  au  sons  ;  écrire,  c'est  aller  des  sons  aux 
formes.  La  lecture  et  l'orthographe  absolue  sont  unies 
par  une  relation  réciproque  ;  Técriiure  est  un  corrélatif 
de  la  lecture  :  donc  ces  deux  branches  doivent  être  onsei- 
unées  simultanément;  elles  ne  sont  au  fond  qu'une 
seule  et  niènie  branche  ;  la  première  leçon  de  lecture 
iloit  être  la  iiremière  h-çou  d'ortiiograplie.  Donc,  en 
montrant  aux  enfants  la  première  lettre  nous  aurons 
soin  de  la  leur  faire  écrii'e.  Nous  tracerons  la  lettre  en 
l'air,  et  les  enfants  feront  comme  nous.  Ils  la  feront 
ensuite  sur  le  tableau  ;  enliii  ils  l'écriront  sans  la  voir. 
La  leçon  finie,  ils  écriront 'plein  l'ardoise  des  lettres 
apprises,  ceijni  leurdonnerade l'occupation,  Icsinstrnira, 
l'xercera  leur  main,  et  les  fera  rester  tranquilles,  sans 
qu'on  ail  besoin  de  contrainte  ou  de  punition. 

.\u  risque  de  faire  une  digression,    nous  donnerons 

ici  deux  lègles.  qui  nous  paraissent  d'une  importance 

caiiitale  pour  ceux  iiui  doivent  diriger  plusieurs  divisions  : 

lo.  Plus  tes  enfants  sont  jeunes,  plus  les  leçons  doivent 

l'Ire  courtes. 

'2o.  Chaque  leçon  doit  donner  lieu  ù  un  travail,  à  un  exer- 
cice quelconque,  qui  tient  les  enfants  occupés  tandis  que 
l'instituteur  donne  ses  soins  ii  une  autre  division.  Cela  est 
possible  et  cela  doit  être  pour  toutes  les  leçons  et  pour  tous 
les  enfants,  grands  et  petits. 

^0.  On  n'emploie  des  moniteurs  que  quand  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  autrement  ;  et  dans  ce  cas,  on  ne  doit  pas 
se  tasser  d'exercer  une  stricte  surveillance  sur  toute  l'école, 
It  d'avoir  Cwit  sur  tes  moniteurs,  en  particulier. 

L'enseignement  intuitif  ne  consiste  pas  seulement  à 
mettre  sous  les  yeux  des  enfants  des  objets  matériels  sur 
lesijuels  ils  concentrent  toute  leur  attention  ;  il  consiste 
encore  à  montrer  aux  élèves  comment  il  doivent  faire. 

Supposons  qu'un  ébéniste  dise  à  son  apprenti  :  Voilà 
une  armoire,  regardez-la  comme  il  faut,  et  faites-en  une 
semblable.  Il  est  certain  iju'un  apprenti  peu  exercé  dans 
son  métier  rencontrera  de  nombreuses  dilHcultés  ;  il 
devra  examiner  toutes  les  parlies  de  ce  menbli',  faire 
une  analyse  longue  et  fatiguante  ;  il  aura  surtout  grand 
peine  à  lassembler  les  morceaux.  Supposons  d'un  autre 
i;'')lé,  (ju'uu  ébéniste  dise  à  son  apprenti  :  Je  vais  faire 
une  aimoire  ;  tu  vas  m'aider  ;  tu  feras  bien  attention  à 
chaque  morceau  de  bois  que  je  prépare  à  cette  fin  ;  et 
quand  l'armoire  sera  finie,  tu  en  feras  une  pareille.  Dans 
i!e  derniercas^la  tâche  sera  bien  plusaisée  pourTapprenti. 
Supposons  par  impossible,  que  le  maitre  lui  dise  tout 
simplement  :  Faites  ime  armoire  de  telle  ou  de  telle 
manière;  ce  serait  lui  demand(.-r  l'impossible  ;  un  ouvrier 
consommé  seul  eu  sortirait. 

Qui  sait  si  nous  ne  tombons  pas,  en  certain  cas,  dans 
II- défaut  de  l'ébéniste  qui  n'explique  l'ien  et  ne  montre 
rien,  si  nous  ne  disons  pas  parfois  aux  enfants  :  vuilà  un 
objet,  faites-en  un  pareil  ;  si  ne  nous  lemplaçons  pas 
l'exemple  et  l'objet  i)ardes  mois,  par  une  pluie  d<'  phrases 
(|ui  ne  lui  a[ipreiment  rien  parce  (ju'il  ii'i-n  connait  |ias 
le  s(;ns,  ou  nu  peut  pas  en  saisir  l'ensemble. 

Nous  commettons  la  même  faute  dans  des  cas  comme 
ceux-ci  :  quand,  au  lieu  de  tracer  nu  modèle  d'écriture 
ou  de  dessin,  nous  présentons  aux  élèves  les  modèles  tout 
laits;  quand,  au  lien  do  dessiner  des  cartes  gèographi(]ucs 
sous  les  yeux  tics  commençants,  nous  leur  présentons  des 
carte.s  toutes  [ailes;  quand  nous  leur  donnons  des  dictées 
ou  des  devoirs  de  style  sans  les  préi)arer  soigneusement, 
sans  leur  fournir  de  bons  modèles. 

Ainsi,  formons,  traçons  sous  les  yeuv  dt;  l'enfant  les 
lettres,  les  modèles  d'écriture,  do  dessin,  les  cartes  ;  clc, 
el  invitons  les  à  faire  commu  nous.  De  celle  manière 
l'enfant  voit  séparément  ei  suecr-^sivenu-nt  toutes  les  parlies 
dont  l'objet  se  com)X)se.  il  en  voit  le  connnenci'menl  el 


le  développement,  il  voildeqnelle  manière  lesdifTérenles 
parties  s'unissent,  il  se  fait  une  idée  nette  de  l'ensemble  ; 
on  lui  indique  en  même  temps  l'exemple  el  le  moyen  di- 
s'y  conformer,  et  une  fois  le  modèle  tracé,  il  voit  dans  leur 
ensemble  les  parties  qu'il  a  vu  ajouter  une  à  une.  L'en- 
fant est  imitateur,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  on  voit 
cela  dans  toutes  ses  actions,  et  surtout  dans  ses  jeux  el 
amusements  :  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  satisfaction 
pour  lui  (]uc  de  l'éussir  à  faire  ce  qu'il  a  vu  faire  par 
d'autres. 

En  enseignant  la  lecture  à  haute  voix,  le  chant,  li.sez. 
chantez  et  engagez  les  élèves  à  faire  comme  vous. 

Faites  des  compositions  en  ayant  l'air  de  vous  faire 
aider  des  élèves  ;  fournissez-leur  plus  tard  de  bons 
modèles  ;  analysez  ces  modèles  ;  faites  encore  ici  ce  que 
nous  avons  recommandé  pour  d'autres  branches  :  la 
composition  et  la  décomposition.  Le  style  et  l'analyse 
littéraire  sont  corrélatifs  comme  la  lecture  et  l'écriture  ; 
il  n'est  pas  plus  difficile  à  un  enfant  de  composer  une 
li'tlre  que  d'en  décomposer  une  qu'on  lui  présente  tonte 
faite,  et  d'en  indiquer  les  dill'ércnles  parties.  La  même 
chose  peut  s'appliquer  aux  descriptions,  aux  narrations, 
etc.  Nécessairement,  il  faut  des  exercices  préparatoires, 
nomlireux  et  bien  gradués. 

H.   I.II'I'KNS. 

Québec,  janviei-  1878. 

(il  continiirrt 


Matliéiuntiquci^  (Suii<>) 

rROBLftilE  9e. 

1.  Lu  somme  des  termes  d'une  progression  est  H'»,  les  deux 

extrêmes  ]  et  28  :  quel  est  le  nombre  des  termes  ? 

n,  inconnu.  (  "îe  formule  :  S  =  (a  -I-  0'^ 

s  =  H.-)  )  ~~ir 

a  =      1  )  14.j  =  29» 

1  =    2S  (  ^r 

290  =29n;  »«  =  lu 
lîép.  10. 

2.  Une  personne  doit  £912  et  offre  de  les  payer  en  dirtërents 

termes  en  progression   arithmétique,  savoir:  £14  pour  le 

premier  terme,  et  £11K)  jjour  le  dernier.  En  comliien  de 

termes  paiera-telle  cotte  somme  ? 

n  inconnu.     /      .3e  formule  :  S  =  (o  +  /)!> 

s  =  £912      )  ~2~ 

a=        14      )  912  =  114,1 

1   =      KHI      (  -^- 

1824  =  ]!4n;  n  =  IS24  =  IG 
114 
Rép.  If). 

3.  Un  voyageur  fuit  4  lieues  le  premier  jour  de  m.irclie,  et 

nugraentant  tous  les  jours  en  progression  aritlun6ti>|Uc,  il 
fait  40  lieues  le  dernier  jour,  et  il  se  ti-oiivo  avoir  f.tit  22<' 
lieue».  Comliien  de  jours  a  t-il  marcliô  ? 

;je  formule  :  ÎS  =  (a  +  /)» 
~2 
2.(1  =  44n     ■ 
s  =  2211       (  2 

440  =  4'4ii  ;   Il  =  10 

Ki'-p.  lOjour». 

4.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'iioinmos  dans  uiio  maison  dont 

le»  age»  sont  ^-galemenl  dintants  lo»  uns  des  autres.  I^ 

plus  jeune  a  \f>  ans  et  lo  plus  vieux  04.  et  loum  l'iges  réunis 

lonl  '>'J»  ans.  Combien  y  a-til  d'homiiios  '! 

n  inconnu,  i      :\e  formule  :  S  =  (o  +  l)n 

a=     10        \  —2- 

I  =    04        j  .vj)  _  sOd  ;  1040  =  mn 


n  inconnu.  / 

a  =      4  > 

l   =    40  ) 

=  220  f 


.VJ» 


«  r=  1040 
l(('-p.  1.*!  honimea. 


I.-! 
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PROBLÈME  10e 

I.  Le  premiei-  terme  d'une  progression  ai'itlunétique  croissante 
est  5,  la  diflërence  commune  4,  et  la  somme  des  termes  152. 
Quel  est  le  nombre  des  termes  ? 

n  inconnu,  j^  D.ins  les  solutions  des  données  de  ce  pro- 
a  =      5  blême,    il  faut  se  servir  de  deux  formules  : 

d  =  4  j  d'abord,  on  cherche  1  par  la  première  formule, 
s  =  152        j  puis  on  termine  l'opération  par  la  3e  formule 

I  en  substituant  à  1  sa  valeur  qui,  dans  le  pré- 

j  sent  cas,  est  1  +  in. 

l.'-re  formule  :  l  =  a  +  (n —  i)iJ 
l  =  ô  +  (n  —  ll4 
;  =  5  +  4;i  —  4 

i  =  ^  +  4rt(i) 

?.e  formule  :    .S  =  (a  4-  l)n 


2 

(1) 

152 

=  (5  + 

1  +  in) 

n 

304 

=  5«  + 

2 

n  +  in 

304 

=  6«  + 

in^ 

4«-2 

+  6n  = 

304 

27J3 

+  3n  = 

152 

ir- 

+  3n  _ 

"2   ~ 

7G 

,V-  3; 

+  (3)^ 

-  76  + 

9 

4 

16 

2î  ïn 

,    (3)2 

_  1216 

+  9  _ 

z  ^"^  dont 

•t 

4 

16 

16 

la  racine  carrée 

égale 

35 

4 

Donc  n  = 

35  +  3 

38 
=  —  ou 

32 

4  —4 

4 

■i, 

Dans  ce  c-as-ci  c'es 

t3_2_3 

4 

Rép.  8. 

2.  Le  dernier  terme  d'une  progression  est  30,  la  différence 
commune  3,  et  la  somme  des  termes  156;  on  demande  le 


nombre  des  termes. 


n  mconnu. 
1  =    30 
d=      3 
3  =  156 


1ère  formule 


;  i  =  a  4-  («  —  l)d 
30  =za  +  (n  —  1)3 
30  =  œ  +  3ra  —  3 
a  =  30  +  3  —  3)j 
a  =  33  — 3h  (1) 


3e   formule  :    S  =  (a  +  l)n 


156 


,(1) 


33 


■  3?}  +  30)  n 


312  =  63«— 3n2 
104  =  21»  -  J12   (2) 
JJ2  —  21re  =  —  104 
n--  =  21«  +  (21)2  _ 


—  104 


441 


n2    (2  n  +  (21^)2  ^  _  416  +  441  _  25 
2  4  ~  4 

dont  la  racine  carrée  est  5 


26 
=  —  ou  — 


16 


=  8 


qui 


îi  =  .5  +  21  _ 
li—  2  2 

satisfait  à  la  réponse  d'après  l'équation,  soit  l'équation 
104  =  21»  —  m 

104  =  168  —  64  ;  et  168  —  64  =  104. 
Rép.  8. 

3.  Un  journalier  a  2s  pour  sa  première  journée  de  travail  ;  on 
lui  augmente  ses  gages  de  3d  par  jour,  et  au  bout  de  son 
temps,  il  se  trouve  avoir  £4  7s  6cl  en  tout.  Combien  de 
jours  a-til  travaillé  ? 


3e  formula  :  S  =  (a  +  ;)n 


(1) 


1750  =  (40  +  35  4-  ôn)n 


3530  =  (75  +  5B)n  ;  3500  =  75»  +  5n2 
Divisant  l'équation  par  5  :  700  =  1570  +  na 


+  15»  + 

.     3025  . 
4 


(15) 


700  + 


»2  +  15»  =  700 
2800  +  225 


55  p, 55    ,    15       70 

-J-  Donc  :»=_+_=_  ou 


_  3025 
4 

—  20. 


Rép.  20  jours. 


Un  voyageur  augmentant  sa  marclie  de  7  arpents  tous  les 
jours,  fait  5  lieues  le  dernier  jour  de  marche,  et  14'7  lieues 
en  tout.  Combien  de  jour  a  t-il  marché  ? 


n  inconnu. 


d  = 


■  arpents  =  ~  lieues  =   - 
o4  12 


1=5  lieues, 
s  =  147  lieues. 


1ère  formule:  Z  =  a  +  (n —  l)ci 

5  =  04-  («  —  1)  — 
^12 

5  =  «  +  '4=J 

60  =  12a  4-  M  —  1 
12a  -1-  »  —  1  =  60 
12a  =  61—» 


61 


(1) 


12 

3e  formule  :  S  =  (a  +  Vyn 

2~ 

(1) 
147  =  (61—»  +  5)n 

12 

2 

294  =  (0^  -  »  ■)■  5)" 
12      ^     ^ 

3528  =  (61  =  -f  60)11 
3528  =  6!»  — »2  +  GO»- 

(2)  121»  —  712  =  3528. 
)i2  —  I21n  =  —  3528 

»= -121»+  (121)  ===_  3258-^^1511 


14112  4-  14641 

529 

4 

4 

V     529       23 
-4-        2 

n  inconnu.  i 

a  =  2s  ou  40  cts.  ) 

d  =  3d  ou  5  cts.  i 

s  =  £4  7s  6d  ou  $17.51)  cts.  ' 


1ère  formule  : 


l  =  a  -V  (il  —  l)d 
?  =  40  -f  (»  — 1)5 
/  =  40  -f  5»  —  5 
?  =  35  -f  5»  (1) 


D'où  n  =  23  -t-  121  _  98        144 
^—~^~  2  2 

Mais  ici  pour  satisfaire  aux  équations  il  faut  98  _  ,« 

2 
Preuve  :  (2)  121»  —  «2  =  3528. 
121»  X  49  =  5929 

_         »2  ou  49  X  49  =  2401 

"3528. 

Rép.  49  jours. 

PROBLÈME  lie 

1.  Les  deux  extrêmes  d'une  progression  arithmétique   crois- 
sante sont  10  et  70,  et  la  diflërence  commune  3.  Cruelle  est 
la  somme  des  termes  ? 
Il  faut,  comme  dans  le  problème  précédent,  se  servir  de  deux 

formules,  de  la  première  et  de  la  troisième. 


s  inconnu, 
a  =  10 
1  =  70 
d=    3 


1ère  formule  :  Z  =  a  4-  (» —  l)d 


70  = 

10  4-  (»  — 

r 

70  = 

10  4-  3»  - 

3 

60  = 

3»  —  3 

63  = 

=  3» 

n  = 

21     (1) 
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.•!e  formule  :  S  =  (a  +  I)n 

(1) 
S  =  (10  +  70)» 

S  =  40  x"21  =840 
Kép.  S40,  somme  des  termes. 

l'n  voyageur  l'uitiOi  lieues  la  première  .journée  de  marche,  et 
augmentant  sa  marche  de  3  lieues  par  jour,  il  faitlMi  lieues 
le  dernier  jour   Combien  fait-il  de  chemin  en  tout  V 

1ère  formule  .  l  =  a-\-  (n  —  'i)<i 
2^  =  20i+  (n  — 1)3 
9    =  3»!  —  3  ;  3  =  Il 
n  =  4.    (I) 


s  inconnu. 

a  =  ao,', 

1  =  29i 
d  =    ;i 


1 


Ce  formule  : 


S  :  =  (a=J)" 


3. 


(1) 
S  :  =  (20i_+29Ji4 

2 

S  :  =  25  X  "4  =  100 

Kép.  100  lieues. 
Un  homme  part  de  Québec  pour  Montréal  et  fait  S  lieues  la 
première  journée,  et  augmentant  de  2  lieues  chaque  jour, 
il  fuit  !<"•  iieues  le  dernier  jour,  et  arrive  à  Montréal.  Com- 
bien a-t-il  fait  do  chemin  '! 

1ère  formule  :  l  =  a  +  (n  —  1)'J 
i  1;  =  8  +  (n  —  1  )2 


2.  t'n  homme  acliète  17  verges  de  drap  :  pour  la  première  il 

donne  .'{9.,  et  augmentant  en  progression,  il  donne  Us.  de 
la  dernière.  Combien  paie-t  il  le  tout  '.' 

s  inconnu.  (    3e  formule  :  ."^  =  (a  +  7)" 
n  =  17        )  —-r 

a  =    2s       .  .S  =  (2  +  10)17 

1  =  10s    f  ~ir~ 

.S  =  C  +  17  =  102i  ou 
Rép.  £  j  2s. 

3.  Combien  de  coups  frajipe  le  timbre  d'une  horloge  en  11 

heures  ? 

s  inconnu  ( 
a=  1  \ 
1  =  12  y 
n  =  12       ( 


■ie  formule  :  .S  =  (a  +  li» 
8=  13" 


X  li 


.s  =  150 


=  78 


s  mconnu. 
a  =    S 
d=    2 
1  =  IG 


/ 


3e  formule 


10  =  8  +  2n— : 
18  =  8  +  2(1 
9  =  4  +  n 
n  =  ,'■>. 
H  =  (g  +  7)n 

2 
.S  =  (8  +  16).; 

2 
.S  =  (10. 

Hép.  00  lieues. 

4.  Une  personne  commence  un  petit  négoce  avec  123  Od  et 
gagne  3s  3d  la  première  semaine  et  continue  ainsi,  augmen- 
tant son  gain  de  39  3d.  par  semaine.  Au  bout  d'un  certain 
temps  elle  se  trouve  à  gagner  £S  l.js  dans  une  semaine. 
Combien  a  t-elle  d'argent  en  tout  ? 


lîép.  78. 
4.  Un  ouvrier  entre  dans  un  chantier  à  raison  de  7s  pour  le 
premier  mois,  et  on  lui  promet  d'augmenter  son  salaire 
d'une  somme  égale  chaque  mois.  Le  dix-neuvième  mois  il 
rer-oit  £?>  10s.  (jombien  a-t-il  gagné  en  tout  ? 

3e  formule  :  .S  =  (a  +  /  '■ 
2 
.s  =  (7  +  70),9 


8  inconnu, 
a  =    7s 
1  =  17s 
n  =  19 


«  =  ïZxl9 

.S  =  H03 

■l 
.S  =  73U  6d  =  CIO  Ils  fKl. 

Kép.  £30  Ils  r.d. 

A    Lamv,  inst. 
(â  continuer) 


PEDAGOGIE 


s  inconnu, 
a  =  123  6d  =  f2.0<i 
d  3s  3d  =  0.j  cts. 
1  £8  l.'.s  =  ^3.1.00 


;.oi 


1ère  formule  :  l  —  a  +  {n  —  1  id 
3.-)  0  =  250  +  (n  —  1 1  05 
8500  =  250  -f  05n  —  05 
3250  =  65n  —  05 
33i5  =  65n 
H  =  3315 

"or 

n  =  51  (1) 

"c  formule  S  =  (a  +  /,n 
2 

(I) 
S  =  (2.50 -f  3500)-,  ■ 

2 
S  =  3750 -f  01 


r.<^<*oit  <Io  olio.scs 


LE  TlXliiill.iPlIK 


«l'où 


S  =  191250 


S  =  1950.25  cts  =  £239  1»  3d 
Kép.  £239  Is  .'Id. 

l'KOnLfcME  I2o 

t.  Iy«  {•««oiior  tonne  d'une  iirogression  aritlunétii|ue  «st  1,  le 
dcrnitv  ■(**,  le  nombre  des  termes  10,  (.Quelle  est  In  i«ommo 
de»  t<iru*s  ? 

«inconnu  t  3e  formule  :  S  m  {a  +  l)n 

•=       J       )  2 

I   =  ••*'      J  S  =  JOl   X  10 

n  =     l«     /  X— 


D'odi 


1010 

a 

.'i05. 


I.r  Mnitrc. — Vous  êtes  éloignés  iL»  qiiol(|iriin,  il'iiii 
parent,  d'un  ami  :  c'ost  voire  fri-io  qui  est  soldai,  c'est  un 
de  vos  camarades  qui  habite  Paris,  et  vous  avez  quelque 
cliose  à  lui  demauiler,  à  lui  (ommuniiiiu^r  :  comiiu'iil 
vous  y  prendre/vous  '/ 

Les.  Elivcs. — Nous  lui  écrirons  une  lettre. 

I,e  .'/. — El  celle  lettre,  comment  lui  p.irvieiidra  telle  ? 

Les  A". — Par  l.i  posle. 

J^e  .V. — Très-liieu.  iJnlce  aux  cliemins  de  fer,  la  posle 
transmet  rapidement  les  nouvelles  ;  in.iis  il  est  parfois 
nécessaire  ijue  la  lettre  ou  la  dépêche  arrive  plus  vite 
encore  à  destination  :  que  f.iire  aloi-s  ? 

Les  K. — On  envoie  une  dvpi'rhr  tHriiropliii/ur. 

Le  1/.— Pourquoi  cette  dépèche  s'appelle  telle  ainsi  1 

Les  K. — Parce  qu'elle  part  i>ar  le  léiépr.iiihe. 

Le  .1/.— Le  télôfjrapho  !  voilà  une  chose  dont  vous  .ivcr 
souveni  entendu  parler,  sans  vous  être  demandé  ce  que 
ce  peut  liien  être. 

Les  A'.  -  Nous  savons  ce  que  c'est,  Uoiisieui  :  ce  sont 
des  lils  de  fer  qui  suivent  le  lon«  des  chemins  ne  fer  ou 
des  routes. 

Le  .1/.— lùi  effet,  ces  fils  de  for  qui  ont  alliré  voire 
attoulion  servent  pour  les  lelégraphes  actuels,  mais  crit 
l4''lt''f.'iaphes  conii»renuenl  hicn  d'autres  .-ip|ianMlit  que  je 
désire  vous  Tiire  coniiaiire.  .le  vous  dirai  d'ahoni  ci' 
qu'en  Rénétal  on  aii|<elle  lélépraphi'. 

Ce  nnm,  mcii  amm,  si>;nille  oppuiril  srrvanl  ù  trrhrdr 
loin  ;  il  désigne  done  Iniii  appareil  qui  tr/innniPl.  nrcr  ui)e 
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grande  rapidité,  dos  dépèches  quelconques,  au  moyen  de 
signaux. 

L'invention  du  lélégraphe  elect i-icpic  ne  date  pas  de 
loin  :  c'est  à  peine  depuis  trente  ans  que  l'usage  s'en  est 
introduit  en  France.  Mais  auparavant  n'e.xistaicnl-il  pas 
d'autres  télégraphes  ? 

Les -C. — Pardon,  Monsieur,  vous  nous  avrz  dit  l'aiilre 
jour  qu'il  y  en  avait  sur  les  hauteurs. 

Le  M. — Oui,  mes  amis  ;  et  ces  télégraphes  élevés,  qui 
faisaient  des  signaux  en  l'air,  portaient  le  nom  de 

Les  E. — Télégraphes  aci-icns. 

Le  M. — C'est  bien  cela.  Pour  créer  un  lélégraphe 
aérien,  on  choisissait  entre  deux  villes,  Paris  et  Lille,  par 
exemple,  les  lieux  les  plus  élevés,  distants  d'environ  12  à 
15  kilomètres.  Sur  chacune  de  ces  hauteurs,  on  établis- 
sait une  slalion  li'légraphique.  C'était  bien  simple  :  un 
nicât  on  gros  poteau  de  bois  s'élevait  de  4  à  G  mètres  au- 
dessus  du  toit  d'une  tourelle.  Tout  an  haut  et  en  travers 
de  ce  mal  était  une  pièce  de  bois  qui,  par  son  milieu, 
pouvait  tourner  à  volonté  :  cette  pièce  s'appelait  le 
n'f/ulatC'iir. 

Enfin,  à  chaque  bout  de  ce  régulateur,  était  un  bras 
en  bois  nommé  indicateur,  mobile  autour  du  régulateur. 

(Le  maître  dessine  au  tableau  noii'  les  diverses  parties 
du  lélégraplie). 

L'employé  du  télégraphe,  ou  le  guetteur,  placé  dans  la 
tourelle,  faisait  prendre  à  volonté,  au  régulateur  et  aux 
indicateurs,  des  positions  différentes,  dont  chacune  avait 
sa  signification  particulière  ;  c'étaient  là  les  signaux.  Ces 
signaux  étaient  parfaitement  distingués  du  télégrapiie 
voisin  par  le  guetteur  qui  s'y  tenait,  muni  d'une  longue- 
vue  ;  ce  guetteur  répétait  les  signaux  et  les  transmettait 
ainsi  à  la  station  suivante,  et  toujours  de  même  jnsqu'à 
l'extrémité  de  la  ligne. — Une  dépèche  pouvait  être 
transmise  de  Paris  à  Lille  {'-'22  kilomètres)  eu  deux 
minutes. 

Le  télégrapiie  aérien  rendait  de  grands  services  ;  mais 
il  avait  deux  défauts.     Ne  les  devinez-vous  point  '! 

Les  E. — Pardon,  Monsieur  ;  il  ne  pouvait  marclier 
pendant  la  nuit,  ni  même  parfois  pendant  le  jour,  quand 
la  pluie  ou  les  brouillards  empêchaient  i\q  voir  les 
signaux. 

Le  .1/. — Revenons  au  télégraphe  électrique,  dont  la 
première  ligne  a  été  inaugurée  aux  Etats-Unis,  en  18ii. 
Vous  savez  sans  doute  pourquoi  l'on  a  donné  ce  nom  au 
nouveau  télégraphe  '.' 

Les  i'. — Oui  Mon  ieur  ;  c'est  parce  qu'il  marche  par 
l'électrici'é. 

Le  .)/. — Et  qu'est-ce  que  réleeiricité  ? 

Les  E. — C'est  quelque  chose  qui  est  dans  l'air,  dans  les 
nuages,  et  qui  fait  les  orages,  le.'  éclairs,  le  tonnerre. 

Le  M. — L'électricité,  eu  effet,  produit  les  orages  ;  mais 
elle  n'est  pas  seulement  dans  l'air,  dans  les  nuages  ;  on 
la  rencontre  partout  ;  elle  est  absolument  partout,  même 
en  nous  ;  mais  elle  se  tient  si  tranquille  que  nous  ne  la 
sentons  pas.  On  ne  peut  la  voir  ni  la  saisir,  et  pourtant 
elle  existe.  Cela  vous  étonne  ;  ne  connaissez  vous  donc 
rien  autre  chose  qui  existe,  et  que  pourtant  vous  ne 
voyez  point,  vous  ne  pouvez  saisir  ? 

Les  £.— Pardon,  Monsieur,  l'air,  la  clialeur. 

Le  M. — Eh  bien  !  l'air  est-ii  visible  1  n'est-il  pas  insai- 
sissable ?  et,  s'il  était  toujours  eu  repos,  en  soupeouneriez- 
vons  jamais  l'existence  ?  Mais  prenez  un  éventail,  votre 
cahier,  par  exemple,  ou  votre  chapeau  ;  agitez-le  près  de 
voire  visage  ;  aussitôt,  l'air  se  fait  sentir,  vous  ne  doutez 
plus  qu'il  existe,  et  cela  pour  l'avoir  rais  en  mouvement. 
Le  vent  n'est-il  pas  d'ailleurs  de  l'air  qui  coule  avec  plus 
ou  moins  de  violence  d'un  pays  dans  un  autre  ? 

fl  eu  est  de  l'électricité  comme  de  l'air.  L'électricité 
.est-elje  eu  repos,  rien  ne  dévoile  sa  présence  ;  mise  en 
mouvement,  elle  produit  (le  tels  efî'rts  iju'ou  est  liien 
J'ojré  d'y  crQire 


Tenez,  voici  un  bâton  de  cire  d'Espagne  ;  je  le  frotte 
sur  le  drap  de  ma  manche,  et  je  l'approche  de  ces  petites 
parcelles  de  papier  :  qu'arrive-t-il  ? 

Les  E. — Eh  !  voilà  que  les  petits  bouts  de  papier  se 
soulèvent  tout  seuls  et  vont  se  coller  au  bâton. 

Le  M. — C'est  cette  chose  invisible  qui  attire  le  paiiirr 
après  qu'elle  a  été  mise  en  mouvement  par  le  froltiuneut, 
que  l'on  nomme  l'électricité. 

iLais  comment  celte  électri(;ité,  qui  habite  tous  les 
corps,  peut-elle  être  mise  en  mouvement  '!  C'est  que,  mes 
amis,  il  y  a  deux  sortes  d'électricités  :  quand  elles  sont 
réunies,  on  ne  les  voit  pas,  on  ne  les  sent  pas  :  mais  dès 
qu'on  les  sépare,  soit  par  le  frottement,  soit  de  toute  autre 
manière,  elles  cherchent  à  se  réunir  de  nouveau.  Elles 
courent  alors  avec  une  vitesse  prodigieuse  à  travers  les 
corps  et  suivent  de  préférence'  les  métaux,  le  fer,  le 
cuivre,  etc.  Puis,  quand  elles  sont  assez  rapprochées, 
elles  s'élancent  au-devant  l'une  de  l'autre  en  jetant  une 
flamme  ;  c'est  l'éclair  dans  l'orage,  et  en  produisant  en 
même  temps  une  explosion  ou  un  grand  brnit,  c'est  le 
louuorre. 

Après  bien  des  recherches,  bien  des  essais,  les  savants 
ont  trouvé  plusieurs  moyens  de  séparer  les  deux  élec- 
tricités ot  de  les  réunir  ensuite. 

De  plus,  ils  ont  fait  une  découverte  importante  qui  a 
amené  la  construction  des  télégraphes  électriques.  Voici 
ce  qu'ils  ont  reconnu.  Si  l'on  fait  courir  i'électrieitè 
dans  un  fil  de  cuivre  enveloppé  de  soie  et  enroulé  autour 
d'un  barreau  de  fer  pur,  ou  fer  doux,  ce  barreau  s'aimante 
aussitôt.  Ah  !  voilà  un  mot  qui  n'est  pas  nouveau  pour 
vous  :  qui  de  vous  n'a  pas  eu  entre  les  mains  un  aimant  '! 

Les  E. — Charles  en  a  un  dans  sa  poche.  Monsieur  ;  il 
s'amusait  tout  à  l'heure  avec  des  plumes. 

Le  .)/. — Charles  fera  bien  de  ne  plus  l'apporter  en 
classe  ;  mais  dites-moi  quelle  est  la  propriété  de  ce  petit 
fera  cheval  aimanté  ? 

Les  E. — Il  attire  à  soi  les  plumes,  les  aiguiUes,  les 
pointes,  les  clous  et  tous  les  petits  objets  en  fer. 

Le  .V. — Oui,  l'aimant  attire  le  fer.  Qu'arrivera-t-ildonc, 
lorsque  le  barreau  defer  doux  sera  aimant  par  le  courant 
électrique  ? 

Les  E. — Ce  barreau  attirera  et  retiendra  collés  après 
lui  les  morceaux  de  fer  qui  seront  assez  proches. 

Le  .1/. — Oui,  mes  amis,  mais  il  y  a  encore  ceci  de 
particulier,  c'est  que,  si  le  courant  électrique  cesse  de 
circuler  dans  les  fils  di;  cuivre,  toute  aimantation  cesse, 
et  alors  ? 

Les  E. —  Le  barreau  quitte  le  morceau  de  fer. 

Le  M. — Rien,  très  bien.  Ce  barreau  ainsi  aimanté  par 
l'électricité  a  reçu  le  nom  à' élcclro- aimant.  On  lui  donne 
généralement  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Le  fil  de  cuivre 
enroulé  passe  de  la  première  branche  à  la  seconde. 
autour  de  laquelle  il  s'enroule  pareillement. 

Avez-vous  bien  compris  ce  que  l'on  eiilenil  p;ir 
l'électricité  ? 

Les  E. — Oh  !  oui.  Monsieur,  c'est  une  chose  qui  est 
dans  tous  les  corps,  qu'on  ne  voit  pas  el  qu'on  ne  peut 
pas  sentir  quand  elle  est  tranquille. 

Le  M — Et  quand  devient-elle  sensible  ? 

Les  E. — Lorsqu'on  sépare  les  deux  éleeti  icilés. 

Le  M. — Qu'arrive-il  alors  ? 

Les  E. — Les  deux  électricités  courent  vite,  tri's-vite,  à 
travers  les  corps  pour  se  rencontrer,  et  quand  elles 
arrivent  l'unt;  sur  l'auti-e,  rlles  se  réunissent  avec  flamme 
et  explosion. 

Le  .l/.^Comment  peut-on  aiiuanter  le  fer  par  l'élec- 
tricité ? 

Les  E.—Oii  fait  courir  l'électricité  dans  un  fil  de  enivre 
enveloppé  de  soie  qui  tourne  autour  du  fer. 

Le  J/. — Les  savants,  vous  ai-je  dit,  ont  découvert  le 
moyen  de  séparer  les  deux  électricités  et  de  les  fiiire 
i-ourir   dans  des  ffls  métallifjnes.   des  fils  de  fer  on   i]r 
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l'uivre.  On  y  arrive  de  plusieurs  façons,  je  me  conlen 
lerai  île  vous  en  indiquer  nue. 

On  a  un  vase  de  faïence  ijui  contient  de  l'eau,  à  laquelle 
ou  a  mêlé  un  liquide  nommé  acide  snlfurique  ou  huile 
de  vitriol  ;  on  plonge  dans  ce  vase  un  cylindre  creux  ou 
gros  tuyau  de  zinc  ;  puis  dans  ce  cylinîlre  on  place  un 
vase  poreux  eu  terre  et  plein  d'un  Ùijuide  appelée  acide 
azotique  ou  eau  forte  ;  eufiu.  dans  ce  dernier  liquide, 
un  plonge  une  plaque  épaisse  de  ciiarbon. 

Cet  appareil  porte  le  nom  de  pile,  parce  ([ne  le  premier 
qu'on  ait  fait  se  composait  de  rondelles  de  cuivre  et  de 
zinc  rangées  en  pile  les  unes  sur  les  antres. 

Si  on  attache  un  fil  métallique  an  churbon,  un  autre 
fil  au  cylindre  de  zinc,  dans  la  pile  (jue  je  vous  ai  décrite, 
l'électricité  de  la  pile  se  met  eu  mouvement  ;  les  deu.x 
sortes  d'électricités  se  séparent  ;  l'une  va  dans  le  premier 
lil,  l'autre  dans  le  second  fil,  et,  si  l'on  rattache  l'une  à 
l'autre  les  extrémités  des  fils,  le  courant  électrique  circule 
ilans  le  iil  sans  s'arrêter. 

Uu'arrivera-l-il  donc  si  ce  fil,  dans  sa  route,  s'enroule 
..ulour  d'un  morceau  de  fer  ? 

IjCS  E — Le  fer  sera  aimanté. 

Le  .1/. — Et  si  l'on  arrête  le  courant  '.' 

Les  E. — Il  n'y  aura  plus  d'aimantation. 

Le  M. — Supposez  niainlenanl  que  la  pile  soit  à  Nancy, 
que  l'un  des  fils,  celui  qui  s'attache  au  charbon,  aille 
s'enrouler  à  Lunéville  sur  un  éleclro-aimant  et  qu'il 
retourne  ensuite  à  .Nancy,  où  il  se  rattache  au  zinc  de  la 
pile.  Supposez  aussi  (ju'à  Lunéville,  un  peu  au-dessus 
de  l'électro-aimant.  ou  dispose  une  plaque  de  fer  retenue 
par  uu  ressort  qui  la  ramène  toujours  à  la  mê.ne  place, 
quand  on  la  lâche,  après  l'avoir  tirée  en  bas. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  que  se  passe-t  il  à  Luné- 
ville, dès  qu'à  Nancy  ou  fait  partir  le  courant  électrique  ? 

Les  £.— La  plaque  de  fer  se  précipite  sur  l'électro- 
aimant. 

Le  M. — El  si,  à  Nancy,  on  interrompt  le  courant  ? 

Les  A'.— L'aimantalioïi  cesse,  cl  le  ressort  ramène  la 
plaque  à  sa  première  position. 

Le  .1/.— l'arfailement.  Ainsi  la  plaque  peut  être  attirée 
el  repoussée  à  Lunéville,  comme  ou  le  veut  à  Nancy; 
elle  peut  être  retenue  plus  ou  moins  longtemps  contre 
rélcctro-aimanl.  Comprenez-vous  qu'il  soit  possible  de 
faire  à  Nancy  des  signaux  qui  se  répètent  tout  de  suite  à 
I..unéville  ? 

Les  E. — Oh  !  mais  oui,  Monsieui-. 

Le  .W. — Allons,  voilà  que  nous  sommes  surs  (luc  pai- 
l'èli-ctricité  il  di'vient  possible'  de  communiquer  rapide- 
ment d'une  ville  à  une  autre.  Nous  devinez  bien  déjà, 
({u'oulre  la  pile,  il  faut  uu  appareil  qui  produise  les 
signaux  dans  la  station  de  départ,  et  un  autre  ajipareil 
ijui  reçoive  ces  signaux  à  la  station  d'arrivée.  Le  premier 
rie  ces  ajiparcils  se  nonime  le  m'iiiipiil<iteui%  le  second  le 
ri'ceptrur. 

Reprenons  Nancy  pour  la  station  de  départ,  et  i^unéville 
]iOur  la  station  d'arrivée.  Entrons  donc;  au  bureau  télé- 
grapliique  de  Nancy.  IJne  dept'^ehi.'  va  être  envoyée  à 
Lunéville.  Voici  l'employé  ()ui  s'approche  du  maîiiiiu- 
lateur  :  il  appuie  sur  une  poignée  qui  en  fait  jiarlie  ;  le 
courant  est  établi  et  jiarl  poiii  Lunéville.  Si  vous  étiez 
en  ce  mom<-nt  au  bureau  de  Lunéville,  le  bruit  d'une 
sonnerie,  que  le  loiiranl  fait  marcln-r.  frapperait  vos 
oreilles  :  elle  avertit  l'employé  de  Lunéville  qu'il  va 
recevoir  une  di'|H"'clie  ;  cette  souni.-rie  lui  dit  :  '•  .\lten- 
tioii  :  "  M  lin  voilà  qu'une  sonnerie  se  fait  entendre  près 
de  nouH  ;  ne  von»  étonnez  point,  c'est  l'employé  de 
Lunéville  (lui  répond  :  '•  Allez,  dit  il,  je  Miis  là."  Regar- 
dez bien  :  l'employé  envoie  la  dé|H'^cin5  (]u'il  n  sous  les 
yeux  ;  le  voilà  qui  pounse  8ur  la  poignée,  il  la  quitte,  la 
;>re»sc  (le  nouveau  noiir  la  quitter  encore,  et  loupuirs 
iiiBi.  «Ml  appuyant  (ilii»  ou  moino  loiiglemp;).     l'resse  l  il 


sur  la  jioignée  ?  le  couianl  marche  ;  cesset  ilde  presser? 
le  courant  est  interrompu. 

Et  que  se  passc-t-il  à  Lunéville  pendant  ce  temps  '/ 
voyons,  dites-le  moi  vous-mêmes. 

Les  E. — Quand  on  presse  à  Nancy  sur  la  poignée, 
l'éleclro-aimant  attire  à  L'iiiéville  la  plaque  de  fer  ; 
quand  on  ne  la  presse  plus,  la  jilaqiie  repart  à  sa  place. 

Le  M. — Et  ces  signaux  se  produisent  tellement  vite, 
qu'un  loustic  voulant  donner  une  idée  originale  de  cette 
vitesse  prodigieuse,  dit  à  un  ami  qui  le  questionnait  : 
"  Tu  ne  sais  pas,  lui  dit-il,  ce  que  c'est  que  le  télégraphe'/ 
Eh  bien  !  figure-toi  un  grand  chien  dont  la  tête  serait  à 
Lunéville  et  la  queue  à  Nancy  :  quand  on  lui  marche  sur 
la  queue  à  Nancy,  il  aboie  à  Lunéville.  ''  Pour  parler 
plus  sérieusement  (car  il  ne  faut  pas  toujours  rire  eu 
classe),  je  vo\is  dirai  ([u'eu  une  seconde,  le  rourani  élee- 
trique  ferait  trois  fois  le  tour  de  la  terre. 

Mais  voyons,  commcnl  peut-on  comprendre  à  Lunéville 
ce  qui  est  indiqué  à  Nancy  '/  C'est  ici  l'affaire  du  récep- 
teur établi  à  la  station  d'arrivée.  La  plaque  de  fer  qui 
va  et  vient  au  dessus  de  l'électro-aimant  est  remplacée 
par  une  barre  do  fer  ou  levier.  Ce  levier  est  assez  long 
el  peut  osciller  comiue  le  fléau  d'une  balance:  il  com- 
prend donc  deux  branches  dont  l'une  s'élève  quand 
l'autre  s'abaisse.  Une  des  branches  ou  bras  est  au-dessus 
et  rapprochée  do  l'éleclro-aimant  ;  l'autre,  dont  l'extré- 
milé  porte  une  pointe  eu  acier  relevée  en  l'air,  est  attirés 
en  bas  par  un  ressort.  A  peu  de  distance  el  un  peu 
au-di^ssus  de  la  [loinle  d'acier,  passe  une  bande  de  papier 
qui  se  déroule  loujours  avec  la  même  vitesse. 

On  vient  d'appuyer  à  Nancy  sur  la  poignée  du  mani- 
pulateur. li.>  télégraphe  marche  ;  vite  au  récepteur  !  La 
première  branche  du  levier  s'abaisse  et  frappe  l'électro- 
aimant  ;  l'autre  branche  se  relève,  et  la  pointe  d'acier 
vcnanlappuyer  sur  la  bande  de  jiapier  y  laisse  une  trace, 
une  ligue  plus  on  moins  longue,  suivant  la  durée  de 
l'aimanlaliou  ;  c'est  à-dire  selon  i|ue  l'on  presse  plus  ou 
moins  loiiglonips  la  poignée  du  manipulateur.  Si  le 
courant  n'agit  iju'uii  instant,  un  poinl  seulement  est 
indiqué  sur  le  papier.  L'employé  de  Nancy  trace  donc 
à  volonté  des  jioinls  on  des  traits  sur  la  bande  de  papier 
du  l'écepleur  de  Lunéville. 

Reste  maintenant  à  déchiU'n'r  la  dépêche  écrite  eu 
traits  el  eu  [loiiils.  On  est  convenu  de  ne  se  servir  que 
du  point  et  d'un  tr.iit  toujours  égal. 

Un  poinl  et  un  Irait  représentent  la  leltre  n  {■ — >  ; 

Un  Irait  et  deux  points,  la  leltre  /)  ( —  K  etc. 

On  figure  aisément,  de  cette  manière,  toutes  les  lettres 
el  tous  les  chiffres,  el  une  fois  la  dépêche  transmise  en 
points  el  en  traits,  c'est  bienfôt  fait  de  l'expiimer  eu 
écriture  ordinaire. 

Vous  ne  tomberez  plus,  n'est-ce  pas,  dans  cette  erreur 
de  certaines  gens  qui  croient  que  l'on  envoie  par  le  télé 
grajihe  des  lettres,  des  paquets,  etc.  ;  et,  à  ce  jnopos,  je 
me  rappelle  une  petite  anecdote  que  ji'  veux  vous  conter. 

L'n  liiave  paysan,  une  pairede  liottes  neuves  à  l.t  main, 
se  tenait  près  d'un  poteau  d'une  ligne  télégr.iplii(iue.  Il 
paraissait  très-embarrassé.  Enfin,  il  avise  nu  lUimsieur 
et  lui  dit  poliment  :  "  Pourriez. vous  me  renseigner, 
MousiiMir  '/  .II'  voudrais  envoyer  ces  bottes  à  mon  fils  qui 
est  soldat  ;  il  en  est  pressé,  et  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  qu'il 
aille  si  vile  (}iie  le  télégrajihe."  "  Parbleu  1  lui  répond 
l'autre,  attachez  vos  bottes  à  ce  poteau,  el  volrt;  fils  les 
aura  bii'iiti'il."  Le  jiaysau  s'empresse  de  suivre  ce  nialiu 
conseil,  va  faire  uu  tour  en  villeet  repasse  plus  lard  pri's 
du  poteau  si  coiiqilaisani.  O  surprise  !  deux  vieux  souliers 
tout  usés,  lout  déchirés,  se  balancent  à  la  place  où  il 
avait  laissé  les  bottes  neuves,  l'n  pissaiil  mal  chaussé 
et  jH«u  scrupuleux  avait  [irolllé  de  la  circoiisiance  pour 
faire  nu  heureux  échange.  "  Diable  !  s'écrie  noln'honinie, 
ea  va  vile  tout  de  même.  \'là  niou  gaillard  qui  a  r<'nvoyé 
ses  vieux  souliers  '.  " 
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Nous  avons  vu  comment,  a  l'aide  d'un  manipulateur 
établi  à  Nancy,  et  d'un  récepteur  établi  à  Lvméville,  on 
expédie  une  dépèche  do  la  première  de  ces  deux  villes  à 
la  seconde  ;  mais  pourrait-on  en  envoyer  une  de  Luné- 
ville  à  Nancy  ? 

Les  E. — Non,  Monsieur;  pour  cela,  il  l'an  l  un  mani- 
pulateur à  Lunéville  et  un  récepteur  à  Nancy. 

Le  J/. — Il  nous  reste  à  parler  des  fils  conducteurs,  qui 
vont  d'une  station  à  l'autre  :  ils  sont  de  fer  et  recouverts 
d'une  mince  couche  de  zinc  qui  les  préserve  ds  la  rouille. 
l']t  par  quoi  sont-ils  soutenus  en  l'air  ? 

Les  E. — Par  des  poteaux  de  sapins  plantés  en  tei're  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres. 

Le  M. — Sont-ils  en  contact  avec  ces  poteaux  ? 

Les  E. — Non,  Monsieur,  les  fils  passent  dans  des 
crochets  fixés  dans  le  creux  de  petites  cloches  en  porce- 
laine, attachés  elles-mêmes  aux  poteaux. 

Le  .)/. — Oui,  et  en  voici  la  raison  :  la  porcelaine  ne 
conduit  pas,  comme  le  fer,  le  bois,  etc.,  l'électricité  ; 
sans  ces  cloches  de  porcelaine,  une  partie  du  courant 
d'électricité  quitterait  les  fils  conducteurs,  et  se  perdrait  en 
passant  dans  les  poteaux. 

Le  télégraphe  que  nous  avons  décrit  se  nomme  le 
télégraphe  ccrivant.    Savez-vous  pourquoi  ? 

Les  E. — C'est  parce  qu'il  écrit  tout  seul  sur  la  bande  de 
papier. 

Le  M. — Vous  avez  deviné  juste.  D'autres  télégraphes 
sont  aussi  en  usage  :  il  y  a  le  télégraphe  à  cadran  et  le 
télégraphe  à  signaux.  Les  principaux  appareils  sont 
toujours  les  mêmes  ;  ainsi  ou  y  retrouve  : 

Les  £ — La  pile,  le  manipulateur,  le  récepteur  cl  les  fils 
conducteurs. 

Le  M. — Dans  le  télégraphe  à  cadran, le  manipulateur  et 
le  récepteur  sont  munis  chacun  d'un  cadran  sur  lequel 
se  meut  une  aiguille.  L'employé  qui  envoie  la  dépèche 
fait  tourner  l'aiguille  en  s'arrètant  sur  les  lettres  compo- 
sant les  mots  de  la  dépèche.  Alors  que  se  passc-t-il  sur 
le  cadran  du  récepteur  '/  Ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ? 

Les  E. — Nous  le  devinons  bien  :  l'aiguille  du  récepteur 
marche  toute  seule  sur  le  cadran,  s'arrête  sur  les  mômes 
lettres,  et  l'employé  n'a  qu'à  les  écrire  les  unes  après 
les  autres  :  il  en  forme  des  mots,  et  il  a  la  dépèche. 

Le  M. — Très-bien.  Enfin,  dans  le  télégraphe  à  signaux, 
le  récepteur  estmuni  d'une  boîte  sur  le  devant  de  laquelle 
est  appliquée  une  plaque  blanche.  Sur  cette  plaque  est 
tracée  une  bande  noire  qui  est  fixe  ;  aux  extrémités  de 
cette  bande  sont  deux  rayons  mobiles  qui  servent  d'indi- 
cateurs comme  dans  le  télégraphe  aérien.  Ces  rayons 
marchent  par  l'électricité  et  font  quarante  neuf  signaux 
différents. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  le  retour  du  fil 
conducteur  du  récepteur  au  manipulateur  est  tout  à  fait 
inutile  :  il  suffit,  après  l'avoir  fait  passer  autour  de 
l'électro-aimant  du  récepteur,  à  " 
fil  dans  le  sol.  On  a  mis  aussi 
cation  avec  le  sol,  'e  fil  de  la  pi' 
Lunévil!. 

N'avez-vous  jamais   entendu   parler    des   télégraphes 
sous-marins,  c'est-à-dire... 
Les  E. — Sous  la  mer. 

Le  .1/.  — Ces  télégraphes  ne  diffèrent  des  autres  que  par 
les  fils  conducteurs.  Les  fils  ordinaires  ne  sufiisent  plus  : 
plongés  sous  les  eaux,  ils  seraient  bientôt  brisés  par  les 
agitations  de  la  mer.  On  les  remplace  par  des  cables 
faits  de  quatre  fils  de  cuivre,  entourés  de  dix  très-gros  fil 
de  fer.  Ces  cables  pèsent  plus  de  4,000  kilogrammes  par 
kilomètre. 

Le  premier  télégraphe  sous-marin  fut  établi  en  18lJi 
entre  Douvres  (Angleterre)  et  Calais  (France). 

Trois  câbles  renfermant  des  fils  télégraphiques  jetés  au 
fond    de  l'Océan,    relient  l'Europe   à  f  Amérique  :    deux 


partent  de  l'Angleterre  et  le  troisième  part  de  la  France. 
Celui  d'Irlande  à  Terreneuve  à  une  longueur  de  :î,nO(i 
kilomètres. 

L'Europe  peut  ainsi  communiquer  avec  l'Amèiiiiue,  et 
à  travers  l'Océan,  en  quelques  secondes. 

Voulez-vous  savoir,  mes  enfants,  quelle  fut  la  première 
de  toutes  lesdejieches  envoyées  par  l'Amérique  à  l'Euroiie 
après  la  pose  du  câble  qui  traverse  l'Atlantique  ?  Ce 
furent  des  paroles  de  piété  envers  Dieu  et  de  charité 
envers  les  hommes  : 

"  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cioi.x,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

"  Ce  noble  monument  de  la  science  et  de  l'industrie 
sera  sacré  pour  tous  les  peuples,  fût-ce  dans  le  cours  de 
la  plus  cruelle  guerre  ;  ou  plutôt  annonçant  la  fin  de  la 
guerre,  il  sera  un  lien  d'amitié  et  de  paix  entre  les  deux 
mondes  ;  il  servira  à  répandre  dans  funiver.-,  entier  la 
fraternité,  la  justice  et  la  civilisation." 

Voilà,  mes  amis,  que  vous  connaissez  une  des  mer- 
veilleuses applications  de  l'électricité.  Le  télégraphe 
électrique  est  une  de  ces  inventions  qui  font  honneur  à 
l'intelligence  humaine.  Mais  que  d'études,  que  d'essais 
n'a-t-il  uas  fallu  avant  d'atteindre  à  des  résultats  aussi 
surprenants  1...  La  nature,  mes  enfants,  est  avare  de  ses 
secrets  ;  elle  ne  les  révèle  qu'à  ceux  qui  ne  se  lassent 
point  de  chercher,  et  qui,  à  une  intelligence  supérieure, 
savent  unir  un  travail  persévérant  et  un  ardent  désir 
d'être  utile  à  la  société. — Honneur  donc  aux  savants,  qui 
consacrent  leur  vie,  leur  tranquillité,  aux  études  et  aux 
recherches  laborieuses, dont  plus  tard  nous  recueillerons 
les  fruits  1 — (Le  Journal  des  Instituteurs). 


Lunéville,  d'enioncer  ce 
à  Nancy,  en  communi- 
;   qui  n'est  pas  conduit  à 
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UNE    COLONIE    FÉODALE    EN    .-UIÉISIOIE 
K'.Ar.'.DiE  (160.1-1710).  par  M.  Ra.mk.vu,— i  vol.  iii-iS.  Paris,  1877.  Diili  r. 

(Du  .Vonilcar  Universel,  -27  novembre) 

La  destinée  de  nos  établissements  coloniaux  rappelle 
les  plus  poignants  souvenirs  de  notre  histoire.  La  France 
a  perdu,  au  18e  siècle,  un  empire  dans  l'Inde  et  un 
autre  empire  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  chute  de  sa 
domination  dans  l'Inde  est  un  événement  considérable, 
si  l'on  veut,  mais  il  n'a  pas  l'importance  de  la  perte  du 
Canada  et  de  la  vallée  du  Mississipi,  au  point  de  vue  de 
l'avenir  de  notre  race.  Sans  les  désastres  de  la  guerre  de 
Sept-Ans,  on  parlerait  aujourd'hui  français,  au  lieu  de 
parler  anglais,  depuis  l'embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'aux  frontières  du  Mexique  'et  aux  Mon- 
tagnes Piocheuses.  Quelques-uns  des  Etats  de  l'Union 
.\méricaine  ont  conservé  leurs  noms  français  :  tels  sont 
le  Maine,  le  Vermont,  la  Louisiane.  Deux  ou  trois  cents 
villes  des  Etats-Unis  sont  dans  le  môme  cas  ;  il  y  a  parmi 
elles  la  Nouvelle-Orléans  et  Saint-Louis  du  Missouri. 
Des  noms  français  et  des  français  d'origine  qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  nationalité,  il  y  en  a  ailleurs  :  il  y  a 
l'ile  de  France,  Maurice,  les  Séchelles,  Saint-Domingue, 
plusieurs  autres  îles  de  la  mer  des  Antilles,  celle  du 
golfe  St.  Laurent,  Terre  Neuve  entre  autres.  Jl  est 
possible  que  ces  rameaux  séparés  du  troue  disparaissent 
dans  le  gouffre  du  temps. 

Mais  il  y  a  une  de  nos  anciennes  colonies  C|ui  résis- 
tera :  c'est  le  Canada.  Depuis  les  confins  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  jusqu'au  fond  du  continent  nord-américain, 
les   rivières,    les    montagnes,   les   lieux    habités   et   non 
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habités,  ont  conservé  di's  noms  fianijuis  ;  la  raie  Iran 
raise  s'est  en  outre  assise  sur  les  bords  du  Sainl-LaurenI 
<>l  doses  allUientsde  manière  à  n'en  pouvoir  «"'tre  délogée. 
Klle  y  forme  un  groni)e  compact  de  plus  de  1,G(lO.Oilu 
.-'unes  qui  descendent  de  C'.>,.JOÛ  colons  aliandoiniés  eu 
vertu  du  traité  de  1703.  Dans  l'intervalle  de  ISiO  à  1870, 
la  pop\ilalion  française  du  Canada  s'est  accrue  de  SQ.OUU 
âmes.  La  mère-patrie  ne  s'intéresse  point  assez  au  sort 
d'un  peuple  qui  est  sorti  d'elle-même,  qui  lui  est  resté 
(idèle  par  les  mœurs,  parla  religion,  par  la  langue.  Il 
continue  pourtant  de  préoccuper  quelques  [lersonues 
i-liez  nous.  On  pent  citer  parmi  elles  M.  Rameau,  qui  a 
f.iit  un  long  séjour  parmi  lesCuiadiens-Français,  qui  les 
a  étudiés  avec  soin,  et  a  essayé  de  les  faire  connaître 
dans  uneonivre  du  plus  vif  intérêt,  et  qui  n'a  pas  obtenu 
le  retentissem-^nt  qu'elle  mérite, — /."  France  mir  colonies. 
I  vol.  in  80.  Paris,  18.'J9 — et  qu'on  consultera  plus  lard 
comme  une  source  autorisée.  M.  Rameau  s'est  demandé 
depuis  par  quels  moyens  s'était  développée  la  colonisation 
(lu  C.iuada.  11  répond  à  cette  question  à  jiropos  de 
l'Acadie.  L'.\cadie,  maintenant  appelée  la  Nouvelle- 
Lcosse,  est  un  canton  isolé  de  notre  ancienne  colonie  du 
Canada. 

Elle  occupe  à  l'extrémité  du  golfe  Saint-Laurent  une 
presqu'île  dont  le  clief-lieu,  l'ort-Royal,  devenu  Anna- 
polis  en  mémoire  de  la  reine  Anne  Stnarl,  lors  de 
la  cession  de  l'.Xcadie  à  l'Angleterre  par  le  traité 
d'Ulrechl  (1713),  a  été  notre  jiremier  établissement  eu 
.\mériquc  lUlOii.  Il  y  avait  environ  •2,000  colons  en 
.\cadie  au  moment  de  la  conquête  anglaise  (1710)  et  15, 
000  en  I7Ô0.  Cinq  ans  après  1  I7.jj),  la  colonie  fut  réduite 
à  2,500  âmes  [lar  l'ellurt  que  tentèrent  les  Anglais  en  vue 
d'y  détruire  l'élément  français.  Les  colons  furent 
déportés  ou  dispersés  biiitalemenl.  Cet  épisode  de 
l'histoire  de  l'Acadie  a  été  depuis  l'objet  du  poème 
iV Evangeline,  ])ar  Longfellow.  Cependant  les  Acadiens 
ont  survécu  à  celle  épreuve,  car  au  recensement  de 
1871.  ils  étaient  au  nombre  de  8S.790,  ce  qui  est  un 
exemple  de  fécondité  peu  commun. 

L'Acadie,  comme  le  Canada  du  resU',  n'a  pas  été 
colonisée  par  les  procédés  en  usage  au  l'Je  siècle. 
L'émigration  moderne  a  uu  caractère  particulier.  Elle 
n'eût  pas  été  possible  à  nue  autre  époque.  Elle  se 
compose,  en  cUet,  du  trop  plein  de  la  population  euro- 
jtéenne.  Les  emigrants  sont  en  majorité  des  aventu- 
liers  ;  parmi  ceux  fort  nombreux  néanmoins  qui  ne  sont 

fas  aventuriers,  la  plupart  sonldéitourvus  de  ressources. 
Is  arrivent  dénués  et  réussissent  souvent  malgré  tout, 
parce  qu'ils  abordent  sur  une  terre  défrichée  ei  déjà 
riche.  (Jn  peut  ajouter  que  les  trois  quarts  sont  d'oii 
gine  urbaine  et  vont  reci'Uter  de  préférence' les  villes 
industrielles  lies  Etals  Unis  et  de  l'Amérique  espagnole 
où,  quoique  l'émigration  alllue,  la  colonisation  agricole 
est  lente.  Le  dévelojqiemenl  rajtide  et  continu  de  la 
colonisation  française  en  Acadie  et  au  C.inada  consiste 
dans  le  fait  (ju'elle  fut  d'abord  et  (ju'elle  demeure  à  peu 
près  exclusivement  agricole.  lOlle  s'est  emparée  du  sol 
el  le  conserve,  ce  que  ne  foui  pas  les  Ilots  d'émigr.ints 
urbains  qui  vont  d'un  centre  industriel  à  un  autre,  sans 
se  lixer  ni  créer  do  famille. 

l'iiuri|uoi  les  anciens  colons  de  l'Acadie  et  du  Canada 
6laienl-ils  des  agriculteurs  7  D'abord  jiane  (|ue  le  réginii! 
indnslriid,  qui  est  le  i-achel  actuel  de  la  civilisation, 
n'existait  pas  ;  ]iuis,  [larce  qin;  sur  un  sid  vierge  il  est 
luujoiirii  nécessaire  de  commencer  par  le  défricliennnil, 
son»  [H'inc  <le  moit.  Il  y  a  encore  mio  antre  raison  ;  il 
n'y  avait  de  lessonrceH  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent 
que  dans  l'exploiLitiou  du  sol.  Au  .Mexique  i-t  au  Pérou, 
le»  EHpagnols  Irouvereul  de  I  or  à  prendre  et  inie  société 
à  exploiter  ;  aux  .\nlilleH,  les  IHbnstiers  français  lro\i 
gèrent  à  fairn  hi  coiirao.  An  nord  du  cnntineul  nniéricniii. 


il  n'y  avait  rien  de  pareil  à  faire,  sauf  la  pêche  et  le 
commerce  des  pelleteries.  Enfin  le  système  colonial  du 
temps  différait  du  nùti-e. 

D'une  jiart,  il  n'y  avait  guères  à  réclamer  l'inlervention 
de  l'Etal  ;  de  l'antre,  les  classes  laborieuses  n'avaient 
aucun  moyen  pratiiiue  de  s'expatrier.  Ce  fut  la  noblesse 
féodale  qui  colonisa  r.\cadie  et  le  Canada  ;  elle  le  lil 
d'après  les  principes  en  vigueur  en  matière  de  propriété. 
Ceci  exige  une  courte  explication.  Le  progrès  réceni  îles 
études  historiques  .'\  permis  de  conslaler,  contrairement 
aux  oi)iuions  accréditées  par  lespnblicisles  du  18e  siècle, 
qu'an  moyeu  âge  la  propriété  en  Franco  était  très 
divisée.  Chaque  famille  avait  une  maison  d'habitation 
et  un  lopin  de  terre  atteuanl  :  les  niM-urs  eu  faisaient  un 
devoir,  tiadilion  qui  suljsisle  dans  les  pays  comme 
l'Angleterre  et  l'.Mlemagne,  qui  ont  uu  passé  féodal,  et 
où  la  possession  du  foyer  domestique  est  une  institution 
sociale.  Les  fiefs  n'étaient  guèie  la  grande  propriété 
telle  qu'on  se  la  figure  volontiers.  Les  petits  fiefs,  c'est 
à-dire  ceux  composés  de  terres  que  le  maître  [louvait 
exploiter  lui-même,  occupaient  une  étendue  énorme  du 
territoire.  Les  autres  se  composaient  de  deu.x  parts  ; 
l'une  sous  la  dépendance  directe:  du  seigneur,  exploitée 
l)ar  lui  ou  de  couqite  à  demi — métairies,— l'autre  formée 
de  terres  acccnsccs. 

Le  possesseur  de  ces  dernières  terres  devait  au  seigneur, 
outre  la  foi  el  l'hommage,  une  renie  perpétuelle,  en 
argent  ou  eu  nature,  soit  parce  qu'il  les  tenait  du 
seigneur,  soit  parce  (ju'il  eu  recevait  des  services  ;  il  était 
tenancier.  Au  lôc  siècle,'  le  fait  est  que  ragriculleur  est 
propriétaiic  ou  tenancier  de  la  terre  qu'il  exploite.  Mais 
une  révolution  est  commencée  ;  les  villes  sont  devenues 
les  centres  de  la  richesse  publique  ;  le  bourgeois  commei- 
ç.ant,  l'artisan  aisé,  achètent  des  biens  ruraux  (]u'ils 
alfermenl,  absolument  comme  de  nos  jours.  Il  en  résulte 
bientôt  que  le  seigneur  terrien  el  le  lu-opriélaire  r\iral, 
habitant  sur  sou  champ,  ne  trouvent  plus  à  établir  le\irs 
cadets.  Ce  sont  eux  qui,  à  putir  du  lOe  siècle,  vont 
chercher  dans  le  nouveau  monde  les  terres  qu'ils  ui' 
trouvent  plus  autour  d'eux.  Là,  ils  s'établissent  suivant 
les  règles  du  droit  féodal  :  ils  crèsat  des  seijinenries  sur 
lesquelles  ils  placent  des  métayers  amenés  par  eux  et  à 
leurs  frais  ;  ils  cèdent  le  restant  de  leur  domaine  à  des 
tenanciers  censitaires  également  amenés  par  eux. 

'•  L'émigration,  dit  NI.  Rameau,  vint  d'eu  haut  et  non 
d'eu  bas  ;  ce  ne  fut  point  le  désir  de  la  fortune  qui 
poussa  les  paysans  a  aller  se  faire  métayers  0.1 
tenanciers  en  Amérique  ;  ce  furent  les  seigneurs  qui. 
ayant  obtenu  des  concessions  seignenri.iles,  vinrent 
solliciter  et  engager  les  familles  de  culliv.iteurs  à  les 
suivre,  afin  de  peufiler  leurs  fiefs  déseils  de  feud.il.iires 
et  de  tenanciers  agricoles,  (^es  fermiers  vinrent  de 
confiance  jirendre  d.uis  le  Nouveau-Monde,  auprès  du 
seigneur  terrien,  la  jilace  traditionnelle  qu'ils  occupaient 
depuis  plusieurs  générations.  Seulement  tout  le  monde, 
genliisJionimcs,  bourgeois,  paysans  tenanciers,  furent  en 
mènie  tenii)s  frappés  de  cette  considération  que  désormais 
rexjiansion  et  l'etablissemenl  de  leurs  familles  s  opé 
renient  plus  facilement  autour  de  la  maison  p.iteinelle. 
dans  les  terres  désertes  et  immenses  vers  lesqiudles  on  se 
dirigeait."  Ils  obéissent  donc  à  deux  mobiles  :  l'idée 
féodale  et  l'idée  de  famille.  Les  choses  se  sont  passées 
de  celte  façon  eu  Acadie,  comme  au  Canada,  comme 
dans  l'Etat  .ictuel  de  New  S'orl»,  colonisé  par  les  llollan 
dais,  comme  d.uis  le  Maryland  el  la  \  irginie,  peuplés 
n.ir  les  (adelsdes  grandes  f.imllles  anglaises,  .uant  que 
les  cavaliers  du  tenjps  de  Charles  lerel  delà  gnerr»» 
civile  allassent  y  cherchei  un  asile  el  y  constituer  la 
lamille  sur  le  modèle  de»  fan\ille.i  do  l'aristoeratio  rurale 
de  l.i  (irande  lirelagne. 

CV'tte  u\éllioi|e  (je   eoloniHalioil  i\''''-ti'  (»•'»•'<  nouvelle    (m\ 


JOURNAL  DE  L'lNbTRUCTlON  PUBLIQUE 


13 


Europe.    C'était  la  méthode  séculaire  de  l'Occident,   où 

la  majeure  partie  du  sol  fut  défrichée  d'après  le  mrme 
procédé.  Durant  les  croisades,  ou  avait  vu  des  milliers 
de  cadets  de  famille  se  comporter  ainsi,  en  Terre-Sainte, 
dans  l'ile  de  Ghyp.'e,  en  Grèce,  dans  les  provinces  du 
Bas-Empire  conquises  par  l'armée  de  Baudouin,  comte 
de  Flandres,  qui  prit  Constantinople  en  1203. 

La  pensée  d'agrandir  la  patrie  entrait  aussi  pour  une 
part  considérable  dans  les  expéditions  des  premiers  colons 
de  l'Acadic.  JLirc  I.escarbot,  un  des  chefs  do  l'expé- 
dition de  IC04,  est  l'auteur  d'une ///.s^o/re  delà  nouvelle 
France  (IGOD),  dans  la  préface  de  LKjuelle  on  lit  ces 
paroles  bizarres,  mais  significatives  :  '•  .1  la  France  !  bel 
u'il  de  l'univeis,  ancienne  nourrice  des  lettres  et  des 
armes,  secours  des  affligés,  ferme  appui  de  la  religion 
chrétienne,  très-chère  mère,  ce  serait  vous  faire  tort  de 
publier  ce  mien  travail, — chose  qui  vous  époinçonnera — 
sans  votre  nom,  sans  parler  à  vous  et  vous  en  déclarrrle 
sujet  ;  il  vous  faut,  chère  mère,  faii'o  une  alliance  imitant 
le  cours  du  soleil,  lequel  comme  il  porte  chaque  jour  sa 
lumière  d'ici  (Parisj  en  la  Nouvelle  France,  ainsi  que 
continuellement  votre  civilité,  votre  justice,  voire  piété, 
])'-r{  votre  lumière  se  IrauspoiMe  là  mèiui'  par  vos 
enfants...  " 

Ce  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  des  richesses  (]uo  les 
p'.'omiérs  colons  d(^  l'.Vcadie  convoitaient.  Lescarbot  le 
proclame  hautement.  "  Ciiacun  dit  :  Ya-t-il  des  trésors  '/  î 
y  a-t  il  des  mines  d'or  et  d'argent?  et  personne  no 
demande  :  Ce  peuple  là  est-il  disposé  à  entendre  la  doc- 
trine chrétienne  '?  (^nant  aux  mines,  il  y  en  a  vi-ainient, 
mais  il  faut  savoir  les  fouiller  ;  la  plus  liellc  mine  que 
je  sache,  c'est  du  b!é  et  du  vin  avec  la  nourriture  du 
bestail  :  qui  a  ceci,  il  a  de  l'argent,  et  des  mines,  nous 
n'en  vivons  poinl."  Ci'  jo\  ial  personnage  est  un  pharma- 
rien  qui  herborise,  tandis  que  ses  compagnons  cons- 
truisent des  huttes,  sèment  du  blé,  parquent  le 
bétail,  amené  de  France,  défriciient  les  bois,  explorent 
les  alentours,  s'abouchent  avec  les  indigcmes.  Ils 
ne  sont  qu'une  poignée  (40  euvironi  sous  la  conduite 
de  DeMonts  et  de  Poutrincourtfjui  ont  formé  une  société 
agricole  et  commerciale  avec  privilège  de  la  couronne. 
Le,  golfe  de  Port-Royal-.\nnapolis,  tel  qu'il  apparut 
au.x  emigrants  de  1604,  est  ainsi  décrit  par  Lescarbot  : 
•^  Ce  port  est  environné  de  montagnes  du  côté  du  nord  ; 
vers  le  nord,  ce  sont  coteaux,  lesquels  versent  mille 
ruisseaux  qui  rendent  Iclieu  agi-éab!eplus  que  nul  autre 
du  monde,  et  il  y  a  de  fort  belles  chutes  pour  faire  des 
moulins  de  toutes  sortes.  A  l'est  est  une  rivière  entre 
les  dits  coteaux  et  montagnes,  dans  laquelle  les  navires 
peuvent  faire  voile  jusqu'à  quinze  lieues,  et,  durant  cet 
espace,  ce  ne  sont  que  prairies  d'une  part  et  d'autre  de 
ladite  rivière,  laquelle  fut  appelée  \'E'juillc.  Mais  ledit 
port,  pour  sa  lîeanté,  fut  appslée  Povt-Hoyal.  Le  .sieur 
de  Poutrincourt,  ayant  trouvé  le  lieu  à  son  gré,  il  le 
demanda  avec  les  terres  y  continentes  au  sieur  de  Monis, 
ce  qui  lui  fut  octroyé,  el,  depuis,  en  a  pris  lettres  de 
cpulirmation  de  Sa  Majesté  avec  intention  de  s'y  retirer 
avec  sa  famille,  pour  y  éiablir  le  nom  ciirétien  et 
françois,  tant  que  son  pouvoir  s'étendra." 

Les  indigènes,  bien  traités  par  les  nouveaux  venus,  se 
tirent  leurs  alliés.  La  recherche  de  leur  amitié  est  un 
point  de  la  politique  coloniale  de  la  France  sur  lequel  les 
instriH;lions  de  la  mère-patrie  n'ont  p<!s  varié.  L^s 
Indiens,  refoulés  ou  détruits  comme  di's  fiuves  \s\i-  ies 
colons  anglais,  ont  été,  durant  un  siècle  et  demie,  dans 
r.Vmérique  du  Nord,  les  conslauts  alliés  de  la  France, 
et  cette  alliance  a  survécu  à  notre  domination.  L'-^s 
chasseurs  jadis  au  service  de  la  compagnie  de  la  Haie 
d'iludson  ont  laissé  dans  tout  l'oues*  Ai  l'.Kmérique 
anglaise  des  souvenirs  (jue  pcrp'^tue  une  race  de  métis 
fort    nombreuse    relativement.     L'^s     métis    canadiens 


tiennent  le  centre  du  continent  depuis  la  Baie  d'Hudson 
jusqu'à  l'océan  Pacifique.  La  bataille  livrée  en  1750 
dans  l'^<  plaines  d'Abraham,  près  de  Québec,  et  où 
succoml)èrent  à  la  fois  le  marquis  de  Montcalm  et  le 
général  Wolfe,  fut  l'arrêt  de  mort  des  populations 
Indiennes. 

Québec  avait  été  fondé  en  Hiui  par  Champlain.  Cham- 
plain  accompagnait  DeMonts  et  Poutrincourt  lors  de 
leur  débarquement  en  Acadie.  C'était  un  découvreur 
poussé  par  l'esprit  d'aventure  bien  plus  que  par  l'envie 
d'acquérir  des  terres.  Tandis  (jue  les  colons  de  la  baie 
de  Port-Royal  défrichaient  et  bâtissaient,  lui  explorait 
la  vallée  du  Saint-Laurent,  le  lac  auquel  il  a  laissé  son 
nom,  préparâmes  voies  à  de  futurs  établissements  plus 
importants  que  celui  de  Port-Royal.  Ceux-ci  n'en  sont 
pas  moins  les  ancêtres  de  cette  race  énergique  de 
paysans  acadicns  que  n'ont  pu  décourager  ni  l'àpretédu 
climat,  ni  l'aliandou  de  la  métropole,  ni  la  guerre,  ni  la 
déportation,  etqui  comiile  aujourd'hui  près  de  cent  mille 
âmes  issues  de  moins  de  cinquante  familles  normandes 
du  I7e  siècle.  Ce  petit  [)euple  n'avait  guère  d'histoire  ; 
l'œuvre  laborieuse  do  II.  Hameau  n'en  est  pas  encore 
une,  mais  c'est  uri  rayon  de  soleil  qui  lait  à  l'iniproviste 
sur  ies  lu-igines  de  celte  race  héroiiiue. 

L.  Derome. 


Oj  huiî  sont  les  [lioires  rt  los  cailloux.  Pienvs  précieuses  naturelles 
el  arlilicioUos.  l'roducUon  îi  l)as  prix  clos  agates,  des  rubis  et  des 
saphirs. 

Ce  que  les  hommes  méprisent  ou  dédaignent  sous  les  noms 
de  sable,  de  cailloux  et  de  pierres,  ils  le  recherchent  et  s'en 
parent  sous  le  nom  de  marbre,  d'onyx,  de  perles,  de  rubis, 
d'émeraudes.  Le  chimiste  qui  examine  avec  un  égal  intérêt  ces 
productions  si  variées  de  la  nature  n'a  ni  ces  dédains  irréfléchis 
ni  ces  préférences  exclusives  ;  cliaque  partie  de  la  création 
inerte  ou  vivante  a  sa  part  de  son  admiration  ;  ses  recherclies, 
quand  elles  n'ont  pas  un  but  exclusivement  scientifique,  ont 
pour  mobile  le  désir  d'être  utile  à.  ses  semblables,  bien  plus 
que  l'amour  du  gain. 

C'est  par  des  analyses  laites  en  dehors  de  touta  préoccupa- 
tion intéressée  que  Ton  a  trouvé  la  composition  chimique  de  la 
plupart  des  pierres  précieuses.  Le  diamant  est  du  charbon  intr  ; 
la  perle  et  le  marbre  sont,  comme  la  craie,  du  carbonate  de 
chaux.  Le  cailloux,  la  pierre  à  feu,  le  sable,  le  grès  sont  de  la 
silice  (acide  cilicique)  comme  le  cristal  de  roche  ou  quartz, 
l'agate,  le  jaspe,  l'opale,  la  cornaline,  l'améthyste.  L'alumine 
(Oxyde  d'aluminium),  corps  très  répandu  dans  la  nature,  puis- 
qu'il est  la  base  des  aluns  et  des  argiles,  constitue  le  rubis,  le 
corindon,  le  saphir  oriental. 

Les  deux  corps  précédents,  la  silice  etLalumine  se  combinent 
entre  eux  dans  le  silicate  d'alumine  pour  former  tantôt  la  terre 
glaise,  l'argile,  de  si  peu  de  valeur,  tantôt  la  topaze,  l'émeraude, 
le  grenat,  l'hyacinthe,  si  recherchés  des  joailliers.  Ajoutons 
que  toutes  ces  pierres  précieuses  doivent  leur  pri.x  élevé  à  leur 
rareté  et  leur  réputation  à  leur  éclat  et  à  leur  dureté,  en  sorte 
qu'elles  sont  emi^loyées  aussi  bien  par  les  horlogers  et  les 
opticiens  que  par  les  bijoutiers. 

De  même  que  les  anciens  alchimistes  avaient  rêvé  de  changer 
les  métaux  communs  en  or  et  en  argent,  de  même  les  chimistes 
modernes,  en  s'appuyant  sur  des  données   très-certainps,  ont 
voulu   réaliser   la    transmutation    des   pierres    communes   en 
pierres  précieuses.  Remarquons  que  la  tranformation  du  sable 
en  verre  à  vitre,  autrement  dit  du  silex  en  silicate  de  potasse, 
obtenue  fortuitement  dans  l'antiquité,  semble  être  un  premier 
pas  dans  cette  voie.    Aujourd'hui  le  problème  paraît   scienti 
tiquement  résolu  ;  de  magnifiques  échantillons  de  pierres  pré- 
cieuses sont  sortis  des  creusets  des  chimistes,  et   la  publicité 
donnée  par  les  inventeurs  à  leurs  procédés  opératoires  montre 
bien  que  l'amour  seul  de  la  science  présidait  à  leurs  travau.x. 
Citons  d'abord  une  récente  expérience  de  .\L  Emile  Konnier. 
•  En  plaçant  une  solution  de  silicate  de  soude  ou  de  potasse  dans 
I  un  flacon,  et  en  faisant  couler  lentement  dans  l'intérieur  une 
:  dissolution  d'acide  oxalique,  il  >-e  for'.nedeu.x  couches  bien  dis 
tinctes  ;  peu  à  peu   par  endosmose,  l'acide  o.talique  passe  dans 
la  liqueur  renfermant  le  silicate,  la  décomposition  de  ce  sel 
s'efî'ectue,  et,  au  bont  de  quelques  jours,  il  s"est  formé  au  fond 
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ilu  tiacon  un  dépôt  de  silice  <iui  prosenle  tous  les  caracli-res  de 
l'agate  naturelle:  comme  celle-ci,  l'agate  artiticiello  de  M 
Monnier  est  d'une  dureté  t^Ue  <|U'elle  raie  le  verre  ;  elle  pré- 
sente d'ailleurs  la  même  forme  rubanée. 

Une  seconde  expérience  faite  avec  du  silicate  de  pof\sse  et 
de  l'oxjde  do  nickel  a  donné  des  résult-ats  analo;;ues.  I>a  filice 
s'est  déposée  lentement  et  a  pris  une  coloration  l>lp\ie. 

Enfin,  dans  une  troisième  expérience,  M.  Monnier  a  mis  en 
))résence  du  sulfate  d'alumine  et  de  l'ammoniafjue  liquide. 
L'alumine  s'est  tléposée  sous  une  forme  grenue  et  dans  un  état 
de  cohérence  telle  qu'elle  est  capable  do  rayer  le  verre. 

M  (juimet,  de  Lyon,  prépare  au^siartificiellement  un  minerai 
assez  rare  et  d'un  prix  trés-élevé,  le  lapis  la-.iili,  i|ui  ne  se  ren- 
contre guère  qu'en  Asie  et  uni  sert  à  fal)riquerla  belle  couleur 
bleue,  dite  ontre-mtr,  très  employée  en  peinture,  t'e  résultat  a 
étj  obtenu  en  combinant  dans  un  creuset,  sous  l'inlluence  d'une 
température  très-élevée,  les  éléments  mêmes  de  cette  pierre 
précieuse,  la  t-ilice,  l'aliunine,  la  soude  et  le  soufre. 

Mais  la  communication  la  plus  importante  faite  dans  cet  ordre 
d'idées,  le  mois  dernier,  à  l'Académie  des  sciences  est  celle  de 
M.  Frémy  sur  la  production  artilicielledu  '«mifo»,  du  ruhis,  du 
saphir  et  de  divers  siliciites  cristalisés. 

JjC  corindon  est  constitué  par  de  l'alumine  pure  ;  c'es-t  la 
substance  la  plus  dure  que  l'on  connaisse  après  le  diamant.  Le 
rubis  oriental  favec  sa  teinte  rouge,  le  saphir  oriental  avec  sa 
teinte  bleue,  la  topaze  orientale  avec  sa  teinte  jaune,  V éiuerauile 
orientale  avec  sa  teinte  verte,  no  sont  que  des  variétés  de 
corindon. 

Sous  ces  dillércnts  aspects  le  corindon  constitue  des  pierres 
]irécieuses  dont  la  valeur  est  souvent  comparable  à  celle  du 
dbmint.  Un  a  même  vu  des  rubis  plus  chersque  des  diamants 
Ainsi,  dit  M.  Frémy,  la  collection  du  manjuis  de  Drée  renfer- 
mait un  diamant  de  deux  carats,  du  prix  de  huit  cents  francs, 
tandis  qu'un  rubis  du  même  poids  valait  mille  francs,  et  qu'un 
autre  de  deux  carats  et  demi  était  estimé  quatorze  mille 
francs. 

On  comprend  par  ce  petit  ajien.'U  toute  l'importance  qu'ofl're 
la  reproduction  en  grand  du  corindon,  qui  de  tout  temps  a 
exercé  la  sagacité  des  chimistes. 

MM.  Feil  et  Frémy  ont  opéré  eu  maintenant  ii  une  tempéra- 
ture très  élevée,  pendant  vingt  jours,  un  double  creuset  conte- 
nant un  mélange  à  poids  égaux  d'alumine  et  de  minium.  On 
retrouve  au  fond  du  creuset  une  magnilique  masse  cristalline 
de  corindon. 

four  obtenir  le  rubi?,  on  ajoute  au  mélange  d'alumine  et  de 
minium,  du  chrojuate  de  plomb.  A'eut-on  j)roduire  le  saphir  '! 
on  se  sert  île  cobalt  et  do  bichromate.  L'es  rubis  artiliciels 
comme  les  rubis  véritables,  perdent  leur  coloration  rose  quand 
ils  sont  fortement  cliauilés,  et  la  j-eprcnnent  par  le  refroidisse 
meut. 

L'horloge: ie  et  la  bijoutetie  pourront  vraisemblablement 
utiliser  cette  découverte. 

— Ilepuis  queli|uc  temi"",  on  f  ibrique  à  Dresde,  dans  la  verre 
lie  de  M.  ."-iemens,  un  verre  c. imprimé  qui  aurait,  paraitil,  les 
mêmes  propriétés  résistantes  que  le  verre  trempé. 

i.-x  pression  étant  donnée  au  moyen  de  lammoir?,  on  peut 
obtenir  p;ir  celto  méthode  des  platjues  do  verre  de  grandes 
dimensiuni,  d'un  bel  ai-pect  et  susceptibles  de  recevoir  les 
dessins  les  plus  compli(|Ui-s. 

M.  .Siemens  attribue  à  ton  verre  comprimé  une  résistance  à 
la  rupti:r<'  i|ui  horait,  à  celle  du  verre  trempé,  dans  le  rapport 
<to5ii  J;  la  c.i^'>ur*- du  prcniicr  est  fibreuse,  tandis  i|ue  celle 
ilu  Fccond  eft  crii-taMIne.  A  épaii-seur  égale,  la  ré.-istanco  d'une 

pli   "  ■  'le  sept  3  dix  fois  supérieure  A  celle  «l'une 

pi  .re. 

I  1  .  ,   ...   ,|,.v.inl  la  Société  polytechnique 

<!'•  rre  comprim"  et  ordinaire,  do 

nr  ,  liori/x>ntidement,  de  manière  A 

n''  IX  quatre  angles.    Iji  pla<|uc  ordinaire  a 

él'-  •   cl(>   plomb  du   poids  de    llM  graMUuoH 

tombant  d  1  dp  .'!  décimètres,  tandis  que,  pour  briaor 

celle  de  ver,  ,,,,•,  il  n  fullu  laisser  tomber  la  balle  do  .'i 

mètre*,  et  tiiom  1.»  fruoliirc  no  «'o^t-clle  pas  produite  du  pre- 
mier coup. 

'  ^:l<I|llini^lrull•>ll  miliUiireH'occu|io 
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t.in  ajoute  i|U'une  maison  de  Berlin,  connue  pour  construire 
des  appareils  tê-légraphiques,  songe  à  munir  de  téléphone  les 
télégraphes  construits  par  elle  dans  les  derniers  temps,  en  sorte 
qu'on  puisse,  avec  les  appareils  ainsi  disposée,  correspondre 
tant  par  écrit  que  de  vive  voix. 

Des  appareils  de  ce  genre,  livrés  à  S.aint  Pétersbourg,  seraient, 
dit-on,  déjà  en  usage  sur  le  tliéàtre  de  la  guerre  en  (  trient. 

—  l'n  nouvel  engin  de  destruction  vient  d'être  inventé:  le 
nom  donné  à  celte  macliine  est:  le  ballon  torpille.  Des  expé- 
riences se  font,  parait  il.  en  i-o  moment  à  Bridgeport,  Etat  de 
Connecticut,  aux  Etatj.Unis,  sur  cette  nouvelle  espèce  de 
ballon,  qui  emporterait  dans  l'air  des  torpilles,  lesquelles,  au 
moyen  d'un  mécanisme  automatique,  se  détaclieraient  elles- 
même?  du  ballon  lorsqu'elles  seraient  au-dessus  de  l'armée  ou 
de  la  ville  ennemies,  s'allumeraient  et  causeraient  de  grands 
ravages  sur  les  points  oi'i  elles  éclateraient.  .'Seulement,  le 
difHcile  serait  précisément  de  les  amener  ù  ce  point  voulu. 

Les  Jh'litiothfijiies  et  le  Jernier  Confjris  (i  Londres.— îiows  recc' 
vous  de  Londres  le  Literan/  Hecord  de  Trubner,  qui  contient  un 
compte  rendu  complet  des  séances  du  congrès  international  des 
bibliothéciiires,  tenu  en  cette  ville  dans  les  premiers  jours 
d'octobre.  Ce  ne  sont  pas  encore  les  procès-verbaux  ofticiels, 
mais  c'est  le  premier  compte-rendu  un  peu  détaillé  des  séances 
entières  du  congrès. 

Un  des  premiers  sujets  do  discussion  était  :  '•  De  l'introduc 
tion  des  i-omans  dans  les  bibliothèques  populaires.''  Il  s'agis- 
seit  do  savoir  s'ils  devaient  y  être  admis  ou  en  être  exclus.  A 
ce  propos,  M.  le  baron  O.  de  Watteville,  directeur  des  sciences 
et  des  lettres  au  ministère  de  l'instruction  publique  en  Franco, 
et  qui  a  dans  son  service  les  bibliothèques,  est  entré  dans  des 
détails  intéressants.  Il  a  dit  que  cette  question  de  l'intro 
duction  du  roman, — du  roman  moral, — dans  les  tiibliothiques 
publiques  occupait  depuis  longtemps  l'attention  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  l'endant  les  dix  dernières  années,  il 
n'a  pas  été  fondé  en  France  moins  d'un  millier  de  bibliothèques 
populaires,  ni  moins  de  1 7, Oi  Hi  bibliotlièques  scolaires.  Dans  ces 
dernières  il  se  trouve  actuellement  plus  de  1,5IK.»,(X)0  volumes, 
et  la  circulation  des  livres  prêtés  est  île  prés  de  2  millions  do 
volumes  par  an.  <ir,  voici  le  résultat  des  observations  recueil 
lies  dans  ces  établissements. 

Dès  qu'une  biblioth  que  est  établie  dans  un  village,  les  pre- 
miers livres  que  demandent  les  lecteurs,  ce  sont  des  romans  : 
après  les  romans,  ce  sont  les  voyages;  après  les  voyages,  les 
ouvrages  d'histoire,  et  (juand  toutes  ces  phases  ont  été  parcou- 
rues, on  peut  dire  que  le  goût  de  la  lecture  est  implanli'  dans 
la  population. 

L'orateur  a  terminé  très-!inemont  en  disant  qu'il  s'étonnait 
que  la  question  fût  soulevée  dans  le  pays  oi'i  il  se  trouvjiit. 
'l'oute  l'Europe,  a-til  dit,  rend  hommage  au  talent  et  à  la  mni-:i. 
lité  des  romanciers  anglais,  et  partout  on  est  heureux  d'ad- 
mettre leurs  productions  dans  les  bibliothèques  populaires. 
C'est  l'appiU  avec  lequel  on  attire  les  lecteurs. 

La  discussion  sur  la  confection  des  catalogues  do  manusf;its 
a  fourni  de  nouveau  à  M.  de  Watteville  rocc.:islon  de  montrer 
ce  qui  se  faisait  en  ce  moment  on  France  ■  le  Cntsilogue  des 
manuscrits  de  la  Bibliothè(]uo  nationale  de  Taris  est  en  voie  do 
publication  ;  il  a  déjà  paru  4  volumes  du  catalogue  des  manus- 
crits des  bibliothè(|ues  île  départements  :  2  volumes  de  la 
même  série  sont  sur  le  point  d'être  publiés  ;  en  outre,  on  pré. 
I>are  les  catalogues  des  manuscrits  de  la  Ma/^irine.  de  ."^ainte- 
(ionovlêve  et  do  l'.Xrsenal. 

.Ajoutons  ()ue  le  ciUilogue  des  m  luuscrits  éthiopiens  de  la 
Bibliothèque  nationale  déjà  citée,  vient  do  paraître,  que  celui 
des  manuscrits  arabes  est  sous  presse,  cntin  qu'au  dèpurtement 
des  médailles,  du  même  établissement,  on  jiréparo  le  CAlaloguo 
des  médailles  gauloises  en  même  temps  que  celui  des  iii'VlailloN 
orientales.  On  voit  par  cotte  éiiuiiiéiation  l'nctivlté  qui  règne 
dans  ce  service. 

Enfin,  dans  la  <lerniére  séance,  lo  délégué  du  ministère  de 
rinstruction  publique  a  donné  au.\  savants  qui  so  trouvaient  U 
ronde/,  vous  pour  l'année  prochaine,  i\  l'aris,  lors  de  l'Exjiosi- 
tloii  unlversello;  ils  ponriont  n'y  rendre  compte  par  cux-m  nio« 
de  l'état  dos  liibliotliê.|Uoi  et  des  travaux  qui  y  ont  éti'>  nocom 
plis. 

I'll  autre  délégué,  M  'iuillaumci  Depping,  hibliolliéo-iire  de 
la  blb|lolhè(|ue  Salntc>t>'  iioviévei,  n  pre  «ul-  |>i<i  irs  observa 
lions  i|un  nous  Irniivoi  énoncée»  d..u»  lo  journal  i|uo  noiit 
nvniis  nté  plus  haut.  Lune  est  rvliiiifp  aux  doinmiges  que 
peut  ojninor  aux  livre»,  curtoiit  aux  rsliuro<,  l'action  du  r»».. 
nu  d'une  cliulour   trop  inleiiîip.   Ccfl   une   quention    qui  a  éto 
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soulevée,  pour  la  première  fois,  Tan  dernier,  aux  Etats-Unis, 
jr.  Depping  a  demandé  qu'elle  fût  étudiée  par  un  comité  mixte 
de  bibliothécaires  et  d'hommes  de  science.  Ce  débat  a  conduit 
à  examiner  la  question  beaucoup  plus  générale  de  l'aménage- 
ment intérieur  et  de  la  construction  des  bibliothèques  ;  il  a  été 
reconnu  que  ce  point  laissait  beaucoup  à  désirer.  Aussi,  en 
Espagne,  a-t-on  pris  le  parti  d'avoir  toujours,  parmi  les  biblio 
thécaires,  un  architecte  ou  du  moins  une  personne  connaissant 
assez  le  métier  pour  guider  l'architecte  chargé  de  la  construe- 
tion  ou  des  réparations. 

Une  autre  proposition  a  été  faite  par  le  même  délégué.  II. 
Depping  a  demandé  qu'on  p.assât  de  la  théorie  à  la  pratique 
pour  l'exécution  d'une  idée  qui  a  été  émise  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  Il  s'agit  de  la  confection  des  catalogues  de 
bibliothèques. 

Dans  l'état  actuel,  chaque  biblioliièqne  di-çsse  son  propre 
catalogue,  ce  qui  fait  autant  de  catalogues  à  dresser  iju'il  y  a 
de  bibliothèques  :  or,  toutes  les  bibliothèques  n'ont  pas  les 
mêmes  ressources,  il  s'en  faut. 

La  matière  à  cataloguer  étant  la  même  pour  un  même  ouvra"e, 
que  cet  ouvrage  se  trouve  à  Paris,  à  Jlarseille,  à  Bordeaux^  fi 
Lille,  ou  dans  toute  autre  ville,  ne  serait  il  pas  plus  simple  que 
la  besogne  fût  faite  une  seule  fois  et  bien  faite,  soit  par  une 
seule  bibliothèque,  la  principale  du  pays,  soit  par  un  groupe  de 
bibliothèques  spéciales  qui  se  partageraient  le  tr.avail  V  On 
ferait  ensuite  des  reproductions,  par  un  procédé  mécanique 
q.iuloauque,  lesquelles  seraient  distribuées  aux  diilérentes 
bibliothèques.  Dans  les  autres  contrées,  on  pourrait  opérer  de 
même.    Ce  qui  conduirait  à  un  système  d'échanges. 

Evidemment,  il  y  a  beaucoup  à  faire  de  ce  cuté  ainsi  que  de 
bien  d'autres.  Les  rapports  des  bibliothèques  entre  elles  sont 
à  peine  ébauchés.  Le  congrès  aura  eu  pour  effet  de  consacrer 
une  entente  désirable  et  de  créer  des  liens  qu'il  ne  s'agira  plus 
que  de  rendre  plus  étroits.  La  situation  des  biblioUiécaires 
qui,  en  beaucoup  de  pays,  est  loin  de  ce  qu'elle  devrait  être 
s'en  trouvera  améliorée.  En  attendant,  il  a  été  convenu  qu'il 
serait  dressé  un  état  comparatif  des  traitements  des  bibliothé- 
caires et  des  employés  de  bibliothèques  aux  Etats-Unis  et  en 
Angleterre.  Ce  tableau  sera  un  premier  pas  fait  pour  montrer 
ce  qui  manque  en  telle  ou  telle  contrée.  Le  bibliothécaire  est 
un  éducateur  public,  comme  l'a  si  bien  défini  le  président  du 
congrès.  Parlant,  ce  fonctionnaire  devrait  être  assimilé  en  tout 
aux  professeurs,  comme  du  reste  on  commence  à  le  reconnaître 
en  plusieurs  pays. 

Enfin,  les  délégués  français,  JIM.  de  Watteville,  Leopold 
Delisle,  Guill.  Depping  et  Octave  Sachot  ont  examiné  avec 
attention  la  curieuse  exposition  préparée  par  les  soins  de  MM 
E.-B.  Nicholson  et  H.  T.  Tedder,  les  deux  organisateurs  si 
méritants  du  congrès.  Cette  exposition  temijoraire  d'objets 
servant  au  matériel  des  bibliothèques,  va  bientôt  se  changer  en 
un  musée  permanent,  semblable  à  celui  que  l'association  amé- 
ricaine a  déjà  fondé  aux  Etats-Unis. 

—On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du  Si  : 

Une  des  expériences  de  physique  les  plus  intéressantes  de 
notre  temps  vient  d'être  exécutée  a  Genève  avec  un  rare 
bonheur  dans  les  ateliers  de  la  société  par  la  fabrication  des 
nistruments  de  physique.  Notre  concitoyen,  M.  Kaoul  Pictet  a 
réussi  à  obtenir,  à  l'aide  d'appareils  ingénieusement  combinés' 
la  liquefaction  du  gaz  o.xygène,  un  des  cléments  constitutifs  dé 
l'air  atmosphérique.  Voici  en  deux  mots  les  principes  à  l'aide 
desquels  on  a  obtenu  ce  curieux  résultat  :  par  une  double 
circulation  d'acide  carbonipue,  ce  dernier  gaz  est  liquifié  à  une 
temperature  de  65  degrés  de  froid,  sous  une  pression  de  quatre 
a  SIX  atmospheres,  L'acide  carbonique  liquifié  est  conduit  dans 
un  tube  long  de  quatre  mètres  ;  deux  pompes  à  action  combinée 
produisent  un  vide  barométrique  sur  cet  acide  qui  se  solidifie 
par  suite  de  la  différence  de  pression. 

Dans  l'intérieur  de  ce  premier  tube,  contenant,  ainsi  qu'il 
vient  d'etre  dit,  de  l'acide  carbonique  solidifié,  pa^se  un  tube 
dun   plus   petit  diamètre   où   circule   un   courant  d'oxygène 


les  appareils  étaient  disposés  comme  nous  venons  de  l'indiquer 
et  sous  une  pression  qui  n'a  pas  dép.assé  300  atmosphères  un 
jet  liquide  d'oxygène  a  jailli  de  l'e.xtrémité  du  tube  au  moment 
ou  ce  gaz  comprimé  et  refroidi  passait  de  cette  haute  pression 
a  la  pression  atmosphérique.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  scien- 
tifique de  cette  expérience  c'est  qu'elle  démontre  expérimen- 


talement la  vérité  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  en 
établissant  que  tous  les  gaz  sont  des  vapeurs  pouvant  pa'sser 
par  les  trois  états,  solide,  liquide  et  gazeux.  Il  y  a  une  quinzaine 
de  jours,  M.  Cailletet  avait  réussi  à  liquifier  le  bioxyde  d'azote 
sous  une  pression  de  140  atmosphères  et  à  une  température  de 
Il  degrés  de  froid.  Après  l'expérience  de  M.  Eaoul  Pictet,  il 
ne  reste  plus  que  trois  gaz  qui  aient  encore  échappé  à  l'épreuve 
de  la  liqiiélaction  :  l'hydrogène,  l'azote  et  le  gaz  des  marais. 

—Très  prochainement,  disent  les  i>,«6a/,s^,  il  va  être  fait  une 
importante  application  des  nouvelles  règles  élaborées,  l'année 
dernière,  par  une  commission  spéciale  de  savants  et  d'ingénieurs 
pour  la  protection  des  édifices  de  la  ville  de  Paris  contre  les 
dangers  de  la  foudre. 

.'^ux  termes  d'une  délibération  du  il  novembre  dernier  le 
conseil  municipal  a  autorisé,  dens  la  limite  d'une  dépense' de 
71,00.1  fr.,  l'exécution  de  travaux  ayant  pour  objet  l'établisse- 
ment de  p.aratonnerres  sur  les  bâtiments  de  l'abattoir  général 
de  la  Villette.  • 

Ce  chiffre,  bien  qu'il  soit  considérable,  ne  comprend  pas 
l'établissement  de  paratonnerres  sur  le  marché  aux  bestiaux 
contigu  à  l'abattoir,  travail  spécial  qui  sera  entrepris  par  la 
société  concessionnaire  du  marché,  simultanément  avec  celui 
que  la  ville  va  exécuter  pour  la  préservation  de  l'abattoir.  Les 
tiges  de  paratonnerre  à  ériger  par  la  ville  sont  au  nombre  de 
10-5  ;  .39  ont  10  mètres  de  hauteur,  '>  ont  8  mètres  et  3  n'ont 
que  0  mètres. 

Les  conducteurs  auront  un  développement  de  .3,724  mètres  • 
ils  seront  fabriqués  en  fer  carré  de  0,02  galvanisé,  les  raccords 
à  mi-fer  étant  soudés  à  l'étain  ;  ils  plongeront  dans  neuf  puits 
revêtus  en  maçonnerie  avec  échelons,  et  d'une  profondeur 
moyenne  de  iO  mètres  environ. 

I  »n  sait  que  les  paratonnerres  ont  été  longtemps  considérés 
comme  attirant  le  Uuide  électrique  répandu  dans  les  nuées, 
pour  le  conduire  dans  le  sol.  sans  secousse,  sans  production  dé 
ces  étincelles  intenses  qui  constituent  le  coup  de  foudre  et 
dont  l'eft'et  est  si  terrible.  ' 

La  commission  de  savants  qui  a  rédigé  les  instructions  servant 
à  la  pose  des  paratonnerres  de  la  ville  a,  au  contraire,  émis 
l'avis  que  les  paratonnerres  soutirent  du  sol  humide  une  des 
deux  électricités  pour  la  répandre  sans  Icommotion  dans  les 
parties  nuageuses  de  l'atmosphère  chargées  d'électricité  con- 
traire, et  rétablissent  ainsi  l'équilibre. 

Leg  installations  de  paratonnerres  faites  récemment  sur  les 
édifices  publics,  à  Paris,  ont  été  conçues  d'après  cette  nouvelle 
théorie  ;  mais  il  n'en  avait  pas  encore  été  fait  une  application 
aussi  étendue  que  celle  qui  va  être  effectuée  à  l'abattoir  général 
de  La  Villette,  où  la  surface  à  protéger  est  de  plus  de  80,000 
mètres.  C'est  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  l'expéri- 
mentation qui  résultera  de  l'entreprise  projetée. 

—Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  belles  expériences 
faites  presque  en  même  temps  par  M.  Cailletet,  de  Chatillon- 
sur  Seine,  et  M.  Pictet,  de  Genève,  sur  la  liquéfaction'du  gaz 
oxygène. 

Cette  découverte  a  donné  lieu,  au  cours  de  M.  Sainte-Claire 
Deville,  à  la  Sorbonne,  une  scène  des  plus  attendrissantes,  que 
raconte  le  XIXe  Siècle  : 

"  Après  avoir  donné  la  description  des  appareils  employés 
par  les  deux  expérimentateurs  et  énuméréles  résultats  obtenus 
par  eux,  l'éminent  professeur  fit  l'éloge  de  il.  Pictet.  Il  a 
rappelé  que  de  nombreux  savants  avaient  illustré  sa  famille. 

"  M.  Deville  a  raconté  ensuite  en  termes  émus  les  circon- 
stances qui  avaient  accompagné  la  découverte  de  M.  Cailletet. 
Ce  chimiste,  aujourd'hui  célèbre,  était  candidat  au  titre  de 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Qaehpes 
jours  avant  sa  nomination  il  fit  part  à  son  illustre  maître,  M. 
Deville,  de  sa  belle  découverte,  en  lui  recommandant  expressé- 
ment de  ne  la  point  divulguer.  Il  craignait  d'infiuenccr,  à  la 
dernière  heure,  le  suft'rage  de  ses  juges,  par  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus.  Cependant  M.  Deville  déposait  entre  les  mains 
du  secrétaire  de  l'Académie,  sous  pli  cacheté,  la  lettre  de  son 
ami  afin  de  prendre  date.  Après  la  nomination  de  M.  Cailletet 
et  comme  membre  correspondant  de  l'Académie,  M.  Deville  fit 
part  à  la  savante  assemblée  de  la  découverte  de  son  nouvel  élu. 

"  Cette  loyauté  fit  éclater  les  applaudissements  de  tous  les 
auditeurs  de  M.  Deville  à  la  Sorbor.ne.  Lui-même  ne  put  retenir 
ses  larmes  et  il  prononça  d'une  voi.x  l'mue  ces  simples  paroles  : 
"  Messieurs,  je  pleure  de  joie.  "  et  il  joignait  ses  applaudisse- 
ments à  ceux  de  la  salle  entière.  Il  annonçait  ensuite  qu'à 
l'époque  même  delà  nomination  de  M.  Cailletet,  l'Acxdémie 
était  informée  de  la  découverte  du  faniîux  chimiste  d?  Genève. 
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L'honnêteté  de  M.  Cailletet  faillitainsi  priver  notre  concitoyen  |  Alix  €oiiimlNnnire<i(  «•'Ecolcx  pour  la    rf-prlst-  «loi 

de  l'honneur  U'avoir  le  premier  liiiuctié  le  gaz  oxygène.     C'est  Coiirn   ';K'ii«if     •lires 

grâce   à   1.1   prévoyance  de    M.    JJeville  quo    la  France    peut 

compter  parmi  ses  entants,  si  nombreux  déjà,  celui  qui  fit  une  - 

découverte  si  importJinte.  l'ITMilVu       XfIGPfv    vi\i, 

"  Lesapplaudissementsredoulilérent,  plus  Irénétiquescnoorc.  ll>i..Mir.n       illnlj   r,rN    \l',.Nll-. 

La  loyauU-,  le  patriotisme,  réveillaient  alors,  pendant  un  cours 
de  chimie,  l'enthousiasme  de  tous  les  auditeurs."  ' 


I)i:s    INTLIIESSAN'I 


ANNONCES 


i;  i:  i.  I.  i;  m  i:  n  i  > 


iNi.KiiNANr  m: 


<'ou;  ours  «ri'loqiiciicc  l'i'aiiraîM-  <'>ial>li  par 
litiit-Caiiadicii  <l<>  «tiiôltcc 


"IllS- 


Ai; T.  1. — 1/lilsliliil-Cunailion  de  (Jul-Iji-c,  grâce  à  la  goiiiTOsili-  de 
l'un  ili>  s<'s  membres,  ouvi-e  un  deuxième  concours  d'éloqiionce 
l'iaiii.aiso  auipiol  sont  aii|)plés  tous  les  Canadiens. 

.\bt.  II. — Chaque  coiiiîurreiit  devra  adresser,  lo  ou  avant  le  i)rc- 
uiiiT  septembre  prochain,  deux  plis  cacbclés  au  setrélairearcliiviste 
de  rinslilut-Cauadien  ;  le  premier  contenant  son  travail  et  une 
•  pigrapho  ;  le  second.  U  déclaration  signée  que  l'ouvrage  esliiii  dit, 
avec  la  reproduction  de  repigiaplie  sus-dile suivie  du  nom  del'miUur 
ol  lie  lindieation  de  sa  demeure. 

Art.  III. — Lesju^ps  de  l'ouvrajre  seront  :  l'IIon.  J.  ().  lîeaubien, 
le  docteur  Hubert  Laitue  rt  Simeon  Lesage,  écr.  :  ils  décid^runl 
d'apii'-s  le  inérile  absolu. 

.\riT.  IV. — La  lecture  des  pièces  envoyées  un  concours  de\Ta 
e\iger  un  temps  variant  de  une  heuro  à  une  heure  cl  demie,  ni  plus 
ni  moins. 

.VitT.  V. — 1.">  laïu-éats  seroi.l  prcilainés  en  sé'ance  solennelle  ùa 
l'Institut  et  recevront  :  le  premier  prix,  une  médaille  d'or  ;  li- 
d'iixiëuie  prix,  luic  médaille  d'argent,  portant  les  armes  de  l'Inslilul- 
Canadien  ilc  (Juébec,  avec  la  date  et  l'inscription:  "Prix  d'élo- 
quence." 

.\rt.  \  I. — Nul  n'est  exclu  du  concoui-s,  si  ce  n'i'st  celui  ipii,  li'une 
manière  ou  cl'une  autre,  se  l'eia  connaître  comme  concurrcnl.  avant 
la  proclamation  du  lauréat. 

Atn.  Yll. — l/Instilut-Canadien  se  ivserve  la  propriilé  de  toute 
pièce  cn\o\ee  au  concours. 

AuT.  Vlil.— 1-c  sujet  du  concours  sera:  Elogn  do  l'agriculture. 
i:i'  qu'i-l  l'ait  agricolecn  Canada.  Di.'S  moyens  de  l'y  rairejirognrsi  r. 
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1>/L.    -A..    ISr,    nS^OISTTFETIT 

Ailoplis  jiiir  le  Conseil  de  ilnslriiclion    Piililujur   duits   le 
roncovrx  de  187-S. 

Seule  Série  .ipprouvL-c  par  le  Conseil  de  l'Insiruelion  !\ibli(jii>' de  Ij  Provircc 
de  Qu<!bec,  par  S.  G.  l'.^rthevéciuc  de  (.)uébec  et  par  N\.  SS.  le» 
ICvêqucs  du  Canada. 

LT:  PnKMIF.U  LIVUK  1)L  LEtriUni:,  vol.  format  in.l8,  d'environ 
100  jiages,  texte  encadré,  illustK-  de  il'J  gravures,  cartonnage, 
couveiture  imprimée,  la  doz.  $1.20. 

LE  DEUXIEME  LIVRE  DE  LECTIHE.  \ol.  format  iu-18,  n» 
)iages,  texte  encadré.  idu>lré  di'  10  gravures, cartonnage,  co\iveilure 
impi'iniée,  la  doz.  $1.80. 

LE  TROISIÈME  LIVRE  DE  LECTUHK,  \ol.  forme  in-18  de  320 
pages,  texte  encadré,  illustié  de  ô(i  gravures,  cartonnage,  couverture 
inq)rimée,  la  doz  $2.10. 

LES  Ol'ATRllvME  ET  CIXgi'IKME  LIVRES  sont  en  vente. 
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\iiL'I.ii(.  par  une  l)jme  LJrsuline  , 

iivi  d'un  Toiiti'-  di'S  surfaces  et  di's 
le  l\  l'u.sage  des  Instituteurs  qui 
I-  éeiilo  Modèle  ou  Académique 
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livrer  aux  iiilieleum    les 
le'ler  l'ircquo  l'autour  les 
leur  a  Ollell*. 

On  |>AUl  M!  Ill*  proeiu  T  ail  l><''pol  il»  l.ivrei  du   Di^pnrl'Miieiil   de 
rinMniriion  i*uliliipi<' 


M)l  VELLi;  MÉllKtUE  l'OL  a  AI'l'lIE.NURE  A  BIE.N  LIRE— 
nouvelle  édition  comidèlement  revue  et  augmentée,  par  F.  E.  Juneau, 
inspecteur  ii'écoles,  vol.  formai  in- 12  do  ".IG  pages,  texte  eneadn-. 
cartonnage,  couverture  im|iriniée,  la  duz.  $l.."jO 

NOUVEAU  TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  UAHITHMÉTiyUE  A 
L'US.VGE  DES  ECOLES.  Deuxième  édition,  coni|ilètement  revue  r\ 
augmentée  par  L.  H.  Bellerosc,  instituteur,  vol.  format  n-12  de  1«0 
pages,  cartonnages,  couverture  imprimée,  la  doz.  $2.50. 

NOUVELLE  MÉTHODE  D'ÉCRITURE  THÉORIQUE  Ell'IlATI- 
QUE,  approuvée  p.-ir  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique.  CM.- 
méthode  comprend  une  si'rie  de  s(q>t  cahiers  gradués  de  21  pages 
chaque,  la  doz.  SOcts. 

NOUVELLE  CARTE  DE  LA  PUISSANCE  DU  CANAhA.  com- 
prenant les  provnciesde  Quebec,  Dntario,  Nouvelle-Ei'ossc,  Nouvenu- 
Urunswick,  Manitoba,  les  territoire  du  Nord-Oiu>sl.  l'Ile  du  Prince- 
Edouard,  Terre-Neuve,  et  \uio  jtartie  îles  Elats-l'nis,  TEXTE  EN 
l''R.\NCAIS,  format  20  jiar.lS  ]iouces,  coloiiés.  collée  sur  loili».  vernie 
et  montée  sur  rouleaux,  $2,50. 

NOUVEL  AURÉC.É  DE  CÉOC.RAPIIIE  M(»DERNE.  à  1  iisa;.e 
di'  la  jeunesse,  par  M.  l'abln''  Ls.  Caulhier,  vol.  in-12  caiiunné,  la 
iloz.  $1.00. 

ÉLÉMENTS  DE  CÉOC.RAPIIIE  WollERNE.  à  lusage  des  écoles 
élémentaires  ;  nouvelle  edition  avec  questionnaire, vol.  iu-l2,cartoiuie 
la  doz.  $1.20. 

MÉTHODE  DE  LECTURE  ET  DE  PRiINOMJlAI  ION.  pi   i  , 
il'apiès  1.1  mélliode  i|e   L.   C.   Mu  bel,  pour  les  i-c-olo  elenienii 
par    Moxii'trir   el    Maiiviiktti:  ;    \ol.    format    in-18   de   30    i^igi-s, 
illusliv    de    C2    gravure,    broché,    cuuverturp  ^mprimee  ;    livre   de 
l'élève,  la  do/.  $0  10. 

LE  MÊME  :  livre  du  ninltre  :  chaque  $(1.10. 

TABLEAUX  LE  L\  MÉTIKtllE  DE  I.ECTl  llE  de  L  C  Mi.itii. 

en  l'apport  aver  la  melliiide|  iiqinn .. .,  \i.,v  n.  ,, .     i  m..,...,,, 

2  lablenux  in-folio,  la  do/.  $0..'(0. 

I.i:s  MEMES  enllé!  t-ur  |0  carton-,  :. /   .'•o  vo 

V.w  V  'iile  chez 

,1.  II.  ItOI.UilVI»  &  l^'ILîi,   £^:tll((Mltk-l'raiirlrtHli  I  «. 

El  chez  les  Librairod  el  lr»t>riniii|inu\  marchands 


Impriineriii  ilo  Léger  ProutMtu,  y,  rue  B<ude,  Qui  bec 


Volume  XXII. 


rf«j«ac»«-ar»c:;-:«-3»5W*.--ai4»aiiiassnc=s*3 


Québec,  Province  do  Québec,   réviier  et  Mars.  18TS. 


Xos.  2  e<  3. 


■SOMMAIRE. — pAiiTiE  oi-FiciiiLLE  :  Aux  lu^pcelouif.  Annexions. 1 
Rapport,  financier  des  écoles  catholiques  de  Montréal.  Nouvellef 
loi  sur  l'instruction  puljlique.  Partie  non  officielle:  Visite^ 
dos  instituteurs  à  l'Exposition  de   Paris. — Pie  IX. — Léon  XIII 

—  Visite  des  instituteurs  à  l'exposiiiou  do  Paris.  —  Caisses' 
d'épargne  scolaires. — Du  Caliier-Journal  ou  Cahier-Unique. — 
Le  martyr  du  Nord.  Teieu.ne  lidre  :  Mathémaiiqucs  par 
A.  Lamy.  Pédagogie  :  Etude  do  la  langue  maternelle. — Asso- 
ciation des  instiiulours  de  la  circonscription  de  l'école  normale^ 
Laval — Compositions  par  les  élèves  de  l'école  normale-Laval.— 
L'enseignement  de  l'agriculture  dans  les  écoles  belges.  Bulle- 
tins :  M.  Stanley  et  le  banquet  de  la  Pooiété  de  géographie. 
— Emmagasinage  do  la  parole. — Les  télégraphes  téléphoniques. 

—  Le  pnst-offioe  d'Angleterre. — Le  canon-torpille.— Le  Sondo 
graphe  de  M.  Pereira  Pinheiro. — La  sond''  Tlinmps m. — Le  l'anal 
Siher. — Annonces. 


PARTIE    OFFICIELLE 


l>él>artPHici»(  de  l'iMStructioii  |>nl»!i<i(ne 

,\L'.\    iXSPECTETIlS 

Messieurs  les  Inspecleurs  sont  priés  d'expédier  1lU!?| 
bidlelins  d' inspection  ansiilôi  a.])vi's  qw'ih  ont  fini  la  visite 
d'une  paroisse,  afin  de  pcrmellro  au  Surintendant  d 
connaître,  sans  retard,  l'ensemble  de  radministrationj 
des  eomniissairos  ou  svndie.s. 


-VNXEXIOXâ 

11  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant  Gouverneur,  i^ar  uni 
ordi'e  en  conseil,  en  date  du  4  février  1878,  et  en  vertu  desf 
pouvoirs  qui  lui  sont  conférés,  faire  les  annexions  suivantes,! 
savoir  :  | 

Lotbinière,  Saint  Patrice  de  Beaurivage.— :\nnexer  à  cettel 
paroisse  toute  la  partie  de  la  paroisse  de  Saint  Gilles  qui  est  i 
située  dans  la  concession  de  l'Embarras,  jusqu'à  la  terre  de  | 
Jean  Drouin  ou  représentants,  au  sud-ouest  de  la  rivière  ■ 
Beaurivage  exclusivement,  et  à  celle  de  Nazaire  Drouin,  au  5 
nord-est  de  la  dite  rivière,  aussi  exclusivement. 


Eimouski,  Sainte-Cécile  du  Bic.  —Annexer  à  cette  paroisse 
toute  la  partie  est  du  troisième  rang  de  la  paroisse  de  Saint- 
Fabien,  jusqu'à  La  terre  do  Lambert  Roussel,  inclusivement. 

SYNDICS  d'écoles 

Par  un  ordre  en  conseil,  en  date  du  5  février  courant,  ISTS  : 
Bagot,  Saint-André  d'Aoton. — Le  Eévd.  Louis  C.   'Wurtele, 

M.  A.,  d'Aoton- Vale,  en  remplacement  de  John  McLean,  qui  a 

quitté  la  municipalité. 

EX.VMENS 


TK01.5-KIVIKRES  (catholiques) 

Ecole  .modèle,  1ère  classe  (F;  :  Dlles.  Zoé  Lahaye  et  M.  H. 
lOctavie  Lottinville. 

Ecole  .modèle,    cme  classe  (A)  :  Dlle.  Zoé  Lahaye. 

Ecole  élémentaire,  1ère  c/asse  (F)  :  Dlles.  Angèle  Caron, 
Louisa  Genest,  M.  Georgianna  i  enest  I  aBarre,  Marie  Sara 
jMarcotte,  Marie  Célina  Robert  et  'Vénérence  Tessier. 

Ecole  ÉLÉMEXT.iiRE,  2ème  cto«s«  (F):  Dlles.  Eda  Baril,  José- 
'phine  Langis,  M.  Julie  Eléonore  Meunier  et  Marie  0.  Alexina 
Trottier. 

Trois-Rivières,  5  février  1878. 

ErniîEM  Ddfresxe,  secrétaire. 

MONTRÉAL  (catholiques) 

Ecole  modèle,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Zélia  Bernard,  Armélia 
jCivalier,  Cordelia  Civalier  et  (F  et  A)  Olympe  Robley. 
!  Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Martine  Brault, 
ïMathilde  Dupont, .Joséphine  >  onpetit,  Georgianna  Morin,  (A): 
[Elizabeth  O'Neil,  et  M.  1  atrick  Gillespie  ;  (F  et  A)  :  M.  Bertiii 
[Piyos. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F) ,  Dlles.  Elizabeth  Barbeau, 
JHhilomène  Barinet,  Caroline  Bessette,  Rosa  Be-'sette,  Eliza 
ICienvenu,  (Ai  :  Albina  Archambault  et  .M.  Aristide  S'imard. 

Montréal,  .'s  février  1878. 

F.  X.  Valade,  secrétaire. 


KA.M0UKA3KA  (Catlioliques) 

Dlles.  Amelia  Lavoie. 
Dllos.  Elvine  Déchêne 


Ecole  élément.ure,  lèro  classe  (F) 
Eugénie  Plourde  et  Hermina  Richard. 

Ecole  élémentaire,  2éme  classe  (F) 
et  Georgiana  Rossignol. 

Kamouraska.  .')  février  1S7.">. 

S.  G. 


Pelletier,  secrétaire- 
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ST.  UYACiNTUK  (cathoUques) 

EcoLi  tLÈnBNTAiRE,  lore  classe  (F)  :  DUes.  Palmiro  Norman 
din.  Albina  Minette,  Adeline  I  rémont,  •)  tavie  Dccolles  et  >r. 
Prudent  Morin. 

.'•"t.  Hvncimlie.  5  ft'Tricr  ISTS. 

N.  Ukrtai'ç,  secrétaire. 

/>.   s. Sereiroiu  assez  bon    de  vouloir    rectifier  l'erreur 

suivant»»  :  Séance  du  premier  d"ûoût  1877,  au  lieu  de  diplôme 
de  seconde  classe,  inscrivez,  diplôme  depremiire  cinsscà  Dllc. 
Uéeinn  Cadoretto,  native  de  St.  Simon. 

'  N.  G. 


MîfMilONn,  RICnVOND  KT  WOLKK 

iÀOLC  Ki.tMEXNAir.E,  1  ère  ' /flMe  (F)  :  DUee.  Catherine  ilcUIi- 
}îOt  et  (A  et  F)  :    ■  ary  Ann  Walsh 

Ecoi,K  tLKUKNTAiRE,  2  meW(tsse(F):  Plies.  EugMiie  Ilortenso 
Miletto  et  Marie  Elniire  Panneton. 

Danvilli».  .'>  rôvrier  1S78. 

F.  A.  BiîiEX,  secrétaire. 


wÀiri:  (catholiques^ 
Ecoi.B  ÙLÉMEJTTAIRE,  1ère  ctosse  (V)  :  Dlles.  Mélanie  Malouin, 
Elizabeth  Baudain  et    mma  Jalbert. 
l'ercè,  5  féTririer  187'*. 

Elias  Tcxo,  secrétaire. 

uoxAVENTi'BE  (protestant) 
Ecot.K  KLbUEN'TAiRE,  '2i.-me  classe  (A):  Dlle.  Janet  Fairservic^?. 
C.irlelon,  S  février  ]'■<'*. 

V.  Ri-ui.,  ass  -secrétaire. 

RicuEMOS'i)  (protestants) 
Ecole  klkmentaire,  1ère  liasse  (A)  :    Dlles    Mir-t  .1.  (inihani. 
Jessie  llnggart  et  M.  John  Ewinj:.  junior. 
Richemond,  IS  février  1S7K. 

('.  P.  Clbvkla.nt,  secrétaire. 

t'iilcoLTisJi  (catholique) 
Ecole  élumkxtaire,   K-re   classe  0')  ■    DUe.   M;iiie  Delphine' 
'Jauthier. 
L'hicoutimi,  5  février  1878. 
^  Tu-'*.  Cr.oiTiEF,  secrétaire. 


Itil'l'OKT  FI^'A\(JI'^U  UeM  CoiiituisHUirt's  «I'KooIch  <.'Mtliu]i<|ii<M>ICuiuaiuH  de  lucilétle  Muiitr^'i;! 
j\  l'Honorable  Siirliileiieljinl  de  rinutriiolion  J*iibii4|iie  ilo  Im  l'rovlnor  de  «ènébe<'  pour  l'Him^'e 
<seol:ili-e  tsT«-77. 

l.TAT  des  IleccUes  el  Dépenses  générales  du  Icr  jiiillol  ISTG  ;iii  ;u>  juin  \^'>'.  inciiiriv.'nn'ii!. 


HECE'rrES. 


Argent  en  maint  le  1er  juillet  1870 ■_■■. 

itecu  de  la  corporation,  montant  des_taxes  pour  187G-' 
do    de  la  même,  à  compte  taxe,  1S771S7S 


$      Clj. 


79238  82 
20526  75 


do     du  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  octroi  en  faveur  des  Ecoles  Communes [j     10127  54 

do    du  même  octroi  en  faveur  de  l'Ecole  Polytechnique i       3000  W 

do    du  môme  à  même  fonds  de  l'Education  r^upérieure  pour  l'Académie  Commerciale j      1389  00 


do    Contributions  des  élèves  pour  1876-77.  Ecoles  du  jour ;     11158  91 

j(>  do  do  do  do        soir |        512  75 


f.480  4*1 


Ç9765  07 


I45I6  54 


llf.71  Cf. 
028  34 


<lo     Loyers  de  maisons i.,.,\.: 

do     Produit  de  vent©  de  70,000  de  debentures  3émo  émission 0870^»  ai 

do        onUnt  emprunté  de  la  succession  Massue I !  20000  tX) 

do     Intérêts  sur  debentures  en  mains j 1270  09 

do     de  Edward  Slurphy.  écr..  pour  fonder  la  bourse  appelée  "  Prix  Kdward  Murphy." t 1200  OC 


H22423.'!  2'. 


DÈPKN.SES 


Payé  pour  lo  soutient  des  écoles    (Voir  Cédulo  .A) 

do     Achat  d'instruments  do  Pliyj<ii|ue,de  Chimie  et  do  Dessin,  Livres,  Traitements  des  Professeur»  et 
pour  lo  soutien  de  l'école  Polytechniauo  pendant   l'année  scol.  fin.  le  30 juin.  (Voircédule  C.) 
\chat  do  livres  pour  les  liibliothèqucs  de»  diverses  écoles 


<lu 
do 
•  lo 

<lo 
do 
do 
do 
ilo 
do 


Achat  de  Mobilier  pour  les  diverses  écoles.  (Voir  tabh-au  1) 

Pour  la  con^triiciion  do  bâtisse»  d'école»,  achats  do    biens-fonds,   nmélionitions,  ouverture  de 

nouvelle»  cla»«e»,  léparations,  etc.,  etc.,  iVoir  tableau  E.) 

Frai»  d'axlmini-tralion 

Itureau  du  Surintendant,  salaire  et  autre»  dépenses 

Intérêt»  sur  obligitions 

do  debentures 

Fonds  d'amortissement  sur  debenture» 

Livre»  et  p«pi'teiio  en  mains 

Arpent  en  luaiiii,  r!'!  juin   1H77 


OJ852  04 

7397  25 

4<i5  r.3 

2013  04 

102373  2.T 

4913  05 

2172  05 

4«-'4  07 

lOSOO  0(» 

.'.;i3l  «0 

30»  97 

17240  53 

•224233  ac 
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CEDULE    A 

l'7rAT  (les  paiements  fails  pour  le  soutien  des  diverses  écoles 


XOMS'DES  ECOLES 


4. 


8. 

y. 

10. 

II. 

12. 
13. 
14. 
15. 
IC. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23! 
L'4. 


Académie  rommerciale  du  riateau. 
Ecole  Primaire  " 

Académie  Ste.  Marie 

'•  St.  Vincent  de  Tau! . ...... 

"  St.  Patrice 

"  St.  .Joseph 

"  St.  Denis 

Ecole  250,  Notre  Dame 

"      483,  Wellington 

"      131,  ste.  Marie 

"      coin  Sydenham  et  Onrtario  .... 

"         "    St.  Denis  et  Mignonne... 

"      des  Aveugles 

"      964,  Ste.  Catlierine 

"      542,  Ste.  Marie 

"      778,  Craig 

"   poin  Cadieux  et  Roy 

"   312,  Logan 

'•   250,  Panet 

"   54,  St.  Dominique 

•-   290,  Panet 

"   Avenue  Larin 

Ecoles  rues  Ontario  et  Seaton 

••   du  soir 


e3  -«^ 


$  cts. 

12739  00 

4259  97 

7341  59 

5600  00 

6949  94 

5299  97 

2324  97 

160  00 

800  00 

800  00 

800  00 

300  00 

400  00 

250  00 

544  00 

400  01 

300  00 

450  (X) 

200  00; 

548  00 

300  00 

400  00! 

1127  60j 

20  7  50l 


-3 

S  '^ 


$  cts. 
807  64 
420  00 
359  05 
437  63 
578  92 
235  50 
194  71 


S  cts. 

140  67 

48  68 

166  65 

123  18 

125  51 

140  12 

43  50 

23  58 

43  08 

35  13 

72  18 

11  55 
5  85 
0  45 

12  15 
10  35 


17  25 

7  05 
21  15 

7  35 

18  00 

01  35 


.2 -S 


9*;S 


Cl 

H 


>  cts.  $  cts. 
33  13113  25 


20  38 
18  29 
17  45 
16  20 
34  78 
10  19 


44  50 
17  00 
19  00 
15  00 
2  00 
8  00 


5 


w 


B  cts. 
579  08 
176  97 
4i  00 
208  75 
251  35 
160  i5 
142  59 


ï 


Total 54312  65I  3033  5l|  1147  40150  4S21S  75 


1560  99 


".2 
H  o 


$  cts 

-68  50 

9  60 

83  48 

52  021 

117  00! 

79  05 

13  00 


$  cts. 

1524  18 
71  15 
182  3(1 
207  30 
209  45 
117  30 


p5 


$  cts.  $  cts. 
690  05  16895  ."-.O 
90  79  5142  04 
69  94  8280  40 


I 


48  66 

00  03 

848  63 

57.  49 


5  00 


10 


33  00 


6773  99 

8323  48 

6917  60 

3308  54 

183  58 

843  08 

835  13 

877  18 

311  55 

405  85 

256  45 

572  40 

410  30 

300  00 

467  25 

207  05 

575  15 

307  35 

418  60 

1188  95 

2050  50 


02J  74  2371  68  2433  8465852  04 


cÉDi'i.r:  H 

ETAT  indiquant  la  deiiensu  iieUe  pour  le  maintien  de  chaque  école 


DÉPENSES  GÉMÉEAIES 


NOMS  DES  ECOLES. 


3   O, 


1^ 


1.  Académie  Commerciale  du  Plateau. 

2    Ecole  Primaire  '' 

."î.  Académie  Ste.  Marie 

4.  "  St.  Vincent  de  Paul 

5.  "  St.  Patrice 

G  "  St.  Josepl» 

7.  "  St.  Denis 

S.  Ecole  256,  Notre  Dame 

9.       •'      483,  Wellington 

Kl.       ''       131,  St.  Marie 

11.       "       coin  Sydenham  et  Ontario.... 
\>.       ■■      coin    t.  Denis  et  Mignonne... 

13.       ■'       des  Avengles 

14        •'      964,  Ste.  Catherine 

l.'i.       '•       542,  Ste.  Mario 

10.       "       778,  Craig 

17.  "      coin  Cadieux  et  Roy 

18.  •'       3  2,  Logan 

10.       ••       250,  Panet 

20.  "      54,  St.  Dominii|U6 

21.  '•   290,  Panet 

22.  '■   Avenue  Larin 

23.  '•   rues  Ontiu'io  et  Seaton 

24.  ••   du  soir 


$   Ct8. 

12739  00 

4259  97 

7341  69 

5600  00 

6949  94 

5299  97 

2324  97 

160  00 

800  00 

80  00 

800  00' 

300  00' 

400  00, 

250  00; 

.544  001 

400  01 

300  00 

450  00, 

•;oo  00 

548  00' 

300  00: 

400  00 

1127  60 

-.017  50 


$  cts 

4150  50 

882  07 

9.38  71 

1173  99 

1373  54 

roi 7  69 

983  57 

23  58 

43  08 

35  13 

77  18 

11  55 

5  85 

0  45 

28  40 

10  35 


Total 54312  6511539  3965852  04 


17  25 
7  05 

27  '5 
7  35 

18  60 
61  35 
33  00 


$  cts. 

16895  50, 

5142  04' 

8280  40, 

6773  99| 

8323  48 

6917  60: 

3308  54: 

183  58: 

843  08; 

8  5  13; 

877  18, 

311  55, 

405  85 

i;50  45; 

572  40! 

410  30: 

300  00: 

4'i7  25' 

207  05 

.575  15 

307  35 

418  60 

1188  95 

2050  50 


Recettes  Spéciales 


".Ci 
.2  3  « 

3  O  O 
o  3  c 

■<     >      : 

l_ 

$  Cts, 
1389  00 


0)  ce 

go 


$  cts. 

5196  27 

1821  64 

1.339  11 

421  67 

087  50 

624  06 

437  10' 


I  cts. 
6585  27 
1821  64 
1339  11, 

421  07 
987  50 
024  00 
437  10 


B 
o 


512  75  512  75 


1389 


ool 


I;  cts. 

10310  23 

3320  40 

6941  29 

6352  32 

7335  9S 

6293  60 

2877  38 

183  58 

843  08 

835  13 

877  18 

311  55 

405  85| 

256  45! 

572  40 

4  0  36 

300  00 

467  25 

207  05 

575  .5 

307  35, 

418  60 

1188  95 

1537  75 


441 
361 

0  lô 

420 
475 
171 
141 
378 
322 
804 
111 
44 

se 

142 

109 
139 
184 
97 
200 
1"5 
224 
787 
325 


11340  1612729  16  53122  881     6405 


♦  Les  recettes  de  Véeole  Polytechnique  ($331.50)  ne  sont  pas  comprise'?  dans  ce  montnnt. 
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CEDLLK  C 
ETAT  des  paiements  fails  pour  le  maintien  de  l'école  Polytechnique 


Salaires  des  Trofessoui-s.... 

Bibliothèque 

Cabinet  de  l'hysiquo  

Laboratoire  de  Chimie 

Objets  de  dessin 

Collection  Minéralogique... 

'•  Ornithologiqiio.. 

••     do  Bois  Canadiens. 


D' 


epenses 

Réparations. 


$     cU. 


325  16 

18  75 

41  09 

3  50 

3  00 

10.  00 

9  00 


f    cts. 
5600  00 


Mobilier  . 


Chaufttge. 


Entretien  ... 
Impressions. 


Taxes. 


Papeterie.. 
Eclairage  .. 
Assurance 


Avoir  j 
Reçu  du  Gouvernement,  Octroi  annuel. 
"    des  Elèves 


3000  00 
331  50 


500  50 

549  87 

46  09 

72  00 

123  98 

427  38 

30  25 

8  88 

11  50 

15  30 

11  50 


7397  25 


3331  50 
4065  75 


CE  DU  LE  D 
ÉTAT  des  paiements  faits  pour  achat  de  mobilier  pour  les  diverses  écoles 


Académie  Coinraerciale  du  Plateau. 


Paul. 


Ecole  Primaire 

Académie  Ste.  Marie 

Académie    t.  Vincent  de 

"        St.  Patrice 

"        St.  Antoine 

"        St.  Denis 

Ecole,  54,  rue  St.  Dominique 

"       542,  rue  Ste.  Marie 

"      coins  des  rues  Cadieux  et  Roy. 

"      312,  rue  Logan 

"       290,  rue  Panet 

Ecoles  do  garçon»,  du  Sacré-Coeur 

do           Ulles        do        do 
Bureau 


$  ct«. 
322  93 
672  98 

IS  87 

74  4J 
M9  92 

72  25 
597  17 

40  00 

46  00 
2  80 

12  80 
2  80 

10  00 
200  tO 

30  70 


2613  64 


CÉDULE  ]■; 

ÉTVr  des  paiements  faits  pour  la  ronstrucliou  des  bâtisses  d'écoles,  achats  de  biens  fonds,  améliorations. 

ouverture  de  nouvelles  classes,  réparations,  etc.,  etc. 


Terrain» 


Académie  Commerciale  du  Plateau 
Ecolo  Polytechnique  " 

"      J'rim.'iiro  " 

Académie  Sic.  Mario 
do 


2546  50 
9041  06 


8t.  Vincent  de  Paul 

do         M.  Patrice 

do         Si  J'teph 

do        8t.  Antoine 

do        Kl   Dcnii  

Ecole  Modelé  Si   D<'ni» •• 

I  ropriéiét  ruo.  St  Oeorgo»  cl  itnUrio |  '' 

do        riirr6  UichmoDd '"•" 

Ecolo  <l'i  S»cr/-  CVnur 

Mauotn  ino  Si.   Urbain 


9     cti 

112  m 

22  62 
2420  00 


Batitset 


I  Kepiratioiu  I 


ToUuz 


65  33 
391  40 


11  00 

14 

3113  06 


$    cts. 

1642  37 

lOl  24 

4523  46 

13  75 

362  93 

12  80 


$    «}U. 
2(8  63 

il  92 

1965  11 
416  45 
SC7  4 
■ift  45 


31585  2: 
3SI46  41 


9605  00 


19481  60 


80993   17 


45  85 


48  73 


$    rU. 

1973  79 

I   3  86 

6954  38 

278  86 

844  71 

1271  62 

5  45 

34131  73 

4.118     G 

45  85 

11  00 

l(t.'>7   14 

J34I8  Of. 

4S  7J 


1898  4«     I  103373  23 
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CÉDULE  F. 
ETAT  indiquant  le  nombre  des  Professeurs  et.  des  Elèves  dans  chaque  Ecole. 


NOMS  DES  ECOLES 


Académie  Commerciale  du  Plateau ,. 

Ecole  Primaire 

Académie  St.  Marie 

"         St.  Vincent  de  Paul 

"  St.  Patrice 

"  St.  Joseph 

''         St.  Denis 

Ecole  256,  Notre  Dame 

"      483,  Wellington 

"      131,  Ste.  Aiarie 

''  coin  des  rue»  Sydenham  et  Ontario. . 
'•  do  do  St.  Denis  et  Mignonne. 
•'     des  aveugles  1097  rue  Ste.  Catherine 

"      964.  rue  Ste.  Catherine 

"      542,  rue  Ste.  Marie 

"      778,  rue  Craig 

"      coin  des  rues  Cadieuz  et  lloy 

"      312,  rue  Logan 

"      250,  rue  Panet 

"      54,  rue  St.  Dominique 

"      290,  rue  Panet 

"      Avenue  Larin 

Ecoles  rues  Ontario  et  Seaton 

"     du  soir 


s 
•2 
•S  S 

.2  •" 

!z;P4 

o 

•0 


14 
6 
9 
8 
9 
8 
4 
5 
6 
6 

11 
4 
6 
2 

3 
5 
3 
2 

9 


4 

9 

14 


149 


441 

361 
373 
426 

475 
171 
141 
378 
322 
804 
111 
44 
86 
142 
109 
139 
184 
97 
260 
105 
-.24 
787 
225 


SEXE. 


Garçons, 


6405 


Filles. 


Garçons  et  Filles  avouglei 
Garçons  et  Filles. 


Filles. 
Garçons  et  Filles. 


Filles. 

Garçons  et  Filles. 

Garçons. 

Jeunes  Gens. 


CÉDULE  G 
ÉTAT  des  recettes  et  des  dépenses  ordinaires 


RECETTES 


$    ot». 


Keçu  de  la  Corporation  de  Montréal. 


"    du  gouvernement  pour  les  écolesj 
communes { 

'•    du  même  pour  l'école  Polytech- 
nique  ! 


du  même  pour  l'Académie  Com- 
merciale  


10127  54 


3000  00 


1.389  00 


contribution  de»  élèves, 
loyers  de  maisons 


9    ot«. 


19238  8.; 


14516  54 

11671  66 
628  34 


106055  36 


DÉPENSES 


9       Ct8. 


Payé  salaires  «t  Octrois 

"    Entretien  des  classes 

"    Livres  de  prix 

"     Papeterie  et  livres  de  classes 

"     Impressions 

"    Chauffage , 

"     Eclairage 

"     Dépenses 

"    Taxes  et  cotisations 

"    Maintien  de  l'Ecole  Polytechni 

que 

"     Bibliothèques 

"    Eéparations 

''     Frais  d'administration 

'•     Bureau  du  surintendant 

"     Int.  sur  debentures  et  obligations 
Balavcb 


54812  65 

3033  5i 

1147  40 

150  48 

218  75 

1560  99 

622  74 

2433  84 

2371  68 

7397  25 
405  63 
1898  4ii 
4913  05 
2172  65 
15624  67 


$  cts. 


5S26S  75 
7791  61 


106055  36 
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CEUULi;  11 
ÉTAT  de  l'actif  cl  du  passif  le  1er  juillet  1877 


Terrains. 

DûUsEes 

Mobilier 

Bibliothèques 

Fonds  d'amortissement . 
Intérêts  sur        do 


22807  40 
4950  94 


Livres,  etc.,  en  magasin. 

Obligation 

Argent  en  nuiing 


186793  49 

264009  31 

37862  79 

4672  32 


27758  34 

1235  28 

400  61 

17240  53 


Debentures 

Obligations  hypothécaires.. 

Droits  seigneuriaux 

iBailleurs  de  fonds 

Capital  des  prix  d'honneur 

[dû  à  la  Corporation  de  Montréal,  avance 

I         sur  taxes  1877-78 


.'>39972  67 


250000  00 

82750  00 

3700  00 

39955  17 

3100  00 


20526  75 


" 


400031  02 


KXCÉDANT    ni 


t'AcTiF  oiK  I.»  PissiF.j 1    139940  75 


539972  67 


M.  V.  DtîSNUYEKS. 

Sec-Tréa. 


Je  cerlilic  avoii'  f.xaiuiiié  les  livre.-*  do  eoinples  tenus  i.ar  les  Cunimissaire-  d  Ecoles  Callioliquei  Koniani> 
de  la  Cilc  de  Montréal,  et  je  déclare  que  toutes  entrées  contenues  dans  1«  rapport  financier  qui  précède  sont  tirées 
des  dits  livres  desquels  j'ai  comparés  ensemble  et  trouvés  correcls.i.  ..       „  ,       .a      ...^,. 

Jai  do  plus  comparé  et  a.xaminé  attentivement  et  en  detail  toutes  les  dites  entrees  d  argents  payé^.  avec 
les  pièces  justificatives  à  leur  appui  el  j'ai  trouvé  le  tout  correct. 


l.OliS   GALÏHItll, 


Montréal.  Octobre  31.  1H77. 


:VonTClle  loi  sur  rinstrnctiou  publique. 

Vote  pour  amender  de  nouveau  les  lois  de  l'instruction 
publique  en  cette  province. 

Sv  Majksti;,  par  et  de  l'avis  cl  du  consentement  de 
LécisUturc  de  Québec,  décrète  ce  qui  suit  : 

t    La  section  24  de  l'acte  de  celte  province,  J'J  N  n 
rhap.  15,  est  abrogée  et  la  suivante  lui  est  substiluée 

'•  i>4  II  V  a  ajjpel,  par  requête  sommaire  signée  des 
intéressés  bu  du  leur  procureur,  des  décisions  du  surin- 
tendant au  conseil  de  linstruclion  publique  ou  a  l'un 
des  comités  du  dit  conseil,  lorsque  les  dits  intéresses 
n'ont  pas  de  recours  devant  les  tribunaux  et  (jue  la  loi 
ne  déclare  pas  finale  la  décision  du  surintendant. 

Dans  le  cas  où  la  décision  du  suriutcndaul  port.-  >ur 
un  lilicc  enlre  calholiques  el  proleslauls,  cet  appel  est 
interjeté  devant  le  conseil  de  l'instruction  publique  ; 
dans  le  cas  de  litige  entre  personnes  de  nièiiie  croyance 
religieuse,  l'appel  est  du  ressort  du  comité  du  dit  con- 
seil appartenant  i  cette  croyance." 

2  I^  conseil  de  l'instruction  publique  el  les  coiuiles 
du  dit  conseil  leroiil  d.-s  ngles  el  règlements  concernant 
les  appels  qui  sont  de  leur  i.s-..rl  respeclif  et  iiouri  oui 
imposer  tels  honoraires  qu'ii>  jugeront  cuiiveualiles, 
pour  rouvrir  les  frais  i.ii  déboursés  de  i.'ls  appel-. 

Os  rèulcmenlsel  tarifs  seront  publiés  dans  le  Joui  nul 
de  riiiitruclion  Publiijue  el  dans  \i-  Journiil  of  Elurntio»,  et 

Boront  obligatoires. 

-    -  ■       ■= •■■■■ui 

se 
pas 


AuiJiKui 


ront  ouiigaioircs. 

3    Ix;  conseil  de  riiislruclioii  publuiuc  el  cliacmi  des 
■       •-  ■'   — '    niilorise»  n  nommer  •'"" 


comitt's  du   dit   conseil  sont 
»o»f  comilés  qui   ne  coiopteroul 


des 
morns   di-    trois 


membres,  pour  examiner  toutes  les  affaires  soumises  à 
leur  juridiction,  et  ces  sous-comités  feront  rapport  de 
leurs  procédures,  suivant  le  cas,  au  conseil  ou  au 
comité  qui  les  aura  nommés  et  qui  adoptera  ou  rejettera 
tel  rapport. 

4.  Cbacuii  des  comités  du  dit  conseil  de  riiistriictioii 
publique  peut  changer  la  tenue  des  réunions  des  bu 
reauï  d'examinateurs  et  flxer  les  époques  auxquelles 
cliacnu  de  ces  bureaux  tiendra  ses  séances,  de  |a  ma 
nière  qu'il  le  jugera  convenable,  sauf  l'approbation  du 
lienlenantgouverneur  en  conseil  ;  et  le  surinlendaul 
fera  publier  ces  cliaiiKemeuts  dans  le  Journal  de  l'iiii 
Irudion  l'uhli<iue,  dans  le  Journal  of  Education  el  dans  l.i 
•'  Gazelle  Oflicielle  de  Québec." 

5  La  30e  section  du  chap.  IJdcsslaluts  refondus  pour 
le  lias  Canada  est  rappelée  el  la  suivante  lui  <'sl  substi- 
tuée ; 

"  30.  Le  lieutenant-gouverneur  en  conseil  pourra,  d" 
temps  à  autre,  changer   les  limites  des   municipalii' 
existantes  pour  les  lins  des  éctdes,  les  subdiviser,  ou  . 
établir   de  nouvelles,   mais  ces   ciiangemenls,  MibdiM 
sions  ou    élablissenieiils  n'auront   lieu    qu'après  qu  un 
ivis  public,  à  être  inséré  deux  fois   «lans  la  "  Ga/elle 
Oflicielle    de   Québec,"  el    une   fois  dans    le  Journal  de 
l' Instruction  l'ublit/uf  f\  le  youniu/ o/^  f/ucd/i'oii,  aura  élé 
donne,  aux   frais   des    parlies  demandant  tels  ciiange 
nients,  subdivisions  ou  établi-M-ments  de  municipalités 
et  à  la  diligence  du  snrinleudanl  ;  et  si  cesrlianpements, 
subdivl^ions  ou  cliangemeiits  de  municipiililés  nul  lieu, 
il   en  sera    donné    avis  dans  la  "  (iaM-ll.-  OHlcielle  de 
-Québec,"  par  le  surintendant 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBUQUE 


23 


0.  La  section  31  du  dit  chapitre  15  est  amendée,  cnî 
ajoutant  à  la  fin  d'icelle  les  mots  suivants  :  | 

"  Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles  d'aucune  ville! 
ou  village  incorporé  qui  a  été  ou  qui  peut  à  l'avenir  être 
érigée  en  une  municipalité  scolaire  séparée,  s'ils  ne  le 
jugent  pas  à  propos,  n'ont  pas  besoin  de  diviser  la  mu- 
nicipalité  scolaire  sous  leur  contrôle  en  arrondissements 
d'école  ;  et  si  une  telle  division  a  déjà  eu  lieu,  ils  peuvent, 
par  résolution,  l'annuler  et  la  canceller,  dans  lequel  cas 
la  totalité  de  telle  municipalité  scolaire  sera  considérée 
comme  formant  et  elle  formera  seulement  un  arrondis- 
sement d'école." 

7.  Les  inspec'eurs  d'écoles  seront  cx-ofjicio  visiteurs 
des  académies  et  écoles-modèles  placées  sousle  contrôle, 
la  régie  ou  la  direction  des  commissaires  ou  syndics 
d'écoles,  dans  leur  district  d'inspection,  mais  il  sera  loi- 
sible à  tout  inspecteur  de  visiter  les  écoles  du  ressort 
de  tout  district  d'inspection  autre  que  celui  qui  lui  a 
été  assigné,  sur  un  ordre  du  surintendant,  et  de  faire 
rapport  de  telles  visites  comme  de  celles  des  écoles  de 
son  propre  district. 

8.  Le  surintendant  et,  par  délégation  spéciale  de  sa 
part,  les  secrétaires  du  département  de  l'instruction 
publique,  le  ou  les  rédacteurs  du  Journal  de  l'Instruction 
Publique  et  les  inspecteurs  d'écoles  ont  le  pouvoir  de 
tenir  des  enquêtes,  de  faire  venir  devant  eux  et  d'asser- 
inenter  toutes  personnes,  témoins  ou  parties,  dans  toute 
enquête  ou  difficulté  quelconque  qui  se  sera  élevée  au 
syjet  des  écoles  ou  des  maisons  d'école,  de  la  même 
manière  et  avec  le  même  effet  que  si  tel  pouvoir  leur 
était  spécialement  conféré  par  le  lieutenant  gouverneur, 
le  tout  conformément  au  statut  de  la  32e  année  du  règne 
de  Sa  Majesté,  chapitre  huit,  intitulé  :  "  Acte  concer- 
nant les  enquêtes  sur  les  affaires  publiques,"  lequel  s'ap- 
plique à  telles  enquêtes  et  à  toutes  celles  que  peuvent 
ordonner  le  surintendant  et  chacun  des  comités  du  con- 
seil de  l'instruction  publique. 

9.  Le  samedi  est  déclaré  jour  de  congé  dans  chaque 
école  soumise  au  contrôle  des  commissaires  ou  syndics, 
à  moins  de  règlement  à  ce  contraire  adopté  par  les  dits 
commissaires  ou  syndics  et  approuvé  par  le  surinten- 
dant ;  mais  tel  règlement  peut  être  révoqué  en  tout 
temps  par  le  surintendant  ou  par  les  commissaires  ou 
syndics,  après  avis  dûment  donné  par  ces  derniers  au 
surintendant. 

10.  La  formule  insérée  au  présent  acte  est  substituée 
à  la  formule  No.  18  de  la  40e  Vict.,  chap.  22  ;  mais  les 
engagements  d'instituteurs  contractés  en  vertu  de  cette 
dernière  seront  valides  pour  tout  le  temps  pour  lequel 
ils  auront  été  faits. 

1 1.  Les  sections  45,  46,  47,  48  et  49  de  l'acte  40  Vict., 
eh.  22,  sont  abrogées  et  remplacées  par  les  suivantes 
qui  font  partie  du  dit  acte  : 

"  45.  Il  sera  fait,  chaque  année  ou  aussi  souvent  qu'i 
le  requerra,  un  rapport  au  surintendant,  parle  principal 
de  l'école  polytechnique,  on  par  toute  autre  personne 
que  le  dit  surintendant  pourra  et  est  autorisé  à  nommer 
pour  faire  un  examen  constatant  : 

!.  Le  cours  suivi  à  l'école  ; 

2.  Le  degré  d'avancement  des  élèves  de  la  dite  école, 
d'après  l'examen  subi  par  eux  sur  les  différentes  parties 
des  sciences  qui  leur  auront  été  enseignées  dans  le 
cours  de  l'année  ; 

3.  L'état  des    collections,    instruments,   laboratoire 
bibliothèque,  etc.,  et  de  tout  ce  qui  concerne  le  cours 
d'études  suivi  dans  la  dite  école  ; 

i.  Le  chiffre  des  receltes  et  dépenses  de  l'institution, 
ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  sa  statistique  et  son 
fonctionnement. 

"  46.  Ce  rapport  établira  le  résultat  des  examens  et  le 
classement  des  élèves,  selon  leurs  capacités.    Il  men- 


tionnera aussi  les  améliorations,  changements  ou  modifi- 
cations indiqués,  quant  à  l'enseignement  et  à  la  durée 
des  études,  le  dit  rapport  devant  être  adressé  au  surin- 
tendant et  aux  commissaires  d'écoles  catholiques  de  la 
cité  de  Montréal. 

"  En  conformité  de  ce  rapport,  le  surintendant  déli- 
vrera à  chaque  élève  qui  aura  suivi  assidûment  le  cours 
d'études  complet  de  la  dite  école  et  qui  aura  passé,  à  la 
fin  de  chaque  année  scolaire,  un  examen  satisfaisant 
devant  le  principal  et  les  professeurs  de  la  dite  école  ou 
toute  autre  personne  nommée  par  le  surintendant,  le 
diplôme  d'ingénieur,  selon  la  branche  des  connaissances 
scientifiques  à  laquelle  l'élève  se  sera  appliqué,  soit  le 
diplôme  d'ingénieur  civil,  soit  celui  d'ingénieur  des 
mines,  soit  encore  celui  d'ingénieur  mécanicien,  soit 
enfin  celui  d'ingénieur  industriel  ;  et  les  noms  seront 
publiés  dans  la  "  Gazette  Officielle  de  Québec,"  avec 
mention  du  grade  du  diplôme  obtenu  par  chacun  des 
candidats  heureux.  Mention  sera  aussi  faite  dans  le 
diplôme,  d'après  l'avis  exprimé  dans  le  rapport,  que 
l'élève  a  subi  son  examen  d'une  manière  satisfaisante, 
ou  avec  distinction,  ou  enfin  avec  la  plus  grande 
distinction." 

13.  La  59e  section  du  chapitre  15  des  statuts  refondus 
pour  le  Bas  Canada  est  amendée  en  y  ajoutant  ce  qui  suit  : 

"  2.  Le  président  des  commissaires  d'écoles  pourra 
convoquer  ces  derniers  en  assemblée,  par  avis  portant  la 
signature  du  secrétaire-trésorier,  au  nom  du  président. 
Deux  commissaires  pourront  requérir  par  écrit  le  prési- 
dent, de  convoquer  une  assemblée,  et  celui-ci  sera  alors 
tenu  de  convoquer  telle  assemblée,  sous  peine  d'une 
amende  de  deux  piastres. 

"  3.  Les  séances  des  commissaires  ne  sont  pas  publi- 
ques ;  mais  les  commissaires  ou  syndics  suivant  le  cas. 
peuvent  y  admettre  les  personnes  qui  désirent  y  assister 
pour  affaires." 

13.  Le  5e  paragraphe  de  la  section  64  du  chap.  15  des 
statuts  refondus  pour  le  Bas  Canada,  est  abrogé  et  les 
suivants  lui  sont  substitués. 

"  5.  S'il  est  nécessaire  d'acheter  ou  de  construire-une 
maison  d'école  dans  un  arrondissement  quelconque,  les 
commissaires  ou  syndics  d'écoles  pourront,  en  tout 
temps,  imposer  dans  ce  but,  soit  l'arrondissement  en 
particulier,  soit  la  municipalité  tout  entière,  suivant 
que  l'un  ou  l'autre  système  aura  été  déjà  adopté  dans 
la  municipalité. 

S'il  s'agit  d'une  maison  pour  école  modèle,  l'arron- 
dissement où  cette  école  est  située,  est  d'abord  imposé 
pour  un  montant  égal  à  ce  qu'aurait  coûté  à  cet  arron- 
dissement une  maison  pour  école  élémentaire.  Le 
surplus  dont  il  est  besoin  pour  rendre  celte  maison 
propre  à  servir  d'école-modèle,  sera  imposé  à  la  muni- 
cipalité tout  entière,  l'arrondi'ssement  en  payant  aussi 
sa  quote-part.  Les  avis  ordinaires  exigés  pour  toutes 
cotisations  seront  donnés  pour  celles-ci. 

"  3a.  Le  surintendant  peut  autoriser  les  commissaires 
ou  syndics  d'écoles  d'aucune  municipalité  scolaire  qui 
n'est  pas  une  ville  ou  un  village  incorporé,  à  construire 
et  entretenir  deux  maisons  d'école  ou  plus  dans  tout 
arrondissement  d."ecole. 

"  5b.  Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles  d'aucune 
municipalité  qui  n'est  pas  divisée  en  arrondissements 
d'écoles  sous  les  dispositions  de  cet  acte,  peuvent,  sur 
la  recommandation  du  surintendant  et  avec  l'approba- 
tion du  comité  catholique  ou  protestant  du  conseil  de 
l'instruction  publique,  suivant  le  cas,  agrandir  les  bâti- 
ments d'écoles  existants,  ériger  une  ou  plusieurs  maisons 
d'écoles  additionnelles  comme  il  sera  requis  pour  l'ac- 
commodation des  écoliers  dans  telle  municipalité,  et 
embellir  et  orner  les  terrains  entourant  telles  maiso  is 
et  bâtiments  d'écoles  ;  et  pour  les-  objets  ci-dessus  ces 
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ooniuiissaires  ou  syndics  d  écoles  pouvoiU  piùlever,  pai-?sous  son  i-crment  d'olTice, pom  lontps  les  fins  de  celaclc, 
taxe  spéciale,  les  fonds  nécessaires  pour  défrayer  les  fini  signifiant  qu'il  pcul  assister  à  cette  audition  et 
dépenses  d'ioeux,  pourvu  que  le  montant  lolal  de  telles  Ifournir  ses  explications   aux  auditeurs.    S'il    refuse  ou 


ié  paj- 

inclus 


dépenses  n'excède  en  aucune  année  la  somme  de  S3. 000 

14.  La  sous-section  7  de   ladite   section  G4,    telle  que 
amendée  par  l'acte  de  cette  province  40  Vict..  cliap.  *2-2 
section  10,  est  de   nouveau    amendée,  en  y  ajoutant  la 
f^ous-section  suivante 

••  la.  Et  les  dits  commisssires  ou  syndics  d'écoles 
peuvent,  sur  la  recommandation  du  surintendant,  et 
avec  l'approbation  du  comité  catlioliijue  ou  prolestant 
du  conseil  de  linstruclion  publique,  suivant  le  cas,  cl 
d'après  les  j'oinialitôs  et  rèslemeuls  qui  seront  adoptés, 
indiqués  el  passés  par  tel  comité,  lesquels  auront  force 
de  loi,  en  sus  de^  pouvoirs  à  eux  conférés  par  la  sous- 
section  précédente,  consacrer  à  l'aide  el  au  maintien 
de  telles  écoles  supérieures,  académies  ou  écolcs- 
juodcles,  qui  sont  sous  leur  contrôle,  une  somme  qui 
n'excédera  en  aucune  année  §1, QUO  pour  être  partagée 
par  eux  entre  telles  inslilulions  d'éducation  suivant 
leurs  divers  besoins  ;  el  le  montant  ainsi  approprié 
les  dits  commissaires  ou  syndics  d'écoles  ser.i  i 
dans  la  taxe  générale  prélevée  par  eux.  " 

15.  La  sous-section -2  de  la  section  G3  du  dit  ciiaitilre 
16,  est  amendée,  eu  y  ajoulantla  sous-seclion  suivante  : 

'•  2(i.  Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles  d'aucune 
municipalité  scolaire  qui  n'esl  pas  divisée  eu  arrondisse- 
ments d'écoles,  peuvent  établir  un  système  gradué 
d'écoles,  toutes  les  Tois  qu'ils  jugeul  à  propos  do  le  faire. 
pour  le  meilleur  avancement  de  l'inslruclion  et  ladmi- 
nistralion  des  écoles  sous  leur  contrùle.  avec  l'aïqiroba- 
lion  et  la  sanction  du  comité  catholique  ou  protestîint 
suivant  le  cas,  sur  le  rapport  du  surintendant.' 

10.  Les  sections  20  et  03  du  chap.  15  des  slaluls 
refondus  pour  le  Bas-Canada,  sont  abrogées  et  lenipla- 
cées  par  la  section  suivante  : 

'•  Dans  le  cas  de  dilRcultés  entre  les  commissaires  ou 
syndics  d'écoles  el  le  secrétaire-trésorier  en  ehaigc  ou 
sorti  de  charge,  dans  la  municipalité,  ou  dans  le  cas 
d'une  demande  adressée  par  écril  au  siiriutendanl  par 
au  moins  cinq  contribuables  au  fonds  local  des  écoles, 
ayant  pour  objet  la  révision  des  comptes  du  dit  secré- 
taire-trésorier pour  l'année  terminée  au  premier  juillet 
précédi.-nl  ou  pour  luule  aulie  année,  le  surintendant 
pourra  se  faire  présenter  les  dilscomjiles  avec  les  pièces 
justificatives  à  l'appui,  ou  cupies  d'iceux,  comples,  et 
rendre  sui'  le  tout  un  jugement  détaillé  qui  sera  [)orté 
dans  un  legistre  par  lui  Iimhi  à  cet  elfel,  aura  foi  ce  de 
sentence  arlùtrale  (Mitre  toutes  les  partie»  etsera  autheu 
tique,  ainsi  (juc  toute  copie  certiliée  par  lui  ou  par  le 
secrétaire  du  département  de  l'instruction  publique,  ou 
bien  le  surinliiidanl  se  transportera  lui-même  sur  les 
lieux,  ou  nommera   un   délégué  pour  y  aller  à  sa  place 

L'examen  se  fera  en  iirésencedes  comniissaires  icunis 
en  assemblée   régulière  et   du    ilit   secrélairelrésorier 
dûment  sommé  d'assister  au    dit   examen,   sous   pein 
d'être  condamné  par  défaut. 

Le  sunnlendanl.  soit  qu'il  ait  ixaminé  les  comptes 
lui-même,  soit  qu'il  les  ait  lait  examiner  par  .son  délé- 
gué, donnera  son  jugement,  après  mure  considération, 
lequel,  comme  dans  le  cas  j)récédi'nt,  sera  entré  daii>  le 
livre  tenu  à  col  elfet  cl  aura  force  de  sentence  arbitral.' 
entre  toutes  les  parlies  el  sera  aullientiquc  el  final  dans 
tous  les  cas." 

17  1rs  commissaires  rlhvndic.s  d  écoles  oui  h- droit 
de  nomnn  I  un  auditeur  pour  examiner  el  audiler  les 
comples  tenus  par  leur  sccrélniro-lr<''8orieren  charge  ou 
sorti  de  charge. 

2,  Le  [ii^sidctit  donnera,  par  écrit,  avis  du  laii  au  du 
secrétaire-lré.sorier,  personnellement  un  à  son  domicile 
pnr  le  minislèif  d'un  huissier,  lequel  est  niHoris*''  à  agir 


néglige  d'y  assister,  l'auditeur  procédera  à  l'examen  el 
audition  des  dits  comples.  cl  fera  son  lapporl  aux  com- 
missaires ou  syndics. 

3.  L'auditeur  ainsi  nommé,  Iransmellra  son  rapport 
signé  aux  commissaires  ou  syndics  d'écoles  iju'il  nppar- 
lient,  compienanl  le  montant  de  ses  frais  el  déboursés, 
et  ceux-ci,  en  séance  régulière,adopleronl  le  dit  rapport 
|en  tout  ou  en  partie,  suivant  le  cas,  et  cerlilieronl  le 
nionlanl  auquel  l'auditeur  a  droit  pour  ses  frais  el 
feront  connaître  ce  résultai  au  dit  secrétaire-trésorier 
en  lui  faisant  délivrer  par  un  huis:,ier  copie  de  la  réso- 
lution ou  des  résolutions  adoptées  par  eux  concernanl 
ce  rapport,  el  le  dit  secrélaii-e  trésorier  payera,  sous  un 
délai  de  quinze  jours,  le  moulant  dont  il  aura  été  trouvé 
rcliquataire.  Mais  si  le  dit  secrétaire-trésorier  conteste 
le  dit  rapport  cl  donne  avis  du  fait,  dans  le  même  délai, 
aux  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  par  noiilicalion 
signifiée  au  président  par  huissier,  ceux-ci  trans 
meltiont  le  rapport  nu  surinteiidaut,  ainsi  que  copie 
de  leurs  procédures  et  de  l'avis  à  eux  donné  par 
le  dit  secrétaire-trésorier,  et  tons  documents  relatifs 
à  tell(>  alfaire,  cl  alors  le  surintendant  nommera  un 
inspecteur  d'écoles  ou  toute  autre  personne  pour 
faire  l'examen  et  audition  des  dits  comples.  parties 
présentes  ou  diunenl  appelées  ;  et  tel  inspeclojur  ou 
personne  ainsi  nommée  aura  tous  les  droits  et  pouvoirs 
que  confère  l'acte  32  Vict.,  chap.  8,  inlitulé  :  "  .\cie 
concernanl  les  enquêtes  sur  les  affaires  publiques.' 

L'inspecteur,  ou  la  personne  nommée  par  le  surinleii 
dant,  lui  fera  rapport  des  procédures  qu'il  aura  suivies 
ou  adoptées,  et  le  surinleiidanl  rendra  sa  sentence  ijui 
sera  finale  ;  el  celui  qui  sera  déclaré  débiteur  devra 
payer  sans  délai,  à  (]ui  de  droit,  le  moulant  dont  il  aura 
été  reconnu  reliqualaire  el,  à  défaut  de  paiement,  de 
mande  sera  faite  en  justice  pour  riMidrela  dite  sentence 
exécutoire  ;  pourvu  toujours  ([ue  rien  de  ce  (jui  est 
conlenu  au  present  acte,  n'empêche  le  surintendent  lui 

es  commissaires  ou  syndics  d'écoles  de  procéder  eu 
vertu  de  la  iO  Vict..  chàp.  22.  section  30,  s"il.~  le  jugeui 
préférable. 

La  dite  seiUence  du  surinteudaiil  établiera  lemoiilaiii 
des  frais  el  déboursés  du  dit  insp-.'cleur. 

18.  Tout  secrétaire  trésorier  en  charge   ou   sorti  de 

barge,  ijui  aura  rendu  comiile  aux  commissaires  ou 
syndics  d'école  qui  l'oul  nommé,  mais  dont  les  comptes 
n'auront  pas  été  acceptés,  ou  ijuisesora  trouve  em|)êché 
de  rendre  comple  pour  n  importe  (|iiclle  cause  iudepeii 
daiile  de  sa  volonté,  pourra  recinérir  les  commissaire? 
ou  syndics,  par  avis  écril  signitié  au  président  par  un 
huissier,  de  nommer  dans  les  huit  jours  un  audi 
leur  pour  ex.uniner  et  aiidiler  les  «lits  i-oniiites.  el  s'il 
est  nommé,  le   dit  auditeur   procédera   imi   la  inaiiièie 

ndiciuêc  au  prê.-eul  acte,  el,  a  défaut  par  les  commis 
missaires  ou  syndics  d'écoles  rie  faire  telle  noiiiiiialiou. 
ou  à  défaut  d  •  la  part  de  la  p.^rsonne  ainsi  nommée, 
d'adopler  quelque  mode  de  procédure,  le  dit  secrélairc 
trésorier    s'adressera    par    recjuéle     au     sui  iiiteiid.iiit. 

•ijnel  pio'édi'iM  alur.'  en  la  iiiaiiièie  indiqu'"'  .Ml  jire 
seul  ai'te  et  par  h-^  secUoiis  précédentes. 

9.  La  3Ge  scclion  de  l'acte  iO  Vict  .  ili.ip.  2;',  esi 
amendée,  en  ajoutant  ce  qui  suit  comme  en  faisant 
partie  : 

2.  I^;  siiriulciidanl  pourra  aussi  poursuix  re  en  .>oii 
npin  personnel  tout  secrétaire  irésorier  en  charge  ou 
sorli  de  charge,  iiour  le  conliaindre  au  paiement  de 
toute  somme  de  deniers  iju  il  pent  ilevoir  à  une  rorpo 
ration  scolaire,  provenant  de  la  perception  de  colisalions 
si'olaires.  rélriDulions  mensuelle»  nu  anlros  redevances 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


25 


scolaires  pendant  la  durée  de  sa  charge,  si  les  commis- 
saires ne  le  font  pas  eux-mêmes  après  avoir  été  mis  en 
demeure  de  le  faire,  en  la  manière  indiquée  en  celtes 
section  et  avec  les  mêmes  effets."' 

20.  Dans  tous  les  cas  où  un  inspecteur  d'écoles  est 
nommé  par  le  surintendant  pour  l'aire  une  inspection, 
enquête  ou  examen  quelconque,  les  frais  de  voyage  et| 
autres  déboursés  de  tel  inspecteur  seront  payés  par  la 
partie  que  le  surintendant  désignera  dans  sa  sentence 
sur  le  rapport  du  dit  inspecteur,  à  moins  qui-  telle  ins- 
pection, enquête  ou  e.xamen  n'ait  lieu  lors  de  la  visite 
ordinaire  de  tel  inspecteur  aux  écoles  de  la  municipalité 
où  il  devra  faire  telle  inspection,  enquête  ou  exameîi. 

21.  Le  paragraphe  3  de  la  72e  section  du  chap.  15  des 
statuts  refondus  pour  le  Bas-Canada,  et  la  section  38  de 


•haï 


.1.1   ^- 


ont  abrogés  e(  remjdacés  parce 


(■tl 
1(_ 


l'acte  40  Vid 
qui  suit  : 

''  3.  De    leuir   des  registres  de  leur  procédés,  signes 
pour  chaque  séance  par  le  président  et  par  le  secrétaire 
trésorier  ; 

'i.  De  tenir  des  livres  de  roniples  d'après  la  rm-me 
suivant  les  formules  qui  auront  été  déterminées  ['ai 
surintendant,  et  non  autrement  :  j 

.1  De  donner  communication  de  ces  coinpii  .>  à  i  l'u.xl 
qui  contribuent  an  maintien  des  écoles,  à  des  heures 
convenables  et  dans  les  conditions  déterminées  par  les 
commissaires  ou  syndics  d'écoles,  on.  à  leur  défaut,  par 
le  surintendant.' 

22.  Si.  par  l'crectiou  de  munici[)alités  nouvelles,  la 
municipalité  dont  celles-ci  ont  été  formées,  cesse  d'exis- 
ler,  le  surintendant  nommera  l'inspecteur  d'écoles  ou 
toute  autre  personne  pour  aller  faire  l'e.xamen  des 
comptes  de  l'anciene  municipalité,  après  un  avis  par 
écrit  d'au  moins  huit  jours  aux  commissaires  ou  syndics 
d'écoles  des  nouvelles  municipalités.  d'a\  oil-  m  se  faire 
représentera  cet  examen. 

Il  sera  fait  rapport  du  résultat  du  dit  examen  au 
surintendant  qui  rendra  sur  ce!  (wanien  sa  décision, 
laquelle  aura  l'effet  d'une  sentence  arbitrale  entre  tontes 
les  parties  et  s(u-a  finale.  j 

Par  cette  sentence  il  pourra  autoriser  une  des  nou- 
velles corpoi'ations  scolaires  susdites  à  percevoir  les 
arrérages  et  à  payer  les  dettes  de  la  nu-poralions  primi- 
tive. 

Si,  après  paiement  de  toutes  dettes,  il  reste  un  surplus, 
ce  surplus  devra  se  partager  entre  chacune  des  nou- 
velles municipalités,  d'après  leur  évaluation  respective 
au  dernier  r(Me  d'évaluation  de  l'ancienne  municipalité. 
Bi,  au  contraire,  il  y  a  un  déficit,  chaque  municipalité 
sera  également  tenue  d'en  solder  sa  quote-part,  d'après 
la  même  règle,  et  de  prendre  sans  retard  les  mesures 
nécessaires  pour  y  arriver. 

23.  Les  20e  et  'Mi  sections  de  la  iO  Vicl.  chap.  22.  sont' 
rappelées  et  les  suivantes  leur  sont  suljstituées  : 

•'  20.  Un  dépôt  de  livres,  cartes,  publications,  modèles, 
s[iécimens,  appareils  et  autres  fournitures  scolaires  étant 
établi  dans  le  département  de  l'instruction  publique, 
ces  fournitures  [lourront  être  vendues  par  le  surinten- 
dant à  toute  municipalité  scolaire,  école,  maison  d'édu- 
cation, atout  instituteur,  ministre  du  culte  ou  marchand 
de  livres  qui  eu  fera  la  demande,  et  les  commissaires  nu 
syndics  d'écoles  paieront  le  pi'ix  de  ces  achats  au  moyen 
des  cotisations  scolaires  iju'lls  auguicnteront  eu  consé- 
quence, s'il  y  a  lieu,  ou  par  tout  autre  moyen  que  le 
surintendant  pourra  indiquer  par  des  règlements  à  cet 
effet,  approuvés  par  le  lieutenant-gouverneur  en  conseil  ; 
puis  ils  distribueront  gratuitement  les  dites  fournitures, 
en  conformité  des  dits  règlements,  aux  enfaïus  fréquen- 
tant les  écoles  tenues  sous  leur  contrôle.  '' 

'■  30.  Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles  pourront, 
dans  le  cours  des   mois  de  juillet  et  août  de   chaqiio 


année,  ou  en  tout  autre  temps,  faire  au  surintendant,  la 
demande  des  livres  et  autres  fournitures  scolaires 
dont  ils  pourraient  avoir  Ijcsoin  pour  leurs  écoles,  et  ces 
articles  leur  seront  expédiés  sans  délai.  '' 

24.  Si  une  municipalité  scolaire  est  abolie,  et  si  son 
territoire  est  annexé  à  une  municipalité  voisine,  tous 
les  documents  et  les  propriétés  de  la  municipalité  abolie 
deviendront  la  ijropriété  de  la  municipalité  à  laquelle  le- 
dit territoire  aura  c'.é  annexé,  sauf  tous  droits  d'indem 
uité  ou  autres  qui  devront  être  établis  par  les  commis 
saires  ou  syndics  de  cette  dernière  municipalité  et,  à 
défaut,  parle  surintendant,  conformément  à  la  loi. 

23.  Si,  dans  une  municipalité,  la  minorité  s'est  décla 
rée  dissidente  et  qu'ensuite  le  nombi'e  des  dissidents 
augmente  et  devienne  la  majorité,  les  dissidents  auront 
pouvoir  de  s'organiser  en  consé(iuence,  c'est-à-dire 
d'élire  un  corps  de  cinq  commissaires,  dans  le  cours  du 
mois  de  juillet,  en  la  manière  ordinaire.  De  son  cùté, 
ranciennc  majorité,  devenue  minorité,  pourra  se  décla- 
rer dissidente  et  élire  un  corps  de  trois  syndics  pour 
l'administration  de  ses  alfaires  d'écoles. 

20.  La  section  77  du  chap.  15  des  statuts  lefondus 
pour  le  Bas-Canada  est  amendée,  en  y  ajoutant  après  la 
sous-section  2,-  les  dispositions  suivantes  : 

"  3.  Toutes  maisons  d'éducation  qui  ne  reçoivent 
aucune  sul)vention  de  la  corporation  ou  municipalité 
où  elles  sont  situées,  ainsi  que  les  terrains  sur  lesquels 
elles  sont  érigées  et  leurs  dépendances,  seront  exemples 
des  cotisations  municipales  et  scolaires,  quel  que  soit 
l'acte  ou  charte  en  vertu  duquel  ces  cotisations  sont 
mposées,  et  ce  nonobstant  toutes  dispositions  à  ce 
contraires." 

27.  La  contribution  mensuelle  dont  le  chiffre  aura  été 
fiïé  par  les  conmiissaircs,  fera  partie  des  cotisations  et 
le  recouvrement  en  sera  opéré  de  la  même  manière. 

Si,  par  ordre  des  commissaires  on  de  leur  consente- 
ment, la  cotisation  ou  la  rétribution  mensuelle  est 
payable  en  grains  ou  en  bois,  les  commissaires  estiment 
les"  dits  effets  en  argent  et  font  le  recouvrement  du  mon- 
tant ainsi  fixé  par  eux  de  la  manière  susdite  ;  pourvu 
toujours  que  les-dis[iositions  contenues  en  cotte  section 
ne  soient  pas  interprétées  comme  devant  s'appliquer  aux 
cités  de  Quebec  et  de  Montréal,  ou  à  tout  autre  endroit 
où  le  mode  de  percevoir  la  rétribution  mensuelle  est 
réglé  par  un  statut  spécial, 

28.  liCs  4e  et  5e  paragraphes  de  la  34e  section  du  dit 
chapitre  15  des  statuts  refondus  pour  le  Bas-Canada  sont 
rappelés  et  le  suivant  leur  est  substitué  : 

'•  4,  Telle  élection,  commencée  le  premier  lundi  on 
tout  autre  lundi  de  juillet  à  dix  heures  du  malin,  se 
terminera  à  cinq  du  soir,  le  même  jour.   " 

20.  La  section  37e  du  dit  chap.  15.  se  termiiieiacoinmc 
suit  : 

•'  Kl  d'après  le  mode  prescrit  pour  les  élections  des 
conseillers  municipaux  par  les  articles  308,  300,  310, 
311,  312,  313,  31  i,  315,317,318,  310,320,  321  et  325  du 
code  municipal,  lesquels  sont  déclarés  faire  partie  du 
dit  acte,  et  devront  être  interprétés  de  manière  (|ue 
l'élection  se  fasse  en  un  seul  jour.  " 

30.  Dans  le  cas  où  le  surintendant  s'absente  de  la  pro 
vince  ou  en  cas  de  maladie  prolongée,  il  peut  déléguri- 
à  l'un  des  secrétaires  du   département   de  l'instruction 
publique  les  pouvoirs  qui  lui    sont  attribués  par  la  loi. 

31.  Le  présent  acte  deviendra  en  force  le  jour  de  sa 
sanction. 
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CANAXtA, 

Province  de  Québec. 


GÉDULEl 


Miiiiicipalito  iK' 


Engagement  de  l' Institut. 


L  an  187     .  Ic  jour  du  luoi»  de 

Il  est  convenu  et  arrùlé  eulro  les  rommissaiies  d  école 
pour  la  municinaliié  de 

dans  le  conitô  de  ,  leprésentés 

par  .  leur  président 

en  verlu  dune  rcjolulion  des  dits  commissaires  adoptée 
le  jour  d  187     ,  et 

1        nommé  institut 

résidant  à  comme  suit  ; 

L        dit        institut  est  porteur  d'un  diplôme 

d'école,  Cl  seugage  aux  dits  commissaires 

d'école  pour  le  terme  et  espace  d  ans 

à  compter  du  jour  d  là  moins 

de  révocation  du  diplùme  d         dil         mstitul 
ou   tout  autre  empêchement  légali,  pour  tenir   1  école 

dans  1  arrondissement  No. 
conlorméraent  à  la  loi,  au.\  règles  et  règlements  établis 
ou  à  établir  par  les  autorités  compétentes,  entr  autre 
d'e.xercer  une  surveillance  effective  sur  les  élèves  qui 
fréquentent  l'école  ;  enseigner  les  matières  qui  sont 
autorisées  et  ne  se  servir  nue  des  livres  d'enseignement 
dûment  approuvés  ;  remplir  les  blancs  et  formules  qu 
lui  seront  soumis  par  le  dépai-tement  de  l'éducation,  les 
inspecteurs  ou  les  commissaires  ;  tenir  tous  reçistre- 
d'école  prescrits  ;  garder  dans  les  archives  de  l'écob' 
tels  cahiers  et  autres  travaux  des  élèves  qu'  aura 

ordre  de  mettre  à  ]<art;  tenir  les  salles  de  classe  en 
bon  ordre  et  ne  les  faire  servir  à  d'autre  usage  sans  une 
permission  à  cet  effet  :  suivre,  quant  à  la  discipline  el 
aux  punitions,  les  règlements  qui  sont  établis  ;  gardci- 
avec  soin  le  Journal  Je  l'Instruction  Publique  ;  en  un  mol 
remplir   tous   les  devoirs  d'un  bon 

institut  ;  tenir  l'école  tous  les  jours,  e.xcepté  les 

dimanches,  les  jours  de  fêtes,  .  les  jours  de  congé 
autorisés  par  les  commissaires  ou  accordés  par  autorité 
légitime. 

Les  commissaires  s'engagent  à  payer  a 
dit  la  somme' de 

pour  la  dite  annnée  scolaire,  comme  stiii  : 

eu  bon  argent  et  non  autrement,  el  le  secrétaire-trésorier 
ni  aucune  autre  personne  ne  i)0urra  changer  ce  mode 
de  paiement,  lequel  doit  être  et  sera  fait  en  argent  a 
dil  institut 

Les  dits  commisssaires  déclarent  se  soumettre  aux 
dispositions  dp  la  loi  q\i.int  au  paiement  du  traitement 
d        dit         institut  cl  quant  à  la  poursuite 

i-n  lecouvicnient  s'il  )  a  li>Mi.  ji.ir  le  surintendant,  s  il 
le  juge  à  propos. 

Une  copie  du  [(rcsont  est  transmis  .ni  suriiiluiidaiil. 

A  défaut  d  autre  i-ngagement,  le  présent  continuera  à 
\  aloir  entre  ks  parties,  juscju'à  révocation  légale. 

Kl  les  partie»  ont  signé,  lecture  faite. 

l-'ail  en  Triplicata.  à  \v 

jour  d  mil  huit  cent  soi.\antcet-di\ 


Président  des  commissaires  d'écoles. 

".    flMTHIEII, 

linritw 


PARTIE    NON-OFFICIELLE 


riE  ix 

Pie  1\  est  né  le  13  luii  1792  dans  une  p-tilc  villo 
des  Etat»  Romains,  à  Si  ..jaglia,  d  '  i  noble  famille  des 
comtes  Maslai. 

Dès  son  enfance,  un  admira  en  lui  une  vive  intelli 
gence  et  une  aptitude  merveilleuse  pour  les  choses 
saintes.  A[irès  avoir  commencé  l'étude  des  lettres  sous 
les  yeui  de  ses  parents,  il  fut  mis,  à  l'âge  de  douze  ans, 
au  collège  de  Volterra,  en  Toscane.  Il  y  demeura  six 
ans  en  qualité  de  pensionnaire.  Pendant  ces  six  années, 
il  se  fit  remarquer  par  une  application  constante  au 
travail,  une  grande  sûreté  d'esprit,  une  finesse  de  bon- 
sens  au-dessus  de  son  âge,  une  piété  douce  et  éclairée. 
C'est  ce  qu'attestent  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  premières 
années  de  sa  vie.  Ces  auteurs  ajoutent  que  tous  les 
anciens  condisciples  du  jeune  Maslai  ont  conservé  le 
souvenir  des  heureuses  qualités  dont  il  était  doué,  el  des 
exemples  de  vertu  qu'il  leur  avait  donnés. 

En  1810,  il  vint  à  Rome  pour  y  terminer  ses  études. 
La  bienfaisante  influence  de  la  Ville  sainte  développa 
toutes  les  excellentes  dispositions  de  son  cœur.  On  le 
vit  se  livrer  avec  ardeur  aux  œuvres  de  charité,  el 
surtout  au  soulagement  des  jeunes  orphelins,  recueilli-» 
à  l'hospice  de  Tcta-Giovanui  (li. 

Cependant  le  moment  approchait  où,  d'après  le  cours 
ordinaire  de»  choses,  il  devait  songer  à  son  avenir. 
i>cpuis  longtemps  il  avait  la  pensée  de  se  consacrer  à 
Dieu  ;  mais  sa  santé,  chancelante  alors,  semblait  lui 
interdire  l'entrée  du  sanctuaire.  En  véritable  chrétien, 
il  s'efforça  d'attirer  sur  lui  les  lumières  d'en  haut,  et 
multiplia  dans  ce  but  ses  prières  et  se»  bonnes  œuvres. 
Puis,  pour  mettre  un  terme  à  son  indécision,  il  alla 
trouver  le  Pape  Pie  VU,  qui  lui  portail  un  intérêt  paternel 
et  auquel  l'unissaient  des  liens  de  parenté.  Après  avoir 
écouté  tout  ce  que  le  jeune  Maslai  Eerrelli  lui  raconta  de 
ses  projets  et  de  ses  craintes.  Pie  Vil  l'encouragea  a 
s'offrir  a  Dieu  pour  travailler  à  la  gloire  et  au  develop 
pement  de  l'Eglise  ;  et,  avec  une  autorité  quasi  proplie 
tique,  il  l'assura  que  sa  santé  s'affermirait.  Le  jeune 
Maslai  reçut  ces  paroles  comme  \enant  du  ciel.  Plein 
de  reconnaissance,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Noire 
Dame  de  Lorettc.  Là  de  nouvelles  lumières  lui  étaient 
réservées  ;  il  revint  de  Lorette  entièrement  décidé  à  entrer 
dans  les  ordres,  el  commença  ses  éludes  de  théologie. 

I^endanl  trois  ans,  il  s  livit  les  cours  de  l'Académie 
ecclésiastique,  et  l'on  raconte  que  le  célèbre  théologien 
Graziosi,  son  professeur,  s'écria  un  jour,  ému  de  sa  clia 
rite,  que  l'abbé  .Maslai  avait  le  c(v>tr  d'un  l'ope.  C'est  (]u  eu 
effet,  les  nouvelles  occupations  de  l'abbé  Maslai  ne  dimi 
nuèrent  point  ses  bonnes  œuvres.  11  continuait  avec  plu.- 
de  zèlo  que  jamais  ses  visites  cl  ses  secours  aux  orphelins 
deTata-Giovanni. 

Ce  fui  dans  l'église  de  cet  hospice  qu  il  célébra  s.i 
première  messe,  le  11  avril  1810. ■  '•  Ce  sanctuaire,  dit  M. 
de  Saiiil-Hermel.  était  jilusbeau  pour  lui  que  toutes  les 
basili(|ues;  c'était  la  babili(]ue  des  indigents." 

1/abbé  M.'islai  ne  resta  (pie  i|uatre  ans  environ  charge 
de  la  direction  de  lliospice  de  Talalnovanni.  Il  la  qiiilla 
durant  l'été  de  IHJ:<,  poursuivre  dans  le  Nouveau-Monde. 
(>n  (]ualité  d'auditeur.  Mgr.  Muzi,  envoyé  comme  vicaire 
aposlolique  au  Chili.  Ce  n'était  p.is  sans  y  avoir  mûre 
ment  réfléchi  une  le  Pape  Pie  VII  enlevait  l'abbé  Mast.n 
à  ses  rhers  orphelins,  pour  l'.uljoindre  au  vicaire  .'iposlo 
lique.  L'objet  de  celle  mission  dans  le  Nouveau  Monde 
élail  des  plus  délicats,  et  l'ie  VII  avait  discernédans  le 


1^  rhot|iicn  iJa  ruia-tiioriuinf  oxt  unr  iiippco  (lpniti»on  ilc  refuse 
iIinliiK^  h  mciipllllr  iM  ù  ••Irvfr  i'hrMi«iiii«n"nt  d**  J«une«  orphelin» 
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jeune  abbé  toutes  les  qualités  capables  de  faire  réussir  J 
une  telle  négociation  (t).  | 

La  conduite  de  l'abbé  Mastai  fit  voir  que  le  Pape   ne 
s  était  pas  trompé  dans  l'appréciation  qu'il  faisait  de  lui. 
En  vain  des  difficultés  aussi  inattendues  que  multipliées 
vinrent-elles  paralyser  l'heureuse  issue  qu'où  avait  espé- 
rée :  le  jeune  auditeur  montra,  en  toute  rencontre,  cette 
pénétration  d'esprit   dont  il  avait  donné   les  premiers? 
indices  au  collège  de  Volterra  ;  et,  constamment,  on  le^ 
vit  joindre  à  cette  assurance  de  bon  sens,  qui  était  natu 
relie  en  lui,  un  courage  et  une  fermeté  inébranlables 
Aussi  quand,  après  deux  années  d'absence,  les  envoyés 
du  Saint-Père,  épuisés  par  ce  voyage,   qui  ne  fut  qu'une 
longue  épreuve  de  patience,  de  privations  et  de  vexations 
sans  nombre,   durent  reprendre  le  chemin  de  Rome,  le 
nom  de  l'abbé  Mastaï  les  y  avait  précédés. 

Pie  VII  venait  de  mourir  ;  mais  la  réputation  du  jeune 
auditeur,  les  services  qu'il  venait  de  rendre  dans  la; 
mission  du  Chili,  ne  purent  échapper  à  Léon  XII,  suc 
cesseur  du  défunt  Pape.  Il  reçut  avec  bonté  le  compa- 
gnon de  Mgr.  Muzi  ;  et,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance et  sa  haute  estime,  il  l'admit  aux  honneurs  de 
in  prélature,  et  le  nomma  chanoine  ^e  l'église  Santa- 
Maria-in-Via-Lata  :  ce  fut  le  premier  pas  de  l'abbé  Mastaï 
dans  les  dignités. 

Le  nouveau  chanoine  coulinua  à  Rome  la  vie  qu'il 
avait  menée  dans  les  Missions  du  Nouveau-Monde.  Prô 
cher,  confesser,  revoir  sa  famille  bien-aimée  des  orphe- 
lins de  Tata-Giovanni ,  telles  étaient  ses  occupations  de 
tous  les  instants.  Aussi,  tandis  que  les  hommes  d'Etat 
le  plaçaient  déjà  dans  cette  classe  d'esprits  supérieurs 
qui  savent  comprendre  et  conduire  les  affaires,  le  peuple 
voyait  en  lui  un  prêtre  rempli  de  vertus  et  de  charité, 
entièrement  dévoué  k  son  ministère. 

Le  21  mai  1827,  l'archevêché  deSpolète,  ville  natale 
de  Léon  XII,  étant  devenu  vacant,  le  Pape  ne  crut  pas 
pouvoir  donner  à  sa  patrie  de  témoignage  plus  certain 
de  sa  sollicitude  pour  elle,  qu'en  nommant  l'abbé  Mastaï 
à  ce  poste  élevé. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  actes 
du  uouvel  archevêque.  Contentons-nous  de  dire,  avec 
un  de  ses  historiens,  que  la  ville  de  Spolète  se  souvien 
dra  éternellement  de  son  episcopal,  et  que  sa  présence 
sembla  attirer  sur  elle,  pendant  les  cinq  années  pleines 
d'orages  qu'il  y  traversa,  "  une  sorte  de  protection 
visible  et  une  bénédiction  céleste." 

Monseigneur  Mastaï  occupa  le  siège  deSpolète  jusqu'en 
1832.  Le  17  décembre  de  cette  année,  Grégoire  XVI, 
successeur  de  Léon  XII  et  de  Pie  VIII,  le  transféra 
l'évêché  d'Imola,  poste  eu  apparence  moins  considérable 
que  celui  de  Spolète,  mais,  en  réalité,  d'une  importance 
plus  grande. 

Tant  de  vertus  et  une  sisageadniinistralioa  appelaient 
Mgr.  Mastai  au  Cardinalat.  Réservé  in  petto  dans  le 
consistoire  du  23  décembre  1839,  il  fut  proclamé  le  14 
décembre  1840,  et  reçut  le  litre  de  saint  Pierre  et  saint 
Marcelin. 

Le  nouveau  Cardinal  dut  venir  à  Rome  pour  recevoir 
le  chapeau  ;  mais  il  ne  fit  qu'y  paraître  :  il  retourna 
bientôt  à  son  troupeau  qu'il  croyait  ne  devoir  jamais 
quitter,  et  auquel  il  se  dévoua  avec  plus  de  zèle  encore. 

Ce  n'était  que  pour  obéir  à  l'un  des  plus  impérieux 
devoirs  de  sa  haute  dignité,  que  le  cardinal  Mastaï  avait 
dû  quitter  Imola,  dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de 
Grégoire  XVI. 


(1)  Il  s'agissait  dérégler  d'un  commun  accord,  au  nom  du  Saint-] 
Siège,  »vec  les  autorités  républicaines  décemment  émancipées,  du 
Chili,  du  Pérou  et  du  Mexique,  etc.),  les  droits  et  les  devoirs  du 
clergé,  sa  situation  temporelle  ou  spirituelle  dans  les  constitutions 
nouvelles  sorties  de  ch  grand  mouvement  d'indépendance  qui  avait 
rtvi  i  l'Espagqe  la  moitié  d'un  monde. 


Il  était  entré  dans  Rome  sans  la  moindre  prétention 
dans  le  cœur.  Malgré  les  marques  de  sympathie  qu'il 
avait  reçues  sur  son  passage  et  l'enthousiasme  qui  l'avait 
partout  accueilli,  il  ne  paraissait  pas  même  soupçonner 
qu'il  pût  être  question  de  lui  pour  succéder  au  Pape 
défunt. 

Ce  fut  le  soir  du  14  juin  1846,  que  les  cardinaux  réunis 
au  Quirinal,  au  nombre  de  cinquante,  virent  se  fermer 
sur  eux  les  portes  du  Conclave. 

Par  une  de  ces  coïncidences  que  Dieu  seul  sait  amener 
au  moment  marqué,  le  cardinal  Mastai  fut  désigné  par 
le  sort  pour  être  lui-même  un  des  scrutateurs  chargés 
de  dépouiller  le  quatrième  scrutin  et  de  proclamer  les 
votes. 

Il  était  debout,  à  la  table  du  dépouillement,  où  le  son 
l'avait  désigné  pour  la  journée.    A  ses  côtés  se  tenaient 
les  deux  autres  scrutateurs  :  l'un  avait  pour  fonctinu  de  ■ 
lui  présenter  les  suffrages  qu'il  devait  proclamer  ;  l'autre 
était  chargé  de  les  vérifier  après  lui  et  de  les  inscrire. 

Le  nom  de  Mastaï  était  sur  le  premier  bulletin  ;  il 
était  sur  le  second,  sur  le  troisième.  Le  scrutateur  dut 
dix-sept  fois  de  suite  le  proclamer  sans  interruption.  Sa 
main  pouvait  à  peine  soutenir  les  papiers  qui  lui  étaient 
présentés.  Sa  voix  était  tremblante.  Quand,  sur  le  dix- 
huitième  billet,  il  aperçut  encore  son  nom,  ses  yeux  se 
voilèrent,  la  parole  expira  sur  ses  lèvres. 

Après  un  moment  de  silence,  un  torrent  de  larmes 
s'échappa  de  ses  yeux  ;  il  suf^plia  l'assemblée  de  le  pren- 
dre en  pitié,  et  de  remettre  à  un  autre  le  soin  de  lire  le 
reste  des  votes. 

Mastai  oubliait  qu'un  scrutin  interrompu  eût  annulé 
l'élection  :  le  Sacré-Collége  s'en  souvint. 
"  Reposez-vous  un  moment,  lui  cria-t-on  de  toutes  part*;, 

calmez  votre  émotion  :  nous  attendrons " 

En  même  temps,  plusieurs  cardinaux  quittèrent  leurs 
sièges;  ils  s'empressaient  autour  de  lui,  et  le  faisaient 
asseoir. 

Pour  Mastai,  toujours  silencieux  et  tremblant,  il  n  en- 
tendait rien,  ne  voyait  rien,  et  les  larmes  continuaient  à 
couler  de  ses  yeux."  L'épreuve  avait  été  trop  forte:  il 
y  avait  succombé. 

Cependant,  après  quelques  moments  de  repos, il  revint 
à  lui  ;  une  force  nouvelle  semblait  lui  avoir  été  rendue. 
Il  se  releva  et  rejoignit  le  bureau  soutenu  par  deux  de 
ses  collègues.  Le  dépouillement  s'acheva  lentement  ; 
au   dernier  bulletin  Mastai  avait  lu  son    nom    trente-six 

fois! 

L'élection  était  fuite  par  les  suffrages,  elle  lut  ratifiée 
par  l'acclamation.  D'un  commun  élan  tous  les  cardi- 
naux se  levèrent  et  l'on  entendit  retentir  sous  les  voûtes 
de  la  chapelle  Pauline  le  nom  de  Mastaï.  Tous  ensemble 
le  proclamaient,  aussi  bien  ceux  qui  l'avaient  inscrit  sur 
leurs  bulletins  que  ceux  qui  jusque-là  lui  avaient  refusé 
leur  voix. 

Depuis  les  dates  mémorables  du  10  et  du  21  juin  l8iC>. 
trente-deux  années  se  sont  écoulées. 

Tout  l'univers  catholique  sait  combien  le  saint  Poutjfu 
s'est  montré,  en  tout»^  occasion,  digne  du  rang  auguste 
où  la  Providence  l'a  appelé.  Tout  l'univers  catholique 
sait  de  même  comment  Dieu  a  marqué  le  règne  de  Pie 
IX  par  d'importants  événements  ;  comment  il  a  départi 
tour  à  tour  à  ce  grand  Pape  des  ovations  et  des  honneurs 
presque  sans  antécédents,  aussi  bien  que  des  amertumes 
et  des  douleurs  qui  ressemblent  à  celles  du  Calvaire. 

C'est  à  la  source  la  plus  authentique,  à  la  collection 

des  Acta  PiiNoni,  qu'ont  été  puisés  les  documents  rassem 

blés  ici     Ils  ont  été  recueilli?  par  k  courageux  directeur 

de  VUnila  cattolica  de  Turin  :  il  1  s  a  publiés  en  deux 

articles  le   16  et  le  21  juin    1875, 'avec    celte   devise: 

t.A.UDENT  EUM  OPEIl.i  EJUS  1 
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1846.  l'année  de  léi.bctios. 

Par  la  volonté  myglt-rieuse  de  la   Providence,  le  Cou- 
vlaTC  commencé  le  14  juin  au  soir,  s'accorde  deni  jours 


«près  dans  un  cli  »ix  unanime,  et  appelle  au  supiùnie 
pontifical  le  lardinal  Jean  Marii'  Maslai  Ferretti,  qui 
prend  le  nom  de  Pie  IX. — Le  nouveau  Pape  inaugure 
■son  rcgnc  (>ar  une  aninitlie  des  detenus  ()oliiiques  :  elle 
•est  publiée  le  16  juillet,  jour  anniversaire  dt  l'élection, 
l'eu  après  il  établit  un  sénat  et  une  assemblée  consulta- 
lire  composée  de  députés  des  provinces.  Ces  mesures 
sont  accueillies  avec  enthousiasme. — Le  27  juillet.  Pie  IX 
se  plaît  à  faire  remarquer  l'action  providentielle  de  son 
élection,  la  première  fois  (ju'il  adresse  la  parole  en 
présence  du  Sacré-Golléj^e  lallocntio.i  consistoriale'.  Le 
!(  novembre,  il  notifie  à  tout  l'épiscopat  et  au  monde 
catholique  sou  exaltation  an  trône  pontifical  par  l'Hucy- 
clique  :  Qui  pluribus. — Dauscette  même  lettre,  il  alfirme 
sa  mission  de  docteur  universel  et  de  pasteur  des  pas- 
teurs, eu  dévoilant  les  erreurs  modernes  et  couhrmanl 
les  constitutions  de  ses  prodccesseurs  contre  les  SL>cles 
maçonniques  ;  il  ▼  excite  également  l'Episcopal  à  défen- 
dre l'Eglise  avec  plus  d'empressement  que  jamais,  et  à 
lui  donner  de  bons  prêtres. — Peu  après,  le  20  novembre, 
il  promnlsue  mi  .lobile  universel,  pour  attirer  sur  le 
^^enple  «lirélier.  le  secours  de  Dieu.  Le  saint 
n'ignore  pas  combien  le  génie  du  mal  travaille 
nient,  pour  la  destruction  de  la  Société,  dans 
pays  du  monde,  cl  s[»écialemeul  en  Italie. 


Pontife 
sourJe- 
ous   les 


184' 


veillants  pour  l'Autriche  ot  refuse  de  lui  faire  la  guerre 
|Alloc.]. —  Le  "J  juin,  il  pourvoit  à  la  censure  des  livres 
dans  les  Etats  pontihcaux  et  signale  ceux  que  llndex  » 
récemment  prohibés  iLett.i. — Le  3  juillet,  il  expose  aux 
cardinaux  le  triste  étal  du  catholicisme  en  Russie,  et 
leur  annonce  ce  (ju'il  vient  de  faire  pour   l'améliorer 

a  lettre  L'nivrrsalis, 


I.  AN.Ntt  DKS  APPLAbDlSSICMENTS. 


L'année  1847  est  marquée  par  de  continuelles  accla- 
mations à  Pie  IX.  Tout  l'univeis  en  retentit  ;  mais  le 
saint  Ponlife.  peu  soucii'ux  de  ces  félicitations  (li,  s'ap- 
plique tout  entier  au  gouvernement  de  l'Eglise.— Le  2,5 
mars,  il  demande  ties  secours  et  des  prières  pour  la 
malheureuse  Irlande  lEiicycl.  l'ro.decessores^. — Peu  après, 
il  complète  l'administration  municipale  par  la  création 
d'un  i:onseil  des  ministres,  et  notifie  celte  utilo  innova- 
tion aux  cardinaux,  le  1 1  juin  (Alloc.  Cum  icluii). — Le 
17  juin,  les  ordres  religieux  reçoivent  de  lui  une  Ency- 
rliquc  dans  laquelle  il  les  excite  à  l'observan -e  de  leurs 
règles  lEncyc.  L'bi  primiun). — Le  môme  jour,  celle  En 
cyclique,  adressée  aux  généraux  d'ordre,  est  communi 
quée  a  1  episcopal. — Le  23  juillet,  il  rétablit  à  Jérusalem 
l'antifiue  juridiction  du  Patriarchi^  latin.  Le  l  octobre, 
il  annonce  cette  sage  mesure  aux  cardiiK.nxet  fait  le 
v<j'U  que  tous  les  fidèles  se  distinguent  par  une  sincère 
obéissance  aux  puissances  temjiorelles  dans  ce  qui  est 
du  n-ssort  de  ces  puissances  (.\llo".  consistor'. — Le  17 
décembre.  dau«  un-  -^eiublable  occasion,  il  réfuie  les 
(  alomnics  déjà  laini-is  contre  lui,  déjjlore  bs  hostilités 
di.'  la  Suis»"'  «outre  le  «atholicisnie,  iH  la  guerre  dite  du 
Sunderbund,  cl  exhorte  les  évêqncs  i  défendre  l'Eglise 
Alloc,  consist). 

t84S.    I.  ANNÉE  DH  I.A     rilAllllON. 

Le?  applaii'lis.^cnieiil»  coiiliuuiMil  duianl  1  année  iHiS  ; 
la  rnî-f  oi  l'Iiyporrisie  le»  inspirent  à  plusieurs  Pie  IX 
ne  !><'  laiKse  pas  plus  séduire  que  l'unnéo  précédente  à 
ces  louange.^  hypocrite». —  Le  6  janvier,  il  exhorte  les 
srhicinaliqne»  d'iJrient  à  revenir  à  Innilé  (Lett.  In  su 
pifinn  I— Le  2'.l  avril,  il  proletle  de  se»  sentiments  bien 


[.\lloc.  consist.]  :  ce  même  jour,  par  sa 
il  crée  en  Kussic  les  circonscriptions  des  diocèses. —  I.iC 
11  septembre,  en  consistoire,  il  conUrme  l'antorilô  du 
patriarche  chaldèen  de  Bubylone,  pleure  la  mort  de  Mgr. 
Alfre,  archevêque  de  Paris  uMIocut.  consist.",  et  f.iit 
célébrer  pour  lui  un  service  funèbre  dans  la  basilique 
Libérienne. — Cependant  les  ferments  de  sédition  vont 
chaque  jour  se  développant  dans  la  \'ille  sainte  ;  les 
troubles  de  la  France  ne  les  ont  (jue  trop  favorisés.  .Vu 
conimencement  de  novembre,  l'insurreclion  éclate.  Le 
I  j,  le  comte  de  Rossi,  premier  ministre  de  Pie  IX.  est 
poignardé,  et  le  i^uirinal  où  le  Pape  s'est  relire  est 
investi. — Le  24,  Pie  IX  se  voit  forcé  de  quitter  Rome 
devant  la  révolution  triomphante  et  de  partir  en  exil  :  Il 
est  accueilli  par  le  roi  de  Naples. 

I84'J.  l'asnki:  di;  i.'exii.. 

Retiré  à  Gaèle,  la  première  pensée  de  Pie  IX  esl  pour 
la  sainte  mère  de  Dieu.  Le  1 1  février,  il  demande  à 
tous  les  èvêques  de  lui  faire  connaître  quel  esl  le  carac- 
tère de  la  croyance  à  la  Conce[(lion  Immaculée  de  Marie 
dans  les  diocèses  de  l.i  catholicité  (Lett.  Encyc.i — Le  20 
avril,  il  signale  au  monde  les  menées  de  la  révolution  à 
F\()me.  et  rinutilité  de  l'apitel  du  chef  de  l'Eglise  auprès 
es  princes,  et  remercie  le  peuple  catholique  des  secours 
qu'on  lui  a  de  toutes  parts  adressés  sous  le  nom  de  Denier 
dr  Si.  Pierre  [Alloc,  consist.  :  Quibits  tandisr/ue.] — Le  8 
décembre,  prévoyant  la  guerre  acharnée  qu'on  prépare  à 
l'Eglise  en  Italie,  il  engage  les  évêques  à  résister  avec 
courage  aux  assanls  de  l'enfer    lEncvcl.  Nosritis.'. 


(1)  Un  J'i'ii-  .|ir<-ii  (if-MOCe  (!•<  Pic  IX,  i.n  parlait  dn  I  all^grprtr 
•»<•(■  lnqupll''  !<■  |."ii|i|r  axalull  tios  hlcnrailii  •■  l>lai>p  à  Dn-ii.  dit  le 
laitit  l'oniiTi-  i|ii.  I .  ^  jQit»»  tulniit  P''!!»-»  '  Klli-s  euurran'iil  |M'ui-i''ir«- 
bien  non»  |ll>^^^••  r  <|iib  la  liarr  mth  tiirniùl  cli«nf;"i>  on  couronnp 
d'tpinn  "     HfU*  '.  ci»lto  Irlul»   pi^viition   nn  ilcvalt  pas  Icrdcr  A  •<• 


1850.  l'année  Dr  hbtoiii  a  home. 

Le  règne  de  la  Révolution  à  Rome  avait  duré  neul 
mois  (15  nov.  1848.— 2  juillet  1840.1.  Dès  le  25  avril  1849, 
les  armées  catholiques,  à  la  tête  desquelles  se  distinguait 

.uinée  française,  commandée  par  le  général  Oudinol. 
étaient  venues  faire  le  siège  de  la  ville  sainte.  Rome 
était  délivrée  le  2  juillet.     Pie  IX  y  rentra  triomphant 

e  12  avril  1850.     Le  20  mai  dans  une  allocution  cousis 
toriale.    il   remercie   les  princes  qui    l'ont   secouru,   et 
déplore    les    premières   agressions  du    Piémont  contre 
l'Eglise,  notamineul  la  condamnation  de   Mgr.  I''ranzoni. 
archevêque   de   Turin. — Li'    2'.)  septembre,  il  rétablit  h 
hiérarchie  en  Anglelerre  i  Un  lie  aposll— Le  1er.  iioveni 
bre,  il  se  plaint  de  nouYeau   du   gouvernement  piemoii 
tais,  et  l'accuse  de  violer  les  concordats    jAlloc.  consist.) 
— Le  10  novembre,  poursuivanl  l'teuvre  commencée  en 
Angleterre,  il  y  institue  des  chapitres  canoniaux   |Leltre 
apos.). 

1851.  l'année  des  (.ONconiiATs. 

l'n  Français,  résid.inl  à  Lim.i.  Paul  Vigil,  ose  .iitaquer 
dans  un  ecril  •'  les  piètention»  de  la  curie  romaine  ;  "  le 
10  juin.  Pie  IX  condamne  cet  écrit. —  Le  22  août,  il 
condauine  également  le  docteur  Nuytï,  professeur  à 
rUniveisilé  de  Tiirin,  accusé  de  fausser  «ians  sou  eiiseï 
giieineiil  le  droit  canon  iLcll.  aiwsl.l— Le  5  sepli'inbre. 
il  aununce  a»ec  joie  aux  cardinaux  qu'il  vieiil  de  conclure 
un  concordat  im[.orlanl  avec  l'Espagne  (Ail.  consisl.i 
(11— Peu  après,  il  publie  le  texte  de  ce  concordat     iLelt. 

ill  Kirn  que  CirlX  ait  ciiiiilii  iliirant  son  iionlifirat  bcauroii|i 
ilaiilmt  l'uncorJaU  av>i'ilrt  |>iiiiMnFe<  catlioliqurt,  riniporttnco 
tir  celui  (jui  rut  (i|;né  avec  l'H-pagnc  rn  IKII  a  fill  dnnnor  n  r<>tio 
aiiiifp  la  litre  d'anu^e  il<'i  rnncordtti 
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apost.  Ad  vkar'um  ceterni  po»ti/icis.)—he  21   novembre, 5  s'affiche  ostensiblement.     Pie  IX  fait  entendre  à  ce  sujet 
il  promulgue  un  second  Jubilé  dans  le  but  de  multiplierf  de  paternels  gémissements  dans   le   consistoire  du   2G 


les  prières 
;Encycl.). 


nt  les  bonnes  œuvres   pour 
18C2.  l'année  des  Saints  conseils. 


Désireux  de  maintenir  dans  l'épiscopat  le  spectacle 
édifiant  pour  tout  l'univers  de  la  plus  parfaite  union,  Pie 
IX  adresse  successivement  les  conseils  do  .'^a  paternité 
au.x  évoques  d'Irlande  (Encyc.  du  25  marsi  et  à  ceux 
d'Espagne  (17  mail,  parmi  lesquels  la  concorde  semblait 
un  moment  troublée. — Le  27  septembre,  il  signale  les 
agissements  de  la  franc-maçonnerie  de  la  Nouvelle-^ 
Bretagne  contre  la  sainteté  du  maiiago  et  la  liberté  de 
l'Eglise  (.\11  consist.) — l.e  1er  octobre,  il  béatifie  Jean 
Grande  et  Paul  do  la  Croix,  et  déclare  que  le  monde 
chrétien  doit  apprendre  de  l'exemple  de  ces  saints  person- 
nages comment  il  faut  savoir  lutter 
Seigneur    (Lettre  apost. 1. 


sauver  rEgliseg  juillet.— Un  heureux  concordat  conclu  avec  l'Empereur 
d'Autriche  vient  le  consoler.  Le  Pape  en  fait  part  aux 
cardinaux  la  3  novembre.  —  Cette  année  1855  a  été  aussi 
marquée  par  une  intervention  toute  particulière  de  la 
très-sainte  Vierge  sur  le  saint  Pontife.  Un  grave  accident 
pouvait  compromettre  ses  jours,  le  12  avril.  Il  a  été 
providenlipllemont  sauvé. 
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L  ANNEE  DU  CHAOS  EI.UOPhlRN  ET  lii:    CONCnÈg  OC  PaHIS. 


1853.  l'année  des  belles  institutions. 


Au  milieu  dos  complications  qu'entraîne  pour  l'Eglise 

le  Congrès  de  Paris,  Pie  IX  accédant  à  la  demande  d'un 

granj    nombre   d'évêques    français,    étend    à    l'Eglise 

universelle  la  fête  du  Sacré  Cœur  iDécret   du  23   aoûti. 

C'est  dans  la  protection  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  que  le 

t  combattre  pour  le  >saint  Pontife  cherche  consolation   et  espérance  contre  la 

fpolitique   de  Napoléon    III  en   France  et  de  Cavour  en 

I Piémont,   et   contre   les   tentatives   des  impies  dans   le 

^duchéde   Bade,   au  Meiique,  dans  les   républiques  de 

l'Amérique  méridionale  et  en  Suisse.  lAU.  consist,  du  15 


en 


créé  nn  collège  àSiiiigaglia,  sa  ville  natale  (Lett,  apost. 
— Le  3  octobre,  il  public  un  admirable  règlement  pour 
les  études  dans  le  séminaire  romain,  dit  de  Saint- 
Apollinaire  (Lett,  apost.)  —  Ce  même  mois  et  les 
suivants,  il  établit  doux  nouveaux  sièges  du  rite  catho- 
lique grec,  fait  un  concordat  avec  la  république  de 
Guatemala,  et  déplore  en  consistoire  les  outrages  faits  à 
l'Eglise  en  Suisse  et  dans  le  Piémont. 

1854.  l'année  del'i.m.maculée  conception. 

En  vertu  et  comme  préparation  à  la  définition  du 
dogme  do  la  Conception  Immaculée  de  Marie,  Pie  IX 
accorde  un  troisième  Jubilé  (Ency.  du  lei'  août) — Le 
1er  décembre,  il  annonce  aux  cardinaux  qu'il  se  propose 
de  décréter  prochainement  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception. —  Le  8  du  mémo  mois,  en  présence  de  tout  le 
Sacré-Collège,  d'une  grande  partie  dos  évoques  du  monde 
catholique  et  d'un  nombre  considérable  de  prêtres  et  de 
fidèles  accourus  à  Rome,  il  promulgue  ce  dogme  par  la 
bulle  Ineff'abilis. — Le  lendemain,  il  déclare  que  le  8! 
décembre  restera  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  et  annonce 
que  la  définition  touchant  l'Immaculée  Conception  de| 
îiarie  sera  le  grand  et  puissant  antidote  des  erreurs 
contemporaines  (Alloc.  Singvtari  quadam). 

1855.  l'an.nke  de  1  a  iié\olte  piémontaise. 


décembre.) 


50/.  L  année  du  voyage  trio.mphal. 


Le  4  mars,  Pie  IX  rétablit  la  hiérarchie  épiscopale 
Hollande  [Lett,  apost.] — Le  7,  il  signe  un  concordat  avec  la 
république  deCosta-Rica  et  le  notifie  en  consi^toire. — Le 
21,  dans  une  lettre  encyclique,  il  loue  les  évoques  de 
France  pour  leur  dévouement  à  l'Eglise  et  les  invite  à  î  Dans  le  but  de  répondre  à  l'accusation  mensongère  et 
protéger  les  écrivains  calholiques  qui  ont  le  courage  de  | hypocrite  des  politiques  qui  prétendent  que  Pieîx  est 
prendre  la  défense  du  Saint  Siège  et  de  ses  enseignements  détesté  de  ses  sujets,  le  pieux  Pontife  se  décide  à  parcou- 
[Encycl.  Inlcr  mulliplices]  [1].— Le  28  juillet,  il  fonde  à  Érir  ses  Etats.  Son  voyage  est  un  long  triomphe  qui  dure 
Rome  un  nouveau  séminaire  auquel  il  donne  son  nom,  [du  4  mars  au  5  septembre. — Le  25  septembre,  il  raconte 
le   séminaire  Pie    [Lett,   apost.]— Le   1er  septembre,   il  [aux  cardinaux  l'accueil  enthousiaste  qu'il  a  reçu  de  ses 

fipeupleset  des  souverains  voisins  (Alloc.  Cum'primum). 
Jamais  l'Italie  n'avait  eu  et  elle  n'aura  jamais  un  plébis- 
iCite  aussi  sincère  et  décisif 

1558.    l'année  des  sages  AVEirriSSEMENTS. 

La  Révolution  vaincue  en  1849  n'a  pas  perdu  courage. 
IjPie  IX  prévoit  qu'elle  pénétrera  avec  Garibaldi  en  Sicile, 
'et  de  là  dans  les  Etats  pontificaux. — Le  20 janvier,  dans 
'une  Lettre  encyclique,  il  annonce  les  malheurs  qu'il 
appréhende  et  donne  aux  évoques  de  Sicile  et  à  l'épis- 
fcopat  tout  entier  de  précieuses  admonitions  (Encyc.  Curn 
'luipfi:] — Heureux  le  roi  de  Naples,  s'il  eiV,  su  alors 
Iprofiler  des  avertissements  du  Saint. Père  1 


1859.  L 


annee  de  l  annexion  pie.montalse  et  di:  deniek  de 
saint-pierre. 


Depuis  quatre  ans.  Pie  IX  souffrait  avoc  une  admirablt 
patiences  les  outrages  du  Gouvernement  piémontais.  Le 
22  janvier,  il  se  décide  à  parler:  avec  une  liberté  lout 
apostolique,  il  expose  les  maux  que  souffre  l'Kglisedans  le 
Piémont  et  ce  qu'il  a  fait  pour  y  remédier  (AU.  consist.  : 
Probe  mfminerilis.)  —  Mais  la  parole  du  Saint-Père  est 
méconnue  ;  on  ne  lient  aucun  compte  de  ses  avis  ;  l'hosti- 
lité à   l'Eglise  s'accentue   de   plus  en    plus,  la    révolte 

(I)  Cette  Lettre  encyclique  parut  au  moment  où  le  journal 
r  t'«iue«  venait  d'être  i.ondamné  par  Mgr.  .Sihoui-.  irclii.'vé.:}up  de 
Paris. — L»  coïncidence  n'échappa  à  personne. 


Tandis  que  la  guerre  se  prépare  entre  la  France  et 
l'Autriche,  et  que  paraît  en  France  (4  février)  la  brochure 
célèbre  intitulée  :  Napoléon  ll[  et  ntalif,  bvochuvc  qui 
propose  de  séculariser  les  Etats  pontificau.x.  Pie  IX 
inaugure  l'année  par  une  admirable  lettre  à  l'empereur 
Alexandre  II  de  Russie,  en  faveur  des  catholiques  oppri- 
més (31  janvier).— Dès  que  la  guerre  éclate,  dans  une 
nouvelle  encyclique  du  27  avril,  il  demande  partout  des 
[prières  pour  la  paix  du  monde. — L'n  mois  après,  le  12 
juin,  nn  soulèvement  favorisé  parle  Piémont,  éclate  à 
Bologne  (L,  et  immédiatement  l'insurrection  s'étend  à 
Ravenne  et  à  Pérouse,  et  VictO"-Emmanuel  se  fail 
décerner  la  dictature  des  Légations  et  de  la  Romagne. 
En  apprenant  cette  nouvelle.  Pie  IX  adresse  à  tout  l'uni- 
vers (18  juin)  une  encyclique  dans  laquelle  il  proteste 
contre  tout  ce  qui  s'est  passé  et  déclare  qu'il  est  prêta 
tout  souffrir  plutôt  que  défaillir  à  son  devoir.— Deus 
jours  après,  il  renouvelle  les  mêmes  protestations  devant 

(I)  La  veille,  les  Autrichiens  qui  occupaieni  celte  ville,  menacés 
par  l'armée  l'rançaise.  avaient  dû  l'évacuer.  Cotait  l'heure  propice 
pour  lee  ri'volutionnaire?. 
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centue  f 
1,  et  le] 
en  que 


le  Sacré-Colléjje. — Geiiendant  linsurrecliou  sacren 
lie  plus  en  plus  ;  bientôt  toute  lEmilie  est  en  feu 
Il  septembre,  l'annexion  de  ci'Ito  province  aussi  bie 
lies  Romagnes  au  Piémont  est  solennellement  décrétée 
Pie  IX,  dans  une  allocution  consisloiiale  du  26  septembre, 
proteste  de  nouveau  contre  les  attentats  du  Piémont  et 
résume  tous  ses  griefi  contre  ce  gouvernement,  cause  de 
tant  de  maux. — L'univers  catholique  répond  à  la  voix  et 
aux  plaintes  de  Pie  IX  par  des  témoignages  de  dévoue- 
ment et  d'amour  et  en  renouvelant  des  temps  anciens 
l'ilEuvre  du  Denier  de  Soinl-Pierre. 

18011.    L  A.N.NKE  Di:S  EXCCMMUNICATIONS  El    DE  CASTCLFlDAnnO 

1859  s'était  terminé  au  milieu  de  l'agitation  produite 
par  la  brociiure  le  Pape  et  le  Congrès.  Cette  brochure, 
qui  était  un  véritable  hommage  rendu  à  la  révolution, 
selon  l'aveu  d'un  diplomate  anglais,  allait  achever  de 
faire  perdre  au  Pape  la  moitié  de  ses  domaines  et 
empêcher  la  réunion  d'un  nouveau  congrès  européen, 
attendu  depuis  plusieurs  mois.  Pie  IX,  dés  le  1er 
janvier  I860,  stigmatise  cette  brochure  dans  la  réponse 
qu'il  adresse  aux  félicitations  d'heureuse  année  que  lui 
offre  le  général  de  Goyon.  commandant  de  l'armée 
française  ;  lé  saint  Pontife  lie  craint  pas  d'appeler  cette 
brochure  '•  un  monument  insigne  d'hypocrisie  et  un 
tissu  ignoble  de  contradictions." — Le  8  janvier.  Pie  IX, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur  des  Prançais, 
rejette  avec  indignation  la  proposition  que  ce  souveraiu 
avait  o.=é  lui  faire  de  renoncer  à  ses  droits  sur  le» 
provinces  onvaliies. — Quelques  jours  après,  le  19  janvier, 
l'ie  IX  notifie  au  monde  catholique  la  proposition  et  la 
réponse  qu'il  a  cru  devoir  y  faire  (Encyc.  Nullia  certe 
itrOis.i — La  lettre  du  Pape  est  publiée  en  France,  le  29 
janvier,  par  le  journairr/iii'«r5qui  est  supprimé  le  même 
jour,  sous  de  spécieux  prétextes  d'ordre  public. — Le  14 
février,  Pie  IX  repousse  une  proposition  analogue  à  celle 
de  Napoléon  III  qui  lui  a  été  faite  par  Victor-Emmanuel 
Lett.  apos.'. 

Ia:  20  mars,  l'iiuvre  de  la  Révolution  se  poursuivant 
dans  les  Etats  pontificaux,  malgré  les  avertissements  de 
Pie  IX,  le  saint  Pontife  lance  contre  les  envahisseurs  et 
tous  leurs  complJce8,la  célèbre  bulle  d'excommunication  : 
t'um  Calholica  Ecelesia  tP. — Le  2  avril,  nouvelle  Lettre  de 
Pie  IX  à  Victor  Emmanuel,  après  le  prétendu  suffrage 
universel  qui  a  consommé  la  spoliation  des  Uomagues  : 
lo  Pontife  y  renouvelle  ses  justes  protestations,  et  laisse 
sur  la  conscience  du  prince  toutes  les  conséquences  de 
l'usurpation.  Cependant  de  jeunes  catholiques  accourent 
de  toute»  parts  pour  défendre  le  Saint  Siège  et  lui  conser- 
ver les  Marches  et  l'Ombrie  qu'on  menace  d'envahir.  L»- 
général  l^amoricière  est  placé  à  la  tète  de  l'armée  pontiû- 
rale  ;  le  8  avril  il  adresse  une  proclamation  dont 
l'heureux  effet  est  de  grossir  considérablement  les  rang» 
des  défenseurs  de  la  Papauté. — Au  mois  de  mai,  la 
Révolution  reprend  le  cours  de  srs  entreprises,  soutenue 
par  Victor-F^iiimanuel  ettjaribaldi. — Invasion  de  l,i  Sicile. 
Pie  IX  raconte  les  nouveaux  attentats  du  Piémont  dans 
le  Consistoire  du  I3juillnt  (AU.  consist. i — Le  29,  oubliant 
SCS  propres  malheurs,  il  écrit  aux  èvèques  de  Syrie 
persécutés,  [lour  les  encourager. — Le  1 1  septembre,  inva- 
.«•ion  des  Marche  r-t  de  l'Ombrie.  L'armée  pontificale  est 
udiiMisemcnl  massarrèe  à  Castelliilardo  près  do  Loiettc, 
lu  |H  vpptcinbre.— Le   général  ib'  Pimodan  est  mortelle 


1 1    PliisK-iim  da  ri>ux  <|Ui  |ilaiMntiTcnl  alors  <!«  l'exi-oinniiinication 
■  lu  Vnlir.an,  m  <'X|)ienl  |M'ut-(lri<  aujuurd'liiii  ks  iturai 

,-o;,     I  Si  1*1  outi'l  cil  plaisante  rncoro,  ce  )»«ra  pour  j>oii  A* 

li-iniiii  I  11' un.'  lie  la  juMirr'  (\,-  L)ifu  Mondrii  yuoliju'il  i-n  »oit,  !• 
Parl«ni*ii(  i)u>  M*ft<^  ou  JHonlf  Cilorio  ni  vraimnnt  lit  Cliami>r«  dei 
uxcomrounK't.  T«l  ctt  k  iitrr  loiis  l»(|ui'l  It  dwflpnalt  il  t  •  peu  d* 
mfi\*   nn  di-piil*  ilallrn 


ment  blessé  sur  lo  champ  de  bataille.  Lamoricièrc 
traverse  les  lignes  do  l'ennemi  et  arrive  à  .Vncône,  dernier 
it'tranchement  de  l'armée  pontificale.  Après  une  admi- 
rable défense  et  dix  joure  de  bombardement,  la  place  est 
obligée  de  se  rendre,  le  29. — Douleur  de  Pie  IX  en 
apprenant  ces  tristes  nouvelles.  La  veille  de  la  capitula- 
tion qui  désarmait  ses  derniers  soldats  dans  les  Marches 
et  livrait  cette  province  aussi  bien  que  l'Ombrie  au  roi 
du  Piémont.  Pie  IX,  dans  une  allocution  consistoriale. 
avait  de  nouveau  [irotesté  contre  l'invasion  et  en  avait 
appelé  à  toutes  les  puissances  catholiques.  La  voix  du 
Pontife  ne  devait  pas  être  écoutée  par  les  souverains  ; 
mais  on  vit  de  toutes  parts  îe's  évèques  des  deux  mondes 
protester  avec  Pie  IX  contre  la  sjioliation  de  ses  Etats, 
et  les  accroissements  admirables  que  prit  VŒuvre  dv 
Denier  de  Sninl-Picrr''  vinrent  aussi  consoler  le  saint 
Ponlife. 

lî^GI.  i.'.\ysi.i.  Ill'  iHiv.M'.MK  n'iTa.n:. 

Celait  le  but  avoué  de  la  Révolution  de  faire  de  l'Italie 
un  seul  royaume.  En  conséquence,  le  comte  de  Cavour 
fait  déclarer,  le  26  février,  par  le  Sénat,  et  le  -i  mars,  par 
la  chambre  des  députés,  Victor-Emmanuel  roi  jd'ltalie. 
La  reconnaissance  du  nouveau  royaume  par  la  France 
et  les  autres  puissances  viennent  consolider  l'œuvre. 
Pic  IX  voit  ainsi  se  multiplier  ses  épreuves.  Sa  force 
d'âme  n'en  est  pas  abatlue. — Le  30  septembre,  dans  la 
célèbre  encyclique  :  Meminit  tinus  ijuisque,  il  raconte 
l'origine  sacrilège  du  nouveau  royaume,  et  termine  ce 
triste  récit  en  avouant  que  Dieu  daigne  consoler  son 
cœur  de  Pontife  par  l'union  admirable  de  tout  l'épiscopat, 
par  la  piété  des  peuples.,  par  la  fidélité  des  Romains  et 
par  des  marques  sensibles  de  sa  miséricorde,  notamment 
dans  la  conversion  des  Bulgares  séparés  depuis  longtemps, 
par  le  schisme,  de  l'Eglise  catholique  iP. — Du  reste  Pie 
IX  déclarait  en  cette  circonstance  qu'aucune  puissance 
ne  pouvait  l'empêcher  de  conserver  son  indépendance  et 
de  pourvoir  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Les  faits  l'ont 
démontré.  Au  milieu  des  tristesses  de  la  présente  année. 
Pie  IX,  dès  les  premiers  mois,  réglait  le  culte  catholique 
dans  le  Danemarck,  sacrait  l'évêc^ue  des  Bulgares  et 
créait  un  nouveau  siège  episcopal  a  Goa  (Lettre  apost. 
Siiprcma  auclorllas.t— Le  G  juin,  il  manifestait  à  l'évêque 
de  Varsovie  son  amour  pour  la  Pologne.  Peu  après,  il 
organisait  le  service  religieux  de  la  république  d'Hnïli 
et  créait  nu  archevêché  à  Port-au-Prince.  Enfin,  le  23 
décembre,  il  annonçait  aux  cardinaux  qu'il  préparait  la 
canonisation  des  martyrs  japonais  (.\lloc.   /k/t  phirinia.^ 

1862.  l'année  DESMAnTvns  japonais. 

La  (  anonisation  des  martyrs  japonais  est  signalée  à 
juste  titre  comme  le  fait  religieux  de  cette  année.  Elle 
eut  lieu  le  C  juin.  Les  allocutions  du  7  avril  :  Si  semper. 
et  du  22  mai  :  Quanto  studio,  en  avaient  fait  pressentir  la 
grandi;  pensée.  Pie  IX  la  résume  dans  la  saisissante 
allocution  du  G  juin  :  Mirabile  qnoddam.  V.ii  présen'"e  de 
la  porsécutiou  dont  l'Eglise  est  victime  en  tant  de  lieux, 
la  ranonisalion  de  ces  héros  marlyi-s  et  du  saint  pénitent 
Michel  l)r  Sanctis  doit  apprendre  à  tous  comment  il  faut 
savoir  soullrir  pour  l'Eglise  et  pour  la  vérité. — Le  'Jjuin. 
Pii-  IX  eutrelienl  de  nouveau  les  nombreux  ICvêqurs 
accourus  de  toutes  parts  ;  dans  une  èloiiuentc  homélie 
prononcée  dans  la  Basilique  vaticaiii",  il  les  exhorte  à 
combattre  par  la  parole,  par  les  écrit»,  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  les  erreurs  dominantes  lAll 
Hrùltdlur  )wstnnn  '     l.r  H    décembre,   il   .ivertil  l'arche- 
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vôque  de   Munich   de   l'hérésie  qui  menace    d'infecter! 
rAllcmagne   ilelt.    Gravissimas   inter.) — Dans    le    mêmel 
temps,  il  écrit  à  l'épiscopat  portugais  pour  lui  recomman- 
der le  zèle  et  la  vigilance. 

1863.  l'an.n'ke  de  lx  pûloune. 

Avec  un  courage  qui  e.xcite  l'admiration  de  ses  ennemis 
eux-mêmes,  Pie  IX  soutient  seul  la  Pologne  persécutée 
contre  le  Czar.  Dans  le  consistoire  du  16  mars,  il  raconte 
les  malheurs  de  ce  pays  (ail.  Omnibus  nolum.) — Le  22 
avril,  il  écrit  au  Czar  lui-même  une  lettre  en  italien  en 
faveur  de  la  Pologne  (lett.  Non  dove  meravigliare). — 
Quelques  semaines  après,  il  célèbre  le  troisième  cente- 
naire du  Concile  de  Trente,  et  adresse  à  cette  occasion 
deux  lettres  à  l'Evêque  de  Trente,  le  1er  et  le  15  juin. — 
Le  10  août,  il  condamne,  dans  une  encyclique,  les  catho- 
liques libéraux. — Le  22  décembre,  il  écrit  de  nouveau  à 
l'Archevêque  de  Munich,  au  sujet  de  l'enseignement  de 
plusieurs  docteurs  de  Bavière,  et  démasque  les  erreurs 
de  Dœllingei',  l'orgueilleu.x  père  des  vieux  catholiques 
en  Allemagne. 

I86i.  l'an'née  du  svllabus. 

Continuant  la  lutte  commencée  contre  l'erreur,  Pie  IX 
écrit  le  14  juillet  à  l'Archevêque  de  Fribourg  en  Brisgau, 
pour  le  féliciter  de  son  attitude  héroïque, — Le  30,  il  écrit 
de  nouveau  aux  Evoques  de  Pologne  pour  les  encourager 
et  flétrir  de  nouveau  la  persécution  russe  contre  l'Eglise. 
—Le  18  août,  nouvelle  lettre  dans  laquelle  il  compli- 
mente l'Episcopat  bavarois  de  sa  noble  fermeté. — Le  19 
du  même  mois,  il  béatifie  Marguerite-Marie  Alacoque,  la 
fervente  propagatrice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. — 
Après  la  triste  convention  du  15  septembre,  qui,  sons 
prétexte  de  maintenir  l'indépendance  du  Pape,  devait 
livrer  ses  Etats  à  la  merci  du  Piémont,  Pie  IX  prononce 
cette  mémorable  parole  :  "  Je  plains  la  France...  mais 
Dieu  saura  défendre  son  Eglise."  Le  saint  Pontfe  termine 
cette  année,  en  publiant  son  immortelle  Encyclique 
Quanta  cura  et  le  Syllabus  des  erreurs  contemporaines. 
Le  8  décembre,  dixièm"  anniversaire  de  la  promulgation 
du  dogme  de  l'iniiiî^'cuiee  Conception,  est  choisi  à 
dessein  parle  pie jx  Pontife  j^.  ur  la  publication  de  ces 
deux  documents  d'une  si.capita.e  importance, 

1865.  l'année  des  fhaxcs-jiaçon:^. 

Bien  que  dès  son  avènement.  Pie  IX  eut  condamné 
cette  secte  dangereuse,  voyant  ses  continuels  et  désas- 
treux progrès,  le  saint  Pontife  renouvelle  contre  elle  en 
1865  toutes  les  anciennes  condamnations.  En  effet,  après 
avoir  successivement  pourvu  aux  besoins  de  l'Eglise, 
notamment  à  la  Plata  (5  mars),  au  Pérou  (17  marsi,  en 
Orient  i27  mars),  aux  lies  Philippines  (27  mai),  par  son 
allocution  consistoriale  Multiplices  inter  du  25  septembre, 
il  signale  au  monde  les  perfides  agissements  des  sociétés 
maçonniques  et  conjure  les  fidèles  de  s'en  préserver. 

1866.  l'année  de  sadowa. 

La  Révolution  s'efforce  d'affaiblir  les  puissances  catho- 
liques, de  les  détruire  même  ;  elle  s'unit  aux  protestants 
de  tous  les  pays  pour  combattre  partout  l'Eglise  :  Pie  IX 
redouble  d'ardeur  pour  soutenir  la  lutte.  Par  sa  lettre 
apostolique  Gravissimum  supremi,  il  fonde  à  perpétuité 
dans  la  compagnie  de  Jésus  un  collège  d'écrivains 
chargés  de  défendre  la  religion  et  le  Saint-Siège. — Dans 
le  consistoire  du  22  juin,  itérée  neuf  nouveaux  cardi- 
naux.— Le  25  juillet,  il  reconnaît  Alger  comme  métropole 
et  érige  les  deux  sièges  d'Oran  et  de  Constantino    ilett. 


apos.  Cattolicx  Ecclesiœ). —  Les  mois  suivants,  il  confirme 
l'élection  du  patriarche  des  Syriens  d'Antioche. 
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/.    L  ANNEE  Dt:  CENTSNAinE  DE  SAINT-PIERRE. 


En  cette  année.  Pic  IX  est  inondé  de  joies  extraor- 
dinaires, que  Dieu  lui  accorde  pour  soutenir  de  nou- 
velles luttes.  Tous  les  évoques  du  monde  accourent  à 
Rome  pour  le  dix-huitième  centenaire  du  martyie  de 
saint-Pierre.  Pie  IX  les  réunit  en  consistoire,"  le  20 
juin.  Par  son  allocution  :  Singulari  quidem,  il  leur 
manifeste  le  bonheur  qu'il  éprouve  à  les  voir  ainsi  unis 
an  Siège  apostolique.  La  fête  triomphante  du  prince  des 
apôtres  a  lieu  le  29.  Pie  IX  y  canonise  les  martyrs  de 
Gorcum  et  plusieurs  autres  saints.  A  l'occasion  de  cette 
solennité,  et  en  réponse  à  l'allocution  apostolique  du  26, 
Us  évèques  souscrivent  une  Adresse,  où  ils  protestent  de 
leur  fidélité  au  Pape  et  proclament  la  nécessité  du 
pouvoir  temporel.  Le  30,  Pie  IX  répond  par  l'alloculiou 
Perjucunda  et  annonce  un  concile  œcuménique.  Ce 
même  jour,  il  érige  en  archiconfrérie  l'Association  des 
chaînes  de  saint  Pierre. — Dans  le  consistoire  du  20 
septembre,  il  gémit  sur  la  spoliation  des  couvents  en 
Italie.  (Ail.  Univcrsus  eattolicus  orbis.) — Le  17  octobre,  il 
notifie  avec  douleur  l'entrée  de  Garibaldi  dans  les  Etats 
pontificaux,  et  dévoile  la  ruse  et  la  machination  perfides 
de  ces  nouveaux  envahisseurs  et  de  tous  les  ennemis  de 
l'Eglise.  La  persécution  de  la  Pologne  obtient  aussi  en 
celte  circonstance  un  nouveau  bhàme.  (Ail.  Lcvale.)  Le 
-i  novembre.  Pie  IX  apprend  l'heureuse  issue  de  la 
bataille  de  Mentana  (livrée  la  veille)  ;  le  territoire  ponti- 
fical venait  d'être  délivré  des  bandes  révolutionnaires. 
Le  Souverain-Pontife  donne  des  larmes  aux  jeunes  héros 
qui  nn(  succombé  dans  la  lutte. 

1808.  l'année  de  preparation  ai  concile. 

Dans  son  désir  d'augmenter  ses  conseillers  et  de 
pourvoir  à  tout  l'ensemble  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
Pie  IX,  nomme  de  nouveaux  cardinaux  au  consistoire 
du  1  i  mars. — Le  22  juin,  il  consulte  le  Sacré-Collégo  sur 
plusieurs  questions  relatives  au  futur  concile.  lAU. 
Notvrn  vobis.) — Le  29  juin,  il  donne  publication  des 
Lettres  apostoliques  .Eterni  Patris,  par  lesquelles  il 
indique  le  Concile  pour  le  8  décembre  1869. 


i  1869.  l'.année  du  concile  du  Vatican. 


Les  premiers  mois  de  cette  année  sont  marqués  par  la 
célébration  des  noces  d'or  de  Pie  IX  (la  cinquantaine  de 
son  sacerdoce),  et  par  l'ouverture  d'un  Jubilé  universel. 
Un  décret  apostohque  du  26  mars,  commençant  par  ces 
mots  :  Quod  in  maximis,  publie  ce  Jubilé  destiné  à  attirer 
lesgràcos  du  Ciel  sur  le  Concile.  Le  4  septembre.  Pie  IX 
refuse  l'entrée  du  Concile  auxschismatiques  qui  préten- 
daient s'arroger  ce  droit  (Lett,  apost.)  ;  toutefois,  par 
une  nouvelle  Lettre,  du  30  octobre,  il  lesinvite  à  discuter 
avec  des  théologiens  qu'il  désignera. — Le  27  novembre, 
il  publie  un  tres-sage  règlement  à  l'usage  des  Pères  du 
Concile.  (Lett,  apost.  Multiplices  inter.) — Le  2  décembre, 
il  inaugure  les  Congrégations  du  Concile  par  une  admi- 
rable allocution  ;  ce  même  jour,  il  fait  paraître  la  Consti- 
tution apostolique  Cum  Romanis  par  laquelle  il  pourvoi! 
à  l'élcclion  de  son  successeur,  si  la  mort  venait  à  le 
frapper  lui-même  pendant  la  réunion  des  évêques  ;  enfin, 
le  8  décembre,  il  ouvre  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre 
le  saint  Concile,  par  fallocution  :  Quod  votis  omnibus. 

1870.  l'année  de  la  RRÈcin:  pe  la  porta-pia. 

Pendant  les  premiers  mois  de  celle  année,  le  Concile 
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.lOURNAI.  Di:   I/INSTRL'CTION   I'lULIQli:. 


[louisiiil  s-'s  travaux,  au  giati;!  av.iiitajro  di-  T^glise  el  di' 
la  sociolé.  I.e  24  avril,  I'io  IX  pioiiuilgne  la  Conslitutioii 
dogiTialiquo  Dei I'lliits  sur  Dieu,  sur  la  foi.  sur  la  raison 
sur  1.1    rtîvolation.  -Le    18  juillet,   il    promulgua 


sieurs  sociétés  catlioli(|u>'s,  notauimeut  à  celle  de  Saint 
Anibroise.  de   Milan   iLett.    Per  trislissima\.  cl  à  celles 
..,..,    d'Orléans   et   de  HelRique.— Enfin,  le  21    novembre,   il 
unoapublie  l'Encyclique  Ktsi  lucluosa,  par  laquelle  il  dénonce 


seconde  Constitution  Pater  xternu:^  sur  la  piimanlé  de    au  monde  calholiciue  ce  que  sonilie  l'ICglist 
Pierre,   la   perpétuité  du   Saint-Siège  et    l'infaillibilité:  Italie,  en  Suisse  et  en  Prusse, 
pontificale.     Mais  ce  même  jour,  éclatait  l.i  gnei-re  entiel 

la  France  et  la  Prusse.— Le  "2(1  septembre,  par  suite  du|  \<^,■^    ,.  v^^ée  les  alliances  l^tpll;^ 

retrait  des  troupes  françaises,  Rome  est  euvabic;  par 
l'armée  piémontaise  ;  elle  y  pénètre  par  la  Poi'ta-Pia. — 
Le  1er  novembre.  Pie  IX  notifie  au  monde  caibolique' 
celte  sacrilège  invasion.  Il  termine  son  lugubre  récit  j^,,  ,.;„;].,„,  p; 
pai  une  solennelle  protestation  cl  par  la  promesse  non 
ne  jamais paciiseï' nvi.'cl'envabissour. 
'il  .1  manqué  à  sa  \>  iroiv. 


moins  solennelle  du 
L'bisloire  peut  dire 


IsTI.  i.'anni^u:  i)i:s  GAit.tNTiEs. 

Lesenvabisseurs  veulent  donni'r au  l^apedes  prétendus 
gages  de  sécurité,  en  lui  offrant  ce  qu'ils  appellent  des 
Garanties.  Pic  IX  les  refuse  noblement  p'ir  sa  Lettre 
apostolique  Ecclesia  Dei,  adressée,  le  2  mars,  au  cardinal- 
vicaire,  Son  Em.  Patrizzi. — Depuis  ce  moment,  par  de 
continuels  discours  et  par  tous  ses  actes  il  ne  cesse  de 
combattre  la  révolutioiL — Le  i  juin,  il  lemercie  Dieu, 
qui  daigne  lui  accorder  les  longues  années  de  saint 
Pierre  lEncycl.  Bénéficia  Dei.) — Le  7  juillet,  il  p^oclame 
saint  .losepb",  protecteur  de  l'I"]glise. — Dans  une  nouvelle 
Encyclique  du  5  août,  il  voit  dans  l'unité  du  monde 
catholique  le  gage  du  iriomplie  futur. — Le  8  août,  il 
refuse  im  Irûne  d'or  que  la  piété  des  catholiques  se 
propose  de  lui  oflri:-  et  le  titre  de  grand  qu'elle  vent  lui 
décerner. — Le  27  octobre,  il  pourvoit  aux  nombreux 
sièges  épiscopanx  vacants  en  Italie. 

1872.  l'année  HE  la  r.i  Er.RE  aux  coi:vents. 

La  confection  de  lois  oppressives  [lour  les  couvents 
signale  les  progrès  de  la  révolution  dans  la  ville  sainte 
durant  l'année  1872  ;  en  même  temps  la  scivitude  dans 
laquelle  la  revolulion  prétend  tenir  Pie  IX.  prend  chaijne 
jour  un  caractère  pins  manifeste.  Le  saint  Pontife 
domine  la  situation  et  déjoue  toutes  les  ruses  de  ses 
ennemis. —  Le  10  juin,  par  une  lettre  adressée  an  cardinal 
.Vnlonelli,  il  se  déclare  prisonnier  du  gouvernement 
italien,  mais  prêt  à  mourir  plutôt  ipie  de  ccile-  à  des 
e.vigences  ou  à  des  cuncessio.is  incompatibles  avec  les 
devoirs  que  lui  impose  la  charge  du  souverain  pontificat. 
— Le  23  décembre,  en  présence  du  Sacré-(^ollége,  il 
condamne  la  conduite  des  spoliateurs  des  biens  de 
l'Eglise  et  les  excommunie  ;  il  affirme  de  nouveau  que 
pour  lui  il  s'abandonne  à  la  justice  de  Dieu  el  compte  sur 
sa  miséricorde  i.Ml.  Justus  et  misericors.). 

1873.  l'anni^;e  i»e  la  i'Eiisiîcition  rNivEnsELLt. 


à  Rome,  en 


Soulevée  par  les  sectes.  1  .\utricli  •  semble  s._-  préparer 
i  persécuter  l'Eglise  comnn^  la  Prusse.  En  pilote  attentif 
et  vigilant,  Pie  IX,  poni'  conlrehalancer  ces  malignes 
iulluonces,  adresse  le   7  mars  à  l'épiscopat   autrichien 

a  l'encyclique  17j;  tlum  a  nobis. — Le  13  mai,  dans  une 
nouvelle  encyclique  adressée  à  l'épiscopat  rnthène.  il 
recommande  le  maintien  de  la  véritable  Liturgie  que  les 
schisniatiques  russes  veulent  corrompre.  (Encyc.  Omnem 
solliciludinem,. — Voyant  le  mal  s'étendre  de  plus  en  plus, 
dans  le  Consistoire  du  21  décembre,  il  déplore  l'aveuglo- 
menl  des  gouvernements  qui  partout  s'unissent  aux 
ennemis  de  l'Eglise.  Il  cite  le  malheureux  exemple  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse,  des  divers  Etats  du  nord  el  du 
sud  de  l'Amérique,  et  signale  en  particulier  la  persécution 
de  la  Turquie  contre  les  .Vrméniens.  (.\lloc.  Conspicirntes]. 
— L(^  2  5  décembre,  il  convie  les  peuples  à  la  pénitence  el 
publie  le  grand  Jubilé  ([ue  ramène  chaque  période  de 
vingt-cin(i  ans. 
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/.).    L  ANNLi:  DES  DEUNUatES  CONSPMIATIONS. 


A  l  imitation  du  gouvernement  ilalicn,  plusieurs  gou- 
vernements se  mettent  à  peisôcutcr  ouvertement  I  Eglise  : 
œlte    [l'Tséci.'lion    est   en   partie    le    triste    résultat    des 
sourdes  menées  Je  la  maçonnerie  ;  de  son  rote,  le  calho 
licismc  libéral  s'eflorce  de  semer  la  division  i  outre  Rom'\ | 
Pie  IX,  i»our  ofiposcr  au  mal  un  remèder-IJirace  par  ses 
lettre»   apostolniues    Dum   iairclationet    du    lu    févrii'r, 
encourage  partout   les  soiiét.'s  ou  associations  sincère 
mcnl  catbulitiui's  :    nolinimeiil  celle»  de  l.i  France,  île 
l'Allemagne,  ue   la  H.lgiqne  el  d"   l'Italie  reçoivent  ses 
félicitations.  -Allaiil  plus  loin,  le  2.1  uni,  il   renonvell.- 
la  condamnation  de»  frauci maçons  par  sa  lettre   (Junn 
ijuani  rlutoirt  adressée  à  l'évèque  d'Olinda,  au    Hré.-il.— 
En  même  leinu»,  il  démaM|ne  et  coud.âmne  le  catholicisme 
libéral  dan»  de»  lettre»  de  félicilaliono  idr.  ■>•<.■  •>;  à  pin 


A  la  persécution  vienl  s'ajouter  la  conspiration  bypo 
crite.  On  fait  des  calculs  impies  sur  l'éventualité  de  la 
mort  du  Pape  ;  les  divers  gouvernements  cherchent  à 
s'enlendre  pour  entraver,  le  cas  échéant,  la  liberté  du 
futur  conclave.  Pie  IX  dédaigne  ces  sacrilèges  combi- 
naisons de  ses  ennemis.  Toul  entier  aux  douleurs  de 
SCS  enfants,  il  écrit  aux  évéques  d'Allemagne  prisonniers 
(Leltr.  ap.  Quad  ininf/naini  puis  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  Suisse  (Lett.  ap.  du  23  marsi  pour  consoler  el  encou 
rager  les  uns  el  les  autres. — Dans  le  mènn^  mois,  avec 
une  sainte  indépendance,  il  se  plaint  devant  le  Sacré 
Collège  de  l'excès  de  l'iniolérance  île  ses  enu'-mis  :  Ils 
vont  jus(]u'à  prélendn'  empêcher  eu  Italie  l.i  publication 
des  discours  ponlifi("anx  et  veulent  lui  enlever  ainsi  la 
liberté  de  s:'S  actes  et  de  sa  parole. — Mais  pendant  que  les 
gouvernements  s'éloignent  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
les  peuples  accourent  à  ses  pieds  pour  fêler  les  anniver- 
saires de  sa  naissance  et  de  son  couronnement,  et  puiser 
auprès  de  lui  la  force  dont  ils  ont  besoin,  l'ie  IX  ne 
cesse  d'accueillir  avec  sa  bouté  ordinaire  les  nombreux 
pèlerins  ;  il  les  in  vile  tous  à  mettre  leur  appui  dans  le 
sacré  Co'ur  de  Jésus,  à  se  consacrera  lui.  11  les  bénil 
avec  paternité,  el  fortifie  leur  confiance  en  l'assistance 
(jue  Dieu  a  promise  à  l'Eglise  :  l'épreuve  ne  servira  qu'à 

Ila  purifier,  à  la  faire  resplendir  de  jilns  d'éclat.  Tel  est 
le  lésumé  des  nombreuses  et  éloquentes  allocutions  que 
les  visiteur*  de  Pie  IX  ont  le  boubenr  d'entendre. 


IH7C.  l'année  oiiâ  n'.LtriiNAi.E. 

l'eiiilant  (|ne  la  irvolulion  lègue  au  Quirinal.  que  les 
gouvernements  fout  la  guerre  à  l'Eglise,  des  milliers  cl 
des  milliers  de  fidèles  viennent  de  loulcii  les  p.irlie»  du 
monde  protester  de  leur  di'vouemenl  au  S.iint  Siéjje.  Le» 
olfraiides  abondent,  les  vti'ux  pour  Pie  IX  ^oat  universels. 
Etciuelle  est  r.itliliidpd"  tous  Ces  pèl.rins  TC'esl  l'altitude 
même  des  Saints.  On  sent,  en  le^  voyant,  (jn'ils  sont 
(ions!.ês  par  le  vent  de  la  foi,  qu'un  même  zèle  les  anime, 
qu'un  même  amour  filial  di'borde  d.i  leur  cieurs.  IJt, 
plus  de  ili«lini-li(n)<  linmaine>..  |  .«    j.i  inces  coudoient  le» 
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négoriants,  les  industriels,  les  paysans,  les  ouvriers,  les 
mendiants  !  oui,  los  mendiants  oiix-mêraes  veulent  braiser 
les  pieds  de  ran;:;iis!e  captif. 

Ces  grandes  manifestations  des  sentiments  de  la  catho- 
licité, montrent. aux  puissances  que  les  fidèles  protestent 
contre  la  situation  qu'elles  ont  faite  ou  laissé  faire  au 
Souverain  Pontife  elqne  sur  c^lte  quesliou  ils  ne  transi- 
geront j;imais.  Un  des  plus  haut  placés  parmi  les  ennemis' 
de  l'Eglise  a  avoué  dans  un  discours  public  "  Que  laj 
duiée  delà  persécution  n'a  pas  brisé  le  courage  des' 
fidèles.'  Il  ignore  donc  quo  le  propre  de  la  persécutioni 
est  de  ramener  la  foi  ! 

1877.  l'année  des  noces  d'oh. 

l^e  21  mai.  Pie  IX  célèbre  ses  noces  d'or  ou  le  cinquan 
tième  anniversaire  de  son  é  évalion  à  l'épiscopat.  Le 
Pape  reçoit  des  dépnlations  de  tous  les  diocèses  de 
France,  du  Canada,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne  et  du 
mo  ide  entier,  qui  viennent  par  leur  présence  protester 
coulie  les  oppressions  au.xqnelles  l'Eglise  est  en  butte 
dans  la  personne  de  son  Souverain  Pontife,  de  la  paildi. 
gouvernement  usurpateur  de  Victor-Emmanuel  et  autres. 

1878.    SA  MORT. 

Le  plus  sombre  et  le  plus  'riste  événement  de  l'époqui 
actuelle,  relui  qui  nous  frappe  toiis,  vient  de  nous  ètie 
annoncé  par  les  dépêchrs  de  Home.  Le  grand  et  bien- 
nimé  chef  de  l'Eglise  catholique,  otro  Saiut-Pèie  U 
Papi'.  Pie  IX,  est  mort  1 

'Voici  comment  la  dépèche  annonce  la  disparition  du 
plus  grand  génie  de  notre  époqus. 

[tome,  7  février  1878. 

"  Le  Pape  était  Lien  hier.  U  a  pu  même  faire  quelques 
'•  pas  dans  sa  chambre.  On  croit  que  cet  e.xercice  lui  a 
"  fait  dommage,  car  sa  plaie  à  la  jambe  s'est  fermée,  et 
"  immédialemrnl  la  douleur  est  montre  à  la  tète. 

"  Ce  malin,  à  qnalie  heures,  l'agonie  a  commencé,  le^ 
'•  cardinau.x  se  sont  réunis  d'abord  dans  la  chambn 
"voisine,  avec  les  dignitaires  de  la  cour  Papale,  mais 
"  aux  derniers  moments  de  l'augu.ste  Pontife,  tous  le^ 
'■•  cardinaux  étaient  autour  de  son  lit.  Le  Cardinal 
'•  Pant'hianco  lui  a  administré  les  derniers  sacrements. 
''  Pie  IX  a  dit  à  ses  médecins  :  "  La  mort  l'emporte  cette 
"  fois." 

"  Il  a  conservé  toute  sa  connaissance  jusqu'à  son 
"  dernier  soupir.  Avant  de  mourir,  il  a  dit  aux  cardi 
" nanx: 

"  Protégez  l'Eglise  que  j'ai  tant  aiméo.'' 


li  E  O  N      XIII 

C10.\CCUIN0    l'ECCI 

Né  à  Carpin(t!o,  [anciens  Etals  de  l'Eylise]  le  '2  mars  1810. 

Le  Cardinal  Pec(-i  était  un  des  personnagi^s  les  plus 
importants  du  Sacré  Collège;  important  par  le  caractjëre, 
par  l'énergie,  par  la  sagesse,  par  les  vertus,  par  les  ser- 
vices. Il  unit  dans  une  juste  mesure,  la  douceur  apos 
tolique  à  la  sévérité  administrative.  Il  se  fait  aimer  et 
ci-aindre. 

Ou  va  le  voir  déployer  ces  qualités  solides  dans   sa 
carrière. 

Gioacchiuo   Pecci   est  d'une   ancienne  famille  patri- 
cienne do  Carpinetto,  au-dessus  d'.\nagrii.  au  pays  des 


des  Herniquos.  U  est  de  haute  taille.  Il  a  la  maigreur 
d'un  ascète.  Sa  tète  est  remariuable  de  finesse  ;  les 
lignes  du  vis.age  sont  ferm?s,  arrHées,  un  peu  anguleu- 
ses. Sa  voix  est  sonore  et  brillante  quand  il  prononce 
un  discours,  légèrement  nasillarde  quand  il  parle  fami- 
lièrement. Dans  les  relations  de  la  vie  privée,  il  est 
afl'ectueux,  aimable,  plein  d'esprit.  Dans  les  cérémonies, 
sous  la  pourpre  ou  sous  les  ornements  épiscopau.t,  il 
devient  grave,  austère,  majestueux. 

Ses  études  au  Collège-Romain  accomplies,  il  entra  à 
l'Académie  des  Nobles  Ei-clésiasliques  et  cultiva  avec 
fruit  le  droit  et  la 'théologie  Grégoire  XVI,  qui  avait 
la  connaissance  des  hommes,  le  prit  en  singulière  estime 
et  se  l'attacha  en  le  nommant  Pr-élat  de  sa  maison  et 
Référendaire  à  la  Signature  [IG  mars  1838.)  Peu  après, 
il  l'envoya  comme  Dèlégat  à  Bénévent  :  puisa  Spolète, 
fiuis  à  Pérouse.  Dan~  ces  villes,  Mgr.  Pecci  fit  preuve 
de  capa(ùtés  hors  ligne,  et  s'attira  l'admiration  publique. 
Il  fut  en  même  temps  d'une  charité  toute  sacerdotale, 
d'une  équité  incorruptible,  et  d'une  fermeté  indomp- 
table. 

Son  premier  pas  dans  le  gouvernement  mérite  d'être 
rapporté.  , 

C'était  à  Bénévent,  pays  fàch'^usemenl  situé,  loin  de 
Rome,  qui  le  négligeait  et  l'oubliait  trop,  une  enclave 
du  royaume  de  Naples,  dont  les  conlreb  indiers  et  les 
br-igands  se  faisaient  un  lieu  d'asile  !  L'administration 
de  cette  province  otTrail  des  diflicultôs  de  toutes  sortes 
au  Dèlégat.  Il  y  avait  des  familles  aux  mœurs  féodales, 
|)uissautes  par  la  foi'tune  et  par  le  rang,  (|ui  méprisaient 
l'autorité,  mais  s'inclinaient  timidement  devant  le  bri- 
gandage napolitain,  et  le  protég^-aiet  contre  cette  mVne 
autorité  :  c'était  l'état  de  la  Sicile  en  ce  moment.  Mgr. 
Pecci  avait  donc  à  lutter  contre  deux  forces  unies 
contre  lui,  et  que  l'on  note  que  les  brigands  commet 
talent  des  actes  de  férocité  atroce,  et  que  les  familhîs 
s'appuyaient  à  Rome  sur  des  per>oiruages  tout-puissants. 

Mgr' Pecci,  tou'hé  He  la  condition  misérable  de  la 
province,  résolut  de  l'améliorer,  dût-il  brùsersa  carrière. 

Il  commença  par  obtenir  du  gouvernement  pontifical 
un  employé  capable,  nommé  Stei-bini.  qui  réorganisa 
la  ligne  des  douanes.  Il  alla  ensuite  trouver  le  roi  de 
Naples,  lui  fit  part  de  son  dessein,  et  le  décida  à  donner 
des  dispositions  sévères.  Cela  fait,  il  s'assur-a  de  la 
bonne  volonté  des  officiers  de  la  troupe  et  de  la  gendar- 
merie, et  se  mit  à  l'œuvre.  Il  fallut  livrer-  des  combats 
en  règle,  poursuivre  les  brigands  dans  les  châteaux  oîi 
ils  se  retranchaient,  et  entrer  de  force  dans  ces  cita- 
delles ;  car,  pris  à  la  gor-ge  par  leurs  singuliers  hôtes, 
les  seigneurs  prétendaient  que  le  D 'légat  violait  leurs 
terres  et  leurs  demeui'es,  et  résistaient. 

Le  plus  puissant  vint,  menaçant,  tr-ouver  Mgr.  Pecci, 
et  lui  dit  qu'il  pai'tait  pour  Rome,  et  qu'il  en  revien- 
drait avec  l'ordre  de  l'expulser-.  '•  C'est  bien,  monsieur 
le  marquis,  répondit  froidement  Mgr.  Pecci.  Mais  avant 
d'aller  à  Rome  vous  passerez  trois  mois  en  prison,  et 
je  ne  vous  donnerai  à  manger  que  du  pain  noir  et  â 
boii'e  que  de  l'eau."  Pendant  ce  temps,  le  château  du 
m^irquis  était  pris  d'assaut,  les  br-igands  tués  ou  faits 
pr-isouniers, et  le  peuple  acclamait  le  Déleg.it. 

En   quehjues   mois  la  province   fut   purgée  des    bri 
gaiids  ;  les  seigneurs  se  soumirent,  te  Pape  loua  haute- 
ment Mgr.  Pecci  :  cl  Fer-diiiaud   II   le   pria  de   venir  à 
Nafiles   recevoir   les   témoignages  de  la   considération 
rovale. 

Le  Délégat  étant,  sur  ces  entrefaites,  tombé  gi-ave- 
ment  malade,  le  peuple  et  le  clergé  en  furent  alarmés  ; 
on  fit,  dans  Bénévent,  des  processions  de  i>énitence,  les 
pieds  nus  et  la  lèle  couverte  d'un  voile. 

Mgr-.  Pecci  gouverna  Spolète  et  Pérouse,  avec  la 
même  énergie. 
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Dans  cci;o  dernicrc  ville, iiiii  i.oa)[jte  ",'0,000  habilaiils 
».'l  qui  était  le  chef-lieu  d'une  province,  il  arriva,  sous 
son  administration,  que  les  prisons  se  trouvèrent  vides  : 
pas  un  seul  détenu.  Au  gran<l  regret  dis  l'érugiens, 
«Irégoirc  XVI  1'^  rappela  m  18't3,  !••  préconisa  arche 
vêquo  de  Damielte  lEgypte;,  bien  qu'il  u'oût  ijuc  inMitf 
Il  ois  ans,  (  t  l'envoya  coinnic  Nonce  à  Uruxelles. 

Mc:r.  l'ecci  s'acquit  hoaiicoup  deslinie  et  do  credit  à 
l.i  cour  helge,  et  dans  tous  le*  rangs  île  la  société.  I-éo- 
f>old  1er,  monarque  rempli  de  sens,  se  plaisait,  à  le  con- 
>ulter  et  à  lui  prodiguer  des  marques  d'affection.  Mais 
1-  climat  et  pcutéire  les  travaux  do  sa  charge  allérérenl 
^a  santé  au  point  qu'il  di^it.  sur  le  conseil  des  médecins, 
xdliciter  son  rappel.  Leopold  1er  en  fut  contristc  :  il 
li.i  couféialc  Grand  Cordon  de  son  ordre,  ft  le  pria  de 
remettre  au  pape  un  pli  cacheté.  Le  prélat  demanda  si 
les  commissions  du  roi  fiaient  pressées  :  il  voulait. 
avant  de  rentrer  à  Home,  visiter  uin'  partie  de  l'Kurope, 
en  étudier  les  institulious  politiques,  comme  il  avail 
l'ait  en  Ueigi<iue  et  en  Hollande. 

'■  il  suffit,  monseigneur,  répondit  le  roi.  que  vous 
remettiez  vous  même  le  pli  au\  mains  du  Pape,  à  votre 
•leutrée  à  Home.  " 

(,»uanJ  Mgr.  l'ecci  eut  regagne  la  Ville  Kleriielle, 
(iré^oire  \\  I,  apiès  avoir  pris  rnnnaissauce  <lit  MUct 
royal,  lui  dit  : 

"  Le  roi  des  Melges  exalte  votre  caractère,  vo.s  vertus, 
vos  services  ;  et  il  demandé  pour  vous  une  chose  que 

j'accorderai   de  grand   comr  :  la   pourpre Mai 

voici  qu'un'-  deputation  de  Pérousc  me  supplie  de  vous 
conlier  le  gouvernement  do  ce  diocèse.  Acceptez  donc 
le  siège  de  Pérouse  :  vous  y  recevrez  bientôt  le  cha- 
peau cardinal  icc.'' 

Mgr.  Pecci,  préconisé  archevèiiue-évèque  de  Pérouse, 
dans  le  Consistoire  du  10  janvier  18i0.  fut  créé  eu  mémo 
temps  cardinal  et  réservé  in  petto.  Mais  Grégoire  Wl 
mourut  cette  même  année  sans  l'avoir  publié  cardinal 
Son  successeur  Pie  IX,  qui  était  l'appiécialeui' 
éclairé  des  talents  et  des  vertus  de  Mgr.  Pecci,  ainsi 
que  des  services  signalés  rendus  par  lui  au  Sainl  Siège, 
donna  le  rare  exemple  de  le  créer  et  publier  seul  dans 
le  consistoire  du  9  décembre  18ÔÎ),  cardinal  de  l'ordre 
des  prêtres  sous  le  litre  de  Saint-Chrysoslùme.  Il  lui 
assigna  les  congrégalions  du  Concile,  de  rimniunilé 
des  Rites  el  de  la  discipline  régulière.  ICu  des  temps 
iresdifTiciles  il  a  gouverné  cl  il  gouvernail  encore,  au 
momcnl  de  son  éleclion,  son  diocèse  avec  une  rart 
prudence,  une  profonde  sagesse,  el  il  remplissait  tous  les 
devoirs  d'un  pasteur  prévoyant  et  zélé.  C'est  \\\\  spec- 
tacle singulièrcmenl  digue  de  remarque»  combien,  no 
nobstanldcs  vexations  continuelles,  sa  modération  unii 
à  une  vertu  intrépide,  a  toujours  imposé  le  n-spcct  el  la 
vénération. 

Le  cardinal  Pecci  a  eu  à  traveller  des  ifiiip-  ilitliciies 
Il  s'csl  constamment  montré  égal  à  lui  même  :  homme 
de  grande  doctrine  catholique  cl  de  grand  sens  poli 
tiiiue. 

Les   nouveaux    maîtres   de   l'Ilalii.-   lui  oui 
Séminaire. 

— "  Je  n'ai  iHjsoinque  de  quelques  cjiamhres.  a  dit  ic 
Cardinal." 

Il  donnait  I  huspilalilé  .<ux  Séminaristes  dans  son 
palais,  Tivait  au  milieu  dt  nx,  prenait  ses  lôcréalions 
avHC  eux.  le»  invitait  à  sa  table. 

Il  a  fondé  pour  les  prêlro  1'  .^on  dioo-si;  imk 
Al  adémiediledeSaiiil-Tlioiiias,  it  présidait  aux  disputes 
ihéologiquci»,  encourageant  lr«  iiavaux  de  chacun,  el 

faisant   surgir  des  homim»   véiiiabli-nifiit  digm-s   des 
meilleurs  U;mp)i  de  I'KkI'**^ 

Pérou-"-   II"  mouveme 


lliario  Sforza  a  inauguré  ù  Naples.     Il  a  lui-même  um- 
culture  des  plus  variées.     Il  est  poêle  à  ses  heures. 

Kn  face  dos  syndics,  des  préfets  et  des  autorités  d^; 
l'Italie,  le  Cardinal  Pecci  a  pris,  commo  le  Cardinal 
Iliario  Sforza,  une  attitude  supérieun-  au.x  partis.  l)n  es' 
convaincu  qu'il  est  dévoué  au  Saint  Siège  elqu'il  est  ima 
pable  de  faiblesse  ;  jamais  il  na  juriuisàun  lonctionnain- 
du  régime  actuel  de  franchir  le  seuil  de  sa  porte  et  d" 
paraître  devant  lui  :  el  [lourianl  le  pouvoir  civil  honon- 
son  caractère,  et  par  égard  pour  lui  apportai!  quelque 
fois  certains  tenipéramr-nls  à  ses  mesures. 

Son  diocèse  est  un  monument  vivant  de  sa  clsarile  et 
de  sa  vigilance.  Les  edits,  les  mandements,  ([u'il  n-- 
cessait  d'adresserà  ses  enfants,  denu-urermil  eomuu-  un 
témoignage  perpétuel  de  sa  doctriiii-  el  de  sa  fi-nni-te. 
notoirement  celui  qu'il  a  [lublié  par  la  voie  de  la  pri->-> 
à  l'occasion  de  rimlulte  du  carême  de  \^C^'^. 

Le  monde  catholique  a  appris  avec  ioie  le  ehoi\  du 
nouveau  Pape. qui  a  pris  le  nom  de  Léon  XIII.  Son 
prédécesseur  de  nom.  Léon  XII,  est  mort  en  I82lt.  tMiose 
digne  de  remarque,  cette  prophétie,  bien  connue  du 
nonde  entier,  ijui  peint  par  un  mol  caractérisliqne 
chacun  des  Papes  à  venir,  apjiliquc  au  nouvel  élu  la 
désignation  lumen  in  cn-lo.  Or  le  Cardinal  Pecci  porte 
dans  ses  armes  une  étoile  rayonn.antc  qui  éclaire  deux 
(leurs  di-  lys.     Heiiiiux  présage. 


pris  son 


V'Initv  deM   iiiMlItulfiiis   m    rt>\|>UKllloii    <lf    I*Hrl« 

Fie  Queb-jc  ou  de  .Montréal  à  Paris,  aliiir  et  ri-iou;-, 
?1JJ.  Voilà  la  proposition  que  fait  aux  instituteurs  du 
Canada  une  des  meilliMires  rompagnici\  de  steamers 
transatlantiques. 

Dépaii  de  New  York  le  demi  r  samedi  de  juin  ou  le 
premier  samedi  de  juillet,  dans  un  -learner  du  Ihrnbourg 
Amciican  PackctC  S.S.  Co.,  cabine  de  première  elasac. 

Traversée  de  New-York  àClierbourg,  environ  10  jours. 

De  Cherbourg  à  Paris  en  train  spécial,  waggon*  d-- 
2dc  classe  (équivalente  à  notre  1ère  classe  . 

A  Paris,  trois  semaines  d'hôlel  pour  $30. 

Retour  par  Londres,  Plymouth  et  New-York. 

Ceux  (}ui  voudront  rester  plus  di-  3  «i-Miiaines  pii-- 
ront  un  supplément  de  MO. 

Les  billets  doivent  être  acheté-  avan;   l'-   1er  d  (Mit 

S'adresser  au  Surintendant. 

Les  instituteurs  de  cette  province  no  siîiit  pas  richi-s. 
nous  le  savons  ;  mais  ne  s'en  trouve-t-il  pas  un  certain 
nombre  qui  peuvent  faire  les  frais  d'un  pareil  voyage  't 
.\  ceux-là  nous  dirons:   Saisissez  l'occasion  aux  cl» 
veux,  car  elle  ne  se  présentera  plus  durant  votre  vie. 

Messieurs  les  inspecteurs,  en  particulier,  ne  désirent- 
ils  [las  ;iller  passer  leurs  vacances  à  Pans  T 

On  nous  a  parlé  d  une  municipalité  qui  donn  •  ?'20O  A 
l'un  de  ses  instituteurs  pour  faire  le  voyage.  C'i>*t  un 
exemple  digne  d'éln-  iuii'.é. 


Dapies  les  l.'l[i|iort9   |ireseKle.%  il.llis   ii'.->   ileiliielVit  ses 
(siiiiis  aux  conseil»  gèuér.iuv,  let  complesannuels  publiés 


Iglise.    (Jrài'i!  à  lui.  -  .-lecomplit  àlpar  le»  Chis»08  d'épargne  en  l'rance,  et  les  r«ppor;«  ofli 
lit    scienlillque  que    b-   Cardiuallciels    pr-';senlé<  aux    parlemenis  d'.\nglelcrre.    d'ilalioot 
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de  Belgique  sur  les  Caisses  d'éfKirgiic,  pour  rexercice 
187C>,  il  a  été  communiqué  an  conseil  d'administration 
de  la  Société  dos  institutions  de  prévoyance  un  exposé 
statistique  sur  les  progrès  et  la  situation  des  Caisses 
d'épargne  scolaires  en  Franco  et  dans  les  pays  voisins 
les  plus  avancés.  Voici  les  principales  données  de  ce 
travail  : 

A  la  (In  de  1876,  deux  ans  et  demi  aprcs  les  premiers 
edorts  pour  propager  en  France  les  Caisses  d'épargne 
scolaires,  l'institution  était  introduite  dans  soixante-neuf 
départements  en  France  et  dans  les  trois  de  l'Algérie. 
Pour  six  départements  elle  était  organisée  dans  presque 
toutes  les  écoles  primaires.  D  ms  les  vingt-deux  départe- 
ments où  elle  av.iit  le  plus  d'extension,  le  nombre  des 
Caisses  d'épargne  scolaires  était  de  i,997  ;  le  nombre 
des  écoliers  épargnants  était  de  183,519,  dont  127,811 
avaient  atteint  le  livret  de  grande  caisse  d'épargne  ;  et 
la  somme  totale  épargnée  ainsi  (par  sou  et  même  dans 
certaines  localités  par  centimes]  et  transmise  aux  caisses 
d'épargne  pour  être  inscrite  sur  les  livres  individuels 
des  écoliers  était  de  1,297,5 1 2  fr.  Les  dix  départements 
les  plus  avancés  comptaient  3,650  caisses  d'épargne  sco- 
laires, 73,686  écoliers  parvenus  au  livret  de  grande 
caisses  d'épargne,  et  possédant  ainsi  un  avoir  d'épargne 
do    88,092  fr. 

Ces  chiUres  sont  lelatil's  à  la  flu  do  1876  ;  depuis  ils  se 
sont  beaucoup  élevés,  surtout  à  la  rentrée  des  classes 
en  octobre  1877,  où  de  nombreuses  caisses  d'épargne 
scolaire*  ont  été  organisées. 

La  Caisse  d'épargne  de  Bordeaux,  qui  eu  1874  a  di>uué 
l'exemple  de  l'élan,  et  qui  comptait  au  31  décembre  1876, 
5,300  écolier-  " vuit  atteint  le  livret,  possédant  un  total 
d'épargnes  de  01, 1 10  fr.  et  appartenantà  85  écoles,  compte 
le  30  novembre  1877,  6,115  écoliers,  possédant  un  avoir 
de  01.957  fr.,  et  appartenant  à  110  écoles  munies  de 
Caisses  d'épargne  scolaires. 

La  Caisse  d'épargne  de  Nantes,  qui  au  31  décembre 
IS76  comptait  2,167  écoliers  ayant  le  livret  possédant  un 
avoir  de  29,051  fr.  et  appartenant  à  65  écoles,  compte  le 
30  novembre  1877,  3,837  écoliers,  69,971  fr.,  et  69  écoles 
munies  de  Caisses  d'épargne  scolaires. 

Les  rapports  officiels  d'Angleterre  et  d'Italie,  comme 
les  rapports  di;  nos  Caisses  d'épargne,  en  apprenant  le 
ronclionnemeul  facile  et  sûr  et  la  valeur  éducative  de  la 
méthode  de  nos  Caisses  d'épargne  scolaires,  font  ressortir 
un  fait  constaté  partout  où  sont  établies  des  Caisses 
d'épargne  scolaires  régulièrement  organisées,  et  surtout 
en  France  :  c'est  que  les  écoliers  épargnants  exercent 
dans  leur  famille,  sur  leur  parents  et  sur  leurs  voisins 
adultes,  une  action  de  propagande  instinctive  et  puis- 
sante, au  moyen  du  livret  qu'ils  apportent  chez  eux.  Ce 
livret,  qui  est  absolument  le  livret  ordinaire  de  la  Caisse 
d'épargne,  et  que  l'écolier  d'aujourd  tiui  pourra  garder 
toute  sa  vie  comme  un  outil  familier,  initie  les  parents 
au  mécanism.-'  et  à  tous  lesavautnges  de  la  Caisse  d'épar 
gne,  qu'il  leur  rend  palpable,  suivant  l'heureuse  exprès 
siou  de  M  Sella,  l'ancien  ministre  des  finances  d'Italie 
Ainsi  édifiés,  les  parents,  dit  le  rapport  officiel  italien, 
i:ompreunent  qu'ils  pourraient  faire  comme  leurs  enfants, 
plus  et  mieux  même  ;  (!t  ils  so  pourvoient,  eux  aussi, 
'l'un  livret. 

Le  rapport  anglais,  s'autorisant  de  même  do  l'expé- 
rience delà  France,  signale  '-cette  influence  bienfai- 
sante des  écoliers  des  Caisses  d'épargne  scolaires  sur 
leurs  parents,"  et  il  fait  connaître  que  le  gouvernement 
anglaisa  fourni  gratuitement  aux  écoliers  en  1875  et 
1876,  53,5000  livrets  de  Caisses  d'épargne. 

L'effet  de  cette  propagande  par  les  livrets  de  Caisses 
d'épargnes  des  écoliers  n'est  pas  seulement  d'étendre  le 
nombre  dorj  a  luîtes  et'onomes  et,  pir  suite,  la  sommedes 


épargnes;  elle  crée  un  intérêt  social  considérable,  mais 
qui  sedouble  de  l'intérêt  personnel  des  administrations 
de  Gaissi's  d'épargne. 

En  efTet,  d'après  la  loi  organique  des  Caisse  d'épargne, 
ces  établissements  ont  pour  revenu  principal,  destiné  à 
payer  leurs  dépenses  administratives,  une  somme  du 
tant  par  cent  [25  c.  à  50  c),  que  chaque  caisse  d'épargru- 
retient  sur  l'intérêt  de  i  0/0  servi  par  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations,  gérant  général  de  tous  les  dépôts  des 
Caisses  d'épargne.  Or.  cette  retenue,  ce  revenu  s'accroît 
naturellement  à  mesure  que  s'accroît  la  somme  des 
épargnes  déposées,  le  stock.  Et  l'on  constate  que.  partout 
où  a  pu  s'exercer  la  propagande  sur  les  ouvriers  adultes, 
au  moyen  du  livret  de  Caisse  d'épargne  vulgarisa"  par  les 
écoliers,  le  nombre  des  clients  adultes  nouveaux  s'est  si 
bien  étendu,  et  le  stock  s'est  tellement  augmenté,  que  le 
produit  de  la  retenue  s'est  grossi  de  manière  à  compenser 
très  largement  la  dépense  occasionnée  par  l'organisation 
et  lo  fonctionnement  dos  Caisses  d'épargne  scolaires  et 
par  d'autres  améliorations  de  service  corrélatives. 

Pour  l'ensemble  de  la  France,  en  1875,  première 
année  où  les  Caisses  d'épargne  scolaires  ont  pris  un 
développement  assez  marqué  et  fait  sentir  leur  action, 
le  produit  do  la  retenue  a  donné  en  plus,  sur  l'année 
précédente.  203,833  fr.  ;  et  les  dépenses  ont  auL-menlé 
seulement  de  121,123  fr. 

Nous  n'avons  pas  encore  le  rapport  général  pour  lS7i;  ; 
mais,  d'après  les  données  que  nous  avons  reçues  d'nu 
grand  nombre  de  Caisses  d'épagne,  or.  peut  pense/ que 
ce  monvemoni  s'est  accusé  pi  us  "fortement  encore  d-ouis 
1875. 

Ainsi,  par  exemple,  la  Caisse  d'épargne  de  Hordea.ix  a 
vu  depuis  1874,  dans  ses  Caisses  d'épargno  scolaires.  !,■ 
nombre  de  ses  clients  s'augmenter  de  13,517  déposaiits. 
son  stock  d'épargnes,  de  8,701,397  fr.,  et,  par  suite,  le 
produit  annuel  de  sa  retenue  s'accroître  de  9,332  h: 
[46,2o0  fr.  sur  30.878  fr.],  alors  que,  dans  la  même  p.M'iode. 
sa  dépense  annuelle  a  augmenté  seulement  do  4  002  f-' 
[44,40.- fr.  sur  40.400  fr.) 

Ainsi  encore,  la  Caisse  d'épargne  de  Xautes,  qui  a 
commencé  ses  Caisses  d'épargno  scolaires  en  1875,  a  vu 
eu  deux  ans  sa  clientèle  s'é.tcndre  de  13,401  clients  à 
21,812,  son  stoek  d'épargnes  de  4,344,055  fr.  à  6,307,180 
fr.,  et,  par  suite,  le  produit  annuel  de  sa  retenue  s'accroître 
de  0,050  fr.,  alors  que  dans  la  même  période  sa  dépense 
annuelle  a  augmenté  seulement  de  2,874  fr. 

Kl  nous  pourrions  citer  un  assez  grand  nombre  d'autres 
Caisses  d'épargne,  petit<33  ou  grandes,  rurales  ou  urb  liucs, 
dont  nous  avous  les  dernières  situations,  et  qui  toutes 
ont  lieu  de  se  féliciter,  pour  la  fortune  de  leur  etabliss;;- 
ment  autant  que  pour  la  moralisatiou  elle  mieux  être 
des  ouvrier>.  d'avoir  favorisé  les  caisss»  dépargne 
scolaires. 

Et  ces  efl'ets  seront  encore  plus  sensibles  dans  Tavenir, 
quand  les  écoliers  d'aujourd'hui,  devenus  adultes,  form/ 
ront  une  génération  d'ouvriers  déjà  intimement  familia- 
risés avec  le  livret  de  Caisse  d'ép<rgue,  clients  nombreux, 
fidèles  et  fructueux. 

Cette  lar-ge  expérience  de  la  France,  ujs  résultats 
heureux  à  tous  égai'ds,  et  qui  placent  la  France  au  premier 
i-ang  dans  cet  ordre  do  progrès,  ont  été  invoqués  comme 
ar-guments  décisifs  par  les  promoteurs  d'institutions 
d'épargne  en  Angleterre,  on  Italie,  en  .Autriche,  etc..  et 
en  Amérique,  notamment  dans  les  congrès  scientiflqiies 
tenus  cette  année:  à  Liverpool,  par  "m.  Brabrook,  M. 
Newton  et  M.  Oulton  ;  à  Glasgow,  par  M.  M'iklo  et  M. 
Meilson  Hancock  ;  ;\  Palercao,  par  M.-  Luzzatti,  et  à 
Saratoga  [Etats-Unis),  par  M.  Towusend,  vice  président 
de  la  principale  des  Caisses  d'Amérique,  la  /i)wcrySacin;)s 
Rank,  de  .New  Yoi'k.  Par  là  on  peut  bien  augurer  du 
congre'^  que  prépare  à  Pafis.  pour  1878,  pendant  l'iîxpo- 
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silioii,  la  Société  dpsiiislitniionsdo  prévoyance  de  France, 
confiés  nniveivel  (jui  a  déjà  rcçn.  d(?  (iresqne  Ions  li's 
pays,  les  adhésions  de  la  plupart  des  hommes  d'Etat  et 
de  science  autorisés  en  Ces  questions 

En  Angleterre,  nue  ass'K-i„tion  s'esl  Ib  méc  parmi  les 
hommes  les  plus  considérables  dans  le  pai-lement,  rarméc, 


gents,  ils  so  verront  obligés  do  secouor  leur  m  >llesse,  et  'le 
changer  d'allure  s'ils  ne  veulent  put  s'expo-ier  à  un  blâme 
sévère  ou  à  une  mesure  de  rigueur  de  l'Admini-ttiation.  Il  ne 
faut  pas  que  no»  m'iilres  s'endorment,  aujourd'liui  surtout  que 
leur  situation  a  été  si  noblement  améliorée  ;  tous  doivent  être 
consciencieux  et  travailleurs,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  leur 
impos  r  :  partout  l'enseignement,  là  où  il  ne  p''ut  ftre  donné 

l'industrie  et  la  science,  pour  nniitiplier  pins  larg.'meut    avec  distinction  et  talent,  doit  i-trc  donné  tout  au  moins  avec 

les  Caisses  d'épargne  scolaires,  et  faire  ainsi,  par  l'action    intelligence  ci  méthode.  " 

d'une  Société  riche  et  puissante,  ce  qui  a  pu  se  faire  en 

France  par  une  simple  initiative  privée  ralliant  de  lihres 

dévouements.     Celle   soci(?té,   Ihe   Nalionat  Scltool-penmj 

Bank,   qui    semble    vouloir,    par   son    litre,    caractériser 

l'intérêt  national  de  son  cenvre  d'améhoralion  populaire, 

a  déjà  reçu  en  souscription  375,000  fr.  (15.000  liv.  si.]. 


I>ii  Cahior-Joiiriiai  on  Cahior-l'iiique 

M.  l'inspecleur  d'académie  de  la  Uaule-Saûne  vient 
d'adresser  à  M.  les  Inspecteurs  primaires  de  son  d'aparté 
ment  une  circulaire  relative  à  la  tenue  du  cahier-journal 
ou  cahier  de  classe  unique. 

Ce  document  renferme  des  considérations  que  nous 
crovons  utile  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs. 

"  Il  me  parait  inutile  d'insister  ici,  dit  M.  1  Inspecteur  Gail 
ard,  sur  les  avantages  du  cahier-journal  ;  vous  avez  dû  les 
constater  bien  souvent  d.ans  le  cours  de  vos  inspections.  Par 
l'emploi  de  ce  cahier,  qui  contient  tous  les  devoirs  de  lél  ve, 
avec  leurs  dates  et  les  annotations  et  corrections  du  maître,  on 
économi  e,  au  profit  des  enfants,  un  temps  considérable  qui 
peut  être  consacré  à  des  exercices  vraiment  fructueux  ;  car  le 
cahier-brouil  on,  et  ces  nombreux  c;ihiers  dits  corrects  ou  do 
m'3e  au  net,  qu'on  rencontre  t-ncore  dans  beaucoup  trop  d'écoles, 
où  ils  font  perdre  aux  él  ves  plusieurs  heures  par  jour,  devien 
nent  inuti  es  et  di^paraissent  pour  se  confondre  en  un  unique, 
le  cahier  journal  ;  et  il  ne  rcî-te  plus,  -i  côté  do  ce  deruier, 
iju  un  seul  c;ihi«-r  spécial,  le  cahier  d'imture.  qui  a  une  raison 
d'être  particuli  re.  ntin,  en  exigeant  a  bon  droit  que  c« 
cahier,  devenu  unique,  par  le  fait,  soit  constamment  tenu  avec 
soin,  on  inculque  tiés  le  principe  aux  enfants  des  habitudes 
d'ordre  et  de  propreté  qui  subsisteront  toujours. 

"  Pour  ces  divers  motif-,  je  pense,  monsieur  l'Inspecteur, 
que  l'emploi  du  cahier  journal  ou  cahier-unique  devra  être  gêné 
ralisé  dans  les  éco'es  publiques  de  l.v  Uaute  Saône.  Nous  pou- 
vons et  nous  devons  exiger,  aujourd'hui  surtout  que  nous  avons 
un  tableau  de  distribution  du  temps  bien  arrêté  et  un  pro 
gramme  d'étude  nettement  détini,  que  tous  les  instituteurs, 
tous  les  institutrices  sans  exception,  adoptent,  i  c  té  du  cahier 
d'écriture,  le  cahier  unique,  recommandé  par  la  plupart  des 
In^pecteur3  de  1'    niversité. 

"  I  es  cahiers,  conservés  soigneusement,  figureront  utilement 
dans  les  examens,  dans  les  concours,  ans  les  expositions  ;  j'y 
vois  même  un  avantage  particulier  pour  le  service  de  l'inspec- 
tion proprement  dite  :  nous  nous  plaignons  tous  de  ne  pouvoir, 
fiUle  de  temps  ou  d'argent,  visiter  plus  ^ouvent  les  écoles  ; 
le  cahier  uniijue  pourra,  selon  moi  suppléer  dans  une  certaine 
mesure  .  l'insulli-'ance  du  contrôle  qu'il  convient  d'exercer 
d'un--  minière  permanente  sur  les  écoles  et  sur  les  progrès  de 
l'enseign--ment. 

'•  toute  époque  do  l'année  il  vous  sera  loi.iible.  Monsieur 
l'Inspecteur,  d'exiger  qu'un  in:>liluteur,  i  un  moment  donné, 
vou«  adresse  par  le  retour  du  courrier  ou  mémo  du  facteur, 
quelques-uns  de  ce»  c  ihiers  uniques  de  la  lie,  do  1 ,  2e  ou  de  la 
1ère  division.  >oui  pour. ez,  pir  ce  moyen,  vous  assurer  que 
le  OT»ltre  est  i  son  devoir,  et,  d'après  l'inspection  minutieuse 
des  cahiers,  vous  reconnaitrei  facilement  s'il  <lonnu  A  sa  classe 
U  .lir.-ction  oo  ivcnable  ;  cir  une  classe,  j'ai  li  peine  besoin  cle 
vous  lo  dire,  se  juge  surtout  pir  les  cahiers.  es  caliiori 
seront  renvoyés  p«r  voua  avec  voi  observations  et  reconiin  in- 
lUtions  le  UmUmain  de  leur  arrirfe,  autant  que  possible,  et  dès 
lors   Ku'cun  trouWo  no  sera  apporté  au  service  Je  r<'<colo. 

"Vjrikce  I  ces  communicition»  fréquentes  du  cihiers,  l'ému- 
lation rcloublo  a  pirmi  I  s  el  vos  de  nos  écoles,  et,  <rautrc 
pirt  lo  personnel  sera  constamm-nt  lenu  en  hileine:  les  bon» 
m  litre»  «<ront  encourag  ■  cl  s'o»Vmeront  h.Miroux  <!'  tre  fré 
niiomment  inip-'Ct^s  Adiitince  ;  quint  aux  in-itituleurs  nègli 


liO  uiHi-t.vr  «lu  .Nord 

Nous  tiadiiisons  niu;  1res  iutéress.iule  correspoudauc  ; 
adressée  d'York,  baie  d'Iiudson.  le  10  novembre,  au 
World  de  New  York  ; 

En  fouillant  l'autre  jour  dans  les  antliives  de  ce  vieu.\ 
poste  de  la  baie  d'Hiidson,  l'agent  de  la  compagnie  a  mis 
la  main  sur  une  singulière  collection  de  reliques.  Il  y 
avait,  entre  autres,  un  journal  en  vélin,  dont  le  contenu 
est  illisible,  avec  le  mol-'  Anneau  "  gravé  sur  la  reliure  ; 
plus  un  bréviaire,  imprimé  à  Roueneii  1701,  avec  le  nom 

\nneau  "  écrit  sur  la  première  feuille,  et  au-dessous 
les  mots  qui  suivent  : 

•■  Les   navires   peuvent    hyverner M'âme    Rouen 

1705  et  Paris  lb08....  Peine,  tristessce,  douleur, —  Comp. 
de  Jés.  170G.  Sur  la  côle  septentrionale  du  lac  Supérieur, 
1720.  Tous  le-- sauvages  ont  beaucoup  de  confiance  en 
moi...  I.'liyver  \ir2<  ;  très  long  et  des  plus  rigoureu.x...  P. 
F.  .\unoau  Houeii." 

Ces  articles  appartenaieni  évidemmeiil  au  Père 
Anneau,  que  les  chroniqueurs  franc  lis  appellent  quel- 
quefois le  .M.irtyr  du  Nord  glacial,  et  dont  ils  racontent 
la  fin  comme  il  suit  : 

';  En  1728,  M.  de  la  Veieudryo,  coiunnii  I  tut  le  posle 
français  sur  le  lac  Nepigon,  reçut  du  gouverneur  do 
/iiébec  l'ordre  de  s'avancer  ;\  l'oiipst  jusqu'à  la  rivière 
.\ssiuiboine.  pour  voir  si,  comnu'  ou  le  croyait  alors, 
l'océan  l'acilique  roulait  au  dessous  de  l.i  Ilauto-Terre. 
En  1730,  un  des  fils  de  Verendrye,  avec  une  compagnie 
de  virigt  hommes,  fut  chargé  par  son  nère  d'explorer  le 
lac  ilu  pays  des  Bois.  Eu  allant  a'Assinihoiue,  où 
Verendrye  le  père  était  campé,  cette  biiidi;  (it  rencontre 
du  l'ère  Anneau,  un  des  plus  inlré|)ides  pi(niniersjésiiil«.'S. 
Il  consentit  à  les  accompagner  an  Inc  des  Bois,  el  tous 
furent  massacrés  sur  une  ile  du  lac.  Vn  paili  de  voya- 
geurs canadiens,  ayant  trouvé  leuis  corps  qi>>'liiues  jours 
après,  vit  li-urs  tètes  em[iilei'S  on  t.is  sur  les  fourrures  de 
castor  qu'ils  portaient  pour  couvertures.  Le  jeune 
Verendrye  élail  étendu  sur  l'isloinac,  le  do.">  haché  de 
coups  de  couteau  et  une  bêche  enfoncée  dans  les  reins. 
Son  tronc  décapité  éiait  décoré  de  piquants  de  (loic-épic. 
Le  l'i're  .\niieaii,  non  décapité,  avait  uue  elfroyao'e 
blessure  dans  l'abiomen,  dont  l"'s  entrailles  avaient  étô 
.iir.ichées.     Li  main  gauche  était  coupée...  " 

Ou  a  trouvé  aussi  plusienis  plaques  de  cuivre,  sur 
ihacune  desqui.'lles  soul  gr.ivées  les  armes  du  roi  très 
hrétien  de  l'"r.iii:e.  Louis  X\'I.  et  qui  sans  aui-uii  doute 
avaient  été  déi)Osées  dans  des  c  liriis  p.ir  les  iirniTiiers 
i'.\plorateur.-i  français,  dont  le  premier  fut  le  sieur 
Moiirdnu.  (|ui  explora  la  cote  du  Librador  «-l  eiilr.i  dans 
a  11. lie  <riliidsc>ii  ni  IGJG.  En  arrivant  à  l'eudroil  où  e.«t 
inaiiileuaul  ce  jtosle,  ••  il  s'avança  sur  le  rivagi".  dit  la 
clmuiique,  priant  Dieu  de  béuin'.'tlt;  terre  nouvflleni  -ni 
lecoiiverte.  et  bien  qu'il  fùi  10  li-ures  du  soir  el  qu'il  fil 
un  froid  rigoureux,  il  planta  aussitôt  une  croix  mu  nom 
du  Père,  du  Fils  el  du  Saint  Esprit,  el  à  ses  pieds  il 
depos.i  les  armes  de  S.  .M.  sur  une  laine  do  cuivre,  eiilre 
deux  feuilbs  de  ploinl»,  piidaul  que  les  iiialcIoU 
remerciaieul  |)i"U  de  b's  avoir  deliviés  il  'S  p'Tits  des 
m-rs  du  .Nord." 
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Les  antres  explorateurs,  Dablon,  Vallière,  Duguet,  etc., 
suivirent  l'exemple  du  sieur  Koiii-don.     La  découverte  1 
plus    iiitôressaïUe    a    été    celle    d'nti    manuscrit    fran- 
çais, écrit   en    1618    par  •'  Louis  Marin,    marinier,  "  et 
décrivant  les  souffrances  rie   l'expédition  d'Hudson  qui, 
entré  dans  cette  baie  en  1612,  lui  donna  son  nom     On  s  • 
souvient  qu'Hudson   était  parti   de  la   Tamise,  en    1610, 
sur  le  Discovery,  qu'il  passa  l'Islande,  doubla  le  promon 
toire  méridional  du  Groenland,  entra  dans  le  détroit  qn 
porte  aujourd'hui  son  nom  et  hiverna  dans  la  baie.     Les 
approvisionnements  s'étaut  épuisés,  et  le  Discovery  étant 
piis  dans  les  glaces,  un    parue  de   l'équipag.-  se  mutina 
Hudson,  sou  fils,  et   huit  hommes   de  l'équipage   furent 
placés  dans  une  chaloupe  et  entràné  à  la  dérive  dès  que 
la  glace   laissa  un   passage  à  l'eau.     Ou    n'a  jamais  plus 
entendu  parler  d'eux.     Voici  le  texte  du   manuscrit  d 
Marin,  qui  probablement  était  un  des  mutins  : 

Moi,  Louis  Marin,  matelot,  né  Breton,  suis  pirti  de  Londres 
dans  le  bon  navire  Discoveiy  sous  le  capitaine  Hudson.  De 
notre  voyage  à  cette  baie  je  ne  sais  rien,  attendu  qu'avan 
d'être  en  vue  des  côtes  d'Islande  j'ai  été  attiqué  parla  fièvn 
etj'aieule  d  lire.  Je  parle  donc  simplement  ici  de  ce  que 
j|ai  vu  pendant  Thiverde  l'andu  Seigneur  6IJ.  Avant  l'hiver 
j'ai  été  à  terre  Nous  avons  vu  beaucoup  d'Indiens,  et,  ô  Dieu 
le  père,  ils  tuaient  leurs  vieillards  en  sacriKce,  et  ils  buvaient 
le  sang  humain  pour  la  sainte  eucharistie.  Leu's  femmes 
étaient  impudiques  et  très  perverses.  es  Indiens  saisirent  un 
des  mitelots,  qu'ils  avaient  pris  en  adultère,  et  ils  lui  passèrent 
un  fagot  rouge  à  travers  le  corps  et  ils  mirent  sa  tête  sur  uu 
wigwam.  Quand  la  glace  s'est  formée,  on  a  vu  que  les  provisions 
étaient  presque  épuisées,  et  que  quelques-unes  était^nt  gâtées. 
Lfs  hommes  ont  murmuré,  et  l'un  d'eux  a  rampé  vers  le  rivage 
pour  aller  joindre  les  sauvages.  Il  et  parti  à  midi,  mais  le 
froid  était  si  grand  qu'il  a  bientôt  perdu  l'usage  de  ses  mem- 
bres, et  un  Esquimiu,  qui  était  notre  guide  ou  pilote,  est  allé 
à  lui  et  l'a  tué,  parce  qu'il  était  dan-i  uue  grande  agonie  des 
morsures  de  la  gelée.  Nous  avons  vécu  d'huile  de  phoque,  et 
bientôt  une  maladie  dégoûtante  nous  a  couverts  de  plaies 
ouisatites.  Un  homme,  le  charpentier  du  navire,  en  est  mort, 
et  trois  ou  quatre  sont  devenus  aveugles.  Une  nuit,  pendant 
que  nous  étions  dans  la  grande  misère,  les  étoiles  sont  tombées 
du  ciel  en  nombres  innombrables,  et  nous  nous  réjouis.sions  à 
la  pensée  que  la  fin  du  monde  était  v  nue.  Notre  capitaine 
était  triste  tout  le  temps,  souvent  les  hommes  le  miudissaient 
hautement  de  les  avoir  mis  dans  une  semblable  passe.  Le 
printemps  a  été  très  tardif  à  venir,  mais  quand  le  champ  de 
glace  s'est  rompu  nous  avons  placé  H  dson  et  le-*  cinq  matelots 
aveugles  dans  la  pinasse  et  nous  leur  avons  dit  d'aller  à  terre. 
Cette  nuit  nous  avons  manœuvré  le  navire  au  large,  et  le  matin 
la  pinasse  avait  disparu.  J'ai  pris  peur  de  l'équipage  et  du 
navire,  parce  que  toutes  les  nuits  à  minuit  les  esprits  de  notre 
capitaine  et  des  cinq  matelots  aveugles  venaient  à  bord  et  nous 
incommodaient  grandement.  Pendant  que  j'étais  à  mes  prières 
une  nuit,  un  des  esprits  m'a  dit  de  quitter  le  navire,  et  quand 
nous  avons  touché  la  côte  pour  prendre  de  l'eau,  je  me  suis 
sauvé.  Une  femme  indienne  m'a  traité  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  j'ai  ét-é  guéri  de  mon  accablement. 
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9fa thématiques  iSuite) 

PROBLÈME  13* 

1.  Le  premier  terme  d'une  progression  arithmétique  croissante 
est  5.  la  difiference  commun»  6,  et  le  nombre  des  termes  15. 
Quelle  est  la  somme  des  termes  7 


2e  formule  ; 


d  =  l  —  g 

Ji— 1 

6  =  i  — 5 


14 
84  =  I  —  5 
Donc,  <  =  89.     (1) 


3o  formule  :  8  =  (a  -i-  Z)n 


S  = 

(5  ^ 
2 

(1) 
89)15 

8  = 

94  X 

15 

2 

S  = 

705. 

2.  Le  dernier  terme  d'une  progression  est  91,  la  différence 
commune  est  4,  et  le  nombre  das  termes  23.  Quelle  eat  la 
somme  des  termes  ? 

2e  formule  :  d  —  l  —  a 


3e  formule 


S  =  (3_+_91j33 

2 
S  =  94  X  23 

S  =  47  X  23  =  lOSl   somme  des 
termes. 

Un  journalier  s'engage  pour  ^6  jours,  à  2-..  pour  le  premier 
)o  r  et  3d.  d  augmentation  pour  chique  jour  et  3  1  d'aue- 
mentation  pour  chique  jour  subséquent.  Combien  aura-til 
gagne  en  tout  au  bout  de  son  temps  ? 


s  inconnu 
n  =  20 


3d.  ou  5  cts 


2o  formule  :  d  =  l  —  a 
n —  I 
5  =  l  —40 
19 

95  =  i  —  40. 
1=  135    (1) 
3e  formule  S  =  (a  +  l)n 


S  =  (40  +  135)20 

2 
S  =  175  X  20  =  3500  = 

S  =  $  17.50  ou  £4  7s.  6d. 


Un  voyageur  marchant  pendant  49  ours,  augmente  chaoue 
jour  sa  marche  de  7  arpenta,  et  le  dernier  jour  il  fait  "i 
lieues.  »  ombien  a-t  il  fait  de  chemin  ? 


3  inconnu 
n  =  49 

'  lieues 
1=5  lieues 


(         1 

84         l2 

2o  formule 

d  =  l—a 

n—1 

1        5  — a 

12       ~4S~ 

4  =  5  — a 

a  +  4  =  5;a=i5- 

-4  =  1 

a^l     (,) 

3e  formule 

:  S  =  (a  -f-  Qn 
2 

S  =  (1   +  5)49 

s  =  6  X  49 

2 
S  =  147  Ueuea. 

3« 
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Un    demande 
entre  6  et  H. 

2e  formule  : 


rUOBLÈME  14e 
une  moyenne  proportionnelle  aritlmiitique 


n—    3f 

a  =    6^ 
I   =  14 


.1=  l~a 

.;  =  H  — 6 

3  —  1 

<<  =  8 


=  4  ditfëi'en(M$. 


(    6  +  4  =  10 
'■«•  I  10  +.4  =  34 


l'iôUV 

ou  0  +  14 


:LT_ii  =  10. 


ïiourer  trois  moyennes  proportionnelles  entre  '2  et  14. 

=,    5  f    rf  =  l  —  a  .    ,        ^_i~r  =  3  difl".  commune. 
=    2]  ,r^ri  '  4 

=  141       o  ^  3  _    5f 

."i  +  3  =    8^  Donc,  la  progression  est  2,  a,  8,  11,  14 

8  +  S  =  l'i 
Trouver  six  moyennes  proportionnelles  entre  2  et  23. 

=  23 


Une  perionne  fait  un  paiement  en  5  termes  dont  chacun  e«t 
égal  à  deux  fois  et  demie  le  précédent:  au  dernier  terme 
elle  paie  iC62  lOs.  Combien  a  t  elle  donné  au  premier  paie 


ment  7 

a  mconnu       ( 

D  =  5  \ 

ai  ) 

i:62  10s  ( 


â  = 


3 


Rép.  5,  8,11,14,17,20. 
4.  Trouver  neuf  moyennes  proportionnelles  entre  4  et  iy, 


n=  11 
a  =  4 
1  =  29 


l  —  a  .    j    ^  20  —  4    ^  21 

Rép.  C*,  0,  lli,  14,  161.  19,  21.1,  24  «t  364. 


C  La  9e  pulssanco 
l  de  2  est.'»  12. 


=  £1   124. 


2i  élevés  à  la 
•le  puissance 

égalent  39i 


lère  formule  :  /  =  031— n 

6-'i  =  a  +  2l4 

624  -  o  X  39  1  f 

it)  I 

Donc,  39o  +  a        ,..,,  j 

16  -  *'-='  ^ 

624a  +  a  =  1000  I 

625a  =  1000  ( 

a  =  1000 
625 
£1  123. 

PROBLÈME  ; 


l.  Le  dernier  terme  d'une  progression  géouiétrique  croissante 
est  3072,  la  somme  de»  termes  4095  et  le  qu:>tient  4.  Quel 
est  le  premier  terme  ï 

(    2o  formule  :  S  =  ql—  g 

)  9-1 

)  409j  =  4  X  3072  —  a 

^  v. 


a  mconnu 
l  =  3072 
=  4095 
9=       ■» 


4095  =  12288  -a 

3 
12285  =  13288  —  a 
a=  12388  —  13235 
0  =  3.     Rép.  3  premier 


ternie. 


PRWRESS10N8  GÉOMÉTRIQUES. 

l'OBMULBS 

1ère  J  =  a9  "  —  ' 

2e     S  =  9Z  —  a 

.10 


Décroissante  : 

S  =  a  — «9  n 
1  -  9 

TROBLÈME  1er. 

1.  Le  dernier  terme  d'une  progression  géométrique  croissante 
est  486,  lo  quotient  est  3,  et  le  nombre  dos  termes  6.  Quel 
est  le  premier  terme  ? 

a  inconnu  (    l->ro  formule  :  i  =  a,  n-i 

l  _  48(;      )  486  =  a  X  35  <    La  cinquième  puis 

_  _     '3       t  430  =  243a       j  sance  de  3  est  243 

n=      6      (  a  =  2. 

•'.  Un  homme  laisse  son  bien  à  Otre  distribué  à  ses  dix  enfants 
de  la  manière  puivante.  savoir  :  au  plus  jeune  £60,  au  sui 
vant  £100,  et  ainsi  on  doiiblant  jusqu'il  l'niné.  On  domMuir 
la  part  de  l'alné. 

1  in^^onnu  (     lAre  formule  :  /  =  07  n-i 

n  =  10       )  i  =  50  X  2<i 

,=  Û0       j  i  =  50x.^l2=| 

.|  =    2       (  Rép.  £25,600. 

:;  Un  domestique  rusé  >'enf;age  chez  un  monsieur  pour  12 
mois,  à  condition  qu'il  lui  donner»  1  sou  pour  lo  premier 
mois,  4  sout  lo  second,  et  ainsi  do  suite  en  quadruplant 
'Jombien  cutil  pour  le  douiièm  •  mois  7 

(  l*ro  formule  ;  /--  07  n— i 

\  1  zr  1   X  4ii  (La  onxlàmn  puistanoo 

.  <  =  I   X  41943-11  •     ■  

q  _    4  (       /  =  4I9n04  sous. 

4194304  sous  .-.  X373(J  '.'».  8il. 


3.  Une  personne  met  une  certaine  somme  en  commerce,  et  elle 
fait  deux  fois  et  demie  la  somme  qu'elle  a  mise  ;  elle  cod> 
tinue  ainsi  à  plusieurs  reprises,  faisant  toujours  le  même 
profit  :  à  la  dernière  fois,  elle  fait  £24,414  Is.  3d.,  et  e  lo 
a  en  tout  £40,685  16s.  9d.  Combien  avait-elle  lorsqu'elle 
commença  7 


a  inconnu 
f  =  £24.414 


is.  sa. 


en  $  et  cts. 


s  =    40,685  l6s.  9d. 


$  97  056.25  eu. 
162.743.35    " 


2o  formule  :  8  =  ql  —  a 

'9^:="i 

16274335  =  2}  x  9765625  —  3 

16274335  =  24414062^  —  a 

Ît411502i  =  24414062i  —  a 

a  =  $25.60  a  £G  —  8b. 

L'uo  personne  jouant  à  quitte  ou  double  contre  une  autre, 
perd  plusieurs  fois  de  suite  en  progression  double.  La 
première  fois  elle  perdit  2s.  6d.  et  on  tout  elle  se  trouve 


avoir  perdu  £1:7 
fois  7 


inconnu 
I  =  2 


l  inconnu 
n=  12 

m  —    1  sou 


-^  £1 


6d.  =  50cU. 

27   I7s.  6d.  =r 

$511.  Mets. 


178.  6d.  Combien  pertlit-ello  l.i  dernière 

2e  formule  :  S  =  ql  —  a 

51150  =  2  X  l—i^i 

I 
51150  =  21— M 
51200  =  21 
•21=  51 '00 
l  =  f 356.00  cts. 


Rép  £64. 


£64. 


PBOBLEilE  .>. 


de  4  est  4194304. 


l 


t.  I>ii  tomme  des  têtues  d'une  progression  t;éométriquo  orota- 
santé  est  1172!<,  le  nombre  aes  termes  6,  et  le  quotient  S. 
Quels  sont  les  extrêmes  7 

•  et  1  inconnus      I    .lo  fonnule  :  H  =  n  (^n  —  1) 
n=        6  ;  1171f  ^  a{5->  — 1) 
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La  sixième  puissance  de  6  =  25625 
d'où  11778    =  a  (15625  —  I) 


PEDAGOGIE 


11718 


46872 


=  15624ff 

4 
=  I5624rt 


l.au$;ii«  luaternelle 


15624a  =  4687 
_  46872  _ 
~ro624~ 


lanr/ue 


3  petit  cxtrêrae.(l) 


lore  formule 


l  =  aqn—i 
l  =  aX  5s 

(1) 

i  =  3  y  2125  :  La  5e  puissance  de  5 
l  =  9375  grand  extrême. 


3125, 


Un  domestique  s'engage  pour  un  an  ù  un  certain  prix  pour 
le  premier  mois,  en  triplant  chaque  mois  suivant,  le  prix 
du  mois  précédent.  Au  bout  de  son  année,  il  f>e  trouve  à 
recevoir  £1107  33.  4d.  Combien  a  t-il  eu  le  premier  et  le 
dernier  mois  ? 


a  et  1  inconnus 
n  =  12  mois. 
q=     3 

8  =  £1107  3s.  4d 
265720d. 


(■     3e  formule  :  S  =  a  (qn  —  1) 
]         265720  =  a  (312—1) 


l 


2 


531440  =  o(3i2  —  1) 
(3i2  =  531441) 
D'oii  531440  =  a  x  5314W 
Dono  531440a  =  531550 

a  =  Id.  petit  extrême  (1) 
lÎTe  formule  :  l  =  aqn  —  1 

/  =  ]  X  3ii  ;   (3ii  =  177147) 
1=  177147d.  =  £738  2».  3d. 
pi„  (  Id.  le  1er  mois. 
'**?•  I  £738  28.  3d.  le  dernier  mois. 

3.  Un  boucher  voulant  acheter  des  bœufs,  rencontre  un  culti- 
vateur qui  en  avait  23  j  ce  dernier  les  lui  offre  en  deman 
dant  un  prix  bien  modique  pour  le  premier,  mais  à  condi 
tion  qu'il  doublera  de  pri.x  pour  chaque  autre  jusqu'au 
dernier.  Le  calcul  fait  il  aurait  à  payer  £8738  2s.  fjd  pour 
tous  les  bœuf».  On  demande  le  prix  du  premier,  du  der- 
nier et  le  prix  auquel  serait  revenu  chaque  bœuf  l'un  dans 
l'autre  ? 


»,  1  et  s  inconnus. 

2i 
—  •>.'S 


n  = 
q=    2 

a  =  £8738  2g.  7|d 
2097151îd. 


3e  formule  :  S  =  a  (qa  —  1) 

2097151Î  =  (223—  1) 
1 


223  =  8388608. 
[      D'où  2097151}  =  4388607a 
8388609a  =  2097151  i 


a  =  20971511 
8388607 


=  id. 


Pour  prouver  que  cette  fraction  égale  4,  multipliez  le  numé 
rateur  par  4,  vous  avez  le  dénominateur. 

1  =  aq;^  —  1 

1  =  i  >.  232     (2222  =  4194304) 
l  =  J  X  4  94304 

l  =  1048566  deniers  =  £4369  Is.  4d. 
£8738  2s.  7|  £379  18s  4id. 


23 


Rép. 


Jd  le  1er  bœuf. 
£4369  Is.  4d. 
379  188.  41d. 


(à  continuer) 


A.  Lamy,  inst. 


Quel  est  le  but  immédiat  de  l'enseignement  de  (a 
maternellel 

Le  but  immédiat  de  l'enseignement  de  la  langue  mater- 
nelle est  de  rendre  l'enfant  capable,  1o.de  bien  com- 
prendre cette  langue,  2o.  de  la  bien  parler,  et  3o.  de  la 
bien  écrire. 

Prouvez  l'importance  de  cette  branche  d'enseignement  t 

Cette  branche  est  la  plus  importante  de  toutes,  au 
double  point  de  vue  de  l'utilité  pratique  et  de  l'éducation. 

lo.  La  langue  est  le  lien  indispensable  do  la  société. 
C'est  parson  intermédiaire  que  nous  entrons  enrelalion:^ 
avec  nos  semblables,  que  nous  leur  communiquons  nos 
pensées  et  qu'ils  nous  communiquent  les  leurs  ;  et  cos 
relations  sont  d'autant  plus  parfaites  que  nous  compre 
nons  et  que  nous  manions  mieu.x  la  langue.  C'est  aussi 
par  le  langage  que  l'instituteur  apprend  à  ses  élèves  les 
vérités  religieuses  et  morales,  l'arithmétique,  la  géogra- 
phie, l'histoire  et  même  l'art  de  continuer  à  s'instruire 
sans  maître.  De  même  l'étendue  et  la  variété  des  con- 
naissances acquises  n'importe  dans  quel  ordre  de  vérités, 
dépendent  de  la  perfection  avec  laquelle  l'élève  possède 
la  connaissance  et  la  pratique  de  sa  langue. 

2o.  Bien  dirigée,  1  étude  do  la  langue  forme  l'esprit, 
guide  la  volonté  et  épure  le  cœur. 

Quelle  est  la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de  la 
langue  1 

Pour  la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de  la 
langue,  prenons  la  nature  sur  le  fait  et  demandons-lui 
les  principes  d'une  bonne  méthode. 

La  mère,  guidée  par  ce  merveilleu.v  instinct  qui  prend 
sa  source  dans  nne  imcomparable  tendresse  de  son  cœur, 
comprend  tout  de  suite  que  le  langage  est  le  premier 
besoin  de  son  enfant.  Elle  s'empresse  donc  de  lui 
apprendre  deu.v  choses  qui  doivent  lui  servir  pour  tout 
le  reste,  parlir  et  aimer,  et  cet  enseignement  de  la  langue 
qui  vivifie  son  esprit  et  son  cœur,  constitue  l'éducation 
tout  entière  pendant  les  cinq  premières  années.  Voyez 
comment  elle  procède.  Le  mot  frappe  à  diverses  reprises 
l'ouie  de  l'enfant  et  un  geste  ou  quelque  circonstance 
l'avertit  que  ce  mot  est  le  signe  de  telle  idée.  Le  son  se 
lie  si  étroitement  h  l'idée  dans  l'esprit  que  l'idée  lui 
rappelle  le  mot,  et  le  mot  l'idée.  Toujours  guidée  par 
cet  instinct  qui  ne  la  trompe  pas  plus  sur  la  suite  des 
exercices  à  donner  que  sur  le  point  de  départ,  elle 
commence  par  les  premiers  éléments,  et,  ne  se  servant 
dans  le  principe  que  des  propositions  les  plus  simples, 
elle  compose,  pour  ainsi  dire,  graduellement  la  langue 
et  l'enrichit  d'éléments,  d'acceptions,  de  tours  nouveau.x. 
à  mesure  que  l'intelligence  de  son  petit  élève  est  en  état 

les  comprendre.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'elle 
fait  toujours  un  choix  exquis  d'idées  à  la  portée  des 
faibles  facultés  auxquelles  elle  s'adresse  et  s'arrête 
surtout  à  celles  qui  peuvent  le  plus  intéresser  son  enfant. 
Elle  lo  provoque  alors  à  répondre  en  imitant  son 
exemple. 

Les  progrès  ont  été  ainsi  rapides  et  siirs  ;  l'ardeur  et 
l'intérêt  de  l'enfant  ont  toujours  prêté  leur  concours 
aux  efforts  de  la  mère.  En  apprenant  à  parler,  il  est 
arrivé  à  pratiquer  non  seulement  l'arrangement  des 
mots,  mais  les  lois  qui  y  président.  Pourquoi  l'école  ne 
suivrait-elle  pas  cette  marche  si  intéressante  et  si  fruc- 
tueuse ?  Rapprochons-nous  plutôt  de  la  marche  tracée 
par  la  mère  sous  l'inspiration  de  la  divine  Providence, 
en  nous  appuyant  sur  les  principes  suivants. 
T.  Perfectionner  l'œuvre  de  la  mère  en  continuant  à 


iO 
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apprendre  à  l'enfanl  à  bien  pniliqucr  sa  l.iugue.  Le 
p  uni  c;ipilal  est  que  l'onfanl  manie  bien  sa  langue.  (jnMl 
soil  laniiliarise  avec  les  élènieiils,  les  acceptions  el  les 
tours  principaux  qui  la  coniposLMil. 

II.  En  ^.'tudiant  les  formes  du  langage,  l'enfant  doit 
aussi  en  étudier  le  fond  el  comprendre  la  pensée.  On  a 
remarqué  avec  quelle  admiiable  palienre  la  mère  s'at- 
Uiclie  à  faire  saisir  la  pensée  el  clioisil  ])onr  cela  les 
idées  les  plus  intéressantes  el  les  mieux  proportionnées 
an.x  capacilés  de  sou  élève.  C'est  celte  uiMue  pensée  qui 
doit  présidiT  aux  choix  des  exeui[>li's  et  dos  e.xeicices. 

III.  Après  que  l'élève  aura  actjuis  la  prati(|ue  de  sa 
lancine,  il  en  étudiera  les  principales  lois  el  règles  pour 
acgueiir  aussi  la  science  du  lan^çage. 

IV.  Employons  l'analyse,  mais  en  y  joignant  aussitôt 
la  synilièse.  La  pi-alique  de  la  langue  materuilh-  doit 
servir  de  base  à  la  science  que  l'on  veut  en  acijuerir  ; 
or,  jamais  l'homme  ne  parle  par  mois  isolés  ;  il  s'exprime 
par  propusilious  :  uni-  proposition  esl  un  ensemble  un 
loul  dont  la  science  examine  el  scrute  les  éiemeuis.  C'est 
dou'"  par  analyse  qu'il  faul  procéder.  Mais  pour 
rendre  ensuite  celte  science  plus  pleine  el  plus  fixe,  il 
faul  que  la  rèjile  découverte  pai-  les  fails  soil  aussitôt 
formulée  et  appli(iuèe  dans  un  grand  nombre  d'exemples 
et  d'exercices  :  Il  fnui  joim/re  1 1  synihcse  à  l'analyse.  ' 

(Jui-lU  esl  la  iiiélho'lc  à    uivre  dans  ta  yraliqac  du  langage  ? 

I.  Tout  renseigueuieul  scolaire,  tous  les  exercices 
môme  les  pliis  e;émeulaires,  s'ils  soul  bien  dirigés, 
contribuent  à  developpi;r  (diez  les  petits euf.iiils  l'inlelli-, 
geuce  el  la  pratique  di;  la  langue.  Il  sulfil  pour  rendre! 
ces  e.xercices  plus  fructueux  à  ce  point  de  vue  de  jjarleri 
toujours  correciemeul,  d'exiger  des  réponses  complètes,? 
de  corriger  les  expressions  qui  ne  sont  pas  justes,  les| 
locutions  vicieuses,  etc....  I 

IL  Les  eiitreiifus  sur  des  objets  de  la  vie  réelle  ell 
usuelle,  la   lecture  de  morceaux  bien   choisis  el   bieu| 
simples,  les  leçons  d'intuition   el  d'histoire  sainte  oi 
l'on  fait  beaucoup  pailer  Us  enfants  sont  autant  d'exer- 
cices  qui    dèvelo|.peut    rapidement   el    solidement    la 
connaissance  de  la  langue. 

III.  Mais  je  place  au-dessus  de  tous  les  exercices  la 
conjugaison  orale  el  pln-î  tard  écrite  des  vei-b  'S  concrets 
Faisons  conjugin-r  aux  élèves  le  verbe  avoir  el  le  V(;rbe 
être  il'uue  m  inière  couei-èle  dès  qu'ils  arrivent  ;\  l'école. 
Comm -uçous  par  le  mode  induiiifel  veillons  bien  sur 
la  pronoucialiou  ei  les  liaisons  ûuales  en  te  el  eu  ze, 
(S,  ï,  zi.  Us  diront  par  exemple  :  être  heuieux,  je  suis 
heureux,    obéissaul,    avoir    faim,   soif.    J'ai    de    bons 

f>areuls,  etc Quand  ils  pourront  écrire,  faisous- 
eiir  copier  de  temps  eu  temps  les  verbe&.  Plus  lard, 
nous  leur  donnenuis  des  dictées  d'une,  deux,  trois, 
quatre  prO|)Osilious  sur  la  1ère  personne  du  singulier; 
el  d'eux-mêmes  jls  devront  traduire  la  phrase  entière 
sr.i-  les  autres  |n'rsonu-s  des  deux  nombres. 

1er  exrmplr.  Je  suis  à  l'école,  j  ai  des  camarades 
d'école,  j'aiiprends  le  catéchisme  et  la  prière.  L'enfant 
continue  :  "Je  personne,  lu  es  à  l'école,  etc., 

ziiie  exemple  (plusieurs  propusilionsi.  Je  suis  allenlif 
à  ma  leç'Ui  et  je  la  retiens.  Je  me  fatigue  aiséuienl 
quand  je  me  livre  à  l'élude,  car  je  ne  suis  pas  ouliere- 
nienl  remis  de  mon  indisposition  ;  mais  lor.sque  je  suis 
falinné,  je  me  repose  nu  peu,  ensnilc  je  me  reiiiels  A 
travailler.  L'élève  conlinuw  à  la  2me  personne,  3me 
p  rso  me,  etc., 

Loi*|ue  nous  aurons  ainsi  fait  pratiquer  la  lan;.'ue,' 
jKiilnus  l'ail  •iiiioii  de  I  elève  sur  ce  qu'il  fait  déjà  aisé- 
mer  L  Il  sait  former  une  phrase  :  il  doil  examiner  les 
t'iements  qui  la  com|ioseul  Donnons-lui  des  )ihrasesù 
decoujM-r  eji  pro|>Osilioiis,  d  nil  nous  lui  fi-rons  trouver 
les  kujet*.  alliib  .Is  ou  cuinpIeiQi'nlo,  et  verbes.  Imi 
eiuryam  de  celt«  luanière  lui  élèves  sur  la  cunjugaiton 


orale  el  plus  tard  sur  la.  conjugaison  écrite,  sur  la 
décomposition  des  phrases  cl  des  propositions,  nous 
leur  ferons  saisir  au  cœur  la  grammaire  pratii|ue,  c'esl- 
;'i-dire  la  langue  parlée,  et  nous  irons  au  but  de  la 
manière  la  plus  directe. 

Le  premier  but  à  atteindre,  c'est  d'apprendre  à  parler 
correciemeul  Or,  parler  c'est  exprimer  des  pensées,  et 
pour  exprimer  une  [K3iisée  il  faut  un  verbe;  c'est  mémo 
le  seul  mot  propre  à  énoncer  une  pensée.  N'est-ce  pas, 
en  effet,  le  vcrlxi  (iiii  nous  apprend  les  modificalions 
survenues  dans  le  sujet,  {|ni  nous  dit  sous  quel  point 
de  vue  nous  considerous  l'attribul  relativeiiieul  au 
sujet  ?  Nous  n'avons  pas  non  pins  d'autre  moyen  que 
la  forme  variée  des  verbes  pour  manifester  nos  senti- 
ments dans  leurs  nuances  si  multiples  el  quelquefois  si 
délicates. 

Exrmple  :  Louis  fait  son  devoir,  a-t-il  fait  son  devoir? 
fait-il  son  devoir?  fera  t-il  son  devoir?  aura-t  il  fait  son 
devoir  ?  Le  sujet  el  l'attribut  ne  changent  pas,  mais 
quelle  variété  donnent  à  cette  pensée  les  modifications 
qui  survienneiil  dans  le  verbe  1 

\'oilà  pourquoi  nous  faisons  conjuguer  des  verbes, 
mais  nous  pj-enons  des  verbes  concrets  parce  (]u'its 
expriinenl  des  idées  précises,  positives,  telles  que  les 
enfants  en  acipiièreiil  tous  les  jours.  Eu  outre,  ces 
verbes  concrets  foriiKuit  une  proposition,  el  une  propo- 
sition est  la  manifeslation  de  ce  que  nous  pensons 
relativemenl  au  sujet  :  c'est  le  véritable  é'émeni  du 
langage  ;  le  mol  n'est  qu'une  idée.  Mais  ce  que  nous 
pensons  d'un  sujet  ne  peut  être  qu'une  manière  d'Aire, 
une  manière  d'agir.  La  proposition  ne  peut  donc 
exprimer  autre  chose  et  le  discours  n'étant  qu'une  suite 
de  propositions  ou  de  phrases  n'est  aussi  qu'une  suite 
de  verbes  d'étal  ou  d'action.  Il  est  donc  évident  que 
par  la  conjugaison  de  verbes  concrels,  les  enfants 
saisisstMil  au  cœur  la  grammaii-e  pratique,  la  langue 
parlée. 

IV.  Les  exercices  de  mémoire  présentent  aussi  une 
source  précieuse  pour  la  connaissance  pratique  du 
langage.  Si  l'insliiuleur  choisit  judicieusement  les 
iiiorcean.x  en  les  mettant  à  la  porlée  des  enfants  tant  au 
point  de  vue  dt;  la  pensée  que  de  son  expression,  ceux  ci 
Se  fourniront  la  mémoire  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions modèles  qu'ils  feront  bientôt  passer  dans  leur 
m  gage. 

F.  LiÉNARD,  iusliluleur. 

Perkins,  6  mars  1878. 

(û  continitcr) 


4»noclntlon  don  tii«t)t«toiini<iolH  circoiiMrription 
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BAPPOnT  DE  LA  CONFÉRENCE  DU  26  JANVIER  1878 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures,  A.  M,  sous  la 
présidence  de  M.  Jules  tMoulier. 

Sont  présents  :  les  Révds.  I'.  Lagacé,  Principal  de 
l'école  normale,  et  G.  B.  Koule.iu,  assistant  ;  MM.  Fr. 
Dnlac,  '^.  P.  P.  ;  F.  h..  Jiiiie.iu.  iiis|)ecl<  ur  ;  Jules  Cloulier, 
B.  Lippi  us,  N.  i.acasse,  J.  B.  Cloulier,  D.  Mc."»'.veeney.  P 
W.  iVhyau,  F.  X.  Fortin,  J.  B  Dugnl,  n.  Fecteaiî.  F. 
Decleriq,  P.  Martiiiean,  J.  [>louineau,  F.  X.  Page,  C 
Lefebvre,  J  tv.  Aulx',  P.  Aulil.  I)  Bélanger,  C  Fed.  au. 
instituteurs  ;  A.  riônér-'iix,  O.  Clontier,  les  abl>és  (îr.ivel 
el  J.  Rouleau,  et  les  élèves  maîtres  de  l'école  iioim.ilo. 
Laval. 

Le  procèa-voibal  do  l«i  dernière  conférence  eut  lu  el 
adopté. 
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A  propos  de  celte  leçon,  M.  F.  X.  Toiiï^sainl  fail  les 
remarques  suivantes  : 

La  composilioii  devrail  ôlre  enseignée  dans  toutes  le» 
écoles;  si  les  élèves  sont  moins  avancés,  qu'on  donne  des 
sujets  moins  difficiles.  Giâce  aux  leçons  de  choses,  les 
enfants  apprennent  les  noms  des  objets,  ru-.afre,  la  signiQ 
cation,  et  même  l'orthogi-aphe  des  mots,  ils  s'habituent  à 
exprimer  leurs  idées  uetiem^nt  et  distinctement;  il  n'y 
a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  qu'ils  les  expriment  par 
écrit.  Su[)posons  (et  c'est  sans  doute  ce  que  M.  Lippens 
veut  comme  tnoii  qu'on  pose  aux  élèves  une  série  de 
questions  auxquelles  ils  répondent  par  écrit  :  ''  Qu'est-ce 
que  le  'heval  ?  Que  mange-t  il  ?  Quels  services  nous 
rend  il  ?  Si  un  [lays  était  tout  à  coup  dépourvu  de  che- 
vaux, quelles  seraient  les  conséquences  de  cet  état  de 


M.  le  l'rincipal  fait  remarquer  que  le  sujet  de  discus- 
sion, tel  que  formule  dans  le  procès-verbfil,  ne  présente 
pas  un  sens  bien  déterminé  ;  ou  peut  étudier  cette 
question  au  point  de  vue  de  la  méthodologie  ;  ou  peut, 
d'un  autre  côté,  discuter  la  théorie,  les  termes  de  l'ana- 
lyse, comme  on  discteraii  une  théorie  scientifique 
quelconque,  considérée  en  elle-même.  Sous  ce  double 
rapjiort,  la  question  mérite  grandement  l'attenlion  des 
instituteurs. 

M.  A.  Béchard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Pi-incipal.  remercie  l'association  d'avoir  bien  voulu 
l'invi'er  à  cette  conférence,  et  exprime  son  regret  de  ne 
pouv(  il-  y  assister,  à  cause  de  la  maladie  d'un  des 
membres  de  sa  fnmille. 

M  B  Lippens  est  invité  à  donner  la  leçon  pratique.  Il 
fait   précéder   cette  leçon    de  quelques   remarques    sur    choses?  etc." — L'ensemble  de  ces  questions  constituerait 


l'enseignement   intuitif,   et   appelle    ratteution    de   ses 
confrères   sur  un  article   qu'il  vient  de  publier  dans  le 
numéro  de  janvier  du  "Journal  de  l'instruction   publi 
que  ".  Il  donne  un  rés\imé  de  cet  article  dans  les  termes 
suivant;: 

'•  L'enseignement  intuitif  est  celui  qui  a  pour  base  la 
peireption  directe,  celui  qui  parle  aux  sens,  qui  frappe 
f'œil,  l'oreille,  etc.  Il  suppose  donc  qu'il  y  a  quelque 
ohjet  materiel,  ou  du  moins  une  représentation  de  cet 
objet  en  présence,  et  que  l'exercice  de  nos  sens  est 
dirigé  sur  cet  objet.  Cet  enseignement  est  le  plus  direct 
le  plus  facile,  le  plus  conforme  à  l'esprit,  aux  aptitudes 
de  l'enfant  ;  tout  ce  que  nous  ai'quéroiis  intuitivement, 
par  la  perception  directe,  accompagnée  d'explications 
courtes  et  claires,  a  un  caract'-re  de  force,  de  précision 
et  de  permanence  qu'il  nous  serait  impossible  d'atteindre 
autrement.  L'intuition  doit  donc  être  le  caractère  dis 
tinetif  de  l'enseignement  primaire." 

Après  avoir  donné  quelques  explications  sur  les  leçons 
de  choses,  et  fait  connaître  son  intention  de  publier  une 
série  d'articles  sur  cet  important  sujet,  M.  B.  Lippens 
donne  la  leçon  à  quatre  élèves  de  l'école-modèle.  Voici 
le  sujet  choisi  et  l'ordre  suivi  dans  cette  leçon. 

l  n  tableau,  représentant  un  cheval,  est  mis  à  la 
disposition  des  élèves. 

A  la  question:  Quel  est  cet  animal?  Ils  répondent  : 
Un  cheval. — Combien  de  pieds  a  t-il  ? — Quatre  pieds 
— Nommez  d'autres  animaux  qui  ont  quatre  pieds — Le 
bœuf,  le  cochon,  le  chien,  etc. — Gomment  appelle-t-on 
ces  animaux  '? — Des  quadrupèdes. 

Donc,  le  cheval  est  un  quadrupède. 

Au  moyen  d'une  série  de  questions  analogues,  les 
élèves  apprennent  que  le  cheval  est  un  animal  domes- 
tique, herbivore,  pachyderme,  soUpède.  Les  mots  difficiles 
sont  épelés  par  les  enfants,  tandis  que  le  maître  les  écrit 
au  tableau  noir. 

Dans  une  conversation  familière  avec  ses  élèves,  M. 
Lippens  s'entretient  avec  eux  : — de  la  beauté  du  cheval; 
c'est  un  noble  animal  qui  a  le  regard  fier  et  vif,  le 
membres  admirablement  proportionnés,  une  force  et  une 
souplesse  qu'on  ne  trouve  aussi  bien  réunis  chez  aucun 
autre  animal  ; — de  son  utilité  et  de  son  intelligence,  il  est 
indispensable  au  cullivateiir,  au  commerçant,  à  l'indus- 
triel ;  il  est  associé  aux  plaisirs  du  riche  ;  il  partage  avec 
nous  les  dangers  de  la  guerre.  Il  coûte  peu  en  propor- 
tion des  services  qu'il  rend  ;  ces  services  sont  très  grands 
et  très  nombreux,  etc. 

Ce  sujet  fournirait  au  moins  la  matière  d'une  douzaine 
de  leçons.  Le  cheval  a,  pour  ainsi  dire,  un  dictionnaire 
à  lui  tout  seul.  Il  est  important  que  le  cultivateur 
connaisse  les  nom»  des  régions  extérieures  du  chev;il, 
la  manière  de  reconnaître  son  âge.  de  le  soigner.  Ce 
sujet  permet  d'entier  dans  bien  des  détails  sur  les  diflé 
reutes  races  de  chevaux,  les  courses,  etc.  C'est  un  sujet 
ti^s-intéressant- 


nne  composition  qu'on  aurait  si  h^bilem-nt  préparée 
■qu'elle  ne  serait  pas  au-dessus  des  forces  d'un  enfant  qui 
îsait  seulement  lire  et  écrire.  J'appelle  surtout  l'attention 
ides  élèves-maîtres  sur  ce  point:  vous  êtes  souvent  en 
;peine  de  trouver  des  sujets  de  composition. mais  vous  en 
avez  par  centaines  autour  de  vous  ;  vous  ne  pouvez  faire 
un  pas  sans  en  découvrir  de  nouveaux  ;  donnez  aux 
"enfants  des  idées  pratiques,  des  notions  utiles  sur  toutes 
lies  choses  qui   sont  à  leur  portée,  et  habituez-les  à  s'ex- 

■  primer  correctement,  oralement  et  par  écrit.     Voilà  la 
littérature  de  l'école  primaire. 

L'enseignement   intuitif  est  surtout   nécessaire  dans 

l'étude  de  la  géographie.     Il  faut  avoir  continuellement 

des   cartes  et  des  globes  sous   les   yeux  ;    il  est   même 

nécessaire  de  tracer  les  cartes  sur  le  tableau   et  de  les 

r faire  tracer  par  les  élèves.     Point  de  ces  nomenclatures 

■  interminables  !  nreux  vaut  connaître  les  objets  princi- 
îpaux,  et  savoir  les  indiquer  sans  hésiter  sur  la  carte.  Kn 
■parlant    des    versants,    des    mers,   des   mont-ignes,    des 

rivières,  il  faut  montrer  i|uel  rapport  ces  objets  ont  entre 
eux  ;  on  fait  faire  des  voyages  par  eau,  par  chemin  de 
'.fer,  on  dit  quelques  mots  des  stations,  des  lieux  ovi  l'on 
fpasse  ;  ces  différents  exerci'-es  contribuent  à  mieux  fixer 
dans  la  mémoire  tontes  les  parties  de  cette  branche.  On 
doit  enseigner,  dans  toutes  les  écoles,  au  moins  la  géo- 
graphie du  pays.  C'est  une  branche  malheureusement 
trop  négligée. 

M.  le  président  invile  les  membres  à  entamer  le  sujet 
[de  discussion  porté  à  l'ordre  du  jour,  à  savoir  s'il  est 
possible  d'apporter  des  modifications  utiles  à  notre 
manière  d'analyser. 

M.  J.  B.  Clouiier  :  L'étude  de  l'analyse  est  intimement 
liée  à  celle  du  français  ;  et  ou  a  beau  dire,  la  manière 
dont  en  enseigne  la  hngue  maternelle  dans  la  plupart  de 
'nos  écoles,  est  défectueuse.  Nous  soupçonnons  à  peine 
l'existence  de  l'éducation  première  de  l'enfance.  Aussi, 
ce  défaut  i-adicnl  f;iil  sentir  partout  ses  effets  ;  nous 
parlons  mal,  nous  n'avons  pas  les  termes  propres,  nos 
conversations  et  nos  écrits  sont  pauvres,  émaillés  d'angli- 
cismes. L'ouvrier  ne  connaît  pas  les  noms  français  de 
ses  outils,  le  savant  même  ne  possède  pas  le  vocabulaire 
nécessaire  pour  s'exprimer  sur  les  choses  qui  l'entourent. 
Les  Européens,  au  contraire,  s'expriment  généralement 
avec  facilité  et  carrectemenl  ;  ils  ne  sont  jamais  au 
dépourvu  ;  tous,  depuis  l'ouvrier  jusqu'au  savant,  con- 
naissenl  les  noms  français  des  objets  usuels,  de  leurs 
parties.  Nous  avons  le  grand  tort  de  nous  occuper 
presque  exclusivement  de  grammaire,  d'analyses,  de 
dicte  s,  tandis  que  nous  négligeons  d'enseigner  la  langue 
usuelle  et  d'enrichir  le  vocabulaire  des  enfants.  N'ayons 
pas  la  simplicité  de  croire  que  celui  qui  écrit  une  dictée 
sans  fautes,  connaît  le  fiançais.  Dans  les  écoles  en 
France,  en  Belgique,  on  s'occupe  beaucoup  des  leçons 
de  choses,  ou  attache  un  grand  prix  à  la  lecture  Intel  li- 
gente,  mais  on  i'DCCup"?  plutôt  de  la  sigaiflcatioa  qua  de 
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l'orlhographo  des  mots,  qui  d'ailleurs  s'apprend  presque 
seule.    Tandis  que  les  Europôeus  donnent  toute   leur 


attention  aux  choses  esBentielles,  nous  restons  absorbés 
dans  les  détails,  voilà  pourquoi  nous  avançons  si 
L'analyse,  telle  iiu'euseignée  dans  nos  écoles,  est 

plusi 


dans  les  détails,  voilà  pourquoi  nous  avançons  si  peu. 

loin 
d'être  parfaite  :  plusieurs  volumes  sont  ine.^acts,  d'au 


très  sont  inutiles,  d'autres,  enfin,  sont  tout  à  lait  contraires 
au  bon  sens.  11  nous  faut  pourtant  sortir  de  la  routine, 
nous  ne  pouvons  pas  éternellement  rester  dans  les 
sentiers  battus.  Ailleurs  on  a  simplifié  l'analyse,  et  on 
a  bien  fait.  Quelques-uns  Tout  supprimée  tout  à  fait.  Il 
est  certain  qje  si  l'on  demandait  a  M.  Fabre  ou  à  M. 
Buies  d'analyser  leurs  propres  phrases,  qui  sont  si  bien 
construites,  ils  nous  répondraient  d'une  manière  non 
moins  élégante  qu'ils  ne  savent  trop  comment  s'y 
prendre.  A  la  rigueur,  on  pourrait  supprimer  l'analyse  ; 
je  crois  qu'il  est  préférable  de  la  maintenir,  parce  qu'elle 
offre  un  moyen  conimode  de  constater  si  les  règles  de 
grammaire  ont  été  comprises  ;  c'est  un  moyen  de  vôrifi 
'.alion,  ce  n'est  pas  une  méthode,  voilà  le  seul  rôle  qae 
l'analyse  doit  remplir  ;  c'est  une  espèce  d'int«rrogation, 
et  cela  prouve  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  formules  obli- 
gées ;  on  peut,  en  effet,  varier  ses  questions  sur  n'importe 
(juel  sujet  ;  pourvu  que  l'élève  montre  qu'il  connaît 
l'application  des  règles,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

M.  IJ.  Lippens  cite  plusieurs  formules  qui  sont  presque 
généralement  usitées  dans  nos  analyses  grammaticales 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  inexactes,  même  absurdes 
Le  mot  régime  suppose  des  cas  ;  or  nous  n'avons  pas  de 
cas  en  français  ;  donc  le  terme  est  inexact.  M.  Cloutier 
vient  de  nous  démontrer  que  les  formules  complément 
d'une  préposition  et  l'article  DBTEn.\ii.vE  un  nom  ne  sont  rien 
moins  qu'absurdes.  Voici  une  autre  absurdité  :  attribuer 
aux  adjectifs  déteimiualifs  mes,  tes,  ses,  ces,  etc.,  un 
masculin  ou  un  féminin  n'est  pas  plus  logique  que  d'en 
accorder  un  aux  verbes. 

En  anglais  les  adjectifs  n'ont  ni  genre  ni  nombre  ; 
aussi  se  gardc-t-on  bien  de  leur  en  attribuer  ;  les  mots 
mentionnés  sont  ;)/ur(f/.ç.  mais  ils  ne  sont  ni  mas«:ulins 
ni  féminins,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  terminaison  parti- 
culière pour  les  deux  genres.  Il  est  aussi  alisurde 
d'attribuer  un  féminin  à  ces  mots  que  d'en  donner  un 
aux  verbes.  On  mentionne  si  les  verbes  sont  irréguliers, 
et  on  néglige  de  dire  si  les  noms  et  les  adjectifs  le  sont, 
c'est-à-dire  si  la  formation  du  féminin  et  du  pluriel 
s'écarte  des  règles  générales.  l)n  va  jusqu'à  parler  de 
'lalUcismes  îi  (la  élèves  qui  ne  connaissent  qu'une  seule 
langue.  S'il  n'y  avait  qu'un  seul  idiome  sur  la  terre,  et 
si  cet  idiome  était  le  français,  il  nous  serait  impossible 
de  connaître  nos  gallicismes,  puisque  nous  manquerions 
complètement  de  terme  de  comparaison,  [-es  enfants  se 
trouvent  dans  co  cas.  On  s'occupe  des  gallicismes,  des 
anglicismes,  etc.,  quand  on  étudie  les  langues  étrangères. 

M.  le  Principal  fait  remarquer  qu'il  est  temps  de  lever 
la  séance  ;  il  engage  tous  les  membres  à  étudier  avec  un 
nouveau  zèle  celle  question,  qui  ouvre  un  vaste  champ 
aux  investigations  de  ceux  qui  se  vouent  spécialement  à 
l'étude  de  la  grammaire,  et  aux  instituteurs  qui  ont  à 
lœur  de   [lerfeclionner   nos  mélhodea  d'enseignement. 

M.  N.  Laçasse  manifeste  son  intention  d'examiner  celte 
question,  el  de  passer  en  revue  les  arguments  di-s  orateurs 
lirécèdenla  ;  il  propo.sc  eu  conséquence  que  i.clle  discus- 
sion soit  continuée  à  la  prochain.-  sé-nici-.  Celle  nrojio- 
•ition  eit  adoptée  à  l'unanimilé. 

Ordre  du  jour  pour  laséanrodu  moi«  do  mai  prochain  : 

1.  Lectures  par  MM.  (i.  Vien  el  F.  Declercq. 

2.  i^çon  pratique  isuiu-i  p.tr  M.  H.  Lipp<>ns. 

3.  Sujet  do  discussion  :  L'ensti<jnemenl  de  I  anali/ir 
/rcintmalicalc,  tel  qw  (lonnédani  nnt  ('f''.*,  r.tfif  «i/ic'p/ifc/i» 
il'amilioration  t 

IjA  s^anco  Mt  lov4«  à  aue  Iumu*  I'   M 


CoiuiM>iiUloiu» 

I'aU  LKS  lil.KVES  DK  l'école  NOU.WALELWaL 

OMLE   CACNON 


Hitiu  chùre  sa-ui', 

Diei',  qui  se  plait  à  éprouver  ceux  qu'il  aime,  a  bien 
voulu  mettre  noire  lésignation  à  l'épreuve,  en  nous  frap- 
pant d'un  grand  malheur.  Quand  je  pense,  hélas  1  au 
chagrin  que  je  le  préparc,  mon  cœur  est  comme  ravié 
de  douleur  ;  mais,  faisant  appel  à  ton  courage,  à  les 
principes  religieux,  ta  sœur  le  conjure  de  te  jeter  dans 
les  bras  de  la  Divine  Consolatiice  des  affligés,  qui  nous  a 
elle-même  tracé  le  chemin  de  la  douleur,  et  de  lui  de- 
mander la  force  de  supporter  la  terrible  épreuve  que  le 
ciel  nous  envoie.  Peut-êlre  Ireniblcs-tu  déjà  de  le  devi- 
ner 1  notre  bonne  mère  est  morte  aujourd'hui,  après  une 
maladie  de  cinq  heures.  Ses  dernières  paroles  ont  été 
pour  toi,  et  notre  digne  mère  nous  a  montré  par  son 
exemple  que  si  la  mort  est  triste,  douloureuse  même  à 
subir,  elle  est  encore  douce  pour  tout  cœur  chrétien, 
puisqu'elle  n'est  qu'ua  passage  d'une  vie  périssable  à  une 
vie  qui  ne  finira  jamais.  Quelques  jours  avant  la  mala- 
die qui  nous  l'a  enlevée  en  si  peu  de  temps,  un  changement 
manifeste  s'était  opéré  chez  elle  ;  sa  gaieté  habituelle 
avait  fait  place  à  une  douce  mélancolie  ;  et  comme  si 
elle  eCit  pressentie  que  bientiM  elle  devait  nous  quitter, 
elle  nous  parlait  plus  souvent  que  jamais  de  son  enfant 
absente,  faisant  allusion  à  sa  fin  prochaine  qui,  disait  elle, 
ne  devait  pas  larder  à  an  i ver,  et  elle  me  recommandait 
de  consoler  notre  père  quand  elle  ne  serait  plus.  Comme 
je  la  suppliais  d'écarter  de  nous  ces  tristes  images,  elle 
me  répondait  en  me  regardant  avec  tendresse,  et  en 
déposant  sur  mon  front  un  doux  baiser,  .\ydnl  été 
atteinte  d'une  fièvre  violente,  nous  envoyâmes  chercher 
en  toute  hâte  le  médecin,  qui  déclara  sa  maladie  incu 
rable  ;  nous  eûincs  alors  recours  à  notre  bon  curé  qui 

ni  administra  les  derniers  sarremeiUs,  qu'elle  reçut  avec 
une  ferveur  angélique.  l>a  cérémonie  terminée,  elle 
nous  appela  auprès  de  son  lit,  notre  p<;rc  el  moi  ;  elle 
nous  fit  coniiaitro  ses  dcrniôrcs  volontés,  nous  consola 
do  notre  immense  douleur,  en  nous  donnant  rendez-vous 
au  Ciel  où,  disait-elle,  elle  espérait  bientôt  aller,  et  nous 
chargea  de  te  transmettre  sa  dernière  bénédiction.  Elle 
vécut  encore  doux  heures,  ne  cessant  de  nous  édifier  par 
sa  patience  et  ses  paroles  pleines  d'amour  pour  son  Dieu. 
Sentant  sa  fin  approcher,  elle  nous  appela  une  dernière 
fois  auprès  de  son  lit,  nous  pressa  tour  à-tour  sur  son 
cœur,  el  étant  revenue  au  souvenir  de  sa  chère  absonle, 
elle  lendit  doucement  le  dernier  soupir  entre  mes  bras. 
Ma  chère  s<i'ur,  s'il  est  certains  souvenirs  qui  ne  s'ef- 
facent pas  dans  la  vie,  non,  jamais  je  n'oublerai  ce  qui 
se  p.issa  en  moi  en  ce  Irisle  moment  :  agenouillée  auprès 
du  corps  inanimé  de  notre  mère,  il  me  semblait  être  le 
jouet  d'un  rêve  pénible,  el  je  m'imaginais  la  rappeler  à 
la  vie  en  couvrant  de  baisers  ses  joncs  déjà  glacées  par  la 
mort.  Je  me  consolai  enfin  en  me  rappelant  les  immor- 
telles espérances  de  la  religion,  et  en  me  rappfdant 
aussi  que  notre  excellente  mère  a  quitté  sans  regret  celle 
vallée  de  larmes  et  de  misères.  Sa  figure  n'est  nullement 
cliangée,  et  la  st'^rénilé  dont  elle  csl  empreinte  me  fail 
croire  que  déjà  elle  jouit  du  bonheur  des  sainis. 

Espérant,  clièrc  sa-ur,  que  tu  viendra»  le  joindre  à  moi 
pour  consoler  notre  \ttnt\  el  accompagner  la  dénouilh; 
mortelle  de  celle  -^im  a    lirigé  nés  jeunes  ho*  dans  le 

entier  de  la  vcrlu. 

Je  denicurc, 

Ta  meur  alflipeo  et  ri>sii(i>6c. 

Odiif 
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jL:t,l.\   VÉZINA 


3St  une  enfant  de  seize 
lite  et  doué  d'excellentes 
conduite  irréprochable. 


Monsieur  le  Principal, 

L'intérêt  que  vous  avez  toujours  porté  à  vos  élèves  me 
laisse  croire  que  vous  serez  heureux  d'avoir  quelques 
détails  sur  ma  nouvelle  position. 

Après  deux  mois  de  repos  passés  auprès  de  mes  parents, 
je  me  suis  décidée  enfin  à  commencer  ma  mission  comme 
institutrice.  Oh  !  quels  sacrifices  cruels  la  séparation 
impose  aux  cœurs  qui  savent  aimer.  Nous  nous  en 
allons  comme  les  feuilles  chassées  par  le  vent  d'automne 
et  l'arbre  qui  nous  donne  la  vie,  l'arbre  protecteur  et 
chéri  reste  dépouillé.  Il  m'aurait  été  bien  moins  pénible 
de  partir  pour  l'Ecole  Normale,  car  là  au  moins  nous 
sommes  certains  do  retrouver  autant  qu'il  se  peut  nos 
bons  parents.  Mais  une  pensée  me  console,  c'est  que 
toutes  vos  bonnes  leçons  ne  rerteront  pas  infructueuses 
Depuis  deux  mois,  je  les  mets  en  pratique  ;  je  sème,  et 
laisse  au  ciel  le  soiu  de  répandre  sa  rosée  sur  toutes  ces 
jeunes  plantes,  do  1p=  faire  grandir  en  sagesse  et  en 
science.  Il  me  sem'.'  que  le  G''!  bénit  mon  travail.  A 
la  fin  do  c-'te  anné  i.  j  ■  crois  .  ivoir  cueillir  quelques 
fruits.  Pour  le  prL'Sfi'.t,  ce  ne  s  t  encore  que  des  fleurs 
Je  vous  offre  la  plus  é[:.ino'iie. 
ans,  Mademoiselle  A.  B.,  intellit, 
qualités  ;  mais  avant  tout  d'une 

Elle  possède  aussi  les  connaissances  requises  pour  être 
admise  à  ."ette  institution  qui  fait  l'honneur  de  la  vieille 
cité  deChamplain.  L'accepterez-vous,  Monsieur  le  Prin- 
cipal ?  C'est  le  premier  fruit  de  mon  travail  et  par  consé 
quent  le  vôtre.  Pouvez-vous  refuser  ce  qui  vous  appar 
tient?  Non,  il  me  semble  déjà  lire  dans  votre  r.'';v')nso 
Votre  demande  est  accordée. 

La  maison  que  j'habite,  sans  être  roiiueltf,  est  assez 
jolie  pour  la  campagne.     Deux  érables  pLinîés  près  de  la 
barrière  en  gardent  l'entrée,  et  sous  leurs  bras  tendus,  ma 
joueuse  bande  y  prend  sa  récréation.    En  arrière   coule 
un  large  ruisseau.  Bien  des  fois,  pensive,  et  les  yeux  atta 
chés  sur  ces  ondes  courantes,  de  grosses  larmes  ont  jailli 
de  mes  yeux.     Les  enfants  sont  intelligents  et  assez  bien 
élevés.    Monsieur  le  Curé,  vieillard  vénérable,  visite  sou 
vent  la  classe  ;  il  cache  sous  un  extérieur  sévère   une 
loyale  bonté,  et  trouve  toujours  quelques  encourage 
ments  à  donner  aux  enfants  et  à  la  maîtresse.    Enfin, 
l'ensemble  est  bien. 

Espérant,  Monsieur  le  Principal,  que  rovs  acquicsccrcz 
ma  demande. 

Je  demeure, 

Votre  respectueuse  élève, 

JtLIA    VéZINA. 
C^SAtlINE   BEAlPRt; 

Ma  bien  chère  maman, 

Que  j'aime  ce  jour  du  renouvellement  de  l'année,  qui 
me  fournit  l'occasion  de  vous  exprimer  une  fois  de  plus 
tous  les  sentiments  de  respect,  d'amour  et  de  reconnais- 
sance dont  mon  cœur  est  rempli.  Oh  !  combien  je  serais 
heureuse,  chère  maman,  si  j'étais  près  de  vous  on  ce 
beau  jour  pour  recevoir  votre  bénédiction,  et  vous  expri- 
mer de  vive  voix  les  vœux  ardents  que  je  forme  pour 
votre  bonheur  !  Mais  puisque  votre  sollicitude  m'oblige  à 


tendresse,  et  depuis,  que  de  privations  et  de  sacrifices 
n'avez-vous  pas  supportés  pour  rendre  notre  sort  moins 
pénible,  et  aussi  pour  nous  procurer  une  éducation  reli- 
gieuse et  solide  ?  Oh  !  bonne  maman,  soyez-en  mille  fois 
bénie  !  Je  vous  envoie  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs 
de  mon  cœur,  le  seul  que  l'on  puisse  envoyer  de  loin, 
daignez  l'accepter  comme  une  nouvelle  preuve  de  mon 
amour  et  de  ma  reconnaissance  pour  vous. 

Tous  les  jours,  chère  maman,  j'adresse  des  vœux  au 
ciel  pour  votre  bonheur,  mais  ces  vœux,  je  les  redouble 
en  ce  moment  au  pied  du  Divin  Enfant  Jésus,  afin  qu'il 
vous  accorde  toutes  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires, 
et  surtout  de  longs  et  heureux  jours  pour  faire  encore 
bien  longtemps  le  bonheur  de  vos  enfants,  et  qu'après 
une  longue  vie  de  privations  et  de  sacrifices,  il  vous  fasse 
jouir  là  haut  de  la  gloire  réservée  à  toutes  les  vertus  qui 
caractérisent  votre  belle  âme. 

Tels  sont,  bonne  maman,  les  vœux  bien  sincères  qiit; 
forme  pour  vous 

Votre  enfant  qui  vous  aime, 

CÉSAniNE  Beaupbi!. 


Ii'oiiseiKiieiuout  <1«  ragricnltiirc  dans  les  <k^ole• 

Depuis  une  trentaine  d'années  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages élémentaires  ont  été  écrits  sur  l'agriculture.    Les 
uns  traitent  do  la  culture  générale,  les  autres  des  divers 
sols,  d'autres  encore  du  drainage,  des  instruments  ara 
toires,  des  engrais,  dos  animaux  domestiques,  etc.,  etc. 

Maintenant  que  l'enseignement  agricole  est  rendu 
obligatoire  dans  les  écoles  primaires,  les  instituteurs 
devront  nécessairement  puiser  dans  ces  ouvrages  fqui  se 
trouvent  d'ailleurs  dans  toutes  les  bibliothèques  canto- 
nales] les  matières  nécessaires  pour  les  devoirs  hebdoma- 
daires à  donner  aux  élèves.  Chaque  instituteur  devra 
ionc  faire,  pour  ainsi  dire,  une  collection  de  devoirs  ou 
do  sujets  de  rédaction  empruntés  aux  diverses  branches 
de  l'industrie  agricole.  Ainsi,  il  donnera  à  ses  élèvc!< 
tantôt  un  d'avoir  sur  les  labours,  puis  sur  l'extirpation  des 
mauvaises  herbes,  sur  le  mode  de  conservation  du  fumier, 
etc.  Il  faudra  aussi  parler  du  drainage  et  des  engrais  con- 
centrés, surtout  des  engrais  chimiques,  car  c'est  de  la  cox 

NAISSANTE  ET  DE    L'EMPLOI  JUDICIEUX    DES   SUBSTANCES    FERTI- 
LISANTES QUE  DÉPEND  L'aVENIR  DE  L'aGRICULTUHE. 

Mais,  dira-t-on,  les  instituteurs  sont  déjà  assez  chargés 
de  besogne,  surtout  ceux  qui  ont  encore  la  direction  d'une 
école  d'adultes  ;  ils  ont  à  étudier  leurs  travaux  pour  les 
conférences,  les  matières  enseignées  dans  les  conférences 
sur  les  sciences  naturelles  et  l'agriculture,  etc.,  où  trou- 
veront-ils le  temps  de  lire  tous  ces  divers  ouvrages 
cités  plus  haut  ?  Et  //  ne  suffit  point  deles  lire,  il  faut  tes 
étudier  à  fond,  afin  de  pouvoir  en  extraire  toute  la 
substance  el  la  résumer  en  peu  de  mots  pour  on  faire  des 
dictées  ou  des  sujets  de  rédaction. 

Personne  ne  peut  contester^ cette  objection,  car,  pour 
les  instituteurs  qui  ne  possèdent  encore  qu'une  faible  dose 
d'instruction  agricole,  je  ne  vois  pas  comment  il  leur  serait 
possible  d'introduire  cet  enseignement  dans  leurs  écoles. 

Heureusement,  un  instituteur  zélé  et  estimé  a  travaillé 


vivre'loin  do  vous,  à  être  privée  de  vos  tendres  soins  et'  pour  ses  confrères.  M.  Verhille,  instituteur  en  chef  à 
surtout  de  vos  baisers  maternels,  je  m'y  résigne  coura  [  Xruve-Eglisc,  a  fait  un  choix  judicieux  parmi  les  ouvrages 
geusement,  en  offrant  ce  sacrifice  à  Dieu,  afin  qu'ilp  traitant  de  l'agriculture,  il  les  a  compulsés  avec  soin  et  a 
répande  sur  vous  ses  plus  abondantes  bénédictions.  Biony  pri^  dans  chacun  d'eux  des  notions  qu'il  est  réellement 
jeune,  hélas  !  lorsque  je  perdis  mon  père,  je  ne  compre-futile  de  propager  dans  les  écoles.  Son  .1fanu^:l  élémentaire 


nais  pas  encore  toute  l'étendue  do  la  perte  que  je  faisais, 
mais  je  bénis  Dieu,  chère  mère,  de  ne  nous  avoir  pas! 
laissés  tout  à  fait  orphelins  ;  car  en  nous  enlevant  notrcj 
père  chéri,  il  vous  gardait,  vous,  bonne  maman,  à  nolrpj 


d'cgricullure  traite  de  la  culture  générale,  du  drainage,  du 
Yurnicr,  des  animaux  domestiques,  des  instruments  aratoires, 
jdc  la  culture  spéciale  des  diverses  plant/;*,  do  la  culture 
des  .Trbres.  di?s  vergers,  etc. 
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M.  Vfrhill'"  n  mi'nifl  fait  plus:  il  a  0-6  abor.lor  Ips 
iiolKiiis  scifiiiifii/urs.  la  composition  physique  el  chimiqw  du 
sol,  rellf  (le  In  plante,  la  théorie  des  nu/ruis  et  siirtoiil  celle 
des  enijrais  chiiniqws.  Ces  quelques  notions,  pnisées  dans 
des   ouvpiigps   snr   la    pliyniqui'   et    la  chimie   agricole, 

DOIVENT  AnsOLL'MENT  TROLVEU  LEUIl  ri.ACF,  DANS  LES  MANUELS 

DK  ci'LTL'RE  ;  inalh'Mi reusi'm^-nt  ce  sont  précisément  celles 
qui  f'int  Ir  plus  souvent  défaut.  Kl  bi  Us  enfants  ne  les 
èlniiient  [tas  dans  les  *!'coles,  où  les  enfanU  les  appren- 
dront-ils ? 

Le  livre  de  M.  Verhille  présente  en  nn  [lOlil  volume 
une  matière  abondante  et  bien  condensée,  aussi  han lenient 
reciimniandahle,  parc»'  qu'il  est  tout  à  fait  propre  à  four- 
nir aux  in.-tiliitt'urs  df  iinuibreuses  matières  i)onr  les 
devoirs  d'aiiricullure  qu'ils  doivent  donnera  leurs  élèves. 

A  ces  différents  litres,  l'ouvrage  de  M.  Verliillo  mérite 
d'être  r^'Cumlnandé  spécialement  aux  instilnleuis  pour 
être  mis  entre  les  mains  de  leurs  élèves.  Nous  sommes 
p<Msuadés  qu'il  contribuera  énormémeul  ù  l'iuiroduction 
en  !{i'lgique  de  l'enseignemenl  agricole,  donné  d'une 
manière  raisonnée  el  scientifique,  enseignement  devenu 
obligatoire  par  la  circulaire  ministérielle  du  ?0  decern 
bre  187C 

Le  cours  d'arboricuttjire  el  les  problèmes  d'arithmétique 
spécialement  destinés  à  l'enseignement  agricole,  du  même 
auteur  ne  sont  pas  moins  recommandablos. 

En  résumé,  les  services  rendus  à  ses  confrèi'es  cl  au 
pnys  par  cet  homme  d'école  sont  sérieux  el  inérit'Mil 
d'être  signalés  à  l'autorité  supérieure. — Le  Progrès. 
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Jl.  fHunlcy  et  le  bauqui-l  <Ie  lu  .Société  de 
i;éo|fra|thir 

Samedi  11)  janvier,  la  Société  de  géographie  de  Paris 
a  offert  à  M.  Henri  Stanley,  dans  les  salons  de  l'iiôlel  du 
Louvre,  nn  grand  banquet  de  bienvenue  ;  on  comptai! 
plus  de  300  convives. 

A  huit  heures,  les  portes  de  l'immense  salle  à  mander 
se  sonCouvertes,  el  le  célèbre  voyageur  y  a  péuélre  le 
jremier,  au  bras  du  président,  M.  l'amiral  La  Uoiicière. 
1.  Stanley  est  un  petit  homme  de  35  ans,  aux  cheveux 
ras  et  grîs,  à  la  moustache  noire,  sans  barbe,  llien 
absolument  dans  ses  traits,  ni  dans  son  regard,  ni  dans 
.«on  allure,  ne  trahit,  au  premier  abord,  l'homme  entre- 
prenant, haidi,  énergiiMie  qui  retronvi  Livingstone,  el 
(\\\i  vient  de  traverser  ('.Afrique  an  prix  d'ellbrls  snihu- 
mains.  Sa  démarihe  a  mènn'  une  sorte  de  dandinemenl 
assez  vulgaire,  (ju'on  prendrait  facilement  pour  un 
indice  de  mollesse.  Bref,  la  idiysionomi(!  di;  Stanley 
répond  médiocrement  A  l'idée  rjue  pourrait  s'en  former 
l'imagination  la  moins  romanesque  ;  et  il  faut  observer 
(■••rtaines  poses  et  noler  cerlains  gestes  pour  saisir  chez 
lilluslre  voyageur  les  signes  révélateurs  de  la  ténacité 
et  de  l'audace. 

Le  premier  toast  est  porl('»nar  l'amiral  La  Roncière, 
oui  énumèrc  les  litres  de  M.  Stanley  à  la  gratitude  el  à 
1  admiration  du  monde  savant.  Le  président  rappelle  les 
vaillants  explorateurs  français  du  dix-septième  siècle. 
(|ui  oui  les  pn-micrs  sillonnt'.'  les  grands  flL-nves,  gravi 
les  l'halnes  de  montagnes,  iiarconru  les  prairies  de  l'im- 
mense région  américaine  qui  s'appelait  .ilms  Nouvelle- 
France  et  Louisiane,  el  qui  fo.me  à  pré-ent  plus  iie  l.i 
moitié  du  territoire  de  I'l'iiion.  Aujoiuil'hui.  c'est  ;\  un 
citoyen  de»  litals-rnis  qui;  l'ancien  monde  doit  la  solu- 
tion de  son  grand  problème  géographique,  la  cuunais 
Hunce  de  l'hydrographie  réelle  du  plateau  africain.  Lu 


concluant,  l'amiral  annonce  que  la  Société  décerne  "t  M. 
Stanley  la  grande  médaille  d'or. 

M.  Stanley,  dans  sa  réponse.  s'(^lend  longuement  sur 
la  nécessité  de  donner  au  grand  lleuve  dont  il  a  reconnu 
la  direction  el  l'origiiK;  un  nom  digne  de  lui,  qui  puisse 
être  adopté  par  tous  les  cartographes,  et  remplacer 
definitivemenl  les  noms  barbares  de  Lualuba,  Congo, 
Zaïre,  etc.,  que  l'ignorance  indigène  n'applique  d'ailleurs 
(ju'à  des  sections  plus  ou  moins  étendues  de  son  cours. 
.\ux  applaudisseuients  unanimes  de  l'assistance,  il 
pi'opose  le  nom  de  fleuve  Livingstone. 

\i'rsla  lin  du  discours  de  M.  Stanley,  une  certaine 
agitation  se  produit  k  la  table  d'honneur.  Un  garçon 
de  l'hôtel  vient  chuchoter  (inelques  mots  à  l'oreille  de 
M.  le  baron  de  Walteville  ;  le  président  quille  la  table, 
el  rentre  quelques  instants  après,  acompigné  d'un 
personnage  qui  s'assied  modestement  derrière  lui  ;  ce 
personnage  n'est  autre  que  M.  Bardoux,  ministre  de 
i'instruclioii  publi(|ue. 

.\près  deux  speeches  prononcés  en  français  par  les 
directeui's  des  deux  journaux  américains,  qui  ont  payé 
les  frais  de  l'exploralion  du  Congo,  M.  Barooux  su  lève, 
el,  s'adressanl  au  héros  de  la  fêle  : 

"  Je  regrette,  dit  le  ministre,  de  n'avoir  pu  assister 
an  banquet  donné  en  votre  honneur,  mais  je  viens 
m'associer  aux  sentiments  d'admiration  qui  vous  sont 
exprimés  en  ce  moment  ;  je  viens  vous  offrir  nue 
distinction  (jue  la  France  réserve  à  s.'-s  onfanls  les  plus 
dévoués.  Recevez,  au  nom  de  mon  pays,  ces  palmes 
academicjues,  el  permettez-moi  de  vous  serrei-  la  main." 

Des  bravos  enthousiastes  accueillent  ces  paroi  s. 

Une  scène  assez  amusante  a  lieu  en  ce  moment.  M. 
Stanley  ne  comprend  pas  notn;  langue,  el  on  avait 
ouldié  de  le  présenter  an  ministre.  Il  faut  ajoul'rque 
son  séjour  an  Lualuba, comme  ses  habitudes  américaines. 
l'iint  très  peu  familiarisé  avec  b's  décorations  et  les 
insignes.  Ne  sachant  ni  de  qui  il  vient  de  recevoir  les 
palmes,  ni  ce  qu'il  pourrait  bien  faire  de  ce  petit  morceau 
d'étofïe  brodé  en  or,  il  gesticule  en  exhibant  les  célèbres 
insignes  comme  un  professeur  qui  ferait  une  démonstra- 
tion. Dès  qu'il  est  mis  au  courant  de  la  situation, 
il  y  fait  face  avec  iuflnimenl  d'esprit,  de  gaielé  el 
d'  '•  humour.  "  '•  lin  .\lrique,  on  lui  a  fait  bien  des 
cadeaux  ;  on  lui  a  donné  des  peaux  de  crocodile,  des 
défenses  d'éléphant,  des  crânes  humains,  etc....  mais  il 
n  a  jamais  rien  reçu  de  [pareil.  Ce  petit  présent  lui  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Quand  il  retournera  sur  les  bords 
du  Congo  et  qu'on  lui  demandera  :  "  C'est  Ion  fétiche, 
cela  '/  "  Il  répondra  :  "  Oui,  c'est  le  fétiche  de  la 
civilisation,  le  fetiche  qui  aidera  mon  courage  à 
iccomplii"  ce  qu'a  résolu  ma  volonté  !  '  Ft  il  esi>ère 
ju'un  jour  viendra  où,  sur  les  bords  du  fleuve  Livings- 
tone, nu  ministre  de  l'Instructiou  publique  décermra 
des  [)almes  universitaires.  Ces  palmes  sont  le  symbole 
de  la  paix.  " 

Les  convives  ne  se  sont  séparés  que  vers  minuit  ; 
sans  perdre  de  temps,  le  héros  de  la  fèlo  a  couru  au 
télégraphe  pour  expédier  au  New-York  llcroldlo  compte- 
rendu  de  la  soirée. 

Le  Maréchal  président  de  la  République  s'élail  fait 
représenter  par  le  colonel  di'  la  Morelle. 


KminnKntiliinKo  il<>  In  pnrolc 

Les  perfectionnements  de  l'appareil  léléphoniiine  Bell 
ont  certainemenl  leur  itnporlauce  ;  mais  ils  sonl  bien 
minimes  à  c6ié  do  ceux  qu'on  nous  fait  entrevoir  dans 
nn  avenir  prochain.  Lu  pratique  télégraphique,  (oui 
"p[)ari)il  qui  no  laisse  pas  de  Iruces  dune  de|>dcbu  est, 
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1)11  mauvais  appareil.  Après  le  téléphone  parlant,  il 
faut  absolument  le  tùléphoiie  écrivant  ;  il  faut  inventer 
un  instrument  qui  èciive  automatiquemwit  une  conver- 
sation en  sténograpiiio  et  en  quelque  sorte  les  parolesqui 
seront  prononcées  à  sa  portée. 

Il  existe  déjà  des  phonographes  (jui  enregislrent  les 
sons.  Chaque  son  se  traduit  sur  un  papier  par  une 
ligne  plus  ou  moins  tourmentée.  Maisco  n'(!st  pas  assez  : 
il  faut  pouvoir  lire  cette  écriture,  et  tout  le  monde  n'eii 
viendrait  pas  ;\  bout  commodément.  La  stéuogi'aphie 
elle-même  exige  certains  elTorls  des  praticiens  pour  être 
traduite  en  langage  ordinaire.  On  est  devenu  beaucoup 
plus  exigeant  aujourd'hui  ;  les  inventeurs  cherchent  la 
solution  d'un  pioblême  qui  semblera  de  prirao-abord 
absolument  extraordinaire. 

Vous  parlez  dans  un  salon,  la  conversation  s'engage  ; 
on  vent  arriver  à  ce  résultat  vraimentsingnlier,  de  faire 
en  sorte  q_iie  toutes  les  paioles  soient  authentiquement 
sténograpliiées,  recueillies  et  à  tout  jamais  conservées. 
Puis,  comme  il  est  toujoui's  désagréable  d'avoir  à  lire 
une  écriture  complexe  ei  embrouillée,  on  entend  obliger 
le  téléphone  perfectionné  à  lire  lui-même  ces  pattes  de 
mouche  et  à  reproduire  les  conversations  ainsi  trans- 
crites. On  veut,  en  un  mol,  trouver  une  machine  qui 
écoute  un  orateur,  écrive  sous  sa  dictée,  puis  quand 
celui-ci  a  uni,  (jni  reproduise  mol  pour  mot,  avec  son 
accent  et  le  timbre  de  si  voix,  tout  ce  qu'il  a  dit.  En 
d'autres  termes,  on  se  propose  d'emmaganiseren  quelque 
sorte  une  conversation,  de  la  mettre   sous  enveloppe  et 


ï  laisse]'  bien  loin  derrière  elles  la  fameuse   machine  par- 
Uante  de  l'^aber,  déjà  si  re'.narquable,  et  qu'on  a  pu  voir 
ll'année  dernière  au  Grand-IIôtel.     Le  progi-ès  va  vite. 
I     Vous  parlez  h  rùlù  d'un  appareil  enregistreur  composé 

f 'd'une  membrane  vibraiite,  munie  d'un  slylet  appuy-Mut 
.sur  un  rouleau  mû  jiar  un  mouvement  d'horlogerie.  La 
fvoix  fail  vibrei'  l:i  uienibranc  ;  les  vibrations  de  celle-ci 
lagissenl  sur  un  slybjt,  et  le  stylet  trace  sur  le  panier 
qui 
des 


de  la  reproduirs'  avec  toutes  les  inflections  de  la  voix 
après  dix  ans,  cinqnanle  ans,  un  siècle,  etc. 

Il  s'agit  tout  bonnement  ûe  conserver  l.i  voix,  les 
paroles,  les  d'iscours,  la  musique, d'en  faire  des  conserves 
et  de  déboucher  c*;s  !x>caux  pleins  d'éloquence,  de  sou- 
venirs et  d'harmonie,  au  moment  convenable.  C'est  un 
rêve  que  notre  époque  verra  sans  doute  se  réaliser. 
Ralliais  aura  été,  que  je  sache,  le  pi'éeurseur  de  cette 
nouvelle  merveille  [Pantagruel^  liv.  IV,  ch.  LV|  : 
"  Comment,  on  haute  mer,  Plauiagruol  ouït  diverses 
paroles  dégelées — Ici,  dit  le  pilote,  est  le  confin  delà 
mer  Glaciale,  sur  laquelle  lut  au  commencement  de 
l'hiver  dernier,  grosse  et  félonne  bataille  entre  les  Ari- 
maspiens  et  les  Sephelebates.  Lors  gelèrent  en  l'air  les 
paroles  et  les  cris...,\  cette  heure,  la  rigueur  de  l'hiver 
passée,  elles  fondent  et  sont  ouiés.... — Lors  nous  jeta 
sui-  le  lillac  pleines  mains  de  paroles  gelées  et  semblant 
dragées  perlées  de  diverses  couleurs."  La  physique 
niod(.'rne  finira  par  nous  gratifier  des  paroles  gelées  et 
dégelées  de  Pantagruel.  L'avenir,  qui  nous  réserve 
tant  de  surprises,  nous  ménage  la  solution  l'omplèle  de 
l'intéressant  problème  qui  exerce  en  ce  mement  la  saga- 
cité des  chercheurs. 

Sans  entrer  dans  lea  détails  qui  seraient  prématurés 
aujourd'hui,  il  est  facile  de  faire  comprendre  en  quel- 
ques lignes  comment  on  peut  ''  mettre  en  poche'  tout 
un  discours  et  l'obliger  à  se  reproduire  de  lui-même, 
avec  ou  sans  l'agrément  de  son  propriétaire,  aujourd'hui, 
demain  ou  ;'i  la  fin  du  monde. 

El  pour  (ju'on  ns  dis3  pas  que  nous  exagérons,  annon- 
(jons  immédiate  ment  qu'un  ingénieur  très-distingué,  M. 
Marcel  Deprez,  a  déjà  construit  en  France  des  apjjaieils 
vraiment  remarquables  destinés  à  répéter  aulonialique- 
meiil  la  voix  humaine  ;  il  ne  cesse  d'y  travaillei'  avec 
M.  Nopell,  et  tout  nous  porte  à  espérer  dans  un  temps 
très  prochain  la  realisation  pratique  de  cette  conception 
hardie.  Un  inventeuî-  d'imagination,  M.  (]ros,  avait 
déjà  montre  que  le  problème  n'échaiipait  pas  à  nos 
moyens  d'action.  Enfin,  nous  l'avons  du,  M.  Edyson  a 
combiné  de  toutes  pièces  une  première  machine  qui 
dbnuî  des  résultats  surprenants.  Indiquons  le  principe 
sur  Lquel  reposent  ces  machines  parlantes  qui  vont 


se  déroule  entraîné  par  le  ressort  de  l'horlogerie, 
lignes  plus  ou  moins  tourmentées  dont  le  dessin 
correspond  aux  mots  prononcés,  aux  inflexions,  au 
timbi'i'  di'  la  voix.  Ces  lignes  ondulées  représentent  la 
parole  ;  c'esl  une  sténographie  d'un  nouveau  genre.  La 
voix  sinsciit  comme  lamusique,  à  l'aide  de  caractères  et 
de  symboles  particuliers.  Ce  graphique  traduit  à  l'œil 
les  vibrations  sonores  avec  tous  leurs  détails  :  hauteur, 
timbre,  etc.  En  l'étudiant,  un  lecteur  expérimenté  pour- 
i-ait  reconstituer  en  pensée  les  sons  émis,  les  inflexions, 
le  timbre  de  celui  qui  a  parlé,  comme  le  musicien,  en 
déchiirranl  un  morceau  du  regard,  recompose  toute  la 
musique  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Le  graphique  obtenu,  la  parole  est  saisie  au  vol,  elle  est 
emmagasinée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  mettre  sur  l'instru- 
ment, qui  saura  la  reproduire  pour  rentendre  de  nou- 
veau dutanl  de  fois  qu'on  voudra.  En  effet,  découpez  le 
graphique  en  suivant  les  lignes  ondulées  comme  on 
suivi-ait  les  lignes  d'un  patron,  puis  placez  ces  lignes 
découpé  sur  un  appareil  enregistreur,  sur  un  rouleau 
qui  tournera  également  sous  l'action  d'un  mouvement 
d'horlogerie.  En  face  du  rouleau  se  trouve  un  stylet 
fixé  à  la  plaque  vibrante  d'un  téléphone.  Le  patron 
découpé,  en  se  déroulant,  entraînera  le  stylet  et  l'obli- 
gera à  parcourir  tous  ses  contours.  Il  produira  par  cela 
même,  sur  la  membrane  du  téléphone,  précisément 
toutes  les  vibrations  qui  lui  ont  imprimé  sa  forme.  C'esl- 
à  dire  que  les  mêmes  mots  seront  reproduits,  les  mêmes 
phrases  reviendront  à  leur  place  ;  le  Icléijhone  répétiteur 
redira  Uuil  ce  eju'avail  écrit  l'appareil  enregistreur,  avec 
les  mêmes  indexions,  le  même  debit,  le  même  accent. 
Le  téléphone  parlera  un  discours  transcrit  comme  un 
orgue  mécanique  jouerait  de  la  musique  écrite.  Bref, 
nu  a  le  cliché,  il  n'y  a  plus  qu'à  en  tirer  autant  d'épreuves 
qu'on  le  désire. 
1  L'appareil  construit  par  M.  Edyson  sur  ce  'principe 
donne  déjà,  assure-t-on,  des  résultats  étonnants.  Il  est 
grand  comme  une  grosse  boite  de  m.usique.  On  parle  à 
côté  devant  une  sorte  de  poi'te-voix.  Les  vibrations  s'ins- 
crivent dans  l'intérieur  de  la  machine  sur  un  papier 
d'etain  qu'une  vis  sans  fin,  mue  par  une  manivelle, 
déplace  de  quantités  égales.  Une  disposition  très-simple 
d'emporle-piècc  fait  que  le  papier  métallique  se  découpe 
do  lui-même  selon  les  lignes  produites,  au  fur  cl  a 
mesure  qu'elles  se  tracent.  Le  patron  étant  ainsi  oblenii 
il  suliit  (le  tourner  la  manivelle  pour  que  chaque  den 
telure  fasse  àson  tour  fonctionner  le  stylet  du  téléphone. 
On  place  l'oreille  dansle  cornet,  et  l'on  jurerailentendre 
la  personne  qui  a  parlé  précédemment  et  qui  maintenant 
reste  silencieuse.  Certes,  la  voix  a  toujours  le  limbic 
nasillard,  mais  c'est  bien  la  voix  ;  on  la  reconnaii,  il  semble 
qu'elle  sorte  des  lèvres  de  l'orateur.  Qu'on  dispose  ainsi 
dans  la  machine  d'Edyson  une  série  de  graphi(]ues 
correspondant  à  des  conversations  entre  différentes 
personnes,  et  l'on  croira  entendre  successiveiiiiiu  ces 
peM'S':>nnes  tout  à  fait  comme  si  elles  causaient  encore. 
Singulière  illusion  '. 

(Jn  voit  (jue  nous  s:'nimes  en  plein  domaine  réel.  l..i 
convorsalion  enregistrée  aujounrhui  pourra  toujours 
être  litléralement  reproduite  à  un  moment  ([uelconque. 
C'esl  le  présent  surpris  sur  le  vif  et  transmis  à  la  posté- 
rité. On  pourra  donc  recueillir  les  plus  beaux  discours, 
Iles  plus  remarquables  leçons  et  entendre  l'orateur  ou  le 
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«■onférencier  s'exprimer  encore  avec  sa  verve,  son 
crilrain  ou  sa  j.assioii,  alors  que  depuis  longtemps 
i>rateur  illustre  et  professeur  eminent  reposeront  dans 
1'^  silence  du  touiLvau. 

Il  sera  tout  aussi  l'acile  de  distinguer  d';  la  même 
Mianiêre  jusqu'aux  battements  du  canir,  et  de  les  repro- 
<lnip.'.  Ouelles  «oiiséqnenecs  dans  leur  eirrayaiUe 
rraliié  ! 

I.a  science e»l  bien  prés  do  donn..r  un  corpi  aux  firlions 
d'un  autre  âge.  Il  sera  possible  de  conserver  jusqu'à  hi 
voix  d'une  personne  qui  nous  est  chère,  de  sentir  battre 
son  pouls  bien  an  delà  de  la  vie,  il'-  l'évoqn.'r,  de  la  fnire 
jrarler.  de  la  faire  revivre. 

Li;  vioix  portrait  est  là,  ii.imobile,  duui  sou  cadre 
^  ;'rmonlu.  Les  yeux  s'animenl,  les  lèvres  s'entrouvrent 
Il  voix  résonne  connue  autrefois;  l'ancêtre  racDUle 
l'ucore  des  histoires  à  ses  petits  "ifants  :  qui  dis;iit  donc 
qu'il  n'était  plus  '! 

Kt  la  parole  puissante  des  honnae^  célèbres  i-,'lenlira 
sans  cesse  à  nos  cotés  ;  elle  résistera  désormais,  conmie 
l'airain,  à  la  ilurée  des  siècles... Quelle  allirmation  admi 


i-alili'  d<î  l'éternité  de  la  jKïnsé 


lli:>cr.i  i.i:  Pauvii.i.i:. 


Lt*  tiléyiafhes  UUphoaiiucs .— V hommo  qui  le  premier  rouiiit 
îea  deu.\  mains  en  fo  me  d'entonnoir  autour  de  ses  lèvres,  pour 
augmenter  la  portée  de  sa  voix,  réalisa  sans  contredit  le  premier 
des  téléphoncB  dans  l'ordre  historique.  Los  tubes  acoustiques, 
que  tout  le  monde  connaît,  ne  sont  qu'une  modilication  des 
anciens  porte  voix  ;  ils  ne  conduisent  pas  le  son  à  une  distance 
beaucoup  plus  grande,  mais  ils  ollrent  l'avantage  de  le  diriger 
en  tel  endroit  qu'on  désire  par  des  chemins  détournés.  Un 
tube  acoustique  permet  en  ctlct  do  correspondre  entre  des 
points  qui.  pratiquement,  ne  doivent  pas  être  éloignés  de  plus 
«le  \M  mètres,  et  de  propager  la  voix  avec  la  vitesse  du  son 
dans  l'air,  c'est-àdiro  avec  une  vitesse  do  340  mètres  par 
seconde.  Nous  allons  voir  qu"^,  grâce  au.x  nouveaux  téléphones, 
il  deviendra  possible  de  correspondre  avec  une  bien  plus  grande 
rapidité,  puisqu'ils  utilisent  comme  transmetteur  le  fluide 
éleclriquo,  dont  la  vitesse  est  pour  ainsi  dire  infinie  par  rapport 
Il  celle  du  son  dans  l'air. 

Il  V  a  deux  ans  à  peine  rju'uu  jouet  d'enfant  qui  n'u  peut  être 
j.as  produit  l'étonnement  qu'il  méritait,  s'est  répandu  dans 
Taris.  Deux  petits  cornets,  dont  le  fond  était  constitué  par  une 
membrane  de  peau  ou  do  parchemin,  étaient  réunis  entre  eux 
par  un  cordon  de  7  ù  S  mètres  de  longueur,  les  extrémités  do  ce 
cordon  étant  fixées  aux  centr.'3  respectifs  do  chacune  des 
membranes.  Une  personne  pulint  ù  voix  basse,  chuchotant 
même  dans  l'un  dos  cornets,  pouvait  se  faire  entendre  très 
distinctement  d'une  autre  personne  tenant  le  second  cornet 
appliqué  contre  son  oreille.  J.i  seule  condition  indispensable  ù 
U  réussite  do  cette  expérience  consiste  à  soumettre  le  cordon 
qui  réunit  les  deux  interlocuteurs  à  une  certaine  tension  cl  à 
lui  éviter  le  contact  d'un  support  quelconque  C'est  et  coi'p 
Hiirleuieillcur  et  leplus  fidèle  clcs  téléphones,  m  lis  on  comp  i'Ij  1 
facilement  c  qui  l'empêche  do  devenir  pratique.  •  uisqu'<  i 
eft'et  le  fil  doit  se  supporter  lui  mémo  et  no  rien  touchi-r  i-u 
^on  parcours,  la  traniiminsion  no  doit  se  faire  qu'en  ligni- droite  ; 
de  plus,  la  tenhioii  du  lil  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite, 
»an«  quoi  le»  nieuibraucs  no  seraient  plus  susceptibles  de  vibrer  ; 
mais,  si  le  fil  e^t  trê-"  l'ing,  kon  propre  poids  finira  par  produire 
cette  tension  iroji  furto,  et  par  coni-équentempêchora  l'appanil 
lie  donner  aucun  bon  lé-ultal. 

pourconcevoiromnu'nt  fonctionne  ce  télégraphe  acoustique, 
il  suttit  de  remarquer  que,  sitôt  qu'un  son  est  émis  dans  l'un 
dos  cornet»,  U  membrane  de  ce  cornet  entre  aussitôt  en  vibra- 
tion, et  le  M  foli<lairc  de  cette  membrane  est  dé^  lori"  amené  à 
vibrer  lui  méinu  lougitudinalemeni.     L'autre  pxtrémitè  du  lil 


cuteur.  Le  téléphone  de 
afïectant  comme  forme  g' 
pied  aurait  environ  15  ce 
ou  8  ceutimètroH  de  dian 
d'acier  aimanté,  do  la   gr 


On  voit  qu'ici  ce  n'est  plus  la  transmission  du  son  dan»  l'air 
qui  ost  enjeu,  mais  bien  la  tran^miHsion  du  son  dans  un  solide, 
puisque  nous  pouvons  considérer  comme  telle  un  fil  tendu. 
La  vitesse  de  propagation  y  estdonc  déjà  beaucoup  plus  grande 
que  dans  les  tubes  acoustique»  j  miis  la  distance  qui  peut 
séparer  les  deux  interlocuteurs  est  limitée  dans  la  pratique  A 
une  centaine  de  mètres  au  plus,  avec  la  condition  accessoire 
que  cette  transmission  s'efl'ectue  en  ligne  droite. 

Nous  arrivons  maintenant  au.x  téléphones  éleotrique».  qui 
permettent  do  porter  la  voix,  avec  toutes  ses  finesses,  A  des 
diïtancos  quelconques.  Dans  ces  appxreiU,  ce  no  sont  plus  los 
vibrations  elles  mêmes  qui  sont  transmises  par  le  fil  conduc- 
teur. Ch3<^ue  vibration  élémentaire  donne  naissance  à  un 
couiaut  électrique,  et  ce  courant  a  pour  effet  de  reproduire,  dans 
l'appareil  réc-pieur,  une  vibration  identique  à  celle  qui  l'a  créé. 
L'un  des  appareils  l'ait  l'analyse  des  vibrations,  et  l'autre  en 
l'ait  la  synthèse.  I, 'appareil  récepteur  peut  donc  être  comparé 
à  une  personne  tlouée  d'une  ou  e  extrêmement  fine  qui  perce- 
vrait des  sons  émis  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  et  qui 
répéterait  oo  qu'elle  a  entendu  à  l'oreille  de  U  persormc  qui 
écoute. 

Parmi  ces  remarquables  instruments,  le  téléphone  invonti' 
par  M.  (iraham  Bell,  professeur  de  physiologie  vocale  à  l'uni- 
versité de  Boston,  est  le  premier  en  date,  et  aussi  le  seul  qui, 
actuellement,  ait  atteint  un  degré  de  perfection  sati-faisant. 
La  simplicité  des  organes  et  du  fonctionnement  ajoute  encore 
à  l'impression  profonde  que  l'on  éprouve  lorsqu'à  la  di.-'tance 
de  plusieurs  lieues  on  distinguo  non-seulement  les  phrases 
prononcées,  mais  encore  h'  son  de  la  voix  de  tel  ou  tel  mterlo- 
'i?ll  e-!  un  appareil  do  petit  volume, 
raie  cei.-  uun  cliampignon  dont  le 
mètres  .i  longueur,  !•■.  ''ichapeau" 
"o      Lf.  ri-niorm,  an  barreau 

.ourd'.i..  .  .-crayon.  Autour  du 
sommet  do  ce  barreau,  c'cst-iû  .'  '  au  des  pûles  de  l'aimant, 
se  trouve  une  petite  bobine  de  lil  de  cuivre  fin  et  isolé,  dont  le 
nombre  de  spires  est  de  près  d'un  mille.  Les  deux  extrémités 
do  ce  fil  corre  pondent  l'une  avec  une  ligne  télégraphique  or- 
dinaire, l'autre  avec  le  sol.  Au  dessus  de  cette  bobine  et  du 
pôle  de  l'aimant  qni  lui  sert  do  noyau,  dans  la  partie  que  nous 
avons  comparée  au  chapeau  d'un  champignon,  une  plaque  min- 
ce et  circulaire  de  fer-blanc  présente  son  centre  à  une  très  fai- 
ble distance  de  l'aimant,  tandis  que  ses  bords  reposent  sur  la 
circonférence  d'un  anneau  de  bois.  C'est  la  membrane  destinée 
à  vibrer  sous  l'influence  du  son,  et  une  sorte  d'entouuùir,  éga 
lement  en  bois,  dirige  ju-tement  le  son  sur  la  partie  centrale 
de  la  plaque,  qui,  étant  la  plus  éloignée  des  point-  d'appui,  est 
celle  où  les  vibrations  auront  le  plus  d'amplitude  Ajoutons 
que  le  téléphone  récopt-eur  est  identique  au  téléphone  trans 
metteur.  Vient-on  à  parlor  dans  l'un  de  ces  appareils,  la  pla- 
que de  fer-blanc  se  mettra  ù  vibrer  synchroniquement  avec  l.i 
masse  d'air  adjacente.  Or,  les  vibrations  do  cette  plaque  mo 
diliant  à  chaque  instant  sa  distance  au  barreau  aimanté,  rét;it 
magnétique  de  ce  barreau  change  à  ch-aquo  instant,  et  chaque 
l'ois  aussi  un  courant  électrique,  d'inten^ité  proportionnelle  a 
la  vitesse  de  déplacement,  pren'Ira  naissance  dans  le  lil  de  la 
bobine.  Ce  courant  francliira  sur  le  conducteur  télégraphique 
la  distance  qui  sépare  le  premier  téléphone  du  second,  et  arri- 
v.-ra  dans  la  bobine  do  l'appareil  récepteur.  L»,  selon  qic  co 
courant  sera  po»itif'ou  négatif,  il  exagérera  ou  annulera  los 
propriétés  attractives  du  barreau,  et  la  plaque  do  fer  blanc  en 
présence  subira  des  alternatives  d'attraction  et  do  non  attrac- 
tion d'int  ch.acune  correspondra  i\  la  vibration  génératrice  du 
courant.  Cette  plaque  répéUint  avec  une  fidélité  r  gourouso 
les  vibrations  du  premier  appareil,  colles  ci  ébianleront  le  sy* 
tèmo  auditif  do  la  pwrsonno  qui  écoute,  comme  le  ferait  diroc- 
toinont  la  voix  do  la  ))ersonne  ijui  parle. 

Il  serait  injust»  de  reprocher  à  l'invention  du  prolcsscui- 
lîell  de  ne  pas  reproduire  la  voix  avec  toute  la  puis-anco  qui 
serait  dexirablo  pour  que  t-on  in-trument  put  rivaliser  avec  lo 
tube  acoustique.  Lo  but  atteint  semblait,  ii  y  a  pou  de  moi» 
encore,  tellomont  insaisissable,  tellement  au-dessus  dos  espé- 
rances les  |>lus  hardies,  ipie  noire  ii<lmirntion  ne  doit  pas 
rester  moins   profonde;  il   est  pourtant   peimisdo  croire  que 


agira  donc  sur  la   membrane  du  seiond  aj. pareil   do  fa<>)n   à  la  ^c'est  là  seulement  un  premier  pas  piur  la  téléphonie. 

faire  vibrer  identiqucnientcoinmo  U  jiroiuièro.     Cett<>  dernière  I     .Si  lo  [iroblèino  de  la  tj-léplionie  était  résolu  avec  descouranti 

membrane   ébranler.!    synclironiqui-m-nt    U   nn-so    <r«ir   du 

cornet,  niasse  d'nir  en  contact  direct  iivec  lenystèmo  au  litifde 

la  personne   qui  écoute.     <.'i-tlo    p«-rionn«  i-|/roiiv«-r«   donc  lu 


m^o  sensation  que  «i  on  lui  parlait  A  l'orcillo,  et  distingiirni 
nettement  tout  co  <pii  •••rn  prononoA  dtns  le  premier  njiiinri-il. 


le  pile,  l'intensité  do  la  V"ix  poiirniil  être  bien  supériour» 
celle  que  permettent  d'obtenir  loi»  courants  induits.  En  PtTot, 
une  pile  o^t  un  réoervoir  de  li-nvail  éleetrunie  nu»»i  énergique 
ipi'on  le  d-sire,  et  il  «iilllt  d'ouvrir  une  porto  d'accès  à  cotto 
loi  ce  pour   la  mettre  en   ir>u.     Pan»   le    1<^I  phone  de  r.eil.    H 
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poi'iomie  qui  parle  est  l'analogue  d'uu  manœuvre  qui  ferait, 
par  ses  propres  forces,  avancer  un  véliicule  ;  dans  un  téléphone 
qui  fonctionnerait  à  l'aide  de  la  pile,  cette  personne  serait 
l'analogue  du  mécanicien  qui,  sur  une  locomotive,  n'a  qu'à 
faire  l'efîbrt  nécessaire  à  l'ouverture  d'une  valve  pour  per 
mettre  à  la  vapeur,  toujours  prête,  d'actionner  le  piston.  C'est 
dans  cette  direction  que  doivent  se  porter  mamtenaut  les 
oflforts  de  ceux  qui  prétendent  faire  avancer  la  question  qui 
nous  occupe.  La  téléphonie  voltaïque  doit  remplacer,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  téléphonie  magnéto-électrique 
Un  Américain,  M.  Edison,  est  un  des  premiers  qui  se  soient 
engagés  dans  cette  voie  ;  d'autres  chercheurs  l'y  suivent  déjà, 
et  les  premiers  essais  sont  loin  d'être  décourageants. 

la  découverte  de  la  téléphonie  a  comblé  la  seule  lacune  qui 
subsistât  encore  dans  la  correspondance  rapide  du  télégraphe. 
Les  appareils  autographiques  de  Caselli,  de  d'Arlincourt, 
donnent  depuis  bien  des  années  déjà  le  moyen  de  transmettre, 
à  distance,  l'image  exacte  d'une  écriture,  le  portrait  ressem 
blant  d'une  personne.  Le  téléphone  reproduit  la  voix.  On 
est  donc  aujourd'hui  à  même  de  communiquer  avec  le  monde 
entier,  de  la  même  façon  et  dans  le  même  délai  qu'il  est  pos 
sible  de  le  faire  entre  habitants  d'une  même  ville. 

Deux  ingénieurs  français,  MM  Xapoli  et  Marcel  Depretz, 
viennent  tout  récemment  d'imaginer  un  appareil  qui  se  rat 
tache  d'une  manière  toute  naturelle  à  ceux  que  nous  venons 
d'étudier.  Leur  invention  permet  non  seulement  de  porter  la 
vr.;;:  à  distance,  mais  elle  rend  encore  possible  d'en  conserver 
la  trace  pendant  un  laps  do  temps  quelconque,  de  sorte  qu'un 
discours  prononcé  aujourd'hui  peut  être  prononcé  de  nouveau 
demain,  mais  cette  fois  mécaniquement.  La  sténographie 
deviendrait  dès  lors  inutile,  puisqu'on  aurait  le  moyen  d'em- 
magasiner la  voix  himiaine  avec  toutes  ses  nuances  de  timbre 
ot  d'intonation. 

L'esprit  se  perd  quand  on  pense  qu'à  l'aide  d'une  semblable 
machine,  sufKsamment  perfectionnée,  il  eût  été  possible  de 
conserver  fidèlement  la  manière  des  grands  orateurs,  et  qu'on 
pourrait  entendre  à  volonté  Démosthène,  Cicéron,  Bossuet,....  . 
sans  voir  toutefois  leurs  gestes,  leur  physionomie,  puisque 
l'appareil  qui  pourrait  conserver  la  trace  d'une  scène  vivante 
n'est  pas  encore  réalisé,  liais  avons  nous  le  droit  d'afiirmer  a 
priori  l'impossibilité  d'une  pareille  invention,  en  présence  do 
miracles  auxquels  notre  siècle  a  déjà  donné  le  jour  î  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Si  demain  on  trouvait  le  moyen  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  l'opacité  des  corps,  si  un  télescope  d'un  nou 
veau  genre  permettait  de  voir  au  loin  à  travers  les  murs  et  les 
montagnes,  et  do  conserver  aux  objets  d'un  tableau  la  mobilité 
qu'ils  ont  possédée  pendant  une  minute,  une  seconde  même, 
nous  nous  accoutumerions  bien  vite  à  ces  prodiges.  Nos  pe- 
tits fils  les  considéreraient  comme  des  choses  toutes  simples  et 
concevraient  avec  peine  comment  leurs  pères  ont  pu  vivre 
dans  un  tel  état  de  barbarie.  Nier  d'abord,  espérer,  s'étonner 
et  oublier  ;  telle  est  en  effet  la  série  des  impressions. par  les 
ss  era  toujours  l'esijrit  hiunain. — Antoine  Brcgwt. 
Kevub  des  Dkcx-Mo.ndes. 

Le postc-ûffi^x  d' Angleterre. — La  réunion,  dont  on  parle  en  ce 
moment,  dès  postes  et  des  télégraphes  en  France,  est,  en  Angle- 
terre, un  fait  accompli  depuis  sept  ou  huit  ans.  Le  Post-Office 
anglais  comporte  toute  une  armée  de  fonctionnaires  ou  employés, 
45024  personnes,  dont  550<)  attachées  à  l'adminstration  centrale. 
Le  télégraphe  emploie  11054  personnes  ;  le  nombre  dos  direc 
tours  de  bureaux  de  poste  attein*-  presque  le  chitlro  de  13501». 
Ainsi  que  cela  se  pratique  en  Frai.co,  les  femmes  figurent  dans 
le  personnel  pour  un  assez  grand  nombre  d'emplois.  Le  General 
Post-Office  cie  Londres  est,  à  tous  égards,  l'établissement 
modèle  du  genre,  et  le  plus  grand  qui  soit  au  monde.  I^a  Jiecu-: 
Britannique  a  décrit,  il  y  a  quelques  années,  ce  merveilleux 
service,  qui  depuis  lors  n'a  fait  que  s'.accroitro  et  s'améliorer. 
Kappelons  ici  que,  quand  en  184iJ  a  été  adopté  le  principe  do 
la   taxe   uniforme   à,  prix  réduit  (1    penny)  pour   les   lettres- 


quelles  pass  era  toujours  l'esijr 


circulant  dans  toute  l'étendue  du  Royamne'  Uni,  lo  nombre  dcsA  vapeur. 


Le  canon-torpille. — Lea  Allemands  travaillent  déjà  le  téléphone 
an  point  de  vue  de  son  introduction  dans  la  stratégie  militaire, 
la  défense  des  places,  et  que  sais-je  encore  1  Toujours  au  travail, 
ces  bons  Allemands  I  et  s'ils  songent  aux  douceurs  de  la  guerre 
sur  la  terre  forme,  ils  n'oublient  pas  non  plus  les  agréments 
que  peut  procurer  la  guerre  maritime.  Dans  ces  derniers  temps 
ils  ont  fait,  à  bord  du  Zietan,  une  série,  devant  l'arsenal  de 
Dustembrook,  de  fort  intéressantes  expériences  de  lancement 
de  torpille,  qui  se  sont  terminées  par  l'essai  d'un  nouvel  engin 
appelé  le  "  canon-torpille.  "  "  Co  système,  écrivait  alors,  ù  co 
sujet,  la  Gazette  dt  Kiel,  a  été  construit  tout  récemment  et  se 
trouve  encore  à  l'état  d'étude.  Avec  cet  appareil  les  torpille.? 
poissons  sont  lancées  du  pont  du  navire  dans  l'eau  ;  là  o  les  se 
placent  à  la  profondeur  fixée  d'avance,  ot  so  dirigent  alors 
librement  vers  leur  but  avec  une  vitesse  de  18  à  24  nœuds.  Ce 
système  a  sur  tous  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  employer 
les  torpilles  poissons  sur  le  premier  bâtiment  venu.  Les  résul 
tats  obtenus  avec  cet  appareil,  continue  la  feuille  prussienne, 
semblent  nous  autoriser  à  conclure  que  dans  un  temps  pou 
éloigné  tous  nos  navires  do  combat  seront  armés  de  canon.-: 
torpilles.  De  l'ensemble  des  e.^périencea  il  résulte  que  notre 
marine  possède  dans  la  torpille-poisson  une  nouvelle  arme 
redoutable,  et  qu'elle  a  aussi  surmonté  supérieurement  les 
grandes  difficultés  que  doit  nécessairement  entraîner  avec  lui 
un  mécanisme  extraordinairement  ingénieux  et  compliqué.  " 
Très  gentil,  vous  lo  voyez,  le  canon-torpille  des  Allemands  !  un 
vrai  joujou  de  Nuremberg  pour  faire  sautTtrès  haut  et  de  très- 
loin  les  vaisseaux,  petits  et  grands,  blindés  ou  non  blindés  dos 
bons  petits  voisins  sans  malice. 

Le  sonâoijraphe  de  M.  Pereira  Fènhciro. — Ce  n'est  point  un 
engin  de  destruction  et  de  meurtre,  mais  un  instrument  de* 
science  appelé  à  rendre  de  grands  services,  que  vient  d'inventer 
le  lieutenant  de  la  marine  do  guerre  du  Brésil,  Pereira 
Pinbeiro,  avec  son  "  sondographe."  Cet  appareil  a  pour  objet 
do  fournir  pour  les  travaux  hydrographiques  un  moyen  simple 
et  pratique  d'obtenir,  sur  le  pont  même  d'un  bâtiment  d'explo 
ration  en  marche,  sous  la  main  de  l'officier  de  quart,  une 
représentation  graphique  continue  des  profondeurs  d'eau  dan»; 
la  portion  parcom-ue,  quelles  que  soient  les  variations  plus  ou 
moins  brusques  qu'elles  puissent  présenter.  Les  expériences 
que  la  direction  générale  du  service  hydrographique  brésilien  n 
fait  exécuter,  en  août  dernier,  avec  cet  appareil  do  sondage, 
ont  donné,  parait-il,  des  résultats  très-satisfaisants,  et  ont  eu 
lieu  dans  des  parages  peu  profonds,  il  est  vrai,  mais  p  issant  sur 
des  récifs  très-accidentés  sans  que  l'instrument  ait  éprouvé  li 
moindre  avarie. 

La  aond«  Thompson. — Sir  W.  Thompson  a,  de  son  cOté, 
inventé  un  appareil,  dont  il  a  donné  la  description  h  l'une  des 
séances  do  l'Association  Britannique,  à  Plj-mouth,  et  qui  a 
pour  but  de  pratiquer  des  sondages  à  grande  profondeur  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation,  sans  ralentir  la 
vitesse  du  bâtiment.  D'après  lo  Kary,  cet  instrument  consiste 
en  un  tube  de  verre  rempli  d'air  et  hermétiquement  fermé  par 
le  haut,  avec  sa  partie  inférieure  ouverte  et  préparée  avec  du 
prussiate  rouge  de  potasse.  11  est  contenu  dans  un  tube  do 
cuivre  fermé  par  lo  bas,  mais  ouvert  par  le  haut.  Co  second  tube 
est  rempli  en  partie  do  sulfate  de  fer,  et,  dans  tous  les  joints  où 
cette  matière  est  mise  en  contact  avec  l'intérieur  du  tube  do 
verre  elle  se  change  en  bleu  de  Prusse.  La  pression  de  l'eau, 
en  comprimant  l'air,  le  repousse  dans  lo  tube  de  vcrro  propor- 
tionnellement à  la  profondeur  où  arrive  l'instrument.  Cette 
profondeur  se  oonstato  au  moyen  d'une  échelle  graduée  sur 
le  tube  de  verre.  L'appareil  est  fixé  à  une  longue  ligne  de 
cordes  à  piano  pesant  (ik,.35Gpar  longueur  do  1609  mètres  ot 
pouvant  résister  ù  un  effort  de  ICKJ  kilogrammes.  Elle  porte  k 
'son  extrémité  un  poids  de  10  kilogrammes  Son  fonctionne- 
ment est  très-rapide.  On  l'a  employé  avec  succès  pour  des 
sondages  sur  des  fonds  de  Ki  à  100  brasses,  lo  navire  marchant 


lettres  était  de  76  millions.  L'année  suivante,  après  la  réforme. 


Le  fanal  Sihtr. — La  question  des  oignaux  de  nuit,  si  importun  to 


CO  chiffre  s'élevait  déjà  ;♦  109  millions,  pour  arriver  successive  g  dans 'la  marine  marchande,  l'est  bien  plus  encore,  on  le  conçoit, 
ment,  on  1870,  s  celui  de  1  milliard  18  millions,  auquel  il  faut  f  dans  la  marine  militaire  D'après  un  certain  nombre  d'expé- 
ajouter  92  millions  de  cartes  postales  et  2'JS  millions  d«  t'ionces  à  bord  du  Black  rrni<(  do  l'escadre  de  la  Manche, 
jou'naux -et  de  livres.  Ajoutons  que  lo  trésor  a  largement '.l'amirauté  anglaise  a  prescrit  des  experiences  nouvelles  et  plu.s 
bénéficié  de  la  mesure,  ainsi  qu'il  est  facile  do  lo  concevoir.  On  étendues  avec  le  fanal  Siber  tur  l--  bâtiments  le  Minotaure  et 
sait  que  la  législature  prépare  en  ce  moment  chez  nous  une  V Injli.rible.  Ia:  fanal  inventé  p^.r  II.  Siber,  placé  en  tète  des 
réforme  analogue  ;  e.-'pérons  que  son  adoption  entraînera  néces- i  mâts,  produit,  avec  sou  réfleiîenrTt  sa  lentille,  une  lumière 
sairement  la  construction,  à  Paris,  d'un  hûtel  des  postes  digne  *  d'une  très  grande  intensité,  v;  ible  «  S  ou  10  milles.  Le  fanal, 
de  ca  nom,  et  en  état  do  répoudre  aux  exigences  do  ce  vaste  sans  cheminée,  brûle  de  l'huile  de  col/.i  et  est  impénétrable  an 
service  mieux  que  la  masse  de  construction"  informe  ot  il  en  i vont  et  à  l'oau.  Sa  lumière  dure  di.xb-iit  heures  sans  qu'il  v 
aujourd'hui  logé.  fait  ù  couper  la  mèche. 
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Akt.  I.— Llnstiiut-G'ina'lii.'n  lio  Québoo,  grâce  à  la  géiiérosilé  do 
l'un  de  SOS  mf>inbref,  ouvre  un  douxitime  concours  dVloi|ucnco 
rrani;«isc  auqu»!  sont  apiK'lcs  tous  les  Canadiens. 

Abt.  Il  -  Chaque  concurrent  devra  adresser,  le  ou  avant  le  pre- 
mier septembre  procliam,  deux  plis  cac'iot--s  au  secrétaire  archiviste 
de  rinstilul-Canadien  ;  le  pro  nier  contenant  son  Irnvail  cl  une 
épigraphe  ;  le  s  c..nd,  la  déclaration  sijtnee  que  l'ouvrage  est  inédit, 
avec  1«  repro^luction  de  l'épigraphe  susdite  suivie  du  nom  de  l'auti.'ur 
et  do  l'indication  île  sa  doinoure. 

.\iiT.  III. Lesju.'Csdo  l'ouvrage  serout  ;  l'Hon.  J    O  Beauljiem. 

1.1  docttrur  H  ibort  Lallue  et  Siineon  Losftge,  6cr.  ;  ils  decideron 
.d'api-ès  le  mérite  absolu. 

i^ii-,     IV. Ll   lecture   des   pièos   envoyées   au   concours  devra 

vxiger  un  temps  variant  de  une  heure  à  une  heure  et  d.mle,  ni  plu» 
ni  moins. 

Art.  V. Los  lauréats  seront  proclamés  en  scanco  solennelle  île 

l'Institut  et  recevront  ;  le  pivmier  prix,  une  médaille  d'or  :  le 
deuxième  prix,  une  médaille  d'urgent,  portant  les  armes  de  l'instilul- 
Canadieu  do  (juébec,  avec  lu  date  i-t  rin^crijitlon  :  ■  Prix  d'elo- 
']uenc«.  ' 

Abt.  VI. Nul  n'est  exclu  du  concours,  si  >:■•  n'est  celui  qui.  u  une 

inani6re  ou  d'une  autre,  so  tara  ronnaitro  comme  concurrent,  avant 
la  proclamation  du  lauréat. 

Art.  VII.— L'Institut  Canadien  se  réserve  la  propriété  d.;  toute 
pi6cc  envoyée  au  concours. 

Abt.  VIII.  — L»,'  sujet  du  concours  sera:  Klogo  de  I  agriculture 
•  >  qu'c9t  l'àrl  agricole  on  Canada.  Doe  moyens  de  l'yfaireprogre-s  r 


Adoptés  par  le  Conseil  de  i Inslruction    PtiOliq^ie 
concours  lie  l87'j. 

Seule  Série  approuvée  parle  Conseil  ''e  l'inslruclion  Publiqu  de  la  fro'ircc 
de  Québec,  par  S.  G.  .'Archevêque  de  Quéljcc  ci  par  NN.  SS.  les 
li  cqucs  du  Canada. 

LE  PREMIER  LIVRE  UE  LECrURE,  vol  format  in.18,  d'environ 
IGO  pages,  texte  encadi-e,  illustré  de  3î  gravures,  cortonnag", 
rouvertiuc  imprimée,  la  doz,  $1.20. 

1  LE  DEUXIEME  LIVRE  DE  LECTLKE,  vol.  formai  in-18.  240 
pages,  texte  encadré,  iilustni  de  40  gravures,  cartonnage,  couverture 
imi)riméc,  lu  doz.  $1.80. 

LE  TROISIÈME  LIVRE  DE  LECTURE,  vol.  forme  in-18  do  320 
pages,  texte  encadi-é,  illusti-e  de  5G  gravures,  cartonnage,  couverture 
imprimée,  la  doz  S'2.i0. 

LES  QUATRIÈME  ET  CINQUIÈME  LIVRES  sont  en  vente. 


Par  ordre, 


ACHILLB  LaHl'L, 

Scc.-orchivisle 


LI'VnE  S 


I1E 


F.  X.  TOUSSAINT 


lo.  («Kigrophle  MO'l.rno  ; 

20.   Abre(j*  d-  (i"i):riipliie  , 

3o.   I.'^  Mié'ii'*  traduit  en  Anglais  par  unu  Diimi  Ursulinu  , 

lu  Tra.ti;  d'ArUhin<-li<|ue  suivi  d'un  Toisc  deg  surfaces  ft 
^olidi'C,  '-l  d  u;i  trait''  d  Alg«'i"re  à  l'uuaKe  des  liislituli-ure 
d»»lreiit  uJ.tcmr  un  Di|di>me  |»oui  irolo  Mt"lélo  ou  Académique  , 

io.  Troit"  Klenieiiliiiro  d'Arilhm  liqu-  , 

Go    .\br<-K<-  d  Hirluire  du  Cauada  a\oc  i|uobtioiinairo. 

'r<U4  C''%  ouvrajfes  ionl  micu>  curtonn''b  quo  h-B  éditions  pr 
dnalot  ol  »iinl  impriin.-"»  fUr  de  meilleur  p^ipii-r 

I^-s  libraire»  d"  yu>-bec  qui  ue  |n.'U  .'eut  livrer  oux  ucholeiirs 
dllT'-rent»  ouvr'i^<-i  n'ont  pas  voulu  k»  ncheler  lo  ti\\\--  ruiileur 
liur  a  ''ITe  1?. 

On  (KMit  m;  l"»  |irjcur<T  nu  !>-pAl  de  Ll\n.>is  du  IK-parlmiienl 
riiisini'tion  l'ubliqu" 


d' 

qui 


:cé 


NOUVELLE  MÉTHODE  POU  <  APPRENDRE  A  HIEN  I.IRP— 
nouvolleeditiun  completi'inent  revueot  augmentée,  par  F.  E.  Juneau, 
inspeclour  d'écoles,  vol.  format  in- r2  de  96  pages,  texte  encadré, 
cartonnage,  couverture  imprimée,  la  doz.  $l..'>0 

NOUVE.\U  TRvITfc  ÈLÉMENTAIHE  D'ARI  '  HMÈTIQUE  A 
L'U-.\(iE  DES  E  Ol  ES.  Deuxième  édition,  complètement  revue  et 
augmentée  par  L.  U.  Bellerose,  instituteur,  vol.  format  n-12  de  180 
pai;es.  cartonnages,  couverture  imprimée,  la  doz.  S2.50. 

NOUVELLE  MÉTHODE  D'ÉCRITURK  THÉORIQUE  ET  PRATI- 
QUE, approuvée  par  lo  Conseil  de  l'Instruction  Publique  Cette 
méthode  comprend  une  série  de  sept  cahiers  gradués  de  24  pages 
chaque,  la  doz.  8Dcls. 

NOUVELLE  CARTE  DE  LA  PUISSANCE  DU  CANADA,  coiu- 
IMCnant  les  provncicsde  Québec,  Ontario.  Nouvello-Ecosse.  Nouveau- 
Brunswick.  Manitoba,  les  territoire Tlu  Nord-Ouest.  l'Ile  du  Prince- 
Edouard,  rene-Neme,  et  une  partie  des  Etats-Unis,  TEXTE  EN 
l'KANC.MS,  format  V>  par  38  pouces,  coloriés,  collée  sur  toile,  vernie 
et  montée  sur  rouleaux,  S''.&0. 

NOUVEL  ABRÉGÉ  DE  CtOGRAPHIE  MODERNE,  ù  l'usag.' 

1  la  jeunesse,  par  M.  l'abbô  Ls.  Gauthier,  vol.  in-12  cortonné.  la 

doz.  si.eo. 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE,  ù  1  usage  dis  écoles 
ementaiies  :  nouvelle  edition  avec  questionna  ire, vol.  in-12.  cartonné 
a  doz.  ?1.'J0. 

En  vente  chez 

J.  II.  ROI.L.a:«U  Jw  ril>,   fbdMfUiN.rrupi'iétnlrrfl 

Et  chez  les  Libraires  et  les  principaux  marchands. 


Nou\>'au  Manuel  de  Tenue  des  livres  en  piirlio  simple  et  i-n  partie 
Idulile.  a,  prouve  par  le  Conseil  de  l'inslniction  publi  ,ue,  dans  sa 
S'uuc  du  11  octobre  18J7. 


M^t^tTSX. 


DE 


TENUE  DES  LIVRES 

.\  1  usnjo  de». 

ECOLES    I=»R.Iiyt-A-IR,ES 


J.  C.  I.i>()iKl.ll  U 

.sV  vrwl  (in   DEl'DT  DE  LIVIiES  83.1)0  la  ilousoine. 


Imprimerie  do  I/(;'<'r  DruusMBU.  0.  rUe  Buad»,  ijM>  ^rc. 
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Vwliiiiic  XXII. 


Québec,  Province  de  Québec,   Avril  et  Mal,  18TS. 


IVos.  4  el  rt. 


SOMMAIRE. — Paiitid  oi  rii:iELLii  :  Le  DopùL  de  livres. — Procès- 
verbal  dos  delibi'iMtions  du  comité  catholique  du  Conseil  de 
l'instniction  publicjue. — Règlements  proposés  pour  les  écoles. — 
Diplômes. — Annexions  et  érections  de  municipalités.  P.vrtir 
NO.x  OFFICIELLE  :  Nouvelles  cartes  géographiiiues. — Aux  com- 
missaires et  syndics.  Truiune  libre  :  Projet  de  division  du 
temps  dans  les  écoles  par  M.  l'inspecttur  Vien.  Péhagogie  : 
Les  leçons  de  clioses  par  M.  Lippens.— L'enseignement  du 
français  par  M.  Cloutier. — La  langue  materni'lle  jiar  M.  Liénard. 
— Malliéinatiques  ])ar  M.  Lamy. — CO"  confénmce  ù  l'école  Nor- 
male Jacques-Cartier, — Question  do  conférence  :  L'écriture. 
l'oÉsiK  :  La  tombe  ignorée  par  E.  Evanlurel.  Bulletins  : 
Préface  de  la  1'  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie. — Revue 
liédagogique. — Congrès  et  conférences  pendant  l'Exposition  de 
Paris. — Pédagogie  anglaise. — Revue  scientifique. — Le  Soleil,  par 
le  I^.  Secclii. — Rapport  annuel  sur  la  production  des  métaux 
précieux. — Histoire  des  cloclier.— Annonce?. 


PARTIE    OFFICIELLE 


I>^I>nrtcii>ciit  <Ic  IMustmolioii  publique 


icislructioits  concerunnt  le  Dépôt  «le  Livres 

I.  Ton  II"  correspondance  ?e  fail  directement  avec  le 
Surintendant. 

2-  Le  Dcpôl  étant  une  branche  distincte  du  Départe- 
ment de  l'instruction  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement^  surtout  la  date,  l'adresse  el  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comté 
après  la  paroisse. 

•'*.  Indiquez  parfailenient  par 
station  de  chemin  de  fer  ou  à 
doivent  être  e.\pédiés. 

5.  En  demandant  un  article, 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalogue. 

(').  liOrsqu'on  demande  un  livre  (jui  doit  être  expédié 
par  la  poste,  il  faut  envoyer  en  même  temps  que  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 


quelle    voie,  à   qiudle 
(juel  port  les  articles 

indiquez    toujours    le 


7.  Il  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  d(! 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  catalogue. 

Les  Pièglement.^  suivants  sont  (jldigatoires  : 

1 

Le  Surintendant  de  l'Inslriuniou  I'lililiipie  éUiblil, 
installe,  organise  el  administre  le  Dépôl  de  Livres  el 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  29  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  187G,  an 
moyen  du  crédit,  ou  capital  roulant,  voté  par  la  légis- 
lature, et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  ou  à  l'année  et  dont  le  salaire  \u\  dépasse  [)as 
$2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  décos  employés 
au  Lieulenant-Ciouvernetir  en  Conseil. 

Il 

Le  surintendant  achète  les  articlcscomposantleDépûl 
et  les  vend  au.x  municipalités  scolaires  le  prix  coûtant, 
plus  les  frais  de  magasin  el  d'expédition. 

m 

Los  municipalités  scolaires  paj-ent  complant  on  auto- 
risent le  Surintendant  à  retenir  le  prix  de  leurs  com- 
mandes sur  leur  subvention  annuelle.  (,)uanl  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  municipaiilés  pauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  subvention  amnielle 
ordinaire,  ou  sur  leur  allocation  de  secours,  h;  total  ou 
une  fraction  du  prix  de  leurs  conimaniles  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 
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"  Les  dits  commissaires  (ou  syndics) s'engagent  à  dislri- 
"  liuci-  CCS  livres  cl  autres  fournitures  d'écolo  suivant  la 
"  loi  et  les  rcglcnicnts  du  Surintendant,  cxclnsivcuicnt 
"aux  élèves  des  écoles  lenui>s  sous  leur  conlrûlo.  " 

Les  commandes,  signées  par  le  président  et  le  secré- 
laire-lrésoiier  des  commissaires  on  syndics,  sont  adres 
sees  au  Surintendant,  cl  peuv(>nt  cire  faites  selon  la 
formule  suivante  : 

"  Lieu  cl  date. 
"  An  Surintendant  de  rinstruclion  publique, 

•'  Québec. 
"  Monsieur, 
•'  Les  commissaires  \ou  syndics)  de  la  muuici[)alilé  de 
dans  le  comté  de 
"  réunis  en  assemblée  régulière  le  de 

"  courant  iou  dernier),  ont  décidé  d"aclieler 

'•  pour  les  écoles  qui  sont  sous  leur  contrôle,  les  fourni 
"  turcs  dont  voici  la  liste  : 


"  Ci-inclus  le  prix  de  celle  commande  {ou  bien  :  Vouil- 
'•  lez  retenir  le  prix  de  celte  commande  sur  la  subven- 
"  lion  annuelle  attribuée  à  notre  municipalilèi.  Ailres 
"  sez  : 

Ou.  suivant  le  cas  :  "  Le  porteur  est  dûment  autorisé  à 
"  eflectuer  le  payemenlde  celte  commande  et  en  prendra 
''  livraison. 

"  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  let,  si  la  municipa- 
"  lia-  (I  un  sceau,  apposé  le  sceau  de  notre  municipalité 
'•  scolaire»  à  ,  ce  di'  1ST 

A   B., 
l'rés.  des  Coni.  («u  svndicsi. 
C.  D., 
Secrétaire-Trésorier. 


Lus  foruuilcs  de  eonHuandcs,  ainsi  i|u"un  calali),L;Mc 
des  articles  composant  le  Uépùl,  sont  fournies  .'lux  muni- 
cipalités scolaires  par  le  Surintendant. 

VI 

t.  Tonte  letli'e  conciTuanl  l'achat  de  livres  on  autres 
fournitures  est  entrée,  an  nom  de  la  municipalité  qui 
fait  cet  achat,  dans  le  livre  ordinaire  des  lettres  rei-nes 
au  DépartenuMit  de  rinstruclion  l'ulili(iue,  on  dans  un 
livre  s[(erial,  l't  mise  sons  dossici-  avec  une  note  consta- 
tant la  date  et  le  montant  de  la  coiumande. 

i.  Toute  somme  reeue  est  entrée  dans  un  li\re  spécial. 
puis  déposée  dans  une  bani]ueau  nom  du  Suriutt'nd.inl 
en  fidéicomniis  pour  le  l)e|»)i. 

3.  Les  releuues  sur  la  subvention  annuelle  sont  de 
même  déposét.-s  en  banijue,  après  avoir  été  rréditées  au 
I)epol  dans  le  livre  des  somnu's  reçues,  et  débitées  aux 
municipalités  iloiil  le  livre  d'expédition  des  subveutions. 

■i.  Le  pré|)o>é  à  l'envoi  des  fournitures  inscrit  dans  nu 
livre  spécial  le  nom  de  l'auteur,  la  date  lU  le  montant 
d-^  la  commande,  ainsi  que  la  date  cl  le  montant  de  la 
facture,  et,  suivant  le  cas,  lo  nom  de  la  |ii-rsonne  à  i|ui 
les  articles  ont  été  livié^  ou  l.t  uianièri'  dont  ils  ont  été 
expédiés. 

VII 

Si  |ej«  cornniissaireM  ou  s>  ndics  ont  pourvu  par  les 
coli«ations  au  payenienl  de  leurs  commandes,  on  s'ils  en 
ont  fait  retenir  le  prix  sur  leur  subvention  annuelle,  ils 


distribuent  les  articles  aux  élèves  gratuitement  et  sans 
délai  ;  sinon,  ils  les  leur  vendent  au  prix  coûtant. 

Les  articles  sont  également  vendues  au  prix  coûtant 
aux  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
reni[)lacerou  de  renonvider  ceuv  ipii  leur  .-uMJeut  été 
distrilmés  à  titre  gratuit. 

VIII 

Le  chillre  descotisationsque  nécessitent  les  achats  de 
fournitures  d'école  esl  lixé  d'après  le  nombre  des  enfants 
en  âge  de  fréquenter  l'école,  suivant  la  recommandation 
du  comité  catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique. 

IX 

Tous  les  six  mois,  h;  Surintendant  rend  compîe  au 
Secrétaire-Provincial  des  opérations  du  Dépôt. 


DKPAiîTEMK.NT  DK  L'INSTKl'CTIO.N  PIHLIQIE 

U<-i>ot  <lc  IIvri'N  ot  niitroH  luiiriiUiirCM  d'école 

la  di'uz. 

No.  ].— Alphabet  ou  Syllabaire  Gradué,  d'après  une 
nouvelle  méthode,  par  F.  E.  Juneau  et  N.  Laçasse. 
in  18,  broché,  72  pages $0  30 

No.  2. — Lk  Premier  livre  des  EsKASii,  ou  méthode 
rîtionnelle  de  lecture,  par  J.  B.  Cloutier,  in-18, 
broché,  72  pages 0  'M 

No.  3.— Tableau.^  de  l'Alphabet  i;t  du  Syllabaihb. 
Dix  tableaux  de  2  x  ]  i  pieds,  destinés  à  être  fixés 
au  mur.  Les  10  tableaux 0  25 

No.  4.— Nouvelle  série  db  Livres  de  lecturb  oradiée, 
seule  série  approuvée  par  le  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Publique,  par  A.  N.  Montpetit. — .1.  B.  Kolland 
A  fils,  éditeurs  : 
Premier  Livre,  illustré  de  32  gravures,  texte  encadré, 

in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile 1  2n 

Deuxièmf  livre,  illustré  de  40  gravures,  texte  encadré, 

24(.)  pages,  in-12,  cartonné,  demi-retiure  en  toile....         1  80 
Troisième  Livre,  illustré  de  56  gravures,  texte  encadré, 

318  pages,  iii.l2,  cartonné,  demi-reliure  en  toile.  . .         2  40 
Quatrième  Livre,  illustré  de  ,'iO  gravures,  texte  encjidré, 

280  pages,  in-12,  reliure  en  toile 4  00 

Cinquihne  Livre,  illustré  do  42  gravures,  texte  encadré, 

35i  pages,  in-12,  reliure  en  toile 5  (K) 

No.  5. — Cours  db  lectuee  a  haute  voix  ou  leçons  pra- 
tiques de  lecture  française  et  de  prononciation, 
préparées  spécialement  pour  les  écoles  canadiennes, 
par  l'abbé  V.  Lagacé,  principal  de  l'école  normale 
Laval  : 
Abréijé  (î  l'u)a-je  des  t  coles  modelés  et  t'Umentaires,  in  1 .', 

cartonné,  demi-reliure  en  toile,  144  pages 2  40 

Idem,  à  l'usage  des  Ecoles  Normales  et  des  Pension 
nat-H,  in  12,  cartonné,  35.»  pages 5  60 

No.  C.  -Eléments  de  la  Orammaire  Frasçaisk  de  Lho 
mond,  ontiércment  revus,  corrigés  et  auginentén, 
par  .1.  B.  Cloutier,  cartonné,  doniiroliuro  en  toile.  I   (XI 

No.  7.-  Dbvoirs  Orammaticaux  <iRAi>rÉs  en  rapport 
avec  laCiramniairede  Lliomond,  d'après  lamotliod» 
analytique,  par  .1.  B.  Cloutier,  cjirtonné,  demi 
reliure  en  toile 1  25 

No.  8 — DiorioNXAiRK  CLA.ssujiB  uxivBR.sKL,  frani,-»!*,  Iiis - 
toricpip,  liiograpliique,  mytliologiqui»,  géographique 
et  étymoloninup,  pur  Bcnnril,  in  IJ,  carton  il«>nii- 
reliure  eu  toiio,  ICe  édition,  S  1 1  |ih)(«s    1S7(') 7  50 

No.  y.-  -Tbaite  éi.émkstairk  dAiiitiiuktivii  k,  par  K.  X, 

Toussaint,  cjirton,  demi  reliure  entoile 2   10 

No.  lu.— TiiAiTÉ  éi.émbs'taihb  d'Aritiim&tiiiub,  parK.  X. 
'l'ousitaint,  avec  Lognritlime*,  .Mgébro,  Toi»é,  etc., 
r«rton,  demi  reliure  entoile 3  75 
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No.   11. — Eléments    de    Géographie    ModerSb,   in-12, 

cartonné,  96  pages,  J.  B.  Rolland  &  fils,  éditeurs...        0  96 

No.  12.  — NOUVEI,     ABRÉOÉ    DE    GÉOGRAPHIE    MODERN'E,     à 

l'usage  de  la  jeunesse,  par  l'abbé  Holmes,  entière 
ment  revu,  corrigé  et  considérablement  augmen- 
té, par  l'abbé  L.  0.  Gauthier,  in-12,  carton,  demi- 
reliure  en  toile,  328  pages,  J.  B.  Rolland  &  fils, 
éditeurs 3  60 

No.  13. — Histoire  populaire  du  C.inada,  ou  entretiens 
de  Madame  Genest  avec  ses  petits-enfants,  par 
Hubert  LaRue,  in-12,  toile,  210  pages,  BlumliartJt 
Cie.,  éditeurs 2  50 

No.  14. — Histoire  DU  Canada  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires et  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  L.  O. 
Gauthier,  in-32,  carton,  demi-reliure  en  toile,  144 
pages,  A.  Côté  &  Cie.,  éditeurs 1  25 

No.  l,î.— Cours  ABRÉOÉ  d'Histoire  Ancienne,  contenant 
l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  jusqu'à 
Jésus-Christ,  par  M.  l'abbe  Drioux,nouvelle  édition, 
carton,  demi-reliure  en  toile 3  00 

No.  16.— Précis  élémentaire  d'Histoire  Ecclésiastique, 
suivi  de  la  chronologie  des  Papes,  conciles,  ordres 
religieux,  hérésies,  principaux  personnages,  etc , 
et  d'une  table  analytique,  par  l'abbé  Drioux,  sep- 
tième édition,  carton,  demi  reliure  en  toile 2  20 

No.  17. — Précis  élé.mentaire  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure 
en  toile,  nouvelle  édition 3  45 

No.  18. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  de  France, 

par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure  en  toile.  ..         3  00 

No  19. — Petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec  l'ap- 
probation et  par  l'ordre  du  premier  concile  pro- 
vincial de  Québec,  in-12,  broché,  A.  Côté  &  Cie., 
éditeurs 0  35 

No.  20. — Le  petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec 
l'approbation  et  par  l'ordre  du  premier  concile 
provincial  de  Québec,  in. Il',  broché,  J.  B.  Rolland 

6  fils,  éditeurs 0  40 

No.  21. — Le  grand  Catéchisme  de  Québec,  à  l'usage  de 

toute  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,   15e 
édition,  in-12,  broché...  1  50 

No.  22. — Idem,  carton,  demi-reliure  en  toile 2  00 

No.  23.— Le  Livret  des  Ecoles  ou  Petites  Leçons  de 
choses,  par  F.  E.  Juneau,  in-18,  cartonné,  demi- 
reliure  en  toile 2  00 

No.  24. — Petit  Manuel  d'Agriculture,  d'Horticulture 
et  d' Arboricucture  à  l'usage  des  Ecoles,  par  Hubert 
LaRue,  carton,  demi-reliure  en  toile 1  80 

No.  25  — Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple  et  en 
Partie  Double,  ou  Comptabilité  Générale,  par 
Napoléon  Laçasse,  in-8o,  carton,  demi-reliure 5  30 

No.  26. — Manuel  pe  Tenle  des  Livres  en  Partie  Simple 
et  «»n  Partie  Double,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
par  J.  C.  Langelier,  in-4o,  carton,  demi-reliure 3  00 

No.  27. — Manuel  de  Dessin  Industriel  à  l'usage  des 
maîtres  d'écoles  primaires,  d'après  la  méthode  de 
Walter  Smith,  accompagné  de  Caries-modèles  à 
l'usage  des  élèves.  Premier  Livre,  in-12,  fort  carton, 
demi-reliure,  adopté  par  le  Conseil  des  arts  et 
manufactures  et  par  le  Conseil  de  l'instruction 
publique  (Ce  Manuel  a  obtenu  le  1er  prix  d'im- 
pression typographique  à  l'Exposition  Provinciale  Chaque. 

de  1877) 0  25 

Cartes  Modèles  à  l'usage  des  élèves,  accompagnant 
le  Manuel  ci-dessus  :  Ire  et  2e  Série,  comprenant 
16  cartes.  Les  deux  séries  se  vendant  ensemble 
chacune (t  12^ 

No.  28. — Carte  de  la  Province  de  Québec,  par  Eugène 
Taché,  assistant-commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, Québec,  1870,  montée  sur  toile  fine,  4  pds. 

7  pes.  X  3  pds.  3  pes. 

Coloriée 2  00 

No.  29.— Carte  de  la  Nouvelle  France  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  1760,  par  Genest,  montée  sur  toile 

fine,  coloriée,  5  pds.  2  pes.  x  2  pds.  5  pes 4  00 

No.  30. — Carte  de  la  Puissance  du  Canada,  J.  B. 
Rolland  &  fils,  éditeurs,  Montréal,  coloriée,  montée 
sur  toile  fine 2  50 


No.  31.— Cartes  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  pri 
maires,  dressées  par  A.  Vuillemin,  Paris,  montées 
sur  toile,  3  pds.  9  pes.  x  2  pds.  H  pes.,  Mappe 
monde,  Europe,  Amérique,  Asie,  Afrique,  Océanie.         3  00 

No.  32. — Cartes  Géographiques  (en  français)  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  publiées  par  le  Dépôt  de  Livres, 
Québec  :  Mappemonde,  Europe,  Amérique,  Asie, 
Afrique,  Océanie,  Canada,  3  pas.  10  pes.  x  2  pds. 
S^  pes.  Chacune  de  ces  sept  cartes  est  coloriée  et 

se  vend  séparément  en  feuille 0  50 

Montées,  coloriées  et  vernies,  chacune 1  50 

Xo.  33. — Carte  Excelsior  d'objets  Géographiques,  ac- 
compagnée d'un  Manuel  de  Leçons  orales,  d'après 
la  méthode  d'enseignement  par  les  yeux,  montée 
sur  toile  fine,  4  pds.  7  pes.  x  3  pds.  8pcs.(couleurs 
splendides),  publiée  par  Wm.  H.  Sadlier 6  00 

No.  34. — Gi.oBE  Terrestre,  12  pouces  de  diamètre,  avec 
écjuateur  et  méridien,  monté  sur  colonne  en  fonte 

bronzée 21  00 

1 2  pouces  de  diamètre,  avec  équateur  et  méridien, 

monté  sur  petits  pieds  en  fonte 15  00 

6  pouces  de  diamètre,  demi-méridien,  pied  de  fer 2  75 

No.  35. — Siège-Pupitre  Paragon,  faitavec  les  meilleurs 
matériaux  et  dans  une  forme  qui  le  rend  tout  à  fiiit 
confortable  et  hygiénique,  se  refermant  contre  le 
dossier  et  donnant  l'espace  suffisant  pour  vaquer 
aux  exercices,  balayer,  etc.,  fabriqué  par  Smart  & 
Shepherd,  Brockville,  Ontario  : 
No.  ],  pour  les  élèves  de  15  à  20  ans,  hauteur  29  pes., 

longueur  42  pouces  (double)  occupant  32  pouces...         3  50 
No.  2, pour  les  élèves  de  12  àl5ans,  hauteur  27i  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  31  pouces 3  25 

No.  3,pour  les  élèves  de  10  à  13  ans,  hauteur  26  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  29  pouces 3  00 

No.  4,  pour  les  élèves  de  6  à  10  ans,  hauteur  24^  pes, 
longueur  42  pouces,  occupant  28  pouces 2  75 

No.  36. — Sièges  et  pupitres  de  Chanteloup,  faits  avec 
le  meilleur  fer  et  le  meilleur  bois,  adapté  à  la  taille 
des  élèves  de  tous  âges,  à  l'usage  des  écoles  ordi- 
naires, des  académies  et  des  universités,  fabriqués 
par  E.  Chanteloup,  Montréal  : 
SiDge  simple  à  pied  octogone  avec  pupitre,  dessus  26 

X  20  pouces,  en  frêne  poli,  et  pieds  en  fer; 3  75 

Pupitre  double,  dessus   40  x  20  pouces,   avec   siège 

double  réversible 5  00 

Pupitre  pour  3  élèves,  60   x    20  pouces,  avec  siège 

réversible 6  00 

No.  37.— Ardoises,  7  x  II,  la  doz 1  12 

Do  8  X  13,       "      1  30 

No.  38.— Crayons  d'ARDOisE,  la  boite  (de  100) 0  15 

Do  Faber 1  00 

No.  39.— Crayons  de  mine,  (de  Faber)  la  doz 0  17 

Do  railway 0  15 

Do  supérieurs 0  25 

No.  40. — Livres,  etc.,  pour  les  Secrétaires-Trésoriers. 
Rôles  de  Coiisaiions,  sur  bon  papier  foolscap,  demi- 
reliure  en  veau  : 

50  feuillets 1  25 

100  feuillets 2  25 

150  feuillets 3  35 

Livres  de  Caisse,  même  papier  et  même  reliure  : 

150  feuillets 2  40 

300  feuillets 3  40 

Grands  Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

300  feuillets 1  35 

450  feuillets 2  00 

600  feuillets 2  65 

Registres  des  Délibérations  des   Commissaires,  même 

reliure  et  même  papier,  150  feuillets 2  00 

Registre  d'inscription  et  d'appel,   six    feuilles,   avec 

bonne  couverture  en  carton 0  3u 

Xo.  41.— Lois  SUR  l'Instruction  Publique  dans  la  Pro 

vince  de  Québec,  texte  de  tous  les  statuts 0  40 

No.  42.— Lois  sur  l'Instruction  Publique  dans  la  Pro- 
vince de  Québec  mises  en  demandes  et  réponses. .         0  30 
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ProoèN-Terbal  dCMiK'lib^-rntiouM  du  coniiU>ca(1io- 
liqiii'  du  fouMi'il  «le  riii»triiotioii  |>iil>li<|iic. 


SKANCK   Dl      l.l   .VAl 


1S78. 


Pii'sents  : — Le  Siiiinlcndaiil.  luésidciit,  Mj,'i-.  rarclic- 
vè(]iie  de  Qnéliec,  NN.SS.  les  évè(jiies(lesTrois-Rivières, 
(le  Uiiiioiiski,  de  Montréal,  do  Sherbrooke,  dOllawa, 
de  Si.  Ilvaciiitlie,  les  lions.  l'.J.  ().  Cliauveau  elT.  Rvan, 
Sir  N.  F."  Helleau  el  1*.  S.  Miirpliy,  Ecr. 

Le  proci's-vei'bal  de  la  dernière  séance  e.-^l  lue  el 
adopté. 

M^r.  de  Rinioiiski  proi)Ose  : 

''  Oi'iiii  soiis-eomilé  pormaiionl,  eoniposé  de  Mj;r. 
raiciievèqne  de  Qnébec,  de  Mgr.  de  Slierbroolve,  de 
l'Iion.  M.  Cliauvean,  de  l'iion.  M.  Ryan  et  du  moteur, 
soil  nommé  pour  faire  l'e.xamen  des  livres  soumis  à 
Tapprobalion  du  coauité  catholique,  el  préparer  sur  ces 
livres  nn  i-apport  motivé;  et  que  M.  le  Surintendant 
soit  chargé  de  convoquer  le  dit  sous-comité.  " — Adopté. 

Proposé  par  Mgr.  de  Sherbroojic  : 

"  Que  ce  comité  recommande  au  gouvernement  de 
no:nmer  le  Dr.  J.  A.  Pidgeon  membre  du  bureau  des 
e\aminate\irs  de  (Jaspé  en  remplacement  du  Dr.  Cormik, 
et  le  Révérend  George  Vaillancourt  memjjre  du  bureau 
irexaminateurs  catholiques  de  Richmond  en  ren)place- 
ment  du  Révérend  11.  C.  llamelin.  " — Adopté. 

I/lion.  M.(;hauveau  [iropose,  secondé  par  M.  IWnhe- 
vé([ui'  : 

'■  Qu'un.'  sinnme  de  coût  cinqu;nite  dollars  (81.")0)  soit 
accordée  au  Révérend  M.  lioucher  pour  le  soutien  de 
l'école  des  sauvages  de  Lorette,  à  même  la  balance  du 
fond  de  l'éducation  supérieure  approi)rié  l'année  der- 
nière. '' — Adojite. 

H  est  fait  lecture  d'une  requête  des  commissaires 
d'écoles  de  Laprairie  demandant  que  la  subvention 
accordée  à  leur  académie  soit  portée  à  trois  cents  dollars 
(S3(I0).  La  discussion  de  cette  (juestion  est  ajournée  à  la 
[irociiaine  séance. 

Sur  la  proposition  de  Mgr.  de  Montréal,  les  livn.-s 
suivants  sont  approuvés  : 

I.  Nouvelle  Géographie  primii ire  illtisln-e  ]niv  les  l'rères 
des  écoles  chrétiennes,  Montréal. 

•J.  The  iieiv  Primary  Illustra  led  <:eo<jrai>hij  bv  liie 
Mrollicrs  of  the  Christian  Schools,  Montreal. 

:i.  Tlie  >«•«'  Intermediate  Illustrated  (Icoijrajihij  by  lht> 
MrolJKMs  of  the  Christian  Schools,  Montreal. 

4.  The  iieic  Illustrated  (leoijraphij  for  the  u.tr  of  the 
Christian  Schools  for  the  Dominion  of  Canada,  bv  the 
Hi  others  of  the  Christian  Schools,  Montreal. 

Ô  I'vlit  Manuel  d'A/jriculture.  d'Horticulture,  et  d'Arbori- 
culture, par  Hubert  LaRue. 

Le  rap[)0rl  suivant  est  lu  : 

"  An  Conseil  dos  arts  et  manulailuros. 

"  Le  comité  nommé  pour  surveiller  la  pulilicaliim  ilu 
Maniet  ilr  dessin  industriel  il  l'vsaijr  dis  iiiaiirrs  d'i coles 
primaires,  d'après  laméthodeile  Waller  Smith,  accomi)agné 
de  cahiers  et  de  blocsmodrles  à  l'usage  des  élèves,  deuxième 
Itère,  par  Oscar  Dunn,  a  l'honneur  di;  faire  rapport  (ju'il 
a  examiné  ce  livre  avei-  allention  el  i]u'il  l'approuve,  à 
loules  lins  que  de  droit,  au  nom  de  voire  Conseil, 
suivant  le  pouvoir  (|ui  lui  m  a  élé  ddimé  dans  votre 
séance  de  février  dernier. 

"  Québec,  19 mars  tK7H. 


tSigm') 


(^o|,i  !  (on'o,  im-, 

y.  C  SrKi-ni  Ntox, 

Kec.  C.  A.  el  M, 


.\.  Li;vi^(.ii  ic, 
<>.  Al  i.Kr,  I  Ire, 
!..  .1.  MiiiviN. 


Sur  proposition  de  Mgr.  l'archevêque,  secondé  par 
l'hon.  M.  Chauveau,  il  est  résolu  : 

"  Que  ce  rapport  est  reçu  el  adopté,  et  le  dit  Manuel 
approuvé  en  conséquence,  cl  le  Surinteiidanl  fera 
publier  le  dit  rapport  et  la  présente  a[ii)roiialiou  dans  le 
Journal  de  l'Instruction  Publique  el  dans  le  Journal  of 
Education." 

Proposé  [lar  Mgr.  di;  lïimouski  : 

"  Que  ce  comité  recommande  au  Conseil  des  arts  et 
manufactures  d'approuver,  pour  l'onseignenient  dans 
les  ét:oles  tenues  par  les  Frères  des  Exiles  Chiélieniu's, 
la  méthode  aujourd'hui  imi  vigueur  dans  ces  écoles, 
el  (jne  le  surinlendaiil  fasse  coimailre  les  vues  db  ce 
comité,  à  ce  sujet,  au  Conseil  des  arts  à  sa  proi'haine 
séance." — Adopté.  ' 

Mgr.  l'Archevêfiue,  propose  : 

"  lo.  Que  le  livi'e  intitulé  Notre  Constitution  cl  nos  fasti- 
lutions,  soumis  au  comité  par  Napoléon  Legendro, 
n'ayant  pas  le  caractère  d'un  livre  de  classe,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  l'apirouver. 

"  2o.  Que  VÀrithmètii/ue  primaire  de  J.  C.  Langelier 
soit  référé  au  sons-comité  permanent  de  l'cvanien  des 
livres. 

"  3o.  Que  le  Cahier  :le  composition  et  le  Nouveau  cours 
de  colligruphie  canadienne  pour  les  écoles  primaires  cl  supé- 
rieures soient  référés  aux  Révérends  MM.  Verreau  el 
Lagacé  (jne  le  comité  a  déjà  chargés  de  faire  une  élude 
sur  les  méthodes  d'écriture." — Adiqité. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  des  Révéreu.ls  MM. 
Verreau  et  Lagacé  inforinaiit  ce  comité  iju'ils  m»  sont 
pas  encore  eu  position  de  faire  rajqioii  sur  les  méthodes 
el  les  modèles  d'écriture. 

Il  est  aussi  donné  lecture  du  rapport  suivant  : 

"  Le  soussigné,  ayant  été  cbargé  par  le  Conseil  d.- 
l'inslrnclioii  publiiim;  d'indiquer  el  de  préparer  les 
changements  (ju'll  conxient  de  faire  aux  livres  de 
lecture  Eirelsior  de  M.  Sadlier,  a  riimineur  de  faire 
rapport  : 

"  Il  confirme  d'abord  ce  qu'il  a  di'j;\  l'ail  ii'inarqiier  au 
sujet  des  deux  premiei's  livres. 

"  Il  cioit  qu'il  ne  suffira  pas  d'ajouter  quehjues  |iages 
sur  riiistoire  du  Canada  pour  les  auLres  livres. 

'■  Il  est  d'avis  (ju'il  faudrait  y  insérer  : 
C  leçons  sur  l'histoire  du  Caii.tda, 
I  leçon  sur  la  vie  animale, 
1      '•'        "  la  vie  végétale, 
I       ''        "  les  monnaies, 
I       '•        "  le  commerce  (Irade  .''»  ciMiimercei, 
1       ••        •'  la  physique, 
1       '•        "  les  métaux, 
I       ••        "  le  charbon, 
I       •■        '•  l'agriculliire, 

I       '•        "  la   forme    du    gonvernemeiil    diow    w.-    art! 
j,'()veriiedi. 

"La  partie  canadienne',  qui  a  dû  être  remaniée,  ire>l 
pas  encore  terminée.  Si  M.  SaddIier  [m'iiI  en  f.iire  les 
frais,  le  soussigné  fera  |iréparer  b's  antres  leçons  sons  sa 
direction. 

Si^né  :  11.  .V.  H  \'i:iiiii:u\'' 
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publier  cette  lettre  dans  le  Journal  de  nnsiruclion  publi- 
que et  en  ajourne  l'appréciation  à  sa  prochaine   séance. 

Il  est  donné  lecture  : 

1o.  D'une  lettre  du  directeur  de  l'institut  des  sourds- 
muets  et  de  la  directrice  des  sourdes-muettes,  deman- 
dant de  l'aide  ; 

2o.  D'une  lettre  de  la  supérieure  de  l'asile  des  jeunes 
aveugles,  demandant  aussi  de  l'aide. 

Sur  proposition  de  Mgr.  l'Archevêque,   il  est  résolu  : 

"  Que  le  gouvernement  est  prié  d'accueillir  favora- 
blement ces  deux  demandes." 

L'ordre  du  jour  sur  l'appel  interjeté  par  trois  des 
commissaires  d'écoles  de  St.  Jean,  dans  le  comté  de 
Montmorency,  de  la  sentence  du  surintendant  on  date 
du  25  août  1877,  ordonnant  la  construction  d'une  maison 
d'école  dans  l'arrondissement  No  1.  de  la  dite  munici- 
palité, étant  pris  en  considération  : 

Sur  proposition  de  Mgr.de  Rimouski,  il  est  résolu  : 

"Q'attendu  qu'il  appert  que  les  appelants  ont  produilà 
l'appui  de  leur  appel  certains  documents  dont  le  surin- 
tendant n'avait  pas  eu  connaissance  lorsqu'il  a  prononcé 
sa  sentence,  en  conséquence  le  comité  conserve  aux 
ntéressés  le  droit  de  faire  valoir  leurs  prétentions  en 
conformité  de  tels  documents,  ou  tout  autre,  auprès  du 
surintendant,  et  ce,  nonobstant  la  sentence  de  ce  dernier 
en  date  du  25  août  1877." 

L'appel  de  M.  Napoléon  Legendre  est,  à  sa  demande, 
remis  à  la  prochaine  séance  de  ce  comité. 

Sur  proposition  de  l'iion.  M.  Ghauvean,  secondé  par 
Mgr.  de  Sherbrooke,  les  règlements  suivants  sont 
adoptés  ; 

"  Règlements  concernant  les  appels  portés  devant  le 
comité  catholique  du  Conseil  de  l'instruction  puldique, 
en  vertu  de  la  41  Vict.,  chap.  C,  art.  2. 

"  lo.  La  requête  sera  adressée  au  comité  catholique 
du  conseil  de  l'instruction  publique  et  remise  au  secré- 
taire du  comité  par  lettre,  ou  elle  lui  sera  signifiée  par 
un  huissier. 

"  2o.  La  requête  devra  contenir  les  motifs  ou  raisons 
(l'appel,  et  nul  autre  ne  sm-apris  en  considération  parle 
comité. 

"  3o.  Les  intéressés  pourront  être  entendus  devant  le 
comité  ou  le  sous-comité  par  l'un  d'eux  on  par  leur 
procureur,  s'ils  lo  désirent,  sinon  il  sera  procédé  par 
défaut  contre  eux. 

"  4o.  Le  surintendant  soumoi'.ra  au  comité  tous  les 
documents  en  sa  possession  relatifs  à  l'appel  interjeté, 
et  nul  autre  document  concernant  des  matières  ou  des 
faits  intervenus  depuis  le  prononcé  du  jugement,  dont  il 
y  a  appel,  ne  sera  produit  devant  le  comité. 

"  00.  Le  surintendant,  s'il  le  désire  ou  s'il  en  est  requis, 
donnera  au  comité  des  explications  sur  la  question  dont 
il  y  a  appel.  Il  le  fera  en  présence  des  parties  ou  en 
leur  absence,  suivant  qu'il  en  sera  requis  par  le  comité. 

"  Co.  L'appel  sera  interjeté  dans  les  ijuinze  jours  qui 
suivront  le  jour  où  le  jugement  du  surintendant  aura 
été  communiqué  ou  transmis  aux  intéressés  ou  à  l'un 
d'eux  avec  oidre  d'en  donner  connaissance  aux  autres 
intéressés. 

•'  7o.  Nulle  requête  en  appel  no  sera  reçue  par  le 
comité,  si  elle  n'est  accompagnée  d'une  somme  de  64.00, 
destinée  à  couvrir  les  frais  de  copie  de  documents  ou 
autres  pièces  qui  pourront  être  jugés  nécessaires  aux 
fins  du  dit  appel."  ^ 

Proposé  par  Sir  N.  F.  Belleaii,  secondé  par  Mgr. 
l'Archevêque  : 

"  Que  ce  comité,  sans  attacher  plus  d'importance 
(ju'il  ne  faut  aux  rumeurs  courantes,  croit  cependant  de 
sou  devoir  d'exprimer  l'espoir  que  le  conseil  exécutif  ne 
proposera  aucun  changement  dans  le  système  d'inspec- 
torat aujourd'hui   en   vigueur   dans   les    écoles  de   la 


province,  avant  d'avoir  au  préalable  consulté  le  conseil 
de  l'instruction  publique." — Adopté. 
Le'comilé  s'ajourne. 

Gédéon  OuiMEr. 
Surinteiultnû. 
Louis  Giaku. 
Secrétaire. 


Itèglcineiits  pruposC-s  pour  los  éoolcs  de  la 
Province  «le  <lu<  bec 

Art.  I. 

En  venant  à  l'école  oi>  en  retournant  à  la  maison, 
l'on  devra  éviter  de  crier,  de  courir,  de  se  pousser,  de 
se  quereller,  do  lancer  des  pierres  ou  quoi  que  ce  soit. 

L'on  devra  entrer  dans  la  cour  en  arrivant,  et  retour- 
ner immédiatement  chez  soi  en  sortant  de  l'école. 

Art.  II. — Arrivée  à  l'Ecole. 

Les  portes  seront  ouvertes,  le  matin,  à  8i  heures. 

Les  classes  commenceront,  le  matin,  à  9  heures  et  le 
soir  à  l  heure. 

Ceux  qui  arriveront  tard  devront  rester  à  la  rricnue 
qui  a  lieu  de  i  heures  à  4i  heures. 

Art.  III. — Devoirs  des  Elèves 

Tout  élève  devra  être  à  sa  place  pour  la  prière'  i|ui 
doit  se  faire  avec  le  plus  profond  recueillement,  avant 
et  après  la  classe. 

Les  élèves  doivent  être  munis  de  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  suivre  les  cours,  conserver  la  place 
qui  leur  a  été  assignée  par  le  maître,  et  s'y  rendre 
immédiatement  en  entrant  en  classe. 

Art.  IV. — Pendant  la  classe. 

Pendant  la  classe  les  élèves  garderont  le  plus  profond 
silence  et  éviteront  de  sortir  de  leur  place  sans  permis 
sion.     Ils  doivent  obéir  passivement  à  leur  maître. 

Art.  V. — :\près  la  (.lasse. 

A  la  bu  de  la  classe,  chacun  devra  mettre  ses  effets 
en  ordre  et  ne  rien  laisser  sur  les  pupitres. 

Att.  \ï.—.ibsciice. 

Toute  absenc(!  d'un  élève  devra  être  justifiée  à  sa 
rentrée,  par  un  écrit  de  ses  parents  ou  do  ceux  qui  eu 
tiennent  la  place.  Si  rabsence  peut  être  prévue,  l'élève 
doit  en  prévenir  le  maître. 

Aucune  perinisBion  pour  absence  d'une  partie  de  la 
classe  ne  sera  accordée,  à  moins  d'un  billet  de  la  part 
des  parents,  expliquant  les  motifs  de  cette  absence. 

Toute  absence  non  motivée  entraine  d'abord  une 
punition,  puis  le  renvoi  de  l'élève,  si  elle  se  renouvelle 
assez  souvent  pour  lui  faire  pL^rdrc  le  fruit  do  sa  fréquen- 
tation à  l'école. 

Art.  \U.  —  De  rErclusion. 

Les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  l'exclusion 
définitive,  sont  les  suivantes  : 

lo  Cas  d'immoralité  soit  en  action,  soit  en  parjles, 
soit  par  écrit  ; 


54 


JOURNAL  DE  L'INSTKUCTION  PUBLIQUE 


2»  Le  refus  de  se  conformer  aux  iiijonrlioiis  du 
maître  ; 

'S»  Les  assauts  et  batteries  à  l'école  ou  ailleurs  ; 

4»  Les  délits  eiilraiiianl  la  londamnalinn  par  une 
cour  ayant  juridiction  criminelle  ; 

5»  Les  absences  réitéréi's  et  non  justifiées  ; 

G»  L'absence  non  justifiée  aux  inslruclions  religieuses, 
aux  examens,  à  la  (listribiilion  dos  prix,  aux  séances 
publiques  et  aux  sorties  en  public. 

N.  H. — Celte  absence  ne  peut  être  jusliliée  (}ue  par 
maladie  prouvée  par  un  certilicat  de  médecin  ou  par  les 
parents  en  personne. 

A  HT.  VIII. — Propreté. 

Les  élèves  doivent  se  présenter  à  l'école  proiiremeut 
et  décemment  vêtus,  les  mains  et  le  visage  bien 
nets.  Cette  propreté  doit  aussi  se  faire  remarquer  à  la 
place  et  sur  les  objets  de  chaque  élève.  Afin  de  pré- 
server les  livres  et  les  pupitres  de  tout  accident,  chaque 
élève  devra  avoir  une  flanelle  et  l'étendre  sui-  son 
pupitre  autant  que  possible  pendant  la  classe. 

AuT.  l\.—  Dcs  Hrcréations  et  des  Jeux  en  KécrtiUion. 

Au  commencement  de  clia(iue  récréation,  l'on  devra 
prendre  ses  précautions  pour  ne  pas  sortir  pendant  la 
classe,  ce  qui  ne  sera  jamais  accordé,  maladie  exceptée. 
Et  dans  ce  dernier  cas  il  faudra  en  avertir  le  maître  de 
la  classe  pendant  la  récréation  ou  inmiédiatemenl 
avant  la  prière. 

11  ne  sera  jamais  ac<ordé  de  boire  pendant  la  classe. 

Les  jeux  ijui  sont  spécialement  défendus,  sont  :  Tous 
les  jeux  de  mains  entraînant  le  désordre,  les  jeux  inté- 
ressés. 

Il  sera  également  défendu  de  lancer  quoi  que  ce  soit, 
de  sortir  de  la  cour  de  récréation  sans  permission. 

Pendant  les  récréations,  les  grands  ne  devront  jamais 
jouer  avec  les  petits  et  vice  versd. 

An  son  de  la  cloche  qui  annoncera  la  fin  de  la  récréa- 
tion, tout  jeu  cessera  immédiatement  el  chacun  i)ifndra 
le  rang  qui  lui  aura  été  assigné  pour  entrer  trauciuille- 
menl  et  en  silence. 

.\riT.  X. — Inslruftion  Ikligicuse. 

Tout  élève  calholi<|ne,  jugé  capable,  est  obligé  do 
donner  par  écrit  une  analyse  de  cette  instruction.  Le 
compte  rendu  oral,  ainsi  ([ue  la  lettre  du  catéchisme,  est 
obligatoire  pour  tout  le  monde. 

On  se  rappellera  que  la  science  de  la  Religion  doit 
tenir  le  premier  rang  partout,  et  l'on  s'y  appliquera 
encore  [ilns  qu'aux  autres  matières. 

AiiT.  \ I  —  Confession. 

Tonl  élève  ayant  communié  sera  tenu  de  se  confesser 
Ions  les  mois  au  direiteur  sjiirituel  de  l'école  ou  à  tout 
autre  confesseur,  avec  la  jierniission  <lu  maître  ;  dans 
ce  dernier  cas  l'élèvi-  devra  produire  un  cerlillcat  de 
confession  tous  les  mois. 

,\ht.  \l\      Dri'oii s  ilrt  clrvrs  envers  Irin    in.iiiir  <■/  mvrrs 
leurs  confrires. 

I<c»  61èvc»  n'oublieront  pas  de  saluer  leur  maître  lors 
qu'il*  pasHCront  devant  lui,  ou  (ju'ils  le  rencontreronl. 
Il*  montreront  de  la  discrétion  en  m-  louchant  à  aucun 
obj<'l  qui  ne  leur  opparlicnl  jia*.  Ils  devront  observer, 
non  «eub'inent  envers   leur  maître,  mais  encore   ilans 


leurs  rapports  avec  leurs  confrères,  le  plus  parfait 
'decorum,  c'est  à-dire  ne  blesser  en  rien  le*  lois  de  la 
'politesse  et  du  bon   ton.     Ainsi,  ces  manières  brutales, 

liourrues,  etc.,  ces  appellations  vulgaires  connues  sous 

le  terme  général  de  "  dire  des  noms,"  les  paroles  mes 
I  séantes,  les  jurons,  les  actions  qui,  bien  (|ue  n'étant  pas 
'  immorales,  dénotent  cependant  une  mauvaise  éducation, 
I  ne  doivent  pas  se  rencontrer  parmi  les  élèves  bien 
I  élevés, 
i     Les  sacres,  les  jurenn'nts,  les  méd  i sauces, les  colom nies, 

etc.,  etc.,  irapports  faux  ou  indiscrets!  sont  absolument 

interdits,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

.\i(T.  XIII.— Ûf  /(/  Hilenuf. 

Il  y  auia  une  reteuue,  de  4  heures  à  \\  heures,  pour 
tous  les  élèves  qui  arriveront  tard  en  classe, — qui  ne 
sauront  pas  leurs  leçons, — (]ui  n'auront  pas  préparé 
leurs  devoirs  à  la  satisfaction  de  leurs  maître,  ou  qui 
auront  mérité  nu  prnsum,  etc. 

Aht.  XIV — Récompenses. 

Afin  d'encourager  les  succès,  la  bonne  conduite  el  Vap 
plication,  tons  les  mois  il  sera  fait  en  présence  du  curé, 
des  commissaires  ou  de  quelques  citoyens  marquants, 
une  séance  dans  laquelle  l'inslituteur  "fera  la  proclama- 
tion el  des  bonnes  el  des  mauvaises  notes  méritées  par 
chacun,  pour  la  conduite,  l'application  el  les  succès, 
etc.,  pendant  le  mois  écoulé,  ainsi  que  la  distribution 
des  médailles  d'hoinieur  ou  d'autres  récom|)enses,  si  les 
autorités  en  mettent  à  la  disposition  de  l'instituteur. 

Aht.  \\.—  ltcpélilions. 

Tous  les  vendredis  il  y  auia  une  ré[iélilion  générale 
des  leçons  de  la  semaine,  et  tous  les  mois,  en  sus  d'une 
composition  écrite  dans  chaque  matière,  il  y  aura  aussi 
une  récapitulation  générale  des  leçons  du  mois. 

AitT.  XVI. —  Remarques  générales. 

Comme  il  est  impossible  d'ènuniérer  dans  un  règle- 
ment tout  ce  'que  les  élèves  doivent  faire  ou  éviter,  à 
l'école  ou  sur  la  voie  publique — voici,  en  résumé,  la 
règle  de  conduite  de  cliacun  :  '•  Eviter  de  faire,  à  l'école 
ou  sur  la  voie  publique,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  digne 
de  la  conduite  d'un  enfant  bien  élevé  el  d'un  chrétien." 

Aucun  élève  n'aura  le  droit  de  rendre  compte  à  tes 
parents,  ou  à  qui  <|ue  ce  soil,  des  punitions  infligées  aux 
antres  à  l'école. 

Tout  objet  acheté,  vendu  ou  échangé  entre  les  élève» 
sera  confisqué  au  jn'ofit  des  pauvres, ainsi  que  le  prix  de 
l'achat,  de  la  vente  ou  île  l'échange.  Lorscjue  l'objet 
sera  d'une  val«>ur  considérable,  il  sera  remis  aux 
parents. 

Ceux  (jui  casscrcuil  ou  eihlominageronl  >in  meuble  ou 
un  objet  qnelcciiKjue  seront  tonus  de  payer  la  v.-ileur  du 
dommagr. 

Il  est  absolunienl  défendu  de  faire  u>age  de  tabac, 
sous  quelque  forme  que  ce  soit,  A  l'école  ou  sur  In  voie 
publii|ue.  L'usage  de  la  gomme  csl  tout  aussi  défendu 
(|ue  Celui  du  tabac. 

.\voir  soin  des  livri*  i|ui   sont   fournis  graluitemml 
par  les  comniissaires.  Si  un  enfant  les  gAle,  dans  leçon 
rant  de  l'année,  il  m-  pourra  eu  obtenir  d'autre  sans  on 
payer  le  prix  coùlanl. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


55 


BURE  VU  DES  EXAMINATEURS  DU  COMTÉ  DE  KAMOURASKA 


RAPPORT    ANNUEL 


Diplùmcs  accordés  à  des  instiUilcurs — Aucun 
Diiilùmcs  accordes  à  dos  institutrices— Ecoles  élémentaires 


Date  de  chaque  séance 
du  bureau 

Nombre  de  jours 
qu'elle  a  duré 

Nombre  de  candi- 
dats e.\aminés. 

Nombre  de  diplô- 
mes pour  (■■coles 
élémentaires  de 
lèrecla^-e. 

Nombre  de  diplô- 
mes pour  écoles 
1    élémentaires  de 
1         '2de  classe. 

Total. 

9   février,    1er  mai,   7 
aoiH  et  G  novembre 

Un  jour 

40 

23 

15 

38 

Ce 

rtifié, 

J.  G 

.  Pelletier, 
Sec.  B.  E.  K 

Kamouraska,  5  mars  1.S7R. 

KAMOrHASKA 

Ecole  ÉLÉMENTAiRK.  1ère  classe  {V)  ■  Ullcs.  Kugénie  Alexandre, 
Virginie  Cliamberland,  Léocadie  Dumont,  Mirie  DeLaboissonniôrc, 
Marie  Fortin,  Léda  Landry,  Hé.ène  Langluis,  Emilie  Martin,  Marie 
Marchand.  Eugénie  Pelletier  et  Aurélie  Roy. 

Ecole  élémentaire,  2èmo  classe  (F|  :  Dlles.  Eveline  Anctil,  Aimée 
Aubut,  Marie  Victoire  Bouclier,  Anaïs  Boucher,  Marie  Jean,  Mathilde 
Lavoie  et  Célina  Oucllet.^ 

Kamouraska,  7  mai  1878. 

J.  G.  Pelletier,  secret  lire. 

CHARLEVOIX  EL   SAGUENAV 

Ecole  ÉLÉMESTAiiiK,    1ère  classe  (F):  Dllc.    Mary    Gau  Iroaiilt  et 
Georgianna  Lavoie. 
Ecole  élémentaire,  2ème  classe  (F)  :  Dlle.  Georgianm'  Jean. 
Baie  St.  Paul,  13  mai  I^ÎR. 

Ghs.  Boivin",  secrétaire. 

DIUMMONU  lilClIMOND  et  WOLFE 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Hermine  Elizabeth 
Biais  ;  (A)  :  Mary  Ann  Ling. 

Ecole  élé.mentaire,  2cme  classe  (A)  :  Dlles.  Mary  Jane  Faloona  ; 
!Fi  :  Catherine  Dorali  Gorman. 

Danville,  7  mai  1878, 

F.  .\.  BaiEN,  secretaire. 


WATERLOO  ET  SWEETSUUEi; 

Ecole  élémentaire,  lèro  classe  (A)  :  Dlles.  Alice  Baker,  Fannie  E. 
Brock,  Ettie  J.  Consens,  Mary  Ghomiere,  Sarah  J.  Foster.  Florence 
A.  Greene,  Ida  M.  Krans,  Sellie  E.  Miles,  Lucy  Martin,  Francis 
McMannis,'  Mary  A.  Pavne,  Fannie  Porter,  .(ane  Pearson,  Pcrlina 
Scolield,  Elizabeth  Urquhart,  Lucy  H.  Vernal,  Lillie  A.  Westorer  et 
MM   Renben  H  Manslield,  Thomas  McGrail  et  Asa  W.  Shepherd. 

Ecole  élémenttise,  2ème  classe  (A)  :    Dlles.  Maria  H.   Billings, 
Lilliani  Bowman,  Eleanor  Cochrane,  Harriet  M.  Crothers,  Florence 
Porter,  Carrie  Ralherford,  Earic  Simard,  Ellen  L.    Wing  ct  MM. 
Arlington  Kent,  Philip  H  Solomon  et  Jean  B.  Simard. 
Adamsville,  Co.  of  Brome,  1>.  Q.,1 

13  mai  1878.  I 

Wm.  Gibson,  secretaire. 


Boole  élémentaire,  1ère  classe  (A)  :  Dlles.  Laura  L.  Coleman, 
Elizabelii  Higginson  et  Harriette  Newbegin. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  (A)  :  Dlles.  Ellen  Jane  Fahey, 
Eliza  Holbrooke,  Minnie  Kavannah,  Maria  Kelly,  Kate  Lavelle, 
Mary  McDonald,  Mary  Mulhcrn,  Ann  Mahoney,  Mary  Ann  Millarkey, 
Lucinda  Smith,  Fabiola  Smith,  MM.  Hugh  Cameron,  .loseph  Ful- 
ford,  Denis  Ilogan,  Thomas  Robert,  Andrew  Russell,  et  David 
Sliarf  ;  (F)  :  Pile.  Rose-Anna  Simmons. 


Avis  de  demandes  d'érections  de  municipalités  scolaires,  en  vertu 
delà  5me  section,  'île  Viot.,  chapitre  6. 

1.  Eriger  en  municipalité  scolaire  distincte,  sous  le  nom  do  Roche 
Plate,  paroisses  de  Saint-Edmond  de  Stoneham  et  de  Charlesbourg, 
dans  le  comté  de  Québec,  tout  le  territoire  borné  comme  suit:  à  l'est 
par  la  terre  de  Jean  Bédard,  au  sud  par  celle  de  Louis  Légaré  à 
l'ouest  par  la  terre  de  Josejih  Gabriel  Rhenume,  au  nord  par  celle  de 
Boyau  Connors. 

2.  Erigei' en  municipalité  scolaire  distincte,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  une  partie  des  cantons  de  Somerset  et  de  Stanfold 
et  de  la  seigneurie  de  Saint  Jean  Deschaillous,  comprenant  une 
é'tendue  de  territoire  d'environ  si.K  milles  de  front  sur  environ  sept 
milles  de  profondeur  ;  borné  connue  suit,  savoir  :  vers  le  nord-ouest 
par  une  ligne  droite  traversant  la  dile  seigneurie  à  doux  railles  do 
dislance  au  nord-ouest  de  la  ligne  qui  sépare  la  mémo  soignein-ie  de 
r.\ugmentation  du  dit  canton  de  Somerset,  et  parallèlement  à  icelle 
ligne,  depuis  le  canton  de  Blanford  jusqu'à  la  seigneurie  de  Lolbi- 
nièro  ;  vers  le  nord-est  partie  par  la  dite  seigneurie  de  Lotbinière  et 
partie  par  la  ligne  qui  sépare  le  12mo  lot  du  13me,  dans  les  trois 
premiers  rangs  du  dit  canton  de  Somerset  ;  vers  lo  sud-est  par  la 
ligne  qui  sépare  lo  troisième  rang  du  quatrième,  dans  les  dits  cantons 
de  Somerset  et  de  Stanfold  ;  vers  lo  surl-ouest  partie  par  la  ligne  qui 
sépare  le  lîiue  lot  du  13ine,  dans  le  dit  canton  de  Stanfold  et  partie 
par  la  ligne  ((ui  sépare  la  dite  seigneurie  de  Saint-Jean  Deschaillous 
du  dit  canton  de  Blanford. 

3.  Distraire  de  la  municipalité  scolaire  du  village  de  l'Assomption, 
et  annexer  à  celle  de  la  paroisse  de  l'Assomption  toute  la  partie  de 
territoire  qui  se  trouve  entre  la  terre  de  Joseph  Forest  et  exclusive- 
ment voisine  de  celle  do  Urgol  Cormier,  à  aller  jusqu'à  et  y  compris 
la  terre  do  Joseph  Debussat  dit  St.-Germain,  inclusivement,  voisine 
de  celle  ce  Louis  Adolphe  Chalifoux. 

Avis  d'éreclion,  annexions,  etc.,  etc.,  de  municipalités  scolaires,  en 
vertu  de  la  5e  section,  4lc  Vict.,  chapitre  6'. 

1.  Eriger  en  municipalité  scolaire  distincte,  sous  le  nom  de  Saint- 
Laurent  do  Matapédiac,  dans  le  comté  de  Bonaventure,  tout  le 
territoire  tenant  au  nord  à  la  limite  du  canton  de  Risligouohe,  à 
l'est  à  la  rivière  Ristigouclie  depuis  le  moulin  de  Hugh  Fraser,  à 
l'ouest  aux  bornes  du  canton  de  Ristigouche,  au  sud  à  la  rivière 
Matapédiac,  y  compris  lots  Nos.  I,  2,  3,  4,  5,  G,  7,  8,  !J  et  10, du  rang 
do  1  a  rivière  Matapédiac. 

2.  Annexer  à  la  municipalité  do  Saint-George  d'Aubert  Gallion, 
dans  le  comté  de  Beauce,  toute  la  partie  des  deux  premiers  rangs  de 
Shenley  ;  bornée  coiutne  suit,  savoir  :  au  nord  par  la  seigneurie 
d'Aubert  Gallion,  au  sud-est  par  la  rivière  Chaudière,  au  sud-ouest 
par  la  ligne  qui  sépare  le  lot  No.  15  du  lot  No,  IG  pour  le  1er  rang, 
et  par  celle  qui  sépare  le  lot  No.  24  du  lot  No.  25  pour  le  deuxième 
rang. 

3.  Annexer  à  la  municipalité  de  Jersey,  dans  le  comte  de  Beauce, 
tout  le  reste  des  lots  du  premier  et  du  deuxième  rangs  qui  ne  sont 
pas  annexés  à  Saint-George  d'Aubert  Gallion,  et  tout  le  troisième 
rang  du  dit  canton  de  Shenley. 

4.  Annexer  à  la  municipalité  scolaire  de  Saint-Joseph  de  Levis, 
dans  le  comté  de  Levis,  cette  partie  de  territoire  du  village  de  Lauzon, 
dans  le  mémo  comté,  confinant  comme  suit,  savoir  :  au  nord  et  à 
l'ouest  aux  limites  do  la  municipalité  du  dit  village  de  Lauzon,  au 
sud  au  deuxième  rang  de  la  paroisse  de  Saint-Joseph  de  Levis,  et  à 
l'est  aux  limites  do  la  municipalité  scolaire  de  la  dite  paroisse  de 
Saint-Joseph  de  Levis. 

5.  Détaché  du  canton  de  Nelson,  dans  le  comté  de  Méganlio,  toute 
la  paroisse  de  Sainte  Anastasie  telle  qu'érigée  civilement  par  procla- 
mation de  25  septembre  1877. 

Avis  d  annexion,  etc.,  etc.,  de  municipalités  scolaires,  en  vertu  de  la 
5me  section,  41  Vict.,  chap.  6. 

Demande  de  détacher  de  la  municipalité  scolaire  de  "  Shiplon  ' 
dans  le  comté  de  Richmond,  et  d'annexer  à  la  municipalité  scolaire 
de  "  Tingwick  "  dans  le  comté  d'Arthabaska,  ■'  partie  des  lots  Nos. 
"  9  et  10°dans  le  premier  rang,  et  lo  lot  No.  10  dans  le  second  rang, 
"  sur  le  cùtc  nord  de  la  rivière  Nicolet,  et  la  moitié  nord-est  du  lot 
"  No.  1 1  dans  le  premier  rang  de  "  Shipton." 
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PARTI  !•:    NON -OFFICIELLE 


]>'ouvelloM  cartivs  K^'OfcaitliUincN 

L'Iioiioralile  Siiriiileiitlaiil  de  riiislnulii)ii  l'iililiciiic  a 
adressé  à  iiK'ssieiirs  les  Iiisiu-cteins  la  Idlre  suivanlc, 
le  -îi  avril  dernier: 

"  Monsieur  riiispeeteur, 

••.11'  vous  adresse  en  uiênie  leniiis  (jue  la  présenle  une 
carie  des  deux  AnitMiiiucs,  la  première  d'une  série  <iui 
i-omiircndra  les  caries  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Aniéri<iue,  de  l'Océanie,  du  Canada  et  une  Mappe- 
monde. Elles  se  vendront  au  Dépôt  de  Livres  chacune 
S0.50  en  feuille  et  $1.50  montée  et  vernie.  Tontes  seront 
coloriées  d'an  moins  si.\  conlenrs. 

"Leur  priiu-ipal  mérite,  c'est  d'èlre  ti-ès-élémenlaircs  : 
peu  de  noms,  peu  de  subdivisions,  les  clioses  stricte- 
ment essentielles,  voili  tout.  Ce  système  est  préconisé 
par  la  [lédago.irie  moderne  ijui  a  reconnu  que  les  caries 
surchargées  île  noms  imposaient  à  la  mémoire  des 
enfants  un  e.vercice  hop  violent  et  demciiraient  souvent 
indéchill'rahles  pour  l'œil  peu  exercé  des  jeunes  élèves. 

•'  Vous  remaniuerez,  de  plus,  que  les  couleurs  sont 
bien  tranchées  et  Irès-voyanles.  C'est  précisément  ce 
(jn'il  faul  pour  l'école  primaire. 

*' Je  compte  sur  vous,  monsieur,  pour  répandre  l'usage 
de  ces  caries  dont  le  pri.x  est  assni-émenl  à  la  jiorlée  de 
toutes  les  écoles. 

"  J'ai  riionncnr  d'être. 
Monsieur  l'Inspccleur, 
Votre  dévoué  serviteur, 

(JKDliuN    Ol.ÏMIiT, 

Surintendant." 

Les    liliiaires    [lonrronl  ohlcnir   ces   caries   à   bonne 
iiiiu[iiisili()ii  eu  s'a<lressaul  au  Dépol. 


A   .M .11.  I<'s  <'oiiiiiiiHs:iir<>s  et  Sj  ii(li<'N 

Nous  croyons  devoir  refiroduire  de  nouveau,  pour 
1  information  des  municipalilés  scolaires,  le  Icxte  de  la 
dernière  loi — 41  Vicl.,  cliap.  G — sur  le  Dépôt  de  Livres  ; 

2:i.  Les  2;)e  et  30o  sections  :1e  la  iO  Vicl.,  cliap.  22, 
sonl  rappelées  el  les  suivantes  leur  sriul  substituées  : 

"  2!l.  l'n  dépôt  lie  livres,  cartes,  publicatious.  modèles, 
sjiecimiMis.  appareils  el  antres  fournitures  scolaires  étant 
établi  dan>  ledéparleineul  de  l'instruction  piilili(|ue,  Ci's 
fournitures  pourront  être  vendues  par  le  snrintendanl 
à  lonlc  municipalité  scolaire, école,  maison  d'éducation, 
à  tout  instilulenr,  minisir.-  du  culli;  un  marcliaml 
do  livres  nui  en  fera  la  demande,  el  le»  commissaires  ou 
syudics  d'écoles  paieront  le  |>rix  de  ces  achats  au 
moyen  des  colisalions  scolaires  qu'ils  augmenteront  en 
conséqneuco,  s'il  y  a  lien,  (mi  jiar  tout  autre  moyeu  i|uii 
le  siinnti'ndant  pourra  indiquer  par  des  règli>ments  à 
cet  eJlet,  approuvé»  i»ar  le  lieutcuant  gouverneur  en 
coni«ei)  ;  puis  il.s  distrihueronl  graluitemciil  les  dile.s 
fourmlures  en  <'onformilé  des  dits  icglcmcnls,  aux 
unfauls  fréquentaul  les  écideit  tenue»  scmis  b-nr  cuulrole. 


"  30.  Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles  pourront, 
dans  le  cours  des  mois  de  juillet  el  août  de  chaque 
année,  ou  en  tout  autre  temps,  faire  au  surintendant  la 
demande  des  livres  et  autres  fournitures  scolaires  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin  pour  leurs  écoles,  et  ces 
articles  leur  seront  expédiés  sans  délai." 

Distribution  gratuite  signifie  le  contraire  de  vente. 
Il  y  a  cependant,  si  nos  informations  sonl  e.xaclcs, 
certaines  municipalités  scolaires  oii  l'on  vend  aux 
enfants  les  livres  d'école  achetés  el  payés  au  Dépùl  avec 
l'argenl  du  public,  c'est-à-dire  des  parents  des  enfants. 
Avec  ce  système,  il  est  évident  que  l'on  fait  payei'  les 
livres  den.x  fois  par  les  contribuables  :  une  fois  au 
Dépôt  et  une  aulre  foi;>  à  l'école. 

Voici  de  plus  le  Te  règlement  concernant  le  Dépùl  : 

"  Si  les  commissaires  ou  syndics  ont  piiuivu  [lar  les 
colisalioîis  au  payement  de  Icui's  commandes,  ou  s'ils 
en  oui  fait  retenir  le  jirix  sur  leur  subvenlion  annuelle, 
ils  distribuent  les  articles  aux  élèves  gralnilemenl  el 
sans  délai  ;  sinon,  ils  les  leur  vendent  au  prix  coûtant. 

"  Les  articles  sont  également  vendus  au  prix  coulant 
au.\  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
remplacer  ou  de  renouveler  ceux  qui  leur  avaient  été 
distribués  à  litre  graluil." 

Nous  appelons  aussi  l'attention  des  secié'aircs-trcso- 
rier  sur  les  articles  suivants  de  la  41  Vicl.,  cb.G  : 

28.  Les  4e  et  5e  paragraphes  de  la  3ie  section  du  dit 
chapitre  15  des  statuts  refondus  pour  le  bas  Canada 
sont  rappelés  et  le  suivant  leur  est  substitué  : 

"  4.  Telle  élection,  commencée  le  premier  lundi  ou 
tout  aulre  lundi  de  juillelà  dix  heures  du  malin,  se 
terminera  à  cinq  heures  du  soir,  le  même  jour." 

•-0.  La  section  37e  du  dit  chap.  15, se  tei-minera  comme 
suit  : 

"  El  d'après  le  mode  prescrit  pour  les  élections  des 
conseillers  municipan.x  par  les  articles  303,  309,  310, 
311,312,313,314,315,  417,318,  310,  320,  321  et  325  du 
code  municipal,  lesquels  sont  déclarés  faire  partie  du 
dit  acte,  el  devront  être  interprétés  de  manière  (jue 
l'élection  se  fasse  en  un  seul  jour." 

Ainsi  donc  les  élections  scolaires  se  font  en  un  seul 
jour  et  suivant  les  formalités  prescrites  pour  les  élections 
municipales. 

Nous  prions  instamment  les  sécrétai rcs-lrésorici s  de 

faire  sans  retard  a\\    Surintendant  le   rapport  de  cos 

élections.     El  à  ce  propos,  nous  leurs  demandons  de  no 

pas  oublier  dans  la  date  de  ce  raj.porl  le  nom  du  comlé- 

Ce  détail,  si  petit  cjn'il  paraisse,  est  fort  important  pour 

les  olliciers  du  départemenl  de  rinslruclion    publique. 

i  Supposons,  par  exemple,  que  nous  n'cevions  une  lettre 

I  datée    simplement    de    St.   .iuijxislin  :  il    nous    reste   à 

1  chercher  s'il  s'agit  de  Si.  Augustin  di-s  Deux  Mi  n!:ignfs 

'  ou  de  St.  Augustin  de  Porlneuf. 

j  Un  dernier  mol.  Le  Surintendant  diMrc  lairc  cou 
naître  la  délerminalion  qu'il  a  prise  d'exitjer  que  rt)U  se 
'serve  dans  loulcs  les  écoles  dos  livres  de  locUire  do 
'Mout|)(til.  Les  récalcitrants  doivent  se  dire,  une  fois 
I  pour  toutes,  ipie  leur  opposition  sera  punie  i>ar  le  refus 
do  la  subvenlion  ordinain'. 
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Projet  de  flivisioii  <lii  temps  <Inns  les  Oeoles 

.-1  l'Honorable  Gédéon  Ouimet, 

Surinli'iulant  de  l'Inslntction  Publique. 

Monsieur, 

J'ai  riionneurde  vous  transnieUre  la  division  du  temps 
que  j'ai  préparée  dans  rintérèt  des  éeoles  do  mou  district 
d'inspection.  Il  y  a  certains  détails  dans  lesquels  je  n'ai 
pu  entrer;  par  exemple,  pour  la  lecture,  j'alloue  une 
lieure,  ce  qui  doit  se  faire  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  seule 
classe  de  lecture;  dans  le  cas  contraire,  ce  temps  doit 
être  partagé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  groupes  à 
faire  lire  ;  ainsi  des  autres  divisions. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  cet  ouvrage, 
j'en  augure  pour  les  écoles  <le  mon  district  quelque 
chose  de  mieux  que  par  le  passé,  attendu  que  aucun 
ordre  par  rapport  au  temps  n'y  a  existé  jusqu'à  présent, 
el  c'est  en  toute  confiance  q\ie  je  le  soumets  à  votre 
bienveillante  considération. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  Surintendant, 
Votre  obéissant  serviteur, 

G.    S     VlEN, 

Insp.  d'écoles. 
\'illaL;(.'  Lauzon,  Il  avril  1878. 


ECOLl']  MÛDELK. 
Heures 
U  à    9    Etude. 
'J     "10     Lecture   exprcï-^sive,    raisonnée,  exercice    de 

déclamation, 
lu     "   11     Grammaire: — Leçon,  correction   d'un   exer- 
cice, dictée  et  correction. 
11     "   IIA  Dessin. 

Ajvcsnikli. 

1     "     1^  Calligraphie. 

li-  "     2X  Calcul  sur  l'ardoise. 

2h  '■'•     3Î  Tenue  des  Livres  :— Dans   la    1ère  p.irtie  de 

l'année,  partie  simple  ;  ^de  parti(>,  partie 

double. 
ô^  "     4     Agriculture. 

.MAIiDI    KT    .IICIUI. 

8\  "  ',)     Etude. 

y     "  îl^  Lecture  latine  et  manuscrits. 

!)^  "  I0|  Histoire  sainte  cl  du  Canada. 

10^"  11     Analyse  grammaticale  et  logi(]ue. 

Il     "  \\i  Dictée  et  correction. 

Aprcs-mùli. 

I  "  1^  Géographie. 
1J  "  -Ji  Littérature. 
2^  "     'Sh  Anglais  :— lecture,  granmiaire,  dictée  et  tia- 

duction. 
'3h  "     i     I-econs  de  choses. 


ECOLE   ELEMENTAIRE. 


Heures. 

9  "10  Lecture  : — épellalion  dans  le  livre  tt  par 
cœur,  lecture  courante, compte-rendu  delà 
lecture. 


10  "Il     Grammaire:  —  Récitation,   correction]_d'un 

exercice  accompagnant  la  leçon  de  gi'ani- 
maire,  explication  de  l.'i  leçon  snivaule, 
dictée. 

11  "   I  lA   Leçon  de  dessin. 

.1  ;)/■(';;-?(!{(//. 

1     "  1^  Ecriture. 

li  "  2i  Lecture. — conmie  ci-desuis. 

2l  "  3Ï  Calcul  sur  l'ardoise. 

U  "  \  Agriculture. 

.M.^r.DI     HT    .lETDI. 

0     "   10     Lecture, — comme  les  autres  jours. 
10     "  loi  Histoire  du  Canada. 
Iq^  "   ll|  Histoire  Sainte  el  Catéchisme. 

Apris  midi. 


'\h  Géographie. 

2  Art  épistolaire. 

3  Tenue  des  Livres  i[)artie  simple), 
oi  Calcul  mental. 

4  Leçons  de  choses. 


!->- 

Lt 

-2^ 

U 

3 

U 

3* 

u 

PEDAGOGIE 


L.CS  leçons  de  cboscs 

Je  n^prends  aujourd'hui  ma  dissertation  sur  rensei- 
gnement intuitif,  et  je  me  propose  de  risquer  une  déii- 
nilion  des  leçons  de  choses.  ^lais  qu'il  me  soit  permis 
de  rectifier  d'abord  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans 
mou  article  de  janvier  dernier.  Peur  mieux  montrer 
la  différence  qui  existe  entre  la  mémoire  verbale,  l'in- 
tintion  et  la  méthode  discursive  on  le  raisonnement,  je 
me  suis  servi  de  quelques  exemples  ;  j'ai  parlé,  entre 
autres,  d'une  proposition  de  géométrie  que  l'on  peut 
comprendre  inluilivemcnt.,  si  l'inspection  de  la  figure 
géométrique  suffit  pour  nous  la  faire  saisir. 

Plus  loin,  au  lieu  de  lire  :  "  Apprendre  celle  vcrilé  p'ir 
cœur.,  sans  preuve,  sans  démonstration,  c'est  la  posséder  par 
les  lumières  de  son  intelligence  ",  le  lecteur  voudra  bien 
considérer  cette  phrase  comme  non-avenue,  et  y  substi- 
tuer celle-ci  : 

"  Apprendre  cette  vérité  par  cœur,  sans  raisonnement, 
est  un  exercice  de  mémoire  verbale,  rien  autre  chose  ; 
aucontraire,  prouver,  démontrerla  vérité  d'un  théorème, 
c'est  comprendre,  c'est  concevoir  par  les  lumières  de  son 
intelligence,  c'est  posséder  de  la  science.'' 

Parlons  maintenant  des  leçons  de  choses. 

Je  considère  les  leçons  de  choses  comme  l'enseigne 
ment  intuitif  par  excellence.  Dans  tout  enseignement 
par  intuition,  il  y  a  nécessairement  un  objet  matériel 
en  présence,  et  l'exercice  de  nos  sens  est  dirigé  sur  cet 
objet.  Mais  cela  ne  sufiit  pas  aux  leçons  de  choses,  qui 
doivent  en  outre  remplir  la  condition  suivante  :  que  la 
chose  présente  ne  soit  pas  seulement  le  moijcn,  l'instrument, 
mais  aussi  l'objet  de  la  leçon.  En  d'autres  termes,  dans 
une  leçon  de  choses,  nous  examinons  la  chose  présente 
pour  elle-même,  nous  en  recherchons  les  parties,  nous 
en  retraçons  l'origine,  nous  en'f.iisons  voir  l'utilité,  nous 
groupons  toutes  les  idées  qui  no'is  sont  suggérées  par 
la  présence  de  cet  objet. 

Rien  n'est  plus  intuitif  ij'ie  les  exemples.  En  voici 
quelques-uns  pour  donnei'  à  cette  définition  une  clarté 
semblable  à  la  lumière  du  jour. 
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Nous  expli<)iioiis  les  preiiiii'ics  opéralioiis  du  ralcul 
à  l'aide  de  £)omini's,  de  boules,  de  li.irres,  etc.  ;  cepcn 
dant,  uous  ne  désirons  pas  attirer  l'atlentiou  de  nos 
élèves  sur  ces  objets  mêmes  ;  nous  voulons  simplement 
les  faire  servir  comme  des  moyens,  des  iuslrumenls 
pour  donner  aux  enfants  nue  idée  plus  substantielle  ilu 
nombre,  de  la  quantité,  de  l'addition,  etc.  C'est  là 
l'intiiition  appliquée  à  une  science  positive  ;  ce  n'est 
point  une  le^on  de  clioses. 

Si.  au  contraire,  nous  parlons  d'une  pomme,  de  ses 
parties,  de  sa  provenance,  de  sou  utilité  ;  si  nous  la 
comparons  à  d'autres  fruits,  etc.,  nous  donnons  une 
leçon  de  choses. 

AiTiiE  EXE.Mi'i.i;. — Si  nous  commençons  l'étude  d'une 
langue  étrangère  en  nommant  en  celte  langue  les  objets 
qui  nous  entourent,  noire  but  n'est  pas  de  faire  mieux 
connailre  ces  objets,  mais  d'enricliir  le  vocabulaire  de 
l'enfant  ;  les  objets  désignés  ne  sont  pas  Vobjct  de  cet 
ensei^'uemeut,  ils  ne  sont  que  des  accessoires,  des 
instruments. 

Les  leçons  de  choses  ont  [lourbut  d'exercer  davantage 
les  sens  de  l'enfant,  autrement  dit,  de  développer  chez 
lui  l'esprit  il'observation  et  d'examen  ;  de  lui  faire 
mieux  connaître  les  noms,  les  propiiétés,  l'usage  des 
objets  qui  l'entourent  ;  de  compléter  les  nolions  qu'il 
posièile  déjà  sur  ces  objuls  ;  de  lui  faire  connailre  de 
nouveaux  objets  qu'il  i-eucoutrcra  plus  tanl  et  dont  la 
connaissance  lui  seia  utile  ;  de  l'exercer  à  s'exprinier 
avec  plus  de  fai'iliié  et  de  justesse,  de  l'habituera  un 
langage  correct,  de  lui  fournir  un  vocabulaire  étendu. 
Par  les  leçons  de  choses,  les  connaissances  (]ue  l'enfant 
a  déjà  acquises  par  l'exercice  sj)onlané  de  ses  sens  et  le 
commerce  de  ses  semblables  sont  eui-ichies,  gi-oui)ées, 
ordonnées.  L'éducation  naturelle  est  ainsi  continuée, 
comidétée  méthodicjui.'ment. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  montre 
l'importance  de  celte  branche  ipii  est,  en  quelque  sorte, 
le  complément  de  foules  les  autres.  Mais  rien  n'est 
dillicile  comme  de  donner  une  bonne  leçon  de  choses  ; 
c'est  la  pierre  d'échoppenienl  de  tous  les  commençants. 
Nous  nous  proposons,  dans  un  [)rochain  article,  de 
donner  (|uelqnes  règles  pratiques  qui  faciliteront  la 
lûche  de  C(}\\\  qui  veulent  sérieusement  s'occuper  de 
i"el  objet. 

H.  Lii'PKSS. 


I/onsolRnpiiioiit  «In  rraii^-aiH 

.\  la  dci'uiere  réuuiou  des  inslituleurs  de  la  circons- 
cription df  l'Kcole  normale-Laval,  ou  avait  à  discuter  la 
question  suivante  : 

'*  NOTIIK  MÉTHOnE    Ii'aS  Vl.VSE  PEIT  EI.I.E  KTIIE  A.MÉI.IOllÉE  T  " 

.M.  le  Professeur  Clout  ier  ouvrit  la  discussion  parla 
i.ECTi  iiK  suivante  sur  renseignement  du  français  en 
général. 

iloiitieur  le  l'risi'lriil  el  .Vrssieurs, 

L'analyse  et  l'euM'ignenient  du  français  se  tiennent 
tidbniint  de  piès  que  l'on  ne  saurait  séparer  l'une  de 
laiilie,  de  sorte  rjue  Ion  peut  dire  également  bien,  Kans 
altérer  aucunement  la  qnestiriu  principale  :  La  tn<t 
nine  iluiit  nout  nitrigiwnt  te  fiunniis  ii'edelle  pas  iuscep 
libU  lie  iiutli/uis  (iméliinatioiif  '/ 

Voilà,  il  me  semble,  à  <]uel  point  de  vue  il  faudrait 
i-nvi»a;{er  la  (|ueslion  :  mais  jionr  en  avoir  une  inter 
préUilion  vr.iie,  rigoureuse,  nou.s  devons  comparer  nos 
réoiillalti,  dans  reiueigneinent  de  cette  branch.'  iuipor 
lanle,  avec  ceux  que  l'on  obtient  nillenrs. 


Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Messieurs,  n'allons  pas 
croire  que,  parceque  nous  obtenons  (iuel(iue  succès, 
nous  sommes  arrivés  à  un  tel  degré  de  perfection,  qu'il 
ne  nous  reste  plusfju'à  nous  croiser  les  bras,  à  laisser 
marcher  les  choses  d'elles-mêmes,  el  nous  vanter  que 
nous  n'avons  plus  rien  à  envier  à  la  vieille  Kurope;  que 
nous  sommes  la  troisième  puissance  du  inonde  en  fait 
d'instrur  lion  cl  d'éducation. 

De  telles  prétenlions  seraient  regreltables,  téméraires, 
im[)ardonnabIes  même  pour  des  instituteurs,  qui  doivent 
être  les  sentinelles  vigilantes  de  toute  amélioration 
comme  de  tout  progrès.  Non  !  ayons  le  courage  de 
reconuaitre  nos  défauts  el  de  rechercher  les  moyens 
propres  à  les  corriger. 

Il  est  un  fait  bien  constaté  ;  c'est  que  la  manière  dont 
nous  parlons  laisse  beaucoup  à  désirer  et  ([ue  nous 
n'écrivons  guère  mieux  que  nous  ne  parlons,  tandis  que 
les  Français  cl  tous  les  Luropéens  donlle  françaisesl  la 
langue  maternelle,  parlent  et  écrivent  généralement 
bien.  D'où  vient  celte  différence  1  sinon  d'un  défaut 
radical  dans  la  base  même  de  l'éducation  que  nous 
donnons  à  nos  enfants.  Nous  semblons  ignorer  que  le 
langage  parlé  doit  avoir  le  pas  sur  le  langage  écrit  ;  nous 
faisons  consister,  pour  ainsi  dire,  l'étude  de  la  langue 
dans  la  connaissance  des  règles  de  la  grammaire  et  dans 
l'orthographe  des  mots.  C'est  veis  ces  deux  points  que 
se  dirigent  tout  notre  travail,  toute  notre  attention,  tous 
nos  efforts  ;  et,  aussitôt  (ju'un  élève  peut  faire  une 
dictée  pres(jue  sans  fautes,  el  (ju'il  sait  analyser  une 
phrase  couramment,  nous  disons  avec  orgueil  :  cel  élève 
sait  le  fiançais. 

Voilà  assurénieiit  un  compliment  bien  flallenr  pour 
un  jeune  garçon  de  ([uinzc  à  seize  ans,  disons  même  de 
dix-huil  ans  !...  il  sail  son  français,  il  possède  cette  belle 
langue  que  Bossuet,  Féoclon,Bourdaloueet  tanl  d'autres 
grands  génies  ont  illustrée  par  ces  chefs-d'o'iivres  dans 
tons  les  genres  qui  font  l'admiration  du  monde  entier  ! 
Mais  enlendons-iious  :  il  sait  le  français  à  notre  manière 
de  voir.  Ccpendani,(nrun  français,  homme  connaissanl 
les  choses,  el  an  fait  du  système  éducatif  de  son  pays, 
vienne  visiter  une  de  nos  écoles  où  se  trouve  un  de  ces 
petits  savants,  et  qu'on  lui  présente  cel  élève  comme 
!«achanl  le  français.  Le  fait  seul  de  celte  airirmalion 
fera  sourire  de  pitié,  et  remplira  d'étonnement  notre 
visiteur  :  cai  il  a  une  si  haute  idée  de  sa  langue  qu'il 
croira  difTicilemeut,  sans  en  avoir  la  preuve,  iju'à  douze 
cents  lieues  de  la  mère-patrie,  un  [tetit  Canadien  de  \h 
ans  puisse  la  parler  et  l'écrire  correctement.  Aussi, 
voudra  l  il  connaître  la  chose  par  lui-même.  Il  adresse 
la  parole  au  jeune  homme.  Celui-ci  répond  d'une  manière 
embarrassée,  incorrecte  ;  l'articulation  est  molle,  les 
mots  sont  à  moitié  prononcés.  Il  venl  l'entendre  lire 
une  page  à  haute  voix,  maisà  la  lOème  ligne,  ildeinande 
quartier,  tant  ses  oreilles  sont  écorchées,  déchirées  par 
le  ton  faux,  chanlard,  par  le  défaut  d'expression  du 
jeune  lecteur. ..Mais,  enfin,  se  dit  il,  cet  élève  doit  savoir 
quelque  chose.  Mon  bon  ami,  voulez-vous  bien  écrire 
une  petite  narration,  par  exemple,  racontez  moi,  de  la 
manière  la  plus  simple,  ceqni  s'est  passé  à  l'école  aujour- 
d'hui.—  M.  je  n'ai  pas  encore  appris  la  coniposilion. 
—  Mais,  M.  riiistituteiir,  ne  m'avez  vous  j>as  dit  t|ue  cet 
élève  savait  le  français  ?— Oui,  M.,  il  sait  (aire  ses  dictées 
sans  faute  et  anal\s(r  très  bien. — Mais  à  quoi  bon  toutes 
vos  dictées  el  toutes  vos  analvses,  si  vos  élèves  n'apitren 
lient  ni  à  parler,  ni  .^  lire,  ni  îi  écrire  qurinue  chose  par 
eux  mêmes  T  Avec  ituit  ce  bagage  inutile,  ils  n'en  savent 
pas  autant  une  nos  enfants  à  dix  ans. 

De  fait,  NIM..  nos  élevés  feraient  bien  Irisle  figure  à 
côté  de  [,etils  l-'rançais  do  leur  Age.  s'il  s'agissait  d'exer- 
cices sur  la  langue.  Car  (liez  eux, on  procède  d'une  manière 
toute  difTércntc  de  la  nôtre.  On  commence  par  faire  ce 
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qu'on  appelle  l'éducation  première  de  l'enfanl  (chose 
inconnue  ici.  et  dont  on  ignore  munie  l'existence  dans  la 
plupart  de  nos  écoles)  ;  on  lui  apprend  sa  langue  mater- 
nelle, c'est-à-dire,  ;"i  parler  correctement;  on  lui  fait  con- 
naître le  plus  de  choses  possible  au  moyen  d'images 
et  d'antres  objets  matériels;  on  lui  apprend  en  même 
temps  à  les  nommer  par  leur  nom  propre,  à  les  écrire  ; 
-'enfin,  on  s'efforce  de  lui  mettre  dans  la  tète  autant 
d'idées  possible,  tout  en  lui  enseignant  la  manière  de  les 
exprimer.  Gomme  le  jeune  enfant  est  incapable  do  com- 
prendre les  choses  abstraites,  on  est  obligé  de  matéria- 
liser, pour  ainsi  dire,  son  enseignement,  afin  d'arriver  à 
l'intelligence  par  le  moyen  des  sens.  C'est  ainsi  que  l'on 
procède  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, et  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  où 
l'instruction  publique  est  régulièrement  organisée. 

Appuyée  sur  de  telles  bases,  l'instruction  élémentaire 
développe  rapidement  l'intelligence  de  l'enfant,  le  met 
bien  vite  en  état  d'e.xprimer  assez  correctement  ses  pen- 
sée.>,  de  parler  avec  facilité  et  avec  exactitude  des  choses 
qu'il  connaît. 

Aussi  l'ouvrier  français,  qui  très-souvent  ne  possède 
qu'une  instruction  fort  élémentaire,  n'estil  jamais  au 
dépourvu,  il  a  toujours  le  mot  propre  pour  désigner  les 
choses  dont  il  veut  parler,  et  cela  parce  qu'il  en  a  appris 
les  noms  dès  son  bas  âge  à  l'école  primaire.  Lisez  une 
lettre  écrite  par  un  français,  un  hom.me  du  peuple,  vous 
y  trouverez  probablement  dos  fautes  d'ortographo,  mais 
le  style  sera  correct,  car  il  écrit  comme  il  parle,  c'est-à- 
dire,  il  parle  bien,  il  écrit  bien. 

Par  contre,  autant  les  Européens  s'expriment  avec 
facilité,  à  partir  du  littérateur  jusqu'au  plus  humble 
artisan,  autant  sommes-nous  pauvres  et  dépourvus  d'ex- 
pressions propres,  quand  il  s'agit  de  manifester  nos  pen 
sees.  Le  menuisitn-  ne  connaît  pas  même  le  nom  français 
d'un  grand  nombre  des  outils  dont  il  se  sert  tous  les 
jours:  c'est  un  scraper,  un  spoke  shave,  un  log-saw,  et 
que  sais-je  encore?  L'homme  de  chantier,  un  crow  bar, 
un  cant-hook,  une  winch,  etc  ;  remontons  ainsi  l'échelle 
jusqu'à  l'écrivain  ;  toujours  le  même  défaut  d'expressions 
propres.  Celui-ci  voudra-t-il  parler  d'agriculture,  voilà 
les  queux  d'oignons,  les  cotons  de  patates,  la  mouche  de  la 
patate  qui  vous  arrivent  de  l'air  le  plus  naturel  du 
monde. 

Ce  regrettable  état  de  choses  a  certainement  sa  source 
dans  notre  défaut  d'éducation  première,  car  c'est  à 
l'école  élémentaire  que  toutes  ces  choses  devraient  être 
apprises  :  et,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  en  d'autres 
termes,  il  faut  commencer  par  apprendre  à  parler  sa 
langue  avant  que  de  l'écrire. 

Mais  c'est  absolument  l'inverse  que  nous  faisons  ii^i  ; 
dès  que  l'enfant  entre  à  l'école,  on  commence  à  lui 
apprendre  ses  lettres,  puis  l'cpellation,  puis  la  lecture  cou- 
rante, sans  s'occuper  presque  de  la  prononciation  ni  de 
la  signification  des  mots  :  on  le  bourre  ensuite  des 
règles  indigestes  de  la  grammaire,  accompagnées  de 
nombreuses  dictées  dont  le  sens  est  le  plus  souvent 
incompris,  et  d'analyses  plus  nombreuses  encore,  tandis 
qu'on  laisse  de  côté  la  principale  des  cultures,  la  cul 
ture  par  excellence,  celle  de  l'esprit. 

Et  serons  surpris  ensuite,  si,  deux  ans  après  avoir 
quitté  l'école,  l'enfanl  est  presque  aussi  ignorant  qu'il 
était  avant  d'y  entrer  ?  Assurément  non  !  car  c'est  le 
contraire  qui  serait  surprenant. 

Un  élève  doit-il  continuer  ses  éludes  ?  il  continuera 
son  cours  à  l'école  modèle  ;  ici  encore,  la  culture  des 
facultés  intellectuelles  sera  négligée  an  profit  de  la 
grammaire  et  de  l'analyse  :  beaucoup  d'exercices  ortho- 
graphiques, beaucoup  de  dictées,  mais  point  de  devoirs 
d'invention,  point  de  leçons  d'intuition.  Il  est  bien  vrai 
qu'à  la  longue,  s'il  est  avantageusement  doué,  il  appren- 


dra  l'orthographe  et  les  rapports  des  mots,  mais  son 
esprit  n'en  restera  pas  moins  inculte,  stationnaire.  Ce 
sera  une  machine  à  écrire  du  français  en  perroquet, 
sans  le  comprendre. 

"  La  première  qualité  du  langngc,  dit  Bré.il,  c'est  la 
propriété  des  termes,  et  l'on  est  en  droit  de  r('xig(;r  de 
l'ouvrier  aussi  bien  f|ue  du  littérateur  et  du  philosophe. 
Pourquoi  cette  qualité  est-elle  devenue  si  rare  de  no^ 
jours  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parceque  beaucoup  de 
gens  traitent  de  matières  qu'ils  ne  coinpreuneiit  qu'im 
parfaitement,  c'est  aussi  parceque  leur  espiit  n'a  pas 
été  dressé  dans  l'enfance  à  des  habitudes  suffisantes  de 
rigueur  et  de  netteté." 

D'ailleurs,  celte  méthode,  qui  consiste  dans  la  culture 
de  l'intelligence,  n'est  pas  nouvelle.  L'immortel  Pesta- 
lozzi  l'enseignait  il  y  a  plus  de  t)0  ans,  comme  l'atteste 
la  citation  suivante  : 

'•  L'élude  de  la  langue  se  divise  eu  trois  parties  :  la 
prononciation,  qui  s'occupe  de  la  culture  des  organes 
de  la  voix,  et  à  bKiuelle  se  rattache  le  chant;  le  vocabu- 
laire, ou  la  connaissance  des  mots  principaux  usités 
dans  l'enseignement  ;  et  la  langue  proprement  dite,  qui 
apprend  à  exprimer  des  pensées  sur  tout  le  domaine 
soumis  à  l'observation  de  l'intelligence." 

Voici  maintenant  l'opinion  du  Père  Girard  sur  le 
même  sujet. 

Le  Père  Girard  prend  "  pour  point  de  départ  l'instinct 
maternel,  (puvre  de  la  nature,  et  digne,  par  conséquent, 
de  toute  notre  attention.  Pour  apprendre  à  son  enfant, 
la  mère  lui  montre  les  objets  et  en  prononce  les  noms 
(enseignement  intuitif)  :  jamais  elle  ne  détache  les 
mots  de  la  réalité,  ses  paroles  disent  toujours  quelque 
chose  à  son  enfant  :  Premier  point. — Ensuite,  la  mère  no 
parle  pas  à  son  enfant  simplement  pour  lui  apprendre 
à  prononcer  des  mots,  mais  pour  lui  enseigner  quelque 
chose  ;  elle  ne  s'arrête  pas  au  matériel  de  la  langue,  elle 
passe  outre,  elle  instruit  :  Second  point. — Enfin  l'ensei- 
gnement de  la  mèi-e  chrétienne  à  un  caractère  éminem 
ment  moral  et  religieux  ;  elle  élève  son  enfant  pour  le 
bien  et  pour  son  Dieu  :  Troisième  point." 

.\insi.  Messieurs,  comme  vous  venez  de  le  voir,  la 
base  de  notre  enseignement,  quant  à  la  langue  mater- 
nelle, laisse  encore  à  désirer. 

Quand  doit-on  commencer  à  enseigner  la  grammaire  ? 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  le  faire  dès  la  premièio 
année  ;  car  les  enfants  qu'on  nous  envoie  ne  sont 
jamais  trop  jeunes  pour  apprendre  que  le  nom  sert  à 
désigner  les  personnes,  les  animaux,  et  les  choses  ;  pour 
distinguer  le  masculin  du  féminin,  le  singulier  du 
pluriel,  etc.  Mais  cet  enseignement  grammatical  doitse 
faire  sous  forme  de  causerie,  d'une  manière  familière, 
"  sans  livre,  sauB  règles,  sans  définitions."  Les  expli- 
cations doivent  être  simples,  faciles,  à  la  portée  de  tous. 

.Vussitùt  que  les  enfants  savent  suffisamment  écrire, 
on  leur  donne  de  petites  dictées  :  d'abord,  des  noms  pris 
dans  la  leçon  du  jour,  puis  de  petites  phrases  très-faciles 
où  entre  le  verbe  être  ou  le  verbe  avoir:  mais  toujours, 
invariablement,  il  faut  leur  faire  connaître  la  significa- 
tion des  mots  ou  des  phrases  qu'ils  écrivent.  Voici  à 
peu  près  de  quelle  manière  on  procède  : 

Le  maître  ou  le  moniteur  écrit  lui-même,  bien  lisible- 
ment, sur  le  tableau  noir,  en  les  expliquant  à  mesure 
qu'il  les  trace,  par  exemple,  les  mots  ;  livre,  ardoise, 
crayon,  cahier, plume,  encre,  école,  tableaunoir,  armoire, etc. 
Après  les  avoir  fait  lire  et  relire  plusieurs  fois,  il  les 
efface,  les  dicte  ensuite  en  les  joignant  au  verbe  avoir. 
Exemple  :  fai  U7i  livre,  xine  ardoise  et  un  crayon. —  Tu  as 
!f/i  cahier,  une  plume  et  de  l'encre.-  Il  y  a  dans  l'ccole  un 
tableau  noir  et  une  armoire,  etc.  Les  élèves  écrivent  sur 
leurs  ardoises.    Ces  dictées  ne  doivent  pas  dépasser 
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(Iiialro  on  ciiiii  ligiii-s  dans  If  rommonconieiU,  mais  on 
l>eulen  augnienlfr  la  lonfçiieurà  mesure  fjue  les  enfants 
avancent.  Le  maitie  ou  le  moniteur  corrige  ensuite  les 
fautes  par  un  trait  sur  cliacune.  11  écrit  ou  fait  écrire 
CCS  mêmes  phrases  sur  le  tableau  cl  les  élèves  les  ro[iro- 
Nuisent  de  nouveau,  correctement,  au-dessous  des  pre- 
mières, aliu  de  constater,  par  la  comparaison,  les  fautes 
(ju'ils  ont  faites  la  première  fois  ;  ensuite,  ils  entrent 
projirenient  ce  dernier  travail  sur  le  cahier  des  devoirs 
journaliers.  On  pourra  dans  une  autre  dictée  donner 
les  mêmes  phrases  au  pluriel,  ou  les  entre-mèler  de 
noms  singuliers  cl  de  noms  pluriels.  Gomme  exercice 
d'applicalioii.  on  fera  distinguer  le  genre  et  le  nombre 
de  chaque  nom.  l'n  autre  exercice  très-important,  c'est 
de  faire  conjuguer  tous  les  jotirs  un  temps  ou  deux  du 
verbe  acofr  avec  un  complément  (I),  ensuite  le  verbe 
tire  avec  un  ou  plusieurs  attributs  :  car  le  verb;;  étant 
l'Ame  de  la  parole,  on  ne  saurait  commiinccr  trop  tùl 
d'en  faire  connaître  le  mécanisme. 

On  conçoit  tout  l'avantage,  tout  le  fruit  que  [hmU 
produire  l'application  de  ces  procédés  bien  entendus: 
tics  enfants  ainsi  préparés  sont  m  état  di;  poursuivre 
avec  beaucoup  de  succès  cl  d'une  manière  très-intelli- 
gente leurs  études  grammaticales  proprement  dites. 

Quelle  mclliode  faulil  suivre  pour  cnsciijncrla  grammaire  ? 

Hien  que  plusieurs  pédagogistes  en  aient  reconnu  un 
grand  nombre,  elles  peuvent  tontes  se  réduire  à  deux  : 
la  méthode  synlhilii/uc  ou  dogmatique  et  la  mélhodc 
socraligue.  analytique  ou  euristique.  Dans  la  première, 
le  maître  formule  la  règle  ;  il  en  déduit  des  conséquences, 
en  fait  l'application  au  moyen  d'exemples  multipliés  : 
dans  la  seconde,  il  commence  par  des  exemples,  et,  par 
une  série  de  questions  habilement  posées,  il  amène 
l'élève  à  la  découverte  de  la  règle  ;  c'est  de  là  que  lui 
vient  le  notn  de  méthode  d'invesliyation  ou  d'invention. 
Elle  est  en  vogue  en  France,  en  Suisse  et  en  Belgique, 
et,  d'après  ma  propre  expérience,  je  puis  dire  avec 
certitude  qu'elle  est  de  iieaucoup  préféi'able  à  la  pre- 
mière. Neannioiiis  ces  deux  méthodes  peuvent  s'em- 
[doyer  avec  avantage  tour  à  tour,  et  toute  l'habileté  du 
maître  consiste  à  savoir  le  faire  à  prO[)Os,  et  de  pouvoir 
passer  de  l'une  à  l'autre  sans  qu'il  soit  possible,  pour 
ainsi  dire,  de  s'apercevoir  de  la  transition. 

faut-il  mettre  une  grammaire  et  un  livre  d'exercices  entre 
lis  mains  des  clives,  lorsqu'ils  sont  assez  avances  pour 
apprendre  des  leçons  par  ca'iir  ; 

Les  instituteurs  Uelgos.  léunis  en  congrès  à  Gand,  en 
I87(i,  ont  répondu  négativement  à  cett(>  (juestion  ;  mais 
je  ne  suis  pas  prêt  à  partager  leur  opinion,  toute  respec- 
table qu'elb;  est,  car  malgré  l'habileté  du  professeur  à 
questionner,  malgré  la  clarté  et  la  précision  de  ses 
explications,  les  élèves  ne  pourront  jamais  arriver  à 
celli?  justesse,  à  celte  exactitude  (|uun  a\itcur  éclairé 
mira  su  mettre  dans  ses  délinitions.  Mais  il  ne  faut 
jamais  perdre  do  vue  celte  grande  vérité  pédagogique, 
savoir  :  Que  le  maître  doit  apprendre  dircctenn-nt  les 
diosi's  à  ses  élèves  de  vive  voix  ;  que  le  livre  n'.i  de 
valeur  <iue  pour  li-iir  enseigner  à  dire  convenablement 
ce  qu'ils  oui  ap|pris  de  la  bunche  de  leur  professeur. 

Ainsi,  la  giainm.iire  la  plus  simple  sera  toujours  la 
ineilleurc. 

On  me  p<riiiei!ra  de  citer  ici  l'opinion  de  l-'énelon  sur 
et!  sujet  : 

•'  Un  savant  court  iis<|UC  decomposer  nue  grammaire 
li(j|i  curieuw  et  ri'in|il.(i  île  firéc(!ples.  il  mi>  semble 
(iii'il  faut  se  borner  à  une  inélhode  courte  et  facili'.  Ne 
(ioiiiii-/.  d'abonl  i|ue  les  règles  les  |dus  géiiéralcH  ;  les 
fXcepliiiiM  \  ifiidioiil  peu  à  (x-u.     L"  grand  point  est  de 


(I)  Voir  U  prcracc  <li>  no»  i>i)voirii  gramiiiaïu'aiix. 


mettre  une  personno  le  jiliis  ti'ii  (|u'on  peut  dans  l'aiipH- 
cation  des  règles  par  un  fréquent  usage  :  ensuite,  celle 
personne  prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  régies 
qu'elle  a  suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde." 

Quelle  place  doit  occuper  l'analyse  dans  l'enseignement  du 
français  t 

Gelte  (juestion  en  amène   naturellement  deux  autres. 

Peut-on  écrire  correctement  le  français  sans  savoir  Fana 
lyse  /■  (  1  ) 

Je  ne  crains  jias  de  ré[iondre  allirmati  veinent, et  pour  en 
avoir  la  preuve,  il  suUit  de  demander  à  nos  écrivains,  à 
nos  meilleurs  littérateurs,  d'analyser  grammalicalemenl 
(]uclques-\ines  de  leurs  jilus  belles  phrases  :  ils  répon- 
dront avec  raison  (jue  ce  détail  a  toujours  été  la  dernière 
de  leurs  occupaiions  ;  que  leur  seul  désir  a  été  de 
prendre  pour  modèles  les  grands  écrivains. 

2o.  Peut-on  enseigner  le  français  par  l'analyse  seulement  '. 

Assurément  non  !  Gar  renseignement  de  la  langue  se 
composa'  d'une  série  de  procédés  que  l'analyse,  seule,  ne 
saurait  remplacer. 

Or,  puiiiiu'on  peut  savoir  le  français  sans  analyse  cl 
qu'on  ne  i)0urrail  l'enseigner  par  l'analyse  seulement, 
il  s'ens\iit  (ju'elle  n'est  pas  une  méthode  d'enseigne- 
ment, mais  simplement  un  moyen  de  justilication  «jiii 
permet  à  l'instituteur  de  s'assurer  si  les  élèves  ont  bien 
saisi,  sufTisamment  compris  les  explications  qu'il  leur  a 
données.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  conclure  du  là 
qu'on  pourrait  la  supprimer  entièrement  ;  non,  au 
contraire,  il  faut  en  faire  et  en  faire  beaucoup.  m;ns 
rimportanl,  l'essentitd,  c'est  de  savoir  la  rendre  intéres- 
sante, attrayante  même  pour  les  élèves  ;  en  faire,  pour 
ainsi  dire,  un  exercice  gymnasticjue  de  l'esprit.  Pour  lui 
donner  ce  caractère,  on  fera  analyser  oralement,  et,  par 
de  nombriMises  (]uestions  aussi  faciles  qu'ingénieuses, 
on  attirera  l'attention  de  l'enfant  sur  les  dillicultcs 
grammaticales  qui  si'  rencontreront  dans  les  phrases  à 
décomposer,  sur  les  diirérentes  acceptions  do  certains 
mots,  sur  la  valeur  des  préfixes,  des  suflixes,  etc.  On 
aura  soin  toujours  de  faire  comprendre  préalablement 
le  sens  vrai  de  la  pensée  de  l'auteur. 

Ainsi,  évitons  autant  que  possible  cette  manie  que 
l'on  a  dans  certaines  écoles  de  donner  presque  Ions  les 
jours  pour  devoirs,  à  la  maison,  de  ces  analyses  à  perte 
de  vue  où  l'élève  doit  remplir  des  feuilles  de  papier 
entières  de  formules  plus  ou  moins  exactes,  apprises  par 
co'ur  et  qui  ne  disent  rion  à  l'esprit.  Ce  travail  stérile 
n'est  propre  qu'à  décourager  el  à  ennuyer. 

M.  l)efodon,  rédacteur  en  chef  du  "  Manuel  général 
de  l'instruction  primaire,"  professeur  à  l'Ecole  normale 
primaire  de  la  Seine,  oUicier  d'académie  et  auteur  d'un 
livre  intitulé  "  Inspection  des  écoles  primaires,  "  après 
avoir  cité  sur  ce  sujet  l'opinion  de  deux  ministres  de 
l'instruction  publique.  M.  Roulan  el  M.  Duruy,  con- 
damnant l'abus  qui>  l'on  faisait  de  l'an.ilyse.  ajoute  : 
"  Il  faut  analyser  el  analyser  beaucouii,  mais  de  vive 
voix,  au  tableau  noir,  et  non  couvrir  des  cahiers  entier» 
do  formules  insipides,  monotones,  rebulanles,  comme 
on  en  a  jireseute  à  l'exposition  scolaire  du  ininistèro 
en  1870.  G'est  là  ce  que  les  ministres  ont  entendu  pins 
crire." 

Je  citerai  eucoie  l'opinion  de  M.  Glis.  Ilenriot,  coll.i 
boraleur  d'une  Itrvae  pédagogique  publiée  à  l'aris. 

Dans  un  article  sur  ri''\pn»itioii  universelle,  au  tilie 
langue  française,   M.  Ili'uiiot  s'exprime  ainsi  : 

"Que  doit  compreiidrii  l'Exposilion  en  ce  qui  se  r.i;» 
porte  à  renseignement  de  la  langue  françiisc  ? 

"  Verrons-nous  s'étaler    là    nos    élernellos  analvse» 


(I)  l'jr  niiftlysii  J'onti'ii"!»  ici  rollo  lllVolll|l0^iljon  ili-  U  pliruMi 
iropn**  iriiniM.-v  i,irmnl<-«.  ri  ninv*  lu  <-ln»*i'  *■«'  ^'inïi'|iti'  Annu  (i.i% 
l'COlc» 
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grammaticales  ou  logiques,  nos  verbos  conjuguas, 
nos  dictées  tourmentées,  accumulation  trop  souvent 
bizarre  de  diflicultés  orlliogra[)liiques,  comuni  si  les 
règles  (d'ailleurs  très-arbitraires  )  du  loul^  du  qucliiue, 
i-t  du  fameux  participe  étaient  le  ncc  plus  uitru  de  notre 
enseignement  national?  Déplorable  et,  à  ce  qu'il  parait, 
incurable  manie." 

D'ailleurs,  quelques  expressions  graninialicaies  et,  p:ir 
suite,  plusieurs  formules  d'analyse  dont  nous  nous 
servons,  ne  sont  p;is  irréprociiables  sous  le  rapport  Je 
l'e-vactilude  :  aussi,  sont-elles  [ir,.'sque  toutes  dispai'ues 
des  iiouveau.\  livres  classiques  belges  et  français,  pDur 
f.iire  place  à  d'autres  plus  précises  et  plus  eu  bu-monie 
avec  le  génie  de  notre  bille  langue. 

Prenons  par  e.'^eniple  le  mot  régime  (I). 

Peut-on  également  bien  cmploijer  le  mot  iti':i;iME  ;;oin-  le 

mot  COMPLÉMENT  '/ 

Non,  car  ils  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  com- 
porte une  idée  de  désinence,  le  second,  une  idée  de 
fonction.  En  effet,  dans  les  Lingues  qui  se  déclinent,  le 
mot  régi  subit  la  loi  du  mot  régissant  ;  c'est  son  valet, 
son  esclave,  tandis  (jue  dans  celles  qui  n'ont  pas  de  décli- 
naisons, comme  la  nôtre,  le  mot  complément  n'épi'ouve 
aucune  altération  dans  sa  forme. 

Or,  puisque  ce  fonctionnaire,  dans  la  langue  française, 
n'est  pas  assujetti  aux  mots  avec  lesquels  il  est  en 
rapport,  il  n'en  est  donc  pas  le  régime,  mais  le  complément. 

Voici  l'opinion  de  Napoléon  Landais  sur  ce  sujet  : 

"Les  langues  qui  n'ont  pas  de  déclinaisons  ont  des 
compléments  et  non  pas  des  régimes.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  qu'il  est  indillérent  dédire  régime  ou  complément  : 
car  outre  que  le  régime  emporte  toujours  avec  lai  l'idée 
d'un  changement  dans  la  forme  des  mots,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  le  complément,  il  y  a  encore  entre  eux  cette  dijférence 
essentielle,  que  la  disposition  des  compléments  est -une  a/faire 
de  construction,  au  lieu  que  la  détermination  du  régime  est 
une  affaire  de  syntaxe. 

"  11  est  pour  cela  même  plus  conforme  à  la  précision  des 
idées  d'éviter  l'emploi  des  mots  régir,  régime,  gouverner, 
lorsqu'il  est  question  de  langues  qui  n'ont  pas  de  cas  : 
ces  mots  ne  sont  venus  que  de  la  Grammaire  latine,  sur 
le  modèle  de  laquelle  ont  été  formées  les  Grammaires  de 
la  plupart  des  langues  modernes,  sans  que  l'on  ait  fait 
trop  d'attention  an  génie  particulier  de  cliaque  langue, 
et  aux  moyens  variés  que  cbacune  employa  pour  arriver 
an  même  but.  Il  est  pins  naturel  de  donner  le  nom  com- 
plément dans  les  langues  sans  cas  à  ce  que  l'on  appelle 
régime  dans  les  antres  langues,  parcequ'il  sert  etfecli- 
vement  à  compléter  le  sens  qu'on  se  propose  d'exprimei-.'' 

Appuyé  sur  une  opinion  aussi  respectable  et  aussi  auto- 
risée que  l'est  celle  de  ce  célèbre  grammairien,  on  peut 
donc  sans  scrupule  donner  la  préférence  au  mot  com- 
plément,  qui  est  d'ailleurs  si  simple,  si  connu  et  qui 
exprime  si  bien  la  cbose  qu'il  désigne. 

Pour  la  même  raison,  il  vaut  mieux  ne  pas  donner 
de  complément  à  la  préposition  ;  car  qu'est-ce  qu'une 
proposition  't 

D'après  la  nature  même  de  sa  définition,  c'est  un  mot 
qui  marque  un  rapport  entre  deux  autres  mots  ;  rapport 
de  tendance,  d'origine,  d'infériorité,  de  but,  d'opposition,  etc. 

Les  mots  mis  en  rapport  par  la  préposition  en  sont  les 
termes.  Le  premier  terme  est  l'antécédent  et  le  second 
le  conséquent.  La  préposition  cl  son  conséquent  l'oi'ment 
le  complément  de  l'antécédent. 

Ainsi,  en  donnant  un  complément  à  la  préposition,  on 
prive  l'antécédent  de  son  accessoire  essentiel. 

On  me  permettra  de  citer  ici  l'opinion  de  M.  P. 
Larousse,    auteur  d'une  série   de  livres  classi(]ues  fort 


!gii|ue  oi'i   l'on  est 


(I)  Voii-  la  noie  à  lii  page  20  de  notre  f,'rammaire,   l.i  raison    |]ûur 
lajuelle  nous  employions  ce  mot  en  t87.'i. 


appréciés  en  France  et  surtout  en   Bel 
si  difficile  au  sujet  des  livres  d'école. 

"  Dans  ce  livre  nous  avons  inti-oduit  de  notabli's 
innovations  ;  ainsi  nous  n'avons  pas  liésité  à  répudier 
entièrement  cette  habitude  invétérée  chez  les  grammai- 
riens d'accorder  un  complément  à  toutes  les  préposi- 
tions. C'est,  selon  nous,  une  erreur  grave,  un  p\ir 
latinisme  qui  n'a  aucune  raison  d'être  dans  notre 
langue.  La  préposition  établit  un  rappoi'l  entre  le  mot 
complément  et  le  mot  indirectement  ou  cirronslanciidie- 
ment  complété.  La  préposition  n'est  donc  qu'un  lien, 
un  intermédiaire;  en  lui  donnant  un  complément,  au 
détriment  du  verbe,  on  esquive  la  difficulté,  on  ac<'ou- 
tume  l'élève  à  se  liier  d'allaire  sans  eifort  et  partant 
sans  profit.  C'est  un  moyen  commode  qu'a  inventé 
l'ignorance  au  prolil  de  la  paresse.  L'analyse  est  une 
décomposition  raison  née  du  discours,  ce  n'est  point  un 
escamotage. 

"  Cette  restitution  une  fois  opérée,  nous  avons  tracé 
entre  le  complément  indirect  et  le  conipléincnt  circons- 
tantiel  une  ligne  de  démarcation  liien  distincte. 

"  Supposons  cette  phrase  à  analyser  : 

"  Rémus  fut  tué  par  son  frère  sur  le  mont  Aventin. 
D'après  la  méthode  qui  consiste  à  donner  un  complé- 
ment à  la  préposition,  frire  est  le  complément  de  la 
préposition  sur.  Voilà  assurément  un  mode  d'analyse 
qui  est  à  la  portée  des  plus  faibl^'s  intelligences,  et 
qu'une  minute  suffit  à  enseigner  ;  malheureusement  ce 
système,  tout  empirique,  est  aussi  stérile  qu'il  est  simple, 
et  le  profil  que  l'on  en  retire  vaut  à  peine  le  temps  (]ne 
l'on  a  dépensé. 

"  En  suivant  la  méthode  exclusive  du  complénieiil 
indirect,  les  substantifs  fr'cre,  mont,  sont  complémenls 
indirects  de  fut  tué.  Cette  analyse  est  encore  défec- 
tueuse, puisqu'elle  donne  une  appellation  cominum'  à 
deux  complétifs  évidemment  dissemblables. 

'•  Enfin,  en  reconnaissant,  suivant  notre  mélhode, 
une  ditTérencc  entre  le  complément  indirect  et  le 
complément  circonstanciel,  on  dira  (jne  frère  est 
complément  indirect,  et  w)o/'i,  complément  circonstanliel 
(circonstance  do  lien)  du  verbe  passif  être  tué.  Cette 
innovation  oblige  l'élève  à  faire  des  distinctions  impor- 
tantes, à  établir  un  rapport  entre  deux  mots  souvent 
fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  à  préciser  la  nature  d.; 
ce  rapport.  On  rend  ainsi  la  nature  impuissante  et  la 
réflexion  devient  pour  l'élève  un  travail  obligatoire. 

''  Tout  enseignement  qui  ne  sera  point  basé  sur  cette 
mélhodG  de  raisonnement,  établie  en  principe,  soi-a  un 
enseignement  stérile,  ami  du  mot,  ennemi  de  l'intelli- 
gence ;  voilà  pourquoi  nous  avons  dans  nos  écoles  et 
dans  nos  collèges  tant  de  grands  perroquets  qui  répètent 
et  si  peu  de  petits  hommes  qui  pensent.  " 

Cette  théorie  permet  d'établir  une  analogie  parfaite 
entre  l'analyse  grammaticale  et  l'analyse  logique. 

Disons  d'abord  que  les  mots,  en  se  combinant,  sont 
susceptibles  de  se  compléter  les  uns  les  autres  ;  f[ue  les 
noms  ont  deux  sortes  de  compléments,  compléments 
délcrminatifs  et  compléments  explicatifs  ;  i]ue  les  verbes  en 
ont  trois  sortes,  directs,  indirects  et  circonstantiels.  Ces 
choses  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
donner  des  exemples. 

En  second  lieu,  pour  l'analyse  logique,  faisons  la 
distinction  suivante  : 

Les  pro/j05//('o;(s  se  divisent  en  deux  grandes  classes: 
propositions  principales  et  propositions  complétives. 

Etablissons  maintemeiit  l'analogie  entre  les  deux 
analyses,  savoir  : 

Que  la  proposition  complétive  joue  le  même  rule  dans 
la  proposiliiu  composée  (jne  le  mot  coniplé'ucnt  dans 
la  proposition  simple. 

Le  petit  tableau  suivant  fera  mieux  comprendie  la 
chose. 
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llAl'I'ullT  liKS  MOTS 

l.  Les  fables  df  I,\  Fomaink  sont  des  cliefs-d'u'uvre. 
■?.  I^'i  rose,  n.Ki  11  Oilorift.'raiilt',  iMiilicllil  nos  jardins. 

3.  Après  la  liataillo  di;  (/mues,  on  put  rroiii'  iuimk 
perdue. 

4.  Aristide  s'opposa  à  i.a  niisriii  i;rio.N    i>i;    i.a    KLorri; 

I.ACÉbÉMONIENNE. 

IIAI'I'OKT»  DKS  l'llOI'0.'<ITn)NS 

I.  Les  failles  uik  La  Fosialmc  a  comi'Oséks  sont  des 
chefs-d'u'uvre. 

H.  I..a  rosiî  (,111  Ksr  i  sk  ki-eiii  oiu)iini';iivN  rE,  eiiilicllil 
nos  jardins. 

III.  .\prés  la   bataille   de   Ciniics,   on  |iiil  cioire   ij'  ': 

nuMK  lÔTAir  l'EIlUlE. 

IV.  .\ristide  s'opitosa  à  ceoiE  l'on  uérnuisir  i.a  ki.ottk 
Lacéiiémomknne. 

\  .  L'alloiiette  coniinence  à  dianter  oies  gii;  i.k  sdi.uii. 

KST  LEVÉ. 

D'après  Laiioi!sse. 

Coin[iaroiis  inainleiiant,  deii.x  à  den.x,  les  rapports  des 
mots  pris  dans  les  propositions  simples  avec  les  complr- 
lices  prises  dans  les  proposilions  composcfs. 

1.  La  Fonlainf, — con-plénient  dét.  do  kaiiles. 

1.  que  La  Foiitdine  a  composées, — complétive  dét.  dt! 
fables. 

2.  (leur, — conipléinenl  exjjlitratif  de  iioïe. 

II.  qui  est  une  fleur  0(/on/Vran/<',— coinpié'.ivi!  e.xplica 
live  de  iiose. 

2.  Home, — coniplémeiit  direct  de  i:iu)iin;. 

III.  que  Home  t'idit  perdue — complétive  dir.  di-  i.Mi)nii:. 
4.  (/rsfcuc/Zo/i— complément  indirect  de  s'oi-posa. 

IV.  ((  ce  que  fou  ilrtruisil  la  flotte  Lncritémoiiienne,  coin- 
plémenl  indirect. 

j.  lever, — complément  circonslantiel  de  co.mmicnck. 

V.  dés  que  le  soleil  est  levé — complétive  circonstanliel 
de  commence. 

Comme  ou  le  voit,  lanaloyie  des  rapports  est  parfaite, 
el  les  analytes  ensei,u;nées  an.x  élèves  de  celti-  manièi-e 
leur  sont  très  faciles  et  beaucoup  pins  [irofilables  (jne 
l'éternelle  routine  dont  non»  avons  été  les  esclaves  jus- 
qu'à présent,  .\iiisi,  MM.,  évitons  anlaiit  ijiie  [lossible 
ces  subtilités  grammaticales  qui  ni'  sont  propri's  iin'à 
jeter  nos  élèves  t.'a  is  K?  découragement  :  an[il1i]nons- 
noiis  avant  tout  aix  clius;*  prali(|iies,  aux  choses  (jue 
l'on  rencontre  l)iisles  jours  dans  la  vie,  en  cultivant 
l'intelligence  par  Ions  les  moyens  en  noire  pouvoir. 


I.HIIKIK'    lllll(<>ril»llt>   (muIi-  ri   nil) 
SCIENCE    1)1     LANOACK 

Que  comprend  la  science  du  langage  1 
Klle  comprend  la  ronnaissance  de  l.i  (^luiiMiain',  di- 
l'oi  ibograplie  et  du  »tyle. 

I.    I.IIAUMAIIIE 

Quelle  est  la  méthode  à  suivre  dans  renseiijnement  de  lu 
ijrammatrt  '/ 

La  grammaire  donne  reii>eiiible  des  principales  i'è;^les 
(jii'on  doit  oliM-iver  |M)iir  parler  et  écrire  rorreclemeni 
une  langue. 

A  l'ecule  primaire  où  renseigneuieni  doit  ëlii-,  avant 
lout.  |irali(|ue,  rétiiili-  de  la  gr.iminaire  ne  doit  paH 
conduire  .1  la  Hciiriice  des  reglet,  mais  elli>  doit  avoir 
|>our  but  rapjdicalioti  db  oh  règles  ù  la  langue  parlée 
rt  à  la  langue  écrite. 


L'enfant,  an  poinl  où  nous  le  prenons  ici,  est  familia- 
risé avec  la  pratique  du  langage,  il  parle  et  en  parlant 
il  arrange  les  mois  en  propositions  eten  phrases  d'après 
lies  lois  do'it  il  ignore  la  formule,  mais  qu'il  prati(|u  '.  Il 
coiinait  la  proposition  et  ses  éléments  logiques  :  faisons- 
lo  descendre  à  la  connaissance  des  élémeiils  grainmati 
eaux.  Nous  ferons  ainsi  l'étude  des  di.x  parties  du 
discours  et  les  règles  grammaticales  se  réduironl  à  ce 
qu'elles  doivent  être  :  à  de  simples 
naissent  d'ellesinèmes  de   l'observ 


iples    remarques  oui 
.'ation  des  fails.     Dc> 


;  même  que  l'eiifaiit  a  composé  la  langue  avec  sa  mère, 
il  compose  maintenant  la  grammaire  avec  l'instituteur. 
De  ce  principe  découlent  les  règles  suivantes  qui  donnent 
la  marche  à  suivre  dans  une  leçon  de  grammaire  : 

lo.  Ecrire  au  tableau  noir  nue  série  de  phrasesoù  esl 
ap()li(]uée  la  règle  que  l'on  veut  faire  connailre  aux 
enfants. 

2o.  Amener  les  élèves,  par  une  suite  de  questions  bien 
faites,  i'i  la  déduire  par  eii.x-mèines  de  l'observation  des 
faits. 

;  Ho.  Dès  (in'elle  est  trouvée,  la  forinnler  en  termes 
clairs  el  précis,  et  la  faire  retenir  par  co-ur. 

!  4o.  Taire  donner  immédialement  un  grand  nombre 
d'applications. 

HiiMAïKjiiis. —  lo.  l'our  ne  pas  marchi'r  an  hasard, 
l'inslitutenr  doit  avoir  un  bon  manuel  (]ui  lui  sert  de 
guide,  sans  cependant  s'y  attacher  d'il  ne  manière  servile  ; 
2o  Les  élèves  doivent  aussi  avoir  un  manuel  très  court 
et  très-substantiel,  ne  renfermanl  que  les  règles  princi- 

i  pales,  accompagnées  d'un  petit  nombre  d'e.xemples  bien 
choisis;  3o.  L'instituteur  doit  formuler  de  préférence 
les  règles  trouvées  dans  les  termes  du  manuel  qui  sert 
de  guide  aux  élèves,  afin  ([u'ils  puissent  plus  facilement 
les  apprendre'  par  co'ur,  lorsqu'elles  auront  été  bien 
expliiiuées. 

!  11.  oiirnooiiAPHE 

Quelle  est  l'imjiorlancc  de  /'or//io;//"'i/>/i{  f 
11  est  très  imporlanl  d'écrire  correcleinenl,  \»arceque 
très  souvent  on  juge  de  rinslrtictioii  et  de  la  canacité 
d'un  homme  par  l'écrit  (jn'on  reçoit  de  lui.  l'ne  bonne 
orthographe  est  donc  devenue  iiulisp  'usahle,  non-seule 
ment  pour  le  littérateur  et  le  savant,  mais  [loiir  Ions 
cou.x  qui  sont  dans  le  cas  de  inaïuer  la  plume. 

Les  exercices  de  lecture^  de  grammaire  et  de  rédaction  ne 
suffisent  ils  pas  pour  donner  aux  enfants  une  bonne  ortho- 
graphe t 

L'expérience  a  prouvé  que  ces  exercices  seuls  ne 
snllisenl  pas  :  il  faut   en  outre  donner   des   exercices 

I  spéciaux.  Combien,  en  efl'et,  no  rencontre  ton  pas  de 
dillicnltés    orlhographiques    qu'il    est    impossible    de 

I  vaincre    par    la    grammaire  I    L'usage    seul    peut    les 

'  résoudre. 

j  Quand  faut-il  commencer  les  dictées  el  en  quoi  consistent 
les  différents  exercices  à  donner  aux  enfants  dans  le  cours  de 

I  letirs  études  primaires  ? 

i  lo.  Ces  e.xercices  commenceiil  à  la  division  infi-rieiin' 
el  se  mêlent  aux  exercices  de  leclure  élémenlaire. 

2o.  .Vvec  les  enfants  de  la  division  inférieure  qui 
usent  du  manuel  de  lecture  élémenlaire,  on  peut   faire 

I  des  exercices  d'orlhographi'au  inoveii  du  manuel,  idi  Les 
enfairts  lisent  à  hante  voi.x  el  siinnltanemenl  la  premiere 
phrase  du  mol  indiqué.  (6|  Un  élève  désigné  par  l'insli- 
tuteur  répète  le  1er  mol,  indi(|ni>  le  nombre  de  syllabes 
el  de  lettres  qu'il  renfi'rme,  l'esp»'-!'!'  de  mots,  la  raison 
de  la  préseiici.'  d'une  majiiscnlu  ;  il  reinai-i|iie  si  l'orlho 
graphe  dilTere  de  la  pr.imuifiilion.  (ri  Lorqiie  le  morceau 
a  été  étudié  de  cette  manière,  l'insliluleur  le  fait  écrin- 
au  lableaii,  sous  sa  di' lée,  par  un  élève.  Les  autres 
suivenlet  reinari|nenl  les  fanles  qu'il  fait  ;  \d)  la  dictée 
Unie,  les   plus   f.iihle»  commencent  la  correction  ;  les 
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plus  forts  relèvent  les  fautes  que  les  autres  ont  laissées  ; 
puis,  s'il  en  reste  encore,  ils  s'aident  tous  de  leur  livre 
pour  les  chercher  et  les  corriger.  Cette  sorte  d'exercice 
peut  se  donner  aussi  à  la  division  moyenne;  seulement 
on  choisit  des  morceaux  et  l'on  fait  des  observations  en 
rapport  avec  le  degré  d'avancement  dans  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  l'analyse. 

3o.  Un  excellent  exercice  aussi,  c'est  de  donner  à 
copier  des  leçons  préalablement  lues  et  traitées  en  classe, 
ou  des  morceaux  qui  ont  été  appris  de  mémoire. 

4o.  (a)  Les  élèves  de  la  division  moyenne  écrivent 
souvent  sons  la  dictée  du  maître  des  morceaux  à  leur 
portée,  et  lorsqu'ils  sont  assez  bien  exercés,  on  peut  leur 
donner  des  e.xercices  communs  avec  les  élèves  de  la 
division  supérieure.  (6)  La  dictée  finie,  les  élèves  se 
passent  leurs  ardoises  les  uns  aux  autres  avant  de  faire 
la  correction  de  la  dictée,  [c]  Chaque  élève  épelle  \in 
mot  à  haute  voix  et  tous  soulignent  les  mots  mal  écrits, 
(f/)  Les  élèves  reprennent  leurs  ardoises  et  corrigent  les 
mots  soulignés;  l'instituteur  examine  le  travail,  qui 
peut  alors  se  mettre  an  net. 

5o.  Il  est  très-utile  de  donner  de  temps  en  temps  aux 
élèves  des  deux  divisions  supérieures  des  dictées  homo- 
nymiques.  On  peut  les  traiter  comme  le  morceau  de 
lecture  dont  il  est  parlé  au  2o.,  après  avoir  écrit  les 
phrases  au  tableau  ou  suivant  la  marciie  indiquée  au  4o. 

III.    STYLE 

Quel  est  le  but  des  exercices  de  style  '! 

Faire  acquérir  une  certaine  aptitude  à  s'exprimer  avec 
l'ordre  et  la  justesse,  la  clarté  et  la  précision  qu'exigent 
les  besoins  sociaux. 

A  quelles  conditions  (jcni-rales  est  attaché  le  succès  des 
élèves  dans  la  composition  ? 

Composer,  c'est  mettre  une  pensée  par  éciit.  L'insti- 
tuteur ne  peut  donc  attendre  de  succès  qu'à  condition  : 
lo.  d'exercerl'enfant  à  l'invention;  2o.  de  lui  apprendre 
à  exprimer  exactement  et  correctement  ce  qu'il  pense. 

Quelle  suite  d'exercices  pourrait-on  employer  avantageuse- 
ment pour  atteindre  ce  résultat  ? 

I.  Les  exercices  de  pratique  du  langage,  s'ils  sont  bien 
dirigés,  constituent  d'excellents  préliminaires  à  la  com 
position  écrite.  C'est  un  fait  d'expérience  journalière 
que  les  enfants  qui  ont  été  tenus  de  s'exprimer  toujours 
correctement,  et  (jue  leurs  parents  ont  repris  quand  ils 
employaient  des  locutions  vicieuses,  éprouvent  une 
grande  facilité  pour  les  exercices  de  composition. 

II.  Néanmoins,  l'instituteur  doit  cultiver  de  bonne 
heure  l'invention  chez  les  enfants.  Dès  qu'ils  connais- 
sent le  substantif,  le  genre  et  le  nombre,  lo.  qu'il  leur 
demande  d'écrire  les  noms  des  objets  qui  se  trouvent 

dans  l'école,  dans  la  maison,  aux  champs,  etc qu'il  i 

leur  donne  pour  devoir  d'écrire  un  certain  nombre  de 
noms  de  personnes,  de  plantes,  de  minéraux,  d'objets, , 
et  de  les  classer  d'après  les  matériaux  dont  ils  sont  faits,  ' 
l'usage  auquel  on  les  emploie,  les  professions  qu'elles  ! 

exercent  etc 2o.  Après  avoir  fait  une  liste  des  noms  '. 

d'objets,  de  personnes,  etc qu'il  leur  fasse  ajouter  ■ 

une  qualité  à  chacun  de  ces  noms  et  compléter  des 
phrases  commencées  an  tableau.  3o.  A  la  suite  d'un 
exercice  d'intuition,  pendant  que  la  division  moyenne 
compose  le  résumé,  la  division  inférieure  écrit  les  noms 
de  l'objet  et  de  chacune  des  parties  du  tout. 

m.  l'our  les  élèves  de  la  division  moyenne,  un  bon 
exercice,  c'est  :  lo.  leur  donner  de  temps  en  temps  des 
morceaux  où  on  leur  indique  un  certain  nombi-e  de 
mots  qu'ils  remplacent  par  leurs  contraires  ou  dont  ils 
écrivent  les  dérivés  qu'ils  connaissent  ;  2o.  leur  raconter 
une  anecdote  et  attirer  leur  attention  sur  les  principales 
circonstances,    li'instituteur  leur  demande  ensuite  de 


lui  en  écrire  le  résumé  et  aussi  des  leçons  de  catéchisme, 
d'histoire  sainte,  d'histoire  nationale,  de  géographie  et 
d'intuition.  Dans  les  commencements,  le  maître  peut 
laisser  au  tableau  une  série  de  questions  auxquelles  les 
élèves  répondent  par  écrit.  Plus  tard,  il  remplace  les 
questions  par  l'indication  d'un  mot.  Enfin  il  leur  laissé 
faire  seuls  ce  travail 

IV.  Les  élèves  de  la  division  supérieure,  exercés 
comme  on  vient  de  le  voir  pendant  les  années  précé- 
dentes, sont  capables  d'être  initiés  à  des  compositions 
plus  étendues.  Ils  peuvent  faire  des  descriptions,  des 
narrations  sous  forme  de  lettres,  lo.  L'instituteur  doit 
initier  les  enfants  au  cérémonial  des  lettres  et  exiger 
toujours  que  les  devoirs  qui  lui  sont  remis,  soient 
parfaits  à  ce  point  de  vue.  2o.  Dans  les  commencements, 
il  donne  le  sujet  aux  enfants,  puis  il  compose  la  lettre 
avec  eux,  leur  faisant  trouver  et  exposer  les  idées  princi- 
pales. Il  écrit  au  fur  et  à  mesure  au  tableau,  de  manière 
à  avoir  à  la  fin  de  l'exercice  un  sommaire  d'après  lequel 
les  élèves  travaillent  par  eux-mêmes.  3o.  Lors(iu'ils 
font  de  bons  devoirs  d'après  cette  méthode,  il  leur 
donne  un  sommaire  moins  détaillé.  4o.  Il  arrive 
ensuite  à  leur  faire  faire  des  compositions  pour  lesquelles 
ils  n'ont  que  le  sujet  :  ou  bien  il  leur  lit  une  lettre  à 
laquelle  ils  doivent  répondre.  5o.  Inversions  à  faire, 
vers  à  mettre  en  prose.  Ce  sont  encore  d'excellents 
exercises  à  donner  aux  élèves  :  ils  s'initient  aux  tour- 
nures les  plus  difiiciles  de  la  langue,  à  la  connaissance 
des  expressions  poétiques  et  apprennent  à  lire  et  à 
goûter  jusqu'à  un  certain  point  les  productions  litté 
raires,  à  penser  et  à  écrire  d'une  manière  plus  relevée. 
L'instituteur  peut  commencer  par  lire  ou  dicter  le 
morceau,  puis  les  élèves  essaient  de  le  reproduire  de 
vive  voix  quant  au  fond.  Ou  analyse  ensuite  le  fond  et 
la  forme,  et  les  élèves  ont  pour  tâche  de  faire  dispa- 
raître les  inversions  ou  de  mettre  les  vers  en  prose. 
60.  Enfin  l'instituteur  ne  doit  pas  manquer  de  donner 
quelquefois  des  compositions  professionnelles  et  com- 
merciales. Il  est  nécessaire  en  effet  de  tenir  des  comptes, 
si  l'on  veut  avoir  de  l'ordre  dans  ses  affaires  et  les  faire 
prospérer.  L'instituteur  ne  doit  pas  négliger  de  faire 
bien  comprendre  ceci  à  ses  élèves  et  de  leur  présenter 
des  modèles  où  il  indique  les  conditions  indispensables 

d'un  compte,  d'une  ([uittance,  etc Uu  point  qui  ne 

devrait  jamais  être  négligé,  c'est  de  faire  tenir  aux 
élèves  uii  cahier  où  tousles  devoirs  de  ce  genre  sont 
remis  au  net. 

F.  LiÉNARD. 

fnstiluteur. 
Perkins,  avril  1878. 


SoiKaii(e*<leiixièiue  Conférence  «le  l'Association 
des  Instituteurs  de  la  circonscription  de  l'i^cole 
Normale  Jactines-Cartier,  tenue  le  34  et  le  23 
Janvier  1878. 

SÉANCE    DU    24. 

Présidence  de  M.  D.  Boi'drias. 

Présents  :  l'hon.  P.  J.  0.  Chauveau,  MM.  les  abbés 
Verreau  et  Godin,  M.  l'inspecteur  d'écoles  MacMahon, 
MM.  T.  Valiquet,  A.  d'Anglars,  U.  E.  Archambault,  A.D. 
Lacroix,  A.  Govette,  C.  Dupuis,  J.  T.  Dorais,, T.  E.  Juaire, 
C.  Deblanc,  P.  Xdhémar,  G.  Caisse,  J.  B.  N.  Galipoau, 
L.  Lacroix,  C.  H.  Côté,  J.  Champoux.  P.  A.  Ouellette,  C. 
Smith,  T.  M.  Ravnolds.  W.  Fahey,S.  Aubin,.!.  A.  Toupin, 
H. Granger,,!.  E'Lerov,  G.Gervais,  E.  Colfer,T.Brennan, 
E.  Trembl.iy,  N.  Latrémouille,  A.  Keegan,  A.  Taillefer, 
N.  Nolin,  M.  Lanctùt,  J.  N.  Miller,  ,T.  Ahern,  F.  André, 
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.1.  Leroux,  A.  Allitiio,  A.  Mailin,  P.  Nanli-1,  A.  C.raiil, 
L.  A.  IMiincan,  I-.  .1.  11.  ItellefL-uilk',  II.  C.  ODoiia-liiu", 
I'.  L.  (riiona^îhiH'.  F.  X.  V.  Doiiuis,  II.  Don-,  V.  H.  Vail 
laiiironrl.  O.  N.  Tiirt^oon,  (î.  Tomiikins,  A.  J.  iJuucla'r,  I. 
Nation.  .1.  Goyelto,  ■).  H.  Domeis.  O.  MoisviMl,  K.  Lulilaiic, 
.1.  (t.  Cas^opiaiii,  1l'«  éli-vcs  de  1  Kiole  Noiiiiale  et  iiii 
p:i.inil  iioiiilire  de  personnes  amies  de  rédiicalion. 

Les  instilutenrs  d'oeolcs  ealliuliiines  de  eelle  ville, 
aidés  de  iihisieurs  amateurs,  sous  l'habile  direrlion  .le 
M.  A.  .1.  Uoueher,  oui  contrilmé.  dans  nue  laryo  mesure, 
à  (Kmnnr  de  l'éclat  ù  la  soirée. 

Lliou.  M.  Cliaiiveau,  [irio  de  f liie  les  fiais  de  la 
séance,  prit  pour  sujei.  d.' sa  conference  ni)Ti;i:  systkxk 
ii'iNsrunrnoN  i-i  iii.ii,u  t. 

11  fiarla  d'aliord  des  principales  mesures  dont  le  gou- 
venienienl  a  été  saisi,  telles  que  : 

L'étalilisseuu'nt  des  écoles  normales, 
I/amélioration  de  riuspcction  des  écoles, 
La  fondation  du  Journal  de  l'instniclion  piibliijur, 
La  publication  d'une  série  de  livres  de  lecture. 
L'établissement  de  bibliotlièques  i)aroissiales. 
L'augmentation  des  ta.xeset  des  municipalités  scolaires. 
La  question  du  traitement  des  instilnleurs. 
i,a  fondation  d'écoles  descienccsappliqnées  aux  arlsct 
métiers. 

Kn  second  lien,  M.  Clianveau  passa  en  revue  les 
diverses  nialières  d'instruction  qu'il  serait  opportun 
d'introduire  dans  toutes  nos  écoles,  et  d'autres  (]ni  y 
existent  déjà,  mais  dans  l'enseiguempul  desquelles  il 
constate  avec  regret  l'absence  d'une  méthode  ration- 
nelle.   Ces  matières  sont  : 

La  lecture  cl  la  prononciation, 

Li>s  leçons  de  choses, 

L'enseignement  de  1.»  !;éo,i.'iaphie, 

La  cartographie. 

L'histoire, 

La  tenue  des  livres, 

L'agriculture, 

l.,e  dessin. 


Dorais,  ,L  K.  Jnaire,  C.  Leblanc,  P.  .\ilhéniar,  M  .\. 
Hlack,  (i.  Caisse,  J.  IJ.  N.  Calipean.  L.  Lacroix,  II. 
Tétraull,  C.  11.  Colé,  .1  Cliamponx,  P.  A.  Onellel,  P.  K. 
Poupart,  C.  Smith,  T.  M.  lleynoids,  \V.  Fabey.  S.  Aubin. 
.1.  Cnérin,  S.  Fortin,  II.  Périard,  IL  I)alpé,.l.  .\.  Tonpin, 
II.  (i  ranger,  F..  Leroy.  (î.  (îervais,  K.  Colfer,  T.  IJrennan. 
K.  Tremiilnv,  N.  Lairt  nionille,  .\.  Keegan.  C  Constantin. 
A.  Taillefer.  N.  Noiin,  M.  Linctôl.  J.  N.  Miller.  A.  Chà 
ti  gnv.  .1.  Aliern.  I".  .\ndié,  .1.  K.  Fiun.  J.  Leroux.  .\. 
Allaire,  A.  Martel.  P.  Naulel,  A.  C.ranl,  L.  A.  Primean. 
L.  .1.   11.   IJellefeniile,    F.    X.   P.  Deniers,  IL  Doré.  P.  II. 


Knftn,  M.  Cliauvoau  termina  sa  conférence,  par  un 
exposé  rapide  des  dillérents  systèmes  d'éducation  chez 
les  priniipales  nations  de  l'kurope.  Il  (it  remarquer 
qui;  le  Canada,  en  fait  d'instruction,  n'est  pas  aussi 
arriéré  (jn'on  serait  tenté  de  le  croire  de  [irime  abord, 
et  que  notre  syst'-nre  d'éducation  sontieinlrait  assez 
avantageusement  la  com{)araison  avec  ceux  «les  iieuples 
de  l'ancien  momie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  le  mérite  de 
la  i-onférence  de  M.  Clianveau.  .Nous  dirons  seuliMuent 
qu'il  a  fait  jireuve  de  (-oiniaissances  pédagogi(jnes  très- 
étendues,  et  «jnc,  tontes  les  fois  qu'il  a  jiarle  sous  forme 
de  conseils,  qu'il  a  traité  d'améliorations  à  introduire, 
d'iiislilutions  à  san\cg.'irder,  c'est-à-dire  de  ccs(|neslions 
qui  ont  été  si  vivement  débattues  dans  le  gouverneuuMit 
iMi  dans  la  presse  ,  il  l'a  fait  avec  ci;  lad,  celti'  délica 
lesse  qui  le  caractérise  à  un  si  haut  degré. 

M.  le  président  remercia  abus,  au  nom  de  l'Association, 
Ihon.  Si.  Clianveau.  et  la  féauce  fui  ajournée  au  lende- 
main à  lu  heures  de  l'^viiiil midi. 


V  aillaïK'ort.  O.  N. 'l'nrgi.'on,  ('■.  'rumpkiii-,  .\.  d".\ng!ai>. 
A.  J.  n.iucher,  M.  Fiiiaid.  I.  N.uloii.  O  Pelletier,  M. 
Connelly,  .1.  lioyelte,  J.  1).  Demei  -.  I'.  11.  St.  Ililaire,  K. 
Doin.  ci.  St.  .Iàc(|iies,  O.  Hoisveil,  F.  Leblanc.  .1.  O. 
Cassegrain,  et  les  élèves  de  l'Iv'ole  Normale. 

Lecture  et  a(lo[ilion  du  comple-remln  de  la  dernièie 
conférence. 

Proposé  par  M.  .1.  T.  Dorais,  secondé  [lar  M.  F.  \.  P. 
De  mer»  : 

"  Qu'il  soit  nommé  un  comité  chargé  lu  de  cudilier 
la  constitution  et  les  règlemeiils  de  l'Association.  '2o  de 
faire  tontes  les  suggestions  cin'il  jugera  opportun  de 
faire,  tant  po\ir  modilier  certains  articles  on  règlements 
que  pour  les  abroger  complélemeiTt." — Adopté. 

Proposé  par  M.  L.  \.  Prinieau, secondé  [lar  M.  II.  Doré  : 

"  One  ce  comité  soit  composé  de  MM.  .\.  D.  L.icroix. 
F.  X.  P.  Deniers,  .1.  O.  Cassegrain,  du  moteur  et  du 
sccondenr." — Adopté. 

Proposé  par  M.  U.  K.  .\rchaniliaull,  secondé  par  M.  M. 
Fmard  : 

'■  lo.  Que  l'iion.  M.  Clianveau  veuille  bien  accepter  les 
|ilnssincèressonlimentsdegratitnd(>  di-  cette  .\ssocialion 
pour  rinléressaiite  conférence  qu'il  a  bien  voulu,  hier 
soir,  donner  an.\  instilutenrs  ; 

"  "2o.  Que  celte  Association.  (]ni  doit  son  existence  à 
M.  Clianveau,  (H  qui  a  en  riionnenr  de  le  compter  pour 
chef  pendant  plusieurs  années,  voit  avec  bonheur  que 
cet  bon.  monsieur  lient  encore  an  corps  enseignant  par 
son  double  titre  de  membre  du  Conseil  de  l'Instruction 


publique    et    de    professeur    à    ITuiversilé    Laval   de 
Montréal." — Adopté. 

M.    le    présidenl  otFie  alors  à  la   di:«cnssion   le  sujet 
suivant  : 


Ouelle  esl  la  inrillciiir  mélhode 


HÉANc:»  m    2.*! 


I'^l•^ldc■llcl• 

PllKM.Ms  ; 


de  .M.    D.  ItontlIlAS. 

M.M.  les  .MibéH  Verre.in  el  (îiidiii,  M.  1  ins 
iM'cleiir  d'écoles  M.iiM.ilioii,  MM.  .\.  Coveiie.  (;.  Diipnis, 
1'.  K.  Arcliambanli.  U.C.  O  Donagliue,  T.  Whilly.  P.  L. 
(l'Doiiaghue,    L.   A.    Prinieau,   .1.    .\reliaiubanll.   .1.    T. 


l'enseigner  la  ni'.o- 

(■llAI'HIli 

Celle  question  esl  débaltue  jiar  MM.  Houcher.  Fmard, 
Doré,  .1.  Archamb.iull,  ['.  ]•'..  .\icliambanll.  Tetranll.  M. 
l'inspecteur  MacMahon  et  M.  l'abbé  N'i-rieau. 

Voici  à  peu  p:ès  le  résumé  ib-s  débats  : 

Tous  les  discutants  reconnaissent  l'importance  de  la 
géographie  et  linteret  qu'elle  offre  au  maître  et  aux 
élèves,  à  cause  des  nombreuses  branches  d'iiislruclion 
que  <'elle  s<'ieiice  ri'iiferme.  Ils  constalenl  avec  regrel 
qu'elle  est  négligée  on  enseignée  d'une  manière  tout  .'i 
fail  iiralionnelle  dans  beaucoup  d'écoles. 

Les  iiremières  leçons  doivent  élré  données  do  vive 
voix,  surloul  si  la  classe  se  compose  de  jeunes  élèves. 
Le  maître  doit  avoir  soin  de  citer  quelipies  fait>  liisto 
riques,  ou  certains  détails  sur  le  ciunmerce,  l'industiie, 
les  nicrurs,  eti'.,  des  pays  nui  font  l'objet  immédiat  de 
la  leçon.  C'est  un  excelleiil  moyen  d'intéresser  les 
enfanls,  tout  eu  leur  faisant  acquérir,  sans  les  fatiguer, 
une  foule  di>  connaissance».  Le  tracé  des  caries,  avec 
ini  sans  échelle  de  proporlion.  suivant  le  degiv  d'avaii 
cemenl  des  élèves,  esl  spécialemeiil  recommandé  pour 
leur  donner  une  itiôe  exacte  de  la  conriguration.  de 
releiiiliie  d<'s  divei^e.t  p,uiie>  du  globe. 
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Mais  an  moyen  de  quelle  méthode  doit-on  enseigner 
la  géographie  ?    Les  opinions  sont  ici  diîFérenlcs.     Les 
uns  se  prononcent  en  faveur  de'la  synthèse,  et  veulent 
que  le  maître  prenne  pour  point  de  départ  l'école  elle-  i 
même  et  ses  environs,  que  de  là  il  passe,  suivant  le  cas, 
an  village,  à  la  paroisse,  au  comté,  ù  la  province  ou  état,  i 
etc.     Les  antres,  au  contraire,  tiennent  plutôt  à  Vaiuilyse 
et,  par  consecjuenl,  à  la  méthode  généralement  suivie  j 
dans  la  plupart  des  traités  de  géographie.    Suivant  ces  i 
derniers,  la  méthode  synthétique,  toute  bonne  qu'elle  est, 
offre  des  inconvénients  assez  graves,  et  dont  il  faut  tenir 
compte.     Le  lieu  de  l'école  devant  être  considéré  comme 
le    centre    du    monde,    chaque    instituteur    se    verrait 
obligé  de  faire  un  manuel  de  géographie,  attendu  qu'il 
n'e.xiste  pas  et  ne  saurait  exister  de  traité  qui  puisse  à  la 
fois  convenir  à  plusieurs  écoles. 

La  question  étant  mise  aux  voix,  la  conférence  se 
déclare  en  faveur  de  l'emploi  simiiltanv  des  deux 
méthodes,  tout  en  conseillant  l'usage  de  la  synthèse 
dans  les  commencements. 

M.  T.  Whitty  fait  ensuite  lecture  d'un  travail  ayant 
pour  titre  :  "'  De  l'homme  et  des  influences  physiques  et 
morales  qu'exercent  sur  lui  le  genre  dévie  qu'il  mène 
et  la  latitude  qu'il  habite." 

Ce  sujet  qui  touche  de  près  à  l'ethnographie,  n'est 
point  précisément  un  sujet  d'actualité.  Cependant,  il 
n'en  offre  pas  moins  d'intérêt,  surtout  lorsque  celui  qui 
le  traite  fait  entrevoir  des  aperçus  nouveaux.  On  écoute 
toujours  avec  plaisir  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organi- 
sation physique,  au  caractère  intellectuel  et  moral,  aux 
coutumes  et  aux  mœurs,  en  un  mot  à  tous  les  traits  qui 
difTéreucicnt  les  nues  des  autres  les  nombreuses 
branches  de  la  famille  humaine. 

M.  Whitty  continuera  son  élude  à  la  prochaine  con- 
férence. 

Les  questions  suivantes  seront  offertes  à  la  discussion 
à  la  séance  du  mois  de  mai  ; 

lo.  Quels  sont  les  avantages  de  l'enseignement  du 
DESSIN  dans  nos  écoles,  et  quelle  serait  la  meilleure 
méthode  de  l'enseigner  ? 

2o.  Doit-on  consacrer  autant  de  temps  à  l'étude  de 
l'anglais  qu'à  celle  du  français? 

Et  la  séance  est  ajournée. 

•T.  O.  Cassegrain, 

Secrétaire. 


<lueêtiion  «le  conférence  (Uainaui). 

Montrer  combien  il  importe  que  les  enfants  acquièrent  à 
V école  primaire  une  bonne  écriture.^  et  indiquer  les  moyens 
à  employer  pour  arriver  sous  ce  rapport  à  un  résultat 
satisfaisant. 

Il  en  est  de  l'écriture  comme  de  toutes  les  choses  d'uti- 
lité générale  et  constante  :  on  s'en  sert  tous  les  jours,  et 
ou  ne  l'apprécie  guère. 

Lecteur,  voulez-vous  réfléchir  un  instant  avec  nous 
sur  cette  question  ? 

Nous  vous  promettons  de  ne  pas  vous  conduire  dans 
le  dédale  des  opinions  relatives  à  l'invention  de  l'écri- 
ture. Qu'on  doive  l'attribuer  aux  Egyptiens,  aux  Ghal- 
déens  on  aux  Phéniciens  ;  fût-elle  même  un  présent  de 
la  divinité,  peu  importe;  nous  nous  borneronsà  recher- 
cher les  avantages  qu'elle  procure. 

Le  premier  et  peut-être  le  plus  considérable,  est  de 


nous  permettre  de  communiquer  nos  pensées,  nos  senti- 
ments, à  des  personnes  absentes  ;  celui  qui  ne  sait  pas 
écrire  est  exposé  à  une  foule  de  désagréments  par  suite 
de  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouve  de  faire  entrer 
le  prochain  dans  ses  secrets,  parfois  même  les  plus 
intimes.  Ce  n'est  là  cependant  que  le  côté  essentielle- 
ment moral  de  la  chose.  Ne  parlons  pas  du  préjudice 
qui  résulte  »:)uvent  de  ces  révélations  obligées  ;  signa- 
lons plutôt  le  profit  que  l'on  peut  tirer  de  l'écriture. 
Faut-il  dire  qu'elle  supplée  à  l'infidélité  de  la  mémoire  '! 
Ce  qui  est  annoté  se  conserve  intact  ;  l'esprit  ainsi  sou 
lagé  redevient  capable  de  s'approprier  de  nouvelles 
connaissances  dont  la  possession  est  avantageuse,  néces- 
saire on  désirable.  Non-seulement  elle  favorise  la 
conservation  des  connaissances  acquises,  elle  augmente 
la  puissance  de  l'entendement  à  tel  poiiat  que  celui  qui 
étudie  la  plume  à  la  main,  qui  lient  note  des  idées  qui 
le  frappent  et  des  réflexions  qu'elle  lui  suggère,  découvre 
avec  une  sagacité  quelquefois  étonnante  l'enchaînement 
des  pensées  et  la  véritable  poi'tée  d'un  raisonnement. 

L'écriture  est  encore  un  puissant  secours  dans  les 
études,  en  ce  sens  que  ce  que  l'on  écrit  se  retient  plus 
vite  et  plus  longtemps. 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  dira-ton,  mais  mon 
ti'ez-nous,  s'il  vous  plaît,  combien  il  importe  que  les 
enfants  acquièrent  à  l'école  primaire  une  bonne  écriture. 
Patience,  ami  lecteur.  Aurions-nous  déjà  le  privilège 
de  vous  avoir  ennuyé  '?  Les  considérations  qui  précédent 
étaient  nécessaires  pour  faire  ressortir  tout  le  soin  que 
l'instituteur  doit  apporter  dans  l'enseigneineut  de  l'écri- 
ture. Car,  si  cette  branche  de  son  enseignement  est 
d'une  si  haute  importance,  elle  a  droit  à  toute  sa  solli- 
citude. D'ailleurs,  combien  d'élèves  ne  voit-on  pas 
quitter  l'école  sachant  écrire  d'une  manière  plus  ou 
moins  convenable  et  oublier  presque  complètement  au 
bout  d'un  temps  relativement  très- court  ?  D'où  la 
nécessité  d'une  bonne  écriture,  dq  quelque  chose  de  vrai- 
ment solide,  qui  ne  puisse  s'oublier.  La  plupart  des 
élèves  des  écoles  primaires  écriront  peut-être  moins 
souventque  toutes  les  semaines  ;  chez  quelques  uns,  le 
besoin  d'écrire  sera  une  sorte  d'événement 

Eh  bien  !  nous  le  demanderons  à  tout  homme  sensé, 
l'élève  qui  savait  à  peine  tracer  sur  le  papier  des  carac- 
tères difficiles,  pourra-t-il.  après  avoir  quitté  l'école 
depuis  plusieurs  années,  se  donner  la  satisfaction 
d'écrire  une  lettre  de  six  lignes  y  compris  le  post-scrip- 
tum  ? 

Nous  pensons  que  l'instituteur  ne  saurait  trop  se  hâter 
de  perfectionner  l'écriture  de  ses  élèves,  afin  que,  dès 
l'âge  de  dix  ans,  ils  soient  tons  capables  de  faire  de 
bonnes  dictées,  de  copier  des  actes,  de  rédigerdes  notes 
et  des  quittances  ;  enfin,  qu'ils  puissent  déjà  tenir  une 
petite  comptabilité.  Voyons  maintenant  les  moyens  à 
employer  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Les  exercices  d'écriture  se  classent  en  3  catégories. 

lo.  Les  exercices  simultanés  d'écriture  et  de  lecture. 

On  fait  marcher  de  pair  l'écriture  et  la  lecture,  selon 
la  recommandation  que  faisait  le  célèbre  philosophe 
Quintillien  au  1er  siècle  de  notre  ère. 

C'est  vous  dire,  cher  lecteur,  que  nous  ne  vous 
parlons  pas  d'une  nouveauté  ;  mais  cette  remarque 
n'est  pas  nécessaire  ;  vous  savez  mieux  que  nous  que  la 
plupart  des  méthodes  soi-disant  nouvelles  dont  on 
vante  tant  l'efficacité  ne  sont  que  des  réminiscences  ; 
vous  sentez  l'odeiii  du  camphre  qui  se  dégage  de  tout 
cela,  et  vous  délouruez  la  tête  en  souriant.     Passons. 

La  2e  période  comprend  les  exercices  de  calligraphie 

proprement  dits. 
Charbonneau  partage  les  lettres  en  4  séries. 
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La  1ère  a  pour  gi^néralrice  le  c  ;  elle  se  compose  des 
lettres  c,  o,  a,  q,  q,  e. 

La  2e  a  pour  génératrice  l'/i  ;  elle  se  compose  des 
lettres  m,  n,  r,  x,  v,  y,  p. 

La  3e  a  pour  génératrice  17i  ;  elle  se  compose  des 
lettres,  h.  f,  1. 

Enfin  la  4e  se  compose  des  sept  lettres  t,  i,  u,  j,  s,  k,  z, 
qui  n'ont  pas  de  génératrice  commune. 

La  3e  période  de  l'écriture  a  rapport  aux  exercices  de 
rédaction  et  de  composition. 

Voici  maintenant  quelques  principes  à  observer  dans 
l'enseignement  de  l'écriture. 

Enseigner  les  lettres  méthodiquement,  c'est-à-dire, 
dans  l'ordre  où  elles  procèdent  les  unes  des  autres  ; 
montrer  au  tableau  la  forme  que  les  lettres  doivent 
avoir  ; — tracer  le:?  parties  constitutives  d'une  lettre  et 
faire  voir  comment  du  l'assemblage  de  ces  traits  résulte 
telle  ou  telle  lettre.— Attirer  l'atlenlion  sur  la  forme  de 
chaque  trait  ; — montrer  comment  le  plein  et  le  délié  des 
traits  dépendent  de  la  position  de  la  plume.  Aller  du 
facile  au  ditricile. — Etudier  les  minuscules  d'abord  ; — 
faire  reproduire  des  lettres  sur  le  cahier  ; — veiller  à  la 
pose  du  corps  surtout  dans  les  conmiencements  ;— faire 
regarder  le  modèle  et  faire  comparer  ; — voir  attentive- 
ment ce  que  les  élèves  ont  écrit  ; — témoigner  du  mécon- 
lemenl.  si  c'est  nécess-iire,  et  de  la  satisfaction,  s'il  y  a 
lieu  ; — montrer  les  défauts  et  faire  exécuter  beaucoup 
d'exercices. 

Il  faut  exiger  toujours  que  les  élèves  soignent  ccqu'ils 
écrivent 

"  La  simple  habitude  de  soigner  l'écriture,  dit  Matter, 
"  conduit  d  la  propreté  des  cahiers,  au  bon  entrelien 
'•  des  instruments  dont  on  se  sert,  et  se  transporte  sur 
"  d'autres  travaux  et  d'autres  soins.  En  soignant  les 
'•  caractères,  on  soigne  aisément  les  mots,  le  style,  la 
*'  p«nsé,  et  qui  ne  sait  ce  qu'a  d'important  un  art  déve- 
''  loppant  à  ce  point  et  l'attention  et  la  réflexion. 
"  L'iiomme  n'est  jamais  une  simple  machine  ;  en  lui 
"  l'ordre  moral  est  uni  à  l'ordre  physique  d'une  manière 
"  si  intime,  que  tout  ce  qui  occupe  l'extérieur  réagit  sur 
"  l'intérieur,  et  c'est  une  grande  science  pour  le  maître 
"  de  voir  toujours  l'efftjt  moral  dans  les  travaux  manuels 
"  de  ses  élèves." 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ces  sages  paroles.  Si 
linstituteur  veut  que  ses  élèves  écrivent  bien,  tju'il 
commence  par  soigner  lui  même  son  écriture. 

Floh'O.skl. 


Donc  £65,600  13i.  44.  =  g  x  19,683  -  1 

2 
D'où£65C0613s4<l  =  9ii'llaou9841a  =  £65606  13s  4d. 

a  =  £65606  I3i  4d. 


TPI 

a  =  £6  13a  4d. 

1ère  formule  :  I  =  agn  —  1 

/  =  6—  13  — 4  X  3B 
/  =  6—  13  — 4  X  6561. 
D'où  l  =  £43,740. 

HAr.  )  ^*^  '^''  4d  la  première; 
"*P-  l  £43,740  Os  Od  la  dernière. 

PROBLÈME  4e 

1.  Lesextrèmee  d'une  progression  géométrique  sont  1  et  512,  le 
nomlire  des  termes  est  10  :  quel  eat  le  quotient  7 

q,  Inconnu.  /  1ère  formule  : 

a  =      1  \  /  =  aqa  —  1 

1  =  512  )  512  =  1  X  99 

n  =    10  (  512  =  jy 

=  V-9- 

5Ï2 


dofi  q 


.MiitbfiuHti<|iieti  (Suite) 

4.  La  louime  de  £65,606  13*  4d  est  à  partager  entre  'J  per- 
sonnes, de  manière  i|ue  la  deuxième  ait  trois  fois  la  somme 
de  la  première,  la  troisième,  trois  fois  celle  de  la  deuxième 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  neuvième.  Quelles  seront  les 
parts  de  la  première  et  de  la  dernière  ? 

a  et  I,  inconnus.  (      ^  formule  : 

•s  =  £C5,0O6    .3s.  4U       >  .S  =  a  (^n  —  1) 

^,zl:  (  '"^-"^ 

C5,CftO  13.  4d.  =  (3J  —  1) 

~i — 

Voyex  U  8e  puissance  de  3  dans  le  tableau  ci  dessous,  à  la 
colonne  tjuolr  =  3,  ris  i-vis  le  chifTre  {',  dans  U  colonne  des 
puissances,  vous  trouverez  19,683. 


EXTRACTION    ABITRMCTtQCE. 

Extrayons  la  racine  cubique  de  512,  puis  répétons  la  même 
extraction. 

La  racine  cubique  de  512  =  8 
"  "  8  =  2 

Donc  5  =  2. 

■XTRAOrlON    LoOARITRMiqUK 

Selon  le  tableau  ci-dessous. 

Logarithme  de  612  =  18  ;  18  _  g 

y 

Le  nombre  correspondant  dans  la  même  table  (quot.  =  2)  est  2 

I)'aprè8  les  tables  de  Callet 

Log.  de  512  =  2.  7092700  ;  2.  7092700  =  0.  3008078,  dont  la 
nombre  correspondant  est  .2,00*^  ;  mais  comme  1*  oanctiris- 
tiqu.»  est  zéro,  on  ne  prend,  pour  entier,  .jue  le  premier  chiffre 
qui  est  2. 

Rép.  2. 

Afin  de  faciliter  le  caIcuI  de  quelques  solutions  aux  pro 
blêmes  de  progressions  géométriques,  tout  en  donnant  une 
idée  de  la  formation  des  logaritlimes,  j'ni  préparé  le  petit 
tableau  ci-dessous  où  l'on  voit  que  les  nombres  2,  3,  4,  5,  0,  7,  8 
et  9  sont  élevés  a  lu  vingtième  puissance  et  une  progression 
aritlimétique,  ronimençAnt  par  zéro,  élevée  aussi  jusqu'au  UOe 
terme. 

Cha(]ue  progression  géométrique  jointe  à  la  progression 
arithmétique  est  uue  petite  table  de  log.iritlinies  dont  on  peut 
faire  usage  dans  rortaines  solutions. 

Oa  sait  que  quand  on  i-crit  une  progression  géométrique  quel- 
oonque,  mais  dont  le  premier  terme  «it  l'unité, ot  (|u'au  dessous 
ou  en  regard,  on  place  uue  progression  ariilmiétaque,  commen 
çant  par  léro,  on  forme  ce  qu'on  nomme  une  table  de  loga 
rithmes. 

I>e  tableau  ci  dessous,  quoiipie  lucn  imiiarTait,  on  ce  qu'il  no 
peut  répondre  qu'à  quelques  quoition»,  est  néanmoins  d'une 
certaine  utilité,  puisqu'il  offre  le  tnnlo  nv.inlage,  lo.  d'expli 
quer  la  construction  aes  tablri  ;  .'d.  d<>  rénoiulre  quelques  pro 
blèmen  plus  facilement  que  par  les  tables  de  logarithmes  pro- 
prement  dites;  3o  de  nous  aider  ilan*  la  formation  des  puis- 
sances. 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


67 


TABLES  DE  LOGARITHMES 


Progression 

ûO 

Prog.  géométrique. 

Prog.  géo. 

Prog.  géo. 

Prog.  géo. 

Prog.  géo. 

O 

Arithmétique. 

i 

d  =  2 

Quotient  =  2 

Quot.  =  3 

Quot  =c  4 

Quot.  =  5 

Quot.  =  6 

'3 

0 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

2 

3 

4 

5 

6 

1ère 

4 

4 

9 

16 

25 

36 

2« 

6 

8 

27 

64 

125 

216 

3fl 

8 

16 

81 

256 

625 

1,296 

4o 

10 

32 

243 

1,024 

3,125 

7,776 

5e 

12 

64 

729 

4,096 

15,625 

46656 

6e 

14 

128 

2,187 

16,384 

78,125 

279,936 

7e 

IG 

256 

6.561 

65,536 

390,625 

1,679,616 

8e 

18 

512 

19,683 

26 ',144 

1,953,125 

10,1177,696 

9e 

20 

1,024 

59,049 

1,048,576 

9,765,625 

00,466,176 

10e 

22 

2,048 

177,147 

4,194,304 

48,828,125 

362  797,056 

lie 

24 

4,096 

531,441 

16,777,216 

244,140,625 

2,176,782,336 

12e 

26 

8,192 

1,594,323 

67,108,865 

1,220,703,125 

13,060,694,016 

1,3e 

28 

16,384 

4,782,969 

268,435,456 

6,103,515,625 

78,364,164,096 

14e 

30 

32,768 

14,348,907 

1,073,741,824 

30, 51 8,  .578, 125 

470,184,984,576 

15e 

32 

65,536 

43,046,721 

4,294,967,296 

152,592,890,625 

1', 821, 109,907,456 

16e 

34 

131,072 

129,140,163 

17,179,869,184 

762,964,453,125 

16,926,659,444,736 

17e 

3G 

262,144 

387,420,489 

68,719,476,736 

3,814,822,  65,626 

101,559,956,668,416 

18e 

38 

524,288 

1,162,261,467 

274,877,906,944 

19,074,111,328,125 

609,359,740,010,496 

19e 

40 

1,048,576 

:^,486,784,401 

1,099,511,627,776 

9.5, 370,556, 64(.),625 

3,656,  I5S,440,062, 976 

20e 

TABLES  DE  LOGARITHMES  (Snitei 


Progression 

■ 

ta 

Prog.  géométrique 

Prog.  géo.      ■ 

Prog.  géo. 

O 

Arithmétique 

Û 

d  =  2 

Quot  =  7 

Quot.  =  8 

Quot  =  9 

'3 
CM 

0 

1 

1 

1 

2 

7 

8 

9 

1ère 

4 

49 

64 

81 

2e 

6 

343 

512 

729 

3e 

8 

2401 

4,096 

6,561 

4e 

10 

16,807 

32,768 

59,049 

5e 

12 

117,649 

262,144 

531,441 

6e 

14 

823,543 

2,097,152 

4,782,969 

7e 

16 

5,764,801 

16,777,216 

43,046,721 

Se 

18 

40,353,607 

134,217,728 

387,420,489 

9e 

20 

282,475,249 

1,073,741,824 

3,486,784,401 

10e 

22 

1,977,326,743 

8,589,934,592 

31,381,059,609 

lie 

24 

13,841,287,201 

68,719,476,736 

282,429,536,481 

12e 

26 

96,889,010,407 

549,755,813,888 

2,.541, 865,828,329 

13e 

28 

678,223,072,849 

4,398,046,511,104 

22,876,792,454,961 

14e 

30 

4,747,561,509,943 

35,184,372,088,832 

205,891,132,094,649 

1.5e 

32 

33,232,930,569,601 

281,474,976,710,656 

1,853,020,188,851,841 

16e 

34 

232,630,513,987,207 

2,251,799,813,685,482 

16,677,181,699,666,569 

17e 

36 

1,628,413,597,910,449 

18,014,398,509,481,984 

150,094,635,296,999,121 

18e 

38 

11,398,895,185,373,143 

144,115,188,07.5,855,872 

1,350,851,717,672,992,089 

19e 

40 

79,792,266,297,612,001 

1,152,921,504,606,846,976 

12,157,665,459,056,928,801 

20e 

G8 
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Tour  remplir  les  lacunes  ijui  existent  entre  le»  terme»  consé  : 
culifs,  il  faudrait  insérer  un  certain  nombre  de  moyens  géomé 
triques  entre  les  termoi  consi-cutifa  do  la  progression  i>ar 
quotient  et  un  pareil  nombre  de  moyens  dillërentiels  entre 
ceux  do  la  progression  par  ditlîTence  :  mais  le  lecteur  concevra  , 
facilement  quo  ce  petit  tableau  n'est  donné  que  dans  le  seul  but 
d'expliquer  le  calcul  logaritlimiijiic. 


Colonne  quot.  =  5. 
Moven  proportionnel  géométrique  entre 

I  et  5  =r  V  5  X  1  = 
Moyen  prop,  arithmétique  entre  0  et  2  = 
Moyen  prop   géo.  entre  2  et  2j  =  V2j  x 
Movcn  prop,  arilli.  entre  4  et  '2  =  4  +  IJ 

2 
Moyen  propor.  géo.  entre  25  et  12.Î  =  Vr25ir25  =  5J.'X)10994 
Moyen  pro.  aritli.  entre  4  et  0  =  6  +  4  =  5.0000  00. 


2.23CO0T9. 
2  +  0  =   1.000000. 
5      11.1803399. 
=  3.O(X)00OO. 


D'après  cette  même  table  : 

I  est  le  log.  du  nombre 

3        "  " 


2.2300679 
11.1803399 
5.1.9016994 


1  ERRATA  (livraiwii  de  Rvrier  et  mare  1878.) 

Page  ."ÎS.     Formule.^  des  progressions  géométrique  ;    au  lieu 
ou  chifl're  ".•  il  faut  l:i  lettre  q. 

1ère.        /  =  aq"  —  I 
2e  S  =  i/t  —  a 

3e  .s  =  a  (g"  —  1  ) 

8-J 
Décroissant*  : 

S  =  a  —  aqn 

Même  page,  2e  colonne,  1ère  formule, 

au  lieu  de  /  =  aji — ",  lisez  /  =  <K/n— i- 
Même  page,  même  colonne,  Problème  2e,  2e  formule, 
au  lieu  de  S  =  ql^^a,  lisez  S  =  ql—a 
9—1  7—1 

Partout  où  l'on  voit  9  —  /,  il  faut  lire  y  —  1. 
Page  39,  au  numéro  3,  au  lieu  de  l'équation 
3>97.51i  =.  (2i3  -  1),  lisez  2U9715IÎ  =  a  (2i3— 1) 

^  ^ 

Même  numéro,  5e  ligne,  au  lieu  de  83880  j9,  liseï  83886»(7. 


q,  mconnu. 

a  =  10,000 
1  =.  14,(KXt 
n  =  5. 


Prkuve  : 
Extraire  la  racine  carrée  de  9,705,025. 

Log.  de  9,705,025  =  30  ;  20  —  5.  dont  le  nombre  corre.9pon- 
dantest  55.9010994.  4 

Ces  nombres  ne  se  trouvent  pas  dans  le  tableau  ci-dessus  : 
l'exemple  que  je  viens  de  donner  prouve  évidemment  le  raison- 
nement que  je  viens  de  faire. 

2    La  population  d'un  pays  s'est  accrue  uniformément  tous  les  ] 
ans  de  manière  que  de  10,000  Ames  qu'il  y  avait  d'abord,  il 
s'en   trouv.a    14.041   au  bout  de   G   an.s  :  de  lombien  s'est 
accrue  la  population  chatjue  année  '! 

1ère  formule  : 

l  =  aqa  —  1 
14,041   =  10,000  X  9» 
1.4041  =  qi 
î  =  Vi.464l. 
Comme  ce  nombre  ne  se  trouve  pas  dans  le  tableau  ci-dessus, 
il  faut  se  servir  de  tables  de  Callet  ou  autres. 
Log  de  1.4041  =  0.1055707  ; 
Ce  logarithme  divisé  par  4  donne  0,0413927,  logarithme  dont 
le  nombre  correspondant,  dans  les  tables,  est   iKK).     La  carac 
téristique  étant  zéro,  on  ne   peut  prendre  pour  entier  que  le 
premier    chiffre,    les    autres    chiffres    forment    une    fraction 
décimale. 

Hé]..  1.100=  1  -i 

I.,e  premier  terme  d'une   progression  géoniétri(|ue  est  4,  le 
dernier  1040^  et  le  nombre  des  termes  5.  t^uel  est  le  quotient  7 
q  =  inconnu  (       Iito  formule  ; 
»  =  4  N  /  -  aqn  —  1 

1  =  10401        »  \(>Mt\  =  4  X  yt 

n  =  5  f  q  -\i,Qi_    A 

Ib 

Il  faut  convertir  j^  en   une  fraction  décimale  de  la  manière 
■uivante  :  "i 

lUO  I 
'••6    T).06-i5 

40 
32 

80 
80 


Ainsi  q  =  V  4rr).0625.  •• 

I»(f  do  4 10 (>f.21  ^  2fll2».'iOl,  (a)  divuonuce  loganflimo  pur 
4  noun  nvoiii  In  lo;;,  auivant  (>.0.').'t2l2-'>  ijui    rorrongiond    npproxi 
nMlivom<<nl  au  uooibre  4!j')00.    Ia  caraclérliitii|uodu  Ingunthmo 
étant  (Aro,  il  n'y  a  que  lo  chiffre  4  qui  «oit  entier. 
Kép.  4  5  r   4J. 

A    l.iMv,  init. 
(d  eonlinutr) 


'V 


F  OESIE 


l.a  tombe  isnori^c 

Quoique  pail— je  sui>  uii— pK»  il  un  saulo  qui  |K>usse 
Ignore  du  soleil  quand  le  prinleuips  sourit. 
In  tombeau  que  quelqu'un  a  clierclie  dans  la  raou'se. 
Laisse  voir  sur  ?a  «Tnix  qui'  nul  nom  n'e-t  inscrit. 

Personne  que  je  sache,  ti  genoux  sur  lu  pierre. 
N'est  venu,  vers  le  soir,  y  prier  en  pli-uranl  , 
Mais  un  ange  descend  sans  doute  a\eo  mystère 
Dans  ce  lieu,  quand  le  jour  s'abat  tri-te  et  mourant. 

Les  Heurs  n'y  vivent  jias  et  la  mort  ne  recueilli-. 
Pour  mois»oii,q\ie  le  foin  oublie  ihi  faucheur 
C'est  à  peine,  l'été,  si  |iarfoi3  une  feuille 
—Triste  larme  du  saule— y  tombe  conim  •  un  pleur. 

•le  suis  aile  revoir  celle  tombe  ijfiioive  ;  . 
Kl  seul,  (|U«ud  j'ai  voulu  retrouver  le  cliemin, 
Quelqu'un  èlail  debout,  en  defendant  l'entrée  : 
C  était  l'oubli,  pensil.  et  le  front  dans  la  main. 


lî  V  L  î.  E  T  1  N  S 


HrefHor  du  «llollonnHir©  de  rarniK^tnl*»  frnnrnUe 


s.-|.iieiue  édition,  187 


La  Mxuiiii'  t'dilidii  (lu  Dictionuaiif  de  VAcndtmif  fran- 
çaisfti  t'-lèpulilii-e  pu  1R33  ;  la  sepliome  viciil  de  paraître 
à  la  librairie  Firniin  Hidol- 

Voiri  la  Pri'faro  de  relie  nouvelle  ^'ililioii  : 

L'Acadèmio  frani^ai»-!  complail  dejii  deux  siè.  les  d  #xisImico 
lofMu'ode  m  paraîtra,  en  I83j.  la  dernière  édition  do  son  dicUon- 
nain>  Kn  eifei,  lus  lulln*  pateules  qui  rin>liliionl  et  lui  donnont  la 
forme  qu'elle  n  encore  mijoiinlhiii.  siK'nO  -s  de  Louis  Mil  et  Tinble- 
ment  dicUes  par  le  cardinal  de  llidielieu.  M>nl  ilu  moi»  do  janvier 
IC.1J  I.O  parleiueiil,  il  oM  vrai.  |««r  de-  raodls  pou  di|;n«s  d«  ra 
praviio  en  diiïern  la  vèrillcalion  ol  l'onie^-i*trom"nt  de  dou\  année.. 
Mialpré  les  ordreH  du  roi  et  len  pr.'S  a  île»  Instance»  du  canluul. 
L'arrêt  d'enreRicln'menl  osl  .In  10  juillet  Il.:l7.  «voc  relie  jaUmw  cl 
un  l«ni  pu.'n'o  reslri.lK.il     .711c   crur  ilf  Intlilt  Aradmiif  nr   rotmii- 

•  Piil.MIKIii«  l'i.anl'X.  !>?<•  i'78.  P»<  Kodoir  l-;v«nlur»l.  »vrc  iitif 
^i^lacr  il»  Jovrph  Murmellr,  «,lu<l>cc,  A.  C6I*  *  Cl*. 
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Iront  que  de  V ornement,  embcUisscmenl  el  aujinetilation  de  la  tangue 
française  el  des  lirres  ijui  seront  par  eux  faits,  ou  par  autres  personnes 
qui  le  désireront  el  roudront.  Mais  déjà  rAcademic  se  réunissait 
rogulièremonl,  il,  parmi  les  travaux  que  lui  avait  fir.^scrits  le 
cardinal,  s'occupait,  avant  tout,  d'un  diodonnairo  de  li<  Isngue 
française  :  Vaugelas  en  l'ut  le  pronii  r  rédaiteur 

Six  édiliuns  de  ce  diclionna  rc  ont  paru  dans  cet  espace  de  deux 
cents  an',  la  jdus  féconde  et  la  plus  glorieuse  époque  de  notre 
littérature,  toutes  succes-sivcment  corrigées,  rt-maniées,  refondues 
même  quelquefois,  après  de  longues  et  de  mûres  dejijjéralions,  par 
des  travailleu.s  d'unniuiti  siuvent  modeste,  mais  rieljes  d'expè- 
j  ienee  et  lins  conniisseurs  en  fait  de  langue,  au\(pjels  s'aiijoignaicnl 
plus  fréquemment  qu'on  ne  le  i)ense,  outi-e  la  Fontaine,  le  plus 
iissidu  des  académiiciens,  un  Corneille,  un  Hoilean,  un  Hacine,  un 
Bissuei,  et  plus  taril  les  grands  écrivains  •!  li's  penseurs  du  dix- 
luiit  énii^  siccli',  Vollaire  en  tète,  qui.  de  Ferney,  ava  t  toujours 
l'i.eil  sur  l'Académie. 

La  premiere  édition  s'élait  fait  longtemps  allondre.  iiuisi|u'elIo  ne 
fut  pub  iéeque  cimpiantojieuf  ans  après  la  fondalion  de  l'Académie. 
•  n  IGOi.  Le  public  s'impatientait  un  peu  de  ce  long  relard;  les 
envieux  et  les  mé<lisanls  alléctaient  de  répandre  que  ce  fameux 
dictionnaire  ne  paraîtrait  jamais,  ou,  jiour  le  moins,  (ju'une  gené- 
ra'.ion  s'éteindrait  encore  avant  qu'on  en  vit  le  premier  exemjilaire. 
Furetière,  exclu  de  l'Académie  pour  avoir  enrichi  son  propre 
dictionnaire  de  ce  qu'il  avait  ])u  dérober  à  celui  de  .ses  confières,  ne 
manquait  pas  de  propager  ce  bruit,  et  supputait  malignement  ce  que 
coûtait  déjà  au  roi  en  jetons,  ou  comme  nous  diiions  maintenant,  en 
droits  de  présence,  chacune  des  lettres  ébauchées.  Dans  l'Académie 
même,  quelques-uns  senibluiei.l  douter  ((uel'œuvie  arrivât  jamais 
à  un  point  de  perfeclion  qui  permit  d'en  faire  jouir  le  public. 
Plusieurs  fois,  en  elTet,  le  travail  commencé,  et  ilejà  mémo  imprimé 
en  partie,  avait  été  suspendu,  puis  repris  ei  soumis  à  de  nombreuses 
revisions  :  ceux-là  seuls  s'en  étonneront  qui  ne  savent  pas  ce 
qu'exige  d'attention  scrupuleuse,  d'an.ilyses  lin>-s  et  délicates,  une 
pareille  œuvre,  la  première  fois  suilout  qu'on  r<  ntrejirend,  et  qu'un 
dictionnairi-n'ert  i)as  aulro  chose  qu'un  exact  el  minutieux  inventaire 
de  toutes  les  idées  ou  nuauc  s  d'idées  ([uc  repre.-enleni  les  mots  dans 
leur  emploi  simple  ou  dans  leur  emploi  composé,  dans  leur  sens 
naturel  ou  dans  le  sens  llgun'.  et  que  souvent,  ]iour  découvi-ir  la 
signification  précise  du  teruu?  en  apparence  le  [dus  ordinaire,  il  faut 
creuser  l'esprit  hum.iiii  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs. 

L'édition  do  IC94,  si  elle  ne  ferma  pas  la  bouche  aux  envieux  et 
aux  médisants  (car  ipi  I  ist  le  dictionnaire  qui  ne  donne  pas  prise 
jiar  quelque  côté  à  la  eiHii|ue,  et  mémo  à  une  très-ju.ste  critique  ?) 
reçut  pourtant  <lu  public  le  plus  favorable  accueil.  Dédiée 
au  roi  Louis  XIV,  précédée  d'une  préface  d'un  style  grave 
et  simple,  daus  laquelle  l'Académie  expose  brièvement  les  princiji^s 
qu'elle  a  suivis,  impiimée  magniliquement.  mais  dans  le  format 
in-folio,  peu  commodi'  pour  l'usage,  elle  prit  iinmedialement  dans 
toutes  les  Jjibliothèques  une  place  qu'elle  n'a  pasencore  entièrement 
perdue,  malgré  tant  d'ediiions  nouvelles.  Lesmols,  au  lieu  de  s'y 
succéder  alphabétii[uenient  et  détachés  les  uns  des  autres,  y  sont 
rangés  far  racines  :  dispo.-ilion  plus  savante,  |ilus  agréable  au 
lecti'ur  curieux  de  connaître  l'histoire  généalogique  des  mots,  et  d'en 
suivre  jusqu'à  nos  jours  les  générations  successives,  celle  pent-éire 
qu'il  aurait  fallu  garder,  si  les  dictionnaires  avaient  ce  qui  s'appelle 
des  lecteurs,  mais  trop  gênante  luallieunu'ement  pour  le  commun 
du  public,  qui  se  fâche,  en  ouvrant  le  diclionnaire,  s'il  ne  tombe 
pas  tout  de  suite  sur  le  m  l  qu'il  cherche.  Aussi  la  première  réforme 
que  l'Académie  lit  elle-même  à  sou  diclionnaire,  dès  la  seconde 
edition,  pour  obéir  sans  doule  aune  réclamation  gener.-ile,  fut-elle 
de  sutpsliliier  à  l'ordre  par  racines  l'ordre  pur- ment  alphabeliipie. 
c|u'elle  n'a  jamais  aban  lonné  depuis. 

C  tte  seconde  édition,  qui  ne  parut  cpi'en  17IS,  vingt-ipialre  ans 
après  celle  de  1694,  on  ]  eut  dire  c|ue  l'Académie  y  avait  mis  coura- 
geusement la  main  au  moment  même  où  elle  \enait  d'achever  et  de 
publier  la  première.  Ala  vérité,  le  piivilège  excessif  qu'elle  avait 
obtenue  de  jouir  seule  pendant  vingt  ans  du  droit  de  iniblier,  sous 
telle  formi'  que  bon  lui  semblerait,  un  dictionnaire  de  la  langue 
française,  lui  faisait  un  devoir  de  se  presser  et  de  ne  pas  l'aire 
utlendrc  trop  longtemps  au  ]iublic  une  edition  plus  comiilèle  et  ]ilus 
commode  de  ce  dielionnnire,  auquel  on  prétendait  le  réduire  A  cet 
égard  Furetière,  il  faut  l'avouer,  avait  pleinement  raison  contre 
r.\::adémie  dans  ses  spiiiluels  et  satiriques  faclums.  Tout  monopole 
est  odieux,  mais  quelf;  s-ingulière  idée  que  celle  de  mettre  en 
monopole  les  mois  d'une  langue  pour  en  faire  une  branche  de 
commerce  au  profit  exi  bisifd'un  libraire  chargé  de  faire  imprimer  et 
de  vendre  1*  diclionnaire  olliciel  !  Les  mots  d'une  langue  étant  la 
projiriete  commune  de  ceux  qui  s'en  servent  à  leur  fantaisie  pour 
parler  ou  pour  écrire,  le  droit  de  recueillir  c  s  mots  et  d'en  lormer 
des  dictionnaires  t  st  aussi  le  droit  do  tous,  à  la  seule  condition  de  ne 
pas  prendre  le  travail  d'autriii.  Encore  est-ce  le  cas  d'appliquer  cotte 
sage  maxime  de  Cicéron,  qu'il  ne  faut  pas  élre  trop  ajire  à  défondre 
son  droit,  et  qu'il  est  souvent  bon  d'en  abandonner  quelque  chose. 
Que]  est  l'auteur  de  dielionnnire  ipii  ne  se  s'ut  pas   servi  du  diction^ 


naire  de  l'Académie  française,  et,  par  un  juste  retour,  combien  do 
fois  l'Académie  française,  pour  approcher  de  plus  près  possible  de  la 
perfection,  n'at-elle  pas  fait  son  profit,  sans  jjlagiat,  do  tout  ce  qu'elle 
trouvait,  dans  les  autres  dictionnaires,  de  corrections  indiquées, 
d'oublis  réparés,  de  leçons  précieuses  '!  Parmi  ces  dictionnaires  qui 
lui  ont  été  si  utiles,  l'Académie  se  plait  à  nommer  ici  celui  d'un 
savant  confrère,  M.  Littré.  Elle  -vait  trop  souvent  consulté  et  mis 
à  contribution  cet  immense  et  unique  travail  pour  ne  pas  en  appeler 
l'auteur  uans  son  sein. 

Deux  éditions  suivirent  d'assez  prés,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
l'édition  de  1718,  avec  peu  de  changements,  il  est  vrai,  tant  cette 
dernière  édition,  sans  rien  innover  quant  aux  principes,  avait 
amélioré  tt  complété  l'œuvre  des  premiers  acad''niieiens,  soit  nar 
l'addition  de  beaucoup  de  mots  nouveaux  et  de  locutions  nouvelles. 
soit  ]iar  un  plus  grand  nombre  d'exemples  mieux  choisis  et  mieux 
appropriés  aux  nuances  d'idées  qu'il  s'agissait  de  faire  sentir,  soit 
enlin  jiar  des  délinitions  plus  exactes  et  plus  claires.  Déjà  aussi  dans 
la  ])re|'aco  de  cette  édition  de  1718,  commencent  à  poindre  les 
premiers  signes  d'un  esprit  nouveau.  Le  style  en  est  plus  spirituel, 
plus  dégagé.  Adressée  au  roi  Louis  XV,  encore  enfant,  la  dédicace, 
gracieuse  et  touchante  dans  sa  forme,  ne  respire  qu'amour  do  la 
paix  et  que  sentiments  d'humanité  ;  on  croirait  y  entendre  comme 
un  l'cho  alfaibli  de  la  \oix  de  Fénelon  dans  le  Telcinaqve,  ou  de 
Massiilon  dans  le  Petit  Carcme. 

Les  di'ux  éditions  qui  parurent  successivement  après  celle-ci,  à 
vingt  ans  environ  I  une  de  l'autre,  les  éditions  de  1740  et  de  17G2,  se 
bornent  à  reproduire  à  peu  près  textuellement  la  preface  de  1718,  et 
les  deux  dictio;inaires  ne  se  distinguent  guère  eux-mêmes  du  pré- 
cédent que  par  un  nombre  toujours  croissant  de  locutions  et  de  mots 
empruntés  aux  sciences  et  devenus  trop  familiers,  peut-être,  aux 
écrivains,  qui  all'ectaient  d'en  surcharger  leur  style,  aux  hommes 
bien  ele\és  et  aux  fi'mmos  du  monde  (|ui  les  introduisaient  jusque 
dans  le  langage  commun  do  la  conversation  Corneille  et  Pascal, 
Racine  et  Bossiet,  la  Fontaine,  Molière,  Fénelon  avaient  porté  la 
langue  f/ançaise  à  sa  perfection.  Montesquieu.  BulTon.  J.-.I.  Rousseau, 
Voltaire,  sans  en  altérer  le  fond,  en  avaient  tiré  mille  formes  nou- 
velles ;  et  hciu-eusos  ;  l'heureélat  venue  peul-éire,  l'heure  fatale,  où 
l'on  voudrait  pouvoir  dire  au  mouvement  qui  emporte  et  change  tout, 
même  en  fait  de  langue  :  C'est  assez  ! 

De  I7G2  à  l'époque  où  les  académies  disparurent,  av.  c  la  monarchie 
qui  les  avait  fonih'es,  sous  la  main  implacable  de  la  Révolution, 
l'Acailémie  française,  fidèle  à  sa  pacifique  mission,  n'avait  pas  c-ssé 
de  p-'parcr  une  cinquième  édition  de  ce  dictionnaire,  toujours 
liDéralement  ouvert  aux  variations  de  l'usage,  quoique  toujo-irs 
le  même  quant  à  l'esprit  et  aux  principes.  Le  travail  était  piétel 
n'attendait  plus  que  la  main  de  l'imprimeur  lorsque  l'Académie 
succomba.  Chose  bien  digne  de  remarque  !  la  Convention  qui,  elle 
aussi,  représentait  alors  la  France  et  pouvait  dire  :  l'Etat,  c'est  moi  ! 
devait  faire  pour  le  vieux  dictionnaire  de  l'Académie  ce  que  Louis 
XIV  avait  fait  pour  lé  diclionnaire  naissant.  Par  une  loi  du  premier 
jour  com|ilémentaire  de  l'an  III  Il7  septembre  !70jj,  la  Convention, 
aussitôt  que  le  retour  d'un  peu  d'ordre  et  do  calme  lui  permit  de 
penser  à  ces  choses,  on  ordonna  la  réimprtssion  avec  les  additions 
el  corrections  préparées. 

C'est  en  exécution  do  cette  loi  quo  jjarut.  ci  1793,  la  cinquième 
édition  du  dic'ionnaire,  précédédé  comme  d'habitude  d'une  préface, 
mais  d'une  préface  fortement  empreinte  de  l'esprit  du  temps,  pleine 
de  pretention  à  la  philosophie  et  à  la  profondeur,  curieuse  pourtant 
et  encore  bonne  à  lire,  précisément  parce  qu'elle  n'a  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  jirofond,  et  (|u'elle  ne  reproduit  guère,  en  C3  qu'elle 
a  de  juste  et  de  vrai,  que  les  principes  plus  simplein"nt  exposés  par 
les  académiciens  de  IG'Jlctdc  1718.  N'ayant  pu,  d'ailleurs,  passer 
sous  les  yeux  de  l'Académie,  qui  n'existait  plus,  el  être  soumise  à 
son  approbation,  elle  reste  l'œuvre  toute  personnelle  de  celui  qui  l'a 
faite.  La  critique  en  serait  ici  superflue.  Si  l'auteur  reproche,  en 
style  du  temps,  à  l'ancienne  Asadémic  ce  qu'il  appelle  ses  complai- 
sances et  ses  Uatteries  pour  les  rois,  on  le  lui  pardonne  d'autant  plus 
aisément  pu'il  ne  ménage  pas  les  siennes  à  la  république  d'alors,  et 
que,  sous  ce  couvert,  cette  concession  faite  aux  circonstances,  repre- 
nant un  ton  qui  semble  lui  être  plus  naturel,  il  combla  d'elogt-s  cette 
même  Académie,  et  va  jusqu'à  lui  attribuer  une  p^art  principale  dans 
la  l'jndalion  des  iiistitut!ions  républicaines  et  démocratiques.  L'impor- 
tant est  ipio,  littérairement  parlant,  l'auteur  demeure  fidèle  à  l'esprit 
de  l'ancien  dictionnaire  et  ne  rompt  pas,  sous  ce  rappoit,  avec  la 
tradition.  Révolutionnaire  par  le  tour  un  peu  déclamatoire  de  ses 
phrases,  Il  ne  l'est  jias  [lar  le  fond  de  ses  idées  sur  la  langue,  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Pas  de  pires  révolutions  que  celles  qui 
renversent  le  langage  el  pervertissent  jusqu'au  sens  naturel  des 
mots  !  Il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qu'un  ancien  en  a  fait  la  remarque 
cl  l'a  dit  eloquemment  (1).  On  trouve  seulement,  à  la  fin  de  celte 
édition  du  dictionnaire,  un  court  appendice,  qui  appartient  encore  à 
l'auteur  de  la  jiréface,  et  dans  lequel  on  a  rcuui  ou  relégué  quelques 


(1)  Thucydi.le, 
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mois  el  quelques   Taraiis  de  jiarler  issus  de  la  revolulioii,   ri  donl 
bcaufoii|)  n'i'taioiil  |>as  ileslini^B  à  lui  survivn^. 

L'tililioii  en  |XS.'«,  la  (lerni<Mi-  i|uiait  paru  jusqu'ici,  csl  i-ncoii' «lans 
los  mains  ilu  public,  i|ui  s"rii  sert  ili-puis quarante-deux  ans.  Plusieui-s 
des  nienibrcs  <!•)  i'Aca'li-mie  ailucli«  ^ionl  |fs  succi'sseui-s  iniiu>'iliats 
de  >cu\  auxquels  on  la  doit.  Toul  le  monde  soil  c|uo  la  savante  et 
ingénieuse  jiK-face  qui  ouvre  le  dictionnaire,  est  l'a'uvre  de  I'lionune 
illustre  que  l'Acadcmie  avait  alors  pour  serrétaire  perjHMuel,  M. 
VilICMiain.  i/acaili-niie  no  pmivail  inanipier  de  la  r  produire  à  la 
ttUc  de  celte  nouvelle  édition.  Qui  aurait  pu,  en  elFel,  se  flatter  de 
faire  mieux,  ou  à  quoi  lion  ré|ii'ter,  sous  une  lorme  moins  agréable 
el  moins  jwirfdite!  c  qui  avail  l'ti-  si  liien  dit  !  Celle  pi'nsée  condui- 
sait naturellement  à  une  autre  l'ourquoi  ne  pas  joinrire  à  la  préfaie 
de  M.  Yillemaiu  toutes  les  prelucos  antérieures,  et  formel-  de  col 
ensemble  un  curieux  monument  liltéraire,  une  sorte  d'histoire 
progressive  de  ce  dictionnaire,  toujours  i-efait  el  jamais  aciievé  tant 
que  la  langue  française  s?ra  une  langue  vivante. 

Mais  en  se  décidant,  après  examen,  à  celle  réimpression,  l'Acadé- 
mie a  vu  quelque  cliose  de  plus  encore  r|u'une  simple  satisfaction 
de  curiosii"'.  A  travers  les  variations  de  goùl,  despril  et  de  langage 
que  l'Ai-adémie,  dan?  le  cours  de  deux  siècles,  a  ili'i  conslatcr, 
recueillir,  quelqiHl'ois  subir,  et  donl  la  Iraco  reste  nécessairemenl 
empreinte  dans  un  diclionnaire  qui  se  renouvelle  et  ne  finit  jamais. 
il  y  a  un  point  sur  lequel  l'Académie  n'a  pas  varié  :  l'idée  que.  dès 
l'origine,  elle  s'était  faite  du  diclionnaire,  l'objet  qu'elle  se  proposait 
d'atteindre  en  le  composant,  les  limitesilans  lesquelles  elle  cutendait 
le  renfermer,  les  principes.  ?n  un  mot,  règle  fondamentale  de  son 
fpuvre,  el  comme  le  moule  dans  lequel  devait  être  jeté  un  travail 
destiné,  à  mesure  qu'il  se  jirolongerait,  à  èlrc  toujours  nniiveau 
quant  aux  dél.nls  toujours  le  même  ipiaiil  à  l'esprit  cl  au  but.  Après 
deux  sif'clos  d'expérience  on  esl  en  droit  de  l'ailirmer  aiijomd'bui  : 
(;'esl  bien  toujours  le  vieux  dictionnaire  de  l'.Vcadémie  qui  se  conti- 
nue d'époque  en  époque,  sous  toutes  les  dates,  de  Bossuel  el  de 
Kacinc  à  Voltaire,  de  Voltaire  à  Cliateaiibriant,  de  Richelieu  à 
Louis  XIV,  de  I<oiiis  XIV  à  la  Coiiveutinn,  de  la  Convention  jusqu'à 
nous  ;  et  lorsqu'on  voil  un  corps  qui  a  compté  dans  sou  sein,  pendant 
le  cours  de  deux  cent  ans,  tant  d'Iiommesde  mérileet  tant  d'hommes 
illustres,  s'attacher  ."i  la  même  tradition,  persévérer  dans  les  mêmes 
princi|>es,  n'i--lil  pas  d'une  certiludo  à  pou  jircs  absolue  que  ces 
principes  so  l  Ie5  plus  sages  el  les  meilleurs  possibles,  et  que  c'est 
par  leur  conslante  el  religieuse  application  qu'il  a  été  permis  de 
considérer  lu  dictionnaire  de  l'Académie  comme  leréperloire  authen- 
tique de  la  langue  française'/ 

IJr,  ces  règles  et  ces  firincipes  esscnlicls,  il  est  facile  de  les  résumer 
en  quelques  lignes,  sans  vouloir  d'ailleurs  en  faire  un  code  dont 
l'observation  serait  imposée  aux  dictionnaires  de  tous  les  genres, 
tous  bons,  tous  titiles,  el  qui,  ayant  leur  objet  jiroiire,  peuvent  très 
bien  aussi  avoir  leurs  lois  particulières.  IJuelquo  libre,  gr.'ne  au 
I  iel,  que  soit  aujourd'hui  la  concurrence  en  cette  matière,  le  diction- 
naire lie  l'.Xcademie  a  toujours  eu,  néanmoins,  et  aura  toujours  une 
snrte  de  <  araclère  olliciel  qui  U  distingue  des  autres  el  qu'il  fallait, 
par  cela  même,  définir  dès  le  commencement,  et  restreindre  dans  ses 
lusles  bornes,  de  peur  ipi'iin  simple  droit  de  patronage  olMcieux  ne 
|iril,  aux  jeux  du  public,  l'apparemie  d'une  tyrannie  ridicule. 

Jamais  dom;   l'Académie   française,  pas  même  celle  qui  élail  la 

lille  directe  ihi  cariliiial  de  Hicheiieu  et   la  protégée  de  Louis   XIV, 

n'a  prétendu   exercer  sur   la   langue  un  droit  de  souveraineté  ci 

d'einpin;  :  jamais  elle  ne  s'est  arrogé  un  vain  pouvoir  législatif  sur 

les   mots  qu'elle  reçoit    tout  faits   du  public  ipii    parle  bien  et  des 

..iii.'iiK  .Mil   écrivent  purement.     Klle  n'en  rn-e  pas  de  nouveaux  à 

:  elle  n'en  bannit  aucun  de  oeux  qu'un  usage  reconuti 

I   autorise  :  ce  sont  les  propres  termes  de  la  preface  do 

U>'JÏ.     Il  y  a.  il  est  vrai,  un  bon  el  un  mauvais  usage:    c'est  un  fait 

que  |.er<rinnp  ne  contesle.     Les   uns  parlent    cl  écrivent   bien,   les 

\ent  il   parlent  mal.     <;haque    iirofession  a  son  jargon. 

iille,   li    preypie   chaque    iniliMdu,  ce   qu'avec  un    lieu 

■     ■  !i   pourrait  app'ler  son  palois.     Kn   réalité,  le  hou 

veritable  piiiMpie  le  mauvais  n'est  que  la  corruption 

I.Mi      f  ist  donc  au  bon  usage  que  s'arivte  r,\c,i. 

•  ni  le  saisis«e  dans  les  conversatiims  el 

lednla  vie,  soit  cpi'elle   le  constate  elle 

.   familier,  popiiLiin-   même,  dans  le   premier 

i-enres  de  style,  ilepuis  le  plus  eleve  jus<|u'au 

uenlale  en  tuccède  une  uutn'.    L'.Xcade. 

'       (lie  les  mois  d"  hi  langue  onlinaire  et 

•1     '")•      !•    ■■'■'■     i  moud'-,  nu    prevpic-  (oui    le  moiidi', 

'  '      '  jiii  apparlie|iti>'Mt  uii\  coniiiii^<iini'eg 

■leiil,  rAc.iileniie  les  renvoie  iiiix  diction 

'Uinre  ne-.!  ni  iMi  di' liounaire  df  Hience. 

'      ,  d'hisloite,  de 


r"'i  ' 


tous.  La  mythologie,  l'hisloirc  en  fournissent  beaucoup  déco  genre, 
quehpiesuiis  déjà  de  vieille  date.  Ainsi  on  dit  un  Hrrcule  pour  dési- 
gner  un  homme  tivs-fort  :  à  ce  lilre.  le  mot  Hercule  entrera  dans  le 
dictionnaire.  On  dil  tomber  de  Clian/bde  en  Snjlla  jMiur  exprimer 
l'accident  assez  commun  de  ceux  qui,  voulant  éviter  un  mal  qui  les 
menace,  tombent  dans  un  mal  pire.  Charibde  el  Scylla  passeront  des 
dictionnaires  de  mythologie  dsns  le  dictionnaire  do  l'Académie 
française,  l'n  Calon  est  devenu  le  surnom  commun  de  tous  les  hommes 
d'une  vertu  rigide,  ii/i  César  celui  tous  les  grands  capitaines  ;  Ct'sar 
et  (laton  sont  ainsi  devenus  des  mots  de  la  langue  commune. 

Kn  ce  c|ui  concerne  les  termes  juopres  aux  sciences  et  aux  diverse» 
branches  des  arts  el  mélici-s,  la  question  était  plus  délicate,  ou 
semblait  l'être.  (Juels  termes  ont  plus  besoin  d'être  expliques  et 
définis  que  ceux-là ':"  l'iirelière,  qui  eu  avait  Tailla  richess<- particu- 
lière de  son  dicliounain"  universel,  reprochait  vivement  à  l'Académie 
de  ne  leur  avoir  pas  donné  une  entrée  de  droit  dans  le  sien  ;  ils  n'y 
figuraient  elTeclivemenl,  et  ne  figurent  encore  dans  les  éditions  plus 
p'cenles,  qu'après  avoir  reçu  de  l'usage  commun  leurs  letlr»'s  de 
bourgeoisie.  L'.Vcadémie  de  I69i  avait-elle  eu  tort  de  s'imposer  cette 
limite  '?  Le  temps  s'est  chargé  de  la  justiller,  car  ce  sont  précisément 
CCS  termes  de  science,  tombes  proiiiptemeni  eu  désuétude  avec  la 
science  même  d'alors,  qui  ont  entraîné  dans  leurchulo  Icdietioniialre 
de  Kurclière.  tandis  que.  grâce  à  la  prudente  réserve  de  l'Académie, 
son  dictionnaire,  avec  bien  peu  de  changements,  a  pu  suivre  les 
progrès  incessants  de  la  science,  et  rester  ouvert  aux  termes  nouveaux 
qu'une  science  qui  ne  s'arrêlc  jamais,  enfanto  el  jiopularise  tous  les 
jours  Critique  à  part,  qui  ne  sait  combien  la  langue  des  sciencoî  a 
changé  de  fois  dcimls  deux  cents  ans,  el  combien  elle  changed  varie 
encore  au  gre  presque  de  tous  ceux  (lui  la  parlent  et  lecnvent  y 

I<es  mots  admis,  la  question  était  de  les  définir,  ou  d'en  délcrminer 
Kvec  le  plus  de  précision  el  de  clarté  possible  la  signification  et  la 
valeur,  en  les  suivant  depuis  leur  sens  jiropre  el  naturel,  jus<|ue 
dans  lears  acceptions  les  plus  Turiéc;  ;  tâche  de  tiutes  la  plus 
didicile  et  la  plus  ingrate,  car  de  pareils  définitions,  soit  qu'on 
essaye  de  les  faire  avec  de  simples  synonv  mes,  c'est-à-dire  avec  des 
à  peu  près,  soil  qu'on  les  enferme  dans  d"'  courtes  phrases,  demeui-cnl 
toujours  incomplètes  par  la  force  même  dos  choses,  quelque  soin 
qu'on  y  apporte.  Il  n'y  u  pas  de  synonyinei  à  proprement  parler  ,  un 
terme  n'est  jamais  lecpilvalent  absolu  d'un  autre  terme  :  l'Académie 
en  a  coustammeni  averti  le  public  ;  el  le  sens  des  mots  reçoit  des 
mille  emplois  qu'on  en  fait,  quelquefois  de  la  manière  seule  dont  on 
les  prononce,  tant  de  nuances  dilTerentes.  qu'aucune  définition  ne 
saurait  parvenir  à  les  embrasser  toutes. 

C'est  par  des  exemples  nombreux  et  bien  choisis  que  l'Académie, 
depuis  qu'elle  s  occupe  du  diclionnaire,  s'est  efforcée  de  remédier  à 
celte  nécessaire  insullisance  des  definitions  L<"s  exemples,  eu  plaçant 
successivemenl  un  mol  sous  tous  ses  jours,  corrigent  et  rectifient  ce 
que  la  déliiillioii  a  d'iiicert.iln  et  de  trop  vague  dans  ses  tenue 
généraux,  et  conduisent  en  quelqiK'  sorte  naturellement  l'espnl 
d'un  sens  au  sens  voisin  par  une  gradation  insensible.  A  un  ciiup 
d'ii'il  superficiel  on  serait  tente  de  croire  pcut-êti-c  que  l'Acadeaiie 
multiplie  trop  les  exemples,  tant  Ils  semblent  quelquefois  différer  |>eu 
les  uns  lies  autres  ;  un  examen  plus  attentif  fill  revenir  vite  de  cctti- 
erreur.  Les  cxeinjiles  sont  la  vraie  richesse  et  la  partie  la  plus  util' 
du  dictionnaire.  C'est  là  qu'avec  un  |>eu  de  patience  le  lecteur  esi 
toujours  sur  de  trouver  ce  qu'il  cherche,  si^it  qu'il  ail  des  iloults  sur 
la  justesse  el  la  proprli'le  d'un  terme,  soil  cpie  le  sens  même  d'une 
expression  lui  écliappe 

Celle  ipieslion  en  amenail    une   aiilic   sur  iaquelb-   les  premier 
acailéiniciens  avaient  à  se  decider  immédiatement,  et  qu'ilsonl  r»'solu 
une  fois  pour  lou  es.    L'.Xcadémie,  ay,inl  besoin  de  tant  et  si  divei 
exi'raples,  devait-elle  les  imaginer  el  les  lain>  ellp-même.  ou  .se  cou 
tenter  de  ks  choisir  el  «le  les  prendre  dans  les   m<  illeur*  auteurs  et 
dans  les  livi-es  le»  plus  n'paiidiis  7  L'Arailemie  de   IfiSl  s'est    arn'-lee 
nu  preuiler  paili.  qu'ont  loujours  suivi  s<'s  successeurs,  cmisl  li'iniil 
d'une  pari,  que  s  il  lallait  tirer   les   exemples  des   livn-s   les  plus  en 
ix-noiii,  les  acailemlcieiis  seraient   souvent   obliges  de  se  citer  eux 
inêmi  s, ce  qui  scMiiil  contraire  à  la  mode.slie  Corneille  ;  HoiliNili,  liai  me 
el  Dossuet  étaient  alor.^  de  I  Académie  '  et,  de   laulre.  qu  en   laisaut 
eux-mêmes  les  exeuipl-s.  les  n"dacteui-s  du  dictionnaire,  unniuemeiit 
pn'oci'up.'s  du  soin  de  faiiv  bien   sentir  la   signilicatinn  iiu   mot 
seraient   plus  siVs  de  le  placer  A  l'emln  II  où  ce  sens  particulier  s- 
dislinguerait  le  iniiMi-;. 

Deux  grandes  d.fliculli's  n-slaieiil  eiicnre  l'un-  Au  ilcteniiiiiei 
quelle  règle  on  obs<-iverail  pour  lorlliosriiplie,  question  d'ja  tn-^ 
contestée  en  HiOi  eiiln>  les  novateurs  d'alors  l'I  lej»  rigides  défen- 
seurs des  vieilles  Ibrnies  .  l'ouln'  île  Mvoir  si  I  on  e.s»4\rtrail  cliiidl- 
qui-r  la  bonne  prononciation  des  mots  i  (uniin'  ou  en  indiquail  le  bou 
choix  et  le  bon  usage. 

Sur  ce»  deux  |iuinU  encon-  la  Meille  Acadéinie  o  pos<^,  dé»  leroiii 

meiicemeiit.  des  priiiiM|H-s  qui  ont  fini  loi  |>our  M's  tuccetseiir». 

ices  (ont  ceux        I hi  n'apprend  |>a5  la  proiioncialiou  dans  un 'ilictionniire  .  on  n« 

iiminuii,  el     l'y  nppn'iidrail    cpir    mal,  queli|ui'    |ieme   qu'on   ^e   donnnl    pour  la 

les  I  iinnais-    représenter  aux  veux    Les  sigui-s  j«n>pn's  maiiquciit   ordinairemeiil 

palriiiioiiie  de    jujur  T'-xprimer,  et  le»  signe»  qu'on   inventeiail    peur   les  rcinpUrei 
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seraient  le  plus  souvent  trompeurs.  La  bonne  prononciation,  c'est 
dans  la  compagnie  des  gens  bien  élevés,  des  lionnôtes  gens,  comme 
on  disait  autrelois,  qu'il  faut  s'y  faronner  et  s'en  faire  une  habitude. 
Quant  aux  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlant  la  langue 
dont  ils  veulent  se  rendre  l'ufage  n.'niilier  avec  ceux  qui  la  parlent 
de  naissance  et  qui  la  parlent  bien. 

On  a  souvent  propose,  il  est  vrai,  et  on  pro|iosait  déjà  en  1G94,  de 
régler  l'orthographe  sur  la  prononciation,  tout  au  moins  de  la  rap- 
procher de  la  prononciation  le  plus  possible,  d'in  faire  une  sorte  de 
prononciation  sensible  à  l'œil.  Rien  de  plus  séduisant  au  premier 
a.-ipect  qu'une  pareille  idée  ;  rien  de  plus  chimérique  à  un  sérieux 
examen.  Cette  réforme  radicale  de  l'orthographe,  qui  donc  aurait  le 
droit  de  l'imposer  à  tous,  ou  assez  de  crédit  pour  la  faire  universel- 
lement adopter  ?  qui  o.serait  se  croire  autorisé  à  porter  un  pareil 
trouble  dans  les  habitudes  de  ceux  qui  lisent  et  qui  écrivent  ? 
L'orthographe  et  la  prononciation  sont  deux  choses  essentiellement 
distinctes  :  elles  n'ont  ni  la  même  origine,  ni  le  même  but.  L'ortho- 
graphe est  pour  les  yeux,  la  prononciation  jiour  l'oreille.  L'ortho- 
grajjlie  est  la  forme  visible  et  durable  des  mots;  la  prononciation 
n'en  est  ([ue  l'expression  aiticulée,  que  l'accent  qui  varie  selon  les 
temps,  les  lieux  ou  les  jiersonnes.  L'orthographe  conserve  toujours 
un  caractère  et  une  physionomie  de  famille  qui  rattache  les  mots  à 
leur  origine  et  les  rappelle  à  leur  vrai  sens,  que  la  prononciation  ne 
tend  que  lro[i  souvent  à  dénaturer  et  à  corrompre.  Une  révolution 
il'orlhographe  serait  toute  une  révolution  littéraire  ;  nos  grands 
écrivains  n'y  survivraient  pas.  C'est  Bossuet  qui  l'a  dit  dans  une 
note  qu'il  adressait  à  l'Académie  précisément  sur  ce  sujet  de  petite 
apparence,  et  de  grande  conséquence  en  réalité  ;  note  précieuse  qu'un 
savant  chercheur  (l|  a  récemment  retrouvée  et  publiée,  et  qui 
tranche  en  qu-lques  mots  la  question.  "  Il  ne  faut  pas  soulTrir,  dit 
Bossuet,  une  fausse  règle  (pi'on  a  voulu  introduire  d'écrire  comme 
on  prononce,  parce  qu'en  voulant  instruire  les  étrangers  et  leur 
faciliter  la  prononciation  de  notre  langue,  on  la  fait  méconnaître  aux 
Français  mêmes.  On  ne  lit  pas  lettre  à  lettre,  mais  la  figure  entière 
du  mot  fdit  son  impression  tout  ensemble  sui'  l'œil  et  sur  l'esprit, 
lie  sorte  que,  quand  cette  figure  est  changée  considérablement  tout 
i'i  coup,  les  mots  ont  perdu  les  traits  qui  les  rendent  recounaissables 
à  la  vue,  et  les  yeux  ne  sont  pas  contents." 

Que  faire  donc  '!  S'ubsliner  immuablement  dans  la  vieille  ortho- 
graphe, n'y  admettre  aucun  changement,  écrire,  malgré  tout  le 
monde,  une  deble,  un  dcbvoir  '!  autre  excès  que  ne  repousse  pas 
moins  le  bon  sens  de  Bossuet.  Ici  encore  l'usage  fera  la  loi, 
l'usage  qui  tend  toujours  à  simplilier,  et  auquel  il  faut  céder,  mais 
lentement  et  comme  à  regret.  Suivre  l'usage  constant  de  ceux  qui 
savent  écrire,  telle  est  la  règl-;  que  propose  Bossuet  ;  et  c'est  confor- 
mément à  celte  règle  que  l'orthographe  s'est  modifiée  peu  à  peu 
dans  les  éditions  successives  du  dictionnaire,  et  ([ue  de  nouvelles 
mais  rares  modifications  ont  encore  été  introduit!  s  dans  celle  qui 
parait  aujourd'hui. 

Le  dictionnaire  de  183  ),  quoique  soumis  dans  ses  détails  à  une 
savante  et  complète  révision,  n'avait  rien  change  à  l'ensemble  des 
principes  dont  on  vient  de  retracer  le  tableau  ;  le  dictionnaire  de 
1877  n'y  change  rien  non  plus.  L'Académie  le  déclare  expre>sé- 
meiit  ,  ce  n'est  pas  un  nouveau  dictionnaire  (|u'ell-i  a  entendu  faire 
et  quelle  publie,  mais  une  nouvelle  edition  du  dictionnaire  tradi- 
tionnel, avec  toutes  les  corrections,  il  est  vrai,  toutes  les  additions 
qu'elle  a  jugées  nécessaires  ou  qu'elle  a  crues  bonnes  et  utiles. 

Un  dictionnaire,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  n'est  jamais  une 
œuvre  parfaite.  Des  oublis  et  des  omissions,  il  y  en  a  toujours.  On 
en  avait  relevé  dans  le  dictionnaire  de  IS'iô,  on  en  relèvera  dans 
celui-ci.  Les  mœiU'S  et  les  habilud-s  se  modifient  ;  les  arts  et  les 
sciences  ont  leurs  glorieuses  révolutions,  la  politique  aussi  a  les 
siennes  ;  depuis  1830  combien  la  face  du  monde  n'a-t-clle  ]ias 
changée  sous  l'influence  de  ces  causes  diverses,  et  comment  la 
langue,  à  son  tour,  n'en  aurait-elle  pas  été  modifiée  !  Que  de  mots 
nouveaux  ent  dit  être  introduits  pour  exi?rimcr  tant  de  choses 
nouvelles  ! 

Aussi,  dès  l'année  1862,  un-i  i>iO])Osilion  étail-elle  faite  dans  le  sein 
de  l'Académie  pour  mettre  à  l'etuile  une  septième  édition  du  diction- 
naire de  l'usage.  Ajournée  d'abord,  reprise  et  ajournée  plusieurs 
fois,  l'Académie  l'adoptait  enfin  eu  1SG7.  Celte  commission  était 
nommée  jiour  préparer  le  travail,  et  M.  Prévost-Paradol,  douloureux 
souvenir  !  était  choisi  pour  être  le  rapporteur  de  cette  commission. 
Au  mois  de  janvier  I8G8,  l'Académie  ouvrait  la  discussion  sur  les 
épreuves  de  la  première  feuille  ;  ells  donnait  le  bona  tirer  de  la 
dernière  au  mois  de  mars  1877  :  c'est  donc  un  travail  de  neuf  ans 
que  l'Académie  présente  au  public  ,  un  travail  qui  a  fixé  toute  son 
attention  pendant  cet  espace  de  temps,  et  occiii"-  de  longues  séances 
au  milieu  même  des  cru^'llcs  emotions  de  la  guerre  di'  1870  et  du 
siège  de  Pari.5. 

Peu  de  mots  sulliront  pour  faire  connaître  les  avantages  de  cette 
septième  édition.     Comme  pour  l'édition  [irécédente,  l'impression  a 


(I)  M.  Marly-Uvcaux. 


été  confiée  à  cette  maison  Didot,  héritière  des  savantes  traditions 
des  Etienne,  des  Vascosan,  dos  Plantin,  et  l'honneur  de  l'imprimerie 
française.  C'est  assez  répondre  de  la  correction  du  texte.  Le 
nombre  des  pages  semble  à  peu  près  le  même  dans  l'édition  de 
1835  et  dans  celle-ci,  ce  qui  n'empêche  pas,  si  l'on  veut  compter  les 
lignes,  que  la  nouvelle  édition  n'en  contienne  vingt-huit  mille  de 
plus,  et  davantage  peut-être,  à  raison  de  la  hauteur  plus  considérable 
des  pages.  On  est  arrivé  ainsi  à  une  augmentation  de  cent  trente 
pages  environ,  vaste  espace  ouvert,  comme  on  le  voit,  aux  additions 
de  tous  genres  que  l'Académie  n'a  pas  marchandées  à  l'usage  actuel, 
toutes  les  fois  que  cet  usage  lui  a  paru  fondé  en  raison  et  destiné  à 
survivre  aux  circonstances  du  moment.  Le  champ  reste  libre 
d'ailleurs,  est-il  nécessaire  de  le  dire  ?  aflx  créations  du  génie  et  du 
talent.  La  porte  n'est  jamais  fermée  aux  expressions  neuves  et  aux 
tours  hardis  qu'une  inspiration  heureuse  peut  tout  à  coup  faire 
naître  sous  une  main  habile  et  savante.  Tous  les  jours  les  mots 
anciens  eux-mêmes  reçoivent  de  l'art  qui  les  combine  et  qui  les 
rapproche  une  lumière  ou  une  énergie  nouvelle.  On  mult  plierait  à 
l'infini  les  dictionnaires,  qu'une  infinie  liberté  d'inventer  et  de 
produire  n'en  resterait  pas  moins  à  la  chaleur  de  la  composition  et 
de  la  parole. 

L'Académie,  14  est  peut-être  bon  encore  d'en  prévenir  le  public, 
en  prenant  l'usage  pour  règle,  n'entend  pas  le  restreindre  à  l'usage 
du  jour  actuel,  de  l'heure  pr»sente,  comme  pouvaient  le  faire  les 
contcmporaijis  de  nos  premiers  classiques,  lorsque  la  langue  et  la 
littérature  ne  faisaient  que  commencer  à  prendre  une  forme  l'use. 
L'usage  n'avait  pas  alors  un  passé  solide  ;  il  en  a  un  aujourd'hui 
dont  il  faut  tenir  compte.  Un  mot  n'est  pas  mort  parce  que  nous 
ne  l'employons  plus,  s'il  vit  dans  les  œuvres  d'un  Molière,  d'un  la 
Fontaine,  d'un  Pascal,  dans  les  lettres  d'une  madame  de  Sévigné, 
ou  dans  les  mémoires  d'un  Saint-Simon.  Montesquieu,  J  -J.  Rous- 
seau, Voltaire  lui-mémo  en  offrent  que  nous  avons  délaissés,  mais 
qui  n'en  font  pas  moins  partie  des  meilleures  et  des  plus  durables 
richesses  de  notre  langue.  L'usage,  en  un  mot,  tel  que  le  comprend 
l'Académie,  embrasse  les  trois  grands  siècles  qui  ont  marqué  notre 
littérature  d'une  si  forte  empreinte,  le  dix-septième,  le  dix-huitième 
et  le  nuire.  Combien  de  fois,  depuis  quelques  années  surtout  a-ton 
vu  un  mot  que  l'on  croyait  vieilli  et  presque  éteint,  renaître  plus 
jeune  !  On  né  parlait  plus  guère,  il  y  a  soixante  ans,  que  la  langue 
de  'Voltaire.  De  nos  jours,  la  langue  du  dix-septième  siècle  a  repris 
une  juste  faveur;  ceux  mêmes  qui  ne  l'écrivent  pas,  l'admirent. 
Dans  beaucoup  de  cas  l'injurieuse  mention,  il  a  vieilli,  a  été  rayée 
dans  le  dictionnaire  nouveau  par  justice  et  non  par  un  puéril  goijt 
d'archaïsme. 

Bien  loin,  d'ailleurs,  de  faire  un  mauvais  accueil  aux  mots  de 
création  nouvelle,  l'Académie  leur  a  ouvert  les  portes  toutes  grandes, 
vérification  faite  de  leurs  titres,  et  n'en  a  pas  introduit  moins  de 
deux  mille  doux  cents  dans  son  dictionnaire  :  mots  de  toute  sorte, 
les  uns  appartenant  à  l'usage  ordinaire  et  dont  plusieurs  n'ont  été 
omis,  sans  doute  dans  le  dictionnaire  de  1835  que  par  oubli,  inco/î- 
vcnance,  par  exemple  ;  les  autres  qui  sont  des  termes  nouveaux  do 
philosophie,  d'archéologie,  de  philologie,  ou  des  expressions  emprun- 
tées à  l'économie  politique,  à  l'industrie,  à  l'agriculture.  La  liste 
de  ces  mots,  qu'une  étude  plus  approfondie  ou  une  connais-anco 
plus  généralement  répandue  des  choses  qu'ils  expriment  a  fdit  passer 
dans  le  langage  commun,  serait  longue,  La  politique  aussi,  on  le 
pense  bien,  en  a  fourni  beaucoup  :  absolutisme,  décentralisation, 
égalitaire,  cmeulier.  fédéralisme,  fédéraliste,  humanitaire,  socialisme, 
et  tant  d'autres  auxquels,  non  sans  scrupule  quelquefois,  il  a  fallu 
reconnaître  le  droit  au  dictionnaire.  Naturellement  la  part  des 
sciences  et  des  inventions  nouvelles  a  été  grande  dans  les  deux 
mille  mot"-  ajoutes.  Les  chemins  de  fer,  la  navigation  à  vapeur,  le 
télégraphn  électrique  ont  fait  irruption  dans  notre  bon  vieux  français, 
avec  leurs  dénominations  d'une  forme  souvent  bizarre  ou  étrangère; 
force  a  été  d'admettre  :  un  télégramme,  un  steainer,  un  tunnel,  des 
tramways  :  l'ombre  de  nos  prédécesseurs  a  dû  plus  d'une  fois  en 
frémir.  L'Académie  a  pris  un  soin  tout  particulier  des  mots  de 
science,  et  s'est  attachée  à  en  donner  des  définitions  aussi  exactes 
que  claires.  Si  elle  y  a  réussi,  comme  elle  a  lieu  de  l'espérer,  le 
mérite  en  reviend''a  à  ceux  de  ses  membres  qu'elle  a  pi  is  à  son 
illustre  sœur,  l'Académie  des  sciences,  laquelle  sans  doute  voudra 
bien  se  reconnaître  dans  la  rédaction  de  ces  articles  et  n'y  trouvera 
plus  rien  à  redire. 

L'Académie,  il  le  fallait  bien,  a  eu  aussi  ses  sévérités.  Parmi  l-s 
mots  de  fondation  récente  elle  a  exclu  sans  piiié  ceux  qui  lui  ont 
paru  mal  composes,  contraires  à  l'analogie  et  au  génie  de  la  langue. 
Trop  souvent,  on  ne  forge  un  mol  nouveau  que  pour  no  pas  se 
donner  la  peine  de  chercher  le  mol  ancien  qui  valait  mieux.  On  ne 
crée  un  terme  général  et  vague,  qui  s'applique  à  toutes  les  nuances 
d'une  idée,  que  pour  ne  pas  démêler  la  nuance  dont  il  s'agit  et  lui 
appliquer  le  mot  propre  ;  c'est  le  cas,  l'académie  l'a  cru  du  moins, 
de  ce  terme  qu'un  fréquent  et  déjà  long  usage  n'a  pu  lui  faire  adopter, 
celui  d'actualité.  Peut-on  dire  un  vapeur  pour  un  bateau  à  vapeur? 
L'Académie^ne  l'a  pas  pensé.  Si  l'usage  persiste,  ce  sera  à  l'Acadé- 
mie du  siècle  qui  vient  à  voir  ce  qu'elle  aura  à  faire,     Il  n'est  pas 
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pas  proliable  qu'un  tableau  réussi  lri>u\  o  jamais  grilce  Jovaiil  une 
Académie  rram.aise  :  la  faulo  de  frani;ais  Messe  trop  la  grammaire  et 
l'oreille;  jy'ujjiV  n'a  jamais  été  qu'un  verbe  neutre.  On  voit  à  peu 
près,  par  ces  exemples,  quel  esprit  a  dirigi'  l'Académie  dans  lo 
discernement  qu'elle  a  fait  ilu  bon  et  du  mauvais  usage. 

Outre  les  a<lditioiis  de  mots  nouveaux  et  de  locutions  nouvelles, 
mille  changements  ont  elt^  faits  dans  l'intérieur  m'''me  des  articles 
qu'il  serait  impossible  rl'énumerer  ici.  Dos  articles  entier»  ont  été 
remaniés  d'un  bout  à  l'autre,  les  articles  relatifs,  par  exemple,  au\ 
jifépositions  A  et  l>e.  L'Académie,  au  cnntraire,  a  été  tiès-sobrc  de 
retranclicmenls  ,  trois  cents  mots,  environ,  ont  disparu,  et  un 
nombre,  il  est  vrai,  plu#  grand  de  locutions  tout  à  fait  vieilles,  d<' 
proverbes  passés  d'usage  et  qu'un  tour  sjiiritui'l  et  lin  ne  reconini.in- 
dail  jms  H  l'indulgence  des  juges. 

Peu  de  changements  ont  été  apportés  dans  rorlhographc.  S'il  y 
a  un  point  sur  Ie<iuel  l'Académie  ait  cru  devoir  garder  une  granile 
réserve,  c'e.sl  celui-là.  Les  innovations  ({u'ello  s'est  permise  se 
bornent,  en  généial,  aux  retranchements  do  «pielipies  letlresdouliles, 
fo/isonna/irc,  par  exemple,  qu'elle  écrit  par  une  soûle  ;i,  lonsonancf. 
Dans  les  mots  lins  du  grec,  elle  supprime  pres<jue  toujours  une  do^ 
lettres  étymologiques  quand  cette  lettre  ne  se  jirononce  pas  ;  elle 
écril  :  plilisie,  ryilime.  cl  nou  phlhisie,  rinjlhine.  L'accent  aigu  est 
remplacé  par  l'accent  grave  dans  les  mots  :  piifie,  sièije,  college,  et 
dans  les  mots  analogues.  L'accent  grave  prend  aussi  la  place  de 
l'ancien  trenia  dans  les  mots  poème,  poêle,  etc.  Dans  beaucoup  de 
mola  composes  de  deux  autres  c|ue  l'usage  a  réunis,  le  tiait  d'union 
a  été  supjirimé  comme  désormais  inutile. 

La  prononciation  a  peu  oicupé  l'Académie,  On  ne  la  trouvera 
indiquée  (jue  dans  un  petit  nombre  de  cas.  L'académie  persiste  à 
croire  avec  ses  prédécesseurs,  que  le  seul  moyen  d'apprendre  la 
bonne  prononciation  est  d'écouter  ceux  qui  |>rononcent  bien  et  de 
s'habituer  à  prononcer  comme  cu.x. 

On  n'est  entré  dans  ces  détails,  un  peu  longs  pcul-èlre,  (|ue  ]iour 
faire  voir  combien  l'Académie  a  eu  à  djour  de  remplir  dignement,  i 
son  tour,  la  mission  que  depuis  deux  siècles  se  sont  passi'e  de-  main 
en  main  ses  illustres  prédécesseurs,  cl  au-dessus  de  laipielle  ne  se 
sont  jamais  crus  les  plus  fameux  même  d'entre  eux  !  Ce  n'est  pour- 
tant ]ias  une  iruvre  bien  glorieuse  qu'un  dictionnaire,  surtout  un 
dictionnaire  fait  en  commun  ;  c'est  une  œuvre  éminemment  utile,  et 
d'autant  plus  méritoire  sans  doute  qu'auiune  gloire  personnelle  n'y 
est  attachée.  Tout  ce  que  le  dic^ionnaire  de  l'Académie  pouvait 
faire  de  bien,  il  l'a  fait.  Il  n'a  ihis,  il  est  vrai,  lixé  la  Jangue  ;  fixer 
une  langue  c'est  impossible  !  Il  l'a  contenu",  modérée,  réglée  dans 
SCS  changements.  Il  ne  l'a  pas  polie  dans  le  sens  un  peu  despoliqvie 
que  le  cardinal  de  Uichelieu  attachait  à  ce  mot  ;  les  langues  ne  se 
|>oliss«nt  pas  |>ar  conlaainte  et  de  vive  force.  1)8  bonnes  leçons  jet 
de  bons  exemples,  c'est  tout  ce  quo  l'on  pouvait  raisonnablement 
demander  à  l'Académie,  et  ce  que  l'Académie  n'a  jamais  refusé.  Il 
ne  lui  apparl'-nait  p.is  de  traiter  Ja  langue  en  sujette  ;  contre  une 
pareille  pK'lention  la  révolte  eut  été  générale.  L'Académie  n'a  fait 
qu'un  dictionnaire,  cl  un  dictionnaire  esl  le  moins  imjiérieux  des 
maîtres  ;  s'y  soumet  qui  veut.  S'il  so  fait  obéir  c'est  en  obéissant 
tout  le  premier,  quoiipieavec  mesure  et  discrétion.  II  n'invente  pas. 
il  choisit  :  il  c-sde  beaucoup  au  public  pour  (pie  le  public  lui  cède 
quelque  diose.  Sans  doute,  c'est  à  ce  juste  tempi-rauiment  entre 
une  complaisince  qui  livrerait  tout  ù  la  Oircur  d'innover  et  une 
nïsistance  aveugle  qui  n'accorderait  m-n  au  cour  inévitable  des 
choses,  que  le  dictionnaire  de  l'Acailéinic  a  du  lotte  autorité,  r|i\j,i 
vieille  de  deux  siècle»,  qu'on  ne  lui  conteste  plus  cl  qu'il  con.servera, 
on  peut  le  croije,  tant  que  l'Académie  clle-inèmi>,  la  seiil(!  de  nos 
an<:ienncs  institutions  qui  demeure  debout  au  milieu  de  tant  de 
ruines,  ne  changera  jias  de  méthode  et  d'espiil. 

Avant  de  finir,  l'Académie  se  fait  un  plaisir  de  consigner  ici-  les 
remerciements  quelle  doit  au  zélé  et  savant  auxiliaire  ipii  a  tant 
aidé  la  coraniisiiion  du  dictionnaire  dans  ses  tr.ivaux  juéparatoires, 
M.  I/o  Joubert. 


ICc'viif  |>^-<laKi»Ki<|iii> 

.le  me  Mjurienii  qu'il  y  a  troin  nu  ipintrr  niiH,  à  l,i  nuite  d'une 
viiit«quej«  v«ni«iii  de  fiire  dann  une  imporiniito  écide  «l'iino 
He  no»  plui  xmnden  villoi.  j'euM  r<>ee,-«'-if)n  de  réunir  olipz  moi 
le*  maitro.it  adjninlii  de  cet  einbliiiiiemcnl. 

lia  ftaii-nt  bien  huit,  ^i  je  ne  mo  trompe.  Apre»  m'élre 
rnlretenii  arec  eux  d'une  cerlniiie  iii''tlio<|o  qu'on  avait  «ouDii»e 
à  nolr<>  examen,  l'idéo  mo  vint  do  leur  denmider  quel»  trnil<''» 
«le  i>é<lagrigie,  quel»  ouvrage»  »péciaux  d'enneignemenl  il» 
avaient  éiu'iié»  ou  lui.  Apre»  m'uvoir  ri'g.inléiivoc  ^loiiiiemenl, 
»ppt  iu'a\<Mi' reiit(|U'iln  n  avaient  jauLiii  lu  b-  plun  petit  ia;inunl 
traitant  de  ce»  matière»  :  Hondii,  lUpet,  Cliarbonncau,  I»«li- 
gaiilt.    iMinriieliel.    î'.iro/,   'l'bérv,    \'ifleiiieirui,    |,.iir    étaient 


complètement  inconnu»,  même  de  nom  ;  le  Imitiéme  mailre, 
seul,  se  souvenait  d'avoir  vu  un  jour, —  il  ne  savait  plus  trop  en 
quel  lieu  ni  dans  quelle  circonatance,—  le»  Ijeltre»  sur  la  projet- 
aion  diminuteur,  mais  n'eu  avait  pas  lu  trois  page». 

Cette  ignorance  absolue  des  ]>rincipes  qui  doivent  présider  « 
l'éducation  do  l'enfance  et  des  méthodes  qu'il  convient  >  e 
suivre  dans  nos  écoles,  cette  indifference  incomprélieasible  à 
l'égard  des  connaissances  qu'il  importe  le  plu»  ù  l'instituteur 
de  posséder,  commencent  tieureusement  à  disparaitre.  Nous 
signalions  dernièrement,  en  rendant  compte  d'un  nouveau  traité 
de  pédagogie  (1),  les  sympl<'>mes  d'une  heureuse  réaction  sous 
ce  rapport.  Des  conferences,  en  eH'et,  s'organisent  dan»  tous 
les  départements  ;  des  bibliothèques  pédagogiques  s'établissent 
dan»  tous  le»  cantons-,  de  nouvelles  publications  viennent  oflrir 
à  nos  maîtres  d'excellente»  direction»  pour  leur»  travaux 
professionnel»,  de  très  utile»  et  de  très-bon»  modèles  pour 
leur.s  leçons  de  chaque  jour.  Mnis  il  faut  que  tous  puissent 
profiter  do  ce»  avantages  qu'on  met  aiii^i  à  leur  portée  ;  il  faut 
que  tous  lisent  ces  traité»,  ces  journaux  et  ces  dictionnaires 
publiés  presque  exclusivement  à  leur  intention.  A  ce  point 
do  vue  il  y  a  beaucoup  à  faite  encore:  l'habitude  délire  le» 
ouvrages  se  rapportant  à  leur  profession  est  fort  peu  répandue 
chez  nos  maîtres. 

Nous  voudrions,  on  outre  du  grand  musée  jiedagogiquo  dont 
noue  réclamons  tous  la  création,  indépendamment  des  biblio 
tlièques  classiques  et  pédagogiques  cantonales,  nous  voudrions 
que  chaque  instituteur  possédât  dans  sa  bibliothèque  particu- 
lière tous  les  traités  de  pédagogie  (ils  ne  sont  certes  pas 
nombreux),  publiés  en  France  ;  nous  voudrions  que  chaque 
école  fût  abonnée,  non  seulement  au  bulletin  départemental, 
mais  aux  quelques  journaux  et  revues  d'enseignement  qui  se 
publient  à  Taris  :  une  cinquantaine  de  francs  inscrits  au  budget 
communal  sulfiraient  pour  couvrir  cette  dépense,  et  ces  publi- 
cations appartiendraient  à  l'école. 

Combien  de  maîtres  encore  qui  n'ont  jamais  suivi  de  cours  de 
pédagogie,  et  qui  ne  lisent  ni  le  Journal  des  Instiluteurj,  ni  le 
Manuel  ijénfral,  ni  V Kducation  .'  Coupent-ils  même  toujours, 
hélas  !  les  feuilles  du  petit  bulletin  .administratif  que  leur 
envoie  l'Inspection  académique? 

l'ne  nouvelle  revuo,  qui  porte  justement  le  titre  quo  nous 
avons  donné  à  notre  présent  article,  vient  de  paraître. 

Publiée  avec  la  collaboration  de  membres  de  l'Institut,  de 
professeurs  de  facultés,  d'inspecteurs  de  l'en.seignement  public, 
de  directeurs  d'écoles  normales  et  d'instituteur»,  so-j»  la 
direction  de  M  t'h.  Ilanriot,  docteur  ès-lettres,  ancien  inspec- 
teur d'académie,  la  Rcue  pédagoijiqiie  (.')  parait  une  foi»  par 
mois  depuis  le  1.")  janvier  de  cette  année. 

Chaque  livraison  contient  quatre  parties  :  des  articles  de 
pédagogie  générale,  de»  leçons  pratiques,  quelques  rariéUs  et  des 
devoirs  scolairet. 

Dans  la  partie  générale  des  trois  premiers  numéros  déjà 
parus,  non»  avons  trouvé  des  études  fort  remar<)uables  de 
MM.  Leva>»eur.  Ruisson,  l'aul  Koussolot,  Ilanriot,  Taudol. 
d'oUendon,  etc. 

M.  lyovasseur,  en  traitant  du  cararlrrr  de  l iiistruclion  publique 
aux  Elalsl'nis,  montre  «(uels  services  réciproque»  les  peuple» 
peuvent  se  .rendre  en  se  jugeant  les  uns  le»  autres;  m\is  il 
nous  dit  aussi  à  (iiicUes  conditions  de  i-incérité  d'observation 
prudente  et  rèllécnie,  •'  sans  parti  pris  de  dénigrement,  ou  de 
llatterio  ",  ces  études  criti((ues  peuvent  être  réellement  utile». 

Lo  tableau  qu'il  nous  trace  de  l'organisation  dos  ocolos  dans 
ce  grand  ]>ay8  (pii  dépense  pour  elle»,  chrii|Ue  année,  plus  de 
4.'KI  million»,  est  des  plu»  inléressniito». 

Le  ».avant  membre  de  l'institut  connait  à  fond  le  caractère, 
le  tompèrament.dii  peuple  dont  il  nous  parle:  il  nous  fait  bien 
voir  comment  lo><  .Américain»,  Uiiil  en  aci-ordant  à  riiiiiV  natio- 
nale le»  sacrilicos  néceMsairos,  ont  obéi,  dan»  leur  loçisUtion, 
à  un  principo  <|ui  domine  celui  lA  do  beaucoup  :  le  principe  <le 
la  liberté  indiriduelle  et  par  suite  «le  r<if(/<iiio»i'>  rnmmunate. 

"  Ix?  gouvernement  ftileral,  retindirs  lo  gouverneineiit 
central,  <|iii  a  une  piiiK»ance   tre-^toiidue  h  certiiii»  eg.ir  1^,  m» 


(li  [il, le  iiiniiii)  ou  liuil  ■  il-'S  Inslilul-iii  ■•  ei  i|,'<  Insiiiiiiro  p*^. 
'l'ednKo)(ie  et  I^Kt'I-Hi"'!',  |  «■'  l'i'ird  li  rallie  llelin,  me  de 
\  aiigirard,  .'i'.'. 

l'.'i  Librairie  DolagniM',  i !■■'  I.  ..!.•-    .h 
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possède,  dit-il,  que  les  pouvoirs  expressémeut  énoncés  dans 
la  constitution  ;  hors  de  là  son  action  est  nulle.  Les  gouverne- 
ments des  trente-huit  Etats  qui  coaipoEent  l'Union  n'exercent 
également  que  les  pouvoirs  déterminées  par  la  constitution 
particulière  de  chacun  de  ces  Etats.  L'autorité  publique 
procède  d'une  sorte  de  délégation  de  la  liberté  individuelle, 
qui  s'est  dépouillée  de  ses  droits  au  profit  de  la  communauté, 
et  qui  ne  l'a  fait  que  dans  la  mesure  stiictement  nécessaire 
au  mécanisme  de  la  vie  sociale. 

"  Dans  les  dix-huit  articles  de  la  constitution  qui  déter- 
minent les  pouvoirs  du  Congrès  et  dans  les  amendements  qui 
l'ont  complétée  ultérieurement,  l'instruction  publique  n'est  pas 
comprise.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  n'a  donc  pas 
d'autorité  sur  cette  matière. 

"  Chaque  Etat  fait  lui-même  ses  lois  relatives  à  l'éducation 
nationale  :  de  là  résulte  nécessairement  de  la  variété  dans  le 
mode  d'administration.  Cette  variété  n'amène  cependant  ni 
contradiction,  ni  confusion  de  systèmes.  La  similitude  des 
besoins  et  des  mœurs  conduit  à  une  certaine  harmonie  des 
institutions.  " 

Cet  amour,  ce  respect  de  la  liberté  individuelle  expliquent 
comment  X'oblUjation  n'a  pas  encore  été  proclamée  dans  tous 
les  Etats  :  12  seulement  sur  .'iS  l'ont  inscrites  dans  leurs  codes 
scolaires.  Par  contre,  la  ;/)a.'»(7(^  existe  presque  partout:  pour 
les  Américains,  c'était  le  meilleur  moyen  de  parer  au  danger 
que  leur  fait  courir  ce  Hot  d'immigrants  ignorants  et  tout  à 
fait  étranger  aux  tradition'*  nationales  qui,  depuis  1S5U,  monte 
et  grossit  sans  cesse. 

Sous  le  titre  de  La  ijfoiiraphie française,  M.  Paul  Rou-selot 
revendique  d'abord  les  droits  de  nos  écrivains  et  de  nos 
philosophes  dans  l'œuvre  de  l'éducation. 

"  A  la  considérer  dans  ses  origines,  déjà  lointaines,  et  dans 
.•■on  esprit,  fidèle  image  de  l'esprit  français,  la  pédagogie 
moderne,  dit-il,  est  essentiellement  française.  Fille  de  la 
Renaissance,  elle  est  née  vers  le  temps  où  la  langue  française 
devenait  la  langue  diplomatique  de  l'Europe,  où  François  1er  la 
substituait  au  latin  pour  la  rédaction  des  actes  publics,  où 
Ramus  essayait  d'en  faire  la  langue  de  l'enseignement,  en 
plein  XVle  siècle,  quand  s'élaborait  la  vigoureuse  et  féconde 
préparation  de  la  société  moderne,  quand  la  pensée  se  sécu- 
larisait et  que  l'éducation  commença  à  se  séculariser  comme  la 
I)ensée.  Jhercher  la  règle  de  l'éducation  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  dans  les  aspirations  du  bons  sens  et  dans  la 
connaissance  de  notre  double  nature,  au  lieu  de  la  demander 
à  la  prétendue  vertu  de  systèmes  artificiels  ;  construire  pièce 
par  pièce  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  l'enfant  et  l'.ijuster 
à  sa  taille,  au  lieu  d'introduire  l'enfant  comme  par  force  dans 
le  cadre  d'une  méthode  préétablie  ;  aider  l'écolier  à  se  déve- 
lopper avec  une  liberté  disciplinaire  dans  son  milieu  naturel, 
le  monde  vivant  de  la  réalité,  au  lieu  de  l'enfermer  dans  le 
monde  abstrait  des  livres,  des  mots  et  des  formules  ;  lui 
apprendre  à  penser  pour  lui  apprendre  à  vivre,  faire  de  lui  un 
homme  et  de  l'homme  un  citoyen;  réaliser,  en  un  mot,  le 
précepte  du  poite  ancien,  mens  sana  in  corpore  sano  ;  ce  sont  là 
des  vérités  acquises  sur  lesquelles  on  vit  aujourd'hui,  et  dont 
on  rapporte  l'honneur  aux  maîtres  de  la  pédagogie  moderne. 
Le  mérite  de  ceux-ci,  et  il  suffit  à  leur  gloire,  est  d'avoir  les 
premiers  .appliqué  méthodiquement  et  dans  la  sphère  de 
l'école  primaire  ces  vérités  que  notre  siècle  a  rajeunies,  mais 
qu'il  n'a  pas  découvertes  ;  que  l'esprit  français,  fidèle  à  sa 
mission  d'initiateur,  avait  mises  dans  le  monde  depuis  Rabe- 
lais et  Montaigne." 

M.  Rousselot  nous  montre  ensuite  le  véritable  but  <le 
l'instruction, — inscrit  aujourd'hui  en  tète  de  toutes  les  légis 
lations  scolaires, — très  nettement  indiqué  déji  par  nos  penseurs 
et  nos  éducateurs  des  16e  et  17e  siècle. 

Sans  discuter,  comme  semblaient  le  demander  et  le  sujet 
lui-même  et  les  récents  travaux  que  cette  question  a  provo- 
quées, M.  Rousselot  ne  croit  pas  que  l'instruction  populaire, 
avant,  1789,  ait  été  aussi  répandue  que  l'aflirment  certains 
écrivains  aujourd'hui. 

"  Il  y  avait  assurément  des  écoles  primaires  avant  ><0,  dit  il, 
petites  écoles,  écoles  du  dimanche,  écoles  de  charité,  plus 
nombreuses  qu'on  ne  serait  d'abord  disposé  à  le  croire,  mais  à 
l'état  isolé,  sans  lien  entre  elles  et  surtout  sans  grande  connais 
sance  ni  grand  souci  de  la  pédagogie.  11  faut  bien  l'avouer,  ce 
n'est  pas  elles  que  l'on  avait  en  vue.  L'écolier  dont  s'inquiètent 
les  novateurs  du  XVIe  siècle,  les  maîtres  du  XVIIe  et  du 
XVllIe,  c'est  l'élève  des  collèges  et  non  celui  des  écoles. 
Rousseau  lui-même,  si  voisin  de  la  Révolution  française, 
Rousseau  pense  ici  comme  le  gentilhommo  Montaigne,   car 


Emile  a  un  "  gouverneur."  Nous  sommes  loin  de  l'école 
primaire,  de  l'école  gratuite  ouverte  aux  enfants  du  peuple, 
aux  humbles,  aux  pauvres.  ' 

Après  avoir  rendu  justice  aux  efforts,  au  dévouement  de  l'abbé 
de  la  Salle,  qui,  à  travers  mille  épreuves,  avait  créé  les  "  Kcoles 
chrétiennes,  "  M.  Rousselot  rappelle  les  travaux  de  l'Assemblée 
constituante  et  de  la  Convention,  et  il  explique  alors  comment 
a  pu  se  produire,  selon  lui,  à  proj^osde  la  situation  de  l'in^^truc 
tion  primaire  avant  1789,  cette  opinion  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure. 

L'œuvre  de  la  Révolution  française,  dit-il,  s'est  donc  accom 
plie  dans  l'ordre  des  idées  plutôt  que  dans  l'ordre  des  faits,  et 
les  idées  comme  les  fruits  ont  besoin  du  temps  pour  mûrir.  A 
ne  voir  que  les  résultats  matériels,  on  jugerait  que  !a  période 
révolutionnaire  a  été  peu  favorable  au  progrès  de  l'instruction  ; 
les  écoles  qui  exi^t  lient  avant  1789,  troublées  ou  supprimées 
brusquement,  ne  furent  pas  remplacées  du  jour  au  lendemain, 
et  le  niveau  de  l'instruction  baissa  momentanément,  plutôt 
qu'il  ne  s'éleva,  dans  les  dernières  années  du  xviii-  siècle  et 
dans  les  premières  du  xix'.  " 

L'auteur  nous  peint  ensuite  la  France  restant  stationnaire 
ou  à  peu  près,  durant  toute  la  période  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration,  "  pendant  que  la  Suisse  avait  su  inaugurer,  dans 
l'établissement  de  Terthoud,  à  l'institut  d'Yverdun,  dans  les 
écoles  de  Friboftrg  et  de  J^ucerne,  de  fécondes  expériences 
pédagogiques  :  que  Fichter  avait  convié  l'Allemagne  à  se 
régénérer  par  l'éducation,  et  préparé  les  voies  aux  disciples  de 
Pestalozzi;  que  Lancastre  avait  donné  à  l'Angleterre  la  méthode 
qui  porte  son  nom.  " 

"  Nous  semblions,  dit  il,  avoir  oublié,  ou  ne  vouloir  pas  nous 
souvenir  des  leçons  de  nos  grands  éducateurs  :  sommeil  apparent. 
La  loi  de  1833  devint  bientôt  le  point  de  départ  d'une  ère 
nouvelle.  " 

11  analyse  alors  la  magnifique  circulaire  que  M.  Guizot 
.adressait  en  1833  à  tous  les  instituteurs  de  France,  et,  par 
l'examen  des  documents  administratifs,  des  directions  péda- 
gogiques contenues  tlans  les  instructions  des  ministres  qui  se 
sont  succédé  depuis  M.  ffuizot  jusqu'à  M.  .Jules  Simon,  M. 
Rousselot  nous  prouve,  ce  dont  nous  étions  d'ailleurs  person- 
nellement convaincu,  que  "  si  les  méthodes  devenues  célèbres 
sous  des  noms  étrangers  ne  sont  point  tout  entières  dans  ces 
documents,  il  est  permis  tout  au  moins  d'en  retrouver  les 
traits  princii^aux,  ou  plutôt  d'en  reconnaître  l'esprit,  malgré  la 
diversité  des  conditions  et  des  formes." 

"  Ni  les  principes  de  la  méthode,  ni  les  vues  générales,  ni  les 
directions  de  détail,  ditilen  terminant,  ne  manquent  à  la 
pédagogie  française.  Sans  grandes  innovations,  sans  boule  ver 
sements,  en  appliquant,  et  au  besoin  en  améliorant  les  règles 
les  procédés  en  possession  desquels  elle  se  trouve  déjà,  elle 
réussira,  quand  elle  le  voudra,  à  réaliser  les  progrès  les  plus 
sérieux   '  — Ji}urna'  des  Instituteurs. 

A.  L. 


Coiigrè.s    et    coiirércnces     penilant    l'e.\ position 
iiiiirerselle 

Par  ariM'lô  (Ml  dalf  du  10  mars,  In  Ministre  de  l'agri- 
ciiltnre  cl  du  commerc-e  a  décidé  que  des  couféreiiccs 
et  des  congrès  auraient  lieu  dans  le  palais  duTrocarléi d 
p.'udant  toute  la  durée  de  rE.\position  universelle. 
Nous  reproduisons  cet  arrêté  avec  l'exposé  (|ui  le 
prccJdi.',  certains  (jue  nos  lecteurs  en  prcndiont  cunnais 
sance  avec  le  plus  vif  intérêt.  Los  conférjnces  et 
congrès  pédagogiques  (ini  se  préparent  ue  sei-oni,  en 
ciret,  qu'une  application  particulière  de  l'idée  généra  le 
que  M.  le  Ministre  du  commerce  vient  de  dévelo|)per  eu 
des  termes  d'une  grande  élévation  : 

En  conviant  les  différentes  nalions  à  de  giandes 
e.\positions  internationales,  en  rapprochant  dans  nni^ 
môme  enceinte  les  productions  de  tout  genre  créées  par 
les  divers  pays,  ou  avait  à  l'origine  pour  but  de  constat(M- 
l'étal  d'avancement  de  l'industrie,  les  progrès  réalisés 
et,  parla  comparaison  des  résultat-!  atteints,  de  stimuler 
l'émulation,  l'esprit  d'invention,  de  donner  une  direc- 
tion utile  aux  efforts  de  chacun  et  de  poser  ainsi  les 
jalons  du  progrès  à  venir. 
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Bientôt  la  splièn-  d'action  tics  expositions  inleina- 
tionnUs  a  élL-  ficndno  aux  matières  iiôdagoRiqncs,  an 
raiilpioclienient,  à  la  coiiipaïuisun  des  niétliodcs  d'enseï 
gnenienl  et  d'cdiicaliou  a[)prKiiiéi's  rlicz  les  divers 
peuples  puni-  élever  le  nivea\i  moral  el  iutelleituel  de 
leurs  jeunes  generations. 

La  conslrnction  du  palais  du  Tioradéro  nous  a  offert 
les  moyens  de  convier  un  ordre  nouveau  de  loncnr- 
rents  et  de  donner  place,  dans  noire  programme,  aux 
manifestations  de  cet  art  puissant  et  cliarnmnt  tout  à  la 
lois,  (jni  captive  le  sens  de  l'onie,  produit  sur  l'âme  des 
imi)ressions  si  vives  el  si  [irofouiles  et  entre  pour  une 
très-large  part  dans  les  plaisirs  el  les  délassements  des 
sociétés  :  la  nuisiiim'. 

Nous  essayons  aujonrd'liui  de  faire  nu  pas  de  plus  et 
de  provoipuM-  dans  l'ordre  de  l'iiUelligence  et  de  la 
science  les  constatations,  les  comparaisons,  les  lumi 
nenses  controverses,  les  ju^'cments  autorisés  que  le 
rapprochement  mélliodiiine  des  merveilles  de  l'industrie 
[lermet  d'oi'tenir  dans  le  domaine  du  travail  manuel  et 
inécani(|ne.  L'expérience  nous  a  appris  cjn'à  eliaqne 
Kxposiiion  on  voit  atUner  de  tous  le*;  jioinls  dn  monde 
les  ])ersonnalilés  les  plus  éminentes  di's  diveis  pays,  les 
[lionnieis  les  plus  illustres  de  la  science,  de  l'art  et  dn 
travail.  Nous  venons  faire  appel  à  cette  glorieuse 
phalange,  nous  sollicitons  son  concours  pour  organiser 
pendant  la  durée  de  l'Exposition  une  série  de  congrès 
et  fie  conférences  fonctionnant  parallèlement  avec 
l'exposition  malériidle  des  produits  et  destinée  à  donner 
à  la  pensée  créatrice,  qui  transforme  la  matière  et  l'appro- 
prie ,iux  h'-soiMS  de  riiomuie,  un  vaste  champ  de  manifes 
tation. 

Dans  les  conférences  seront  exposés  les  enseignements 
oUerts  par  l'élude  des  piodnits  réunis  dans  les  diverses 
classes,  l'histoire  de  leurs  progrès  et  des  sciences  qu'ils 
mettent  à  profit,  la  nature  et  l'étendue  des  besoins  aux- 
quels il i  donnent  satisfaction,  létal  des  mn-urs  et  le 
«legié  de  civilisation  auxquels  ils  coriespondent,  la 
pensée  de  laquelle  ils  [irocedent,  le  développemenl  et 
l'imiiulsion  nonvcdle  que  cette  pensée  pcul  recevoir. 

Dans  les  congrès  seront  conlradictoircment  débattues 
tontes  les  (ineslions  de  législation  et  de  doctrine  nui 
louchent  à  lindustiie,  aux  silences,  aux  arts,  soit  en  les 
envisageant  dans  leur  essence  [iropre,  soit  en  les  consi- 
dérant sor.s  l'aspect  des  rapports  internationaux  dont 
elles  sont  la  cause,  el  de  ces  discussions  ressortiront  la 
mise  en  lumière  de  points  i-estés  obscurs,  la  solution  de 
questions  encore  incertaines,  i'alliimalion  de  règles  et 
de  principes  féconds,  l'nnifii'atiou  d'etforis  (|ue  leur 
isolement  rendait  infruitueux. 

La  facilité,  la  rapidité  di!s  comninnicalions,  le  déve- 
loppement des  rajjports  commerciaux  ont  créé  entre  les 
divers  peuples  uni-  foule  d'intérêts  communs  dans  les 
quels  la  divergence  des  législations  jette  le  pins  grand 
trouble.  Des  réunions  dans  les(iu(dles  seraient  discu- 
tées les  bases  d'une  entente  avautagcnsi!  pour  tous 
liAterHieul  certainement  beaucoup  l'acloption  de  règles 
internationales  uni  foi  nies. 

Déjà  l'inilialive  privée  a  organisé  un  certain  nombre 
d'ai-soiialiiiii  >  pour  élucider  des  qne.-.tioiis  spéciales: 
l'hygiène,  le  sauvetage,  la  géogiaidiie,  la  niétéréologie, 
l'agi  icullnie,  la  statistique,  la  proinieié  industrielb',  les 
iiiaiqiM'>  ile>  f.ibric|ue.s,  ravaiicemeiil  des  sciences  el 
idusieiiiii  aiili'i--'  (|ne  nuus  pourrions  ajouter  ;\  cette 
li-te,  mil  iléjà  burs  congrès  organisés  ou  eu  voie  de 
(ormalion  ;  niaii»  i  es  divers  ^-loupes,  ne  icm|ilisKaut 
qu'une  |>elite  partie  du  cadre  formé  par  l'Ivvpositioii, 
elles  n'embrassent  pa^  à  beaucoup  près  l'Iiori/on  ir.dus 
liiel,  artistique,  scieuiijique  sur  lequel  nous  voulons 
projeter  la  InniiiTe. 

L'.n  ii"ié  do  Niiiii-'lie  de   l'agnctilln  i  r  et  i|o  rniiiinerce 


inséré  ci-dessous  a  pour  but  de  combler  ces  lacunes.  Il 
cliaige  un  comité,  émanation  de  huit  commissions 
spéciales,  de  tracer  un  programme  des  sujets  sur  les 
quels  des  conférences  et  des  coiigi'ès  peuvent  être 
utilement  institués,  d'établir  enlie  les  conférences  un 
ordre  méthodique  el  logi(|ue  destiné  à  les  rendre  plus 
claires,  plus  compréhensibles  ptur  le  public,  de  provo- 
quer l'organisation  des  congres  qui  n'.'inraient  [)as 
trouvé  de  promoteurs,  de  faciliter  la  tenue  des  unes  et 
des  autres  en  mettant  à  leur  disposition  dans  le  palais 
dn  Trocadéro  des  lo<-aux  aiipropriés  à  leurs  réunions  et 
nu  personnel  de  sléiiograplies,  d'imprimer  à  rensemble 
de  l'œuvre  l'iinité  de  direction  i|ui  peut  seule  assurer 
sa  réussite  ;  de  présider  enrin  à  la  publication  d'un 
ouvra^'e,  véritable  livre  d'or  de  l'Exposition,  dans 
le(]nid  seront  recueillis  les  travaux,  les  délibérations, 
les  avis  que  la  commission  aura  jugés  dignes  crètre 
conservés  dans  ses  annales,  et  qui.  survivant  à  l'œuvre, 
conservera  d'une  manière  durable  les  enseignements 
qu'elle  aura  produits. 

l'-n  oJl'iaul  son  ]iationage,  rAdininislration  n'entend 
d'ailleurs  en  aucune  façon  se  substituer  à  l'initiative 
privée  dans  l'organisation  intérieure  des  congrès,  la 
composition  de  leurs  ordiis  dn  jour,  la  diri'clion  de 
leurs  séances.  Le  congrès  une  fois  admis  pai-  la  com- 
mission compétente,  celle-ci  n'aura  à  demander  one  la 
commnnicalion  des  programmes,  dans  le  seul  but 
d'écarter  de  la  discussion  les  questions  (jui  ne  rentre- 
raient pas  dans  le  cadre  général  que  l'Evposition  peut 
comporter.  / 

L'ensemble  de  rtnuvre  des  conférences  et  des  congrès 
internationaux  devant  fonctionner  parallèlement  à 
l'exposition  des  produits  dont  elle  est  le  reflet,  il  a  paru 
utile  de  former  sept  commissions  s|>éciales  l'orrespon- 
dantan.x  divers  groupes  entre  lesijuelsces  produits  sont 
distribués.  Les  six  premières  se  rapportent  respective- 
ment aux  six  premiers  groupes  ;  la  septième  aux 
groupes  7,  8  et  9,  ([ue  leur  analogie  ne  permettait  pas 
de  sépai-er.  Nous  avons  ajouté  à  cet  ensemble  'ine 
commission  qui  embrassera  dans  sa  sphère  les  questions 
qui  tonclieni  aux  sciences  économiques,  à  la  législation, 
i\  la  statisli(|ne.  On  s'est,  d'ailleurs,  attaché,  dans  le 
choix  des  personnes,  à  donner  autant  que  possible,  h 
cha(|ue  classe  importante,  nn  représentant  spécial  el 
autorisé. 

Celte  organisation  est  complétée  par  la  constitution 
d'un  secrétariat  chargé  de  pourvoir,  sons  l'antorité  et 
le  contrôle  dn  ccunmissariat  général,  à  l'exécution  des 
décisions  prises  [lar  le  comité  central. 

Tel  est  en  résumé  le  but  de  l'ienvre  des  conférences 
et  des  congrès  internationaux  et  le  role  de  la  eommis 
sion  chargée  de  [uésider  à  leur  orgauisatiiui.  Il  est 
permis  d'espérer  qu'une  telle  u'uvre,  conslitnani  en 
ijuelque  sorte  la  jiartie  csthétniue  de  l'Exposition  de 
1878,  concourra  puissamment  aux  résultats  heureux 
(jn'oii  peut  attendre  de  ci>tte  grande  solennité  el  qu'elle 
en  augmentera  l'éclat  en  même  temps  qu'elle  en  étendra 
la  sphère  d'activité  et  l'innueiice  civilisatrice. 
I  L'"  ministre  de  ragriculliiro  el  dn  commerre, 
!  Arrête  : 

1      .\it.  1er.  —Il  est  inslilné,  pondant  la  durée  de  l'Expo 
silion  uiiiveiselle  de  IH78,  huit  groupes  de  conférences 
et  de  congrès  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions 
qui  S'  rallachenl  à  l'orinine,  à  la  production,  à  l'exérn 
lion,  aux  |irogres,  aux  débouchés,  à    la  legislation,  à  la 
protection  légale  des  tenvres   el  îles    jirodnits  de    tinile 
nature  renins  dans  l'enceinte  de  ri'ixposilion. 
'      .\rl.  '2.  —  Ces  ci>nferences  et  ce»  congrès  seront  tenn- 
<laiis  les  salles  dn  palais    du  Troca  léro,    sons  la    haute 
direction  ri  le  contrôle  d'un  comité  simJc ial. 

,\rl.  H.  —  Pour  la  piép.iralion  et   1  organisation  gêné 
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raie  des  conférences  et  des  congrès,  il  est  créé  sept 
commissions  correspondant  atix  divers  groupes  des 
produits  de  l'Exposition  et  luie  Imitièuie  commission 
réunissant  dans  ses  allribulions  tout  ce  i]ui  ne  peut 
trouver  dans  l'Exposition    sa  représentatiou    matérielle. 

Chacune  des  commissions  se  constituera  eu  choisi^-sant 
dans  son  sein  un  président  et  un  secrétaire. 

Art.  4.  —  Un  comité  central  composé  des  huit  prési 
dents  ainsi  nommés,  «enlralisei'a  et  coordonneia  le 
travail  des  commissions.  Il  arrêtera,  sous  l'approbation 
du  Gouvernement,  les  dispositious  réglementaires  rela- 
tives à  leur  marche,  fixeia  l'ordre  et  la  nature  des 
conférences  et  des  congrès  qu'il  y  aura  lieu  d'autoriser 
ou  de  provoquer.  Il  désignera  les  documents  qui  devront 
être  publiés  dans  un  recueil. 

Ce  comité  sera  présidé  par  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  ou  par  le  sous-secrétaire  d'état. 

Art.  5.  —  Il  est  institué  près  du  comité  central  un 
secrétariat  charge  de  prepaiei-  les  travaux  des  commis- 
sions, de  reçu  illir  les  décisions  du  comité  et  d'en 
assurer  l'exécution. 

Art.  G.  —  Un  credit  de  100,000  fr.  est  ouvert  au  com- 
missaire général  de  l'Exposition  pour  faire  face  aux 
dépenses  d'installation,  de  publicité  et  de  publications 
que  réclamera  l'instiiniinu  des  conférences  et  des 
congrès. 

Ce  crédit  de  100,000  fi-.  sera  im[uité  sur  le  chapitre  4 
du  budgtt  général  de  l'Exposition  universelle. 

Paris,  le  10  mars  1878. 

Teisserenc  de  bort. 


Traits  caractCTistlqHCS  de  la  p6<laKOKie  anglaise 

1.  L'éducation  anglaise  est  dominée  essentiellement  par  la 
famille.  Nulle  part  la  vie  domestique  n'est  aussi  développée, 
aussi  intime  et  aussi  heureuse. 

'J.  Les  enfants  sont  placés  sous  une  discipline  à  la  fois  sévère 
et  bienveillante.  Celui  qui  commet  une  faute  réellement  grave, 
qui  ment,  qui  jure,  qui  vole,  est  châtié  avec  la  verge ,  mais  hors 
ces  cas,  il  est  élevé  dans  une  liberté  et  traité  avec  des  ménage- 
ments que  nous  trouverions  excessifs  sur  le  continent. 

De  là  probablement,  sa  précocité  pour  les  agaires  pratiques 
de  la  vie.  On  en  fait  de  bonne  heure  (trop  tôt  peut-être)  un 
personnage. 

3.  L'instruction  repose  sur  le  Manuel  et  sur  l'activité  propre 
de  l'élève,  bien  plus  que  sur  le  maître.  Celui  ci  fait  réciter  et 
répéter  plutôt  qu'il  n'enseigne.  Ce  système,  qui  s'adresse  avant 
tout  à  la  volonté  (et  à  la  mémoire)  de  l'élève,  qui  en  fait  le 
principal  artisan  de  sa  culture,  développe  les  forces  natives,  la 
confiance  en  soi-même,  l'esprit  de  recherche  et  d'indépen- 
dance, et  produit  ces  natures  fortes,  énergiques  et  persévé- 
rantes, dont  nous  voyons  tant  d'exemples  dans  la  race  anglaise. 

4.  L'organisation  intérieure  de  l'école  a  conservé  les  traits 
essentiels  du  système  Bell-Lancastre.  Les  diverses  classes  con- 
tinuent à  être  réunies  dans  la  même  salle.  Le  progrès  consiste 
dans  la  substitution  des  sous-maîtres  aux  moniteurs,  et  l'ad- 
jonction de  chambres  de  repétition  à  la  salle  commune. 

.'i.  L'éducation  est  l'objet  de  soins  particuliers  ;  mais  ces 
soins  sont  avant  tout  d'une  nature  hygiénique.  La  propreté,  la 
pureté  de  l'air,  la  commodité  des  sièges  et  des  pupitres,  les 
mouvements  et  les  exercices  tendent  encore  au  même  but.  Cet 
ensemble  de  soins  physiques,  étendu  en  outre  aux  vêtements, 
au  coucher  et  à  la  nourriture,  est  supérieur  à  la  gymnastique 
un  peu  raide  et  monotone  des  Allemands. 

6.  L'école  anglaise,  comme  la  famille,  est  religieuse  à  tous  les 
degrés.  Pour  lui  conserver  son  caractère  chrétien  et  confession- 
nel, le  peuple  anglais  a  repoussi  jusqu'à  présent  le  système 
qui  prévaut  sur  le  continent,  et  qui  consiste  à  mettre  l'école 
entre  les  main?  de  l'Etat. 

J.  Pakoz  (,Hist.  de  la  Ptdag.) 


Kcvne  Ncientlli<|ne 

Li  prevision  <\\\  tonips  est  un  ite  ces  problèmes  complo-xes  (loiit 
une  circonstance  lienreuse  ou  un  seul  homme,  mémo  siiiièrieurement 
(loué,  ne  saurait  donner  la  solution.  Aussi  y  a  t-it  souvent  lien  de 
revenir  sur  celte  question  pour  on  noter  les  plias-es  el  en  signaler  le.'^ 
progrès. 

Tout  rpcenimont  M.  Kaye  combattait,  dans  un  mémoire  en  parlii 
reproduit  par  le  .luiinial  îles  Inslilitteurs,  tu  croyance  encore  géné- 
ralement répandue  il«  l'influence  de  la  lune  sur  l'état  de  l'atniosi)liore 
dans  la  dernière  sean';e  de  l'Académie  des  sciences,  il  rejirenail  le 
même  sujet  par  son  seul  colé  réellement  scientîliipie,  en  communi- 
quant un  nouveau  mémoire  sur  le  mouvement  de  translation  des 
tempêtes. 

Dans  tons  li's  ll-'Uves  et  les  rivières,  chacun  pent  remarquer  des 
tourbillons  (|ui  marchent  et  qui  sont  dus  à  une  diltérence  de  vitesse 
des  filets  d'eau  dont  l'ensemble  constitue  la  masse  liquide  ;  cos 
tourbillons  semblent  se  mouvoir  autour  d'un  axe  vertical  et  se 
creusent  en  entonnoir  ;  leur  direction  est  toujours  descendante.  Les 
nageurs  connaissent  bien  les  dangers  que  leur  l'ont  courir  ces  tour- 
billons ;  les  objets  qui  arrivent  à  leur  surface  sont  entraînés  au  fond 
et  ne  réparaissent  à  la  surface  qu'ajirès  avoir  parcouru  un  certain 
trajet,  el  les  nageuis  assi'Z  im|irudents  pour  s'y  laisser  engager  sont 
engloutis  el  rejetées  en  avant  du  point  où  ils  ont  disparu,  MJ  Faye 
s'appuie  sur  ces  phénomènes,  accessibles  à  tous,  pour  expliquer  In 
mouvemenl  de  translation  des  tempêtes. 

Il  existe  ègalemenl  dans  l'atmosphère,  dil-il,  des  courants  dùmejil 
constatées  par  les  aéronaules,  qui  les  utilisent  pour  voyager  dans 
l'espace  ;  or,  tout  courant  suppose  nécessairement  des  dilfcrences 
de  vitesse  dans  les  parties  lluides  qui  le  constituent  ;  ce  sont  ces 
inégalités  de  vitesse  qui  donnent  lieu  au.x  tourbillons  aériens  connus 
sous  te  nom  de  tempêtes,  ouragans,  cyclones  ou  trombes,  suivant 
leurs  duuonsiens.  Produites  par  les  courants  supérieurs  de  l'atmos- 
phère, les  tempêtes  présentent  un  mouvement  de  translation  curvi- 
ligne dirigé  de  l'èquateur  vers  les  pôles. 

La  connaissance  des  lois  de  ce  mouvement  présente  un  grand 
intérêt  pratique  quand  on  en  fait  l'appliGation  à  la  métèréologie. 
En  ellet,  dans  les  deux  hémisphères,  les  tempêtes  suivent  une 
marche  constante  qu'on  peut  determiner  à  l'avance  ;  elles  Unissent 
toujours  près  do  l'éijuateur,  marchent  invariablement  d'abord  vers 
l'Ouest,  puis  s'inlléchissent  vers  le  pôle  et  se  dirigent  enlin  à  l'Est. 
Dès  l'invention  de  la  télégraphie  électrique,  Arago  avait  indique 
tout  le  parti  que  l'on  pouvait  liror  de  cette  découverte  pour  annoncer 
à  l'avance  les  tempélpR  qui  engloutissent  chaque  année  tant 
d'hommes  el  de;  riches.-ies  ;  mais  c'est  surtout  depuis  une  trentaine 
d'années  que  le  lii-ut  nanl  Mauj-y,  de  la  marine  américaine,  et  le 
contri'  amiral  F  tz-Roy,  di'  la  mirine  anglaise,  ont  lait  voir  l'impor- 
tance d'observations  méUTèologiques  continues  el  combinées  sur 
tous  loi  points  du  globe.  C'est,!  l'instigation  de  Maïu-y  que  les 
pr  ncipaux  Etals  de  l'Europe  et  de  l'Améi-ique  linrenl  à  Bruxelles. 
en  IS.'i.'î,  un  congrès  international  pour  s'entendre  sur  l'adoption 
d'un  [dan  uniforme  d'observations  sur  la  direction  des  vents  el  sur 
celle  des  courants  marins.  Depuis,  on  a  successivement  établi  un 
vasle  resea'i  d'observatoires  meléréologiques  relies  entre  eux  pir 
des  tils  tèlégiaiiliiqnes,  en  sorle  que,  aujourd'hui,  un  même  obser- 
vatoire central.  Ici  que  celui  de  Paris,  peut  suivre  simultanénienl, 
sur  une  immense  |  nrtie  du  globe,  les  grands  courants  aériens  et 
prévoir  plusieurs  jours  à  l'avance  les  contrées  vers  lesquelles  ils  se 
(îirigent  et  même  tes  points  particuliers  de  ces  oonlrèes  qui  seront 
plusparliculièrem''nt  aUeints  jiardos  perturbations  atmosphériques. 
Af,  L'vi  ri'ier  a  org  misé  en  service  en  France  avec  une  activité 
passionnel",  et.  s'il  a  apporte  dans  l'accDmplissement  de  celle 
(Piivr,)  cette  âprelè  auloritaij-e  qu'on  lui  a  tant  reprochée,  il  faut 
recoiHiaitie  au-si  qu'il  est  arrive  à  des  résultats  dont  nos  marins 
dans  les  poi  ts  n'onl  pas  élè  seuls  à  prolîtcr. 

C'osl  umsi  que,  pendant  les  grandes  manœuvres  d'août  I87G, 
l'(Jbsei'v.il"ire  de  Paris  a  envoyé  chaque  jours  aux  divers  chefs  do 
corps  des  renreignemenls  sur  je  temps  probable  du  lendemain  sur 
les  diverses  r  unions  où  ces  corps  se  trouvaient  placés.  Le  general 
Le  Brun,  commandant  du  lar  corps,  a  particulièrement  pu  |iroliter 
de  ces  indications  pour  prendre  les  dispositions  les  plus  utiles  à  la 
bonne  exécution  des  mouvements  el  .\  la  santé  des  troupes. 
L'honorable  général,  dans  une  lettre  communiquée  alors  à  l'.-Vca- 
démie.  ne  doutait  pas  de  l'ulilité  que  pourraient  avoir  les  renseign  - 
ments  fournis  par  t'Ubservaloire  de  Paris. 

Pour  fair-1  encore  ressortir  ces  avantages,  M.  Faye  dil  que  si  file 
Maur  ce  était  reJiée  à  la  Reunion  par  le  câble  électrique  sous- 
maiii.  les  navires  qui  se  trouvent  l'ii  rade  dans  celte  dernière  ile 
pourrtîenl  être  avertis  de  deux  à  ([uulre  jours  à  l'avance  des 
tempêtes  qui  les  menacent.  En  Amérique,  le  Signal-Office,  et  le 
service  hydrographiqUB  de 5  côtes  ont  i  ludiè  minutieusement  II 
marche  des  tempêtes,  qui  n'ont,  dans  la  jiremière  partie  de  leur 
trjjet,  que  la  vitesse  d'un  train  de  marchandisee,  puis  ils  prolongent 
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11  lra\ers  l'Océan  la  courbe  «lout  ils  roiinnis^ciit  utip  |iorlion.  o{  ils 
|iiniv>'nl  ai!i>;i  iimi^  rini'V'-r  liiiit  juiir>  ■l'nvaiiL-o  raniiniiii'  ili's 
liMiiin'les  i|'ii  st!  iliiT^'oiu  vi'i'.i  IKiirop''  A  lO  |)ro|i  is.  M,  Kavi' 
ra|i|>i>lli'  i|iii>  le  Ciilf-Sliniiii  lo\U  i>n  ay.iiil  iim-  ilirccUan  iis>p/ 
anaiopii-,  n>5l  pimr  ri-iiitnis  lu  iiiaiclic  ili-s  jiniuivciin'iils  Imir. 
iMni>  i|in  produis  !iit  Im  |ii-rliirli.iUoiis  alniosjilirrifpn-s.  ooinni-''  on 
l'a  cru  jiis«|irii  CO  jour. 

A  la  suite  <lc  la  conrnunicalloM  ■!<'  M.  I''.iy.  M.  le  Oi'noral  Morin  a 
lait  une  reuian|u<'  iiii|>ui'laiito  sur  l'iiillucMirc  (|uu  <loivcnt  avoir  ces 
courniils  lourtiilloMiiaiits  jmur  nioilcrer  la  vitesse  du  luuraiil  alunis- 
|iliéri'|ue  (jeui-ral.  Il  -e  haso  sur  ce  (|ui  >e  passe  dans  les  llruves.  Le 
Hliiu,  e;i  de  cerluiiis  |Hiirils  dusmi  innruurs.  pitsenlesdesiliirereMces 
di-  niveau  ipii  vont  jii-ipr.i  '.'iO  niélr.s  yu^dle  serait  la  vitesse  d'une 
massi'  d'eau  cunsiileraliii'.  eu  iniiiiv>Mueiii  sur  une  pareille  pente,  ti 
les  tuiirliilions  ne  veuaii'nl  pas,  en  ramenant  h  s  coindii-s  li'e.iu  en 
arrière,  dans  leur  (jiratoiif,  ralentir  cette  vitesse  ï 

A  l'nppui  de  la  remanpic  de  M.  le  (général  Morin,  l'iniiénienr  en 
e||i-rdu  service  des  e.ui\  à  l'ai  is,  M.  IJeleimid  insiste  sur  la  pén  ra- 
llie d-  ce  iiieuvoinont  Riraloireilans  cciiaiiii;s  conditions  de  parcouis 
des  neuves  et  de.  rivières.  Il  si;,'iialc  la  separnlion  souvent  Irc'S  neilo 
des  couches  lii|uide!^  d'iiiic  lier,i,'r  à  l'aulre  ;  elle  est  telle  i|ue  les 
de|K'ils  «wildeiiv  d'une  livf  pruviennenl  exiliisivenienl  des  loches 
de  lette  rivi-  :  et  le  inelaiige  d  -s  lioues  de  l'une  ou  de  l'antre  herpe 
n'a  loll  ipi'au  point  où  se  pi'esi-n'i-iit  les  tourbillons  ;  nulle  pail  le 
cour<du  fleuve  u'et  direct  ;  il  •  st  toujours  rendu  irréguli'r  par  les 
tourbillons,  ipii,  en  inodillant  la  ilire.tjoii  du  courant,  ralentiss<'nt 
•■n  marche  et  prolègenl  les  ber^'es. 

i:'est  la  deriiii're  l'ois  <|ue  le  savant  ingénieur  devait  prendra  la 
paioieâ  l'Académie  .  M.  Help. an  I  e>t  lU'Hl  le  8  de  ce  mois.  Knlre 
juliTs  travaux  remanpiable.-..  ipii  perin'liieront  son  souvenir,  nous 
ivipp'lleroiis  les  acpu'du^is  île  la  l>liuy»  il  de  la  Vanne,  avec  Icfquel:' 
l'an^  e~t  iniintonint  abrudaiiinieiit  alimenté  d'une  eau  polabi", 
au  <-i    iaipide  et  aii>si  saJulirc  r|u'oii  pui-se  la  désirer. 

A  iii'Siiie  ipii'  l'un  dévoile  OTiaiiis  iny  teres  de  la  nature,  on 
enlnvoit  d'auli-es  mvsléres  plus  inerveilli'Ux  et  plus  inexplicables. 
(,iuand  une  decouv- rte  etoiiiiaiile,  inattendue,  est  mise  au  jour,  de 
plus  surprenantes  i-iicnre  lui  siicié  lent  bie  lût:  ù  ipiebpies  mois,  n 
•  |Ucl  pies  jour?  d'iiit"-  valle.  l'invrais  iiib  able  dev  i-iil  vrai  et  liuipos- 
sild    est  realisi-. 

(;'e.-l  aiii.^i  que  I  ou  a  d'abonl  êaii-  l'idée  ipie  le  son,  la  chaleur  et 
la  lu  i  iere  n'elaii  ut  que  >!es  seMsat'on*  perrues  par  nos  organes  et 
le  r-'-ultal  de  \ibrations  plus  ou  moins  ra]  i  les  ;  puis  on  a  démontre 
phvsiqu'ini-iil  re\j>|ence  de  c  s  \  ihrations  ;  <  nlin  on  !e<  a  compté, 
Taielis  que  .es  siui..  perceptibles,  du  \A>\>  prave  au  pins  nigu,  soiil 
proiluit-.  |>ar  lies  iiuinbics  de  vibrations  compris  entre  16  et  .30,000 
par  si^conde,  les  vii-rations  lumineuse^  v.irienl  de  2'2.')  trillions  A  ilKfl 
trill  uns  I  nr  M^conde,  les  plus  rapiiles  correspond.int  au  violi  t  qui 
occiip"  une  d'S  extn?mités  du  specire  solaire,  et  les  jilus  lent"  s  au 
roupe,  siin>'  à  l'autre  exin-mite. 

(;s  inapi.ilique-i  résultats  oui  ete  ob:enus,  pour  le  son,  avec  In 
roue  il- n  ee  r|e  Sdvait  et  la  SI  en-  de  (jigniard  Latour,  dont  on 
trouve  la  descnplion  dans  tous  les  traites  île  jihysiqiie  ;  pour  la 
lumière,  Â  l'aides  des  upiuireils  si  simples,  si  ingeniou.x  1 1  si  délicats 
d.'  Foucault,  de  Ki^eaii,  de  Liss-ajous. 

l)n  a  fait  plus  encore  ;  on  e.st  parvenu  à  i-cmlre  visibles  ces  moii- 
v.-ment..  vibraioirps,  ù  les  l'aire  enrepisirer  automatiquement  do 
maneii'  ,i  en  conserver  indelinimeiit  un  irace  qui  doiiiio  à  la  Tois 
l'ainplilu  le  des  vibralions  et  leur  nombre  dans  un  temps  donne. 
<;'«-l  ainsi  tpi'ont  ete  construits  successivement  le  phoiiolographe  de 
Scott  p'iiir  b  s  sons,  le  spliypiuopniplie  du  doiteiir  Marey  pour  les 
batteiiM'nts  du  cœur  et  du  pou  s.  enliii  l'admirable  appareil  du 
P.  S  iclii,  le  iui'l<-or.ipiaplie  qui  en.egis'ro  de  lui-même,  d'une 
inaiii  'le  continue  «t  iiour  ilcs  iiit-  rvalles  de  temps  i  xuctenieiit  di-ter- 
mineg,  les  liau'eiir^  ilii  baratoiuétro  et  du  tlierinomètrc,  la  ilinx'lion 
■•I  la  \i|eKsi>  du  vent,  leinl  hyprométrlqun  ut  l'état  électrique  dn 
ruliiiovplie  e.  .•iiljn  I  .i  .pi,iiililc>  de  lumière  directe  ou  diiriise  que 
nous  envo  i-  le  soleil 

|,ev  pins  leceiil'"'-  •iecouverle»  en  eleiiricilé  et  en  pliotoprapliie 
ont  |H'riiii»  de  fain- aile  mire  à  ce»  sortes  d'ap|Mireils  eiii-epi>ticur4 
un  'l-pn'  de  pn-ii,i<.|i  etlraiiidinalre  ;  niais  l'emploi  de  ces  moyens 
li'vsl  pa:-  inli  |«-  i-uble  Inu.  d'ailleurs  sont  consliliii's  eu  principe 
p.ir  iiii>' rurrurt*  ,  laiie  nu  >  vliiulrlque,  nniiiK'ed'nn  niouvemeiil  iiiii- 
r<iriiie,  »ur  Impndle  un  •  ra>oii  ll\e  nu  rorpx  mubili-  ou  vibroiit  vient 
liaciT  un  li.iil  I  omIiiiu   plus  mi  nioins  uuridente. 

I  'r.iplir  iMi  eiiri  pislii  iir  des  Mill!-  e^-t  riiistruilient  (11-  cette 

I  <ip;"-ie  H  cMili  r  «Il  plu<>  liant    ilepré    l,i    curiosité    du 

,  ,,    ,  .    , i>iii),'iilieir  el!<is  qu'il  prodiiil.      Il  y  a   qiielqiu-s  iiioiH, 

iorf.'pi"  IH  II»  n\»  ^  il  cril  h' leleplmiir,  nous  nvioiiK  rml  pressenlirqil}! 
ce  iiii'iv  I  leiiv  Imiininelt-'iir  électrique  di<  In  |»ande  humaine  ne 
■Inniinit  pi»  i>ii..<'n'  liiiil  et'  qu'il  |ir<iiiieitnil.  Aujourd  liiii,  l'inven- 
lliei  lu  •!  ■■'  '"'r  l'iierieain  ll<'l!  vient  d  être  coni|iletée  par  un  de  se» 
!■.■■■  I    :       M,    i|iii  e.t  |inrveiiii,    au    moyen  d'une    légère 

{i.!  .1   praver  nutomatopiemeiit    bi   parole  irniis- 

iii  •■  •!'■  iiiiiiiièn'   i   la   conwrviT  et   à   la    reproduire   à 

\.  viiivent  et  nuii*l  lonplenipt  qu'un  voudra. 


Nous  avons  déjà  dit  quo  le  loléphunc  consistait,  pour  le  Irausinel- 
leur,  111  un  cornet  ncoustique  en  avant  duquel  elait  une  mince  lame 
lie  ler,  maintenue  seulement  |iar  un  de  ses  bonis,  et  \  ibr.inl  sous 
l'action  de  la  voix  humaine  Derrière  cette  lime  aboutit  un  [letit 
Il  irreaii  aiiiinnlc  enlouré  d'une  bobine  sur  laquelle  s'enroule  un  III 
dont  le?  deux  exln'inites  vont,  à  une  très  prande  distaiic,  si- 
rejoindre  à  celles  d'un  autre  III  cunieuu  dans  un  ap|iaieil  identique, 
le  récepteur,  (^uand  la  |iremière  lame  vibre,  elle  change  à  chaque 
instant  l'clat  mupnetiqiie du  barreau  aimanté  et  il  se  prjduil,  chaque. 
fois,  dans  le  III  de  la  bobine,  un  courant  électrique  ipii,  à  son  tour, 
npit  sur  la  lame  du  ivcepteiiret  lui  fait  prodiiin-  des  vibrations  iden- 
tiques il  celles  de  la  pri'iniè.c  lame  !•!  par  suite  les  iiièmes  sons. 

Dans  l'appareil  eiire,;islreur  de  .M  lidison,  la  parole  est  exprimée 
■b'vant  uni' m-.'mbr.ine  bien  tendue  qui  entre  en  \ibialiou  :  celte 
iiic-iiibraiic  i-st  limitée  dans  s.  s  moiivemeiils  \  ibraloircs  par  un 
anneau  ib;  caouttliouc  lixé  à  sa  peri|)héri.'  :  i-t,  d'autre  part,  une 
pointe  mousse  est  adaptée  nu  milieu  de  la  membrane  vibrante  et 
exécute,  par  conséquent,  les  niouveinenls  de  vnet-vient  que  Cvlleci 
lui  cominuiïiqiic.  En  avant  de  la  Inme  est  un  cylindre  mobile  autour 
d'un  axe  vertical  qui,  muni  d'un  pas  de  \  |s  à  son  extrémité  iiife- 
rieu  e,  s'avnnc  i-piiliiii'iucnt  eu  même  temps  ipiil  tourne  sur  lui- 
même  ;  il  n'sulle  .b-  cette  disposition  que,  si  la  pointe  li\o  vient 
nnieurer  le  cylin  Ire  en  mouvement,  elle  décrit  à  sa  surface  une 
hélice  et  non  un  cercle.  Sur  le  cyliiuli-o.  pourvu  lui  même  d'une 
rainure  hélicoïdale  du  même  pas  que  la  vis,  on  appliipie  une  feuille 
detain  contre  laquelle  vient  s'appuyer  légèrement  la  point-  mousse 
placée  en  avant  de  la  lame  vibrante  du  phoiiopraplie  Miiand  l'appn- 
leil  parle,  les  vibrations  de  la  lame  antiee  de  In  pointe  s'inscrivent 
au  lur  et  à  niesure  sur  la  feuille  .1  clain  <pii  Se  meut  avec  le  çylindn'. 
Klles  yforinenl  un  t.  ait  liclii'oidal,  [dus  ou  moins  prolondcinenl 
pravê  suivant  lintensite  des  vibrations,  qui  pourrait  déjà  servir  par 
lui  même  de  tiaduclioii  eiTilede  la  parole. 

Si  l'on  V.  lit  ensuite  fiirc  reproduire  par  l'appareil  les  jiarulesqu'il 
a  eiiregislrées,  il  sullit  de  remelU'c  le  cylindre  exactement  dans  sa 
position  |iriin:tive  et  cle  lui  faire  e.xéruter  le  même  mouvement  do 
rotation  qui  lui  avait  de  imprimé  tout  d'ab'.rd.  La  pointe  mousse 
est  obligée  do  suivre  les  si.-iuositi's  ipi'elle  a  creusées  elle-même  :  la 
l.ime  à  laquelle  elle  est  lixee  rcjiro.luit  par  siide  les  mêmes  niouve- 
meuts  vibratoires,  et  les  auditeu  s  places  à  une  petite  distanc;?  de 
riiistriMuenl  peri-oiMiil  trèsdislinctemenl  les  paroles  textuelles  qui 
avaient  (le  prononces  .ni  clebut. 

M.  Du  Moncel  a  présente  ù  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance 
du  1 1  mars  dernier,  le  premier  plonoprnplie  ipii  ait  p.nru  en  l'rancc; 
l'expérience  qu'il  a  faite  de  ce  merveilleux  instrument  a  excite  J'en- 
tliousiasme  do  cette  gr.ive  assemblée. 

I'll  représentant  de  M.  Hdison  a  proiionté  dans  le  cornet,  li  haute 
et  intelligible  voix,  la  phrase  suivante  : 

"Le  phonographe  presi'nte  ses  coniplim<'nls  à  l'Académie  ib  s 
sciences." 

Ii'ap|Kiie,l  a  elé  arrêti- aussitôt  :  et  deux  miiiut-ï  après,  le  phuno- 
praplie  avant  ete  disposé  eoiivennblement.  tous  les  assistante  ont 
eut' ndii  ces  n.émes  paroles  qui   |>arnissaieut  venir  d'un   venlrilo<|Ui'. 

On  a  rei>éte  l'expérience  avec  la  phrase  suivante  :  ■•  Monsieur  le 
phonopraplie,  parlez-vous  français  y— Oui  monsieur.  " 

Et  d.'s  applaudissements  iinnniines  ont  salué  la  lin  de  la  phrase 

M.  Du  Moncel  a  essaye  lui. même  le  phonopraphe. 

"  l/Academie.  a  l-il  ilil  eu  mcllanl  sa  bouche  sur  li!  tuyau  télé- 
phonique, reniei-cie  M  lidisou  do  son  intéressante  cummunication." 
Mais  celti'  phrase  n'.i  pas  ete  seproduite  aussi  dittlnclement  que 
les  deux  premieres. 

L'appareil  i|iie  l'on  a  mi  est  uiidi  s  premiers  consiruils.  M.  Kdisoii 
a  déjà  realise  des  perfcctlonnrmenLs  nombreux  qui  ont  eu  surtout 
pour  i-e»ultnt  de  l'airo  perdre  à  rinslrumeut  son  accent  nasillard  cl 
.sa  voix  de  clarinette.  Ainsi,  à  une  récente  i->'uniiin  des  mécaniiieiis 
des  telépia|ilies  tenue  à  Londres,  un  pîioiiographe  jierfectioniié  n 
reproduit  une  phrase  qu'il  avait  |iris«>  à  .N'ew-Yurk  et  qu'il  avait  dej,'i 
iTpétee  plusieurs  fois  à  bord  du  sbamcrdans  lecoumle  la  traversiS», 
nu  grand  amiisemi  ni  di's  spe.tat.'iirs.  H  parait  qiiN'n  s'est  beaucmip 
diverll  du  Cnid  nui  r  Ihr  Qiiivit  chanté  par  une  ilrs  personnes  de  la 
in'uuion  doni  la  voix  lit  del.iiit  sur  uneimie  haute  el  qui  Lriiiina  l'air 
sur  un  Ion  plus  bas.  L'Iiutriinieiit  reproduisit  l'accident  avec  une 
serii|>uleuse  exactiliide  .  on  lui  III  fe|»'ior  l'air,  et  l<«  |mssape  défec- 
tueux revint  iiivnrinblenieiit,  nu  milieu  di'S  i-cinis  de  nr»-.  niitonl  de 
fois  que  le  chant  fui  r-  pèle. 

■^  phonogiaplin  est  un  iiisti liment  inllniment  moins  diM-rel  que  In 
teluphoiie  ,  .1'  cpie  le  telephone  pH-oit  à  une  de»  cxiremiliî.,  il  le 
reproduit  à  l'autre,  et  il  n'en  I1■^te  rien.  Le  phonopraphe,  au  cm- 
Irain»,  enrrpistre  rliaquo  sou,  chaque  parob'  et  le  Ion  même  de  l,i 
pninonciation  :  un  moi,  une  foi»  prononce,  rekle  coniuie  nue  letlr<' 
écrite  ;  c'est  un  teniiiin  iiiii,  daiiH  cerinins  en»,  (lourrail  fain*  des 
ileposilions  d'uni'  elfrayau'-e  pravitA. 

Mais  iranlicIpoiiK  luir  sur  l'nveinr  de  celle  découveile  .  le  champ 
des  hypothèses  serait  t'op  vaste  si  nous  voulionii,  des  le  pniniei 
Jour,  entrevoir  let  applications  du  phonopraphe  et  les  conyiiueni  es 
lie  ta  MilpniUnlion.  I'   I 
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— Voici  quelques  renseignements  sur  le  mouvement  de  la 
population  de  la  France. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  France  était,  en  1700,  de  19,- 
600,000  ;  en  1789,  de  24,800,000  ;  en  1866,  de  38,192,064.  De  1700 
à  1866,  la  densité  de  la  population  a  toujours  été  croissant. 

Il  n'y  avait  en  France,  en  1700,  que  36  habitants  par  kilo 
mètre  carré  ;  il  y  en  avait  70  en  1866.  Six  ans  après,  en  1872, 
la  densité  était  tombée  à  68. 3  ;  mais,  dès  1876,  elle  était  remon- 
tée à  69.8. 

En  180],  sur  1,000  Imbitants,  il  y  avait  487  hommes  et  513 
femmes  ;  en  1872,  il  y  avait  408  des  premiers  et  502  des 
secondes. 

De  1801  à  1872,  l'accroissement  relatif  du  nombre  des  hommes 
s'est  fait  d'un  mouvement  continu. 

Paris  en  1675  avait  une  superficie  de  1.104  hectares  et  une 
population  de  540,000  habitants.  Depuis  1861,  il  couvre  7,802 
hectares  et  sa  population  était  en  1876  de  1,989,000  âmes 

Le  territoire  de  la  France  algérienne  est  presque  égal  en 
superficie  au  territoire  de  la  mère  patrie.  Le  premier  étant  de 
529,000  mètres  carrés,  le  second  est  de  500,00<X  Ajoutons  à  ces 
deux  chiffres  .30,000  kilomètres  pour  le  Sénégal,  et  3  à  4,000 
pour  nos  autres  établissements  d'Afrique;  ajoutons  36,000  kilo- 
mètres en  Asie,  29,00)  en  Océanie  et  89,000  en  Amérique,  et 
nous  arriverons  au  chiffre  de  1,276,717  exprimant  le  nombre  de 
kilomètres  carrés  que  comprennent  les  possessions  directes  ou 
indirectes  de  la  France. 

Cette  vaste  superficie  renferme  près  de  43  millions  d'habi- 
tants, dont  36  millions  dans  la  mère  -patrie  (l'Algérie  en 
compte  à  elle  seule  plus  de  3  millionsi,  et  la  densité  de  la 
population  y  est,  au  kilomètre  carré,  de  34  habitants. 

— La  direction  des  beaux  arts  vient  de  faire  l'acquisition  d'un 
objet  des  plus  précieux,  un  véritable  trésor  en  son  genre,  et 
qui  n'a  probablement  son  pareil  dans  aucun  des  musées  d'Eu- 
ropo  :  c'est  un  papyrus  égyptien  d'une  dimension  inconnue 
jusqu'à  ce  jour,  même  dans  les  plus  précieuses  collections.  Il 
mesure  9  mètres  50  centimètres  de  longueur  sur  43  centimètres 
de  largeur,  et  se  trouve  dans  un  état  parfait  de  conservation, 
bien  qu'il  date  de  près  do  trois  mille  ans. 

Tout  le  monde  sait  que  le  papyrus  est  une  espèce  de  papier 
fait  avec  l'écorce  d'un  roseau  et  qui,  dans  les  âges  reculés,  pré 
céda  l'invention  du  parchemin  et  du  papier. 

Lorsque,  il  y  a  environ  deux  mois,  ce  papyrus  fut  remis  à  la 
direction  des  musées  du  Louvre,  il  était,  comme  tous  les  papy- 
rus, en  forme  de  rovileau,  et  il  s'agissait  de  le  déployer.  Ce  tra- 
vail minutieux  et  difhcile  fut  confié  à  M.  Penelli. 

L'opération  a  si  bien  réussi  que  non  seulement  on  est  par 
venu  :i  déployer,  dans  toute  sa  longueur,  cette  bande  de  papy 
rus,  mais  qu'il  a  été  encore  possible  de  reconstituer  en  entier 
le  texte  écrit  en  liiéroglyphes.  On  a  donc  appris  que  ce  papyrus 
date  de  doux  mille  années  à  peu  près  avant  l'ère  chrétienne,  et 
qu'il  contient  le  récit  de  la  mort  et  des  funérailles  •'  de  la  royale 
mère  d'Ser-Hor  "  de  la  première  dynastie  des  rois  d'Egypte.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que,  de  tous  les  écrits  hiérogly- 
phiques connus  jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  premier  qui  porte  les 
armoiries  des  anciens  rois  d'Egypte. 

Ce  précieux  souvenir  des  temps  anciens,  acquis  au  prix  de 
4,000  fr..  a  aujourd'hui,  après  avoir  été  déployé  sans  accident, 
une  valeur  incalculable  pour  un  musée.  On  lui  prépare  une 
vitrine  digne  de  lui  ;  le  public  pourra  le  voir  avant  l'ouverture 
de  l'Exposition  universelle,  dans  la  salle  dite  des  Tombeaux, 
au  musée  assyrien. 


L.e  Soleil 

Par  le  P.  secchi,  Je  U   société  de  Jésus,  flirecteur  île  l'observation 
du  collège  romain,  correspondant  de  l'institut  de  France  I. 

Depuis  quel(|ue  temps  l'Astronomie  a  l'ait  des  découvertes  qu'on 
peut  dire  prodigieuses.  A  l'aide  des  instruments  nouveaux,  le  ciel  a 
été  peuplé  d'une  immense  quantité  d'étoiles  nouvelles,  tous  les  jours 
on  découvre  des  comètes  échappées  jusqu'ici  aux  regards,  les 
distances  de  la  terre  au  ciel  sont  mieux  déterminées.  Des  télescopes 
<rune  force  prodigieuse  rapprochent  les  astres  presque  à  la  portée  de 
la  vue.  On  dirait  que  l'homme,  non  chrétien,  nouveau  Titan,  escalade 
le  ciel,  pour  s'y  placer  ù  côté  de  Dieu,  ou  même  h  la  place  de  Dieu, 
ou  que,  chrétien  impatient,  il  veut  entrer  en  paradis,  même  avant  de 
mourir. 


1.  2«  édition,  revue  et  augmentée, 
Libr.  Gauthier-"Villars. 


t.  ir,  1"  faseiculo.  Paris,   1876, 


Or,  l'astre  qui  a  été  le  plus  étudié,  celui  sup  Jequel  on  a  fait  les 
plus  intéressantes  découveites,  c'est  le  SOLEIL.  On  en  a  recherché 
la  eomposition,  la  formation,  les  péripéties,  les  rèvolulions  inces- 
santes, et  l'on  en  a  fait  |>our  ainsi  dire  l'histoire  ;  tant  est  auda- 
cieuse la  science  de  l'homme:  Audax  Japeli  ffmus  I  ! 

Parmi  ces  audacieux  cherclieurs,  il  fdut  compter  en  première 
ligne  le  P,  Secchi,  dont  nous  annonçons  ici  l'ouvrage.  Nous  allons 
en  faire  l'analyse  d'après  c»lle  qu'en  a  donnée  M.  le  chan.  Moigno, 
qui  dans  sa  lievue  si  bien  nommée  les  Mondes,  recueille,  reclilio  et 
propage  toute  la  science  actuelle. 

C'est  ainsi  que  nos  abonnés  pourront  dire  être  tenus  au  courant 
de  la  plus  extraordinaire  découverte  de  ce  siècle.  M.  le  ch.  Moigno 
avertit  qu'il  emprunte  cette  analyse  au  Monde  scientifique  du  docteur 
Quesneville. 

Personne  n'était  mieux  placé  ijue  le  directeur  de  l'observatoire  du 
collège  romain  pour  nous  décrire  ce  Soleil  qu'il  examine  jour  par 
jour  depuis  tantôt  dix  ans.  La  1"  édition,  de  son  oiivrage  avait  paru 
en  1870  ;  elle  n'avait  pas  tardé  ù  être  épuisée.  Mais  dans  l'intervalle 
l'étude  du  foleil  avait  l'ait  de  tels  progrès,  elle  avait  provoque  tant 
de  travaux  divers,  qu'il  a  fallu,  en  préparant  «/(e-'e'rft/ l'on,  augmenter 
le  format  et  doubler  le  nombre  des  pages.  Le  1"  volume  seul  ren- 
ferme dej.'i  plus  (l:  matière  que  n'en  contenait  d'abord  l'ouvrage 
entier.  Pour  ne  pas  trop  relarder  l'apparition  du  2'  volume,  on 
s'est  décidé  à  en  faire  brocher  un  l"  fascicule,  et  c'est  de  ce  fas  'icule 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

La.  physique  solaire  forme  à  elle  seule  une  nouvelle  branche  de 
lastronomie,  branche  Irès-jeune  cependant  et  tard  venue.  Chose  cu- 
rieuse, l'aslre  qui  de  tous  nous  intéresse  le  plus,  qui  s'impose  à  notre 
attention  par  l'action  prépondérante  qu'il  exerce  sur  la  vie  terrestre , 
a  été  fort  longtemps  négligé  par  les  astronomes  !  L'abondante 
moisson  de  découvertes  qui  est  restée  réservée  îi  la  science  contem- 
poraine prouve  bien  que  les  observateurs  du  siècle  dernier  n'ont  pas 
tiré  de  leurs  grands  et  beaux  instruments  pour  réunie  ilu  Soleil  tout 
le  profit  qu'ils  auraient  pu  en  tirer.  11  est  vrai  que  la  plioiof/rapltie 
et  ['analyse  spectrale  sont  devenues  de  puissants  auxiliairis  de 
l'astronomie,  à  laquelle  le  spectroscope  surtout  a  permis  de  résoudre 
des  problêmes  que  naguèi'c  elle  ne  songeait  pas  mè.ne  à  se  poser. 
Et  U  faut  dire  ici  que  le  K.  P.  Secchi  a  lui-même  apporte  aux 
méthodes  d'observation  les  perfectionnements  les  plu5  importants, 
qui  sont  décrits  en  détail  dans  son  ouvrage. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  de  la  surlace  solaire,  celui 
qui  frappe  tout  d'abord  l'observateur  le  moins  attentif,  ce  sont  les 
taches  sombres  dont  elle  est  parsemée.  Ces  taches  sont  formées  d'un 
noyau  noir,  entouré  d'une  pénombre  et  accompagné  de  bourrelets 
très  brillants  qu'on  ajipelle  facules. 

Bien  des  hypothèses  ont  êié  émises  sur  la  nature  des  taches  solaires  ; 
l'étude  minutieu»e  qu'en  a  faite  le  P.  Secchi  l'a  conduit  aux  conclu- 
sions sui^'antes,  que  l'on  peut  regarder  comme  définitives. 

Les  taches  sont  des  phénomènes  il'eruplion.  Elles  résultent  de 
bouleversements  ((ui  s'accomplissent  dans  la  masse  solaire  et  qui 
entraînent  de  grandes  dilléreiices  ae  niveau,  des  soulèvemenis  et  des 
dépressions,  i|Ui  forment,  dans  la  photosphère  ou  enveloppe  lumineuse 
proprement  dite,  des  cavités  plus  ou  moins  régulières,  environnées 
d'un  bourrelet  vif  et  saillant.  La  profondeur  de  ces  cavités  ne  dépasse 
guère  6,000  kilomètres  ;  en  général  elle  est  même  beaucoup  moindre. 
Os  cavités  ne  sont  point  vides  :  ce  sontdes  sortes  de  cratères  remplis 
de  vapeurs  sombres  qui  s'enfoncent  plus  ou  moins  dans  la  matière 
lumineuse  et  arrêtent,  ])ar  leur  pouvoir  absorbant,  les  rayons  émis 
par  les  couches  inférieures. 

On  croyait  autrefois  avi'c  Wilson,  que  la  jirofondeur  des  taches 
mesurait  l'épaisseur  de  la  couche  lumineuse,  en  dessous  de  laquelle 
on  plaçait  un  noyau  solide  et  obscur,  en  assimilant  le  soleil  à  notre 
globe  terrestre  avec  son  atmosphère  gazeuse.  Dans  cette  hypothèse, 
les  taches  étaient  des  ouvertures  à  travers  lesquelles  apparaissait  le 
noyau  central  ;  mais  il  siillit  desonger  à  la  température  excessive  qui 
règne  nécessairement  dans  l'enveloppe  lumineuse  ponr  comprendre 
que  dans  une  pareille  fournaise  aucune  matière  ne  pourrait  rester 
longtemps  à  l'état  solide.  11  faut  donc  renoncer  à  cette  hypothèse 
d'un  noyau  central,  et  alors  toutes  les  apparences  que  présentent 
taches  s'expliquent  très-simplement  par  l'interposition  de  nuages 
vaporeux  entre  la  photosphère  et  l'observateur  ;  la  couche  lumineuse 
peut  s'étendre  au-dessous  des  taches  à  des  profondeurs  inconnues. 
Mais  d'où  viennent  ces  nuages  qui  font  tache  sur  le  fond  lumineux 
de  la  photosphère  ? 

La  constitution  physique  de  la  masse  solaiie  et  la  yèiitable 
nature  des  mouvements  incessants  dont  elle  est  le  siège  n'ont  été 
bien  comprises  que  depuis  qu'on  a  Liouvé  dans  la  methods  speclros- 
copique  Is  moyen  d<  distinguer  les  divers  courants  i[ui  se  croisent 
et  s'entremêlent,  de  discr-rner  les  jets  d'hydrogène  et  les  vaiieurs 
métalliques  incandescentes,  d'observer  en  temps  oi-dinaire  les 
protubérances  roses  qu'autrefois  on  ne  pouvait  étudier  qu'à  la 
faveur  d'une  éclipse  totale,  pendant  les  rarjs   instants  oii  la  lumière 
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lro|>  vive  du  disque  radieux  se  trouvait  interoeplée.  Le  P.  Seccbi 
est  parvenu  ainsi  à  constater  les  relations  les  plus  étroites  entre  les 
taches  et  les  protubérances  ipii  s'observent  le  long  du  bord  solaire. 
Si  l'on  considère,  l'n  oifet,  les  ii-sullats  d'une  si'rie  de  rotations,  on 
s'ai)eri;oil  qu'en  sonimo  les  taches,  les  facules  les  plus  brillantes  et 
les  proltibéraiicfs  t-ruiitnes  (celles  qui  renferment  des  vapeurs  m^-taJ- 
li>|ues|,  se  montrent  de  preference  dans  li's  mùmo^  rfgion^  du 
diiy^ue  salaire,  c'est-à-diro  dans  les  deux  /unes  voisines  de  l'équaleur 
qui  sont  comprises  entre  les  parallrles  de  10  degrés  cl  de  30  dej/res 
de  latitude,  <-i  que  les  maxima  de  ces  plu-nomènes  ont  lieu  sensible- 
ment aux  mrints  rpnques.  Lorsi(u'ou  se  borne  à  comparer  les 
observations  individuelles  des  taches  et  les  protubi-rances,  cette 
comciilencc  se  trouve  souvent  en  défaut,  mais  il  doit  en  être  ainsi, 
car  les  protubérances  ne  peuvent  èire  vues  que  sur  le  bord, 
lanilis  que  les  tache;  et  les  lacules  s'observent  dans  le  champ  du 
dis«iue.  Au  coDtraire,  li'  parallélisme  des  trois  ordres  di'  phéno- 
mènes de\ieiil  manifeste  dès  ([ue  l'on  prend  les  résultais  en  bloc,  et 
qu'on  rapproche  entre  elles  les  courbes  ipii  en  sont  i  expivssiiin  Au 
surplus,  chaipie  fois  qu'une  protuberance  considérable  surgit  au 
bord  oriental,  on  est  pi-es<|ue  sur  de  voir  poindre  le  lendemain  une 
inche  au  même  endroit. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  taches  et  les  proliili'rances  sont 
deux  phénomènes  corrélatifs,  et  que  les  taches  sont  un  elfet  secon- 
daire des  éruptions  qui  nous  sont  révélées  par  les  protuberances 
Toutefois  il  y  a  lieu  de  constater  que  les  protubérances  ne  ressem. 
blent  pas  loujcnirs  à  île  véritables  eruptions  ;  souvent  ce  sont  simple- 
ment lies jels  d  hydrogène  incandescent  qui  sortent  de  la  photosphère 
comme  les  llammes  d  un  feu  de  forge.  Ces  llamines  d'hydrogène  ne 
|ieuvent  fournir  les  vapeurs  absorbantes  qui  produisent  les  taches. 
Le  P.  Secchi  croit  donc  nécessaire  di'  distinguer  entre  les  |)rotubi'- 
rances  éruplivfs,  caractéris<''eâ  par  la  présence  des  vapeurs  métal- 
liques, et  les  protubérances  hydrugénh's,  ou  ces  vapeurs  ne  se 
manifestent  ytui  ;  maii  il  ajoute  (|ue  des  traces  des  raies  métalliques 
se  découvrent  presipic  toujours  à  la  base  des  jets  d'hydrogène.  La 
ililTércnce  entre  les  deux  es|ièces  de  protubérances  n'est  donc  pas 
bien  tranchée.  Souvent  les  raies  métalliques  de  protubérances 
empiètent  sur  le  disque  solaire  et  se  prolongent  jusqu'au  noyau  d'une 
tache  voisine  du  bord  :  c'est  une  preuve  irrefutable  (pie  l'éruption  île 
vapeurs  métallii|ues  a  son  origine  près  du  noyau  de  la  tache.  D'après 
les  observations  personnelles  du  P.  Secchi.  les  jets  d'hydrogène  pur 
s'élèvent  généralement  au-dessus  des  facules,  et  les  éruptions  métal- 
liifues  sur  les  parties  sombres  des  taches.  Au  delà  des  parallèles  de 
iO  degrés,  on  ne  lencontiv  plus  guère  ni  taches  ni  éruptions  jiropie- 
nient  dites. 

X>es  éruptions  sont  probablement  des  crises  violentes  piuvoquées 
par  des  combinaisons  chimiques  qui  s'opèrent  à  une  certaine  profon- 
deur au-d<-ssous  de  la  surfaci-  du  soleil.  Des  produits  refroidis  de  ces 
éruptions  se  rHUni8S<>nt  en  nuage  épais,  semblables  aux  fumerolles 
des  solfatares,  et  font  taches  sur  un  fond  lumineu.x.  (Les  bouffées 
d'hydrogène  qui  sortent  de  ces  foyers  d'éruption  ne  produisent  pas  le 
même  eircl,  car  on  voit  souvent  à  de  vastes  protubérances  hydrogé- 
nées succéder  îles  lachi^s  lrès-|>etitrs  )  Les  nuages  formés  par  les  va- 
.  |)eurs  condeiiii-es  s'abaisHMil  ensuite,  s'enfoncent  lentement  en  vertu 
de  leur  poids,  dans  la  couche  luiiiineiisi'  ;  mais  ces  masses  sombres 
ni'  tardent  |ia.s  à  élri-  envahies  par  lu  maiière  photosphériquc 
ambiante.  De  toutes  p:irts  des  langues  di'  feu  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  tache,  et  souvent  se  joignent  do  manière  à  former  des 
|>ontF  i|ui  en  s'idargissant,  produisent  la  segmentation  d<'  la  tache. 

Ces  filfis  de  inalière  lumineuse,  ipii  donnent  à  la  pi-iionibre  sa 
slnictiiri-  rayonnee,  s'i^ngoiilfreut  dans  la  matière  obscuru  pour  s'y 
ilissoudre  ou  |>our  y  pi>rdre  leur  éclat  en  se  refroidissant.  La  tache 
prend  alors  une  formi  arrondie  ass"/.  régulière  ;  idle  est  parvenue  à 
la  |i<-riode  de  calim-  l't  d  épuisiMiienl  qui  siiccèdi'  à  cette  elfi-rvescenci", 
il  ci^  iiiouvi-iiients  tiiiiiulliii-ii\  i-l  di-sordonnes  qui  carai  l<'ii.'<eiit  la 
première  pliaw  des  laihes  ••ti  voie  de  foiiiiution.  Au  di-ssiisdii  iio\au 
sombre,  il  n'existe  qm-  des  émanations  paisibles,  ih'sllainiiies  coiiiii'S 
et  |ieu  liiiniiKMiM-s,  oi'i  le  sp(;clrosto|K;  ne  fait  plus  recunnaltri'  les 
raies  d<*s  iin-taiix.  Peu  à  |)Cii  la  lailii'  diminin-,  i-t  disparaît  loiiipk-te- 
ment. 

Cette  théorie  n'od  compte  de  touttrs  li-sapiMirences  signalées  pur  les 
obsiTVOteurs.  (."'est  aver  raison  que  In  P.  Secchi  repnilssi»  l'expli- 
ration  d'apn-i  laqui-lle  |i'~  Un  ln-s  serainit  des  tourbillons.  ■•  pour 
'■  quiconque  a  l'habitudi'  d'obsi-rviT  ce»  phénomènes,  dit  le  rélèbio 
"  astronome,  les  nioiivi'menls  loiirbillonDairns  sont  une  llctlon 
■■  dé|iourvue  de  toute  réalité.'  Sur  quelques  centaines  de  laclies 
qu'on  obM>rN'e  dans  le  cours  d'une  nnnei',  s(<pi  ou  huit  i>ciileinenl 
pr<'wnt/'iii  la  •.triidure  titirifiinnr  ,  ce  sont  lu  di-  purs  accidents  qui 
ne -.1  nirde    liase /|    une  théorie      L<' plus    souvent   retle 

tlrii  i.Mt  i|  ailleurs  au  bout  d  un  jour  ou  deux,  que|,piefuis 

nii' n  '  ment   loiirnant,  âpre»   H'Alre  graduellement   ralenti, 

n'I  1  en   k<'n!<  conlrain*.     Co   n'cd    donc  iiulleinenl   une 

pro|  1      '  .ilielle  i|e^  tai'liet. 

Lo  consiiiulion  phyiique  du  solill,  d'après  le  p.  Se. ,  hi,  pi-iil  v 
ré»umer  comme  il  nuit  !«<■  Soleil  est  forme  d'une  niasse /(uii/>-  inran- 
descente  bornée  par  une  jiholusyliire  fortement  liimineii-.e,  aii-<leii!iu!> 
de  laquelle  il  y  «   oncor<.<  une  latmouphère  moins  dense.     La   photos- 


phèrc  se  compose  soit  d'un  brouillard  incandescent,  soit  de  gaz 
devenus  lumineux  par  l'elfel  d'une  haute  température  et  d'une  forte 
pression  (comme  dans  les  exju-riences  de  M.  Cadlet).  Immédiatement 
au-dessus  on  rencontre  une  couche  très-mince  de  vapeurs  métalliques 
mélangées  d'hydrogène  :  c'est  ci-  qu'on  appelle  la  rhramosphire  ;  cllo 
n'a  guère  que  10  ou  15  secondes  d  épaisseur.  Au  delà  de  la  chromos- 
phèiv,  il  y  une  vaste  enveloppe  composée  d'hydrogène  et  de  deux 
substances  inconnues  ipii  produisent  la  raie  jaune  D3  et  la  raie 
liTl  ;  on  a  donné  provisoirement  .'^  l'une  de  ces  substances  le  nom 
do  hélium.  Pondant  les  éclipses  totales  de  soleil,  celte  enveloppe 
devient  visible,  et  donne  lieu  au  phénomène  de  la  couronne.  Los 
éruptions  lancent  parfois  des  jets  de  matière  incandescente  à  des 
hauteurs  égales  au  quart  du  diamètre  solaire  (310.000  kilomètres) 
et  pendant  les  éclipses  on  aperçoit  les  protuberances  dont  la  hauteur 
est  égale  au  demi-diamètre  du  soleil.  La  vitesse  prodigieuse  avec 
laquelle  s'élèvent  les  jets  a  fait  penser  que  l'hydrjgène  pouvait  très 
bien  quitter  le  soleil  et  secouler  dans  les  espaces  planétaires. 

Bien  lies  points  sans  doute  restent  encore  obscurs  dans  la  théorie 
des  phénomènes  dont  la  surface  du  soleil  est  le  siège  ;  mais  il  est 
permis  d'espérer  que  la  lumière  se  fera  peu  à  peu,  grâce  au  concours 
des  nombreux  ob.servaleurs  qui  ont  fait  leur  S|)écialile  de  celte 
branche  de  l'astronomie.  En  Italie,  c'est  la  Société  des  speclrosco- 
p/i/M  qui  se  distribue  aiijourdliui  la  besogne,  dont  le  jwre  Secchi 
n'est  plus  seul  à  jwrler  le  poids.  En  .\ngleterre,  en  Amérique,  en 
Kussie,  en  Allemagne,  des  observatoire;  sp<''ciaux  sont  consacrées  à 
ce  genre  de  travaux  ;  peut-être  aurons  nous  bientôt  à  notre  tour  uu 
observatoire  pour  l'etule  du  soleil.  Tant  d  efforts  ne  |K)urront 
nunqiier  de  conduire  à  de  grands  résultats.  Kn  attendant,  l'ouvrage 
du  père  Secchi  est  le  ré.-ume  le  plus  complet  et  le  plus  exact  de  tout 
ce  que  nous  savons  aujourd'hui  des  phénomènes  solaires  et  lesmagni- 
liques  planches  en  couleur  dont  il  est  accompagné  en  rehaussent 
singulièrement  l'intérêt.  C'est  une  publication  qui  l'^it  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Gauthier-Villars,  et  une  des  plus  belles  que  cet  éditeur 
ait  encore  entreprises. 

M.  R.  Raoau,  dans  le  Moniteur  scientifique 
du  docteur  Qi'esnevillk. 


Kapport  nniiiiol  Niir  ht   prodiK-doii  «Ioh  ■iiMaiix 
précieux. 

Le  rappui'l  annuel  publié  par  M.  J.  Valentine,  administrateur 
général  de  la  Compognie  d'Express  Wells,  Fargo,  sur  la  production 
des  métaux  précieux  dans  les  états  et  territoiresà  l'ouest  du  Missouri 
River  et  sur  toute  la  cote  du  Pacifique,  est  généralement  accepte  par 
la  |)re>se  comme  le  meilleur  document  qu'on  puisse  consulter  sur 
celte  importante  question.     Nous  en  extrayons  les  chiffres  suivants  ; 

La  production  totale  des  métaux  précieux  dans  les  Etats  et  Terri- 
toires de  la  Cote  du  Pacifique,  y  compris  la  Colombii'-Brilannique  et 
la  frontière  du  Mexique,  a  atteint,  en  1877,  la  somme  énorme  de  98 
millions  'rJl,7J'i  dollars,  soil  un  excédant  de  7  millions  S4(i,5Sl  sur  la 
production  de  I87G,  qu'on  avait  considérée  jusqu'ici  comme  la  plus 
importante  dans  les  annales  du  pays. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  le  Ncvaila,  l'AnVona,  le  Colorado. 
l'Idaho,  le  Nouveaii-.Mexiqiie,  l'I'lah,  l'Orégon  et  le  Washington 
Territory,  la  production  a  considérablement  augmente  en  1877, 
lanilis  qu'elle  a  diminué  dans  la  Californie  proprement  dite,  la 
Colombie-Britannique,  le  Mexique  et  le  Montana  ;  cependant  il  est 
possible  que  la  diminution  dans  ce  Terriloir.>  soit  plus  ap|iarenle  que 
réelle. 

Dans  le  pivcédeiit  rapport  annuel  pour  1871),  le  Dakota  (lilacL 
llills)  ne  se  trouvait  pas  inentionne.  Il  parait  aujouril'hui  cn'diie 
pour  1, .000 .000  dollars  en  poudre  d'or  .  mais  celte  evaluation  n'est 
pas  bien  eertaine,  nllendii  qu'il  n'a  passé  par  les  Com|iagnies  d'Ex- 
press el  de  la  Malle  qu'une  somme  de  S'.I.MI.OOO  dans  le  coiir^  d« 
l'année. 

Nous  donnims  ci-après  le  tableau  statistique  de  la  productiaii  des 
métaux  précieux  dans  chaque  Etat  ou  Territoire,  |H>ndant  le  cours 
de  l'année  IK77  : 

tlalil'ornie  $18,174,710 

Nevada .'.  1 ,  :.80,  J'.H) 

()rr>'on  1,191,907 

Washington » '.'î.îîfi 

Idaho _ 1.8.'JÎ,49S 

Montana '2,044.912 

UUh 8.II3.75.'i 

f:olorailo 7,913.549 

Nouveau-Mexlque 379,010 

Aii/ona 'J,.188,G5'.' 

Dakota  I.;.00.000 

Mexique I.4a?.89.' 

C.  i    ul.ie  Bniniinique ,  I,r7,l90 

ToUl »»Mîl,754 
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Maintenant  il  est  à  peu  près  certain  rpie  si  le  produit  des  mines  du 
Comstock  est  égal  en  18  ;8  â  celui  de  1877,  le  montant  général  de  la 
production  atteindra  le  ch.ffre  de  100  millions  de  dollars. 

Les  lingots  provenant  des  mines  du  Comstock  contiennent  générale- 
ment 45  pour  100  d'or,  tandis  que  sur  la  totalité  de  la  production  du 
Nevada,  on  compte  seulement  37  pour  100  d'or,  et  sur  les  soi-disant 
mines  d'argent  mêlé  de  bas  métal,  on  no  trouve  que  28  pour  100  d'or. 
Le  grand  total  de  la  production  générale,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  se  décompose  comme  suit  : 

Plomb  (.^  pour  cent)  ;...  S  5, 085, '250 

Argent  (48  pour  100) 47,206.957 

Or  (47  pour  lOOj 46,129,547 

Total $98,421,754 

Gomme  le  plomb  est  l'important  élément  qu'on  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  de  bas  metal,  on  pourrait  ajouter  ici  celui  que 
produisent  les  mines  du  Missouri  et  de  l'Illinois  et  qu'on  estime 
annuellement  à  environ  1,500,000  dollars;  en  ajoutant  encore  le 
produit  des  mines  de  A'irginie  et  de  la  Caroline  du  Nord  et  du  Sud, 
estimé  il  $500,000,  on  arriverait  au  grand  total  de  100  millions  de 
dollars  pour  l'année. 

— Les  cloches  ont  été  connues  de  toute  antiquité.  Les  Hébreux, 
les  Egyptiens  et  lesRo.iiains  s'en  servaient.  Mais  leur  emploi  dans  les 
églises,  pour  annoncer  les  heures  et  les  oflices,  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  Vie  siècle,  bien  qu'on  prétende  que  la  première  ait  été 
installée  par  saint  Paulin,  évéque  de  Nolo,  qui  vivait  en  409. 

Les  premières  cloches  ont  été  fabriquées  en  bronze  ou  airain,  le 
seul  metal  que  connut  l'antiquité,  et  c'est  encore  en  airain  que  sont 
les  cloches  de  nos  jours,  bien  que  de  nombreux  et  fructueux  essais 
aient  été  faits  pour  substituer  au  bronze  une  autre  substance.  On  a 
pu  voir  aux  expositions  de  magniliques  cloches  en  acier  fondu, 
provenant  des  usines  Krupp,  illustrées  depuis  par  des  produits 
moins  pacifiques.  Les  cloches  d'acier  sont  d'une  sonorité  toute 
particulière  et  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  du  bronze.  On  a  fait 
aussi  de  grosses  cloches  de  verre,  qui  présentent,  grâce  à  leur 
épaisseur,  une  solidité  à  toute  épreuve  et  dont  le  timbre  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Enlin,  il  en  existe  en  or  et  en  argent.  Après  la 
prise  de  Pékin,  on  conserva  au  camp  français,  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  une  grosse  cloche  en  or,  provenant  du  palais  de  l'Empe- 
reur, et  qui  servait — ô  décadence  ! — à  rappeler  aux  troupiers  l'heure 
de  la  soupe. 

Mais,  peut-cire  pour  faire  plaisir  aux  poètes  qui  appellent  les 
cloches  ['airain  sonore,  c'est  le  bronze  que  l'on  emploie  le  plus 
généralement. 

Si,  dès  le  sixième  siècle,  on  appela  les  fidèles  à  J'église  au  son  de 
la  cloche,  ce  n'est  qu'au  dixième  qu'on  baptisa  cet  instrument.  La 
première  cérémonie  de  bénédiction  fut  faite  par  1&  pape  Jean  XIII, 
en  965.  Sur  son  initiative,  on  baptisa  partout  les  cloches,  et  la 
coutume  prit  une  extension  telle  qu'il  fallut  la  réglementer.  Le 
concile  tenu  à  Toulouse  en  1500,  décida  que  le  droit  de  baptême 
d'une  cloche  appartenait  à  l'évéque  seul  et  qu'un  simple  curé  ne 
pouvait  y  as])irer  sans  une  délégation  toute  spéciale.  Le  parrainage 
l'ut  également  fort  disputé  et  les  plus  grands  personnages  tinrent  à 
honneur  de  donner  leur  nom  à  ces  filleules  qui  devaient  le  perpétuer 
à  travers  les  âges.  Les  paroisses  en  profilaient  pour  se  faire  fournir 
des  subsides  qui  permissent  de  donner  d  la  cloche  un  volume  et  un 
poids  considérables,  et  citaient  avec  orgueil  les  colosses  de  bronze 
de  leurs  églises. 

Les  plus  grosses  cloches  connues  de  nos  Jours  sont  celles  de 
Moscou  et  de  Pékin,  qui  pèsent  60,000  kilogrammes,  de  Saint-Etienne, 
à  Vienne  en  Autriche,  et  de  Notre-Dame,  à  Paris  (l.T.OOO  kilos,) 
et  de  Saint-Jacques  de  Composlclle,  en  Espagne.  Le  fameux  bourdon 
de  Rouen,  Georges  d'Amboise,  filleul  du  cardinal,  a  été  fondu  pendant 
la  Révolution. 

Un  préjuge  fort  répandu  veut  que  le  bronze  des  cloches  contienne 
une  certaine  quantité  d'argent  alin  qu'il  ait  "  le  son  argentin." 
C'est  ce  qui  fait  que  les  sous  de  cloclies  à  l'elfigie  de  Louis  XVI, 
frappés  en  1792,  étaient  autrefois  fort  recherchés.  On  comprendra 
((ue,  i)our  que  la  quantité  d'argent  que  contiendrait  une  cloche 
d'église  put  avoir  sur  son  timbre  une  influence  suffisante,  il  faudrait 
que  cette  quantité  fût  énorme.  Aussi  sommes-nous  persuadé  que 
les  ecus  de  six  livres  que  les  fondeurs  demandaient  autrefois  pour 
mélanger  au  métal,  étaient  absorbés  plutôt  par  la  fournaise  do  leurs 
gosiers  que  par  celle  de  leur  creuset. 

La  plupart  des  églises  no  se  contentent  pas  d'une  seule  cloche. 
Beaucoup  on  ont  deux  ou  trois,  de  timbre  difi'érent  et  faisant  un 
accord  lorsqu'on  les  met  en  branle.  Quelques-unes  ont  des  carillons 
accordes  suivant  une  échelle  chromatique  do  deux  à  trois  octaves. 
Mais  le  carillon,  flamand  d'origine,  est  surtout  l'apanage  des  cathé- 
drales de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  et  les  églises  françaises  se 
contentent  de  sonner  "  à  volée  ".  C'est  plutôt  dans  les  grands 
édifices  appartenant  à  des  particuliers  qu'on  trouve  chez  nous  le 
carillon. 

On  attribuait  autrefois  aux  cloches  des  églises  bien  des  privilèges 
et  bien  des  vertus  dont  un  doute  aujourd'hui.     Vivos  voco,  mortuos 


l^oro,  fulgitrem  franco,  dxsàil-on  en  latin,  "  j'appelle  les  vivants,  je 
pleure  les  morts  et  je  brise  la  foudre  ".  Le  préjugé  qui  donnait  aux 
cloches  cette  prétendue  faculté  d'éloigner  le  tonnerre,  a  causé  bien 
des  accidents  et  fait  bien  des  victimes.  Le  mouvement  de  la  cloche, 
les  ondulations  du  son  dans  l'air,  attiraient  au  contraire  les  nuages 
chargés  d'électricité.  Le  clocher  était  brisé,  le  sonneur  foudroyé... 
qu'importe  !  Aussitôt  le  dégùt  réparé,  autant  que  faire  se  pouvait, 
on  recommençait  à  sonner  la  cloche,  et  aujourd'hui  encore,  dans 
beaucoup  de  provinces,  malgré  l'expérience,  malgré  les  avis  des 
autorités,  les  paysans  mettent  leur  cloche  en  branle  au  premier 
éclair  et  ne  la  lâchent  qu'après  l'orage  terminé. 

Une  autre  coutume  de  l'Ouest  est  celle  qui  consiste  à  faire  sonner, 
lors  d'un  baptême,  trois  coupsde  clochepir  le  parrain  et  la  marraine 
"  afin  que  l'enfant  ne  soit  pas  sourd."  Cette  précaution  qui  produi- 
rait plutôt,  à  notre  sens,  l'efi'et  inverse,  se  complète  par  une  indem- 
nité donnée  au  sacristain,  pour  avoir  touché  ù  sa  corde. 

Il  y  a  deux  façons  de  sonner  la  cloche,  La  plus  ordinaire  consiste 
à  la  balancer  parles  anses  du  mouton,  de  façon  que  le  ballant  yienne 
heurter  successivement  les  deux  parois  de  la  panse.  Mais  pour 
certains  gros  bourdons  que  plusieurs  hommes  ont  de  la  peine  ù 
mettre  en  mouvement,  on  se  contente  d'attacher  une  corde  au  battant 
qu'on  fait  seul  mouvoir  entre  les  deux  parois. 

Les  cloches  des  églises  sonnent  toute  l'année,  sauf  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  la  s  maine  .sainte,  où,  en  signe  de  deuil,  on  leur 
impose  silence.  Elles  sont  remplacées  dans  la  campagne  par  une 
crécelle  que  fait  mouvoir  un  enfant  de  chœur,  qui  passe  dans  les 
rues  pour  appeler  les  fidèles  aux  ofliees.  Ajoutons  que  les  gamins, 
généralement  enchantés  de  l'importanle  fonction  dont  ils  sont  investis 
quand  les  cloches  sont  "  à  Rome,  "  en  profitent  pour  assourdir  les 
passants  de  leur  bruit  discordant. 

E.  Beblier. 


ANNONCES 


par  semaine  dans  votre  propre  ville.  $3  de  fournitures 
gratuites.  Aucun  risque.  Si  vous  voulez  entreprendre 
une  alTaire  qui  convient  aux  deux  sexes  et  qui  paiera 
tout  le  temps,  adressez-vous  pour  les  détails  à  H. 
HALLETT  A  Co.,  Portland,  Maine. 


$66 


VOUS  pouvez,  en  travaillant  pour  nous,  faire  de  l'argent  plus 
vite  que  n'inporte  où.  Pas  besoin  de  cajiital  ;  nous  vous  mettons 
en  marche.  Un  homme  industrieux  peut  ainsi  faire  $12  par  jour 
chez  lui.  Nous  demandons  hommes,  femmes,  garçons  et  filles. 
Voici  le  temps.  Fournitures  de  prix  et  termes  gratuits.  Adressez 
TRUE  &  Co.,  Augusta,  Maine. 


Situations  deiiiaiid^es 

Un  instituteur  muni  de  diplùme  d'école  modèle,  pouvant  enseigner 
le  français  et  l'anglais,  demande  une  situation. 
Il  a  déjà  enseigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
S'adresser  à  l'école  normale  Laval,  à  M.  J.  Létourneau. 

Un  instituteur  anglais  pii  a  déjà  enseigné  deux  ans  d  mande  une 

situation.  ,    .  .      . 

Il  a  un  dip'ome  .l'école  modèle  et  il  peut  enseigner  le  français  et 

l'anglais. 
Il    peut   fournir   les   meilleures   recommandations  sous   tous   lus 

rapports.  ,     ,1,1 

S'adressera  W.  X    Tuohey,  principal  du  college  debt.  Miclu-1. 

Bellechasse. 

Un  in.stituleur  d'expérience  et  bien  recommandé,  muni  dediplcJmes 
de  1ère  classe,  anglais  et  français,  et  connaissant  un  peu  la  musique, 
désirerait  prendre  des  engagements  pour  le  terme  prochain. 

S'adressera  B.  P.,  427,  rue  Wellington,  Montréal. 

Un  instituteur,  porteur  d'un  brevet  d'école  élémentaire  pour  les 
langues  française  et  anglaise,  obtenu  du  Bureau  des  Examinateurs 
de  Montréal*  et  ayant  enseigné  avec  succès  pendant  plusieurs 
années,  sera  disponible  le  [iremier  de  juillet  prochain  (18/8). 

S'adresser  à  Alexandre  Bourgeau,  Ecuyer,  Aylmer,  comte  de 
Ottawa,  P.  Q. 


UHfPTI  I  PTTDli^  affaire  que  vous  puissiez  ontrepren- 
MliilL  Ijlli  U  lllL»  dre.  De  $2  à  $20  par  jour  pour  le 
travailleur,  homme  ou  femme,  dans  sa  propre  localité.  Spécimens 
valant  $5  donnés  gratuitement.  Employez 
alTaire.     Adressez  STINSON  &  Co.,  Portland,  " 


vos    loisirs 
Maine. 
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Alix  Commi— wlrea  d'JRoolen 


CONCEItNAM'    I.K 


<'on<'our>>  (l'i:ioqu€-iirf  l'raiii'iiikc  «'-lahli  |>)ir  l'Iiis- 
lilul-4'aiiacli<>ii  <!<■  ({iiôIxm- 


LIVRES    DE    LECTURE 


Aitr.  I.-l/liisliUitCana.lifii  ili-  yurli.'c,  gràco  à  la  gr-niTOsiU)  do 
l'iiii  (le  s<>s  iiwmliivs,  oiivn^  un  tlciixir-mo  concours  <1>loq<ionce 
rr:iiii;ais'"  aiiqiifl  sont  appolcs  Ions  li'S  (lanaJions. 

Abi.  Il  —  Cliaque  concnriiiil  dmia  ailrr>ssor,  le  un  a\ant  le  pr.>- 
niiiT  seplt-'UiL)!!'  pruclialn,  «lenx  plis  cac!ii'l>s  an  sivii-laire  arcliivislr" 
ilo  rinsliluHkmadien  ;  le  premier  contenant  son  travail  et  une 
••pigrapho  ;  le  second,  la  declaration  '^igm-e  (jne  l'onvratre  evl  in<''dil, 
avec  la  reproduction  de  l'épigraphe  sufdite  suivie  ilii  nom  de  l'auteur 
cl  de  l'indication  de  sa  ilemeuri' 

AMf.  111.  — Les  jnuos  de  l'ouvraj..-  ^iiunl  .  Illon.  J.  (J.  Beaniden 
II-  docteur  Hubert  LuHn.-  et  Simeon  Lcsage,  écr.  ;  ils  ilécid.TOnt 
d'après  le  niérile  absolu. 

.\BT.  IV. — La  lecture  des  pièces  envoyées  au  muiours  devra 
exiger  un  temps  variant  de  une  heure  à  une  heure  il  demie,  ni  plus 
m  moins. 

XnT.  V. — Les  lauréats  seront  proclamés  en  séance  solennelle  de 
rinstilut  et  recevront  :  le  premier  prix,  une  médaille  d'or  :  le 
deuxième  prix,  une  ui'-daille  d'argent,  poilanl  les  armes  de  l'Inslilut- 
Canadien  de  l^uébec,  ave.-  I.i  il,iti-  i-l  l'iri-eriplion  :  •  IVix  il  élo- 
quence." 

Abt.  VI. — Nul  n'est  cmIu  du  concour:-,  si  ce  n'i'st  celui  i|ui,  u  Une 
manière  ou  d'une  autre,  K'  l'era  connaître  comme  coni-urn-nl.  avant 
la  proclamation  du  lauréat. 

Aht.  Vil. — L'Institut  Canadien  se  léservo  la  propriété  (!.■  i,,iiie 
pièce  envoyéi'  au  concours. 

A»T.  VIII. — l.rf!  sujet  du  concours  sera  :  Eloge  de  l'agriculture. 
&•  ijn'esl  l'arl  agricoleen  Canada.  Des  moyi'nsile  l'y  faire  progre:sr. 


Par  ordre. 


Ai.iinrK  I,\HrK, 

Si'c  -arehiv  isle. 


3L,  I  "V  R.  E  S 


DE 


E.   X.   TOUSSA  1  NT 


des 

c|lli 


le.  (ifiifr'-ij'he'  Muili'rne  : 

2o.    Abr>'({«  <t«  Géo«nipliie  . 

3o.  La-  même  traduit  en  AiiglaiA  par  une  Dami-  L'rsuliiic  ; 

*o.  Trait*  d  Arilliin'-lii(ue  suivi  il'un  Tois*'-  des  muTqcps  et 
solide»,  et  d  un  liaile  d'AI^'ébri-  à  l'iKIge  de»  liislitilteiir!' 
di-oireiil  obl-'iiir  un  UiplOiiie  i^iur  •iruli-  Miidèle  nu  Ai-adéniii|iii' 

io.   Trail'    (•  l'iniiiliiin-  il  Arilhiiidl'pio  . 

(kl    Abi  '    ire  du  (^nuda  n\ei' iniestiumiaire. 

Tous  i;  ■  sont  iiin-iu   rarl<inni->  <|ue  les  éililjoiis  préeé. 

d'tnlrt  et  Hunt  iinpriiMéH  iiur  dr  nii'illi'iir  (lapnT 

ty«  libraires  de  Qtndier  ipii  ne  |H'ii\i'iit  li\ri-r  aux  acheteur»  ces 
■lifTéronl»  ouvragPK  n'ont  pas  voulu  Ii-h  acheli-r  lorwpie  l'atilenr  leu 
li'Ur  a  olferl». 

Un  |i«ut  M'  lei  proeun-r  au  itffM  dr  l.hro»  du  lié|.arl<'in<>iit  île 
rlnttruclion  l'uldupie. 


Ivl. 


IsT.    nVIOlSTTFETIT 


Adoptés  pur  /<•  Cunsril  de  l'Instruction   Publique   duns   le 
concours  de  1874. 

Seule  Série  approuvée  par  le  Conseil  de  l'Inslruccion  PubliqU'  de  la  Proirce 
de  Québec,  par  S.  G.  l'Archevêque  de  Québec  et  par  NN.  SS.  les 
Kvêqucs  du  Canada. 

LE  PUlîMIEn  LIVHE  DE  LECTl'HK,  vol  format  in-18.  d'environ 
IGO  pages,  texte  encadri?.  illustré  de  3'J  gravun-s,  cartonnage, 
couverture  imprimée,  l.i  do/.  SI'^O. 

LE  UELXIEME  LIVRE  UE  LEtJTLKE.  \u\.  format  m-18,  24U 
pages,  texte  oncadré,  illustiv  de  iO  gravures,  cartonnage,  couverture 
imprimée,  la  doz.  $1.80. 

LETHOISIÈME  LIVHE  DE  LKCTL'llE,  vol.  foimo  iul8  de  320 
pages,  tuxle  encadiv,  illuslii-  de  ;iG  gravures,  cartonnage,  couverture 
imprimée,  la  doz  $'2.11). 

LE!^  QIIATRlftMR  KT  CIINQUIÈMË  Ll VltES  son!  en  v.-iil.- 


NOUVELLE  MÉTHODE  POUUAPl'KENDHE  A  BIEN  LIKE— 
nouvelle  édition  complètement  revui'et  augment<!'e.  par  F.  E.  Juneau, 
inspecteur  decides,  vul.  foruial  in-  12  ib'  %  pages,  texte  encadn-. 
cartonnage,  eouveilurr  imprinne,  la  doz.  $I.jO 

NOUVEAI'  THAlTh:  hXÉMENTAinR  nAHITHMETIQlE  A 
L'USAGE  DES  ECOLES.  Deuxième  édition,  complètement  revue  et 
augmentée  par  L.  H.  Bellerose.  instituteur,  vol.  format  n-12  de  180 
pages,  cartonnages,  couverture  imprimée,  la  do^.  $2.50. 

NOUVELLE  MÉTHODE  DÉCRITUHE  THÉORIQUE  ET  l'UATl- 
QVVl,  approuvée  par  le  Conseil  de  l'inslruction  Publique.  Celle 
melliode  comprend  une  série  de  sept  cahiers  gradués  de  21  pages 
chaque,  la  doz.  80  cts. 

NOUVELLE  CARTE  DE  LA  PUISSANCE  DU  CANADA,  com- 
prenant les  provnciesde  Québec.  Ontario,  Nouvelle-Eiosse.  Nuuveau- 
liriinswick,  Manitoba,  les  territoire  du  Nord-Ouest.  l'Ile  du  l'rince- 
Kduiiard.  'i'erre-Neuve.  et  une  partie  des  Elals-l'nis.  TEXTE  EN 
FR.VNC.VIS,  format  2G  par  38  pouces,  coloiies,  collée  sur  toile,  vernie 
et  moiiti-e  sur  rouleaux,  $2,5U. 

NOUVEL  ABRÉGÉ  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE,  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  par  M.  l'abbé  Ls.  Gauthier,  vol.  in-12  caiionné.  la 
doz.  $1.00. 

ÉLÉMENTS  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE,  à  I  usjige  des  écoles 
élémentaires  ;  nouvelle  édition  avec  qui'slionnainwol.  in-12.  cartonné 
la  doz.  $1.20. 

En  veille  elle/ 

J.  II.  KOI>L,«:m>  &  FILS,   f:(li(eiirM-rro|)ri^lalrca 

Et  chez  les  Libraires  et  les|irinei|>aux  marchands. 


Nouveau  Manuel  de  Tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  partie 
double,  approuvé  |>ar  le  Conseil  de  l'inslnu'lion  publique,  dans  sa 
séaiici- du  II  odobre  IS7". 

TENUE  DES  LIVRES 

ECOLES    I=»R,IlvI.A.IR,ES 


J.  <'.   l.4:VfJI'.I.IK.H 

s,    ,-^.,.i  .n,    lilI'dT   ni    //r/f/v   i:\w   ta  domaine. 


Imprimerie  de  Léger  liruuateau,  '.',  nie  Buade,  Qutboc. 
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SOMMAIRE. — Partie  officielle:  Règlements  du  Dépôt  Je  livres  et 
liste  des  articles  qui  le  composent, — Diplômes. — Avis  officiels. 
— Palmare  de  l'école  normale  Laval.  P.\rtie  non-officielle  : 
Note.^Brillants  succès. — L'enseignement  du  dessin  en  France. 
— L'exposition  universelle,  partie  scolaire.  Tribu.ne  libre  : 
Mathématiques  par  A.  Lamy.— L'école  primaire  modèle  de 
Bruxelles  par  Gh.  Potvin. — Les  questions  des  enfants,  par 
E.  Legouvé.     Buixetins. — Annonces. 


PARTIE    OFFICIELLE 


Dépai-teuieut  «le  l'instruction  publique 


iMglructions  concernant  le  Dépôt  «le  Livres 

1.  Toute  correspondance  se  fait,  directement  avec  le 
Siirint'cndant. 

2-  Le  Depot  étant  une  branche  distincte  du  Départe- 
ment de  l'instruction  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement,  surtout  la  date,  l'adresse  et  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comté 
après  la  paroisse. 

4.  Indiquez  parfaitement  par  quelle  voie,  à  quelle 
station  de  chemin  de  fer,  ou  à  quel  port,  les  articles 
doivent  être  expédiés. 

5.  En  demandant  un  article,  indiquez  toujours  le 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalogue. 

G.  Lorsqu'on  demande  un  livre  qui  doit  être  expédié 
par  la  poste,  il  faut  envoyer  en  même  temps  que  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 

7.  11  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  de 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  catalogue. 


Les  Règlements  suivants  sont  obligatoires  : 

1 

Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique  établit, 
installe,  organise  et  administre  le  Dépôt  de  Livres  et 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  29  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  187G,  au 
moyen  du  crédit,  ou  capital  roulant,  voté  par  la  légis- 
lature, et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  on  à  l'année  et  dont  le  salaire  ne  dépasse  pas 
$2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  de  ces  employés 
au  Lieutenanl-liouvernenr  en  Conseil. 

.  Il 

Le  Surintendant  achète  les  articles  composant  le  Dépôt 
et  les  vend  aux  municipalités  scolaires  le  prix  coûtant, 
plus  les  frais  de  magasin  et  d'expédition. 

m 

Les  municipalités  scolaires  payent  comptant  ou  auto- 
risent le  Surintendant  à  retenir  le  prix  de  leurs  com- 
mandes sur  leur  subvention  annuelle.  Qluant  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  municipalités  pauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  subvention  annuelle 
ordinaire,  ou  sur  leur  allocation  de  secours,  le  total  ou 
une  fraction  du  prix  de  leurs  commandes  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 

IV 

Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  réunis  en  assem- 
blée régulière,  décident,  par  une  délibération  qui  est 
inscrite  au  procès-verbal  de  leurs  séances,  de  la  nature 
et  du  montant  de  l'achat,  ainsi  que  du  mode  de  payement, 
et,  s'il  y  a  lieu,  ils  autorisent  quelqu'un  à  effectuer  ce 
payement  ou  à  prendre  livraison  dos  articles  ;  puis  ils 
votent  la  résolution  suivante  : 
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"Les  dits  commissaires  (ou syndics) sengagen là distii- 
"  liuer  ces  livres  et  autres  fournitures  d'école  suivant  la 
•■  loi  et  les  ri-glenicnts  du  Surintendant,  cxclusivcmenl 
"aux  élèves  des  écoles  tenues  sous  leur  contrôle.  '" 

Les  commandes,  signées  par  le  président  et  le  secré- 
taire-trésorier des  commissaires  ou  syndics,  sont  adres- 
sées an  Surintendant,  et  peuvent  être  faites  selon  la 
formule  suivante  : 

"  Lieu  et  date. 
"  Au  Suriulendanl  de  l'iuslruclion  publique, 

•'  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Les  commissaires  lO»  syndics)  de  la  municipalité  de 
"  dans  le  comté  de  , 

"  réunis  eu  assemblée  régulière  le  de 

"  courant  {on  dernier),  ont  décidé  d'aclietcr 

"  pour  les  écoles  qui  sont  sous  leur  contrôle,  les  fourni- 
"  lures  dont  voici  la  liste  : 


•'  Ci-inclus  le  prix  de  celte  commande  [ou  bien  :  Veuil- 
lez retenir  le  prix  de  cette  commande  sur  la  subven- 
tion annuelle  attribuée  à  notre  municipalité).  Adres 
sez  : 

0»,  suivant  le  eus  :  "  Le  porteur  est  dûnnuit  autorisé  à 
effectuer  le  payement  de  cette  conmiande  et  en  prendra 
livraison. 

'•  lin  foi  de  quoi  nous  avons  signé  (el,  si  la  municipa- 
lité a  un  scemi,  apposé  le  sceau  de  noire  municipalité 
scolaire)  à  ,  ce  de  187 

A    |{., 
Prés,  des  Com.  [ou  syndics). 
CD., 
Secrétaire-Trésorier. 


Les  formub'S  de  commandes,  ainsi  (|n'un  catalogue 
des  articles  composant  le  Dépôt,  sont  fournies  aux  muni- 
cipalités scolaires  par  le  Surinlemlant. 

\T 

1.  Toute  lettre  concernant  Tacliat  de  livres  ou  autres 
fournitures  est  entrée,  au  nom  de  la  municipalilé  qui 
fail  eel  arbat,  dans  le  livre  ordinaire  des  lettres  reçues 
au  Département  de  ITnstrnction  Publique,  on  dans  un 
livre  spécial,  et  mise  sons  dossier  avec  une  note  consta- 
lanl  la  date  et  le  moulant  de  la  commande. 

2.  Toute  somme  reçue  est  entrée  dans  un  livre  spécial, 
puis  déposée  dans  une  banqueau  nom  du  Siirinlendant 
en  Jidéiconmiis  pour  le  Dépôt. 

3.  Les  reieiines  sur  la  subvention  annuelle  sont  de 
même  déposées  en  banque,  a|irès  avoir  été  créditées  au 
Dépôt  dans  le  livre  des  sommes  reçues,  et  débitées  aux 
municipalités  dont  le  livre  d'expé.li'tion  des  subventions. 

4.  Le  préiiosé  à  l'envoi  des  fournitures  inscrit  dans  un 
livre  spécial  le  mun  de  lantenr,  la  date  et  le  montant 
de  la  coniman.le,  ainsi  (jue  la  dale  et  le  monlanl  de  la 
facture,  et,  suivant  le  cas,  le  nom  de  la  personne  à  qui 
les  article»  oui  élé  livré.*,  ou  lu  manière  dont  ils  ont  cl6 
'•xpédiés. 

Vil 

Si  le»  commissaires  on  svii/lics  oui  pouivu  par  le» 
cotisation»  au  payemenl  de  leur»  commandos,  nu  s'ils  en 
onl  fail  relenir  le  prix  Hur  leur  snbveiilion  anunelb'  ils 


distribuent  les  articles  aux  élèves  gratuilcmeul  et  sans 
délai  ;  sinon,  ils  les  leur  vendent  au  prix  coillant. 

lycs  articles  sont  également  vendus  au  prix  coûtant 
aux  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
remplacer  on  de  renouveler  ceux  qui  leur  avaient  élp 
distribués  à  titre  gratuit. 

Mil 

Le  cliiilie  dos  cotisations(|ue  nécessitent  les  acbats  de 
fourniUires  d'école  est  fixé  d'après  le  nombre  des  enfants 
eu  âge  de  fréquenter  l'école,  suivant  la  recoinmandalion 
du  comité  ratliolique  du  Conseil  île  riusliiuliciii 
publique. 

1\ 


Tous  les  six  mois,  le  SurinlendaiU  rend  compte 
Secrétaire-Provincial  des  opérations  du  Dépôt. 


au 


UKI'AI!TEMI:N"T  de  L'INSTRUCTION  l'I  lilJlil'K 

I>{'I»6t  «le  livres  et  autreM  l'oiii-iiitiir<'N  «IV-col*- 

la  douz. 

No.  1. — Alphabet  ou  Syllabaire  Graduk,  d'apri-s  uns 
nouvelle  méthode,  par  F.  E.  Juneau  et  N.  J>.ic.asse, 
inliJ,  broché,  "t'I  pages $u  M 

No.  2. — Le  Premier  livre  hes  E.vkant.s,  ou  métliode 
rationnelle  de  lecture,  par  .l.-B.  Cloutier,  in- 18, 
broché,  72  pages n  30 

No.  3. — ÏAIILEAUX     1)E     L'ALriIABKT     ET     I)C     SVLLADAIKB. 

Dix  tableaux  de  2  x  1  J  pieds,  destinés  à  être  fixés 

au  mur.  Les  10  tableaux (•  2.'» 

No.  4. — Nouvelle  série  de  Livres  dk  lkctcre  «radcék, 
seule  série  approuvée  par  le  Conseil  de  l'instruc- 
tion Publique,  par  A.  N.  Montpetit. — .1.  B.  Koltand 
A:  lils,  éditeurs  : 
Premier  Livre,  illustré  de  32  gravures,  texte  encadré, 

in-12,  cartonné,  demi-reliuro  en  toile I   20 

Deuxième  livre,  illustré  de -10  gravures,  texte  encjidré, 

2-10 pages,  in-] 2,  cartonné,  demi-reliuro  en  toilo....         1   .SO 
Troisième  Livre,  illustré  de  .00  gravures,  texte  encidré, 

318  pages,  in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toilo.  . .         2   lu 
Quatrième  inve,lillustré  de  .00  gravures,  texte  encadré, 

280  pages,  in-12,  reliure  on  toile -1  ui 

Cinquième  Livre,  illustré  de  42  gravures,  texte  encadré, 

352  pages,  in-12,  reliure  en  toile .O  nil 

No,  5, — CocRS  DE  lecture  a  haute  voix  ou  leçons  pra- 
tiques de  lecture  française  et  de  prononciation, 
préparées  spécialement  pour  les  écoles  cinadiennes, 
par  l'abbé  P.  Lagacé,  principal  de  l'école  normale 
Laval  : 
Abréi/i  d  luaaije  des  icolesmudclfs  et  ilèmentmrei,  in-l?, 

cartonné,  d'emi-rcliure  en  toile,  144  pages 2  4o 

Idem,  à  l'usago  des  Ecoles  Normales  et  des  Pension- 
nats, in-12,  cartonné,  35'.i  pages U  CU 

No.  6.— Eléments  de  la  (Jrammaike  Française  de  Liio 
mond,  entièrement  revus,  corrigés  et  nuginentés, 
par  J.  B.  Cloutier,  cartonné,  demi-reliure  en  toile.        1  OU 

No.  ".-  DiivKiRs  (iiiAMMATirACX  uRADCÉs  on  rapport 
avec  la  (  irammuirc  de  Lhoinond,  d'apré.s  la  méthode 
unalyti(juo,  par  .1.  B.  Cloutier,  cartonné,  demi- 
roliuro  en  toile 1   2.'> 

No.  8. — Dif'TioNNAïKKci.A.ssKjci  rNivKRHEi.,  fmnçai»,  his- 
toric|iio,  biographiquo,  in.vthologii|ni-,  géographique 
et  é(ymoloj;iquo,  par  Bonard,  in-12,  ojirlon.  domi- 
reliure  on  toilo,  lOo  édition,  ."^ll  i>aKOH,  ISTft 7  .'»U 

No.  'i. — Traité  r.Lfe.Mi;NTAiRK  p'Akitiini.tujik,  par  F.  X. 

Toussaint,  corton,  demi-roliuro  on  toilo 2  lu 

No,  10. — Traité  éi.lmbntaiui  d'Aiiitmmétiijl'k,  par  F.  X. 
Touk.sainl,  avec  Logurithmo»,  ,\lgobrc,  Toi»6,  etc., 
carton,  dciui-rcliurc  entoile 3  7'» 
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No. 


No. 


No. 


No, 


par 


No, 


Manuel  de  Dessin  Industriel  à  l'usage  des 
maîtres  d'écoles  primaires,  d'après  la  méthode  de 
Walter  Smitli,  accompagné  de  Cartes-modèles  à 
l'usage  des  élèves.  Premier  Livre,  in-12,  fort  carton, 
demi-reliure,  adopté  par  le  Conseil  des  arts  et 
manufactures  et  par  le  Conseil  de  l'Instruction 
publique.  (Ce  Manuel  a  obtenu  le  1er  prix  d'im- 
pression typograpliique  à  l'Exposition  Provinciale 
de  1877) 

Cartes-Modèles  à  l'usage  des  élèves, 
le  Manuel  ci-dessus 


0  96 


3  GO 


11. — Eléments  de  Géographie  Moderne,  in-12, 
cartonné,  90  pages,  J.  B.  Rolland  &  fils,  éditeurs... 
No.  12.— Nôdvel  abrégé  de  Géographie  Moderne,  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  par  l'abbé  Holmes,  entière- 
ment revu,  corrigé  et  considérablement  augmen- 
té, par  l'abbé  L.  0.  Gauthier,  in-12,  carton,  demi- 
reliure  en  toile,  328  pages,  J.  B.  Rolland  &  fils, 

éditeurs 

13.— Histoire  populaire  du  Canada,  ou  entretiens 
de  Madame  Genest  avec  ses  petits-enfants,  par 
Hubert  LaRue,  in-12,  toile,  216  pages,  Blumhart  & 

Cie.,  éditeurs 

1 4.-— Histoire  du  Canada  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires et  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  L.  O. 
Gauthier,  in-32,  carton,  demi-reliure  en  toile,  144 

pages,  A.  Côté  &  Cie.,  éditeurs 

No.  15.— Cours  abrégé  d'Histoire  Ancienne,  contenant 
l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  jusqu'à 
Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Drioux,nouvelle  édition, 

aarton,  demi-reliure  en  toile 

No.  16.— Précis  élémentaire  d'Histoire  Ecclésiastique, 
suivi  de  la  chronologie  des  Papes,  conciles,  ordres 
religieux,  hérésies,  principaux  personnages,  etc , 
et  d'une  table  analytique,  par  l'abbé  Drioux,  sep- 
tième édition,  carton,  demi-reliure  en  toile 

No.  17. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure 

en  toile,  nouvelle  édition 

No.  18. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  de  France, 
par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure  en  toile . . . 
No.  19.— Petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec  l'ap- 
probation et  par  l'ordre  du  premier  concile  pro- 
vincial de  Québec,  in-12,  broché,   A.  Côté  &  Cie., 

éditeurs ' 

No.  20. — Le  petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec 
l'approbation  et  par  l'ordre  du  premier  concile 
provincial  de  Québec,  in.l2,  broché,  J.  B.  Rolland 

it  fils,  éditeurs 

21.— Le  grand  Catéchisme  de  Québec,  à  l'usage  de 
toute  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,   15e 

édition,  in-12,  broché 

No.  22. — Idem,  carton,  demi-reliure  en  toile 

No.  23.— Le  Livret  des  Ecoles  ou  Petites  Leçons  de 
choses,  par  F.  E.  Juneau,  in-18,  cartonné  demi- 
reliure  en  toile 

No.  24.— Petit  Manuel  d'Agriculture,  d'Horticulture 
ET  d'Arboriculture  à  ru.sage  des  Ecoles,  par  Hubert 

LaRue,  carton,  demi-reliure  en  toile 

No.  25.— Tenue   des   Livres   en   Partie   Simple   et   en 

Partie   Double,    ou    Comptabilité    Générale, 

Napoléon  Laçasse,  in-8o,  carton,  demi-reliure. 

No.  26.— Manuel  de  Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple 

et  en  Partie  Double,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 

par  J.  C.  Langelier,  in-4o,  carton,  demi-reliure 3  00 

27 


No.  29.— Carte  de  la  Nouvelle  France  pour  servir  à 
I  l'étude  de  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  décou- 

verte jusqu'à  1700,  par  Genest,  montée  sur  toile 


No 


line,  coloriée,  5  pds.  2  pes.  x  2  pds.  5  pes. 


No. 


2  50    No 


No 


•^^- — Carte    de    la    Puissance  "du    Canada,  J.    B. 
Rolland  &  fils,  éditeurs,  Montréal,  coloriée,  montée 

sur  toile  fine ' 

31.— Cartes  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires, dressées  par  A.  Vuillemin,  Paris,  montées 
sur  toile,  3  pds.  9  pes.  x  2  pds.  11  pes.,  Mappe- 
monde, Europe,  Amérique,  Asie,  Afrique,  Océanie. 
'.  32. — Cartes  Géographiques  (en  français)  à  l'usage 
I  des  écoles  primaires,  publiées  par  le  Dépôt  de  Livres, 

Québec  :    Mappemonde,  Europe,  Amérique,  Asie, 
!  Afrique,  Océanie,  Canada,  3  pds.  10  pes.    x  2  pds. 

1  25  S.J  pes.  Chacune  de  ces  sept  cartes  est  coloriée  et 

j  se  vend  sépai-ement  en  feuille 

1  Montées,  coloriées  et  vernies,  chacune 

,  33. — Carte  Excelsior  d'objets  Géographiques,  ac- 
compagnée d'un  Manuel  de  Leçons  orales,  d'après 
la  méthode  d'enseignement  par  les  yeux,  montée 
;  sur  toile  fine,  4  pds.  7  pes.  x  3  pds.  8  pes. (couleurs 

1  splendides),  publiée  par  \Vm.  H.  Sadlier 

!  No.  34.— Globe  Terrestre,  12  pouces  de  diamètre,  avec 
équateur  et  méridien,  monté  sur  colonne  en  fonte 

;  bronzée 

12  pouces  de  diamètre,  avec  équateur  et  méridien, 

monté  sur  petits  pieds  en  fonte 

,      6  pouces  dediamètre,  demi-méridien, pied  de  fer 

No.  35.— Siège-Pupitre  Paragon,  fait  avec  les  meilleurs 
matériaux  et  dans  une  forme  qui  le  rend  tout  à  fait 
confortable  et  hygiénique,  se  refermant  contre  le 
dossier  et  donnant  l'espace  suttisant  pour  vaquer 
aux  exercices,  balayer,  etc.,  fabriqué  par  Smart  &. 
Shepherd,  Brockville,  Ontario  : 
No.  1,  pour  les  élèves  de  15  à  20  ans,  hauteur  29  pes., 
longueur  42  pouces  (double)  occupant  32  pouces... 
fo.  2, pour  les  élèves  de  12  à  15 ans,  hauteur  27^  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  31  pouces 

No.  3,pour  les  élèves  de  10  à  13  ans,  hauteur  26  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  29  pouces 

No.  4,  pour  les  élèves  de  0  à  10  ans,  hauteur  24J  pes, 
longueur  42  pouces,  occupant  28  pouces 

No.  36. — Sièges  et  pupitres  de  Chanteloup,  faits  avec 
le  meilleur  fer  et  le  meilleur  bois,  adapté  à  la  taille 
des  élèves  de  tous  âges,  à  l'usage  des  écoles  ordi- 
naires, des  académies  et  des  universités,  fabriqués 
par  E.  Chanteloup,  Montréal  : 

Siège  simple  à  pied  octogone  avec  pupitre,  dessus  26 
X  20  pouces,  en  frêne  poli,  et  pieds  en  fer 

Pupitre  double,  dessus   40  x  20  pouces,   avec  siège 
double  réver.sible , 

Pupitre  pour  3  élèves,  60   x    20 
réversible . . 


3  00 


20 


3  45 

3  00 


0  35 


4  00 
2  50 

2  00 


0  50 

1  50 


0  00 


21  00 

15  00 
2  75 


No. 


0  40 


1  50 

2  00 


2  00 


1  80 


3  50 
3  25 
3  00 
2  75 


30 


pouces,  avec  siège 


No. 


No. 


accompagnant 


Chaque. 
0  25 


0  25 


No.  27  6/.S.— Manuel  de  dessin  industriel,  etc.  Deuxième 
livre,  accompagné  de  cahiers  d'exercices  et  de  blocs- 
modèles  à  l'usage  des  élèves.  Adopté  par  le  Con- 
seil des  arts  et  le  conseil  de  l'instruction 
publique 0  4q 

Ca/iio-s  d'êxercices  accompagnant  ce  Deuxième  livre...        0  35 
lilocs-modtles  (ils  ne  sont  pas  indispensables) 6  00 

No.  28.— Carte  de  la  Province  de  Québec,  par  Eugène 
Taché,  assistant-commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, Québec,  1870,  montée  sur  toile  fine,  4  pds. 
7  pes.  X  3  pds.  3  pes. 
Coloriée , o  00 


-Ardoises,  7  x  11,  la  doz 

Do         8    X  13,       "      

-Crayons  d' ARDOISE,  la  boîte  (de  100) 

Do  Faber 

No.  39. — Crayons  de  mine,  (de  Faber)  la  doz 

Do  railway 

Do  supérieurs 

No.  40.— Livres,  etc.,  pour  les  Secrétaires-Trésoriers. 
Rôles  de  Cotisations,  sur  bon  papier  foolscap,  demi- 
reliure^n  veau  : 

50  feuillets 

100  feuillets .".'.'!.]!!". 

150  feuillets 

Livres  de  Caisse,  même  papier  et  même  reliure  : 

150  feuillets 

300  feuillets 

Grands-Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

300  feuillets 

450  feuillets 

000  feuillets .".."" 


3 

75 

5 

00 

0 

00 

1 

32 

1 

30 

0 

15 

1 

00 

0 

17 

0 

15 

0 

25 

Registres  des  Délibérations  des  Commissaires,  même 
reliure  et  même  papier,  150  feuillets 

Registre  d'inscription  et  d'appel,  six  feuilles,  avec 
bonne  couverture  en  carton 


1  2.3 

2  25 

3  35 

2  40 

3  40 

1  35 

2  00 
2  65 

2  00 

0  36 
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No.  41.— Lois  SUR  l.'I.VfTRUCTlON   PUBLIQUE  dttns    III  Tro 

vince  de  Québec,  texte  de  tous  les  statuts 

.\o.  42. — Lois  SUR  l'Instruction  ruiiLiiirE  dans  la  Pro 
vince  de  Québec  mises  en  demandes  et  réponses. . 


0  40 
0  20 


N.  B. — A  part  les  articles  portés  sur  cette  liste,  le  Dépôt 
possède  tous  ceux  cjui  sont  inscrit-^  <iir  le  catalogue  général 
déjà  distribué  aux  municipalités. 


T)  I  p  T-  (  )  ^r  E  s 

Efolc  uoriualc  l..»vnl 

UKI'AUTBMENT  DES  ÉLiiVES-MAIïRKS 
l'iix  .ill  l'iiiici»  Jf  Gallus— M.  Tlicoi>liile  Beaulieu. 

blHLÔMES   d'école   MOUKLE 

MM.  Théophile  Beaulieu,  F.  X.  Tremblay.  Arthur  St.  Gyr,  David 
Frève,  Arsène  Chabot,  Alonzo  Talbot,  Eugène  St.  Cyr,  Edmond 
Perron,  Pusohal  Tr'îmblay  et  Gaudiose  Marcotte. 

DIPLOMES   d'école   ÉLÉMENTAIRE 

.MM.  Thomas  Fournicr,  Victor  Parent,  Emile  Pelletier,  Alfred 
l'areut,  Hector  Aupé,  .\lexandre  Caron,  Eustache  Forgues,  Jean 
Paquet,  Tancivile  Maroolle,  Valéiie  CôW-,  Alfivfl  Page,  Frédéric 
Sunslaron,  Théophile  Leilroil,  F.  X.  Lindsay,  Josopli  Boiicliaril, 
Samuel  Hiohanl.  Joseph  Tremblay,  Edouard  Cùlé,  Joseph  Dionne, 
Azarie  Cliche,  Ernoil  Dionne,  (Jharles  Chassé,  Arthur  Gagnon, 
Emile  Gagnon,  Irving  E,  Slrallicrs.  Win.  W.  Smith,  Eilward  J.  N. 
Fergusson,  Arthur  Uogers,  Ileniy  Y.  Spenci-r  ol  Duncan  Young. 

P.  LAGACÉ,  Pire. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-MAÎTRESSES 
Pri.x  ilu  Prince  de  Galles — Mlle.  Eugénie  St.  Cyr. 

DIPLOMES   d'école    MODÈLE 

Mlles.  Philoniùne  Eugénie  St.  Cyr,  Evangeline  Daslous,  Marie 
AnneAzililaBùuiraril,  Joséphine  Furoy,  Catherine  Joséphine  Gleason, 
.\manila  Ltivé<|uc,  Euphémie  Lecorate,  Célina  Tremblay,  Eléonore 
Gobcil,  Marguerite  Caroline  Talbol,  M.  Flore  Célcstine  Cliamberland, 
Malvina  Dt-lima  Bureau,  Clarisse  Hudoii  dit  Beaulieu,  Marie  Louise 
(Catherine  Iiesjardiiis,  Mario  Louise  .Xrlhémise  Parent,  Mario  Anne 
Jos«-|ihine  Methut,  Célina  Tremblay,  M.  Elmirc  Biais,  Emélie  Jean, 
Alix  Fournier,  Hébecca  Aubry,  Stéphanie  Beauchesne,  Gilles 
Beauchemiii,  Sara  Cloulier,  Rose  Anna  Coiiieau,  M.  R.  Virginie 
Deecormiers,  Mario  F.  Duclos  dit  Carigiiant,  Gcorgine  Diouin,  M. 
Adelpliiiic  Mould,  Lydia  Landry,  Sophie  Laooureiére,  Philonièiie 
Laplaii.e,  Caroline  Mailly,  Louise  Philijipo,  Zoé  Pinard,  Virginie  St. 
Cyr,  Sarat-loiiiier,  Adélina  Coineau,|Marie  Dug(iay,_Can:ille  iJoslaler, 
Marie  Adelpliiiie  Hould,  Louise  PhUipps. 

DIH.ÙMES   d'école   ÉLÉUE.NTAinE 

Mlle*.  M.  Ernestine  Beaulieu,  M.  Virginie  Caiilin,  M.  Liuia 
Girgux,  .Marie  Anne  Céline  St.  Mars,  Rose  de  Lima  Lapasse,  M. 
Flore  Lapointe.  M.  Louise  Tremblay,  M.  Malvina  Tremblay,  M.  Anna 
Goorgiana  (ialariieau,  M.  Virginie  Giroiix,  Elida  .Mexaiider,  Louisa 
Jane  OHeilly.  Rose  Honrielle  Willielinino  Beaulieu,  Marie  Louise 
Malliil'le  Lacliance,  Joséphine  Cloiitier,  Mario  Lsc.  Octavie  Beaudel, 
Margii-rile  Elmire  Anaslasie  Lindsay,  Margaret  McCoy,  M  Philo- 
iiiène  Arlhélnl.^o  Laïuberl,  M.  Lsc.  Eva  Lallécho,  M.  Euphémie  Julfa 
Giriiux.  M.  Caroline  Guurdeau,  Eugénie  Beaudel,  Emelie  Gagnon, 
AI' \  ,.■  Rouleau,  Marie   Louise'  Jos>'|iliine  O'Ryaii,  Virginir' 

Pi.,  .:je  Walsh,  Hermine  AJIsril,  (laroliiieBellerose,  (Jaruliiio 

H(,  '     ''-niliiir'i-s,  Emile' Aiigile  Descoleau,  Caroline 

IvU  Asilda    Friguii,    Albertiiie    rfiiuiii.   Année 

Gei.  '1,   //lia  Grégoire.   Aima  Joval,  Stephanie 

L<!febvre,  Marie  Li'iobvre,  Alvina  LaToiirl,  Olivo  Ouellulti',  Ailée 
Perreaull,  8<'vérine  Poirier,  Sojihie  Proulx,  KImire  Rousseau,  Marie 
Turcotte,  J.  Laura  Austin,  T.  Emma  Austin,  Mario  Beauchesne, 
Philomènc  Baribault,  O-lina  Dionne,  Kléonoro  Deshalo,  \'irgiiiie 
Foi'tior,  Emma  (M'rimim.  Aima  lA.-miri>,  lieorgiano  Hoy.  l'Iiiliimèiio 
Thilxijeaii,    Agnes    ,\.    ii.ij'k,    Annie   (Iraiit,    M.irgaret    I';ii/abeth 

Hni'ii    ,,...    M  .1      \    III,-    1  ',1,.'   Rondeau,  Mary   D.  Campbell, 

M,-  rn.   Winiired   Ki>niii-dy,  FeljeiliV 

Ti  '  Ibiibiiiii 

HIMOI  Kkl 

KcuLK  KLliMK.'iTiiiiK,  1ère  r/flJK  (F|  :  Dlle».  Adeline  />vRt<pie, 
Hoiible  Charr~ll«,  Dalviii*  Iiiimot,  Marie  Lavoie,  Clannn  Bùrubt, 
Ualvin*   Gulraond,  Kh»>  Drapetu.    Prudence  Fortin,   II>i*o   Anna 


Joncas.  AgIaéeLanglais,  Illuminée  McKinnon,  Philomène  Malunrant, 
Marie  Filion,  Georgianna  Bouillon.  Adèle  lÀ-vesque,  Angéliijue 
Gagner,  Philomène  Dion,  Hozanna  Gagne,  Mario  Lévcsipie,  Rosalie 
Gamaebe,  Mah  ina  Gaiivin,  Virginie  Garon,  Caroline  Pelletier,  Marie 
l/a  alias  Lauro  Parent,  Adèle  Simon,  Philomène  Ouellet,  Amélie 
Gauviii,  Marie  Lamontagno,  Adeline  Souoy,  Gratia  Puuliot.  Syuipho- 
rose  Manjuis,  \  ietoria  Gagnon,  Rose  Anna  i  liielict,  Anna  Levasseur, 
Georgina  Dauteuil,  Ré|>arate  Sauterre,  M.'iiii:  Laiiglais,  Marcelline 
Tremblay,  Mario-Adèle  CarolinedCugénie  Luvuic,  MaiieClaii-o  Jou- 
bert,  Virginie  Verreault,  Marie-Georgiaiina  Damoiir,  Emma  Desro- 
siors  et  M.  George  Ueuraiid  de  Fonlgalluiid  :  (A|  :  lllle.  Sopliia 
Selon. 

Ecole  élémentaibk,  ïl-tne  classe  (F)  :  Dlles.  Adèle  Gagné,  Caroline 
Gagné,  Philomène  Léve&pie,  Lrsule  Ross,  Denise  Pelletier,  Marie- 
Leontine  Lepage  et  M.  Louis  Laiulry  ;  (A)  :  Dlle.  Marie-Philouiéiie 
St.  Anisnd. 

Ecole  MODÈLE,  lèrcc/ilîJClF  5t  A):  Dlles.  Philomène  Vaillancourt, 
Jeanne  Beaulieu,  Palmire  Marquis  et  Marie-Juliaima  Pelletier  :  (F|  : 
Marie-Alvina  Dancossc,  Anna  Dionne,  Marie-yCelma  Fortin,  Virginie 
Garon,  Joséphine  Parent,  Aglaée-I>da  Pelletier,  MarieDelina 
Saucier  et  Marie-Pliilomùne  St.  Ainand. 

S.  BÉRi'BÉ,  secrétaire. 
Rimouski,  1  mai,  7  août  et  6  nov.  ') 

1877,  7,  8  et  0  mai  1878.  / 

kamoobaska 

Ecole  élémemtaihe,  1ère  classe  (F|  :  Dlles.  Eugenie  Alexandre, 
Virginie  Cliamberland,  Léocadie  Dumont,  Marie  DeLaboissonnière, 
Marie  Fortin,  Léda  Landry,  Hélène  Langlais,  Emilie  Martin,  Marie 
Marchand,  Eugénie  Pelletier.  Aiirélio  Roy.  Mario  Daslous,  Marie 
Gamache,  Anais  Michaud,  Claire  Michaud,  Célanire  Roy,  AljJiensine 
Servant  et  Léda  Terriault. 

Ecole  èlémentaile,  2ème  classe  (F)  :  Dlles.  Eveline  Anctil,  Aimée 
Aubul,  Mario  Victoire  Boucher,  Anaïs  Bélanger,  Marie  Jean, 
Malliilde  Lavoie,  Célina  Ouellet,  Clara  Castonguay,  Eléonore 
Terriault  et  Obéline  Terriault. 

J.  G.  Pelletieii,  secrét»ire. 

Kamouraska,  7  mai  et  11  août  1878. 

ST.    IIÏACINTUE 

Ecole  modèle,  1ère  classe  (A  ot  F)  :  MM.  L.  1.  F.  Gareau,  Victor 
Leblanc,  Simeon  Verner,  Alexis  Deschèues  et  Dlles.  Eugénie  Paiv, 
Marie  Legendre  et  |F)  :  Dlle.  Mathihle  Lorquet. 

Ecole  Îlémentathis,  lèrc  classe  (F)  :  Dlles  Eudoxie  Arpiu,  Marie 
Casavant,  Albina  Valcoiirt,  Ida  Viu'-ent,  Victorine  Clioquette,  Léa 
Chabottc,  Eva  Bigonncsse,  Xnverine  Tiireotte,  Victorine  Giiigras, 
Virginie  Sylvestre,  Rose  Anne  Dufréne,  Rose  .\nne  Dufréne,  Rose 
Robidoux,'  Alexandrine  Messier,  Eliza  Daigic,  Emma  Valcourl, 
Delphine  Jodoin,  Aurélie  Gadbois.  Evelina  Langevin,  Valérie 
Thiviergo,  Célina  Gaudet,  Vilaline  Larose,  Marthe  Morin.  Marie 
Loclairo,  Agnès  Deschamps,  Pnlmire  Arehambeau,  Malvina  Gai-eau, 
Marie-Louise  CliO(]Uelle,  Josi'jdiine  I.,ainotlie,  Celina  BeaureganI, 
Rose-Anne  Bourque,  Dame  veuve  Nazaire  Beauclieiuin  et  M.  Olivier 
Létourneau. 

Ecole  élémentaire,  '2ème  classe  (F)  :  Dlles.  Victoria  Bessette, 
Malvina  Quintin,  Amélie  Benoit,  Virginie  Lu'Siar,  Rosalie  Durène 
et  Ar/élic  Robert. 

NoE  Gkrvais,  scrn'>tair«. 

St.  Hvacinllie,  7  m.ii  ei  (1  aoùl  1878. 


Ei:ole  élémentaire,    lérn   classe 
Biais  at  (A)  :  Mary  Ann  Ling. 

Ecole  élémentaire,  ?ème  classe  (A| 
(F)  :  Catherine  Dorch  Gnrinan. 


DIlUUMSNb,  RICHMOND  ET  WOLFK 

(F)  :  Dlles.   Hermine   Eliiabulh 
Dlles.  Mary  Janx  Faloona  et 
l".  A    llnim.  i-ecifl«ifc 


Danville,  7  mai  IH78 

montkéai 

Kl  (III;  Moiiii.K,  ler-e  (7(i.v\r  (Fl  :  Dll«5,  i.enn.i  (.Imrboniieau,  Hor- 
tense  (iill,  Caroline  Laberge,  Eudoxie  Labrosse.  Viiiiline  Importe, 
Madaiiu'  Sophie  Landrinult  et  Dlle»  (>'l,iiiin'  Arrhainhaiilt,  Malvina 
lilninlin,  Martine  Braull,  A'iMa  Dare,  Mann  llan'l  et  Maria  l^li- 
berté .  iKet  A)  :  Dlle»  CuralK'  Limoges,  M.ir;  Ann  Murray  el  MM. 
Inrai'l  Chrislin  St. Amour,  Bortln  Puyos,  AnPÀ'ell  Black  cl  J.MIchel 
Sur/arini  ;  (A)  :  Patrick  Gillospie. 

Ki  oi  K  HooKir.,  ?ème  classe  |K)  :  Dlles,  Eugénie  Dclleroke  el 
Klirabeth  lAgaré. 

El  01  K  KLÉMiiv  Al,  lèro  r/a<.(r  (F|  ■  Dlles  Marie  Beaudreau,  Virginie 
Bériaull,  Philomèiip-Ij<'A  Dover.  Pliilomiiie  (;iinmpou\.  A  Hiii  liiroie 
llcniietle  (^harimi.  Anatolio  Clu'\alier,  De  Lima  Farly,  Florinr 
Giard.  Blitubelh  Gi^èrc,  Pllilum^np  GirouanI,  Maria-I<ouisr  (Iran- 
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ger,  Marguerite  Lacombe,  Elisa  Lamarre,  Dorothée  Laplante, 
Almésino  Majeau,  Vitaline  Mnllet,  Gorine  Meunier,  Julie  Pelaileau, 
Marie-Laure  Pépin,  Exilda  Robert,  Mario-Laure  Robillard,  Cordelia 
Allanl,  Célina  Baudrcau,  Angélique  Bisaillon,  Rachel  Bonnoau, 
Olympe  Bray,  Emilia  Carrièros,  Zoé  Cliarljonneau,  Olivine  Ghevrelils, 
M. -Louise  Corbeil,  Célina  Clermont,  Amarillis  Denault,  Delphine 
Farland,  Marie  Foubert,  Clarisse  Forest,  Persillé  Gagnon,  Rose 
Gauthier,  Poméla  Graton,  Delvina  Hébert,  Modeste  Henault,  Alexina 
JubinviUe,  Anne  Lalondo,  Marie-Louise  Lacombe,  Parmélia  Lassalle, 
Arthémise  Lavigne,  Philomèno  Legault,  Angelina  Leblanc,  Olivine 
Leroux,  Victoria  Lescarbeau,  AgUié  Laurin,  Dalma  Lavallée,  Evelina 
Marcotte,  Cordelia  Mongrain,  flerminc  Mathieu,  Alida  Mireault, 
Angelina  Pepin,  Virginie  Poirier,  Emma  Proulx,  Emma  Proulx, 
Elizabeth  Racine,  Adeline  Robillard,  Clémence  RainviUe,  Exmérilda 
Robert,  Rosalie  Sédilot,  Virginie  Sédilot,  Emélie  Villeneuve  et  Dame 
Délia  Aubin  Ducharme  (F  et  A)  :  Arthémise  Beauilin,  Margaret 
Coolaham,  Léa  Martine  Barrette,  Athala  Carcoran,  Joséphine 
Ducpiette,  Augustine  Laprès,  Marie  Lussiei-,  Anna  Moore  et  MM. 
Edward  Coller,  JosephSInai  Ménard,  Ilormisdas  Perillard,  Joseph 
Desroches,  Arthur  Latour,  Louis  St.  Hilaire  ;  (A)  :  Dlles.  Hortense 
Bellerose,  Mary-Ann  Cain,  Johanuah  McCarthy,  Phèbe  McGrail, 
Mary  Shei-ry,  Ann-EUen  Solan,  Caroline  Cook,  Perpétue  Farmer, 
Mary-Ann  Kelly  et  Marguerite  Tremble. 

Ecole  éléjientaihe,  2ème  classe  (A)  :  Dlles.  Jeha  Bernard,  Marie 
Vaillancourt,  Zélia  Bernard,  Eudoxie  Labrosse,  Caroline  Laberge  et 
Sarah  Murphy  ;  (F)  :  Philomèno  Gyr,  Iledwidge  Déguise,  Listras 
Dupras,  Clarisse  Foiét,  Ophilia  Galarneau,  Célina  Laurin,  Olivine 
Loiselle,  Hermine  Longpré,  Adélina  Robillard,  Mélina  Robinson, 
Evangeline  Belisle,  Joséphine  Bourget,  Basilisse  Charlebois,  Philo- 
mène-Nectaire  Côté,  Servinise  Cousineau,  Philomène  Grégoire, 
Victoiia  Ladouceur,  Euphrosine  Leduc,  Pheebra  McGrail,  Delima 
Mailhot,  Delphine  Morache,  Damalta  Peirault,  Apolline  Forgues 
Phaneuf,  Elzire  Primeau,  Pheebée  Raymond,  Zoé  Souchereau  et 
MM.  Benjamin  Decosse,  Raphaël  Goyette  ;  (A  et  F')  :  Dlles.  Grace  j 
Nagle  et  Vitaline  Duquel  te. 

F.  X.  Valade,  secrétaire,      ' 

Montréal,  7,  8  mai,  G  et  7  août  1878. 

CUAHLEVOIX   ET  SAOUENAV 

Ecole  élé.mentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Mary  Oaudreault, 
Georgianna  Lavoie,  Arthémise  Boivin,  Azilda  Perron,  M.-Délima 
St.  Hilaire,  Marie  Tremblay,  M. -Emma  Tremblay  et  (F  et  ,\)  :  M.- 
Augustine  Simard. 

Ecole  élé.mentaire,  2ème  classe  (F)  :  Dlles.  Georgianna  Jean, 
Adélaïde  Bergeron,  M.-Dcliihine  Morrin  et  Marie  Potvin. 


Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Catherine  Lawlor, 
Marie  Caroline  Simard,  Euphémie  Routhicr,  Alphonsine  Maillet, 
Joséphine  Garant,  Caroline  Drouin,  Marie  Adèle  Fortin,  Dalvina 
Gagné,  Angèle  Fortin,  Marie  Carrier,  Marie  Philomène  Zélire  Hébert, 
Marie  GléophéeGosselin,  Rosalie  Plamondon,  Rose  Délima  Bélanger, 
Lucie  Poulin,  Marie  Devest,  Marie  Gagné,  Marie  Pétronille  Séra- 
phine  Marcoux,  Marie  Caroline  Gagné,  Célanire  MaiUetle,  Euphémie 
Couture,  Virginie  Octeau  et  Georgianna  Cloutier. 

Ecole  élé.mentaire,  2ème  classe  (F)  :  Dlles.  Philomène  Faucher, 
Julie  Marcelliiio  Ferland,  Marie  Adelaide  Landry,  Marie  Anne 
Rosalie  Kerret  dit  Labbée,  Anne  O'Grady,  Célanire  Ferland,  Marie 
Julie  Bisson,  Victoire  Gagné,  Hermine  Sénéchal,  Philomène  Demers, 
Célanire  Lessard,  Mai-ie  divine  Boucher,  Delvina  Gagné,  Emélie 
Bolduc,  Marie  Adèle  V.  NoUct,  Marie  Delphine  Leblond,  Sédulie 
Paradis,  Marie  Fontaine,  Marie  Philomène  Euphémie  Perron,  Marie 
Louise  Vaillancourt,  Maria  Obéline  Morin,  Marie  Angèle  Octeau  et 
Marie  Célanire  Simard. 

S.  A.  Taschereau,  secrétaire. 

Beauce,  25  juin  1878. 

GASPÉ 

Ecole  élémentaire,  2ème  <-/(7.Mfl  (F)  :  Dlles.  Ballide  Desjardins  et 
Sophie  Baudain. 

Elias  Tuzo,  secrétaire. 
Percé,  26  juin  et  6  août  1878. 

trois-rivières. 

Ecole  mouèle,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Elisa  Biais,  Célina  Connolly, 
Marie-Eloïse  Caron,  Emma  Forcier,  Oliva  Fafard,  OdéJia  Lefebvre, 
Marie-Anne  Niquette,  Marie-Alida  Noël,  Gédélie  Plamondon,  Her- 
mine Shooner  et  (F  et  A)  :  Désirée-M.  SI.  Onge. 

Ecole  MOoiiLE,  2èmc  classe  (A)  :  Dlles.  Célina  Connolly,  Marie- 
Héloise  Caron,  Emma  Forcier,  Odélia  Lefebvre,  Marie-Anne  Niquette 
(t  Cédélie  Plamondon. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlles.  Odila  Demers,  Sophronie 
Grenier,  Caroline  Héon,  Marie-Luce  Lupien,  Julie  Lupien,  Elise 
Marchand,  Marie-Anne-Iphiginie,  Louise  Richai'd,  Clara  St.  Germain, 
Année  Synter  et  Laura  Verville. 

Ecole  ÉLÉMENTAIRE,  2ème  classe  (F)  :  Dlles.  Anaslasie  Bergeron, 
Marie  Béliveau,  Rosalie  Charette,  Adelaide  Gill,  Sara  Lanouette, 
Célina  Morin,  Mario  Martin  djte  Barnabe,  Philomène  Rheault  et 
Aglaée  ThifTeault. 

Epiirem  Dufresne,  secrélaire. 

Trois-Rivières,  6  août  1878. 


Baie  St.  Paul,  13  mai  et  17  août  1878. 


Chs.  Boivin,  secrétaire. 


Avis  d'érection,  etc.,  de  municipalités  scolaires,  en  vertu  de  la  5me 
section,  41  Vict.,  ch.  6. 


WATERLOO   ET  SWEETSDIRG 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (A|  :  Dlles.  Alice  Baker,  Fannie 
E.  Brock,  Ettie  J.  Consens,  Mary  Chomiere,  Sarah  J.  Foster,  Florence 
A.  Greene,  Ida  M.  ICrans,  Leltie  E.  Miles,  Lucy  Martin,  Francis 
McMannis,  Mary  A.  Payne,  Fannie  Porter,  Jane  Pearson,  Hattie  A. 
Shafelt,  Perlina  Soolield,  Elizabeth  Urquhart,  Lucy  H.  Vernal,  Lillie 
A,  Westorer  et  MM.  Reahen  H.  Mansfield  et  Thomas  McGrail. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  (Ai  :  Dlles.  Maria  H.  Billings, 
Lillian  Fiowman,  Eleanor  Cochrane,  Harriot  M.  Crothers,  Florence 
Porter,  Clarrie  Katherford,  Ellen  L.  Wing,  et  MM.  Arlington  Kent, 
Philip  H.  Solomon,  Jean  B.  Simard  et  (F)  :  Dlle.  Mai-ia  Simard. 

Wm.  Gibson,  secrétaire. 
Adamsville,  Co.  of  Brome,  I 
P.  Q.,  13  mai  1878.        / 

CHICOUTIMI 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F)  :  Dlle.  Marie  Simard. 

Ths.  Cloutier,  secrétaire. 
Chicoutimi,  14  mai  1878. 

SHERBROOKE 

Ecole  MODiiLE,  \h-e  classe  (A  elF)  :  Dlles.  Rose  de  Lima  Blanchard, 
Evelina  Dupont  ;  (F)  :  Accé  Côté  ;  (A)  :  Rose  A.  Mulvina  et  Ann 
Jane  Todd. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (A  et  F)  :  Dlles-  Rose  Anna  Henry 
et  (F)  :  Laura  L'Heureux. 

J   T.  L.  Archambault,  secrétaire. 

Sherbrooke,  18  mai  IS78. 

uonaventube 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  (F)  :  Dlle.  M.  Christine  Leblanc. 

P.  Rfel,  secrétaire. 
Carleton,  20  mai  1878. 


Demande  d'ériger  en  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  dos  Bois  de  Chesham,  dans  le  comté  de  Compton,  le  canton 
de  Chesham,  distrait  de  la  municipalité  scolaire  des  Cantons-Unis 
de  Ditton,  Chesham  et  Emberton — avec  les  limites  qui  lui  sont 
assignées  par  l'érection  canonique  de  la  paroisse  de  N.-D.  des  Bois 
de  Chesham. 

Demande  d'ériger  en  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de  village 
de  Roxton  Falls,  dans  le  comté  de  ShelTord,  distrait  île  la  municipa- 
lité scolaire  de  Roxton — avec  les  limites  qui  lui  sont  assignées  pour 
les  fins  municipales. 

Demande  d'ériger  en  municipalité  scolaire,  sous  le  nom  de  "  Saint- 
François-Xavier  de  Shefford,"  la  paroisse  de  ce  nom,  comprenant 
une  partie  du  township  de  Granby,  dans  le  comté  de  Shefl'ord  :  une 
partie  du  township  de  Brome  ;  une  partie  du  township  de  Farnham- 
Est,  dans  le  comté  de  Brome  ;  avec  les  limites  qui  sont  assignées  par 
l'érection  canonique  de  la  dite  paroisse  de  Saint-Francois-Xavier  de 
ShelTord. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  par  ordre  en 
conseil,  en  date  du  (i  juillet  dernier  1878,  et  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  sont  conférés  : 

Saint-Roch  Nord,  Québec. — Qu'il  soit  détaché  de  la  municipalité 
scolaire  de  Saint-Roch  de  Québec  Nord,  toute  cette  partie  d'icellc 
qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  borne  est  de  la  propriété  maintenant 
possédée  et  occupée  par  un  nommé  James  Gillespie,  et  do  l'annexer 
à  la  municipalité  scolaire  de  Saint-Sauveur  de  Québec. 

commissaires 
Par  un  ordi-e  en  conseil,  en  date  du  25  juillet  dernier  1878  : 
Montréal, — Catholiques. — Révd.  M.  Ed.  Moreau,  en  remplacement 
de  lui-même. 
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Montreal. — ProlcsUints. — Rrvfi.  M.  John  Jenkins,  I).  ]).,  on 
rcnii)laceraonl  de  lui-mènic. 

Québec.— Catholiques.— !•".  L.  Ci.iuvi-cau.ocuycr,  en  rciu|ilacein«nt 
'le  lui-même. 

Québec. — IVoteslanls.  -)|évd.  M.  Charles  Ilami'.loii.  en  nMii]ilace- 
ment  de  loi-m'^me. 

Avis  (le  demandes  de  délimitation,  el'j.,  de  nuinicipuliles  scolaires 
en  vertu  de  la  5e  section,  \\  Vicl.,  cli.  G. 

Détacher  de  la  munici|ialilé  scolaire  de  East  Karnliam,  dans  le 
comté  de  lîronie,  les  lots  Nos.  IC,  17,  18,  19,  'iO,  '.il,  '22,  ÎS.  îi,  'i5. 
26  et  27,  dans  le  sixième  rang,  et  les  annexer  à  la  paroisse  de  Saint- 
Alphonse,  dans  le  comté  de  Sheirord,  pour  les  lins  scolaires,  la 
description  étant  comme  suit  :  borné  au  nord  par  le  clicn)iii  (|ui 
sépare  le  Ge  rang  d'East  Karnliam  du  jiremier  rang  du  township  de 
C.ranby,  à  l'est  par  la  ligne  q\ii  sépare  les  lots  Nos.  \'t  et  IG,  n  l'ouest 
par  la  ligne  seigneuriale,  et  tu  sud  par  la  ligne  i|ui  sépare  le  5e  du 
lie  rang  du  township  de  East  l'arnham. 

I)elaclier  de  la  municipalité  scolaire  de  la  pamisse  de  Saint- 
Zotique  toute  cette  partie  des  terres  et  terrains  de  la  dite  muuicipa- 
lili-  situés  au  bas  du  rang  Sainte-Catherine,  et  les  annexer  à  la 
municipalité  scolaire  de  la  paroisse  de  Saint-l'olycarpe,  dont  ils  font 
déjà  partie  |iour  toutes  autres  lins  religieuses  et  civiles,  ]iour  avoir 
elFet  le  1er  juillet  1X70. 


Ecole  iioriiiulo  Laval 

tiisTnimnioN  i>i;s  i'iii.\  .tix  la.Lviis-iNSTrruTiiuns  de  1877-78 

KLl^VES   UK   PRSJIlkRE   ANNÉE 

Excellence  —  1er  jir.  Alexandre  Caron,  2  Euslacho  Forgucs;  1er 
.icc.  Jean  Paquet,  2  Joseph  Lemoignan.  Inslruction  religieuse — 
1er  pr.  Joseph  Bouchard,  2  Onésimo  Gagnon  ;  1er  ace.  Jean  Paquet, 
2  Tancrède  Marcotte.  Enseignemenf  Iheoiique  et  prali(iue — 1er  pr. 
Alexandre  Caron,  2  Tancrède  Marcotte  ;  1er  ace.  Edouard  Cillé,  2 
Kustaihc  l'orgues.  Dictée  Irançaisc — 1er  pr.  Alexandre  Caron,  2 
F.  X.  Lindsiy;  1er  ace.  Eustache  Korgues,  2  Azarie  Cliche.  Analyse 
grammaticale — 1er  pr.  Tancrède  Marcotte,  2  Eustaoho  Forgucs  ;  1er 
(ICC.  Alexandre  Caron,  2  Jean  Paquet.  Art  épislolaire — 1er  pr. 
Alexandre  Caron,  2  Emile  Gagnon  et  Charles  Chassé  ;  1er  ace.  Jos. 
Lemoignan,  2  Alfred  Page.  Histoire  Sainte— 1er  pr.  Alexandre 
Caron,  2  Eustache  l'orgues;  lor  ace.  Joseph  Lemoignan.  2  Jean 
Paquet.  Histoire  du  Canada — lerpr,  Joseph  Lemoignan,  2  Eustache 
Forgues  ;  1er  ace.  Eiviléric  Sanfaçon,  2  Alexandre  Caron.  Géogra- 
phie— 1er  pr.  Joseph  I.,cmoignan,  2  Tancrède  Marcotte  :  1er  ace. 
Jean  Pûqucl  et  Frédéric  Sanfaeon,  2  Alexandre  Caron  et  Théophile 
Ledroit.  Calcul  mental— 1er  pr.  Tancrède  Marcotte,  2  Joseph 
Lemoignan  ;  1er  ace.  Alexandre  Caron,  2  F.  X.  Lindsnv.  Arithmé- 
tique—  l«r  pr.  Théophile  LeDroit,  2  Alfred  Page  et  Fn/déric  Sanfaeon  ; 
1er  ace.  Joseph  Lemoignan,  2  Valère  Cuté.  Tenue  des  Livrcs-^ler 
pr.  Samuel  Kichard,  2  Alex.  Caron  et  Théojihile  Lebroit  ;  1er  ace. 
TancnVIe  Marcotte,  2  Joseph  Lemoignan.  Calligraphie— 1er  pr! 
Arthur  Gagnon  et  Théophile  LeDroit,  2  Azarie  Cliche  et  Tancrède 
Marcotte  ;  1er  nce.  Olivier  Benson,  2  Joseph  Tremblay.  Dessin 
linéaire — 1er  pr.  F.  X.  Lindsay,  2  Tancrède  Marcotte  ;  1er  ace. 
Samuel  Kichard,  2  Alexandre  (iarou.  Lecture  à  haute  voix  — 1er  ijr! 
Alexandre  Caron,  2  F.  X.  Lindsay  ;  1er  ace  Alfred  Page.  •>  E.louard 
CÔU>.  Agriculture— 1er  pr.  Valère  Cut.-,  2  Joseph  Bouchard  .-t 
Horace  Morency  ;  1er  ace.  P.  X.  Lindsay,  2  Tancrède  Marcotte  l't 
K.  Forgue».  Physique — 1er  jir.  Kuslacfie  Forgues,  2  'lancrède 
Marcotte  ,  1er  ace.  Alex.  Caron,  2  Frédéric  Sanfaçon.  Bolaniquc— 
lor  pr.  Tancri'de  Marcotte.  2  Eustache  Forgues;  1er  nci-.  F.  X. 
Lindsay,  2  Azarie  Cliche.  Progrès  remarquables— pr.  Ernest  Dioinic! 

Kl.i.VES    DK   bECXIKUE   A>.\liE 

Excellence  — 1er  pr.  Theonhile  Beaulieu,  2  F.  X.  Tremblay  1er 
•ce.  Arthur  SI.  Cyr,  2  David  Fr^'vi'.  .1  Arsène  Chubol.  Instriiê.littn 
r•llg|eUM^— 1er  pr.  Hector  Auge,  ■.'  linger  Godin  et  Davi.l  Frève 
lor  ace.  F.  X.  Tremblay,  2  Ahm/o  Talbol.  lliiv -i-niini'm  Iheoriqu." 
et  pratique— I.T  pr.  F.  X.  Tremblay,  ■,:  Theoiihile  lleaulieii  .1  (iaudiose 
Marroll.!  ,  l.r  mr-.  Emile  Pelletier,  2  Arlliur  Si.  Cyr.  Dielée  fraii- 
'ai»c— 1er  pr  Arllmr  St.  Cyr,  2  Eugène  Si.  Cvr  :'jnr  nce,  Joseph 
|jl,...  ■..  n  ■    •  liile   Beaulieu.     Aiinl-  il(._|,.r    pr 

rii  '.'  Arlliur  St.  Cyr  ,  Irève   «t  I'. 

X     '  r  C.mIiti       Aimi;-i.  :.,...  Théophile 


Beaulieu,  2  Arthur  St.  Cyr  ;  1er  ucc.  Edmond  Perron.  2  Victor 
Parent.  Littérature— 1er  "pr.  Eugène  St.  Cyr,  2  Arthur  St.  Cvr  ; 
lor  ace  lOmile  Pelletier,  2  Alonzo  Talbot".  Mythologie— 1er  "pr. 
Théojihile  Beaulieu.  2  Eugène  St.  Cyr  et  F.  X.  Tremblay  ;  1er  ace. 
Arthur  St.  Cyr  et  David  Fri've,  2  Alonzo  Talbot  el  Thomas  Fournier. 
Histoire  du  Canada — 1er  pr.  Alonzo  Talbut,  2  F.  X.  Tremblay  et 
l'oscal  Tremblay  :  1er  ace.  Thomas  Fournier.  2  t''"ioiid  Pen-oii  et 
Arsène  Chabot.  Histoire  de  Franco — 1er  pr.  Alonzo  Talbol,  2  Arthur 
81.  Cyr;  1er  ace.  F,  X.  Tremblay,  2  Edouard  Dorion.  Histjn-p 
d'Angleterre — 1er  pr.  Alonzo  Talbcl  et  David  Frève.  2  Arthur  S(. 
Cyr  ;  li-racc.  F.  X.  Treiiiklay.Théephile  Beaubinet  elThs,  Fourniei: 
Arillimétii|uc  — 1er  pr.  Théophile  Beaulieu,  2  Pascal  Tremblay  ;  ler 
ace.  Edmond  Perron,  2  F.  X.  Tremblay.  Tenue  des  livres — ^^lerpr; 
F.  X.  Tremblay,  l'héophile  Beaulieu  ;  loi'  aec.  Arsène  Chabot,  2' 
Thomas  Fournier.  Algèbre — 1er  pr.  Daviil  Frève,  2  F.  X.  Tremblay 
et  Arsène  Chabot  ;  1er  «ce.  Edouard  Dorion  et  Théophile  BeaHlieu". 
2  Hoger  Godin.  (iéométrie- 1er  pr.  F".  X.  Tremblay,  2  Edmomi 
Perron;  1er  ace.  Théophile  Beaulieu,  2  David  Frève.  Dessin  linéaire 
—  1er  pr.  Théophile  Beaulieu.  2  David  Frève.  Gaudluse  Marcotte  eti 
Alf.  Parent  :  1er  ace.  Arlliur  St.  Cyr,  2  Eugène  St.  Cyr.  Astronomie- 
— 1er  pr.  F.  X.  Tremblav,  2  Tlieoj).  Tremblay;  '2  A.  Talbot  cl- 
F^dmond  Perron.  Physique — 1er  pr.  F.  X.  Tre"niblay.  2  Théophile 
B  aulieu  ;  1er  ace.  Joseph  L;iberge,  2  Edmond  Perron.  Chimie — 
1er  pr.  A.  Talbot,  2  1".  X.  Trembly  ;  1er  ace.  Hoger  Godin,  2  Victor 
Parent.  Calligraphie — 1er  pr.  Arthur  SI.  Cyr  et  Eugène  St.  Cyr,  2 
Emile  Pelletier  et  Théo)>hile  Beaulieu  ;  1er  ace.  Horger  Godin,  2 
Josejih  Labcrge.  Leelurc  ii  haute  voix — 1er  pr.  Eugène  St.  Cyr,  2 
Edmond  Perron  et  Alfred  Parent;  leracc.  Edmond  Dorion,  2  Joseph 
Bouchard  cl  Gaudiose  Marcolt'î.  Botanique — 1er  pr.  Eugène  St. 
Cyr,  2  .\rthur  St.  Cyr  ;  1er  ace.  Josejih  Laberge,  2  Ediiiond  Perron. 

LES    ÉLÈVES    HÉUNIS 

l'HEMlKIlE    CLASSE    ANULAIJK 

Lecture— 1er  pr.  Olivier  Benson,  2  Théophile  LeDroil  ;  1er  ace. 
Samuel  Richard,  2  Gaudiose  Marcotte.  Dictée— 1er  pr.  Arthur  St. 
Cyr,  2  Olivier  Benson  ;  1er  ace.  Joseph  Labcrge  et  Eiig.  SI.  Cyr,  2 
Emile  Pelletier.  Thèmes  anglais — 1er  pr.  Joseph  Laberge,  2  Olivier 
Benson  ;  1er  ace.  Alphonse  Généreux,  2  Emile  Pelleiier  et  Eugène 
St.  Cyr.  Versions  anglaisc;s — 1er  pr.  Arthur  St.  Cyr,  2  Joseph 
Laberge  ;  1er  ace.  Alonzo  Talbot,  2  Emile  Pelletier  el  "Eug.  St.  Cyr. 
Grammaire  anglaise— 1er  pr.  Joseph  Laberge,  2  Arthur  St.  Cyr  ; 
leracc.  Emile  J'clletier,  2  Victor  Parent.  Analyse  grammaticale— 
1er  pr.  Joseph  Laberge,  2  Emile  Pelletier  ;  1er  a"cc.  Arthur  St  Cyr, 
2  Eugène  St.- Cyr. 

DEUXIÈME   CLASSE   ANGLAISE 

Lecture  — 1er  pr.  Tancrède  Marcotle,  2  Alexandre  Caron  ;  1er  ace. 
F.  X.  Lindsay,  2  Azarie  Cliche.  Dictée — 1er  \'r.  V.  X.  Lindsay,  2 
Arsène  Chabot  ;  1er  ace.  Alfred  Page,  2  David  Frève.  Grommàic» 
anglaise — 1er  pr.  Théophile  Beaulieu,  2  F.  X.  Lindsay:  leracc. 
Alexandre  Caron,  2  Azarie  Cliche.  Thèmes  anglais— 1er  pr. 
Tancrède  Marcotle,  2  Azarie  Cliche  et  Arsène  Chabot  ;  lor  aec. 
F.  X.  Lindsiiy,  2  Théopli.  Beaulieu  el  David  Frève.  Solfège— 1er 
pr.  Tancrède  Marcotte,  2  Joseph  Lemoignan;  1er  .(i-c.  Alexandre- 
Caron,  2  F,  X.  Lindsay.  Piano— 1er  jtr.  Victor  Parrel,  2  Alfred 
Parent  ;  1er  ace.  Arthur  St.  Cyr,  2  Joseph  Lemoignan.  Exercices 
militaires— 1er  pr.  F.  X.  Tremblap,  2  fîaudiose  Marcollr;  1er  acr.. 
Joscjih  Lemoignan,  2  Ernest  Dionne. 

Éi.i:vEs  iNSTiTurnicEs  de  1877-"* 

KLKVES   m:    l'REMli:llE   ANNÉK. 

Excellence — 1er  pr.  Lucia  Giroux,  2  Joséphine  Grenon  ;  1er  aci-. 
Céline  CinipMars,  2  Marie  Laçasse.  Instruction  religieuse — 1er  pr. 
Georgiana  Galarnean,  2  Elmirc  Lindsay  :  1er  acr.  Lucia  Giroux,  2 
Josi'pliinc  Grenon.  Enseignement  Ihéorique  et  pratique — 1er  pr. 
Marie  Lurasse,  2  Sara  O'Nell  ;.  1er  aec.  Josephine  Cloutior  el  Louise 
O'Ilejlly,  2  Céline  Cinq  Mars  el  Georgiana  Galarnean.  Dielée  fran- 
çaise—  1er  pr.  Celine  f;iiic|Mars,  2  Lucia  Giroux  ;  Irr  ace  Georgiana 
Galarnean,  2  Célestine  Tremblay.  Analyse  graninialieale — 1er  pr. 
Josephine  Grenon,  2  Lucia  Giroux  ;  1er  aec  Mûrie  Laias,*e,  2 
Marie  Lajiointo.  Litléralui-e— ler  |u-.  Luciu  Giroux,  2  Honorine 
Hamel  ;  1er  ace.  Job<'phiiii'  Cloiilicr,  2  O-lino  Cinij-Mars.  Leilur«  à 
hanle  voix — lor  iir.  Jost'qihine  Cloutier.  2  Honorine  ilamel  ,  1er  ace. 
Lucia  Giroux,  2  Malvinii  Tromblay.  Histoire  .Sainle--lcr  i>r.  I.iicla 
Giroux,  2  Ironisa  (  IKeilly  ;  lerai-c.  tJi'orgiannn  Galarneau,'2  Malvina 
Tromblay.  llisloire  ecclesiasiiqiii — 1er  pr.  Liina  (iiroiix,  2  Ixiuisa 
n'Reilly;  1er  are,  Georgianiin  Galariir'aii.  2  Mahina  Tremblay  »l 
Josi^phino  Cloutier.  Hi!<loire  du  Canada-  1er  pr,  Lucia  Giroux,  2 
Jos/'phine  Grenon  ;  Icrnrc.  Alphoiisine  Ueriiier.  2  M  l.ser  I^adèche. 
Arilliméllauo— ler  pr.  Oline  CiiKi-Mai-s,  2  I.ik  la  Giroux  ;  lor  ncc. 
Celosiine  rroniblay.  2  Marie  l.apointe.  Tenue  de»  livrcn— 1er  pr. 
Louise  Ollrilly,  2  Liicia  Giroiu  et  Oline  Cin<|'M«n>  ;  ler  arc. 
Joiu^-phiiieCronon,  2   Mnrfarel  McCoy  el  Joséphine  O'Hvun.     Calli- 
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grapliie — ler  pr.  Célina  Sirois  et  Luria  Gii-oux,  2  Marie  Laçasse;  1er 
ace.  Margaret  McCoy,  2  Alexandriennc  Bouleau.  Dessin  clos  paysa- 
ges—1er  pr.  Henriette  Beaulieu,  2  Louisa  O'Reilly  ;  1er  ace.  Elmire 
Lindsay,  2  Marie  Laçasse.  Dessin  h  main  levée — 1er  pr.  Aljjhonsine 
Bernior,  2  Virginie  Giroux  ;  1er  ace.  Henriette  Beaulieu,  2  Céline 
Cinq-Mars  cl  Georaiana  Galarneau.  Progrès  remarquables— Pr. 
Henriette  Beaulieu. 

ÉLi;VES    DE    DEUXIli.ME    A-N.NÉt: 

E.xcellence— 1er  pr.  Eugénie  St.  Cyr,  2  Evangélino  Dastous  ;  1er 
aec.  Azilda  Boulfard,  2  Joséphine  Furoy.  Instruction  religieuse — 
1er  pr.  Clarisse  Hudon,  2  Célina  Tremblay;  1er  aec.  Eugenie  St, 
c;yr,  2  Evangeline  Dastous.  Enseignement  théorique  et  pratique — 
1er  pr.  Célina  Tremblay,  2  Malvina  Bureau  ;  1er  ace.  Joséphine 
Méthot  et  Emilie  Jean,  2  Evangeline  Dastous,  Clarisse  Hudon  et 
Catherine  Desjardins.  Dictée  française — 1er  pr.  Eléonore  Gobeil,  2 
Eugénie  St.  Cyr  ;  1er  aec.  Mario  Tremblay,  2  Joséphine  Furoy, 
Analyse  grammaticale — 1er  pr.  Eugénie  St.  Cyr,  2  Evangeline 
Dastous  ;  1er  aec.  Catherine  Gleason,  2  Euphémie  Lecomte.  Analyse 
logique — 1er  pr,  Evangeline  Dastous,  2  Euphémie  Lecomte  ;  1er  ace. 
Azilda  Boullard,  2  Eugénie  St.  Cyr.  Littérature — 1er  pr.  Emélie 
Jean,  2  Eléonore  Gobeil;  1er  aec.  Joséphine  Furoy  et  Marie  Tremblay, 
2  Catherine  Gleason  et  Arthémise  Parent.  Lecture  à  haute  voix — 
1er  i)r.  Gatlierine  Gleason,  2  Eléonore  Gobeil;  1er  ace.  Marie 
Tremblay,  2  Joséphine  Furoy.  Histoire  ecclésiastique — 1er  pr. 
Catherine  Gleason  et  Evangeline  Dastous,  2  Célina  Tremblay  et 
Joséphine  Furoy  ;  1er  ace.  Malvina  Bureau  et  Euphémie  Lecomte, 
2  Alix  Fournier  et  Marie  Chamberland.  Histoire  du  Canada — 1er 
pr.  Azilda  BoufTard,  2  Evangeline  Dastous,  Caroline  Talbot  et  Alix 
Fournier;  lor  ace.  Emélie  Jean  et  Euphémie  Lecomle,  2  Malvina 
Bureau,  Narie  Chamberland  et  Arthémise  Parent  Histoire  de 
France  et  d'Angleterre— 1er  pr.  Azilda  Boull'ard,  2  Catherine  Gleason  ; 
1er  ace.  Malvina  Bureau,  2  Eugénie  St  Cyr.  Géographie — 1er  pr. 
Clarisse  Hudon,  2  Azilda  Boulfard  ;  1er  ace.  Catherine  Gleason,  2 
Malvina  Bureau.  Arithmétique — lor  pr,  Joséphine  Furoy,  2  Marie 
Tremblay  et  Eugénie  St.  Cyr;  1er  aec.  Amanda  Lévesquç,  2  Malvina 
Bureau.  Tenue  des  livres — 1er  pr.  Malvina  Bureau,  2  Amanda 
Lévesque  ;  lor  ace.  Catherine  Gleason,  2  Euphémie  Lecomte.  Toisé 
— 1er  pr.  Evangeline  Dastous,  2  Caroline  Talbot;  1er  ace.  Euphémie 
Lecomte,  2  Joséphine  Furoy.  Algèbre — 1er  pr.  Euphémie  Lecomte, 
2  Joséphine  Furoy  ;  1er  ace.  Caroline  Talbot  et  Azilda  Boull'ard,  2 
Malvina  Bureau.  Calligraphie — 1er  pr.  Eugénie  St.  Cyr,  2  Azilda 
Boulfard  et  Arthémise  Parent;  1er  ace.  Malvina  Bureau  et  Eléonore 
Gobeil.  2  Catherine  Gleason  et  Alix  Fournier.  Dessin  à  main  levée 
— 1er  pr.  Catherine  Gleason,  2  Catherine  Desjardins  ;  1er  ace.  Emélie 
Jean  et  Marie  Beaulieu,  2  Eugénie  St.  Cyr.  Dessin  des  cartes 
géographiques — 1er  pr.  Agathe  De  Banville,  2  Célanire  Fortier  ;  1er 
ace.  Amanda  Lévesque,  Joséphine  Méthot  et  Amélie  L'Abbé.  Dessin 
à  l'aquarelle — 1er  pr.  Joséphine  Furoy,  2  Marie  Tremblay  ;  1er  ace. 
Azilda  Boiiilard,  2  Marie  Beaulieu. 


OUVRAGES 

Première  division 

Ouvrage  en  tapisserie — 1er  pr.  Eugénie  St.  Cyr,  2  Marie  Tremblay 
1er  aec.  Alix  Fournier,  5  Marii.^  Chamberland  et  Catherine  Desjardins. 
Couture — 1er  pr.  Marie  Chamberland,  2  Joséphine  Méthot  ;  1er  ace. 
Eléonore  Gobeil,  2  Marie  Trcmbiay.  Broderie — 1er  pr.  Catherine 
Gleason,  2  Catherine  Desjardins  ;  1er  aec.  Célina  Tremblay,  2 
Eugénie  St.  Cyr.  Ouvrage  au  fdet — 1er  pr.  Clarisse  Hudon,  2  Alix 
Fournier  ;  1er  aoc.  Amanda  Lévesque,  2  Célanire  Fortitr.  Fleurs 
artificielles— 1er  pr.  Amanda  Lévesque,  2  Agath..'  De  Banville  ;  1er 
ace.  Marie  Chamberland,  2  Eugénie  St.  Cyr. 

Deuxième  division 

Ouvrage  en  tapi.sseric— 1er  pr.  Marie  Lapointc,  2  Céline  Cinq- 
Mars  ;  1er  ace.  Eugénie  Beaudet,  2  Marie  Lacaste.  Ouvrage  au 
lilet— 1er  pr.  Sara  O'Neil,  2  Margaret  McCoy  ;  1er  ace.  Julia  Giroux, 
2  Georgiana  Galarneau.  Fleurs  artificielles— 1er  ])r.  Mary  Jane 
Walsh,  2  Marie  Louise  Lallocho  ;  1er  ace.  Louisa  O'Reilly,  2  José- 
phine Cloutier.  Couture— 1er  pr.  Lucia  Giroux,  2  Célina  Sirois  ; 
1er  ace.  Virginie  Giroux,  2  Arthémise  Lambert. 

ÉTUDE    DE    L'ANGLAIS 

MEMlioRn    C1..\SSE    ANGLAISE 

tirammairé  et  analyse— 1er  pr.  Josephine  O'Uyan,  2  Louise 
O'Reillv  ;  1er  ace.  Eugénie  St.  Cyr,  2  Sara  O'Xeil  et  Alix  Fournier. 
Composition— 1er   pr.    Eugénie   St.   Oyr,  2   Sara  O'Ncil  ;    1er  ace. 


Louisa  O'Reilly,  2  Eléonore  Gobeil,  Dictée — 1er  jir.  Margaret 
McCoy,  2  Malvina  Bureau  ;  1er  aec.  Catherine  Desjardins,  2  Cèles- 
tine  Tremblay.  Conversation  anglaise — lerpr.  Marie  Chamberland. 
2  Arthémise  Parent  ;  1er  ace.  Clarisse  Hudon,  ?  Joséphine  Méthot. 

DECXIÈ.ME   CL.iSSE  .\XGLAISE 

Grammaire  et  Dictée — 1er  pr,  Lucia  Giroux,  2  Céline  Clnij-Mars  ; 
1er  ace.  Virginie  Cantin,  2  Joséphine  Méthot  et  Georgiana  Galarneau. 
Traduction — 1er  pr.  Marie  Laçasse,  2  Euphémie  Lecomte  ;  1er  ace. 
Elida  Alexander,  2  Marie  Louise  LaUèche.  Lecture — 1er  i)r.  Hono- 
rine Hamel,  2  Elmire  Lindsay;  1er  aec.  Julia  Giioux,  2  Joséphine 
Cloutier.  Conversation  anglaise — lerpr.  Lucia  Giroux,  2  Georgiana 
Galarneau  ;  1er  ace.  Joséphine  Cloutier,  2  Marie  Laçasse. 

TROISIÈME    CLASSE    ANGLAISE 

Lscture  et  traduction — 1er  pr.  Evangeline  Dastous,  2  Marie 
Lapointe  ;  Icr  aec.  Oetavie  Beaudet.  Musique — 1er  pr.  Hélène 
Lindsay,  2  Agathe  De  Banville,  .3  Marie  Louise  Lafièche  ;  1er  ace. 
Eugénie  St.  Cyr,  2  Catherine  Desjardins,  3  Elmire  Lindsay.  Karnio- 
nium  et  piano — 1er  pr.  Alida  Alexander,  2  Joséphine  Furay,  3  Alix 
Fournier;  1er  ace.  Catherine  Gleason,  2  Malvina  Bureau,  3  Gélestine 
Tremblay.  Solfège  (1ère  division) — 1er  pr.  Malvina  Bureau  et 
Marie  Tremblay,  2  Catherine  Gleason  et  Joséphine  Furoy  ;  1er  ace. 
Elmina  Biais  et  Clarisse  Hudon,  2  Eugénie  St.  Cyr.  (2ème  divisioni 
—  1er  pr.  Honorine  Hamel,  2  Hélène  Lindsay  ;  1er  ace.  Joséphine 
O'Ryan,  2  Lucia  Giroux. 


PARTIE    NON-OFFICTELLE 


Note 

Nous  aurions  plusieurs  réserves  à  faire  à  propos  de 
l'article  sur  "  l'école  primaire  modèle  de  Bru.xelles  ;  " 
nous  le  reproduisons  cependant,  à  cause  des  questions 
intéressantes  qu'il  soulève,  bien  certain,  du  reste,  que 
nos  lecteurs  en  jugeront  comme  nous. 


lii-illaiiLs  progrès 

11  nous  fait  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  l'extrait  suivant  du  dernier  rapport  de  Monsieur 
l'inspecteur  Bavard  : 

"  L'Honorable  t',.  (htimct^  Qin'hfc. 

'•  Monsieur  le  SurintendanI, 

"  En  vous  soumettant  mon  présent  rapport  sur  l'état  de 
l'instruction  publique  dans  le  comté  de  Chicoutimi,  pour 
l'année  scolaire  1877-78,  j'ai  l'honneur  de  vous  trans 
mettre,  pour  la  présente  année,  le  grand  tableau  stat^- 
tique  d'après  lequel  vous  constaterez  qu'il  y  aeuaugifen- 
tatioii  dans  lo  nombre  des  élèves  fréquentant  les^^coles 
de  mon  district  d'inspection  ;  et  aussi  nue  augnv^ntation 
remarquable  dans  le  nombre  des  élèves  éwdiant  les 
différentes  matières  exigées  par  le  prograirtme  officiel. 
Pour  vous  donner,  M.  lo  Surintendant,  v-oe  idée  exacte 
du  progrès  opéré,  depuis  l'année  d^nière,  .)e  vous 
soumets  le   ableau  comparatif  suivat^  : 
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Nombre  d'éU'ves 

Assislanco  moveniK." 

No.  d  i^lèvos  dt'puis  lA.  B.  C.  jusqu'à  la  L.  C. 

Nomlire  cltlévi's  lisant  couraninienl 

IS'uMihn'  Jtl'ViS  lisant  Men 

Nomhr  ■  li'iloves  rluiliant  rArltliraétique 

N.'Miliri'  i!flo\  es  étudiant  le  oalcul  mental , 

Nombre  dVIèves  étudiant  la  tenue  des  livres.. 

Nombre  d'élèves  éerivaul 

Nombrud'ëlèvos  rludiant  le  mesurape 

Nombpft  d'élève?  i^mdiant  l'anglais. 

Nombre  d'-! 

Nombre  d'i 

N      ■ 

N 

N 

.\ 

N 


inl   la  grammaire 

iiit  l'orlhograplii' 

lujiant  l'analyse 

tudianl  l'histoire , 

luiliant  la  géoerniibie 

tudianl  l'agriculture 

tudiant  la  musiijue  vocale 
No.  il  l'Ievescludiaiit  la  musique  instrumentale. 

Nombre  d'élèves  étudiant  l'art  épislolairc 

Nombre  d'élèves  étudiant  le  dessin  linéaii-o.... 
No.  d'élèves  étudiant  le  dessin  d'après  nature... 


3121 
2381 
502 
1113 
1.">0C 
107  i 
1601 

lie 

IC3I 

II 

U2 

iCol 

9G.t 

972 

778 

430 

son 

1327 

18 

198 

2 

16 


3212 
2516 

,'>91 
1089 
1529 
7024 
1971 

373 

2304 

31 

143 
1119 
1042 
1042 

882 

623 

534 

1418 

37 

442 

14.32 

26 


Se 

B.2 

< 


91 
138 
92 

23 
350 
373 
257 
673 

17 
I 

58 

79 

70 
104 
184 
125 
121 

19 

224 

1430 
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'•J'allrilmc  cet  excellent  résultai  à  la  création  du  Dépôt 
lie  livres  et  à  la  bonne  volonté  des  coniniissaires,  qui  se 
sont  empressés  de  se  rendre  à  votre  désir,  soit  en  vendant 
ou  distribuant  gratuitement  les  livres  qu'ils  ont  achetés 
du  dépùt,  conformément  à  la  loi  ;  et  l'on  ne  saurait  trop 
féliciter  le  jjouvernement  d'une  telle  innovation.  Aujour- 
d'hui, la  majorité  des  écoles  du  comté  ont  toutes  les 
fournitures  nécessaires.  Quelques  municipalités  ne  se 
sont  point  encore  conformées,  en  tous  points,  à  vos 
instructions,  mais  je  suis  connaincu  qu'avant  pe\i  elles  s'y 
soumellronl. 

"Comme  je  vous  ai  fait  connaître,  dans  mon  dernier 
rapport,  l'étal  des  maisons  d'écoles,  leurs  emplacements, 
je  crois  inutile  d'y  revenir  cette  année.  Quant  au 
mobilier,  les  écoles  sont  pourvues  de  bonnes  tables,  de 
sièges  à  dossiers,  d'armoires,  etc.  Les  commissaires 
méritent  des  éloges  à  cet  égard,  et  c'est  pour  moi  un 
plaisir  de  constater  qu'ils  ne  reculent  devant  aucun 
sacrifice  pour  faire  progressi'r  les  écoles  et  qu'ils  s'acquit- 
tent de  leur  charge  avec  zèle  et  habileté.  Les  secrélaires- 
trésoriers  sont,  comme  les  années  passées,  totijours  zélés 
et  s'acquittent  bien  des  devoirs  que  leur  impose  leur 
charge.  Les  compleB  et  registres  sont  tenus  réguliè- 
rement. 

"  Les  écoles  sont  toutes  dirigées  cette  année  par  des 
institulriccs  diph^mées,  à  l'exception  de  celle  de  St.  Féli- 
cien. Quant  au  traitement  accordé  i'i  chaque  inslilulrice, 
il  est  le  même  que  l'année  dernière  :  $80  à  ?100  pour  les 
écoles  élémentaires,  et  SIGO  à  8180  pour  les  écoles 
modèles. 

"J'ai  donné  en  prix  iOO  volumes.  Je  ne  donne  ces  prix 
qu'aux   élèves   méritants,    li-s    plus  assidus   et  qui    ont 
'>»le 
po 
se 
I»our  I  Inijuij  écolo 

"Durait  ma  visito,  j'ai  insisté  pour  que  lo  journal 
d'inscriptiot  d'apf)el,  ainsi  que  h*  registre  de»  note», 
fussent  faits  n  julien  ment  suivant  Iik  forniulf!»   A  i-l  ». 


L'cnsei{j;iieiii<-iil  <lii  «lesKiu  en  France 

Le  récent  arrêté  ministériel  sur  l'enseignement  du 
;  dessin  dans  les  lycées  en  France,  porto  ce  qui  suit  : 
Art.  1er.  1,'enscignement  du  dessin  est  obligatoire  à 
partir  de  la  classe  de  sixième  ;  il  est  continué  d'année  en 
année  jusqu'à  la  classe  de  philosophie  inclusivement. 
Cet  enseignement  est  donné  à  tous  les  élèves  internes  cl 
externes.  Il  y  aura  un  enseignement  particulier  jwiur 
les  élèves  de  mathématiques  élémentaires  et  spéciales. 


Le  directeur  des  beaux-arts  en  France  a  adressé  au 
ministre  de  l'instruction  publique  pt  d<'s  beaux-arts 
le  rapport  suivant  : 

Monsieur  le  ministre, 
J'ai  toujours  pensé  que  la  direction  des  beaux-arts 
avait  pour  devoir,  non  seulement  de  favoriser  l'éclosion 
des  leuvres  d'ail  les  plus  considérables  que  puisse  donner 
à  la  France  le  génie  de  ses  artistes,  mais  encore  de 
favoriser  dans  la  nation  tout  entière  et  par  Ions  les 
moyens  le  développement  du  goût  et  l'intelligence  des 
teuvres  d'arl. 

L'art  est  un  ;  son  principe  s'élend  des  plus  hautes 
conceptions  des  grands  maîtres  au  plus  infime  produit 
de  la  main  de  l'artisan  ;  aussi  le  goût  et  rinlelligence  de 
l'art  sont-ils  devenus,  dans  tous  les  pays  civilisés,  la 
condition  première  de  leur  industrie,  la  meilleure  raison 
de  leur  richesse.  La  France  ledoitsavoir  mieux  qu'aucune 
autre  nation,  elle  qui,  depuis  deux  siècles,  doit  son  crédit 
unique  en  matière  de  goût  à  l'influence  que  la  suprématie 
de  ses  artistes,  acceptée  de  l'Europe  entière,  a  exercée 
sur  ses  praticiens  et  ses  artisans  de  tous  genres. 

De  là,  monsieur  le  ministre,  celle  préoccupation  ins 
linctive  chez  nous  de  répandre  d.tns  la  classe  ouvrière 
la  science  et  la  pratique  du  dessin  ;  de  là,  il  y  a  ceni  ans, 
cette  mode  de  fonder,  non-seulement  à  Paris,  uiais  dans 
nos  grandes  villes  de  province,  des  écoles  gratuites  de 
dessin  à  l'usage  des  enfants  du  pi'iiple.  L'exemple  était 
bon,  il  a  été  suivi  par  delà  nos  froiiliéres,  et  je  ne  saurais 
vous  énumérer  les  elTorts  et  les  sacrifices  immenses  qui 
ont  été  fîiils  jtar  nos  voisins  [«our  propager  chez  eux 
l'enseigneinenl  du  dessin,  particulièrement  depuis  la 
première  Fxposilion  universelle  de  Londres  eu  IB.')!,  ou 
il  avait  été  démontré  que  la  Frame  devait  à  l'art, 
c'est-à  dire  au  dessin,  la  su|périorité  de  ses  imluslries  de 
luxe. 

De  notre  côté,  monsieur  le  niiuislie,  nous  ne  sommes 
point  restés  tout  à  fait  inactifs;  les  écoles  de  dessin  se 
sont  multipliées,  notaniinent  dans  la  ville  de  Paris,  qui 
a  bien  compris  de  quelle  nécessité  première  étaient  de 
telles  écoles  pour  entretenir  et  développer  le  goi'it  de 
ses  ateliers  ;  mais  il  fallait  aller  plus  loin  encore, et  c'est 
dans  rinsiruction  publique  de  la  nation  (|u'il  convient 
aujourd'hui  d'introduire,  sans  plus  larder,  cet  élément 
vital  de  sa  grandeur  et  de  sa  pros|>érité. 

Vous  avez  à  la  fois  dans  vus  mains,  monsieur  le 
ministre,  l'adininistr.ition  de  l'inslruclioii  publique  et 
celle  des  beaux  aris.  La  réunion  de  ces  deux  importanis 
services  ri'ud  aujourd'htii  facile  l'accoinplissemenl  de 
celte  grande  mesure  d'inlérèl  national. 

On  est  fiindé  à  eroire  qu'une  telle  considération  ne  fut 

■  s 


Heuu,  durant    l'année,  le  plus  grand   nombre  de   bous  I  nas  étrangère  à    la   création  du    conseil    siinérieur  des 
OUI».    Ce»  prix  attironl  rallenlion  des  parents,  cl  il ,  beaux  aris,  puisque  lo  décret  du  President  de  la  Hepu 
.„;,,,.'  ,  ,  ,  1        r..     1     .      .  I  bluiue  qui  instituait  ce  conseil,  sur  la  iiniiiosiliou  de  vos 

-•rai.  4  ilesiror  qu  un   plus  grand    nombre  fui  destiné    p,.;,|i^.,.,4,.„rs.  l'aupelail  à  donner  son  avis  sur  les  ques 


)rédécesseurs.  1  ajipeiai 
lions  intéressant  renseignement  des  beaux  arts. 

Dès  le  mois  de  mars  IH7.'»,  mon  cher  collè):ue,  M, 
lioutan,  diroiteiir  de  reiistùguemcnt  iiriinaire,  et  moi, 
avions    réuni    qutdques    |K'rsnnnes    compétentes    jviur 


,  ...    ,  ,  ,  rechercher  leh  ])reniiers  nidVeus  d'assurer  au  dessin,  dans 

lieja,  a  ma  dem..Td,.,  „„  grand  nombre   les  avaient  faits    l'enseignement  primaire,  la'idace  digne  el  sérieuse  qu'il 
suivant  le»  forinui.»" 
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y  doit  occuper  ;  et,  lo  G  janvier  1876,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  chargeait  h) 
conseil  supérieur  des  beaux-arts  d'étudier  la  question  de 
la  réorganisation  de  l'enseignement  du  dessin  en  Franco. 
[ja  coniniission  spéciale  nommée  à  celefl'et  par  le  conseil 
supérieur,  et  à  laquelle  avnienl  été  adjoints  MM.  les 
directeurs  de  l'enseignement  primaire  et  de  renseigne- 
ment secondaire  et  M.  le  directeur  de  l'enseignement 
primaire  à  la  préfecture  de  la  Seine,  pour  lui  fournir  les 
éléments  indispensables  de  l'expérience  acquise  et  des 
réformes  désirées,  poursuivit  ses  travaux  avec  une 
ardeur  au  dessus  de  tout  éloge  depuis  le  7  février 
jusqu'au  13  mars  187G.  Elle  put  soumettre  enfin  an 
conseil  supérieur  une  série  de  programmes  mûrement 
approfondis,  applicables  à  l'enseignement  primaire  et  à 
l'enseignement  secondaire,  et  répondant  à  tous  les  détails 
de  la  question  te'le  que  l'avait  présentée  en  son  ensemble 
M.  le  ministre.  Ces  programmes  furent  transmis  jiar  M. 
le  ministre  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi(jne, 
dont  l'avis  était  exigé  par  la  loi  pour  leur  mise  à  exécu- 
tion. L'avis  des  deux  conseils  était,  en  eilet,  nécessaire 
à  l'élucidation  de  la  question,  car  l'un  y  apportait  la 
compétence  d'hommes  considéi'ables,  dont  les  principes, 
l'enseignement  et  l'application  du  dessin  avaient  été  la 
préoccupation  professionnelle  ;  l'autre  y  apportait  une 
expérience  incontestable  des  moyens  de  mêler  cet 
enseignement  aux  autres  exercices  de  l'esprit  dans 
l'ensemble  bien  ordonné  de  l'instrinHion  générale. 

Vous  avez  aujourd'hui,  sous  les  yeux,  monsieur  le 
ministre,  les  avis  de  ces  deux  conseils  ;  vous  avez  les 
procès-verbaux  des  savantes  discussions  du  conseil  supé- 
rieur des  beaux-arts  et  le  résumé  analytique  de  ses 
travaux,  rédigé  en  son  nom  par  M.  Guillaume,  l'hono- 
rable directeur  de  l'école  des  beaux-arts,  inspecteur 
général  des  écoles  do  dessin.  Jamais  affaire  n'a  été 
mieux  informée,  conduite  avec  plus  de  sagesse  et  de 
persistance,  mieux  mûrie  en  un  mot,  que  celle-ci  ne  l'a 
été  durant  ces  trois  dernières  années,  sans  parler  do  la 
préparation  de  longue  date  dans  les  congrès  spéciaux  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Il  vous  appartient  aujourd'hui 
de  la  résoudre  par  votre  décision. 

J'ose  affirmer  (ju'il  n'en  est  pas  qui  mérite  à  un  plus 
haut  point  votre  sollicitude  ni  qui  louche  plus  profondé- 
ment aux  besoins  intellectuels  de  la  nation  ;  je  dirai  qu'il 
n'en  est  pas  de  plus  pressante,  car  il  ne  serait  pas  digne 
de  la  France,  qui  fut  en  tout  temps  un  pays  d'initiative, 
de  se  laisser  devancer  dans  cette  voie  par  des  voisins 
plus  actifs  et  plus  soucieux  de  leurs  progrès.  Déjà,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  le  roi  des  Belges,  dans  le  discours  qu'il 
adressait  il  y  a  deux  mois,  le  13  novembre  dernier,  à  la 
chambre  des  leprésentants  et  au  sénat  de  son  royaume, 
annonçait  avec  un  légitime  orgueil  que  "  le  dessin  venait 
de  prendre  rang  parmi  les  matières  du  programme  des 
écoles  primaires."  Nous,  qui  avions  précédé  par  nos 
études,  n'arrivons  pas  les  derniers.  Loll  août  1875,1e 
président  do  la  distribution  des  prix  aux  élèves  do  l'école 
nationale  de  dessin  et  de  mathématiques,  après  avoir 
raconté  à  ces  jeunes  gens  comment  s'était  introduit  dans 
les  lycées,  puis  dans  les  écoles  primaires,  l'enseignement, 
aujourd'hui  obligatoire,  de  l'histoire  et  do  la  géographie, 
ajoutait  :  "  Il  faut  bien  convenir  pourtant  que  pai-  sus 
applications  de  toute  sorte  et  de  tous  les  moments,  le 
dessin  entre  plus  que  l'histoire  et  la  géographie  dans  les 
nécessités  quotidiemies  de  l'homme  ;  le  dessin  est  la 
base  de  toutes  les  industries  et  de  tons  les  métiers  ;  il 
sert  au  maçon  et  au  charpentier  avant  de  servir  à  l'archi- 
tecte :  il  sert  au  menuisier  et  au  forgeron,  au  serrurier, 
à  l'arpenteur,  au  charron,  à  la  brodeuse,  h  la  dentellière, 
au  tapissier,  au  bijoutier,  an  jardinier,  à  tons  les  ouvriers 
de  profession,  avant  de  servir  au  sculpteur  et  au  peintre, 
et  c'est  le  comte  Delaborde  qui  disait,  dès  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851,  que  tout  homme  devait 


apprendre  le  dessin  au  même  litre  que  l'écriture,  et 
devait  l'apprendre,  pensait-il,  sans  beaucoup  plus  de 
peine,  l'écriture  étant  en  elle-même  une  sorte  de  dessin." 
Vous  qui  savez  aujourd'hui  que  la  prééminence  du 
commerce  universel  dans  les  choses  sans  nombre  et  sans 
bornes  qui  constituent  l'habitation,  l'ameublement,  le 
costume,  j'allrtis  dire  les  mœurs  et  les  manies  des  nations 
civilisées,  ap^iartient  au  pays  qui  infiltrera  dans  tons  ses 
produits  le  goût  le  plus  délicat  et  le  plus  élevé,  vous 
jugez  quelle  immense  et  bienfaisante  révolution  serait 
opérée  dans  l'industrie  de  notre  France  par  l'obligation 
de  l'enseigneiiKMit  du  dessin  dans  les  écoles  primaires,  et 
quelle  gloire  en  rejaillirait  sur  un  ministre  qui  acconi- 
plirait  cette  œuvre  si  simple  en  son  exécution. 

Soyez  cet  homme,  monsieur  le  ministre,  et  nul  n'aura 
motivé,  par  un  service  pins  éclatant  à  l'honneur  et  à 
l'intérêt  suprême  de  la  France,  l'union  de  l'administra- 
tion du  ministère  des  beaux-arts  avec  celle  du  ministère 
de  l'instruction  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  mon- 
sieur le  ministre,  votre  très-humble  et  très-dévoué 
serviteur, 

Le  directeur  des  beaux-arts, 

Ph.  de  Chennevièhes. 


I/vxpoMition  iinivcrsellc  «le  1878 

PARTIE   SCOLAIRE 

Travaux  des  écoles  et  des  maitres 

La  supériorité  de  l'Exposition  de  1878  sur  celles  qui 
l'ont  précédée — supériorité  que  nous  avons  constatée 
par  le  nombre  des  exposants  et  l'étendue  des  palais  et  de 
leurs  annexes,  au  Champ-de-Mars  et  au  Tropadéro — se 
manifeste  également  dans  les  œ'uvres  s:olaires. 

En  1855,  la  7e  section  de  la  classe  VIII  ne  renfermait 
guère,  au  palais  de  l'Industrie,  que  quelques  spécimens 
du  matériel  de  l'enseignement  élémentaire. 

A  Londres,  en  1862,  une  classe  spéciale  fut  affectée 
aux  objets  de  toute  sorte  intéressant  l'instruction  popu- 
laire. 619  exposants,  dont  80  français,  répondirent  à 
l'appel  de  la  Commission  royale,  mais  les  écoles  pri- 
maires et  les  écoles  de  dessin  furent  seules  représentées. 

L'exposition  universelle  de  1867  ouvrit  ses  poites,  non- 
seulement  à  l'enseignement  des  enfants  et  des  adultes, 
mais  encore  à  l'enseignement  secondaire  spécial  et  à 
l'enseignement  technique  :  les  classes  89  et  TO  du  lOe 
groupe  comptèrent  plus  de  1,100  exposants,  dont  500 
français. 

Dans  notre  Exposition  actuelle,  le  2e  groupe  tout  entier 
porte  le  titre  :  Education  et  enseignement  ;  trois  classes, 
occupant  20  travées,  de  5  mètres  de  largeur  chacune  sur 
12  mètres  de  longueur,  sont  exclusivement  affectées  à 
nos  divers  ordres  d'enseignement.  Nous  avons  en  outre 
une  immense  galerie  vitrée  pour  les  travaux  graphiques, 
et  bien  des  objets,  livres,  tableaux  et  collections  diverses 
ayant  trait  à  l'instruction,  se  trouvent  encore  dans  les 
salles  consacrées  à  la  librairie,  à  l'imprimerie,  aux  arts 
du  dessin,  à  la  géographie,  etc. 

L'exposition  de  l'instruction  publique,  pour  la  section 
française — abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'exposition 
spéciale  qui  se  tint  alors  dans  les  salons  du  Ministère, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain — n'occupait,  an  Champ- 
du  Mars,  en  1867,  que  trois  cents  mètres  carrés.  Aujour 
d'hui  nous  couvrons  plus  de  deux  mille  mètres  carrés, 
sans  compter  l'exposition  particulière  de  la  ville  de  Paris, 
qui  a  sou  pavillon  spécial,  et  une  annexe  non  construite 
encore,  qui  devi-a  recevoir,  près  de  l'Ecole  militaire,  un 
grand  nombre  de  spécimens  de  mobiliers  scolaires  et  de 
travaux  d'élèves.  Car,  malgré  le  nombre  de  salles  et 
l'étendue  des  surfaces  qui  nous  ont  été  concédés,  la  place 
nous  manque  encore. 

En  effet,  beaucoup  d'atlas,  d'albums  et  de  cahiers  n'ont 
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encore  j...  •  >..  lolin'-s  de  leurs  caisses,  faute  d'emiilace 
nient  pour  les  disposer  ;  il  faut  cr6cr  de  nouvelles 
annexes,  ou  ajouler  des  armoires,  des  rayons  et  des 
vitrines  à  ce  que  nous  possédons  déjà. 

L'Ksposiliun  n'est  donc  pas  encore  coniplèliMuent  ler- 
miiiée  :  elle  ne  le  sera  {.'uère  i]iie  dans  une  Iniit-aine  de 
jours.  Mais  nous  n'avons  poîni  à  repiielter  ce  relard.  Les 
eniplacenieuls  sont  liien  délcruiincs  ;  il  n'y  ;  plus  guère 
que  quelques  additions  à  faire  ou  do  très  léj^ères  niodili- 
4;alions  à  apporter  ;'i  l'élat  actuel  :  nous  pouvons  donc 
liarconrir,  une  première  fois,  tous  les  saluns  qui  nous 
iuléressenl. 

Celle  première  [ironieuade,  d'ailleurs,  ne  sera  pas  inu- 
tile. Nos  lecteurs  auront  une  idée  exactede  l'étendue,  de 
l'imporlance  et  du  modo  de  distribution  des  proiluils 
scolaires;  ils  nous  suivront  ensuite  pins  aisément  dans 
l'examen  détaillé  que  nous  ferons  de  chaque  salle. 

Le  palais  de  I8U7,  qui  n'avait  point,  nous  l'avons  dit, 
les  dimensions  colossales  de  celui  de  1878,  présentait,  il 
faut  le  reconnaître,  une  disposition  Men  commode  pour 
le  visiteur  et  le  clierclieur. 

Les  galeries  ellipliques  étaient  alleclées,  cliacnne.  à 
l'exposition  des  proiluils  similaires,  et  clia(iue  nation 
occupait  un  des  secteurs  de  l'ellipse. 

Voulait-on  visiter  un  pays  tout  enliei-.  e.xaminer  ses 
dill'ercnls  pi'oduils,  on  suivait  une  des  voies  rayonnantes 
qui  limilait  l'exposition  de  ce  pays  ;  voulail-on,  au  con- 
traire, comparer  les  pioduits  (le  même  nature  chez  les 
ijiirérenls  [leuples,  on  prenait  alors  la  galerie  concentrique 
airéreule  à  ces  produits. 

La  disposition  rectangulaire,  avec  galeries  toutes  per- 
pendiculaires à  la  Seine,  ne  se  prèle  pas  aussi  facilement 
à  ces  sortes  d'examens. 

Pour  la  France,  les  salles  attribuées  à  l'enseignement 
se  suivent  bien  lune  l'autre,  dans  la  même  galerie,  sauf 
toutefois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liant,  l'exposition 
de  la  ville  de  Paris  et  l'annexe  voisine  di'  l'Ecole  mili- 
taire. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  iiour  le.',  expositions 
scolaires  des  nations  étrangères,  dont  nous  n'avons  pas 
encore  jiarlé,  car  tout  ce  que  nous  avons  dit  juscju'à  jiré- 
senldu  nombre  des  exposants,  des  surfaces  et  des  salles 
occupées  parles  travaux  des  élèves  et  des  maîtres,  s'ap- 
plique exclusivement  à  la  section  française. 

Cl.aque  nation  a  donc  fait  son  iwpiisilion  scolaire  à 
côté  de  son  exposition  industrielle,  m.inuff.cturière  on 
agricole;  et  si  beaucoup  d'ciure  elles  ont  généralement 
airecté  aux  renvrcs  des  écoles  les  salles  conti.^ues  à  la  rin^ 
des  Nations,  plusieurs  les  ont  placées  dans  la  galerie  des 
macliines  ou  les  annexes,  à  l'extrême  droite  du  palais  ;. 
quelques-unes  même  les  ont  installées  dans  des  pavillons 
jiarti'-uliers,  an  milieu  des  jardins  du  Cliampde-Mars  et 
du  Trocadéio. 

Cl!  mode  de  di.stribulion  présente  certains  incnnvé- 
nienl.<.  La  comp-iraison.  par  exemi)le,  entre  produits 
similaires  ilevieiit  dillicilc  |  elle  (»ccasionne  des  courses 
considi-raliles,  de..  \t  etvieul  cimlinuels,  les  mêmes 
objets  se  trouvant,  ainsi  que  nous  Talions  voir,  dans  Irois 
ou  quatre  >alli's  dill'érenles  de  la  section  française  et  dans 
vingt  ou  vin^'t  i.-l  un  salons  de  la  secliou  étrangère. 

(^uoi  qu  il  I  II  Mill,  hàlons nous  d'entrer  dans  le  palais 
du  Clinniji  de  .M.'irs.  1 1  d'indiquer  auv  maîtres  la  joule 
qu'ils  devnnil  sui\le. 

•Nous  nonii  hupjiosous  dans  legrand  vcstibul(.>au(]uel 
un  .iMivt;  en  venant  Ju  Trocadéro,  visii-vis  l.i  galerie  des 
Urauv  Art».  A  gauclie,  avons  non»  di',  eo  Irouvi;  la  sec 
tiun  française  tout  enlièro  ;  à  droite,  loB  sections  ùlran 


C'est  dans  celte  galerie  que  se  trouvent  .■.\p..^^■^  |.> 
travaux  graphiques  et  cartographiques  des  diverses  aca- 
démies de  l'rauce,  ceux  des  écoles  nationales  d'enseigne 
ra(Uil  du  dessin  de  Paris,  de  l'école  des  Gobelins,  etc. 

l.,es  divers  travaux  de  couture  des  jeunes  lilies  devrtuil 
prcndi'e  place  aussi  dans  celte  galerie.  Des  armoires  sont 
établies  dans  ce  but,  à  la  p.irlie  inférieure  des  murs,  et 
les  ouvrages  à  l'aiguille  seront  classés,  couimi;  lesdessins, 
par  académies. 

Nous  pourrons  parcdurii'  tonte  celte  inmiense  el  fort 
inlérCssanlo  galerie,  mais  il  vaut  mieux,  je  ciois.  surtout 
pour  une  j)remièr(^  visite,  qui  [sera  certainement  très 
fatiguante  encore,  voir  celle  galerie  en  même  tein|is  que 
l'exijosition  scolaire.  Des  poiles  nomljreuses,  d'ailleurs, 
la  mettent,  [iresque  à  chaque  pas,  en  communication 
avec  les  salons  qui  lui  sont  f:onligus,  el  qui  justement 
renferment  tonti-s  les  choses  de  renseignement. 

Prenant  donc  la  galerie  voisine  à  gauche,  nous  entrons, 
par  le  grand  vestibule,  ilans  l'Lxposition  du  Ministère 
de  rinstruclion  publique. 

Trois  salles  sont  consacrées  à  celte  exposition. 

La  première  est  occupée  par  le  matériel  et  les  travaux 
des  missions  scientifiques. 

En  ouli'c  des  C(dlections  si  curieuses  rapportées  di; 
r.\sie  centrale,  de  rAuiéri(iue  du  Sud  et  du  centre  de 
rAfriijue  [lar  MM.  Wieiiei',  l'iuarl,  Ujfalvy,  Kelaporle, 
etc.,  el  que  nous  avons  déjà  vues  eu  janvier  dernier  dans 
le  musée  etliuograi)hi(]ne  du  Palais  île  l'Industrie;  à 
cùlé  du  plan  relief  du  bassin  de  la  mer  intérieure 
d'Algéiie  dressé  par  le  chef  d'escadron  Roudaire,  se 
trouvent  les  représentations  des  laboratoires  de  MM. 
Deville  à  l'Ecole  noi-male,  Paul  Bert  à  la  Sorboune, 
^Yurlz  à  l'fcicole  des  hautes  éludes,  el  la  collection  des 
appareils  de  M.  Mouchot  pour  l'utilisation  de  la  chaleur 
solaire. 

La  seconde  salle  est  affectée  à  renseignement  supérieur 
et  à  l'enseignement  secondaire.  Là  se  trouvent  les  magni- 
fiques bibliothèques  composées  des  œuvies  du  corps 
enseignant  et  (|ui  comiilent  plus  de  8,000  volumes,  lus 
publications  laites  sous  les  auspices  du  Ministère,  les 
divers  travaux  de  l'Observatoire,  du  Collège  de  France, 
des  Facultés  de  médecine  el  des  sciences  de  province. 

Les  instruments  de  préiùsiou,  appareils,  machines 
inventées  par  les  ijrofesseurs.  sont  dans  les  classes  aux- 
quelles les  rattache  leur  ap]ilication  aux  sciences  ou  à 
l'industrie.  On  n'a  gardé  dans  la  secliou  do  renseigne- 
ment que  ceux  (]ni  sont  destinés  à  l'explication  des 
théories  scienlifiques,  on  qui  ont  pour  (d>jel  de  faciliter 
les  premières  études  dans  les  écoles  élémentaires. 

L'enseignement  primaire  orcui)0  la  troisième  salle.  Ou 
y  voit  de  irès-rcmar(|uablrs  travaux  des  écoles  normales. 
s>ir  lesiiuels  nous  reviendrons  procbainenienl,  des  plans 
d'établissements  scolaires,  dos  caries  eu  relief  et  des 
modèles  de  collections  do  loules  sortes.  Nous  avons  sur- 
tout admiré  (le  mol  n'est  pas  exagéréi  de  très  beaux  e! 
Irès-iuléressauls   musées  scolaires  créés  par  les  écoles 


normales  et  jiar  des  iuslilnteurs.  On  a  éjjalemoul  place 

(|nel(|ues 
un  nul'rile  cxcejitiouncl. 


<lans  celle  salle  (jnehiues  travaux  d'oc 
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i,<:er(mu  par  la  France. 
.    ^alerio  vitrée  longe  l'avenue  qui  sépare  la 
Deaux-.Xrts  do  toute  la  partie  gauche  du 


L'expositimi  du  Ministère,  on  le  voit,  présente  donc, 
d'une  façon  synlbéliiiue.  le  s|<écimen  de  tout  co^ qui  .st- 
l'ail  dans'ies  écoles  piibliiiues,  dans  les  établissements  de 
l'Etal. 

L'euseiguemeul  libre  Miit  immédialemeiit  I'l'vposition 
du  Miiiisli-re  :  il  coiniir.Mul  les  «lasses  S.  7  et  li,  alFccles 
respeclivenienl  à  1  •  leiil  su|ierieiir,  à  l'enseipin- 

ment  secondaire  el  ,;nemenl  primaire. 

L'enseignement  seconilair<î  occupu  trois  suions,  «iusi 
qui;  reiiRoigiicuient  primaire. 

Nous  nc!  voulons  jvas  anjour»!  hui  eniror  dans  le  detail 
de  ce  que  reiifernienl  ces  salles  ;  ccl  i  "•'<'-  ."iriiM.i  .it 
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beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  : 
dans  la  classe  8,  l'exposition  de  l'Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures,  celle  des  écoles  supérieures  de  Rouen 
et  une  magnifique  reproduction  en  plâtre  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  l'école  de  pharmacie  de  Lyon  ;  dans 
la  classe  7,  les  travaux  des  écoles  municipales  de  pein- 
ture, de  dessin  et  des  beaux-arts  de  Rouen,  de  Douai,  de 
Toulouse  ;  l'exposition  des  écoles  d'arts  et  métiers 
d'Angers,  d'Aix  et  de  Cliàlons  ;  les  plans  et  la  distribu- 
tion de  l'école  Monge  et  de  la  maison  de  Sainte-Barbe- 
des-Champs;  dans  la  classe  G,  le  modèle  d'une  crèche 
complète,  les  collections  usitées  dans  les  salles  d'asile, 
les  ouvrages  édiles  par  les  maisons  Belin,  Delagravc, 
Delalain,  etc  ,  et  une  foule  d'expositions  particulières: 
orphelinat  Rothschild  de  la  rue  de  Lamblardic,  école  de 
l'usine  de  Noisiel,  écoles  professionnelles  catholiques  de 
Paris,  Société  de  Topographie,  Société  protectrice  des 
apprentis  et  des  enfants  employés  dans  les  manufactures, 
école  de  modelage  de  Neuilly  et  de  Levallois-Perret. 
école  des  sourds-muets  de  l'avenue  de  Villiers,  école  des 
apprentis  de  la  rue  Tournefort,  etc.,  etc. 

L'institut  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui 
oT-upe  tout  un  panneau  entier  et  dont  les  devoirs  d'élè- 
ves forment  deux  gigantesrjm's  pyramides,  n'a  pas  eu 
encore  la  place  (ju'il  désirait  :  il  a  fait  une  exposition 
spéciale,  parait-il,  au  siège  de  l'Institut,  rue  Oudinol. 

En  quittant  la  dernière  salle  de  la  classe  C,  nous 
pouvons  parcourir  la  classe  !),  attribuée  à  la  librairie  et 
à  l'imprimerie  ;  puis,  traversant  la  galerie  vitrée  et 
l'allée  contiguë,  uous  entrons  dans  le  pavillon  de  la  Ville 
do  Paris. 

Là,  au  milieu  de  remarquables  chefs-d'œuvres  de  pein- 
ture et  des  différents  modèles  de  constructions  affé- 
rentes aux  travaux  do  Paris,  égoùts,  voies  publiques, 
tramways,  etc.,  nous  trouvons  l'exposition  de  la  Direc- 
tion de  l'enseignement  primaire  ;  modèles  d'écoles  et  de 
salles  d'asile,  travaux  d'élèves,  dessins  de  Ghaptal,  des 
écoles  Turgot,  des  écoles  normales,  ainsi  que  des  spéci- 
mens très-intéressants  d'ouvrages  exécutés  à  l'école  des 
apprentis  du  boulevard  de  la  Villette.  -. 

Traversons  de  nouveau  la  galerie  vitrée  :  nous  rentrons 
dans  la  section  française  pour  jeter  un  coup  d'o'il,  dans 
la  classe  14,  sur  les  préparations  anatomiqnes  du  docteur 
Anzonx,  de  Talrich  et  de  Baretta  ;  puis,  nous  nous  arrè 
tons  un  pou  dans  les  salles  de  la  classe  IG,  consacrées  à 
la  géographie,  et  qui  contiennent  de  magnifiques  cartes 
exposées  par  les  ilinistères  de  la  marine,  de  la  guerre  et 
de  l'intérieur,  un  plan  en  relief  très-intéressant  do  la 
ville  d'Àrras,  et  les  belles  collections  cartographiques 
des  Andrivau-Goujon,  Hachette,  Belin,  Delagrave,  Levas- 
sour  et  Kleinhans. 

Insensibles  aux  accords  qui  s'élèvent  des  salles  voisines 
affectées  aux  instruments  de  musique,  nous  traversons 
de  nouveau  la  galerie  vitrée,  les  salons  occupés,  dans  la 
galerie  des  Beaux-Arts,  par  la  peinture  allemande  ;  nous 
admirons  de  nouveau  les  façades  architecturales  de  la 
rue  des  Nations,  et  nous  entrons  dans  le  vestibule  de 
l'Ecole  militaire  pour  commencer  la  visite  des  sections 
étraufrères. 


Conslrudioiis  scolaii-cs  ;  plans  cl  reliefs. 


Nous  aurions  voulu,  dans  la  série  d'études  que  nous 
commençons,  procéder  par  comparaison.  A  propos  des 
maisons  d'école  et  du  mobilier  de  classe,  nous  aurions 
désiré,  par  exemple,  pouvoir  montrer  à  nos  lecteurs  les 
différents  systèmes  adoptés  en  France  et  dans  certains 
pays  étrangers,  comme  la  Belgique,  la  Suisse,  les  Etats- 


Unis.    Quand  nous  examinerons  les  méthodes  d'ensei 
gnemont,  nous  aurions  désiré  de  même  mettre  en  paral- 
lèle les   procédés   employés  chez   les  peuples  les  plus 
avancés  au  point  de  vue  pédagogique,  et  constater,  par 
rinspection  des  devoirs  d'élèves,  les  résultats  obtenus. 

Gel  examen  simultané  comparatif  est  impossible,  avec 
la  disposition  adoptée  pour  l'exposition  des  œuvi-es 
scolaires.  Gomme  nous  l'avons  vu,  il  nous  faudrait, 
pour  chaque  objet  d'étude  let  Dieu  sait  s'ils  sont  nom 
breux),  courir  à  travers  toutes  les  salles  du  Ministère  et 
de  l'enseignement  liljre,  passer  dans  le  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  entrer  dans  l'annexe  de  M.  Ferraud,  près 
de  l'avenue  Lamothe-Piquet,  revenir  sur  nos  pas  en 
parcourant  dans  tous  les  sens  les  diverses  expositions 
étrangères,  et  gagner  enfin  les  hauteurs  du  Trocadéro,  où 
se  trouvent  les  envois  fort  curieux  et  très-dignes  d'intérêt 
de  notre  colonie  d'Afriqu(>. 

Faire  ces  courses,  tous  les  jours,  serait  excessivement 
fatiguant  :  ce  serait,  en  outre,  des  heures  bien  inutile- 
ment perdues  que  celles  que  nous  emploierions  ainsi, 
chaque  fois,  à  faire  ces  cinq  ou  six  kilomètres  do  péré- 
grinations répétées. 

Nous  procéderons  donc  2^ar  îialions.,  commençant 
naturellement  par  la  France,  en  suivant  l'itinéraire  que 
nous  avons  déjà  indiqué  à  nos  lecteurs. 

Aujourd'hui  nous  allons  examiner  les  plans  et  r.diefs 
des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires. 

Tout  en  nous  bornant  à  l'exposition  française,  notre 
travail  ne  sera  point  encore  des  plus  faciles.  Il  nous 
faudra  souvent  parcourir  plusieurs  salles  pour  trouver 
les  plans  et  les  coupes  d'une  même  construction,  cher- 
cher les  albums  au  fond  de  cahiers  cachés  sous  de  gran- 
des tables,  surchargées  elles-mêmes  de  cartons  et  de 
cahiers  :  le  manque  de  place  et  les  retards-des  exposants 
ont  rendu  la  tâche  des  commissaires-ordonnateurs  exces- 
sivement ardue.  Puis,  si  nous  ne  parcourons  pas  tout 
de  suite  les  sections  étrangères,  uous  ne  pouvons  séparer 
l'exposition  de  la  Ville  de  Paris  et  l'annexe  Ferraud  de 
l'Exposition  du  Ministère  et  de  l'enseignement  libre  ;  ce 
sont  donc  15  ou  IG  salles  encore  à  examiner  simultané- 
ment, dans  l'espace  qui  s'étend  du  parc  du  Ghamp-de- 
Mars  à  l'Ecole  Militaire. 

Puisque  le  temps  nous  presse,  hâtons-nous  donc  de 
commencer. 

Dans  la  salle  des  Missions  scientifiques,  la  première  de 
l'Exposition  du  Ministère, celle  dans  laquelle  nous  entrons 
tout  d'abord,  les  instituteurs  pourront  jeter  un  coup- 
d'o'il  sur  la  carte  des  missions.  Ils  y  verront  le  nom  des 
hardis  explorateurs,  savants,  ingénieurs,  militaires, 
marins  ou  professeurs,  qui  ont  pénétré  dans  les  régions 
jusqu'alors  inconnues  des  cinq  parties  du  monde,  et  qui 
en  ont  rapporté  tous  ces  trésors  qui  ornent  les  vitrines 
ou  décorent  les  rayons  de  la  salle,  trésors  précieux, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Ils  remarqueront,  dans  la  collection  du  professeui- 
Ujfalvy,  une  petite  vierge  chrétienne,  souvenir  des 
missions  des  Jésuites  eu  Gliine  ;  les  alignements  dt; 
Garnacleur  permettront  d'ajouter  l'an  prochain  quelques 
détails  à  leurs  premières  leçons  d'histoire  de  France  ;  el 
en  voyant  les  belles  cartes  exposées  parla  commission  de 
topographie  des  Gaules, ils  se  souviendront  qu'ils  doivent, 
eux  aussi,  pour  se  conformera  nos  programmes  d'études, 
faire  tracer  à  leurs  élèves  les  caries  de  la  France  aux 
principales  époques  de  son  histoire. 

Mais  ce  qui  les  intéressera  surtout,  dans  cette  salle, 
c'est  le  magnifique  plan  relief  du  bassin  de  la  mer  inté- 
rieure d'.Vlgérie,  par  Elle  Rondaire.  Beaucoup  de  maî- 
tres aujourd'hui  s'occupent  lie  tOjiOgrapliie,  et  l'Expo- 
sition renferme  un  nombre  a  ^sez  considérable  de  plans- 
reliefs  très-remarquables  :  celui  du  bissin  des  ChoHs  algé- 
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riens  les  fiajipora  donc,  d'abord  par  son  exécution,  (jui  esl 
parfait»',  ensuite  à  causo  dt>  l'idée  poursuivie  par  le  ciief 
d'escadron  Roudaire. 

Le  Jourmil  îles  Insliltilcurs  a  rendu  compte  autrefois 
des  travaux  et  des  recherches  de  ce  savant  et  vaillant 
soldat  ;  nos  lecteurs  se  rappellenl  donc  les  avantages 
(ju'on  espère  de  la  ciéation  d'une  mer  intérieure,  venant 
ainsi  reconstituer  l'ancieunc  baie  de  Triton,  et  nietlanl  à 
50  kiliiniètres  à  peine  du  nouveau  rivage  le  centre  iuipor 
tant  de  Biskra,  situés  aujourd'hui  aux  confins  du  Sahara. 

Eu  quittant  relte  première  salle,  il  sera  dillicile  à  nos 
visiteurs  de  no  pass'ariètcr  devant  les  appareils Mouchot, 
hour  l'utilisation  industiielle  de  la  chaleur  solaire.  Si, 
loi-s  de  leur  séjour  à  Paris,  le  soleil  ve\;t  bien,  comme 
cela  n'est  pas  dontetix,  envoyer  quelques-uns  de  ses 
rayons  au  savant  inventeur,  nos  maîtres  verront  un 
morceau  de  Ixcnf  n'ttir  en  "iO  minutes,  une  tasse  de  café 
se  faire  presque  iu^;tantauémenl,  et  un  alambic  solaire 
porter,  en  35  minutes,?.")  centilitres  di?  vin  à  l'ébuUition. 

Avec  les  modifications  de  construction  que  M.  Mouciiot 
est  eu  train  d'apporterà  son  invention,  modifications  (]ui 
abaisseront  considéiablemenl  le  jirix  des  appareils,  il 
n'est  pas  de  soldat  en  campagne,  de  chasseur  en  course 
ou  de  voyageur  en  expédition  qui  ne  puissent  faire  leur 
potage  et  préparer  leur  rejias  sans  bois  ni  charbon. 

La  seconde  salle  de  l'Exposition  du  Ministère  est 
affectée,  avons-nouF  dit,  à  l'enseignement  supérieur  et  à 
l'enseignement  secondaire. 

Dans  l'ordre  des  travaux  qui  nous  occupe  actuellement, 
nous  nous  bornerons  à  signalei-  aux  instituteurs,  avec  les 
ctudi's  botaniques  du  docteur  Bâillon,  de  nombreux 
spécimens  de  la  mclhoiligrapltiij'ic  appliquée  aux  sciences 
expérimentales,  et  particulièrement  à  la  physiologie  et  à 
la  médecine.  Ils  verront,  avec  intérêt,  je  crois,  les 
mouvements  respiratoires,  le  rhytlime  dos  allures  pour 
la  locomotion  de  l'homme,  les  changements  successifs 
du  pouls  dans  les  maladies  aiguës,  pneumonie,  fièvre' 
typhoïde,  choléra,  maladie  de  cœur,  etc.,  représentés 
d'une  façon  sensible,  au  moyen  de  lignes  tracés  par  les 
instruments  de  M.  Marey.  le  savant  professeur  au  Collège 
de  France. 

La  bibliothèque  du  corps  enseignant  attirera  également 
'leur  attention.  Plusieurs,  sans  doute,  y  chcrclieronl 
leurs  fpuvres  :  tous  les  degrés  de  notre  instruction  publi- 
que y  sont  réunis.  Mais  on  n'a  pu  classer  les  ouvrages 
par  matières  ;  on  les  a  rangés  dans  leur  ordre  d'arrivée, 
et  je  trouve  ainsi  les  morceaux  choisis  de  Xôuo[)hon  à 
côté  dun  lours  de  géographie  élémentaire  de  (^ortam 
Itert  ;  sur  un  autre  rayon,  je  vois  les  Eables  de  La  Eon- 
lainc  entre  un  Traité  de  mécanique  rationnelle  et  un 
ouvrage  de  Courty  sur  les  maladies  internes.  Heureu 
scnuMil  (|ue  l'on  travaille  activement  à  la  rédaction  du 
raUilogue.  car,  sans  cela,  iiersonue  ne  pourrait  tirer  parti 
des  trésors  que  cachent  ces  armoires. 

Niius  eulroiis  maintenant  dans  la  salle  alfeclée  à 
renseignement  primaire. 

I<  i  nous  trouvons  ini  grand  nombre  de  [ilans  d'écoles 
normales  et  d'écoles  primaires.  Occupons  nous  d'abord 
lies  prenii<Tes. 

.!<•  me  rappelli-  qu'il  y  a  trente  et  un  ans  bientôt, 
j'entrais  coimni'  élève  do  première  année  dans  une  des 
école»  normale.s  de  l'Académie  de  Paris. 

Le  bâtiment  principal,  construit  depuis  peu.  reufermait 
au  rez  de  chaussée  trois  salles  pour  les  études  et  les 
classe»,  le  cabinet  du  directeur,  (!l  une  fictile  nièce  où  se 
trouvaient  une  ceiilaini-  d.-  volinues  ilépareillés  et  quel 
qiip.s  débris  d'insirnmeiits  do  f,hy»ique.  Un  pauvre 
hangar,  établi  sur  le  sol  mëfne  de  la' cour,  ni  planrhéié, 
ni  |i.ivé,  sablé  sculemiul,  nous  servait  de  salle  de 
inu-^ique,  de  lavabo,  de  vestiaire  et  de  lingerie.  En 
hiver  donc,  nou»  étions  iiaturellem<  lit   fddigés  de  causer 


la  glace  que  contenaient  nos  [lOts  et  nos  cuvettes,  et  ce 
n'était  point  une  précaution  rallinée  de  sybarite  qui 
nous  faisait,  le  samedi  soir,  glisser  notre  linge  blanc 
entre  la  primitive  paillasse  et  l'unique  matelas  de  nos 
lits. 

Le  réfectoire  se  trouvait  dans  une  petite  salle  enfer 
niée,  humide  (U  noire,  débris  d'un  vieux  corps  de  b.'ili- 
ment  qui  avait  été  autrefois  la  première  écoleet  (jui  était 
tombé  do  vétusté.  Quant  au  directeur,  logé  très  étroite- 
ment dans  un  petit  pavillon  qui  avait  également  échappé 
à  la  ruine  du  premier  bâtiment,  il  n'avait  d'autre  cuisine 
que  celle  de  l'école — comme  pièce  s'entend,  ce  qui 
d'ailleurs,  aujourd'hui,  constituerait  pour  lui  uii  danger 
suffisamment  sérieux  déjà. 

Ce  temps,  fort  hcureuseiiuut,  n'est  plus.  Sans  être 
l'objet  d'attentions  excessives,  nos  successeurs  —  et  nous 
en  sommes  bien  heureux  —  sont  mieux  logés,  mieux 
nourris  et  plus  soignés.  Ils  ont  aussi  plus  d'instruments 
et  plus  de  moyi'us  d'études  ;  ils  sauront,  nous  n'en 
doutons  pas,  rendre  au  pays  ce  qu'on  leur  donne  ainsi, 
eu  élevant  à  leur  tour  le  niveau  intellectuel  et  moral  des 
générations  iju'on  leur  confiera. 

Les  premiers  plans  que  nous  rencontrons  en  entrant 
dans  la  salle  de  l'Enseignement  primaire,  faisant  partie 
toujours  de  l'Exitositiiui  du  Ministère,  sont  ceux  de 
l'Ecole  normale  de  Douai. 

Le  département  du  Nord  est  connu  depuis  longtemps 
par  l'intelligente  libéralité  avec  laquelle  il  dote  tous  les 
services  de  renseignement  :  il  devait  faire  et  il  a  fait 
une  école  normale  modèle. 

Tous  les  services  sont  largement  pourvus.  L'admi- 
nistration est  très-couforlablemeiil  installée  :  Directeur, 
aumônier,  instituteur  chargé  de  la  direction  de  l'école 
annexe,  maître  adjoint  attaché  à  l'établissement,  tous 
sont  logés  d'une  fa(;on  convenable  et  digne. 

En  outre  d'un  cabinet  de  travail  faisant  partie  de 
l'appartement  personnel  du  directeur,  nous  trouvons 
une  salle  pour  les  réunions  de  la  Commission  de  sur- 
veillance et  un  cabinet  pour  le  directeur,  un  bureau  et 
une  pièce  [lour  les  archives. 

La  partie  afreclée  aux  élèves  est,  relativement   même, 
plus  spacieuse  et  plus   belle  encore — ce  que  nor  s  Iron 
vous  tout  naturel 

Chaque  promotion,  chaque  année  à  sa  salle  d'étude  et 
sa  salle  declasse  particulières  ;  les  préaux  sont  communs 
pour  la  seconde  et  la  troisième  année  seulement  ;  les 
élèves  de  première  année  ont  leur  cour  de  récréation 
spéciale.  Ce  sont  là  d'excellentes  mesures,  au  point  de 
vue  de  la  discipline  et  de  l'éducation  morale,  wirsure» 
d'ailleurs  (]ue  rendait  obligatoire  le  grand  nombre 
d'élèves  maîtres,  cent  cin(|uaute,  que  doit  contenir 
l'école  de  Douai. 

Indépendamment  do  ces  six  salles  d'études  et  de 
classes  générales,  les  sciences,  la  musique  et  le  dessin 
ont  leurs  locaux  spéciaux  :  amphithéâtre  de  physique, 
laboratoire  et  classe  de  chimie,  classe  de  dessin  d'apn-s 
la  copie,  classe  de  dessin  d'après  l:i  bosse,  salle  des 
collections  d'histoire  naturelle,  etc. 

Si  nous  n'avons  pas  encore,  dans  nos  écoles  normales 
de  France,  la  inagiiili(]ue  .li</ii  des  éc(des  normales  alle- 
mandes ou  la  splendide  Sullf  îles  flcceplions  des  élablisso- 
incnl»  scolaires  de  Boston  et  de  New  ^ork,  la  néc<'ssilé 
ciqtendanl  de  réunir  à  certains  jours  tousles  élèves  el 
le  (lersonnel  enseignant— p<iur  des  conférences,  par 
exemple,  jiour  la  lecture  des  notes  et  les  conseils  et  les 
oliservalions  ciue  le  Directeur  peut  avoir  à  adresser  à 
toute  l'école,  pour  certains  exercice»  d'ensemble,  cer 
laine»  séances  un  peu  solennelles,  (iiielques  fêtes  intimes 
même  qu'il  esl  bon  do  conservei  là  où  idles  existent  el 
d'iiilrodiiire  là  où  elles  n'i'xistenl  pas — a  fail  sentir 
partout  le  besoin  au  iiioiim  d'une  grande  salle  qui  rest.1l 
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toujours  libre  :  c'est  sans  aucun  doute  la  pièce  que  nous 
avons  remarquée  dans  le  plan  de  l'école  normale  de 
Douai,  et  qui  porte  le  nom  de  Salle  des  confcrencrs. 

Les  annexes  et  les  jai'dins  présentent  les  mêmes  condi- 
tions d'espace,  les  mêmes  caractères  d'utilité  pratique  et 
de  confortable  que  les  bâtiments  scolaires.  Salles  de 
bains,  préaux  ombragés  d'arbres,  grand  jardin  de  l'école 
pour  la  culture  maraîchère,  autre  jardin  avec  arbres 
forestiers  et  d'agi'ément,  jardins  réservées  pour  les 
Directeurs  et  le  maitre-adjoint,  rien  n'a  été  oul)lié,  et 
tout  est  parfait. 

La  nouvelle  école  normale  de  Douai  nous  paraît  donc 
présenter  toutes  les  conditions  matérielles  désirables  : 
une  seule  objection  nous  venait  à  l'esprit  en  examinant 
ces  plans,  ces  coupes  et  ces  façades  d'une  architeciure 
simple,  mais  élégante  et  de  bon  goût. 

150  élèves-maîtres  pour  une  seule  école  !   50  par   iiro 
motion,  n'est-ce  pas  trop  ? 

La  nature  particulière  de  ces  jeunes  gens,  leurs  éludes 
antérieures,  leurs  besoins,  dans  le  présent  et  pour  l'ave 
nir,  permettent-ils  une  réunion  aussi  nombreuse  f 

Au  point  de  vue  purement  scolaire,  intellectuel,  le 
maître  pourra-t-il,  dans  ses  classes,  interroger  chaque 
élève  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  indispensable  de 
le  faire  ?  Le  contrôle  sérieux  du  travail  de  chacun  peut- 
il  s'exercer  pour  tous  d'une  façon  permanente,  suivie  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Et  l'éducation  morale,  l'élude  du  caractère,  la  forma- 
lion  des  habitudes,  la  préparation  aux  devoirs  profession- 
nels, toutes  ces  parties  si  importantes,  si  délicates  et  si 
utiles  de  la  tâche  du  Directeur  et  des  maîtres  adjoints, 
pourront-elles  être  l'objet  de  soins  aussi  continus,  aussi 
réfléchis,  aussi  complets  et  par  suite  aussi  efficaces,  que 
lorsque  chaque  promotion,  par  exemple,  ne  compte  que 
20  ou  25  élèves  ?  Nous  en  doutons. 

Il  n'est  pas  mauvais,  du  reste,  au  moment  où  l'atteu- 
tion  se  porte  vivement  veis  ces  établissements,  alors 
qu'une  loi  est  présentée  dans  le  but  de  les  multiplier 
partout,  pour  les  institutrices  comme  pour  les  institu- 
teurs, il  n'est  pas  mauvais  que  l'expérience  soit  tentée. 
Il  était  ditficile,  à  ce  point  de  vue,  de  choisir  mieux  que 
l'école  normale  de  Douai.  La  valeur  exceptionnelle  de 
son  honorable  directeur,  M.  Bilaire,  la  compétence  incon- 
testable que  lui  ont  donnée  ses  longues  années  de  services 
distingués,  nous  sont  un  sûr  garant  de  la  façon  dont 
l'expérience  sera  conduite,  et  nous  pouvons  avoir  toute 
confiance  dans  les  résultats  qu'elle  donnera. 

Mais  pénétrons  dans  les  salles  affectées  aux  classes  8, 
7,  et  6,  dites  de  l'enseignement  libre^  quoique  beaucoup 
des  établissements  qui  s'y  trouvent  représentés  dépen- 
dent complètement  de  l'Etat,  des  départements  ou  des 
communes. 

L'école  Monge,  qui  s'est  imposé  la  mission  d'introduire 
dans  l'enseignement  secondaire  les  nouvelles  théories 
pédagogiques,  a  exposé  plusieurs  vues  de  ses  bâtiments 
et  de  ses  préaux.  Nous  avons  remarqué  surtout  les 
chambrcllcs  d'élèves  dans  les  dortoirs,  et  nous  voudrions 
voir  cette  disposition  adoptée  pour  les  élèves-maîtres  de 
nos  écoles  normales. 

Chaque  élève,  de  celte  façon,  est  chez  lui.  Il  a  sa 
petite  chambre,  qu'il  doit  tenir  toujours  propre  et 
soigneusement  rangée.  Cet  isolement,  bien  plus  conve- 
nable et  plus  décent  que  ces  longues  files  de  lits  sans 
rideaux,  ne  s'oppose  pas  du  tout  à  la  surveillance. 

La  porte,  qui  n'a  que  l™  20  de  hauteur,  permet  au 
maître  dé  voira  l'intérieur,  quand  il  le  veut;  les  cloisons 
séparatives,  plus  élevées  que  la  porte,  afin  d'éviter  toute 
communication,  ne  vont  pas  cependant  jusqu'au  plafond 
l'air  ainsi  circule  constamment  dans  le  dortoir  et  dans 
toutes  ces  chambrettes. 

Les  salles  de  classe  nous  offrent  aussi  une  disposition 


que  nous  désirons   encore  pour   nos   écoles  normales  ; 
chaque  élève  a  son  pupitre  isolé. 

Il  n'est  rien  d'ailleurs,  dans  cet  établissement  vraiment 
modèle,  jusqu'aux  cabinets  d'aisances,  qui  ne  nous 
inspire  des  sentiments  de  convoitise. 

Tous  nos  lecteurs  savent  quelle  détestable  installation 
possèdent  à  ce  point  de  vue  la  plupart  de  nos  écoles 
primaires.  Les  affreux  cabinets  à  la  turque,  ave('  leur 
ouverture  toujours  béante,  infectent  les  cours  et  souvent 
môme  les  classes  ;  la  ventilation  des  fosses  est  partout 
insuffisante  ou  nulle,  et  la  malpropreté  la  plus  dégoû- 
tante est  l'apanage  de  ces  annexes  scolaires,  indispen- 
sables pourtant. 

Cette  malpropreté  habituelle^  n'est  pas  en  France,  il 
faut  le  dire,  le  fait  exclusif  de  nos  écoliers.  Les  cabinets 
des  établissements  publics,  des  hôtels,  et  même  de  cer- 
taines maisons  particulières,  ne  sont  guère  mieux  tenus. 

C'est  un  sujet  permanent,  dit-on,  d'étonnement  indigné 
pour  les  voyageurs  anglais.  J'ai  vu,  en  effet,  dans  les 
maisons  anglaises,  des  water-closets  avec  tapis,  glaces, 
toilete,  etc.,  qui  ressemblaient  à  de  vrais  boudoirs. 

Sans  chercher  à  atteindre  le  luxe,  je  crois  qu'une 
utfle  révolution  dans  nos  habitudes  est,  à  cet  égard, 
vraiment  urgente  ;  nous  pourrions  commencer  par 
l'école. 

Je  me  souviens  que  visitani,  il  y  a  quelques  années, 
un  asile  d'aliénés  dans  le  Berri,  je  fus  frappé  de  la 
grande  propreté  qui  régnait  dans  tout  l'établissement,  et 
particulièrement  dans  les  cabinets.  Tous  avaient  un 
siège  en  chêne,  ciré  et  frotté  chaque  jour  par  les  pen- 
sionnaires ;  on  n'y  voyait  jamais,  à  quelque  heure  qu'on 
y  entrât,  la  moindre  goutte  d'eau,  la  plus  petite  tache. 

Je  me  disais  qu'on  pourrait  donc  exiger  d'élèves,  si 
petits  qu'on  voulût  bien  les  supposer,  mais  enfin  doués 
de  raison,  ce  qu'on  obtenait  de  pauvres  insensés  ;  et 
depuis  cette  époque,  je  regrettais  qu'on  ne  remplaçât  pas 
les  trous  à  la  turque  par  des  sièges  en  bois. 

La  disposition  adoptée  à  Monge  vaut  peut-être  mieux 
encore,  en  ce  sens  qu'elle  supprime,  d'une  façon  presque 
absolue,  la  possibilité  pour  les  élèves  d'être  malpropres. 

Le  siège,  en  effet,  est  une  simple  colonne  creuse  cylin- 
drique, sur  laquelle,  par  suite,  il  est  impossible  de 
monter.  La  cuvette  est  en  faïence,  à  fermeture  auto- 
matique ;  et  les  murs  sont  garnis  également  de  carreaux 
en  faïence. 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  l'importante  (]ues 
tion  des  méthodes  et  de  la  discipline,  nous  voyons  donc 
que  l'école  Monge  peut  déjà,  par  son  exemple,  provoquer, 
rien  qu'au  point  de  vue  matériel,  d'utiles  réformes  dans 
nos  établissements  scolaires. 

Nous  ne  quitterons  point  la  classe  7  sans  regarder  un 
grand  tableau,  véritable  peinture,  qui  représente  un 
projet  de  création  nouvelle  aussi  :  la  Villa  écoliire  du 
Vcsinet. 

Nos  lecteurs  savent  qu'en  Angleterre  et  aux  Etats 
LInis,  les  collèges,  ou  certains  collèges  du  moins,  sont 
établis  au  milieu  d'une  riante  et  fertile  campagne.  La 
chapelle,  les  classes,  les  bibliothèques,  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  et  les  salles  de  collections  si'ienti- 
fiques  se  trouvent  dans  des  bâtiments  séparés,  entourés 
de  pelouses  et  d'ombrages  ;  d'élégants  cottages,  de  char- 
mantes villas  sont  habités  par  les  professeurs  ;  et  les 
élèves,  qui  ne  connaissent  point  les  quatre  murs  de  nos 
lycées  et  nos  maîtres  d'études,  trouvent  le  logement  et 
la  nourriture  dans  des  maisons  particulières,  où  ils 
jouissent  de  la  liberté  la  plus  absolue  et  la  plus  complète. 

M.  Fallu,  maire  du  Vésinet  iSeine  et-Oise),  a  voulu 
imiter  ces  créations,  et  substituer  en  France  l'éducation 
de  la  famille  à  l'internat,  par  l'application  de  ce  qu'il 
appelle  le  système  tutorial. 

"  A  l'agglomération  formée  par  l'internat — dit-il-  dans 
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une  brochure  qu'on  distribue  aux  visileurs  de  l'Exposi- 
liou  —  a;:sloMiéralion  pornicieuse  pour  le  physique  et 
le  moral,  nous  substituons  la  Ftimillf  écolUir^  c'est-à-dire 
le  groupement  de  dix  à  (juinze  élèves,  dans  une  rillu, 
sous  la  surveillance  et  la  direction  d'un  luleur. 

"  Ce  tuteur,  pris  parmi  les  personnes  les  plus  recoin- 
maudables.  vivra  de  la  vie  même  des  enfants  couliés  à  sa 
jjarde,  sera  leur  exemple,  leur  conseil,  et  tiendra  auprès 
d'eux  la  place  du  père.  Les  parents  choisiront  en  toute 
liberté  celui  de  ces  tuteurs  ijui  leur  paraîtra  représenter 
le  mieux  leurs  idées  et  leivrs  croyances,  cliaque  commu- 
nion, cliaque  église  devant  avoir  son  représentant  et 
trouver  dans  la  villa  écolière  les  conditions  nécessaires 
à  l'exercice  du  culte. 

"  Chaque  groupe,  constitué  ainsi  à  l'image  de  la  l'amille, 
se  reliera  pour  l'enseignement  à  un  établissement  central. 

"  Dans  cet  établissement,  l'instruction  sera  donnée 
d'aprè's  les  méthodes  perfectionnées  par  les  professeurs 
les  plus  distingués,  avec  toutes  les  ressources  et  les 
moyens  dont  on  disiiose  maintenant.  Elle  comprendra 
toutes  les  sciences  utiles,  l'étude  des  langues  mortes  et 
vivantes,  enfin  renseignement  spécial,  secondaire  et 
supérieur." 

En  un  mol,  c'est  une    ville  ccoliirc  qn'û  s'agit   d'ériger. 

Les  tableaux  et  plans  exposés  représentent  une  vue 
générale  de  cette  ville  et  \ts  détails  de  l'inslallalion. 

L'établissement  principal,  surmonté  d'un  observatoire 
pour  l'étude  île  l'astronomie,  coniprcMidra  dans  son 
LMK  einle  de  vastes  pavillons  indépendants  les  uns  des 
.lutres  pour  la  pbysi(]ue,  la  chimie,  la  mécanique  et  les 
beaux-arts,  l'histoire  naturelle,  la  nnisique.  Il  y  aura 
cucore  des  salles  de  gymnastique,  d'escrime,  de  bains, 
d'iiydrothéraiihie  ;  nu  manège,  un  atelier  renfermant 
les  principales  machines  qu'emploie  l'iuduslrie  pour 
mettre  en  (euvre  les  matières  premières. 

"  Autour  de  eut  imnu'use  établissement  se  grouperont 
l.'S  vtltas  icolièrcs,  dont  le  nombre  croîtra  en  raison  de 
celui  des  élèves.  Des  cham[is  de  culture  et  d'essais 
agronomiques  compléteront  cet  ensemble.  " 

Pour  aider  au  succès  de  son  (Milre[irise,  M.  Palln  s'est 
assuré  \v  concours  de  M.  llip[ieau,  ancien  professeur  de 
faculté,  bien  connu  par  ses  publications  sur  l'iuslrnction 
publique  à  l'étranger. 

(^elle  entreprise  nous  paraît  très  utile  et  très  belle, 
mais  elle  est  considérable,  et  elle  exigera  de  bien  grands 
■capitaux. 

M.  i'allu  évalue  à  G  millions  le  total  des  dépenses  à 
illectuer  :  nous  souhaitons  vivement  que  les  souscrip- 
'iuus  atteignent  [)romptemeul  ce  chilfre. 

i/Evpositiou  universelle,  dans  tous  les  cas,  vient  à 
{•oint  pour  permiïttie  à  M.  I'allu  dj  faire  connaître  sou 
jtrujel  et  d'intéresser  à  sa  réalisation  le  plus  graml 
nombre  possible  de  pères  de  familliî  et  d'amis  de  l'ensei- 
jiiii-nieut. 

Nous  voudrions  dire  maiutcuaut  (jnelqnes  mots  des 
pliiiii  et  des  rcliifs  di'K  maisons  d'icoir  ;  ils  sont  peu 
nombreux  d'ailleui-s. 

■■  L'écule  est  le  palais  du  peujile,  disait  un  maître 
d'école  suisse  dans  un  récent  congrès  d'inslitnleui-s,  et 
aucun  souverain  m;  mérite  plus  que  celui-c'i  d'avoir  un 
palais.  Il  faut  donner  à  l'école  l'éclat  et  la  recherche 
qu'exige  tout  palais,  et  n«!  pas  seulennuit  réserver  le 
luxe  des  foiinesi  le  confort  des  installations  ]iour  les 
lii'ux  de  plaisir  on  la  demeure  «l'un  jirince.  \)vl\\>  une  école 

: lirii"-"  comme  elles  devraient  l'être  toutes,  le 

ilementpour  but  rinstrurliondesenfanis 
Miiin.  il  doit  wfAjT  plus  haut  et  inculquer  à 
.  principeK  dont  ils  garderont  le  souvenir  et 
fjui  ^'-l'jin  11'  souvenu  di-  toute  leur  vie." 

"  Mail)   les  p.iroli's,     cniiliiiue    rarcliitecle   romjtelenl 


auquel  nous  empruntons  cette  citation  ili,   les  leçons 

seraient  insuHisantes  pour  atteindre  ce  double  résulat.  H 

faut  que  les  impressions  extérieures  viennent  en  aide  an 

travail   intellectuel  ;   or  aucune   impression  n'est   aussi 

puissante,  aussi  durable  que  celle  produite  par  le  milieu 

dans  lequel  chacun  de  nous  est  placé.     Pour  renfanl,  ce 

milieu  est  l'école  ;  c'est  là  qu'il  passe  ses  jeunes  années, 

I  époque  à  laquelle  les   impressions   sont  i'ortes  et    vives. 

Aussi,  faut  il,  d'une   façon  nette,  assurée,  distinguer  la 

maison  d'école  de  l'habitation  de  l'enfant,  la  séparer  des 

I  constructions  qu'il  est  habitué  à  voir,    dans   lesquelles 

j  vivent  lui  et  les  siens. 

I      "  L'école  doit  être   pour   renfanl  un   lieu   à  pail,   nu 

I  monumeiH,  dont  le  caractère  trauché  le  frappe  et  l'élonne." 

j      Sans  aller  aussi    loin  que    i'iiisliluleur  suisse    dont 

nous  venons  de  faire   connaître  l'opinion,  et  sans  récla 

I  mer,  bien  entendu,  un  palais  pour  l'école,  nous  serions 

]  heureux  de  voir  naître   enfin  une  véritable  architecture 

1  scolaire,   et  nous  sommes   tout  à   fait  de   l'avis  de  M. 

Narjoux  quand  il  émet  cette  [lensée  '•  qu'il  est  inutile, 

sinon  fâcheux,  de  donner  à    l'école  l'apparence    d'une 

prison  ou  d'une  fabrique,    et  qu'elle  n'en  vaudra    pas 

moins  si  sa  façade  a  d'heureuses  proportions,  est  d'aspect 

agréable  et  cou venahlemeul décorée.'' 

Un   point  cepiMidaul   sur  lequel   nous  ditférons  d'opi 
nion   avec   M.    Narjoux,    c'est    lorsqu'il    s'élève   contre 
I  l'habitude  (]iie  uiius  avons  eu  l-'rancc  di;  loger  les  maîtres 
dans  l'école. 

D'abord,  dans  les  cauipagnes,  si  la  m.iisou  d'école  ne 
renfermait  pas  l'appartiMiient  de  riuslilulenr,  ce  dernier 
ne  trouverait  nulle  part  à  se  loger.  Or.  comme  la 
commune,  aux  termes  de  la  loi,  est  tenue  de  fournir  nu 
logement  convenable  à  l'instituteur,  elle  devrait  donc 
faire  construire  une  maison  particulière  pour  le  maître 
et  sa  famille.  Cela  cmistituerait,  pour  les  finances 
communales,  ce  nie  semble,  une  noUible  aggravation  de 
dépenses. 

Dans  les  grandes  villes,  où  les  conslriiclions  sont 
coûteuses,  je  reconnais  qu'il  serait  souvent  onéreux  de 
loger  les  7  on  8  adjoints  d'une  école  considérable.  Mais 
je  crois  (ju'il  serait  regrettable  (jue  pas  un  maître  n'habi- 
tât rétablissenieiil. 

L'école  n'est  ni  une  halle  ni  un  marché,  dont  l'ouver 
ture  a  lieu  de  t«lle  heure  à  telle  heure.  Il  y  a,  d'ailleius. 
des  soins  de  propreté,  —  balayage,  nettoyage,  aération 
des  salles,  arrçsage  des  cours,  etc.,  —  auxquels  on  ne 
peut  pourvoir  qu'entre  les  classes  et  qui  ont  besoin  d  étf 
surveillés  ;  puis,  c'est  aussi  i)endanl  les  intervalles  de, 
classes,  les  jeudis  et  les  dimanches,  iiu'arriveni  les  four 
nilnres,  livres,  papier,  plumes,  bois  ou  charbon,  etc.  ; 
j  qui  donc  recevrait  tout  cela 'M^l  peudani  l.js  vacances, 
(jui  présiderait  aux  travaux  de  peinture,  d^  lessivage  qui 
so  font  d'ordinaire  à  ci'lte  époque  ? 

!  Le  fait  d'ailleurs  d'habiter  la  maison  d'école  doit 
j  imprimer  aux  maîtres,  à  mon  avis,  des  habitudes  de 
!  régularité,  d'ordre  et  de  tenue,  ijui  ne  peuvent,  au  con 
traire,  t]u'ajouter  au  respect  que  leurs  fondions  leur 
I  assurent  déjà  près  des  élèves  et  des  familles. 
j  Aux  l'étais  luis,  nous  dit-on.  aucune  maison  d'école  ne 
contient  de  logement. 

Est  ce  ([ue  cela  peut  snllire  poumons  faire  condamner 
ce  qui  se  fait  ici,  i?t  sommes-nous  donc  obligés  toujours 
de  copier  ce  qui  se  fait  ailleurs  ? 

"  Le  défaut  de  logement  eu  Améri(|ue,  dit  M.  Ilerger 
(2),  accu-e  une  situation  qui  n'est  pas  s.iii>>  iin  leivéoieii 

(Il  M.  Ki'lix  .N.irj.iiix,  nrrliilcclo  ili-  In  mIIi-  Ji«  l'arir.-  /.rj  iiiuuuni 
iVholf  tn  iraiicf  cl  il  l'clrangri-, 

l'.'l  lUppiirt  »iir  l'in^lnirlKin  priinnirp  l'i  IV\p<itili<in  Ho  l'liiU>l<'l- 
|iIm"  <'II  IHTii. 
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"  Le  teacher  est  engagé  par  le  bureau  scolaire  pour 
une  année  seulement  ;  il  est  payé  par  mois  et  le  plus  sou- 
vent son  certificat  d'aptitude  n'a  qu'une  durée  limitée. 
Dans  CCS  conditions,  il  ne  lait  souvent  que  passer;  quand 
il  n'est  pas  originaire  de  la  commune,  il  so  met  en 
[lension  pour  la  durée  du  terme  scolaire  et  n'a  dans  la 
maison  d'école  qu'un  cabinet  ou  parloir." 

Cette  situation,  selon  nous,  ne  vaut  point  celle  de  nos 
maîtres,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir,  dans  les  plans 
exposés,  que  les  maisons  d'école  et  les  salles  d'asile 
possèdent  toutes  des  logements  pour  leurs  directeurs  et 
leurs  directrices,  et  des  logements,  disons-le,  fort  conve- 
nables, le  plus  souvent  même  avec  jardins,  connue  le 
demande  la  circulaire  ministérielle  du  30  juillet  18r)8. 

Voici  maintenant  un  modèle  de  salle  cfasile  commu- 
nale, réduit  au  1;10. 

Tous  nos  lect(!urs  savent  quels  reproches  on  a,  dans 
ces  derniei's  temps,  adressé  à  nos  salles  d'asile,  et  quel 
engouement,  au  contraire,  les  établissements  similaires 
étrangers  ont  provoqué  clicz  nous. 

On  ne  parle  plus  que  de  la  méthode  Froëbel,  des  dons 
de  Froébel,  des  dessins  et  du  tissage  selon  Froèbel.  Les 
jardins  d'enfant  onl  fait  ouhUev  complètement  nos  écoles 
à  tricoter  du  Ban  de  la  Roche,  et  le  pasteur  Oberlin, 
Salome  Witter,  Louise  Schepler,  Mmes.  de  Pastoret  et 
Millet,  MM.  Cochin  et  Rendu,  effacés  qu'ils  sont  par  le 
]iédagogue  de  Marienthal,  seront  bientôt  aussi  inconnus 
des  directrices  de  salles  d'asile  que  Lamarck  l'est  des 
disciples  de  Darwin,  et  Papin  des  admirateurs  de  Nowco 
men  et  de  Watt. 

Grâce  à  DieU' — et  à  M.  Gréard — le  modèle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  prouve  que  la  Ville  di^  Paris 
ne  veut  pas  abandonner  la  méthode  l'rançaisc,  veril.ilile 
méthode,  celle-là,  qui  s'adresse  à  l'intelligence'  tout 
entière,  et  n'est  pas  une  simple  réunion  de  procéilés  jilns 
ou  moins  ingénieux,  ne  développant  que  certains  côtés 
de  l'esprit,  certaines  facultés,  au  détriment  des  autres 
souvent. 

Dans  le  grand  préau  couvert,  au  milieu  duquel  se 
trouveje  lavabo,  je  vois  de  petites  tables  qaadrillccs,  avec 
sièges  à  dossier,  qui  me  font  penser  que  ces  tables  servi- 
ront non-se\ilement  pour  les  repas,  mais  aussi  pour  plu- 
sieurs exercices  du  système  Froèbel.  Rien  de  mieux,  à, 
mon  avis.  Tous  les  procédés  de  Froëbel  (car  ce  ne  sont 
pour  moi  que  des  procédés)  peuvent  être  introduits  avec 
avantage  dans  nos  salles  d'asile.  Mais  je  retrouve  aussi, 
dans  la  salle  des  exercices,  nos  gradins  traditionnels^ 
améliorés,  il  est  vrai,  puisque  chaque  enfant  maintenant 
a  son  siège  distinct,  avec  bras  et  dossier. 

La  directrice  continuera  donc,  comme  par  le  passé,  se» 
récits,  ses  historiettes  enfantines,  ses  entretiens,  ses  conver- 
sations qui,  tout  en  éveillant  l'attention  de  l'enfant,  en 
l'habituant  à  réfléchir,  à  juger  et  à  raisonner,  s'adressent 
principalement  à  son  cœur,  et  ont  surtout  pour  objet 
la  culture  de  ses  sentiments. 

Les  petits  groupes  que  j'aperçois,  avec  les  porte-lablcaa.r 
et  les  baguettes,  les  ardoises  suspendues  aux  murs,  m'indi- 
quent aussi  que  l'on  continue,  et  avec  raison,  à  donner  à 
nos  élèves  des  salles  d'asile  les  premières  notions  de 
lecture,  d'écriture  et  de  calcul. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  l'intéressant  spécimen  que 
nous  examinons  avec  tant  de  plaisir  nous  révèle  un  véri- 
table progrès. 

Dans  son  remarquable  rapport  de  1875  sur  l'enseigne- 
ment primaire  à  Paris  et  dans  le  département  de  la 
Seine,  M.  Gréard,  après  avoir  montré  que  nos  instruc- 
tions et  nos  circulaires  officielles,  depuis  l'ordonnance  du 
27  décembre  1837  jusqu'au  règlement  du  2-2  mars  1855, 
constituent  une  méthode  bien  plus  complète,  plus  sage  et 
plus  logique  que  la  méthode  Froèbel,  passait  en  revue  les 


causes  de  l'insuffisance  des  résultats  obtenus  chez  nous 
jusqu'à  ce  jour  :  étendue  démesurée  des  classes,  nombre 
trop  considérable  des  enfants,  inégalité  de  l'âge  des 
élèves,  etc.,  etc.,  ;  et  il  indiquait  les  remèdes  qu'il  jugeait 
nécessaires.  Ses  projets  ont  été  exécutés.  La  salle 
d'exercice  de  notre  salle  d'asile  modèle  ne  contient  au 
plus  que  125  places,  et,  à  droite  du  vestibule  d'entrée, 
nous  voyons  une  petite  classe,  avec  tables  de  deux  élèves 
seulement,  isolées  les  unes  des  autres,  ce  qui  nous  prouve 
que  la  Directrice  et  son  adjointe  ''  se  partagent  mainte- 
nant la  tâche  avec  intelligence,  et  sans  se  départir  de 
leurs  devoirs  communs,  s'occupent  plus  particulièrement,, 
l'une  des  enfants  de  deux  à  quatre  ans,  l'antre  des- 
enfants  de  quatre  à  six  ans." 

Cette  modification  provoquera  sans  nul  doute  un  pro- 
grès considérable  dans  nos  salles  d'asile,  et  ces  établisse- 
ments deviendront  réellement  ce  qu'ils  doivent  être — 
chez  nous  surtout,  où  la  fréquentation  ordinaire  des- 
classes est  de  si  peu  de  durée — des  établissements  vrai- 
ment préparatoires  aux  exercices  et  aux  travaux  de  l'école. 
Tous  ces  modèles  de  constructions  scolaires,  en  bois  on. 
en  plâtre,  oui  été  faits  avec  beaucoup  de  goût  et  de  soin  ; 
et  les  cloisons  vitrées  nous  permettent  de  voir  facilefneiu 
tous  les  aménagements  intérieurs. 

Voici,  par  exemple,  un  type  d'école  communale,  au  !/If) 
encore. 

Le  préau  couvert  est  au  rez-de-chaussée,  les  salUs  de- 
classe au  1er  étage.  On  recède  à  ces  dernières  par  nu 
grand  couloir  sur  lequel  se  trouvent  les  portes  d'entrée. 
Chaque  classe  renferme  7  rangées  de  2  tables,  de  4  élèves 
chacune,  toutes  les  tailles  étant  isolées  les  unes  des 
autres.  Les  classes  ne  peuvent  donc  recevoir  plus  de  51! 
élèves,  ce  qui  est  un  grand  progrès  sur  la  situation  des 
années  précédcnles,  oil  nous  rencontrions  souvent  120, 
130  et  148  enfants  confiés  à  un  seul  maître. 
^  Les  cloisons  (jui  séparent  les  classes  sont  toutes  vitrées, 
c'est  un  avantage  au  point  de  vue  de  la  lumière,  mais 
cela  peut  devenir  un  obstacle  pour  la  discipline,  nue 
source  de  difficultés  pour  l'enseignement,  surtout  dail- 
ies petites  classes,  où  nous  recommandons  les  leçons 
d'ensemble,  les  lectures  et  les  récitations  collectires,  simul- 
tanées. 

Dans  plusieurs  villes  d'Autriche,  à  Munich  entre  autres, 
les  classes  ne  sont  pas  contiguës,  comme  chez  nous.  Une' 
petite  pièce  longue  et  étroite  est  toujours  ménagée  eutr(> 
deux  classes  consécutives,  et  cette  pièce  sert  pour  le  déjjôt 
des  manteauv,  des  coiffures  et  des  paniers. 

Des  annexes  de  ce  genre,  si  elles  n'entraînaient  pas. 
une  trop  grosse  dépense,  seraient  certainement  une- 
heureuse  modificatiou  apporté  à  notre  type  actuel  de 
construction. 

Le  modèle  d'une  école  municipale  de  dessin,  qui  se  trouvé 
dans  la  même  pièce  que  les  spécimens  de  salle  d'asile  et 
d'école  communale,  n'est  pas  moins  intéressant.  Aussi 
les  visiteurs  qui  viennent  d'admirer,  dans  la  grande 
galerie  de  droite,  les  dessins  des  élèves  de  nos  cours 
d'adultes  et  de  nos  classes  spéciales,  s'arrètent-ils  en  grand 
nombre  devant  ces  salles  où  viennent  se  former  et  s'ins- 
truire toute  cette  jeunesse  qui  sera  bientôt  la  grande 
armée  industrielle  et  artistique  des  ouvriers  de  Paris, 
celle-là  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  si  bien  défendu  notre  répu- 
tation et  notre  honneur  dans  les  œuvres  do  l'art  et  du 
goût. 

A  gauche  de  l'entrée  se  trouve  le  bureau  du  Directeur, 
puis  un  amphithéâtre  pour  les  leçons  théoriques  ;  plus 
loin,  la  grande  salle  de  travail  pour  Vestompe  et  la  bosse. 
On  a  meublé  cette  salle,  avec  intention,  de  plusieurs 
spécimens  de  mobiliers.  Ici  ce  sont  des  tables  avec 
pupitre  ;  là,  les  élèves  dessinent  sur  leurs  genoux, 
l'extrémité  supérieure  de  leurs  cartons  reposant  seule- 
ment sur  un  appui  du  porte-modèle  lui-même. 
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Une  autre  partie  ilo  la  salle  est  alTeclée  aux  éludes 
il'apn's  la  bosse.  Voiri  le  socle  sur  lequel  on  place  le 
plâtre  :  les  élèves,  assis  sur  dos  tabourets,  se  tiennent 
autour,  et  des  demi  cercles  en  fer  leur  permettent  dap- 
pnyer  leni's  [ilaiiches  ou  leurs  feuilles. 

Voilà  maintenant  une  salle  pour  le  modelage  et  une 
autre  pour  le  dessin  (/Vjy>;>'s  iialtiir,  car  les  éludes  sont 
sérieuses  el  compléies  dans  ces  écoles  spéciales,  et  tous 
les  ans,  il  en  son  de  véiitaliles  artiste»,  qui  vont  mettre 
leurs  connaissances  el  leurs  laleiilsau  si'rvieede  l'indus- 
trie parisienne,  ilans  la  sculpture,  ii-  lir(iii/.e,la  cr-ramique, 
ranieublemeiil.  la  liijouti'rie,  la  joaillerie,  elc,  etc. 

Mais  voici,  ce  nous  semble,  un  autre  modèle  de  cons- 
Iruction  autour  diujuel  les  curieux  se  pressent  plusnoni- 
breu.x  eniore.  Les  grandes  peisounes  se  montrent  mille 
choses  tiu  doigt,  et  les  enfants  poussent  des  cris  di'  joie, 
comme  à  la  vue  de  compagnons  ou  d'amis  bien  connus. 
C'est  le  )fa(jasin  du  matnii'l  scoluire  de  lu  cille  de  far  is. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  leur  avons  parlé 
autrefois  de  cette  création,  à  propos  justement  d'une 
installation  semblable  que  venait  de  décréter  an  Canada 
la  législature  de  Québi-c  |1|. 

"  L'objet  de  celte  création,  dit  M.  Gréard,  est  lo 
d'assurer  au.\  écoles,  grâce  à  des  approvisionnements 
proportionnés  aux  besoins,  la  fourniture  régulière  tant 
(in  matériel  classique  promement  dit  ^livres,  papiers 
plumes,  crayons,  cartes,  tableaux,  elc,i,  que  du  mobilier 
scolaire  ou  du  mobilier  de  ménage  de  nos  établissements  ; 
2o  de  pourvoir  d'urgence  aux  besoins  extraordinaires  ou 
aux  réparations  accidentelles  par  l'envoi  ou  par  le  rem- 
placement immédiat  de  ce  qui  manque  ou  de  ce  qui  se 
trouve  hors  d'usage  ;  3o  de  surveiller  la  qualité  des 
eonfeclions  et  des  fournitures  en  rapprochant  les  objets 
confectionnés  ou  fournis  du  modèle  on  du  lype  déposé  ; 
'lo  de  laisser  pour  la  fabrication  du  mobilier,  le  champ 
ouvert  à  toutes  les  améliorations  de  fond  et  de  détail 
([ui    seraient  reconnues  avantageuses  el  possibles.' 

L'expérience,  comme  le  constate  le  rapport  adressé  à 
M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  l'enseignement  primaire  à 
Paris  en  1875,  rapport  que  nous  avons  déjà  cité,  a  pleine- 
ment justifié  les  espérances  qu'on  avait  ronçues  de  cette 
rréatiou. 

Les  besoins  signalés  par  les  directeurs  elles  directrices 
d'écoles  reçoivent  une  satisfaction  immédiate  ;  les  répa- 
r.iliiius  effectuées  dans  les  ateliers  du  Magasin  même, 
permettent  d'utiliser  tous  les  objets  détériorés  jusqu  au 
complet  épuisement  des  matériaux  ;  un  contrôle  sérieux 
est  exercé  désormais  sur  les  livraisons  des  adjudicataires, 
et.  en  même  temps,  il  est  tenu  compte  très  exactement 
des  fouruilures  faites  dans  le  cours  de  l'année  classique 
à  chaque  école. 

Hâtons  nous  donc  d'examiner,  comme  tout  le  n)oude, 
ce  curieux  spécim'Mi,  que  les  grandes  villes  de  France 
voudront  peut  être  imiter  à  leui  toui'. 

Voici  d'abord  le  bureau  où  l'on  inscrit  tout  ce  (jui  entre 
et  tout  ce  <(ui  sort,  puis,  de  ce  côté,  se  trouvent  les  ateliers 
|iour  les  réparations,  menuiserie,  fonje  el  sernirrrir.  Ici, 
cesl  la  salle  des  embnltinjes  :  voiri  des  [laquels  tout  ficelés 
qui  vont  partir  ;  el  dans  ces  grands  casiers  se  trouvenl 
les  bulletins  d'envoi  des  colis,  pour  les  écoles  de  gar^;ons 
et  poui-  les  écoles  de  filles. 

Chaque  matière  d'enseignemenl  a  sa  salle.  Ici  la  collée 
lion  dfi  ]>liitres  i)Our  l'étude  du  dessin  ;  là  d(;s  livres  de 
lecture  courante:  plus  loin  les  arilhmi'liiiurs,  el  nous 
reconnaissons  même,  paimi  rc*  dernières,  la  charmante 
I.  ]irésentation  minusiule  du  cours  de  M.  Tarnier,  ancien 
in»pecieur  primaire  à  Paris,  aujourd'hui  doyen  de  l;i 
liiiulie  <  .iihohque  des  scieini  s  d'.\ngers.  Voici  mainte 
naiU  la  salle  dp»  brottes,  balais,  r/ionijes,  ]iluineau.r  :  «elle 

(I)  No.  13  <le  l'annAti  1877. 


du  matéi  iel  de  propreté  :  arrosoirs,  pelles,  seaujr  a  cluiroon 
et  à  eau,  etc.,  et  ce  sont  tous  ces  mignons  objets,  vérita 
blés  jouets  d'enfants,  qui  |irovoquenl  les  exclamations  el 
les  rires  des  jeunes  visiteurs.  Plus  loin,  nous  apercevons 
les  rideaur,  les  (jlobes,  les  cartes  (jéoiiraphiijucs,  puis  les 
longues  salles  où  se  trouve  tout  le  nouveau  matériel, 
tables  de  deu.r,  de  trois  el  de  cinq  places,  burraur  iSys  mal 
1res,  bancs  pour  préaux,  etc. 

Tout  cela  est  charmant,  el  nous  l'ail  comprendre  l'im- 
portance considérable  (jue  le  service  scolaire  a  pris  dans 
le  département  de  la  Seine  sous  la  hante  ailminislralion 
de  M.  lîréard,  el  nous  mouUi'  aussi  di;  qu(dle  sollicitude, 
de  quels  soins  incessants  sonl  enlourés  nos  élèves,  nos 
écoles  el  nos  maîtres. 

Mais  le  temps  nous  presse.  Nous  pouvons  à  peine 
nous  arrêter  (juelques  instants  dans  la  salle  du.  service  de 
l'archileclure,  où  se  Irouvi.'Ul  ci'pend.inl  de  magnifiques 
plans  de  maisons  d'école,  avenue  Daumenil,  impasse  des 
Bourdonnais,  Turgot,  (lolbert,  Arago,  etc.,  etc.,  ainsi 
qu'un  modèle  parfaitement  exécuté  de  la  maison  de 
répression  de  Nanterre. 

Mais  il  nous  faul  absolument  (juitter  de  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  si  intéressant,  si  remarquable  à  tous 
égards,  el  revenir  dans  les  salles  que  nous  avons  déjà 
traversées,  pour  examiner  maintenant  les  dillérenls  types 
exposés  du  matériel  scolaire  el  du  mobilier  classique. 
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TRIBUNE    LIBRE 


MatbeuiatiqiiCM   suit'  j 

E.xplication  de  la  précédente  solution. 

(a)  Dans  les  tables  de  Callet,  les  nombres  n'ont  ijue  cinq 
chillres,  «luatre  dans  la  colonne  N,  et  1«  cinquième  en  liaut  de 
la  page.  Le  nombre  410CI625  a  plus  de  cinq  cliiflres.  (in  en 
sépare  cinq  sur  la  gauche.  C»n  cherche  le  logarithme  de  4I(X)C. 
La  mantisse  de  ce  logarithme  est  0.612S474.  i  »n  cherche  la 
ditrérenco  entre  ce  logaritlime  et  le  suivant,  on  a  lOG.  Elle  est 
exprimée  en  imités  du  7e  ordre  décimal.  Ov.  les  ditlërences 
entre  les  logarithmes  sont  sensiblement  proi>orlionnelles  aux 
ditlërences  des  nombres.  IjidiUërenco  106  donne  1,  «piel  nombre 
faut-il  ajouter  à  la  mantisse  pour  0.2^)  'l  Képonae.  le  \  de  10»">, 
c'est-à-dire  20.5. 

Donc  le  logarithme  doit  être         2.6128474 

2.6128501 

(  In  écrit  2  à  la  caractéristique  parce  que  le  nombre  entiar  «it 
composé  de  trois  chittres,  et  régie  généraU»,  la  caractéristique 
d'un  logarithme  d'un  iioml)re  entier  a  toujour.')  autant  d'unité» 
que  ce  nombre  a  de  chift'res,  moins  un. 

(In  peut  aussi  multiplier  IM  par  0.25  en  rctrancliant  deux 
chillres  du  jiroJuit  et  ajouter  le.s  nulre.s  à  la  mantisse,  comme 
ci-dessus. 


Un  marchand  veut  vendre  17  verge»  de  drap  suporfin.  U 
j)remiére  vorgo  li  3d.  et  augmentant  en  une  coruine  propor- 
tion, en  80rt<j  que  la  dornièro  vorgo  se  trouve  revenir  à 
£538,OS4  (>!«.  .Id.  CoiubieiichB<|Uc  v#rgc  v.'iul  elle  do  l'ois  U 
précédente  '/ 


(|  mconnu. 
n  =  17 
R  =  3d 

1    =  03H(tH4  0  3    - 
$215233C..U.'. 

,  =  V 


làro  Tormulo  : 

/  =  0^— I 

2i.'>2;i:i0o.>  î-  5  X  9>* 

43040721  =-.   916 

16 
43030721 
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On  fait  abstraction  de  la  caractéristique  et  on  procède  ainsi  : 
Log.  de  43040  =  0.0339328. 
diif.  =  101,  entre  les  log.  des  nombres  43040  et  43047. 
101  X  0.721  =  72.821  que  nous  ajoutons  à  la  mantisse. 

0.0339328 

72821 

0.0339400821 

Donc  le  log.  demandé  est  7.6339401. 

Je  néglige  les  trois  derniers  chiffres  qui  n'ont  qu'une  très 
petite  influence  sur  les  sept  premières  décimales  ;  mais  comme 
le  premier  cliitfre  négligé  est  non-seulement  égal  à  .'),  mais 
supérieur,  j'augmente  d'une  vmité  le  dernier  cliiti're  conservé. 

Continuant  l'opération,  je  divise  7.0339401  par  10,  alin  d'ex- 
traire la  racine  seizième  de  43046721 . 

7.6339401   ^  0.4771213,  dont  le  nombre  correspondant  est 
3,000  ;   la  caractéristique  étant  zéro,  la  réponse  est  3. 
PROBLÈME  .5e. 

1.  Le  premier  terme  d'une  progression  géométrique  est  5,  le 
dernier  10935,  et  la  somme  <les  termes  10400.  Quel  est  le 
quotient  ? 

2ièma  formule  : 
S  =  ql  —  a 


q,  inconnu 
a  =  5 

1   =  10935 

s  =  10400 


10400 


-  1 

10935  —  5. 
~9  —  1        • 


1G400(/  —  10400 
10935^  + 5 


10035 


5. 


5465î  —  16395  =  0. 
D'où  5465«  =  16395 

_  1AQQS 

5465  ~  ■ ■ 


Rép.  3. 

fin  commis  s'engage  chez  un  marcliand  pour  un  certain 
nombre  d'années  à  raison  de  ^^2  pour  la  première  année  et 
de  £195  Os.  .3d.  pour  la  dernière,  en  augmentant  cliaque 
année  en  raison  géométrique.  Au  bout  de  sou  temps,  il  se 
trouve  avoir  en  tout  £324  3s.  9d.  En  quelle  proportion  son 
salaire  at-il  augmenté  ? 


9,  inconnu. 

a  =  £2  =  8  00 
1   =  195  6  3  = 

$781.25 
s  =  £324  3s.  9d 
$1290.75. 


r 


l 


■Jième  formule 


129075 


800 


129675^  —  129075  =  781250  —  800 
78125g  +        800 
51550î  —  128875  =  0. 
5155O9  =  128875 

q  =  12887^  ^  ,  , 
515.50 
Rép.  de  1  à  2^. 

3.  L^^n  journalier  s'engage  à  tirer  de  la  pierre  d'une  carrière  à 
43.  pour  le  premier  lit,  augmentant  en  proportion  géomé- 
trique pour  cliaque  lit  subséquent.  Après  avoir  tiré  un 
certain  nombre  de  lits,  il  reçoit  £204  10s.  pour  le  dernier 
lit,  et  il  se  trouve  avoir  fait  £273  en  tout.  En  quelle  pro- 
portion a  été  l'augmentation  ? 


q,  inconnu, 
a  =  4s  =  0.80 
1  =.  £204  ICs.  0 

$819  20 
s  =  11)92. 


(         2ième  formule  : 
I       a  =  ql  —  a 

I    10920  =  ,;  X  81920  — 80 

109200  —  109200  =  81 7200  - 

81920  +  80 

272802  —  109120  =  0 
27280^  =  109120 

5  =  109120  =  4 
27280 
Rép.  de  1  à  4. 


.  Un  tlomestique  voulant  s'engager  pour  un  certain  nombre 
d'années,  ne  demande  que  2s.  6d.  pour  la  première  année, 
mais  à  condition  qu'on  lui  augmentera  ses  gages  tous  les 
ans  dans  une  certaine  proportion.  Le  maître  ayant  fait  son 
calcul,  trouve  qu'il  aurait  £9705  12s.  6d.  à  lui  donner  pour 
la  dernière  année,  et  qu'il  lui  faudrait  £12207  pour  lui  payer 
ses  gages  entiers.  On  demande  dans  quelle  proportion  il 
faudrait  augmenter  ses  gages  ? 

q,  inconnu.                        f  2ième  formule  : 

a  =  2s.  Od.  =  $0..50        ]  S  =  ql  —  a 

1  =T  £9705  12s.  5d.  =  {  «  _  1 

$39002..50              I  4882890  =  9  x  3906250  K 

s  ==  £12207  =  $48820.  1,  9  _  1 

48828002  —  4882800  =  39062503  -  50. 
—  3906250g  -4-  50 

976550î  —  4882750  =  0. 
976550«  =  4882750 

q  =  4882750  ^  r, 
976550 

Rép.  de  1  à  5. 


PROBLÈME   6e 


1.  Le  premier  terme  d'une  progression  géométrique  croissante 
est  3,  le  dernier  terme  729,  et  le  quotient  3.  Quel  est  le 
nombre  des  termes  ? 

1  ère  formule  : 


n,  mconnu. 
a  =:       3 
1  =-  729 
q=      3 


729  =  3  X  3.1-1 
243  =  3n-i 

V n-i 

243  =  3 


Log  de  243   ^  ^,^  . 

n-l 
Log.  de  243  =  10    (  ^.^^^^  j^^  ^^^^^^        ^_  ^  3  ci-dessus. 
Log.  de      .i  =    2    ^ 
JIO_   ^  ., 

H  -    1 

10  =  2»  —  2 
•2n  =  12 

71    =       0 

Rép.  0,  nombre  des  termes. 

Une  somme  d'argent  étant  partagée  entre  uncertain  nombre 
de  personnes,  on  donne  à  la  première  £20,  et  £43740  à  la 
dernière,  et  chaque  personne  rei;oit  trois  fois  la  somme  de 
celle  qui  l'a  précédée.  Combien  étaient  elles  en  tout  ? 


n  inconnu  l  1ère  formule  : 

a  =  £       20.  )  l  =  ar/ii— I 

1  =     43740.  }  43740  =  20  x  3n- 

q  =  3.  (        2187  =  3n-i 

V 11— I 

2187  =  -5 

Log.  de  :^—  Log.  de  3. 
n—l 
Log.de21S7  =  14lp_^„^,^^ 
Log.  de        3  =     2  1 


80 


91—1 


=  2;    14  ^  2h  — 2 


trd)le  quot.  — 


3  ci  dessus. 


11  — 


3.  Un  homme  laisse  son  bien  à  êtred 
au  plus  jeune,  il  laisse  £50,  au 


10 

S. 

istribué  entre 
suivant  £100, 


ses  enfants  : 
et  ainsi  de 
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suite  en  doublaut  jusqu'à  l'aînè  qui  se  trouve  avoir  £25,6UU. 
Combien  avait-il  d'enfant«  ? 


n,  inconnu.  ( 
a  =  JE  50  ) 
1  =  25,ClXi  ) 
0=  2f 


l.og.  (le 


Irre  formule  : 
laqn—i 
•256(HJ  =  50  X  2'i-i 
512  =  2n-i 

V ii-i 

512  r:  2 

51'' 

— ~  =  Log.  de  2. 

i — I 


Ixïff  de      ■'  —    •'  )  ^'oy*^  '8*  tables  ci-dessus. 
JL   =  2  :   18  =  2»  —  2 

H — 1 

2/1  =  20 
Il  =  10. 
Hép.  10. 
4.  l'n  homme  s'engage  au  service  d'un  autre,  pour  un  certain 
temps,  à  condition  qu'on  lui  donnera   1   sous  pour  le  pre- 
mier mois,  4  sous  pour  le  deuxième,  et  ainsi  de  suite  en 
quadruplant  Jusqu'au  dernier  mois  qui   lui  aurait  produit 
ilST-iS'  2s.  8d.  Pour  combien  de  mois  s'étaitil  engagé  '.' 
n  inconnu.  r  1ère  formule  : 

a  =  1  sou  )  l  =r  aa"  -i 


=      4 


Log  de  ^!.^^^1  =  log.  de  4. 
n  —  I 


atjn 

(  41y4304  =  4n-i 

V n-i 

4194304  =  4 


n,  inconnu.  / 
a  =  £  1        ) 

1   n:      2048 

s  = 


4ti9.'i  ( 


Un  homme  doit  £4095  qu'il  convient  de  payer  par  termes 
en  proportion  géométrique  :  le  premier  paiement  est  de 
£1  et  le  dernier  £2048.  £n  combien  de  termes  doit  il  payer'/ 

2ième  formule  : 
.S  =  ql  ~  a 
9—  1 
41)95  =  20483  —  1 

d-i 

4095^  —  4095  =r  304Sg  —  1 
—  2048y  -f    1 
2047?  —  4^>94  =  0. 
2047o  =  4094 

q  =  4004  _  ., 

mi  ~  ~ 

q  =  2. 

1ère  formule  :  l  =  aqn—t 
2048  =  1  X  2n-i 
2048  =  2n-i 

V "n-i 

2048  =  2 
2048 
n-i 
,  de  2048  =  22 


Log.  de  : 


Log. 
Log.  de 


log. 

48  =  22  ( 
2  _    2  ) 


de  2 


Voyez  le  tableau  ci  dessus, 
colonne  quot  —  2. 


Log.  de  4194304 

—  •>•> 

lyog.  de              4 

=    2.     CO 

22  =  2h 

n— I 

2n  =  24 

n  =  12 

Rép.  12  mois. 

Voyez  les  tables   ci  dessus, 
colonne  quot.  =  4. 


PKOBLKME  7e. 

I.  Le  premier  terme  d'une  progression  géométrique  croissante 
est  2,  le  dernier  terme  1458,  et  la  somme  des  termes  2180. 
t^uel  est  le  nombre  dos  termes  '/ 

n,  inconnu.  (      Toutes  les  solutions  de  ce  problème  exigent 
a  =        ^      )  deux  formules  ;  d'abord  la  2e,  puis  la  1ère. 
1  =  1458       1 

s  =  2186      (  2ièmo  formule  : 

.S  =  ql  —  a 
9—  1 
2186  =  1458g  —  2 
a-~i 
2I86o  —  2186  =  H.OSo  —  2 
—  14587  -f        2 

'^•Mq  —  5184  =  0 
7289  =  2184 
V  =  2184  _  ., 

Donc  le  quotient  égale  3. 

1ère  foriiiiiln  : 

l  rr  aqn-i 

II'.»  =  2.\  3r.-  1 
;.'•'    -.  3n-i 
\  n-i 

72"J  =  •» 

7  "9 
Uig.  de  — ^,  lx)g.  de  3 
H — 1 

lx>K.  de  7'MI  -    12  (       \'oyp-/  Um  talilei  n  d<>r<iiu«,  co- 
l.ojç.  do      3     •     2  (  loniie  quot    -    ,'i. 

12 


""     _  o  .   00  _  ■>,,  ._  •> 
__j   _  _  , 

2n  =  24 
n  =  12. 
Rép.  12. 

3.  Une  personne  me  doit  £197  Us.  75d.  Elle  n'a  que  £4  à  me 
donner  pour  le  premier  paiement  ;  mais  elle  m'otl're  de  me 
payer  par  termes  réguliers,  en  raison  géométrique,  de  ma- 
nière que  le  dernier  sera  de  £08  6s.  lOJd.  En  combien  de 
paiements  acquittera  telle  sa  dette  ? 

n,  inconnu, 
a  =  £4  =  1920  sous. 
1  =  £68  6s.  lOid.  = 
32805  sous. 


=  £197  Os.  7id.  =    I 
94575  sous.  [ 

93575?  —  94575 
—  328059  -f     1920 


2iéme  formule  : 

S  =  ql 

945 


,-1 
5  =  32805^  — 


1920 


32805} 


9—  1 
1930 


=  n 


=  M 


617709  —  92656 

C1770u  =  92055 

q  =  92655 

Ôl77t» 
l^  quotient  =  I4 
1ère  formule  :  l  =  aqn-i 

32805  1920  x  I.5n- 

\ ii-l 

'       3^805 
1920 
V 


=  1  5. 


Log.  de 


.-.  Ixig.  de  I..').     (I) 


,-1 


a  2|  12  =  2n  -  2 

2ll  r-.  14 

n  B    7,  nniiibrp  don  ternion. 


17.0859375  =  l-''- 
17.0859375 
n  — 1 

On  cherche  ces  logarithmes  dans  les  tables  de  Callct  ou 
autres. 

ÏjO  nombre  a  plus  de  cinij  chiH'res.  On  en  séuare  cinq  sur  sa 
gaucho.  <  In  cherclio  le  logiiritlime  do  17085.  !.«  mantikse  est, 
en  fiiiHont  abstrnrlion  do  1»  oiiraoléristique,  0.2.'?'J6l,'><i.  un 
cherche  la  tlillérence  entre  ce  logarithme  et  le  Kuivaiit,  on 
trouve  2.'>4.  L'iinilè  donne  ".'04,  combion  domiora  la  fraction 
((.9375  ■/  Elle  donnerB  ■J.'tS.12.'>.  Il  faul  ajouter  ce  dernier  nu 
log.  0.23261511  do  U  maniiTo  indiquée  ci  dcnsoiiH  : 

ll.2.'1261.'>0 

■J38.12:i 
1.0g.  .l.<  I7.i>869;(75     .     I.;'3.'ô3SST2.'i 
Le  nombre  entier  coiiteniint  doux   chiirreu,  la  c.irnrt<'-Mali,|UO 
est  I. 

Ixig  de  1.5    -  (1.1760913 

(I)  Ixig.  I.2.12Î383  .-   log.  ti.lTOWl.l. 
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Afin  de  faire  disparaître  le  dénominateur,  on  a 
1.2326388  =  0.17C0913«  —  0.1760913. 
0.1760013 
1.4087301 

0.1760913»  =  1.4085301 
D'où  n  =  1.4087301   ^  j, 

0.1760913  "~  '■ 
Le  quotient  8,  n'est  pas  tout-à  fait  exact,  bien  qu'il  soit  la 
réponse  ;  la  petite  dift'érence  est  due  à  la  nature  du  calcul 
logaritlimique  :  le  log.  0.1760913  devrait  être  à  peu  prè.s 
0.17609127  ;  mais  comme  les  tables  ne  contiennent  <|ue  sept 
décimales,  on  a  augmenté  de  l'unité  le  dernier  cliitt're  de  la 
mantisse,  et  cela  d'après  les  principes  du  calcul  décimal. 
Rép.  8. 

4.  Un  a  partagé  une  somme  de  £65.600  entre  un  certain  nombre 
de  personnes.  Un  a  donné  .£20  à  la  première,  et  augmen- 
tant en  raison  géométrique  à  chaque  personne,  la  dernière 
a  eu  £43740.  Entre  combien  de  personnes  la  somme  at  elle 
été  partagée  ? 

2ième  formule  : 

S  =  ql  —  a 

65600  =  43740g  —  20. 

î-1 

65600</  —  65600  =  43740g  —  20 
—  43740g  +        20 
2185O3  —  65580  =  0 
21860g  =  65580 

g  =  65580  _  3 
21860    "     ■ 
Le  quotient  =  3. 

1ère  formule  : 


n,  mconnu. 
a  =  £20. 
1  =  £43,740. 
s  =  £65,600. 


l 

43740  =  20  X 

2187  =  3n-i 

■V ^ii-i 

2187  --=  3 
2187 

Log.  de  2187  =  14 
Log.  de       3 


3n- 


aqn- 


Log.  de 


=  log.  de 


"i 


Voyez  tables  ci  dessus, 
quot  =  3. 


14 
II— 1 


=  2:    14  =  2)1 


Rép.  8. 


2k  =  16 

n  =    8 


{à  continuer) 


A.  Lamy,  inst. 


ERRATA.    (Livraison  d'avril  et  mai.) 

Page  66,  7e  ligne,  au  lieu  de  :  "Z  =  6  —  13  —  4  X  33  "  lisez 
=  £6  13s.  4d.  X  33  ;  8e  ligne,  lisez  aussi  l  =  £6  13s.  4d. 

Problème  4e,  au  lieu  de  :  "  d'où  g  =  V,5Ï2  ®^  ' 

d'où  g  =  V      9 
512. 

(Extraction  logarithmique.) 
Au  lieu  de  :  "  Log.  de  612  =  18,"  lisez  :  log.  de  512  =  18. 
Sous   les   mots   "d'après   les   tables  de   Callet,   au   lieu   de 
"  2.7092700,"  lisez  :  7093700 
9 
Page  68,  après  le  mot  "  Preuve,"  au  lieu  de  "  Extraire  la  racine 
carrée  de  9,765,625,"  lisez  :  Extraire  la  racine  bicarrée  ou  racine 
quatrième  de  9,765,625. 

A  peu  près  au  milieu  de  la  même  colonne  de  la  même  pa^e 
au  lieu  de  :  "g  =  V  1.4641,  lisez  g  =  VT464.4 

A.  Lamy,  inst. 

St.  Sévère,  20  jwn  1878. 


li'écolc   t»riiiiairc  iiiotlôlo   instituée  à    ISruxelIcH 
par  la  ligne  de  l'oiiseijs;iieiiieiit  I 

Le  17  octobre  1815,  la  Ligue  de  renseignement  de 
Belgique  inaugurait  avec  solennité  l'école  primaire 
modèle  qu'elle  venait  d'ériger  au  moyen  de  sous- 
criptions privées.  Tout  y  avait  été  créé  à  nouveau  : 
les  bâtiments,  le  mobilier  scolaire,  les  collections, 
etc  ;  et  les  dépenses  avant  l'installation,  non  com- 
pris le  terrain,  s'étaient  élevées  à  près  de  140,000 
i'rancs,  fournis  par  le  public. 

Ce  résultat,  dû  à  un  ensemble  d'efforts,  utile  à 
étudier,  et  l'institution  elle-même,  qui  se  présente 
comme  un  modèle  dont  la  "  Ligne  "  annonce  qu'en 
cas  de  succès  elle  sera  "  fondée  à  réclamer  l'applica- 
tion à  toutes  les  écoles  du  pays,  "  méritent  l'attention. 

I 

La  Ligue  a  mis  dix  années  pour  en  arriver  là. 

La  Belgique  n'est  pas  un  i^ays  de  grande  initiative  ; 
plusieurs  institutions,  comme  les  maisons  ouvrières, 
qui,  du  Grand-Hornu,  bien  antérieur  à  Mulhouse, 
se  sont  étendues  à  beavicoup  de  centres  industriels, 
— comme  l'Union  du  crédit,  vaste  association  cjui 
applique  à  la  banque  le  principe  de  la  mutualité  — 
I  comme  les  universités  libres  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  l'une  catholique,  l'autre  libérale,  montrent 
suffisamment  c|ue  les  Belges  se  servent  sérieusement 
de  leurs  libertés  et  savent  quelquefois  entreprendre 
et  persévérer. 

Dans  un  pays  où  le  cens  électoral  règne  de  par  la 
Constitution,  et  où  la  politique  domine.,  il  était 
naturel  que  l'enseignement  sirpérieur  parût  aux 
partis  le  plus  pressant  de  tous  ;  les  deux  universités 
libres  ont  répondu  à  ce  besoin  ;  elles  rivalisent  avec 
les  deux  itniversités  de  l'Etat  (Gand  et  Liège)  et 
fournissent  des  spécialistes  à  toutes  les  carrières,  y 
compris  le  génie  civil,  qui  forme  dans  leur  enseigne- 
ment comme  une  c|uatrième  faculté,  y  compris  même 
les  fonctions  électives,  pour  lescj^uelles  il  existe  un 
grade  facultatif  de  doctevxr  es  sciences,  morales  et 
politiques. 

L'université  de  Bruxelles  existait  depuis  trente  ans 
(20  novembre  1834),  lorscjue  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment délnita  modestement  (20  décembre  18G1).  Le 
professeur  de  littérature  française,  M.  Baron,  chargé 
d'installer  l'Université,  la  sahia  avec  des  cris  de  joie 
comme  "  un  des  i^remiers  faits  sociaux  qui  eussent 
pris  date  en  Europe  depuis  1830,  "  car  il  y  voyait 
une  action  de  la  société  siir  elle-même,  indépendam- 
ment des  pouvoirs  publics,  et  "  le  premier  exemple 
d'entrée  en  possession  par  le  paj's  d'une  de  ses  plus 
précieuses  libertés.  "  "  Fait  immense  et  glorieux  !  " 
s'écriait-il 

La  Ligue  de  l'enseignement  parlait  plus  modeste- 
ment. Son  premier  soin  fut  de  se  rattacher  à  un 
antécédent  digne  de  servir  d'exemple  :  ses  premières 
paroles  étaient  emprimtées  au  fondateur  de  la  société 
hollandaise  :  "  Tot  not  van  'talge  meen,  "  qui  remon- 


(1)  Bulletin  de  la  l.ii/ur  de  rensciijneiiienl,  1SG5-1877,  in  S',  Bruxel- 
les, Pool  et  Cie. 
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tait  à   1784.    Jean  Nieuwenhiiis  disait  alors,  et  la 
Lisrup  belge  n'-pétait  quatre-vingts  ans  après  lui  : 

.le  vois  dos  orudits  >|ui  s'occupent  ù  iiiililier  de  gros  livres 
et  ù  répandre  leur  nom  dans  les  chesses  écluirécH  ;  je  vois  par- 
tout des  sociétés  sjivantes,  des  riches  i|iii  commencent  à  s'eni- 
vrer du  luxe  do  la  littérature  renaissante  et  des  beaux-arts  ; 
puis  je  vois  à  ciité  d'eux  une  niasse  dinlortunés  qui  croupissent 
dans  I  ignorance  :  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  mémo  le 
s.iiiraient-ils.  (|u'ils  n'auraient  )ia.s  les  moyens  d'acheter  ni  de 
comprendre  les  ouvrages  des  lieaux esprits.  Les  choses  ne 
pi'uveiit  demeurer  en  cet  étal  .•  nous  devons  l'aire  (jueli|ue  chose 
l'our  C€is  intelligences  déshéritées. 

iJ'autres  antécédents  auraient  pu  être  invoqués. 
En  Anirl'-terro,  la  i)lui>art  dos  écoles  .sont  duos  à  une 
•i'rando  association  privéi-.  Kn  AUomai^iio,  l'Asso- 
ciatiiin  df.s  ouvriers  de  lîerlin  avait,  dopuis  1SÔ4, 
nu  «louMi-  I'n.soiirnonHMit  régulioi'  do  oours  élémon- 
tairos  et  do  coniéronces  j>ul»liqne6.  ISn  Franco,  la 
Société  pour  l'instruction  éléniontairo  romonlait  à 
1848.  avait  ol)tonuon  ls:!4la  ix-rsoiiuilioation  civile, 
avait  introduit  dans  los  ]>r<>i:ianinies  olliciols  l'oiisoi- 
gncuniit  nnituol,  la  géograpiiio  et  le  dessin,  ot  avait 
ouvert  deux  écoles.  Les  îemnies  n'étaient  pas  restées 
oisives  :  la  Société  pour  l'onsoignoment  prolession- 
nol  des  filles,  londéo  on  ISOI,  avait  ouvert  a  Paris 
deux  écoles  (pli  devai.  lit  Kionlol  .s'élever  jusqu'à 
quatre,  et  qui  purloiit  le  nuin  di'  sa  i'undatrice,  Mme 
l'^lisa  Lemonnior. 

La  Belgique  avait  ou  avant '1)S:10  une  association 
semblable,  qui  avait  disparu,  ot.  à  l'éi^oque  où  muis 
sommei,.  de  inii^rs  débats  sur  riiistriictioM  obi iya luire 
et  sur  la  loi  d<-  reii.seignement  primaire  de  iHlû 
lirelont  à  cejs  questions  d'intérêt  supérieur  un  intérêt 
politique.  La  même  année  18(i4  voyait  naître  à 
Liège  une  ÎSociélé  Franklin,  qui  y  rond  de  grands 
services,  et,  à  ItrnxoUo.s,  une  a.s.sociation  jmur  l'en- 
seiirnement  dos  l'emmes,  qui  ne  devait  jtxs  tarder  d'y 
■  luvrir  une  école  .semblable  à  «ollos  do  Muh'  Le- 
muiinier. 

]j%  tendance  était  générale,  l'eliort  .se  montrait 
partout.  La  Ligue  de  renseiiiiioment  belge  vint  lui 
donner  une  organisation  solide,  un  caractère  prali- 
qU'-,  un  lariTe  horizon,  un  nom  ])lus  favorable  au 
ralliement,  et  le  succès  lut  assuré.  Des  ligues 
]>areilles  ne  tardèrent  pas.  à  s'instituer  on  Franco,  on 
Akâ-rie,  en  Kspairno.  on  fîrèce,  en  Italii".  où  la  plu- 
part des  villes  rivalisèrent  jiour  lunder  des  cercles 
locaux,  en  Angleterre,  où  au  premier  a]>iK.'l  la  sous- 
cription h'élevail  à  4((0,000  l'raiics  ot  le  nombre  des 
cercles  à  114  ;  en  Allemagne,  onlin,  où  l'en.seigne- 
mont,  quoi  qu'on  dise,  n'est  pas  à  la  hauteur  do  sa 
n-nonniêe  .-i  où  de  courajfeux  citoyens,  avant  à  leur 
ti-ie  M.  Sclmlze-D.'litsch,  veuh-nt  relever  l'instruc- 
lion  libre,  •  exposée,  di.sent-ils,  depuis  lH4,s  à  une 
persécution  politique  mesquine  et  défiante"  (Mani- 
l'este  des  fondateurs,  18"0). 

I.^  Ligue  bi-l'_'.}  no  jwmvait  guère  compter  sur  la 
larjjoKHc  de  souscription  e|  la  ra)>i<lilé  do  mouvement 
<le  rAiigloterre.  La  HelLrique  s'essaye  depuis  I8;;0  A 
la  j>ratiqii(;  du  di<»it  commun  avec  une  réserve  «jui 
tient  au  caractère  doh  habitants  et  aux  institutions 
consitaireN,  à  I'ltrnoraiK-c  générale,  a  la  ))al!inco  des 
partis  et  aux  perturbation»  do  l'ICurope.  ('.•  .jui  n'est 


pas  conseillé,  adopté,  désigné  par  l'im  des  deux 
partis  jiarlementaires  menace  d'être  suspect  pour 
une  bourgeoisie  qui  a  besoin  de  stabilité  autant  que 
de  liberté  et  (jui  redoute  les  aventures  politiques  et 
les  expériences  .sociales,  sans  avoir  jamais  reculé 
devant  une  manifestation  jugée  nécessaire  ou  un 
progrès  devenu  mùr  ;  suspect  surtout  i>our  des  om- 
brageux, prompts  à  crier  à  l'indisciiilino.  ot  qui 
craignent  tout  ce  qui  i>eut  leur  aliéner  un  éle<lour 
dans  un  i)ays  où  la  majorité  des  scrutins  et  des 
C'iiambros  déj^end  souvent  d'une  ou  deux  voix. 
Dans  cette  situation,  les  jilus  grands  intérêts  prennent 
un  cachet  politique,  l'indépendance  se  nivelle,  les 
partis  deviennent  tout  d'une  pièce,  l'initiative 
s'annihile,  les  <  hefs  voilli-nl,  u'accei>tant  aucune 
pression,  les  nuances  disparaissent  ou  scandalisent, 
les  indépendants  succomliont  sous  l'intolérance  ou 
se  rallient  à  "  l'intérêt  commun,  "  et  les  fonction- 
naires sont  ol)liués  à  la  discii^liiie  ou  à  l'abstention. 

Les  prol'esseurs  étant  Imik  lionuaii'i's,  il  on  résulte 
une  grande  lenteur,  sinon  de  sérituix  obstacles,  ot 
des  llucluations  politiques  dans  les  progrès  do  l'ins- 
truction pul>lique  :  telle  réforme,  réclamée  par  la 
majorité  d'un  i^nrli,  reconnue  bonne  en  soi  i>ar  la 
minorité  gouvernementale,  reste  arrêtée  dei>uis  vingl- 
ciiu]  ans  par  des  considérations  électorales  :  telle 
institution,  comme  les  cours  à  certiiicat,  ciuidamnêe 
par  la  presque  unanimité  du  corps  universitaire,  n'a 
pu  être  reini)lacée  ;  les  lois  mêmes,  comme  celle  (pii 
a  décrété  d<'  nouvi'lles  écoles  normales,  suliisseiit  de 
loniis  retards  dajis  leur  exécution,  ot,  malgré  une 
administration  éclairée  et  dévouée,  avec  dos  minis- 
tres qui  se  piijuent  tous  tie  servir  les  intérêts  de 
renseignement,  les  bâtiments  d'écoles  scnit  encore 
insullisauts,    et  rigtu)rance  n'est  i>as  conjurée. 

C'est  iiM  niallieur  social  que  des  intérêts  sui>é- 
rieurs  à  la  i)oiitiqt\e,  comme  les  cultes,  renseigne- 
ment, le  crédit,  soient  subordonnés  à  la  ]iolilique  ; 
(|ue  dos  institutions  qui  ont  besoin  do  fixité,  de 
rêLîularitê,  même  dans  leurs  i>roi;'rês.  soient  soumises 
aux  soubresauts  ou  aux  atermoiements  de  "  l'art  de 
régner.  '  Les  cultes  sont  liluvs  en  jîolgiipio  ;  le 
crédit  peut  s'y  organiser  dans  une  vaste  mutualité, 
et  bien  dos  écrivains  commencent  à  <lemander,  à 
l'oxompli'  de  la  séparation  de  l'I'^tal  et  des  l']glises, 
le  dcl.iciieiiicnl  d<'  linstruclion  de  la  i>olitiqUi'. 

II 

•  )n  n'en  osl  pas  là  et  l'on  i-n  était  jdns  éloigné 
encore  lorsque,  le  2t!  décembre  l.stM,  uiu'  j>r<'mière 
réunion  con\o(piée  jiar  <juel<juos  professeurs  do 
l'univ  orsité  île  lîruxellos,  aidés  d'un  jeune  secré- 
taire, M.  lîuls,  lut  saisie  do  la  proposition  de  créer 
une  société  qui  s'occupât  «le  loud'S  les  questions 
«l'enseiirnomont.  entendit  tiii  exposé  des  motifs  <|ui 
arLrmiit  de  l'exomple  de  la  Hollainli',  et  nomma  une 
commission  chargée  do  rêcli-j-er  un  projet  tie  statuts. 

Celte  commi.s.sion  donna  un  nom  à  1'm-.vo.  i  iiion  et 
définit  son  but  : 

.\ltTli-l.i:    lor.   1.1    làgue    de    rrUM'igiieuii'lit   a    pour    liai    U 

{■rojmgatinn    ol    lo    i>erti<clioiini-nirnl   do     I'i'iIucaIiiih    ol    do 
'inulriiclioii  rn  l)olgii|uo. 
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Art.  2.  La  Ligue  ijouisuit  ce  but  pai  tous  les  moyens  légaux, 
notamment  : 

En  étudiant  et  en  discutant  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'éducation  et  à  l'instruction  ; 

En  provoquant  la  révision  des  lois  en  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  à  la  constitution,  à  la  liberté  de  conscience,  <à  l'jégalitô 
des  citoyens,  à  l'emploi  facultatif  des  langues,  à  l'extension  et 
au  progrès  de  l'enseignement  ; 

En  s'eftbrçant  d'élever  la  position  sociale  des  instituteurs  et 
des  institutrices  ; 

En  cherchant  à  développer  l'enseignement  des  lilies  ; 

En  favorisant  l'établissement  de  biblothèques  populaires,  de 
cours  publics,  d'écoles  d'adultes,  d'  "  écoles  modèles  ",  de 
cours  normaux  ; 

En  faisant  et  en  répandant  des  publications  relatives  à  l'édu- 
cation et  à  l'instruction  ; 

En  organisant  des  réunions  publiques. 

On  remarquera  que  les  écoles  modèles  entrent  dans 
rénumération.  Au  même  moment  trois  sénateurs, 
trois  repré.sentants  et  quelques  autres  citoyens  se 
constituaient  en  commission  pour  appliquer  à  l'ins- 
truction des  filles  une  dotation  considérable  de  l'un 
d'eux,  M.  le  sénateur  BischofFsheim,  et  une  école 
modèle  était  créée  pour  l'enseiguiement  professionnel 
des  filles.  Si  les  fondateurs  de  la  Ligue  avaient  cru 
pouvoir  borner  ses  travaux  à  une  école  semblable  à 
celle  qui  vient  d'être  inaugurée,  ils  auraient  pu 
commencer  plus  tôt,  grâce  à  une  générosité  bien 
connue.  Leur  but  était  plus  large,  ils  prirent  une 
aiitre  voie,  plus  lente  et  plus  ardu(^  ;  ils  cherchaient 
le  progrès-général  de  l'enseignement  par  le  dévelop- 
pement de  Tesprit  public,  par  l'action  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens. 

Bien  des  difficultés  les  attendaient.  L'association 
eut  à  concilier  la  rigidité  dans  les  principes  avec  la 
mesure  dans  l'action,  le  sérieux  des  idées  avec  les 
convenances  de  la  forme,  la  persévérance  des  détails 
avec  les  études  d'ensemble.  S' interdire  les  questions 
jiolitiques  en  toute  autre  matière  que  l'enseignement, 
attendre  le  moment  opportun  pour  ouvrir  le  débat 
sur  ses  idées  les  plus  chères,  mettre  les  questions  à 
l'étude  dans  le  calme  des  commissions  et  en  mainte- 
nir la  discussion  publique  dans  les  convenances, 
appeler  les  renseignements,  prêter  concours  à  tout 
intérêt  lésé,  à  toute  tentative  utile,  faire  des  enc|uctes 
où  le  passé  prêche  d'exemple,  où  le  présent  dévoile 
.ses  plaies  ;  discuter  et  publier  des  discussions  et  des 
rapports,  au  risque  de  soulever  le  sarcasme  des  gens 
qui  veulent  avoir  les  fruits  avant  l'automne  ;  créer 
de  modestes  institutions  :  bibliothèques  populaires, 
conférences  de  villages,  cours  d'ouvriers,  matinées 
de  musique  et  de  lecture  ;  mais  ne  pas  perdre  une 
iieure,  ni  une  occasion,  ni  un  concoixrs.  Ainsi  la 
Ligue  en  arriva  à  constituer  un  groupe  important 
d'adhésions,  nne  influence  morale  sans  s'inféoder 
31  irn  parti,  et  à  ins^^irer  confiance  sans  abdiquer. 

Quelques  détails  sur  ses  premiers  travaux  ne 
seront  pas  sans  intérêt. 

La  première  question  élucidée  fut  ce  qu'on  appelle 
"  la  bifurcation  des  étirdes  moyennes.  "  L'ancienne 
organisation  de  ces  études  était  belle  ;  en  six  années 
de  cours  réguliers,  sans  fatiguer  l'élève  de  cours 
supplémentaires,  on  lui  enseignait  tout  ce  qu'un 
homme,  à  quelqiie  profession  qu'il  fût  destiné,  avait 
besoin  de  savoir  à  cette  époqiie  pour  tenir  son  rang- 
dans  la   société,  et   le  nom   donné  à  ces  études   eu 


marquait  le  but,  on  les  appelait  "  les  humanités  ". 
Depuis  ce  temps,  que  de  nouvelles  sciences  ont 
envahi  ce  cadre  régulier  et  l'ont  fait  dél)order  à 
l'excès  ?  Pour  éviter  l'encombrement  et  le  chaos,  au 
lieu  do  réformer  les  programmes  communs,  on  a 
divisé  l'enseignement  et  sacrifié  les  sciences  géné- 
rales aux  études  pratiques,  de  sorte  qu'on  prépare 
l'élève  à  une  profession  avant  qu'il  ait  les  connais- 
sances et  l'âge  qui  lui  permettraient  de  faire  un 
choix.  Dès  l'enfance,  les  hommes  se  divisent  donc 
en  élèves  humanistes  et  iirofessionnels  ;  la  commu- 
té des  études,  qui  rapprochait  les  classes,  favorisait 
l'éclosion  des  vocations,  développait  l'esprit  de 
l'homme  avant  de  le  préparer  à  une  profession,  est 
remplacée  par  des  études  qui  forment  le  praticien 
plus  que  l'être  moral  et  qui  donnent  à  la  société  des 
spécialistes,  souvent  déplacés  dans  un  emploi  choisi 
avant  l'âge,  plutôt  que  des  citoyens  faits  à  la  vie 
intellectuelle,  au  goût  littéraire,  au  devoir  social. 

Cette  question,  soumise  à  la  Ligue  dès  ses  premiers 
mois  d'existence,  en  ces  termes  :  "  Rechercher  jus- 
qu'à quelle  année  d'étude  on  doit  maintenir  l'ensei- 
gnement commun  avant  de  préparer  les  élèves  à  des 
carrières  différentes  ",  fut  résolue  en  faveur  de  trois 
années  communes  sur  sept.  Mais  la  difiiculté  con- 
siste siirtout  dans  le  choix  et  la  répartition  des  ma- 
tières d'enseignement.  Toutes  ces  questions  furent 
discutées,  leur  étirde  aboiitit  à  un  plan  complet  de 
réorganisation  de  l'enseignement  moyen  où  les 
langues  classiques  n'entrent  dans  les  éti^des  commu- 
nes qixe  pour  compléter  l' enseignement  du  français 
et  où  prennent  place  dans  les  dernières  années  des 
deux  sections  les  éléments  de  philosophie  et  de  droit 
public.  Les  discussions  préalables,  le  rapport  rédigé 
par  un  vétéran  du  professorat  moyen,  M.  Marchand, 
suivi  d'im  tableau  de  la  répartition  des  matières 
en  sept  années,  constituent  un  travail  d'une  valeur 
considérable  sur  un  sujet  où  la  science  pédagogique 
doit  s'inspirer  des  idées  morales  et  des  intérêts 
sociaux.  Le  secrétaire  général  de  la  Ligue,  en  résii- 
mant  ces  eiforts  dans  la  séance  d'installation  de 
l'école  modèle,  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'avait  pas 
été  sans  influence  sur  les  réformes  apportées  depuis 
au  programme  des  collèges  de  l'Etat. 

D'autres  études  donnaient  lieu  à  deux  publica- 
tions non  moins  iitiles  :  l'une  qui  traite  tout  ce  qui 
concerne  les  bibliothèqires  populaires  (1),  suivie  de 
deux  catalogues  de  liA'res  français  et  ilamands  (2), 
l'autre  du  secrétaire  le  plus  regretté  de  la  Ligire, 
Vital  Descamp,  qiii  passe  en  revue  tout  ce  qui  a  été 
fait  pour  les  conférences  et  les  cours  publics  en 
Belgicj[ue  depuis  183ij,  donne  le  tableau  des  sujets 
traités  et  trace  un  plan  d'organisation  pour  les  cours 
publics,  et  de  méthode  pour  relier  et  féconder  les 
conférences.  Hien  n'est  intéressant  comme  de  voir 
les  efibrts  sans  cesse  renaissants,  les  tentatives  pre- 
nant toutes  les  formes,  que  fait  l'esprit  public  pour 
percer  un  sol,  souvent  ingrat,  et  donner  à  un 
peuple  des  moissons  intellectuelles  !  Notre  siècle 
enrichit  avidement  les  sciences  physiques  et  socia- 


(1)  Pai'  M.  Annoot,  [ji-ofesseur  ilo  l'.Vllicnée  de  BruxoUos. 
{i)  Par  MM.  Gauthy,  acUicliemont   tlirocleur  du  Mus-io  d>;  l'indus- 
trie, et  Vi\  van  Mei'nt'ii. 
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les  ;  mais  l'ardeur  qu'il  met  à  répandre,  par  tous 
les  moyens,  à  tons  les  esprits,  par  la  parole 
autant  V^ne  par  la  plume,  K-s  résultats  de  l'his- 
toire, des  sciences  et  de  l'économie  politi<ini>,  est 
un  des  caractères  les  plus  saillants  di'  notre  ejioque, 
qu'on  accuse  lroi>  légèrement  de  matérialisme.  Plus 
d'une  fois  des  membres  du  parlement  anglais  ont 
quitté  Paris,  traversé  la  Manche  pour  aller  donner 
une  conlérence  à  un  groupe  d'ouvriers,  et.  le  devoir 
accompli,  r«'Vcniv  dans  la  grande  ville.  Ces  orateurs, 
plus  modestes,  <pii  vont  de  village  en  village  (plu- 
sieurs villages  en  Belgique  ont  des  cercles  locaux  de 
la  Ligue,  et  Waterloo  est  du  nomine)  oil  qui  donnent, 
comme  M.  Keller  de  lîreslau.  118  coniéremes  en  huit 
mois,  ces  orateurs  protestent  énorgiqiiement  contre 
l'accusation  et  s'elloreent  de  maintenir,  d'élever  la 
démocratie  moderne  dans  les  hauteurs  morales.  Le 
volumineux  rapport  do  V.  Descamp  présente  une 
page,  bien  humble,  mais  bien  remarquable  de  l'his- 
toire de  cet  enseignement 

D'autres  publications  suivent  aussitôt.  !>•  i>re- 
mier  article  du  programme  désignait  l'étude  et  la 
discussion  de  toiites  les  questions  d'enseignement. 
Aucune  n'est  négligée  :  voici  renseignement  du 
droit  constitutionnel,  l'enseignement  industriel  et 
l'enseignement  du  dessin  ;  voilà  l'instruction  à 
donner  aux  miliciens  ou  aux  jeunes  filles  ;  tantôt, 
c'est  le  travail  des  entants  dans  les  manufactures  qui 
fait  l'objet  d'un  beau  travail  ;  tantôt  des  spécialistes 
étudient  les  jardins  d'enfants,  les  méthodes  de  lec- 
ture, les  écoles  d'adultes,  et  ces  discussions  ou  ces 
rapports  remettent  à  l'ordre  du  jour  de  l'opinion,  des 
problèmes  utiles  :  "  Etudier  les  nombreuses  ques- 
tions que  soulève  l'enseignement,  disait  l'un  des 
deux  vice-présidents  de  la  Ligue  dans  la  séance 
annuelle  de  ISOO,  on  saisir  le  public,  provocpier  la 
discussion,  aboutir  :"i  l'afîirmatioit  de  principes  et  eii 
poursuivre  l'api>lication.  telle  est  notre  œuvre  !  " 

Cette  manière  d'agir  est  puissante,  elle  s'adre.s.se  à 
l'intelligence,  s'exerce  sur  l'esprit  public  et  rend 
possil)le  tout,  prépare  lentement  et  sûrement  l'action 
d'un  grou]>e  fl'liomnies  on  d'un  pays.  Mais  l'acti- 
vité do  la  Ligue  ne  devait  pas  se  borner  à  des  publi- 
cations, si  utiles  qu'elles  fussent. 

L'amélioration  du  sort  des  instituteurs,  partout  si 
l)récaire,  fait  l'objet  d'une  pétition  aux  Chambres. 
C'est  aux  :issemblées  ]>rovinciales  qu'est  iKutée  la 
révision  de  la  loi,  et  la  question  de  l'enseignement 
obligatoire  ;  des  vœux  oUiciels  y  sont  adressés  aux 
Cliambres.  Iy»rsf|u'en  1800,  un  ministre  libéral. 
voulant  généraliser  les  cours  d'adultes,  crut  devoir 
les  soumettre  à  des  ])rcscriptions  que  la  majorité  du 
parti  libéral  ne  supporte,  dans  les  écoles  ])riniaires. 
«jacn  jirotestant,  la  Lii^m-,  tout  en  approuvant 
l'intention  du  ministre,  s'élève  contre  cette  extension 
de  la  loi  et  roj>inion  était  tellement  avec  elle,  que  le 
ministre  dut  si*  retirer  et  que  l'arrêté  fut  modifié, 

I/s  communes  acceplaieni  passivenjenl  la  dire»-, 
lion  de  ri'^lat  pour  li'  choix  des  lixres.  la  Li<rne  leur 
rapj>elle  leurs  droits  et  leur  indirpie  Icm  limites  (|e 
leur  indé]H"nilanco  constitutionjielle.  Cette  action 
sur  IcH  pouvoirs  iiubli<s  a  été  soutenue  et  sérieiise. 

Ia'  programme  indiquait  d'autres  procédés:  fonder 


ou  doter  des  bibliothèques  poinilaires,  organiser  des 
matinées  ou  des  soirées  dont  la  musique  serait 
l'attrait  et  des  lectures  le  fond,  multiplier  les  confé- 
rences, les  faire  pénétrer  dans  les  ateliers,  envoyer 
des  orateurs  partout  où  ils  pourraient  trouver  nue 
tribune,  créer  une  série  de  cours  publics,  subsidier 
des  écoles.  Ce  nouveau  domaiiu'  do  son  activité  ne 
fut  pas  négligé  un  instant.  Quand  son  jiremier  pré- 
sident, qui  en  avait  été  l'àme  cintj  années,  Jules 
Tarlier,  mourut,  (jualorze  cenh-s  locaux  fonctii>n- 
naient,  l'association  comi>tail  plus  de  ;!.0oo  m«'mbres, 
de  nombreuses  bibliothèques  populaires  avaient  été 
créées  et  les  cours  et  conlérences  de  la  Ligiae  rayon- 
naient partout.  Quand  la  guerre  franco-allemande 
rejeta  en  Belgitjue  de  nombreux  soldats  français,  la 
Ligue  organisa  i)Our  les  illettrés  un  enseignement 
mutuel,  dont  M.  le  sénateur  15i.schoH'sheim  lit  les 
frais  ;  le  rapport  constate  que  040  d'entre  eux  ont 
profité  de  cet  instru'tion.  et  la  Ligue  crut  réparer 
poi\r  sa  fail)le  part  les  désastres  de  la  truerre  en  ren- 
dant à  la  France  des  citoyens  sachant  lire  et  écrire. 
'■  Ouvrir  des  l)iljliothèques  populaires,  organiser 
des  cours  pul)lics,  cpielle  tâche  plus  belle  peut  nous 
être  olferte,  "  disait  le  secrétaire  général  dans  la 
séance  obligatoire  de  1800,  tenue  à  Liège. 

Ill 

"  Favoriser  l'établissement  d'écoles  modèles  "  était 
aussi  inscrit  dans  ce  vaste  programme.  Mais  nul  des 
fondateurs  ne  pensait  en  lî^Oâ  à  créer  directement  de 
pareilles  écoles. 

Cependant,  en  1808,  le  conseil  général  de  la  Ligue 
résohit,  comme  il  l'avait  fait  pour  l'enseigneun'nt 
moyen,  d'abordt'r  l'étude  de  l'enseignement  primaire 
et  de  donner  ,\  ses  idées  la  forme  d'un  projet  de  loi. 
Pour  pré\xirer  cette  étude,  il  commença  par  publier 
la  loi  belge  du  23  septembre  184'2,  en  faisant  suivre 
chacixn  de  ses  articles  de  stipulations  correspondan- 
tes de  la  hollandaise  du  l;!  août  IS,')".  et  des  lois 
françaises  du  15  mars  18ô0  et  du  10  avril  1807 
Cette  comparaison  lui  semblait  facile  pour  donner  à 
la  discussion  "  toutes  les  garanties  possibles  de 
maturité  et  d'imi«irlialité."  Les  études  préparatoires 
furent  longues.  Jules  Tarlier  les  dirigeait  avec  soin  : 
"  l/»\jour  même  où  il  fut  mortellement  frai>pé.  il 
s'occuj^ait  encon-  d'un  travail  considérable  ;  la  révi- 
sion de  iiotrt'  législation  de  l'enseignement  primaire, 
travail  pour  lequel  ses  connaissances  étendues,  sa 
'  vieille  exj>érienie  et  la  rectitude  de  son  jugemeul 
[nous  étaient  d'un  secours  si  précieux",  a  dit  le 
secrétaire  général  de  la  Ligue  sur  la  tombe  de  son 
|)résidenl. 

Un  an  après,  le  conseil  général  adojitait  cl  sou- 
.mettait  A  l'a.ssociation  et  au  public  un  projet  de  loi 
sur  l'enscignenK-nl  populaire.  Un  exposé  des  motifs 
'  ]irécède  le  texte  de  loi.  puis  des  monograidiicR.  au 
nombre  de  si-i/.»'.  insistent  sur  «les  points  spéciaux  ; 
la  i>remi<'re  onibrassi'  l'objet  même  de  l'enseigne- 
ment ;  d'autres  étmlienl  lonr  à  to\ir  les  jardins 
d'enfanis,  l'tfnseiçnement  élémentaire  «les  s<ieuce« 
naturelles,  d(>  l'histoire  et  de  la  géographie,  du  droit 
constitutionnel,  de  la  gymnastique,  l'institution  des 
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voyages  scolaires,  des  comités  d'écoles,  des  certificats 
d'instruction  primaire,  des  écoles  ménagères,  enfin 
les  questions  de  l'obligation  des  études  et  de  l'hy- 
giène des  classes. 

A  côté  d'idées    ré^iandues,  on   en  aura   remarqué 
qiielques-unes  avec  lesquelles  bien  des  lecteurs   ne 
sont  pas  encore  familiarisés.     D'après  ce  projet,  dont 
les  principes  .  furent  adoptés  par  l'Assemblée   géné- 
rale  du    16   mars     1872,    l'enseignement   primaire 
public  doit  être  gratuit   et  obligatoire  ;    il  doit   être 
laïque,  c'est-à-dire  laisser  aux  familles  et  aux  cultes 
l'enseignement    religieux,    entièrement   libre  ;    son 
organisation  et   sa  direction  doivent  être  confiées  à 
des  comités  scolaires    composés,  en   égale  partie,    de 
magistrats  communaux  et  de  membres  élus  par  les 
électeurs.     11  comprend  cinq  divisions  :  le  jardin 
d'enfants,   pour  les  deux  sexes,  jusqu'à  neuf  ans  ; 
l'école  primaire,   une  de   filles,  une  de  garçons,   de 
neuf  à    quatorze   ans  ;  l'école   primaire  supérieure 
pour  les  garçons  et  l'école  ménagère  poitr  les  filles, 
au-delà  de  quatorze  ans.     Cette  division  correspond 
avix  ti'ois  cours  français  :  cours  élémentaire  commun 
aux  deux   sexes,  cours  moyen   et  cours  supérieur, 
divisés  en    deux   sections,    pour    fillies    et    garçons 
(règlement  du  10  juillet  1808).    Les  "  bases  de  l'en- 
seignement jîopulaire  "  sont  :   la  langue  maternelle, 
le  dessin,  les  éléments   des  sciences  natvxrelles,  les 
mathématiques,  la  gymnastique.   Est-ce  par  erreur 
que    l'histoire   et   la   géographie    sont    passés    sous 
silence  ?  on    les   retrouve   dans    le    programme    de 
l'école  modèle.  Les  principes  fondamentaux  du  droit 
public   s'ajoiitent    au    programme    dans    le    cours 
supérieur. 

Chaque  commune  est  obligée  d'instituer  au  moins 
l'école  primaire  des  deux  sexes,  sous  la  direction 
du  comité  scolaire  et  sous  le  contrôle  de  la  province 
et  de  l'Etat.  Chaque  école  doit  avoir  au  moins  un 
instituteixr  par  cinquante  élèves  (M.  Duruy  avait 
fait  des  distinctions,  en  France  :  il  avait  fixé  soixante 
élèves  pour  le  cours  supérieur,  quatre-vingts  pour 
le  cours  moyen,  cent  vingt  pour  les  petites  classes.) 
Le  comité  scolaire  institue  et  dirige  l'école  ;  un  con- 
grès d'instituteiirs  rédige  les  programmes,  conseille 
les  méthodes.  Des  musées  sont  établis  aux  frais  des 
provinces,  et  des  voyages  sont  organisés  pour  y  con- 
duire les  élèves,  ainsi  qvie  partout  où  ils  peuvent 
"  voir  les  choses.  "  Enfin,  à  dix-huit  ans,  un  certifi- 
cat d'études  peut  être  obtenu  au  moyen  d'un  examen 
constatant  que  l'adolescent  a  conservé  les  connais- 
sances acqiiises. 

Les  voyages  scolaires  sont  le  complément  de  ces 
"  leçons  de  choses  "  (lessons  on  objects),  qui  ont 
passé  d'Amérique  en  Europe.  On  ne  peut,  en  efiet, 
tout   montrer  à    l'école  ni    dans  un    de   ces   musées 


de  l'enseignement  primaire.  Les  promenades  sco- 
laires recommandées  par  M.  Jules  Simon,  même 
pour  l'enseignement  moyen,  sont  organisées,  à  Paris, 
à  l'école  Monge  et  ailleurs. 

Le  certificat  d'étude  primaire  est  aussi  institué  en 
France  (règlement  du  10  juillet  1868).  Il  a  été  donné 
pour   la   première  fois,    dans  le  département  de   la 
Seine,  en  1869  ;  771  élèves   l'ont  obtenu  en  1860   et 
1626    en    1870.     Ce   résultat   semble  satisfaisant    à 
l'inspecteur  général,  M.    Gréard,  qui    ajorrte  :    "  Dé- 
.sormais,  nul  ne  pourra  être  appelé,    soit  à  jouir  des 
bourses  du  collège    Chaptal,   des    écoles  Turcot   et 
Colbert,  ou   de  l'école   supérieure  des  filles,    soit   à 
recevoir    le   prix  d'honneur,   sans    être  pourvu   du 
certificat  d'études.     "  (Circixlaire  du   10  août   1869.) 
Ces  derniers  mots  expliquent   pourquoi  le  certi- 
ficat  officiel   français   diffère   de   celui  que  propose 
la  Ligue  belge  ;  il  doit  être  donné  à  l'élève  au  sortir 
de  l'école  pour  lui  assurer   les  avantages  offerts  à  la 
continuation  de  ses  études.     La  Ligue  belge  préfère? 
que  l'Etat  s'assure  si  l'adolescent  a  conservé  le  fruit 
de  ses  études  ;  c'est  à  dix-huit  ans  seulement    qu'on 
peut  s'en  assiirer,   et   les  avantages  à  offrir  seront 
politic[ues  au  lieu  d'être  scolaires  ;   le  promoteur  de 
cette  idée  les  trouve  :  "  dans  la  milice,  dans  la  colla- 
tion des  emplois,  dans  la  composition  du  conseil  des 
pnrd'horames,   dans   le   droit  politique   et   dans   le 
droit  civil  même."     En  France,   on  a  pensé  à   favo- 
riser aux  bons  élèves  la  continuation   de  leurs    étii- 
des  ;  en  Belgique,   on  songe  à  donner   au  pays   des 
citoyens  instruits  et  l'on  prévoit  le   jour  où  le  légis- 
lateur inscrira  dans  la  loi  que  tout  citoyen  ayant  le 
certificat  d'études  primaires   est  électeur.     Ne  pour- 
rait-on pas  réunir  ces  deux  aA'antages  en  instituant 
simultanément  les  deux  certificats  ? 

La  Ligue  belge  ajoute  aux  matières  de  l'examen, 
pour  le  certificat,  les  éléments  du  droit  public.  Cette 
branche  semble  prendre  place,  en  France,  dans 
l'enseignement  de  la  géographie,  qui  se  termine, 
dans  le  cours  supérieur,  par  la  "  géographie  admi- 
nistrative, "  où  se  trouvent  comprises  toutes  les 
institutions  du  pays,  ainsi  que  l'étude  de  "  l'admi- 
nistration centrale  et  gouvernementale.  " 

Les  comités  scolaires  nous  viennent  aussi  d'Amé- 
rique, en  passant  par  l'Angleterre.  Le  secrétaire 
général  de  la  Ligue,  qui  n'ajarriais  manqué  l'occa- 
sion d'aller  assister  à  un  congrès  de  l'enseignement 
ovi  d'étudier  les  institutions  noirvelles,  a  consacré 
une  monographie  aux  comités  scolaires  de  ces  deux 
pays  ;  pour  l'Amérique,  il  choisit  l'Etat  de  Massa- 
chusetts, le  Haut-Canada  et  le  Bas-Canada,  d'après  le 
rapport  de  M.  Freser  ;  pour  l'Angleterre,  il étiidie  le 
projet  que  M.  Forster  a  fait  admettre  au  Parlement. 
Cette  idée  ne  nous  vient  cependant  pas  de  loin,  sans 
scolaires  que  M.  Twinning  s'efforce  de  rendre  com-  '  avoir  des  antécédents  en  Belgique.  Le  24  décembre 
plets  et  peu  coûteux,  en  Angleterre.  Les  promenades,  '  1830,  un  amendement  était  proposé  dans  le  Congrès 
au  contraire,  embrassent  l'ordre  entier  de  la  vie  '  au  projet  de  constitution  ;  il  réunit  71  voix  contre '76, 
physique  et  sociale,  et  l'on  peut  mener  les  élèves  |  les  libéraux  doctrinaires  ayant  voté  contre.  Il  disait  : 
aussi  bien  dans  les  tribunaux  que  dans  les  cam- ,"  Si  des  mesures  de  surveillance  sont  jugées  néces- 
pagnes,  dans  les  chambres  que  dans  les  usines,  saires  (à  l'enseignement),  elles  ne  pourront  être 
M.  Emile  Blanchard  a  fait  ressortir,  en  France,  les  confiées  qu'à  des  aiitorités  élues  directement  par  la 
avantages  de  cette  méthode,  et  les  "  leçons  de  nation-  "  Les  comités  scolaires  sont  là  tout  entiers, 
choses  "  y  entrent  dans  le  programme  des  trois  cours   En  1838,  M.  Ducpétiaux  rédigeait  déjà  un  modèle 


lui 
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de  loi  sur  la  matiùro,  il  on  consaciaii  un  Ion*;  clia- 
pitre  à  l'oiiranisation  de  res  antoiid-s  électives  qu'il 
api>elle  d«s  «nmités  loeaux.  Des  couiilés  Bcolairex 
ont  été  institués  à  lîruxelles  )>ar  l'adminislration 
connnunalc  et  se  iéi)andent  déjà  en  i>ro\  iiuc  ;  les 
majristrats  l)eli?es  n'avaient  pas  à  eheroher  au-delà 
de  la  Manehe  ou  de  l'Atlantique  «os  traditions,  ils  les 
trouvaient  dans  une  forte  minorité  du  Conij^rés  cons- 
tituant, appuyées  de  lautorilé  de  noms  devenus 
I  élélires  et  restés  rhers  au  pays  :  les  Deseeus,  les 
(  ieiidehien.  les  Delaqz,  les  Kc  IikIkiux,  les  De  iSélys 
DonLT»  lianips,  les  Vilain  XlUl,  les  Desiriveaux,  les 
Forgeur.  les  lîarthéleray,  les  Dnval  de  IJeaulieu,  les 
Ijetton.  les  Couie/  de  (îrez,  les  De  lironkere,  les 
îSeron  et  le  réjr.nt  lui-même,  baron  .Surlel  de  Cho- 
quier. 

IV 

C'o  projet  d" organisation  di-  renseignenieiil  pri- 
maire l'ut  api)rouvé  par  la  Ligne  le  Kl  mars  181:2  ; 
le  14  mai,  le  Conseil  général  recevait  et  adoptait  la 
proposition  de  créer  à  Bruxelles  une  école  modèle 
réi>ondant  aux  i)rineipes  do  ce  projet. 

Ce  lut  un  jour  d"émotio)i.  IjolîVe  dune  souserip- 
tion  1  iiiisideralile  venait  rendre  jiossible  une  idée 
qui  n'était  luiorc  <pi'en  projet,  i^éaiieo  tenante,  \ui 
comité  provisoire  l'ut  institué,  un  appel  piililic  rédigé 
et  la  souscription  ouverte. 

(,'elte  époque  de  l'année  1872  com i>lera  dans  les 
annales  de  renseignement  en  lîelgique.  Trois  laits 
s'y  produisirent  coiq>  sur  coup  :  la  création  d'une 
nouvelle  société  pour  l'enseignement  des  lilies,  la 
souscription  de  la  Ligue  pour  une  école  modèle,  et 
une  autre  soirscription  pirldiquo  :  le  "  Denier  des 
écoles." 

Nous  retrouvons  ici  M.  le  séimleur  Bischofl'sheim. 
En  IRtJl.  il  avait  prêté  à  la  ville  de  r.ruxelles,  dont  il 
est  un  des  magistrats  élus,  irne  somme  dt*  -22»  OUO 
Iraïus  i>our  lui  l'aciliter  l'acquisition  de  deux  mai- 
sons destinées  à  la  reprise,  i)ar  la  commune,  <le 
l'école  prol'essionnelle  de  lilies  qu'il  Rivait  l'ondée 
antérieurement.  Cette  somme  devait  être  rembour- 
sée par  soixante-six  annuités  de  ^>,OU(i  Irams  clia- 
cime.  lîn  3872,  le  doiuiteur  résolut  dallecter  ces 
annuités  au  même  service  et  l'a.ssociation  nouvelle 
8f  Tondait  pour  a|>i>li<juer  cette  .somme  et  les  sous- 
crii>lions  qui  s'y  joindraient  à  encourager  lensei- 
gni'ment  des  lilies. 

La  Ligue  voulait  mswclier  sûrement  <lans  ses 
projets,  elle  n'ignorait  juis  la  «lillieullé  de  nn-ner 
jus<)u'au  b«tul  des  sonscrij)tions  commencées  dans 
un  premier  entliousiiisnu*.  En  18t>7,  elle  avait  essayé, 
SUIS  résultat  sérieux,  «l'instituer  à  Bruxelles  le 
Denier  de  l'instruction.  M.  BielioUsheira  ne  l'ut  pas 
|H>ur  rien  dans  la  confiam c  qu'elle  mit  à  renouveler 
des  tentatives,  dont  l'échec,  Iteile  à  porter  i>ar  des 
travailleurs  qui  pa^^ent.  est  toujours dang<'reux  jiour 

une  iiss04'iation  felalile. 

(ïràct*!!  la  l'acilile  des  j(»urnaux  i  improviser  toute 
ehoHc,  grâce  à  la  vivacité  d'alluresdi-  la  petite  ]>resse, 
le  Denier  (U'K  écoles  (t'udressMiit  directement  au 
public,  lui  demandant  simplenn-nt  de  l'arireul  pour 


les  écoles,  et  enlevait,  dans  un   moment  opportun, 
une  première  souscription  de  .îo.OOO  l'ranes. 

Alors  une  sorte  de  rivalité  s'établit  en  laveur  de 
l'euM'igneiiieut.  Mais  on  ne  devait  jkis  tarder  à 
<  omprendre  1  utilité  de  réunir  lesell'ortsdans  un  but 
commun.  Le  Denier  des  écoles  se  rallia  presque 
aussitôt  au  projet  d'école  modèle  de  la  Ligue  ;  les 
dissidents  mêmes  ne  désertèrent  i)as.  la  cause  de 
l'onseiiiiienient,  ils  se  pif|Ucrent  d'honneur  ;  les 
souscrii)lions  continuèrent  des  <leux  côtes,  et  <''esl  à 
cette  dissidence  que  lîruxelles  doit  la  création  d'une 
seconde  école  prol'essionnelle  de  lilies. 

L'école-modèle,  dirigée  "cette  l'ois  i)ar  un  comité 
mixte,  n'entendait  jxis  accaparer  toul«'s  les  ri-ssources 
du  Denier;  ;iô,(H)ti  l'ranes  lui  sulhrenl  :  les  nouvelles 
souscriptions  servent  à  créer  des  éc<iles  à  Anvers,  à 
Termonde.  à  Ninove,  à  A  lost,  à  Nous,  à  Elle/elles,  à 
Frameries  ;  chaque  ville  applicpu'  l'argent  reçu, 
recueille  et  reçoit  uni'  ]iart  des  sotiscriplir.ns  de  la 
cajiitale. 

D'autres  groupes  aeti\i-nl  les  recettes.  Des  jeunes 
gens  se  donnent  divers  noms  :  acatlémiciens  debout, 
jeirne  garde,  etc.,  pour  aller  quêter  dans  les  lieux 
publics  ;  les  étudiants  prennent  la  sébille,  des  repré- 
sentations dramatiqu<'s  sont  données  au  profit  du 
Denier  des  écoles,  et  l'argent    alllue  chaque  année. 

Outre  les  86,000  Irancs  du  Denier,  les  actionnaires 
de  la  Ligne  avaient  l'ourni  1/4,000  lran<s  ;  des  sous- 
criptions directes  en  donnèrent  42,000  ;  un  prêt  de 
M.  BischoH'sheim  de  75.000  francs  complet  a  la  somme 
et  la  LiiTue  commença  à  bâtir  son  école. 

Ce  prêt  airrait  pu  être  évité  grâce  aux  .souscri])- 
tions  ;  le  terrain  aussi  aurait  jni  être  aiheté  et  l'école 
modèle  eût  appartenu  aux  actionnaires  sans  prêt  de 
terrain  ni  d'argent.  Mais  le  but  de  la  Ligue  n'était 
pas  de  rester  ])ropriétaire  d'une  école  ;  elle  voulait 
donner  au  i>aYs  l'expérience,  l'exemple  d'un  établis- 
sement modèle. 

"  La  Ligue  n'entend  pas,  disait  le  programme, 
diminuer  en  rien  la  responsabilité  des  pouvoirs 
publics  eji  matière  d'enseignement,  l'iîtat  et  la  <  om- 
muiu'  étant  seuls  en  mesure  d'assurer  la  marche 
régulière  d'un  service  qui  est  d'intérêt  i>ublic  " 
M.  BichoH'sheim  ne  parlait  )>as  autrement,  lon^quil 
traçait  le  plan  de  la  nouvelle  association  jxinr  en- 
courager l'instruction  des  lilies  et  des  femmes. 
■'  !>'instruction,  disait-il,  étant  un  de\(>ir  ]>ul)lic,  «]ui 
ai>parlient  aux  contribuables,  je  désire  ne  jias  substi- 
tuer mon  intervention  a  celles  de  l'ICtat,  de  la  pro- 
vince et  de  la  commune." 

L'initiative  privée  se  réserve  donc  seulement  d'ac- 
tiver l'action  i>ul>li<pie,  de  sujipleer  à  ce  que  les 
nécessités  de  la  i>oliti<pie  lui  interdisent,  en  créant 
des  écoli's  spé<'iales,  comme  les  écoles  laïques  que  la 
loi  n'autorise  ])as  aux  jiouvoirs  publics,  ou  d'essayer 
des  réformes  qtu*  l'administration  aborderait  avec 
plus  de  réserve,  exécuterait  avecde  moinsde  liberté. 
"  La  Ligue  n'a  i)a,s  voulu  faire  luie  fondation,  dit  le 
comité  de  l'école  motlele,  au  moment  de  son  instal- 
l,ition  (J  septembre  1H7.'>).  L'enseignement  priiunire 
«loil  être  doniu"  i>ar  les  communes.  L'éeide  est 
destinée  «  devenir  plu^  lard  purement  et  simplement 
communale  " 
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Voici  donc  la  situation  de  l'ccole  modèle.  Les 
magistrat  communaux  de  Bruxelles  ont  loué  à  la 
Ligue,  dour  neuf  années,  un  terrain,  où  elle  a  l'ait 
bâtir  son  école  ;  à  la  fin  du  bail,  la  ville  reprendra, 
à  ses  risques  et  périls,  l'école  modèle,  moyennant  de 
rembourser  à  la  Ligue  le  prix  de  construction,  dé- 
duction faite  du  loyer  des  neuf  années  à  5,000  francs, 
soit  45,000  francs.  La  somme  reçue  alors  par  la 
Ligue  servira  à  rembourser  le  prêt  de  M.  BiclioU's- 
heim,  et  à  indemniser  les  actionnaires,  "  s'ils  le  déci- 
dent, ou  à  créer  une  école  nouvelle.  "  Cette  suppo- 
sition peut  s'étendre  aussi  au  prêt,  si  l'on  se  rappelle 
l'usage  que  le  prêteur  a  fait  dés  annuités  <pre  lui 
doit  la  ville  de  Bruxelles,  en  remboursement  d'une 
pareille  avance. 

Aussi,  une  grande  économie  a  pu  être  réalisée  dans 
la  création  de  l't^cole,  et  les  noml)renses  souscrip- 
tions qui  servent  au  même  intérêt  social  dans  tout 
le  pays  n'ont  pas  dû  être  distraites  de  cette  desti- 
nation utile  en  faveur  d'une  école  modèle  de  la 
capitale.  Le  succès  atteint,  la  réforme  consacrée,  le 
modèle  ayait  fait  ses  preuves,  l'école  de  la  Ligue 
pourra  entrer  dans  les  services  jinblics,  comme  l'école 
professionnelle  des  filles,  et  l'on  a  supposé  qu'à 
l'époque  où  la  ville  de  Bruxelles  usera  de  son  droit 
de  reprendre  l'école,  la  loi  ne  s'opposera  plus  à  ce 
que  les  principes  qui  y  président  y  soient  maintenus. 

V 

Nous  avojis  nommé  ces  principes.  Ni  l'obligation 
de  l'instruction,  ni  sa  gratuité  n'ont  pu  être  appli- 
c^uées  à  l'école  :  la  loi  seule  peirt  les  décréter,  et  les 
services  publics  les  mettre  en  pratique.  Restent  la 
la  sécularisation  ou  la  neutralité  religieuse  de  l'ensei- 
gnement, et  la  méthode. 

Voyous  ces  deux  points  : 

La  méthode  importe  avant  toirte  chose  dans  l'en- 
seignement, dont  elle  est  la  lumière.  La  Ligue  s'en 
est  occupée  avec  soin  ;  le  projet  de  loi,  avec  ses 
annexes,  y  consacrait  des  études  nombreuses.  Enfin, 
avant  d'ouvrir  l'école  modèle,  le  comité  crut  néces- 
saire de  résumer  ses  idées  en  une  série  d'affirmations 
ou  d'aphorismes  pédagogiques,  cj^ue  noirs  ferons 
connaître  ici  ;  et,  comme  il  doit  être  surtout  intéres- 
sant pour  des  lecteurs  français  de  savoir  à  qixel  point 
ce  qu'on  propose  ailleurs  comme  règle  et  comme 
modèle  a  pénétré  en  France,  nous  userons  de  quel- 
cjires  comparaisons. 

Principes  sur  lesquels  est  base  le programiii;  de  V école  iiiodile. 

I.  L'enseignement  primaire  a  pour  objet  de  développer  l'en 
Tant  dans  l'ensemble  de  ses  facultés. 

II.  On  développe  les  forces  du  corps  par  la  gymnastique  et 
par  les  soins  hygiéniques  :  salubrité  des  locau.x,  appropriation 
des  bancs  et  succession  fréquente  du  mouvement  à  l'immobilité. 

III.  L'action  morale  sur  les  enfants  doit  être  le  résultat 
d'une  discipline  d'un  régime  constant,  d'habitudes  à  faire 
prendre,  de  goûts  élevés  à  inspirer. 

IV.  Pour  développer  l'intelligence,  il  faut  :  1°  fournir  des 
notions  premières  5  2'  éveiller  l'esprit  d'observation  :  .3'  provo- 
quer la  réflexion  spontanée. 

V.  Les  notions  fournies  doivent  être  "  exactes  '',  clairement 
comprises  et  solidement  acquises.  Une  notion  inexacte  est 
inutile  et  même  nuisible. 


VI.  On  ne  peut  fournir  ces  notions  exactes  et  claires  qu'en 
faisant  "  voir  "  les  choses.  De  là  la  nécessité  d'un  outillage 
scolaire  considérable  et  la  nécessité  d'excursions  scolaires. 

VII.  La  réflexion  spontanée  de  l'élève  est  le  but  des  "  exer- 
cices "  scolaires.  Ces  exercices  doivent  être  conçus  de'manière 
à  ne  point  reposer  sur  la  mémoire,  mais  à  exiger  l'action  de  la 
pensée. 

VIII.  L'enseignement  doit  procéder  du  simple  au  composé, 
présenter  d'abord  les  notions  les  plus  élémentaires  et  les  déve- 
lopper graduellement.  Il  ne  faut  donc  pas  partager  les  matières 
par  année.  Il  faut,  au  contraire,  ((ue,  dans  une  école  primaire, 
le  programme  entier  soit  parcouru  dès  la  première  année  ;  que 
chaque  année  soit  le  développement  des  années  précédentes  ; 
qu'ainsi  les  choses  apprises  soient  constamment  rappelées.  Au 
début,  on  ne  doit  présenter  à  l'enfant  que  des  objets  simples, 
nettement  circonscrits.  Il  apprend  à  les  reconnaître  jiar  leur 
physionomie  et  à  les  nommer.  Puis  on  analyse  l'objet,  eu 
observant  ses  caractères,  ses  qualités,  ses  pro2)riété3.  Enlin  on 
arrive  aux  généralisations,  aux  procédés  scientifiques. 

IX.  L'enseignement  doit  repousser  toute  démonstration, 
tout  raisonnement  et  toute  abstraction,  quand  il  n'est  pas 
certain  que  l'enfant  ne  les  comiirendra  pas  complètement. 

X.  Le  programme  de  l'Ecole  modèle  est  conçu  d'après  ce.-! 
principes.  .Sa  couleur  scientifique  ne  doit  pas  faire  conclure 
qu'il  est  trop  étendu  ou  trop  difficile.  Le.s  matières  qu'il  indi- 
que ne  sont  jots  des  tètes  de  chapitres  à  développer.  Ce  sont 
des  notions  rudimentaires  sans  développement,  mais  qui,  eu 
tant  que  rudiments,  seront  présentées  par  tousles  moyens 
dont  l'enseignement  dispose. 

XI.  Toutes  les  matières  du  programme  seront  enseignées 
moins  pour  elles-mêmes  (jue  comme  moyen  de  développement 
intellectuel,  moins  comme  connaissances  que  comme  discipline. 

XII.  Un  des  procédés  les  plus  efficaces  pour  provoquer 
l'attention  et  la  réflexion,  se  trouve  dans  la  pratique  du  dessin 
d'après  nature.  Les  élèves  recevront,  chaque  jour,  une  leçon 
spéciale  de  dessin.  En  outre,  ils  dessineront  à  i)roposde  toutes 
les  matières  scolaires  qui  le  comportent.  Ils  auront,  à  cet  ettet, 
des  albums  spéciaux,  soumis  aux  maîtres  de  dessin 

L'enseignement  a  fait  du  chemin  en  France.  A 
Paris,  le  budget  des  écoles  primaire  s'est  élevé, 
depuis  quinze  ans,  de  1  million  et  demi  à  7  millions, 
et  le  nombre  des  établissements  s'est  accru  d'un 
tiers. 

Les  idées  pédagogiques  seraient-elles  restées  en 
arrière  ?  Non  pas.  li  suffirait  de  lire  les  circulaires 
du  ministre  ou  de  lïnspecteur  du  département  de 
la  Seine  poirr  y  retrouver,  i^resque  dans  les  mêmes 
termes,  les  principes  que  nous  A'cnons  de  reproduire. 
Bornons-nous  à  de  courtes  citations  : 
"  Le  principe,  c'est  qu'on  doit,  dès  le  premier  âge, 
se  proposer  le  développement  des  facultés  de  l'enfant," 
dit  M.  l'inspecteur  G-réard  (instruction  générale  du 
12  août  18G0,  sur  le  règlement  d'organisation  péda- 
gogique du  10  juillet  1808). 

"  Nos  maîtres,  ajoute-t-il,  ne  sauraient  donc  trop 
faire  effort  pour  se  contraindre  à  procéder  en  toute 

chose  du  simple  au  composé ,  à  éviter  toutes  les 

subtilités  du  langage  et  du  raisonnement,  à  s'en 
tenir  airx  principes  incontestables,  à  toujours  ramener 
i  leurs  leçons  aux  notions  les  plus  pratic[ues,  et,  si  je 
puis  dire  ainsi,  les  jîlus  voisines  du  degré  d'intelli- 
gence et  des  habitudes  d'esprit  de  l'enfant " 

L'idée  que  le  programme  entier  doit  être  parcouru 
chaque  année  a  pu  sembler  phrs  neuve.  On  la  trouve 
mise  en  pratique  dans  \\n  simple  règlement  d'org'a- 
I  nisation  pédagogique  du  ministre  de  l'instruction 
I  publique  du  10  juillet  1868  ;  et  le  tableau  est  com- 
I  plet  :  les  leçons  de  chose,  hi  couture,  les  exercices 
I  de  mémoire,  y  traversent  tous  les  cours  avec  la 
j  lecture,  le  calcul,  l'histoire  et  la  géographie  ;  et  les 
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instructions  de  M  rfij'-nrd  sV-tendent  lougxiement 
Kur  Cl'  jxiiiit. 

"  IjfN  pro[riaiiiiiu's  uiit  ftf  roiiiliint'-s  de  telle  s<»rtc 
<|iu'  cha(}U''  tours  présontAt,  à  dos  deprrés  diliVivnts, 
un  certain  ensemble  des  connaissances  essentielles... 
L'enfant  «iiii  ne  jjourra  pa.s  pousser  ses  études  jus- 
qu'au cours  supérieur  aura,  du  moins,  un  ionds  de 
notions  formant  un  tout  complet..."  (Raiiport  du 
conseil  départemental  de  linstruction  pul)li([ue. 
PriHii/irs  de  l'or<xanisittii>n  jict/n^of^it/ue,  par  M. 
1  inspecteur  tlreard,  l'">  mai   IHtis). 

Nous  pourrions  suivre  point  par  point,  et  pour 
retrouver  les  autres  principes  de  la  neutralité  de 
l'enseiijn'Miient  et  de  l'ohlig^ation  de  s'instruire,  il 
nous  suthrait  de  feuilleter  les  annales  des  écoles 
libres. 


VI 


L'école  modèle  di-  IJruxelles  est  située  sur  un  des 
nouveaux  boulevards  (jui  remplacent  l'ancienne 
rivière  de  la  Sentie,  aujourd'hui  entièrement  voûtée. 
Rien  n'a  été  néglijré  j^our  l'iiviriène  de  l'école,  ni  le 
préau  couvert  autour  duquel  se  ijroupent  les  douzes 
cla-sses,  six  au  rez-de-chaussées,  six  à  l'étace,  ni 
l'éclairage,  ni  le  chauHage  par  l'appareil  Casse,  ni  les 
pupitres,  chacun  pour  un  seul  élève,  comme  au 
collège  Monge  et  d'après  le  modèle  Keinzé,  modilié. 

I^  Ligue  n'a  pas  cherché  à  rivaliser  avec  les  vastes 
constru<tions  de  Paris,  de  l'école  C'haptal,  par  exem- 
ple, et  du  collège  Kollin.  (jui  ont  coûté  plusieurs 
millions,  «jui  sont  isolés  et  dont  les  deux  façades 
donnent  sur  des  boulevards  ou  de  grandes  rues. 
Ceux  qui  ont  vu  leurs  grandes  cours  supérieures, 
leurs  classes  espacées,  savent  que  ce  ne  sont  pas  des 
écoles  modèles  qui  manquent  à  Paris.  Ij'écoh' Monge, 
institution  privée,  a  di'i  d'abord  s'apprfiprivrdc  vieux 
bâtiments  ;  mais  )>ient6t  son  local  ne  lui  a  pas  sulfi 
et  ses  constructions  nouvelles  sont  dans  les  meil- 
leures conditions  et  dans  des  proportions  nécessaires 
à  un  internat  d'enseignement  moyen.  Si  nous  ren- 
trons dans  les  écoles  publi<|ues,  toutes  gratuites,  de 
Paris,  le  règlement  pour  les  écoles  d'iisile  de  la 
Seine  exige  que  ces  écoles  du  i>reniier  âge  aient  un 
préau  couvert,  double  de  la  classe,  et  une  cour  de 
récréation  du  triple.  Toutes  ces  idées  sont  mainte- 
nant iii>]ili<juéi'.s  p.irlout. 

Une  dillérsnce  est  à  noter  dans  les  programmes. 
La '■  ligue  "  btdge  s.-mble  attaclier  plus  d'imi)or- 
tau' e  que  le  ministre  français  au  dessin  et  au  <  haut, 
qui  «ont  plus  facultatifs  en  France  ;  tandis  (jue  le 
programini'  beljre  ne  mentionne  pas  les  exercices  de 
rédaetioii.  f|ui  sont  si  reconimandé.s  en  l'rance. 

ICnlin  l'i-nseigneinent  de  la  religion  est  déclaré 
inséparable  de  celui  de  la  morale  et  iini>osé  par  la 
loi  dans  li'Ndeux  pays,  et  dans  les  deux  pays  les 
élal>Iissemenls  libres  s'ell'orcent  de  s'y  soustraire. 
Mais,  en  I''rance,  les  écoles  (|ui  s'abstiennent  sur  la 
«lueNijon  religieuse  <r"icnt  de\oir  maintenii  en  tclc 
de  h'ur  programme  lu  morale. 

Cette  ditlérence  est  radicale,  et  ce  point  est  telle- 
ment ini|>orlant,  que  dans  leurs  discours  d'installa- 
tion les  di-ux  présidents,  M.  (i.   Jotirand,    représen- 


sentant  de  Bruxelles,  qui  préside  la  Ligue,  et  M.  P. 

Tempels,  qui  préside  le  comité  de  l'école  modèle,  ont 
du  s'y  arrêter  longtemps  i)our  rassurer  les  esprits 

Le  sentiinont  religieux  ue  périra  la.",  i>;is  plus  ijue  ne  péril 
au  sein  d'un  régime  libre  lo  sentiment  nrtislique  ;  le  recours 
aux  prêtres,  '•  médecins  "  des  maladies  Uo  l'âme  elde  la  oons- 
cicnco,  subsistera,  analogue  à  celui  dont  s'honorent  et  profitent 
les  mtNlecins  du  corps  ;  mais,  i)a8  plus  qu'on  ne  voit  réalistes 
et  idéaliste.»,  tidélos  <le  l'homceopathie  ou  de  l'allopathie,  tout 
en  étant  en  désaccord,  refuser  de  se  reconnaître  la  qualité 
d'Iiomme  et  de  s'accorder  les  droits  ijui  en  découlent,  on  ne 
verra  dans  l'avenir  les  sectateurs  d'une  communion  donnée 
frapper  d'anatliouie  et  tenter  de  mettre  au  Imn  de  la  société 
ceux  qui  adhérent  à  il'autres  doctrines. 

Telle  doit  être,  telle  est  déji,  telle  sera  de  plus  en  plus  la 
société  moderne. 

Tréparatoire  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  l'école  publique  doit 
être  avant  tout  préparatoire  à  la  tolérance  ;  dans  son  enceinte 
ne  doivent  rolentir  (|ue  les  paroles  qui  unissent;  celles  qui 
divisent  doivent  rester  dehors. 

L'enseignement  des  dogmes  religieux  ne  franchira  donc 
point  notre  seuil.  II  est  mieux  à  sa  place  au  temple  et  au  foyer 
domestique. 

Le  second,  après  avoir  Iricé  le  tableau  des  dissen- 
sions religieuses  modernes  que  les  Etats  protestants 
ne  peuveïit  éviter  dans  l'école  qu'en  sacrifiant 
l'unité  de  l'enseignement  en  des  écoles  confession- 
nelles, a  ajouté  : 

Dans  un  tel  dé.sarroi,  douloureux  pour  tous  les  esprits 
sincères,  que  peut  faire  l'éducation  ?  que  doit  faire  une  école 
créée  pour  être  un  type  d'école  publique  ?  Les  mipurs  religieu 
ses  sont  un  travail  de  transformation  ;  les  excès,  en  sens  oppo 
ses,  se  heurtent  ;  les  con.sciences  sont  incertaines.  Faut-il  jeter 
les  enfants  dans  la  mêlée  ;  livrer  aux  tiraillements  et  aux 
passions  religieuses  ces  jeunes  int«Uigences  qui  ont  besoin  de 
s'épanouir  dans  la  sérénité  ?  Non  !  I>a  révolution  religieuse  se 
fera  dans  la  conscience  des  hommes  mi'irs.  L'enfant  trouvera 
dans  l'école  la  culture  de  ses  facultés  ;  pour  ses  croyances,  il 
sera  abandonné  à  son  père.  <  in  lui  apprendra  à  avoir  un  grand 
respect  pour  les  idées  des  autres  ;  quant  à  lui,  à  s'en  rapport-er 
Il  son  pore,  aussi  longtem])s  qu'il  est  trop  petit  pour  s'en  rap- 
porter à  lui-même.  On  comprend  que  l'abst-ention  soit  impos- 
sible et  mauvaise  dans  l'enseignement  supérieur  :  mais  quel 
homme  raisonnable  soutiendra  qu'il  soit  ditticile,  avec  de 
jeunes  enfants,  do  se  maintenir  dans  ces  idées  sereines,  simples 
et  non  contestées,  patrimoine  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  philosophies,  et  de  laisser  l'enseignement  religieux 
à  la  famille,  dans  la>pielle  l'entant  passe  un  temps  plus  long 
qu'à  l'école  7 

.le  suis  entré  dans  ces  considérations,  afin  de  rejwus.ser  l'idée 
que  l'Ecole  modèle  aurait  un  but  de  propagande  sect*ire  quel- 
conque. l>e  but  de  l'Ecole  modèle  est  essentiellement  pédago- 
gique. Elle  garantit  la  plénitude  de  l'indépendance  et  de  U 
respons4ibilitè  du  père  de  famille  à  l'igard  des  opinions  reli- 
gieuses i|u'il  entend  inspirer  à  ses  enfants.  Cjuana  on  parle  de 
Pieu,  on  peut  le  faire  avec  élévation,  sans  blesser  la  oonsoience 
de  personne. 

Mais  renseignement  moral  '  où  est-il  ?  Tout  ce 
<lu'on  a  pu  dire  ne  jieut  nous  convaincre  ;  il  y  a  là 
une  grande  lacune,  une  lacune  <juo  les  école»  libres 
de  l*"rance  se  gardi-nt  liien  île  ne  i>as  combler  L'al>- 
stention  religieuse  n'eiilraine  pas  la  suppression  de 
l'enseignement  moral. 

Cette  que^tion  a  été  fort  débattue  dans  le  sein  de 
la  Ligue,  pour  l'ensi-ignement  moyen,  «omme  i>our 
les  écoles  primaires,  et  le  i>rofess.>ur  de  jdiib'sophie 
de  l'univeisité  de  Mruxelies,  M.  Tiberghien,  »  pu 
dire  «jue  s'il  avait  jamais  compris  la  nécessité  de 
irenNi'igueinent  <le  la  philosophie,  c'était  apr^s  plu- 
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sieurs  discours  prononcés  contre  l'enseignement  de 
la  morale.  Les  voix  étaient  très-partagées.  Pour 
l'enseignement  moyen,  la  difficulté  a  été  tranchée 
par  un  amendement  qui  élargissait  la  question  en 
faisant  entrer  la  morale  dans  une  "  introduction 
générale  à  l'étude  de  la  philosophie  "  mise  au  pro- 
gramme pour  la  dernière  année.  Pour  l'école  pri- 
maire, une  voix  ou  deux  de  majoritédans  le  conseil 
général  a  rejeté  l'enseignement  de  la  morale. 

NoiTS  pensons,  nous,  qu'aucun  parti,  aucun  père, 
aucune  école,  aucun  instituteur,  aucune  personne, 
qui  assume  la  responsablité  d'élever  un  enfant, 
d'instruire  un  élève,  ne  peut  échappera  l'obligation 
de  développer  ses  facultés  morales,  autant  q\xe  ses 
forces  physiques  et  intellectuelles.  La  méthode  peut 
différer,  le  but  ne  peut  être  décliné,  et  c'est  do  cette 
communaiité  de  but,  de  cette  ensemble  d'efforts  pour 
moraliser  l'élève  que  doit  sortir  la  tolérance  univer- 
selle, si  appréciée  par  les  présidents  de  la  Ligue 
belge.  Mais  la  question  de  méthode  est  grave  :  cet 
intérêt  général  ne  comporte-t-il  pas,  aussi  bien  que 
le  dessin  ou  l'histoire,  que  la  géographie  ouïe  calcul, 
un  enseignement  progressif  se  développant  d'une 
classe  à  l'autre,  passant  du  simple  au  composé,  des 
exemples  aux  généralités,  du  sentiment  aux  procédés 
scientifiques.  Il  faudrait,  pour  soutenir  le  contraire, 
ignorer  qixe  la  philosophie  est  aussi  une  science  et 
que  la  morale  a  des  procédés  aussi  solides,  aboutit  à 
un  enseignement  aussi  exact  qu'aucune  autre  branche 
des  études. 

En  résumé,  si  l'on  groupe  autour  de  l'école  mo- 
dèle de  Bruxelles  toutes  celles  créées,  auparavant  et 
après  dans  ce  pays,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ces 
efforts  de  l'initiative  privée,  à  ces  expériences  de 
progrès,  à  ce  mouvement  auquel  la  Ligue  de  l'en- 
seignement et  le  Denier  des  écoles  ont  pris  une  i)art 
si  active  et  si  intelligente. 

Ch.  Potvin, 

Correspondant  de  l'académie  royale  de  Belgique. 


Sur  les  questions  des  enfants 

Mon  fils  jouait  à  côté  de  moi.  Je  lisais  attentivement  la 
curieuse  relation  d'une  excursion  en  Chine,  quand  l'enfant  me 
tira  le  bras  et  me  dit  :  Père,  pourquoi... — Laisse-moi.  — Pour 
quoi,  en  soufflant  le... — Laisse  moi  donc  !  lui  disje.  Mais,  lui, 
avec  cette  providentielle  obstination  des  enfants  : — Pourquoi, 
en  soufflant  le  feu  avec  un  soufflet,  l'allume-t-on  ?  Képonds-moi, 
père.  Je  n'en  sais  rien,  repris-je  avec  une  sorte  d'impatience, 
en  le  repoussant.  Il  s'éloigna,  chagrin,  et  je  me  remis  à  ma 
lecture.  Mais  j'étais  distrait  ;  mon  attention,  détournée  un 
moment,  ne  pouvait  se  reprendre  an  fil  du  récit  ;  et,  malgré 
moi,  sur  ces  pages,  au  milieu  des  noms  étranges  de  ces  contrées 
loint,aines,  je  voyais  toujours  les  yeux  interrogateurs  de  l'enfant 
et  sa  mine  avidement  curieuse.  Bientôt  donc,  les  rivages  de 
la  Chine  s'éloignèrent  de  moi  sans  que  je  m'en  aperçusse  ;  et, 
ma  pensée  dérivant,  je  me  mis  à  réttéchir  à  cet  admirable 
pourquoi  qui  fait  le  fond  du  langage  de  l'enfance. — Quel  esprit 
d'investigation  !  me  disaisje  ;  comme  tout  les  frappe  dans  ce 
monde  nouveau  pour  eux  !  il  y  avait  une  peine  réelle  sur  sa 
petite  figure,  quand  je  l'ai  repoussé.  Et,  en  effet,  comment 
ai-je  pu  le  repousser  ?  N'est-ce  pas  une  faute,  plus  qu'une 
faute,  d'amortir  ainsi  cette  ardeur,  qui  est  comme  la  faim  et  la 
soif  de  l'intelligence  ?  N'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  leur 
fermer  les  yeux  '?  Toujours  écartés,  ils  perdent  l'habitude  de 
voir  ;  les  objets  eux-mêmes  n'ont  plus  pour  eux  leur  significa- 


tion, et  nous  plongeons  dans  la  nuit  ceux  que  nous  sommes 
chargjS  d'éciairer.  Mes  réflexions  devenaient  des  remords. 
Ainsi,  tout  à  l'heure,  pourquoi  avoir  refusé  de  lui  répondre  ? 
pourquoi,  lorsqu'il  me  demandait  cette  explication,  lui  avoir 
dit...  "  Je  ne  sais  pas  '/  "  A  peine  avais-je  achevé  ce  mol,  que 
je  m'arrêtai,  frappé  d'un  coup  subit  : — Poui'quoi  lui  ai  je  dit  je 
ne  sais  pas  1  repris  je  avec  lenteur, -par  une  raison  bien  impé- 
rieuse, bien  puissante,  bien  honteuse...  c'est  que...  je  ne  le 
sais  pas  ! 

Le  livre  me  tomba  des  mains,  mon  ignorance  m'apparut 
pour  la  première  fois  dans  toute  son  étendue  ;  et,  comme  en 
tombant,  mon  livre  s'était  ouvert  à  la  première  page,  je  lus 
sur  le  titre  :  Voyage  dans  l Inde  et  dans  la  Chiw\  Voilà  qui  est 
bien  étrange  !  pensai  je  :  je  me  fatigue  à  apprendre  ce  qui  se 
passe  en  Clnne,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ce  soufflet,  dont  je 
me  sers  à  chaque  [moment,  allume  le  feu  qui  me  chauffe  tous 
les  jours  1  Que  disje,  ce  soufflet  ?  Mais  ce  clou  qui  le  supporte, 
mais  ce  mur,  où  est  attaché  ce  clou  ;  mais  ces  papiers  peints 
qui  recouvrent  ce  mur,  d'où  viennent-ils  ?  Et  ce  livre  où  je  lis, 
et  ce  papier  où  j'écris,  qui  les  fabrique?  Comment?  Où?  Depuis 
quand  ?  Les  questions  abondaient,  les  pourquoi  se  multi- 
pliaient ;  je  voyais,  pour  ainsi  dire,  chaque  objet  s'animer  sous 
mes  regards  et  m'interroger  I  Tous  ces  mystères  au  milieu 
desquels  j'avais  vécu  sans  les  comprendre  ni  les  sonder,  et  qui 
se  révélaient  à  moi,  m'accablaient  sous  cet  éternel  je  ne  sais 
pas,  mon  unique  et  humiliante  réponse. 

La  voix  de  cet  enfant  m'a  réveillé  de  mon  sommeil  d'igno- 
rance. J'en  veux  sortir  pour  lui.  Je  veux  étudier  ce  petit 
monde  qu'on  appelle  une  chambre,  pour  l'y  guider  et  lui  en 
montrer  les  principales  merveilles.  M.  Xavier  de  Maistre,  ce 
délicat  esprit,  qui  appartient  au  dix  huitième  siècle  par  le 
badinage  et  au  nôtre  par  la  rêverie,  a  écrit  son  charmant  petit 
livre  avec  un  mélange  piquant  de  scepticisme  et  de  sensibilité  ; 
l'on  y  sent  l'homme  qui  a  vu  Voltaii-e  et  qui  a  entrevu  Chateau- 
briand :  mais  en  réalité  son  Voyage  autour  de  sa  chambre  n'est 
qu'un  aimable  prétexte  pour  en  sortir.  Moi,  c'est  dans  mon 
réduit  même  que  je  veux  concentrer  mes  pérégrinations  ;  je 
pars  en  pèlerinage  ^owr  cJiez  moi  !  Et  toi,  cher  interrogateur, 
toi  dontl'obstinépottrjwojm'a  jeté  dans  ce  nouveau  mouvement 
d'idées,  viens  avec  moi,  écoute,  regarde,  instruis-toi,  instruis 
moi. — Enfants!  enfants!  nous  vous  aimons  d'une  affection  bien 
profonde  ;  et  cependant  nous  ne  .savons  pas  tout  ce  que  vous 
êtes  pour  nous.  Non  seulement  Dieu  nous  a  donné  en  vous  des 
sources  inépuisables  de  joie,  mais  vous  nous  servez  d'institu- 
teurs ;  vos  questions  ingénues  ouvrent  nos  yeux  ;  le  besoin  de 
vous  instruire  nous  lorce  à  apprendre  ou  à  réapprendre,  et 
nous  vous  devons  tout,  même  ce  que  nous  vous  donnons  ! 

Ernest  Legoove. 


BULLETINS 


Italie. — En  Italie,  il  vient  d'être  publié,  par  les  soins  du 
ministère  de  l'instruction  publique,  un  document  intéressant  ; 
c'est  une  statistique  de  l'instruction  publique,  en  prenant  pour 
point  de  départ  la  loi  récemment  votée  par  le  parlement  italien 
sur  l'instruction  obligatoire  dans  les  écoles  primaires.  On  sait 
que,  d'après  cette  loi,  les  enfants  sont  tenus  de  fréquenter 
l'école  jusqu'à  la  dixième  année,  et  une  année  encore  après, 
l'école  du  soir,  s'il  en  existe  une  dans  leur  localité. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  s'est  donc  adressé  aux 
recteurs  pour  savoir  combien  d'enfants,  pendant  l'exercice 
1877,  avaient  obéi  aux  prescriptions  de  la  loi,  et  combien  s'y 
étaient  soustraits. 

Voici  le  résultat  de  cette  enquête  : 

En  1877  sur  une  population  de  26,801,14.5  habitants,  l'Italie 
comptait  2,635,.338  enfants  en  âge  de  suivre  les  cours  de  l'école, 
conformément  à  la  loi  votée  dans  le  courant  de  cette  même 
année.  Or  on  a  constaté  que  2,064,22.5  seulement  avaient 
fréquenté  l'école,  (.59',OS5  garçons  et  482,140  filles)  ;  ainsi,  plus 
de  la  moitié  s'en  étaient  dispensés. 

Le  rapport  dresse  la  répartition  suivant  les  différentes  contrées 
de  l'Italie. 

Dans  l'Italie  centrale  (population  :  0,558,077  habitants),  il  y 
a  218,379  garçons  et  230,.535  filles  qui  ne  vont  pas  à  l'école, 
contre  117,845  garçons  et  82,524  filles  qui  y  vont. 
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Pans  riUlio  nu'Tidionnlo,  fjui  compte  7,<JtXi,(KNI  il'lialjiUints 
(on  chiffres  rontls),  lo  nombre  dos  lilies  et  des  garrons  rrciiuen- 
tant  l'école  est  de  l(M"i,iri3  et  do  7'.\19.'>  resjicctivc'mont,  tandis 
«Hie  celui  des  pir<;ons  et  des  lilies  cjui  ne  la  lré<|uenlent  pas  est, 
pour  les  premier»!,  de  i!r>fi,025,  et,  pour  les  secondes,  de  L'iii'i.l  |(i. 

En  Sicile  et  en  Sardaigne  où  l'on  compte  o  millions  d'Iialii- 
tants,  la  disproportion  est  encore  plus  forte.  Tour  l'.'.lln 
gari,-ons  et  .'{!,, "ilt'i  lilies  allant  aux  écoles,  on  comjito  lll,"L'o 
enfanta  du  sexe  masculin  et  137,001  du  sexe  léminin  qui  s'en 
clispensent  entièrement. 

11  y  a  encore,  ainsi  que  le  l'ait  remir(|uer  la  Giiz,ll,il  .iii'/shoiin/, 
noml«re  de  communes  on  il  n'existe  ni  mai^on  d'école,  ni  insti- 
tuteur. 

Kn  second  lieu,  il  arrive  parfois  que,  là  mémo  où  les  deux 
conditions  sont  réunies,  le  loc^l  d'une  part,  et  le  nombre  ou 
même  la  qualité  des  instituteurs  sont  insuflisants  pour  la 
ciuantitéMl'enfants  à  instruire,  (yuclqucfois aussi  lesconimunes 
sont  si  étendues  que  la  grande  distAnce  cmpwilie  les  enfants  do 
suivre  les  cours  do  l'école.  Kniin,  le  contrôle  relatif  à  la 
fréquentation  des  écoles  n'est  pas  facile  à  exercer  dan»  les 
communes  >m  pou  éton«luos,  et  même,  parait  il,  dans  les 
grandes  villes.— (J(.Mnui?  Officiel.) 

//.7-/I./IIC.  — Nous  trouvons  dans  l'Aballe,  revue  pédagogicpio 
de  Bruxelles,  des  détails  intéress;intâ  sur  les  progrès  de  rensei- 
gnement jirimaire  en  ISelgique,  pendant  les  années  iS7;!-|S74 
et  |.'<7.'i,  d'après  lo  rai)port  du  ministre  «le  l'Instruction 
publiijue. 

Le  rapport  triennal  sur  l'éUit  do  l'instruction  primaire,  quo 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  de  soumettre  aux  chambres 
législatives  comjirend  les  aimées  1S7.J,  1S74  et  IS75. 

Cette  période  peut,  ajuste  titre,  être  considérée  comme  une 
des  )>liLS  fécondes  en  résultats,  depuis  la  mise  à  exécution  de 
la  loi  du  23  septembre  1R42.  Des  mesures  importantes  ont  été 
prises  ;  des  progrés  sérieux  ont  été  réalisés. 

Tarmi  ces  mesures,  exposées  eu  détail  dans  le  cours  du 
raj>i>ort,  on  peut  citer  : 

I-  1.1  loi  du  1-1  août  1873,  qui  a  ouvert  au  département  do 
l'int/'rieur  un  crédit  extraordinaire  do  20  millions  de  franc», 
l'our  la  construction  et  l'ameublement  de  maisons  <récole  ; 

2'  La  réorganisation  de  l'enseignement  de  la  gymnastique, 
notamment  dans  les  écoles  norm.ales  ; 

3-  L'extension  donnée  au  aidio  de  l'enseignement  populaire; 

•!■  L'amélioration  de  la  position  dos  insi)ectours  cantonaux 
civils,  des  membres  du  personnel  des  écoles  normales  et,  dans 
iino  certaine  mesure,  du  personnel  enseignant  dos  écoles 
I>riinaires  ; 

;■»•  I^es  modifications  apjportées  au  mode  de  liquidation  des 
subsides  de  l'Etat.  i>our  le  servie*  ordinaire  <le  l'instruction 
primaire.  modificationH  (jui  ont  eu  i)our  cH'et  d'assurer  le  paie- 
ment régulier  des  traitements  des  instituteurs  ; 

G-  L'organisation  des  écoles  normales  de  l'EUit  à  Liège  et  à 
Mons. 

tiuel<|ues  chill'res  témoigneront  Millisamment  de  rimporUinco 
•les  résulUits  obtenus. 

Ainsi,  au  :i\  décembre  IH?:,,  on  comptait  3,'.I|S  bâtiments 
il'écolo  communaux,  comprenant  ensemble  (>,'Xir,  classes,  soit, 
hur  la  situation  constatée  .à  la  jdate  correspondante  de  IS72, 
une  augmentation  de  217  bâtiments  et  de  7CS  classes. 

l»n  constatait,  il  la  même  éjxique.  que  : 

I-  lji  population  des  écoles  primaires  de  toutes  les  catégories 
était  de  f.i",'.t,  l 'JJ  élèves,  soit  nno  augmentation  «le  .'■)l),'Jfi«  élèves 
comp'initivement  ù  l'année  jS'L'  ; 


2    Le  personnel  <ii-.-ignant  desditcs  écoles  compt:iit   lO.'.'it) 
l•mbre^,  soit  '.'47  do  plus  qu'au  31  «lécembre  IS72  ; 
'î    Lu  iiombre  des  écoles  où  les  ouvrages  manuelH  sont  ensoi- 
;•»   .tait   il.)    2,111"  ;    aiigmenUtion   do  'HMi   sur  la   situation 
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gné 
comitnU-e  au  31  dèccnibro  |s7'> 
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•■•idionuo»,  coniprcnaiil  une  popula- 


Ecoles  f.iidl.iiM.'-.      K.-olcs  d'adiillci 


Nombre  clei  /'•taMli>(  iii<-ii(^ 
l'opuliition 


I  I 


2*'.! 
I,7li'. 


Knjin,  la  iioi„l,ro  dun  milicien*  ilbltrût,  qui  x'élovail  oiiuoru 
à  ïl,7i»  p.  c.  «Il  IS72,  n'ètail  phi«,  m  |s;V  ,,iie  du  l**  S7  ii  <• 
Diminution,  environ  p.  • 


Les  résultats  signalés  ci-dessus  n  ont  pas  été  aojuis  sans  de 
grands  sacritices. 

En  ell'ot,  la  <lotation  du  service  de  l'enseignement  prim.airo 

qui,  pour  l'exercico  1S72,  était  de fr.     1 0,370, ,')SS,lS(t 

s'est  élevée,  pour  1875,  à 24,S(ki  4'_»k,  " 


L'augment^ition  a  donc  été,  en  187.%  de 


8,435,4:'8,aj 


I)ans  cette   augmentation,   l'Etat  est  intervenu,  à  lui   seul. 

I  pour  la  somme  do  3,%2,".N»1  fr.  .SO  c,  soit  47  j».  c. 

I      En  1S72,  lo  nombre  dos  enfants  fréquentant  les  i-coles  était 

I  de  <'il8,y37.     Au  31  décembre  1875,  il  s'est  élevé  a  Ot'i'.t,  iy2,  soit 

I  .'>0,2.J5  de  plus.     l)e  cxi  nombre  43,2t3  élèves  appartiennent  aux 

létablissementsjsoumis  à  l'inspection  et  7,01  •.'  aux  établissements 
libres. 

I  \m  poimlatiou  oiliciolle  do  la  Belgique  étant,  à  cette  dernière 
époque,  do  .'i,103,(KM')  habitants,  le  rapport  entre  lo  nombre  des 

I  élèves   fréquenlaiit  les  écoles   primaires   et  la    |iopulation  du 

,  royaume  était  de  12  à  13  j).  c. 

Le  nombre  îles  enfants  en   âge  «récole  (7  à  14  ans),  calculé 

.  d'après  le  chillrc  do  la  population,  représente  un  total  do 
XI0,4.'')0  ;  celui  des  enfants  cjui  fréi|uentent  les  écoles  étant  de 
669,40.',  il  en  résulte  une  dillércnco  de  14I,2')S. 

<in  aurait  tort  «l'en  conclure  que  ces  ]4I,25S  enfants  sont 
privés  do  toute  instruction. 

I  En  ellet,  s;uis  comjiter  ceux  fjui  ont  (juitti-  l'école  aprrs  leur 
première  communion — et  lo  nombre  en  est  assez  considérable 
— 97,2")6  élèves.  Agés  d'au  moins  15  ans,  suivent   les  cours  des 

I  écoles  d'adultes;  un  assez  grand  nombre  d'enfants  fréquen- 

I  Client  les  ateliers  d'aïqirentissjige  ;  3,70-')  enfants  également 
âgés  de  moins  do  I.')  ans  rcvoivont  l'instruction  dans  les  écoles 

'  ressorti.ssant  au  département  île  la  Justice,  et  1 1, '.H H  l  élèves  âgés 
de  moins  <le  11  ans  étaient  a'Imis,  à  la  date  du  31  décembre 
1873,  dans  les  établissements  d'instruction  moyenne. 

Il  y  a  eu  lieu  de  tenir  compte,  en  outre,  des  élèves  de  moins 
do  1-1  ans  qui  fré(|uentent  les  écoles  jirofessionnelles  ou  indus- 
trielles, ainsi  que  les  écoles  d'enfants  de  troupe,  etc.,  et  de 
ceux  qui  font  des  études  libres  chez  leurs  |>arents.  < 'n  est 
donc  en  droit  d'altirmor  qu'on  Belgique  presque  tous  les  enfants 
reçoivent  l'instruction  primaire. 

Le  cliill'ro  de  la  jiopulation  des  écoles  jirimaires,  au  31 
décembre  lS75j  dépassait  de  la  population  des  mêmes  établisse- 
ments au  .'ill  juin  de  la  même  année.  Cette  différence  s'explique 
par  CO  fait  qu'un  grand  nombre  de  parents  retirent  leurs 
enfants  de  l'école  pendant  l'éti-,  pour  les  occuper  ]irincipale 
ment  aux  travaux  des  champs. 

JiO  nombre  d'écoles  d'adultes  s'élevait  au  31  décembre  1><75 
à  2,015,  dont  1023  communales  et  112  jirivees  .soumises  à 
l'inspection.  Elles  étaient  fré<iuontées  par  74,607  élèves  dont 
51,770  garçons  et  2i,syi  lilies,  (in  comptait  également,  en 
1875,  880  écoles  privées  non  soumises  à  l'inspection,  compre- 
nant une  population  de  ]50,(K»0  élèves,  dont  54,710  garçons  et 
50,490  lilies. 

Ces  cliillrcs  jirésentent,  comparativement  à  1S7.',  une  aug 
mentation  de  lO'J  écoles  communales,  et  de  338  pour  les  éc*>les 
adoptées.  Par  contre  il  a  d'ininué  do  5,721  pour  les  écoles 
privées. 

Japon. — Au  .lapon,  lo  départomont  de  l'instruction  jiublii|ue 
vient  de  publier  la  statisti(|UO  scolaire  pour  l'exercice  1S7I. 
Ce  document  peut  servir  à  constater  l'essor  «nie  l'instruction 
primaire  a  pris  en  ce  pays  jiendanl  cos  derniers  tomjis. 

En  1873,1e  nombre  des  écoles  élémonUiires  était  do  7,'.''^8  ; 
en  IS74,  il  a  éti-  do  18,712,  soit  une  augmentation  de  10,714.  Il 
ne  s'agit  ici  (juo  des  écoles  publi-jues;  les  écoles  privées  avaient, 
au  contraire,  diminué  on  nombre:  de  2,350  en  1873,  leur  chiffre 
était  tombé  à  2,224. 

En  1873,  lo  nombre  des  enfanlii  fKsiucutnnt  le»  école»  était 
do  Ij327,lt52;  en  1874,  il  s'est  élevé  A  l,7'25,l(i7.  I»an«  ce 
di'rnier  chiU're,  les  garçonn  figurent  pour  l.3'i,'l,2<'<i  :  le»  lille» 
pour  421.807. 

En  1873  on  no  comptiit  dans  los  éoolcs  <|U0  I,00'J,OIG  garçont 
et  318,3.30  lilies. 

lin  prévoyait,  parait  il,  que  pour  l'année  1S75  il  y  aura  eu  nu 
.lapon  ,'10,dK'  •  •!■■  j.i.i.ivt-...  f,,.,|  ,..iii,  ,..  j.ir  •_'  million* 
d'enfants. 

ClieiMiin  Je  fcr.^-Lct  Hoiircam  Jiciin. — Aulicfois,  il  fallait 
plusieurs  dizaines  île  noeonde»  jiour  arrêltir  un  train.  l'n 
express  niait  encore  Uo  3tK)  à  \,W0  métros  avant  d'avoir  épuiiié 
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sa  vitesse  acquise.     C'est  que,  en  effet,  il  fallait  que  le  mécani-  j 
cien  prévint  le   garde-frein,  que  celui-ci  se  mit  à   tourner  la 
manivelle,  la  vis,  puis  qu'enfin  le  serrage  s'opérât  de   façon  à  i 
caler   les   sabots   sur  les  jantes  des    roues.     Autant  d'actes  [ 
distincts,  autant  de  secondes  employées,  et  un  express  fait 
souvent  plus  de  22  méti-es  à  la  seconde  ! 

On  opère  autrement  aujourd'hui.  Presque  tousles  wagons 
sont  munis  de  freins.  Le  mécanicien,  du  bout  du  doigt,  fait 
fonctionner  aussitôt  qu'il  le  veut  tous  ces  freins,  sans  l'intei'- 
médiaire  d'aucun  agent.  Il  n'y  a  plus  de  temps  perdu  en 
.avertissements,  et,  comme  chaque  voiture  est  soumise  à  l'action 
duYrein,  l'épuisement  de  la  vitesse  acquise  est  extrêmement 
rapide. 

Aujourd'hui,  on  arrête  quand  on  veut  en  deux  ou  trois 
secondes,  et,  comme  le  mécanicien  est  absolument  maître  do 
l'arrêt,  il  peut  mettre  la  tète  de  son  train  exactement  au  bas 
«les  marelles  de  l'escalier  de  l'embarcadère. 

Tout  le  problème  à  résoudre  consiste  à  faire  rapprocher 
instantanément  les  s.abotsdes  freins  des  jantes  des  roues,  d'un 
bout  à  l'autre  du  train. 

Sous  chaque  voiture,  on  a  dispose  une  sorte  de  soufflet 
métallique  pouvant  se  gonfler  sous  l'influence  d'air  comprimé. 
Des  tuyaux  font  communiquer  entre  eux  tous  ces  soufflets, 
depuis  l'arrière  jusqu'à  la  tète  du  train.  On  les  voit  passer 
entre  les  chaînes  d'attelage  de  wagon  en  wagon.  Ce  système 
de  communication  débouche  sur  la  locomotive,  où  existe  un 
réservoir  d'air  comprimé  alimenté  par  une  pompe  foulante. 

Il  suffit  d'ouvrir  le  réservoir  d'air  pour  que  immédiatement 
les  soufflets  se  gonflent.  Ils  font  manœuvrer  un  levier  situé 
sous  chaque  voiture,  et  le  levier  opère  le  serrage  des  freins. 
Ainsi,  im  robinet  ouvert  et  les  freins  fonctionnent  d'un  bout  à 
l'autre  du  train. 

Il  n'y  a  pas  de  choc  de  voiture  à  voiture,  parce  que  le  dernier 
wagon  qui  est  soumis  le  premier  au  frottement  des  sabots, 
puis  le  wagon  suivant,  etc.  L'arrêt  se  fait  progressivement, 
de  queue  en  tète.  Quand  la  voiture  qui  est  en  tète  commence 
à  être  arrêtée,  tentes  les  autres  ont  déjà  leurs  sabots  frottant 
sur  les  jantes.  C'est,  comme  on  voit,  extrêmement  simple  de 
disposition. 

Le  système  Westingliouse  exige,  pour  comprimer  l'air,  une 
pompe.  M.  Smyth  a  adopté  un  système  inverse.  Au  lieu  de 
faire  agir  dans  les  soufflets  moteurs  de  l'air  sous  pression,  il 
s'est  attaché  à  raréfier  l'air,  au  contraire.  Il  diminue  la  pression 
dans  les  tuyaux  ;  les  soutHets  sont  abaissés  par  la  pression 
atmosphérique  et  le  levier  serre  les  freins.  Cette  disposition 
a  pour  but  d'éviter  l'emploi  d'une  pression  à  air. 

En  effet,  il  suffit  d'éviter  de  faire  pénétrer  d.ans  un  tube 
ouvert  à  sa  partie  supérieure,  en  relation  avec  les  tubes  de 
communication,  un  jet  de  vapeur,  pour  que  cette  vapeur 
entraîne  l'aii',  raréfie  l'air  des  tuyaux  et  des  soufflets.  Ce  vide 
relatif  permet  à  la  pression  atmosphérique  d'abaisser  les 
soufflets  sous  chaque  voiture. 

Or,  un  jet  de  vapeur  est  fecile  à  obtenir  sur  une  locomotive. 
Il  suffit  encore  d'ouvrir  un  robinet  j)our  produire  le  vide  et 
pour  serrer  les  freins. 

Ainsi,  par  l'ouverture  et  la  fermeture  d'un  simple  robinet,  il 
e-t  possible  aujourd'hui  d'opérer  d'un  seul  coup  de  serrage  des 
freins  de  huit  à  dix  voitures  d'un  train.  Quand  il  s'agit  de 
trains  de  cinq  à  six  voitures,  comme  sur  la  ligne  de  ceinture, 
l'arrêt  peut  s'obtenir  en  moins  de  50  mètres.  Pour  des  trains 
omnibus  avançant  en  palier  et  chargés,  on  peut  réaliser  l'arrêt 
en  l.OO  mètres  et  même  moins.  Pour  des  trains  de  grande 
vitesse,  l'arrêt  en  palier  a  lieu  en  200  mètres.  C'est  une 
réforme  capitale. 

11  serait  injuste,  après  avoir  décrit  rapidement  les  freins 
continus  américains,  de  ne  paz  ajouter  que,  dès  1802,  M.  Achard, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  expérimentait  sur  la 
ligne  de  l'Est  un  frein  continu  électriciue  extrêmement  ingé- 
nieux, et  qui,  après  perfectionnements  successifs,  a  été  aussi 
adopté  concurremment  avec  les  freins  américains  sur  les  lignes 
du  Nord  et  de  l'Est.  La  force  motrice  qui  fait  serrer  les  freins 
n'est  plus  ici  ni  l'air  comprimé  ni  la  pression  atmosphérique, 
mais  bien  l'électricité. 

Un  fil  électrique  passe  de  voiture  en  voiture  et  permet,  au 
moment  voulu,  de  diriger  un  courant  électrique  dans  les  electro 
aimants  qui,  par  un  mécanisme  très-pratique,  obligent  les 
essieux  qui  tournent  à  serrer  d'eux-mêmes  les  sabots.  L'arrêt 
a  lieu  au  commandement. 

Peut  être  n'a  ton  pas  rendu  toute  la  justice  désirée  à  ce 
système,    sous    prétexte  que    l'électricité    est  un    agent    très 


susceptible  qui  pourrait  manquer  d'obéir  à  un  moment  donné. 
Si  l'on  réfléchit  cependant  qu'on  emploie  maintenant  partout 
l'électricité  pour  les  signaux,  pour  les  disques,  pour  les  sifflets 
d'alarme,  on  reviendra  sans  doute  de  ces  préventions  contre 
un  système  qui  ne  cesse  de  faire  ses  preuves  depuis  plus  de 
quinze  ans. 

Tel  est,  dit  notre  collaborateur  JL  Henri  de  Parville,  dans  sa 
causerie  scientifique  du  Bulletin  franç'iis,  que  nous  venons  de 
reproduire,  brièvement  et  en  résumé,  l'état  de  la  question  en 
1878. 

On  lé  voit,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés,  et  l'exploita- 
tion aussi  bien  (jue  la  sécurité  publique  gagneront  beaucoup  â 
l'utilisation  des  nouveaux  freins. 

Une  des  merveilles  de  l'Exposition.— .T ai  été  assez  heureux  pour 
admirer,  l'un  des  premiers,  unedes  merveillesde  l'Exposition. 
Il  s'agit  d'une  bibliothèque  monumentale  qui  fut  présentée  il 
y  a  un  an  au  pape  Pie  IX,  par  l'abbé  Sire,  directeur  au  sémi- 
naire de  Saint-.Sulpice. 

Eappelons  tout  d'abord  l'origine  de  ce  cadeau.  Quand  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  fut  proclamé  en  185-1,  l'abbé 
Sii-e  songea  à  adresser  à  Pie  IX  un  solennel  hommage.  Il  eut 
l'idée  do  faire  traduire  la  bulle  dans  toutes  les  langues,  de 
réunir  en  volumes  ces  différentes  traductions  et  les  offrir  à  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

Il  se  mit  aussitôt  à  l'a'uvre  et  son  appel  fut  entendu.  Quatre 
cents   traducteurs   répondirent   ;    la  bulle   fut    traduite   dans  . 
quatre  cents  langues  ;  le   tout  forme    la  matière   de   cent   dix 
volumes. 

La  pensée  était  originale  ;  mais  (jue  dire  de  l'exécution  ?  Les 
artistes  les  plus  exercés  du  monde  entier  y  appliquèrent  leur 
soin  et  leurs  peines.  La  jilupart  de  ces  manuscrits  sont  des 
miracles  de  beauté  ;  jusqu'à  Kangasaki,  ju-qu'à  Pékin,  jusque 
dans  la  capitale  de  la  Corée,  dans  les  pays  les  plus  lointains, 
l'abbé  Sire  trouva  de  pieux  complices  de  son  dessein.  Tous 
ces  magnifiques  volumes  sont  reliés  suivant  l'usage  du  pays. 
Kien  qu'au  point  de  vue  pittoresque,  la  collection  des  manus- 
crits est  incomparable  et  c'est  à  chacun  d'oux  un  nouvel 
étonnement. 

Ici,  c'est  un  livre  exécuté  dans  l'Amérique  du  Sud  dont  la 
couverture  est  en  poils  d'orignal  ;  là  un  volume  oriental  est 
relié  avec  des  ornements  tie  sultane  fourni  par  Mehemet-.Ali  ; 
voici  les  micmacs  du  Canada  ;  ailleurs  le  (iuatemala  a  fourni 
une  plaque  d'onyx  provenant  du  pays  ;  le  manuscrit  égyptien 
est  décoré  à  sa  première  page  d'un  titre  en  hiéroglyphes, 
rédigé  par  les  membres  de  l'Institut  ;  rien  de  plus  curieux  que 
les  incrustatians  do  volume  basque  ;  puis  ce  sont  des  reliures 
en  filigrane,  un  délicieux  manuscrit  persan  dont  la  couverture 
en  laque  est  couverte  de  roses  et  de  guiilannes  peintes  avec 
une  délicatesse  extrême.  Chose  à  noter  :  chacun  de  ces  manus- 
crits reproduit  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  attributs  du 
pays. 

Ainsi  le  volume  <le  la  Nouvelle-Calédonie  porte  sur  sa  cou- 
verture des  ornements  calqués  sur  les  trophées  des  Canaques. 
Il  faut  citer  aussi  le  manuscrit  exécuté  à  Paris  d'après  les  plus 
beaux  modèles  anciens  ;  une  collection  îles  traductions  dans 
les  divers  patois  des  Pyrénées.  11  n'y  a  pas  un  de  ces  volumes 
qui  ressemble  au  précédent,  et  .je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais 
les  décrire  un  à  un.  On  pourrait  faire  l'i  tout  un  cour  de 
reliure  comparée. 

Le  monument  (jui  abrite  ces  trésors  en  est  digne.  l'ne  notice 
paraîtra  bientôt  qui  en  indiquera  les  détails  techniques  ;  je  me 
bornerai  pour  le  moment  à  mie  clescriptien  sommaire.  C'est 
M.  Christofle  qui  s'est  chargé  de  l'ornementation  et  qui  y  a 
mis  tout  son  goût.  Cette  bibliothèque,  surmontée  d'une  statue 
de  la  vierge,  offre  sur  ses  faces  une  merveilleuse  galerie 
d'émaux  cloisonnés,  représentant  des  guirlandes  d'églantiers, 
l'attribut  de  la  vierge  de  Lourdes  ;  de  distance  en  distance  des 
écussons  d'une  grande  finesse  rappellent  le  souvenir  de.s 
personne  qui  ont  souscrit  pour  le  monument  ;  des  plaques  de 
porcelaine  de  Sèvres,  donnés  par  la  maréchale  de  ilacilahon, 
rompent  l'uniformité  do  la  décoration  ;  elles  ont  été  exécutées 
d'après  les  dessins  do  M.  François  Ehrmann,  à  qui  l'on  doit  les 
belles  faiences  de  Deck  qui  ornent  le  porche  de  l'exposition 
des  beaux-arts. 

Sur  les  panneaux  supérieurs,  le  public  ne  manquera  pas 
d'admirer  les  fresques  exécutées  par  M.  Lameire.  Ces  fresques 
représentent  le  défilé  des  délégués  des  diverses  parties  du 
monde  apportant  au  .'^aint-Père  les  différentes  traductions  de 
la  bulle  lie  l'Immaculée  Conception. 


no 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


Bdjfiqtu. — 1^  i<:n-iieciiiiiil  lifoeir.uii  df  l:i  U«lgK|ue,  pris  le  31 
décembre  187C,  rient  dV-tre  publié 

Il  donne  .^SSfi,  IS'.  lial.ilants  sur  2, '.Ml,.'.  10  hectares  :  .soit  181 
personnes  par  kilomètre  carré,  plu.s  de  tleu.x  fois  et  demi  la 
densité  de  lu  popuUtion  franoaise,  .|ui  n'est  <|ue de "0 habitants 
sur  lot)  hectares. 

Tout  ce  monde  vit  sur  41  arrondissements,  303  "  cantons  de 
milice  "  et  lij.l'ô  communes,  dans  •»  provinces. 

En  18411,  la  Belgiijue  n'avait  encore  i|ue  4,073,102  habitants  ; 
en  18Ô0,  sa  jwpulation  était  de  4.42f.,:02  âmes;  en  1S60,  de 
4.731,957;  en  1870,  de  5,(187,820.  I.'uccroissement,  de  1840  à 
lo7C,  est  donc  de  l,2<"i:i,ii23  personnes,  ou  31  pour  1(H).  Pendant 
cette  période  de  M  années,  le  gain  annuel  a  (juelqiie  peu  dépassé 
a.'i,(X>0  âmes  en  moyenne. 

Uans  ce  même  laps  de  30  années,  la  province  de  Liège  a  gagné 
54  pour  ll>H  ;  le  Brabant  51  pour  KKI  ;  le  Ilainaut  45  fK>ur  lOO, 
ce  ijui  est  également  le  bénélice  de  la  ])rovince  d'.Anvers  ; 
Namur  a  crû  de  32  pour  lut  ;  le  l.imbotirg  de  21  pour  KKI  ;  le 
Euxembourg  de  17  pour  100  ;  la  Flandre  Or  entale  de  11  pour 
lOO  :  la  Klanilre  t  locidentale  de  0  pour  10<>. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  comparaison  du  dénombrement  de 
IS70  avec  celui  de  IKM,  la  Belgique  avait  en  1800  une  population 
de  4,H2>.t,32ii  habitant-s.  Les  5,330,185  personnes  de  1870 
donnedt  une  uugmenUtion  de  500,805  individus,  soit  en  cliirt'res 
rond»  50,(«M»  par  an  :  ù  ce  taux  la  France  croîtrait  annuellement 
de  350,000,  ce  «jui  est  loin  d'être  le  cas,  comme  cliacun  sait. 

Dans  ces  dix  ans,  le  Brabant  a  gagné  12»),y,i(»  âmes,  grâce  à 
Bruxelles  et  à  ses  faubourgs,  le  Ilainaut  I10,2(JS,  Liège  34,049, 
Anvers  05,214,  la  Flandre  Orientale  01,599,  la  Flandre  Occiden- 
Ule  44,8J5,  Namur  15,988,  le  Limbonig  9,;i'<7  et  le  Luxembouri; 
8,035. 

En  1800,  d'après  les  déclarations  des  familles,  2,400,491  per- 
sonnes parlait  le  flamand,  '.',(UI,784  le  français,  308,:iOI  le  Iran- 
vais  et  le  Hamand,  2il,448  le  français  et  l'allem-ind,  4,900  le 
français,  le  Hamand  et  l'allemand,  35,350  l'allemind,  0,924  des 
langues  étrangères. 

Quelles  sont  ces  proportions  en  1876  ? 

Divers  journaux  les  ont  publiées,  mais  avec  la  plus  petite 
attention  on  reconnaît  qu'ils  donnent  e.xactement,  absolument, 
u  dix  millièmes  près,  les  mêmes  proportions  qu'en  1806  pour 
les  neuf  éléments  linguistiques  :  françris,  Hamand,  allemand, 
français  et  Hamand,  français  et  allemand,  français,  flamand  et 
allemand,  allemand  et  Hamand,  langues  étrangères.  Or,  il  est 
impossible  qu'en  dix  années,  dans  un  pays  ayant  neuf  provinces 
lie  fécondité  diverses,  de  grandes  villes  "et  un  mouvement  actif 
d'immigration  et  d'émigration,  il  est  impossible,  disons-nous, 
que  neuf  éléments  soient  restés  invariables.  On  a  simplement 
accordé  le  recensement  de  I87i'i  à  celui  de  I860  jiar  une  série 
de  proportions  et  de  divisions. 

Mais  on  peut  arriver  K  une  approximation  : 

Iji  Belgique  wallonne  comprend  le  ilainaut,  l'arrondissement 
de  N'ivelles-onBrabant,  la  province  de  Namur,  pre.sque  toute 
celle  de  Liège,  presque  tout  le  Luxembourg  ;  elle  a  gagné  dans 
les  dix  années  un  peu  j.lus  de  2iX),lKj(j  âmes,  qui  sont  à  l'actif  de 
la  langue  française. 

Iji  Belgique  flamande  comprend  la  Flandre  Orientale,  la 
Klan<lro  Occidentale,  la  jirovince  d'Anvers, ll'arrondissement  do 
Ixjuvuin,  lu  grande  part  de  celui  de  Bruxe'lles,  le  Limbourg  ; 
«•Ile  a  gagné  un  peu  moins  de  200,(XHl  âmes. 

Ueste  Bruxelles  avec  ses  faulKiurgs  ;  dans  cette  grande  ville 
cosmopolite,  <|ui  reç'>it  tant  do  milliers  de  français,  notre  langue 
fuit  évidemment  de  plus  grands  progrès  que  le  flamand. 

Knfin  dniiH  les  j.rovinces  purement  llamandcs,  le  nombre  dos 
"  francophones,  '  dont  on  peut  suijiioscr  (lu'un  prochain  avenir 
fwra  pluloi  den  Français  ijue  des  Flunianils,  no  cesse  do  s'ac 
croître  pour  diverses  raisons  dont  la  princijiulo  eut  le  granci  va- 
»-t  vient  d'émigration  et  d'immigration  entre  la  Fiamlre  flu- 
iiiunde  et  les  villes  induntricdles  (lo  la  Flandre  française. 

r«r  toutes  ces  considérations  nous  admettrions  volontiers 
quo  lo  nombre  de»  Belges  francophones  u  crû  au  moins  autant 
■  (lie  celui  de»  belges  Hniiiiiiganls,  «oit  2.50,lHti)  Hiir  .5i)(i,0<Nl.  Or, 
lia  èlnient  moins  nombreux  que  les  H.'kiningants  en  I860,  et  ils 
le  i'int  encore  ;  ilonr  lciiriwer<«i'.'<|.iii«nl  proportionnel  ont  |iIiin 
grand. 

-  A  Smiii  i'<-lvrnbourg  vient  <l  ■•Ire  jiubliè  un  ukiuie  ipii  près 
cril  U  fonilulion  d'une  univorsiti)  à  'l'omsk  en  .Sibérie.  Imh 
bàliiucnta,  dont  laconstruction coûtera r>OI),ll<0 roubles,  tlevronl 
•  trc  pr^ts  en  1892,  pour  le  3e  centenaire  de  In  réunion  de  In 
•ilbirie  i  I  empire  rusno. 


La  O'azctte  (russe)  <?«  Hixint  l'itersbuuitj  alliriae  à  ce  propos  que 
le  projet  de  fonder  une  université  dan.s  les  provinces  asiastiques 
est  très  ancien  et  remonte  aux  premières  années  de  ce  siècle, 
alors  ijue  le  gouvernement  s'occupait  de  la  réorganisation  de 
l'université  do  Moscou  et  de  la  creation  de  cinq  universités  :  à 
Saint  Pètersbourg,  Vilna,  Dorpat,  Kharkow  et  Kazan.  L'n  par- 
ticulier généreux,  M.  Demidow,  mit  û  cette  épo^jue  un  capital 
de  100,tXiO  roubles  i  U  disposition  de  la  future  université  de 
Sibérie. 

Mais  ce  n'est  iju'au  commencement  du  règne  actuel  que  la 
question  île  l'université  de  .'^ibérie  fut  remi.se  à  l'ordre  du  jour, 
et  encore  dut-il  se  passer  plus  do  vingt  ans  avant  qu'elle  reçut 
une  solution  pratique. 

On  hésita  longtemps  entre  Tomsk  et  Omsk  comme  siège  de 
l'université.  On  redouUiit  pour  la  population  scolaire  le  contact 
de  la  nombreuse  population  de  déportés  cpie  possède  Tomsk, 
('ependant  la  question,  soumise  à  une  commission  spéciale, 
Huit  par  être  résolue  en  faveur  de  cette  dernière  ville. 

Tomsk,  d'après  les  renseignements  recueillis  jiar  cette  com 
mission,  a  sur  Omsk  une  supériorité  incontestable  comme 
siège  d'une  université.  Cette  ville  est,  sous  tous  les  rapports, 
le  point  central  de  la  .Sibérie,  non  seulement  géogra]>hiquement 
parlant,  mais  encore  sous  le  rapport  des  intèrèi.s  matériels  et 
commerciaux.  Tomsh  jouit  en  outre,  aux  yeuxdo  la  jvojiulation 
sibérienne,  de  la  réputation  d'avoir  maintenu  intactes  les 
antiques  traditions  du  peu]>le  russe  ;  c'est  là  ■lue  la  langue 
russe  est  parlée  avec  le  plus  de  pureté  et  que  les  us  et  coutumes 
de  la  métropole  sont  conservés  la  plus  religieusement.  Bref 
Tomsk  a  bien  réellement  le  ilroit  de  rcvendi^|uer  le  nom  de 
"  Moscou  de  la  Sibérie.  " 

— (  lu  s;iil  ■)»■;  si  l'on  fait  passer  un  rayon  n^;  lumièr.'  à  travers  un 
iiiorci^au  de  cristal  lai  Ile  eu  (irisine  li'iani,'ulaii'i;.  on  |>eiit  recevuir, 
sur  line  feiiille  Je  papier  blanc  [ilaci'e  ilerrière  b"  |irisiiie,  le  rayon 
ibî  liimièn'  ilècoiiiposi"  eu  si.qil  rayons  èlales  ■loiiiiaiil  les  couleurs 
(h'  l'iirc-i'U-ciel-  Si  ro|ièratl(jii  s^i  f.iil  ilaii?  me"  chambre  bien  ilose, 
MU  lavdii  di>  soleil  giussaiit  à  Iraveis  iiji  lioii  ib'  vrill^^  pialiipie  ilaus 
le  vol^'t  lie  la  feni"'li'e,  rell'el  priiiliiit' a  loul  son  ■■■lat.  O'  que  l'on 
sail  moins  gèiH-ialeineiil,  c'est  i|ue  les  .savants  ont  trouvé,  <ians  cos 
rayons  eolorès,  ipie  l'on  noinm^'  le  specln;  sulairi*.  anlie  chos*;  ■jue 
les  couli^urs  de  l'arc-eu-ciel.  Kn  prenant  plusieurs  prisme  pour 
au^'menl-r  la  dispi-rsiou  ib's  ra\ons.  ils  ont  trouvé,  au  milieu  des 
rayons  culorès,  (b>s  raies  Irauversah^s,  les  unes  sombres,  les  autres 
brillantes,  placées  à  ib'S  intervalles  irr^-fjuliers.  loujoiirs  les  inèm^'s 
dans  la  nn'^mo  liiinièie,  ililferentes  ib-ioiileiir,  ■b>  plice  ■•(  île  larg^'iir 
avei-  lies  lumières  dilfi'ientes.  Ils  uni  eusiiili-  iMiislalé  ijiiavi^^-  une 
lumière  arliliciello  ils  pouvaient  à  volunO^  faire  apparailr.'  certaines 
raies  en  l'aisanl  brûler  dans  ■.elle  luiiii>'-re  l'iTlaiiM  ^  siibstaiiee,  en 
sorte  que  i-es  raies  devenaient  l'indicalion  in-llo  el  précise  de  la 
présence  de  la  substance i'inpi>'slion  dans  la  hiinièivqu'onnnalvsail. 

On  peul  donc  arn'^ti'r  au  passatre  un  r.iyoïi  di"  soleil,  le  rayon 
d'une  étoile,  un  rayon  venu  d'uni'  iiehuleiise  silUiV  ■lans  les  prormi- 
ib'iirs  iiisoiiiliibles  des  eieii\,  ihiiuik*  un  douanier  ariV-le  un  |iaSMinl 
ù  la  l'runlièri',  i-l  lui  ileinan^b'r  son  ^igiiali'iin'iil,  et  le  for<"er  à  ré|>oii- 

■  lio  aux  ipii^stiuns  qu'oji  lui  fiil.  D'un  vii-ns-lii  ?  qu'as  lu  brûle  à 
Ion  ■lè|iarl  ? 

Il  l'ai  plus  il'iin  savaiil  qui  n^^  !-■■  Inimperail  pas  sur  la  r-'iMiiise  à 
la  pivmi^'ro  ipie^lion  l'I  ainpiil  on  ne  lirait  pas  pieniliv  un  rayon  de 
li'toili!  Castor  pour  un  rayon  di'  Sirius.  l'ii'S<ph'  loiis  les  rhiniisli's 
saiiiai^'iil  roiMiinallre  si  lîu  fi'r,  île  In  iliauv,  île  l'IiNiIrogèni'.  etc.  uni 

brûlé  dans  la  llaiii loiit  ils  lieiiiniit  uin'  jiarccllei  leur  dis|Hisilion 

A  certains  si(.'iies  pniliiuliers,  b-s  plus  e\iM'Tiineiilis  d'enlr>'  eux 
iront  jnsiin'ii  se  prononeer  sir  la  proportion  il>'s  corps  qui  ont  brûle 
dans  l'Util'  llainine. 

L'un  ill'?  plus  Z"lés  el  suvanis  ohsei'Xaleiirs  speclioteoplsles,  M. 
Cornu,  est  ainsi  arrivé  A  nous  dire  que  lej  trois  corps  qui  uni  !■'  ri^lo 
pii'poiiili'ianl  dans  la  IKiniiiH'  ilii  soleil  sont  le  fi-r,  le  nickel  el  h- 
iii«Kn^''siiiiii  .  puis  vil  iplraienl  le  rnU'iuin.  rnliiininiiim,  l'IivIroKèiie, 
1.'  iiiaii!;aiii'si',  le  cnball.  le  lilane,  le  eliroine  el  létain  Or  les,iéi\>. 
Iitlies  qui  nousariveiit  de  presque  lolls  les  jieinls  ib-  l'i/spii.-.'.  ipiniiil 
iU  sont    in-'-Ulliqiies,  eonl neni  du  fer  el  du  nii'kel  i.ivwnie  pur  . 

■  inand  ils  sont  de  naliin'  piei-n'iise.  Ils  l'onliennent  lienu.-oup  de 
sdoMl^'s  el  lie  nia(.'liesl>'. 

Li's  ravoii»  du   s^il-'il  le^iis  arri\eiil   ilon.'.  n|ir.' s  avoir  brûle  l'i  sa 

viiifa làns  une  loii^'he  ib'  innliére  nnaloifih'  a  ■■'lie  de-  «éiMlilln"< 

llieii  ireliiniinnl  alor»  à  ee  qu'en  rlinqiie  heu  le  «oIimI  s'élevaiil  el 
bnissani  au  iiiibi'ii  du  cii-l  rbiuiue  jour  .iil  une  arlioii  ri'i/iilièie  sur 
l'aif-'iiilb'  uimaiil^e.  t>a  probabilité'  de  runite  de  mnliéro  lUiis  la 
iiiiliiri',  avi'i'  le  1er  roiiiiiie  l'un  den  loiiMiliiaiit*  prinri|>.'iiiv  dn  ••■■leil. 
r."  iiil  un  appui   de  la  deUMl'-  !      ,1  '      '         ■       !  ' 

ileii'it''  ne  i.'o\|iliquii  ipie  par  I 
f'I.ibe,   ib'  iiias'-e-  netnll'!" 
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aérolilhes  nous  montreraient  alors  fies  spécimens  de  la  matière  avec 
laquelle  ont  été  pétris  les  mondes. 

On  expliquerait  enlin  l'éclat  des  protubérances  solaii'os,  portions 
de  la  surface  de  l'astre  qui  brillent  plus  vivement  quo  la  matière 
voisine  qui  se  dépacent,  qui  se  rétrécissent  et  s'agrandissent  avec 
une  rapidité  vertigineuse,  par  de  puissants  jets  de  lumière  électri- 
ipie.  Des  masses  magnétiques  comme  du  l'er,  du  nickel,  ne  sau- 
raient se  mouvoir  avec  l'énergie  i[ue  l'on  remaniue  dans  le  soleil 
sans  produire  de  véritables  lleuves  d'électricité  dont  les  protubé- 
rances seraient  la  manifestation  visible. — Joseph  Vinot. 


I^a  dernière  é«iUion    du  diclioiiuHire  de  l'Aoa- 
«léiiiie  française 

I 

Dans  l'histoire  de  notre  littérature,  les  diverses  éditions  de  l'Aca- 
démie française  sont  îles  dates  considérables.  Ces  ouvrages,  en 
effet,  se  distinguent  de  tous  les  autres  volumes  de  même  espèce,  de 
même  titre  et  de  même  format,  par  ce  caractère  remarquable  qu'ils 
émanent  non  de  fantaises  combinées  d'un  auteur  souvent  besoigneu.x 
et  d'un  libraire  toujours  avisé,  mais  de  l'autorité  d'un  corps  constitué 
comprenant  les  hommes  qui  sont  réputés  l'honneur  lie  l'es]iril 
français,  et  olliciellement  chargés,  depuis  l'instilution  de  163"!,  de 
conserver  les  bonnes  traditions  de  la  langue  et  du  goût.  Plusieurs 
sans  doute  parmi  les  membres  de  ce  corps  illustre  et  déjà  de  vieille 
noblesse,  ont  pu  et  peuvent  être  individuellement  discutés.  Le 
mérite  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qu'ils  ont  donnés  et  donnent 
encore  est  inégal.  Ni  l'Etat  ni  la  compagnie  ne  s'en  portent  les 
garants.  C'est  du  public  qu'ils  relèvent,  juge  mobile  mais  souverain 
des  choses  de  l'esprit.  Mais  à  l'.\cadémie,  plus  que  nulle  part 
ailleurs,  les  bonnes  qualités  seules  se  mettent  en  commun,  et  la 
somme  est  parfois  supérieure  à  l'ensemble  des  parties  qui  la  compo- 
sent. L:  s  plus  iiardis  donnent  de  leur  feu  aux  plus  timorés  qui, 
d'autre  part,  les  modèrent  et  leur  communiquent  de  leur  sagesse 
L'esprit  de  nouveauté  tiouve  un  utile  contrepoids  dans  l'instinct 
conservateur.  Des  vertus  ou,  si  l'on  veut,  des  défauts  opposés  nait 
un  utile  équilibre  et  une  almosphèie  tempérée.  Il  y  a  ici  du  sang 
du  Nord  et  du  sang  du  Midi,  des  imaginations  bouillantes  et  des 
jugements  rassis,  l'emportement  de  la  verve  et  le  calme  de  la  raison. 
Le  tout  compose  la  mediocrilas  aurea  qui  est  la  vraie  vertu  d'un 
aréopage  littéraire.  Si  parmi  la  dispersion  et  l'éparpillemeut  des 
forces  individuelles,  les  saines  et  impérissables  traditions  du  bien 
penser  et  du  bien  dire,  du  bon  langage  et  du  bon  goiit  ont  un  temple 
en  notre  pays,  c'est  à  l'Académie  française.  Ceux-là  seuls  en  rient 
qui  trouvent  trop  vertes  les  palmes  du  costume  de  ses  ministres. 

Le  Diclionnaire  de  l'Académie  française  ne  se  distingue  pas 
seulement  des  autres  lexiques  français  en  ce  qu'il  est  l'œuvre  collec- 
tive d'une  compagnie  officiellement  soucieuse  de  l'art  '.recrirc.  Il 
est  de  plus,  dans  chacune  des  éditions  qui  en  out  paru  jusqu'à  ce 
jour,  une  œuvre  législative.  Les  langues  vivantes  sont  des  organismes 
qui,  dans  certains  cadres  déterminés  par  le  génie  de  la  race,  se 
développent  et  traversent  tous  les  stades  de  la  formation,  dejiuis  la 
période  embryonnaire  jusqu'à  la  période  de  la  décrépitude  senile. 
De  notre  langue  française  nous  connaissons  la  période  d'enfance 
avec  ses  naïfs  balbutiements,  la  période  d'elllorescence  et  de  pousse 
à  outrance,  la  période  de  forte  jeunesse  et  de  virile  maturité.  La  fin 
du  seizième  siècle,  le  dix-septième  et  une  partie  du  dix-huitième 
nous  ont  montré  ces  deux  dernières.  Il  serait  mal  [wli  de  dire  aux 
écrivains  contemporains  qu'ils  représentent  l'âge  do  la  caducité,  et 
et  cela  ne  serait  pas  juste  non  plus.  Notre  siècle,  et  particulièrement 
de  18'20  à  1830,  a  été  dans  l'histoire  des  lettres  et  de  l'art  en  général 
un  nouveau  printemps,  et  l'époque  actuelle  avec  ses  rayons  et  ses 
ombres,  ses  coups  de  soli.'il  et  ses  brumes,  ne  manque  ni  de  verdeur 
ni  de  mouvement,  ni  d'une  certaine  fécondité  turbulente  et  agitée. 
D'ailleurs  la  virilité  d'un  peuple  et  d'une  langue  se  prolonge  en  se 
transformant.  Dans  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre  il  y  a  des  renouvelle- 
ments et  des  reverdissenients  imprévus.  L'heure  assurément  si'rait 
étrange  de  parler  de  l'impuissance  senile  de  notre  nation  au  moment 
où,  après  de  formidables  crises,  conviant  le  monde  entier  aux  luttes 
des  arts  de  la  paix,  elle  étale  à  tous  les  yeux,  dans  tous  les  genres, 
tant  et  de  si  visibles  marques  de  son  énergique  vitalité. 

Dans  les  diverses  périodes  qui  se  sont  succédé  depuis  que  notre 
langue  est  formée,  le  matériel  de  cette  langue,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  mots  en  usage,  leurs  acceptions  multiples  et  leur  orthographe  se 
sont  modifiés  peu  à  peu.  Nombre  de  termps  communément  employés 
il  y  a  un  siècle  ou  deux  sont  tombés  en  désuétude,  d'autres  inconnus 
à  nos  ancêtres  sont  entrés  dans  la  circulation.  Le  mouvement  des 
idées,  le  changement  des  habitudes  et  des  rapports  sociaux,  l'accrois- 
sement des  sciences  et  le  développement  de  l'industrie  ont  produit 
et  continuent  à  produire  cette  insensible  et  pacifique  résolution.  Or, 
depuis  IG35.  c'est  à  l'Académie  française  qu'il  appartient,  sinon  d'y 


présider,  au  moins  de  la  modérer  et  de  la  régler.  Elle  fait,  si  l'on 
ose  dire,  la  police  de  la  langue,  elle  surveille  les  changements,  sanc- 
tionne ou  condamme  les  variations  qu'amène  les  variations  du  temps 
Ca  été  le  but  de  chacune  des  six  éditions  de  son  dictionnaire  donnés 
jusqu'en  1835,  de  fixer  le  bon  langage.  Et  la  septième  qui  vient  de 
paraître  il  y  a  deux  mois  n'a  pas  élé  faite  dans  un  autre  esprit. 
L'Académie,  dans  les  diverses  éditions  de  son  dictionnaire,  ne  s'est 
pas  proposée  de  recueillir  et  de  classer  alphabftiquement,  en  déter- 
minant leur  définition  et  leurs  emplois  divers,  tous  les  mots  parlés 
ou  écrits,  quels  que  soient  les  livres  ou  les  lèvres  où  ils  se  rencon- 
trent. Elle  a  toujours  fait  un  choix,  constaté  non  l'usage  tel  quel, 
mais  le  bon  usage  et  en  le  constatant  elle  le  consacre  et  l'autorise. 

C'est  là  pour  nous  et  pour  tout  écrivain  grand  et  petit  le  haut  prix 
de  ces  éditions  et  c'est  ce  que  nous  entendons  en  disant  iiuiinc 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  est  une  œuvre  législati\  e. 

D'autres  ne  manqueront  pas  et  n'ont  pas  manqué  qui,  faisant  plutôt 
office  de  nomenclateurs  et  de  savants  que  de  lettrés  et  de  critiques, 
se  souciant  médiocrement  de  prendre  charge  d'esprits  et  craignant 
peut-être  d'être  ta.xés  de  pédagogues  et  de  pédants,  ont  composé 
d'énormes  encyclopédies  de  mots  où  se  trouvent  accumulés  pêle-mêle 
le  connu  et  l'inconnu,  le  noble  et  le  trivial,  la  langue  des  honnêtes 
gens  et  celle  des  autres,  les  termes  t-chniques  de  science  et  de 
métier,  les  mots  de  collèges,  d'ateliers  et  de  cabarets,  et  quelques- 
uns  qui  paraissent  sortis  tout  exprès  de  cer\elles  prétendues  roman- 
tiques. Telle  de  ces  encyclopédies,  comme  celle  de  Larousse,  est 
bien  plus  ample,  plus  complète  et  peut-être  plus  intéressante  à 
feuilleter.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  est  plus  utile.  Il  est  une 
règle,  une  école  de  bons  goûts  et  de  bonnes  façons.  Il  est  le  trésoi-, 
non  l'universel  réjiertoire  des  éléments  de  la  langue  française  II 
sert  à  tous  ceux  qui  veulent  savoir  non  si  tel  mot  en  fait  a  étï'  dit  ou 
écrit  quelque  part,  mais  s'il  s'emploie  congruement  et  on  bon  lieu, 
s  il  convient  aux  personnes  ijui,  par  leurs  habiludesel  leur  ■•diication 
appartiennent  à  la  société  polie.  Le  tact  naturel  et  l'expérience 
sulfisent  dans  la  plupart  des  cas  à  éclairer  ceux  qui  écrivent,  mais 
là  où  l'un  et  l'autre  hésitent,  comme  il  arrive,  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  décide  et  son  autoiité  lient  aux  scrupufi^s  qui  ont  guidé 
ses  choix. 

Le  grand  Dictionnaire  Je  M.  Littré  est  un  nionuincnt  de  siience  «1 
de  conscience  admirable.  Mais  que  de  périls  il  contient  pour  ini 
goût  hésitant,  que  de  piégns  surtout  pour  un  étranger  mil  au  couraiil 
des  délicates  nuances  ipi'll  y  a  dans  le  langage  même  do  la  conver- 
sation familière  et  abandonnée  !  Que  de  termes  on  y  trouve;  sur  le 
bon  emploi  ilesquels  les  inexpérimentés  peuvent  se  méprendre  !  Les 
mots  du  Dictionnaire  de  l'Académie  ont  passé  dans  un  meilleur 
creuset  et  le  crible  dont  l'illustre  compagnie  s'est  servie  est  à  bon 
droit  plus  fin.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  M.  Littré  a  donné  l'estampille 
à  tous  les  termes  qu'il  a  admis  dans  son  ouvrage.  Or,  on  en  compte 
par  milliers  que  le  bon  goût  réprouve  ou  récuse,  ou  qiti  n'ont  que 
l'intérêt  du  bric-à-brac  ou  de  la  nouveauté,  ou  qui  appartiennent 
moins  au  pur  courant  de  notre  langue  jqu'à  d'obscurs  et  bourbeux 
aflluents,  à  des  dialectes  de  bas  étage  et  aux  variétés  de  l'argot. 

Les  principes  qui  ont  présidé  à  l'élaboration  du  Diclionnai  e  de 
l'Académie  se  retrouvent  sous  diverses  formes  dans  toutes  les  préfaces 
placées  en  tête  de  chacune  dés  sept  éditions  publiés  depuis  près  de 
deux  siècles. 

"  L'.\cadémie,  lit-on  dans  la  préface  de  la  dernière,  ne  recueille  et 
n'enregistre  que  les  mots  de  la  langue  courante  et  commune,  de 
celle  que  tout  le  monde  ou  presque  tout  le  monde  entend,  parle, 
écrit.  Les  mots  qui  appartiennent  aux  connaissances  spéciales, 
l'Académie  les  renvoie  aux  dictionnaires  spéciaux." 

L'Académie  n'admet  do  mots  nouveaux  qu'après  "  vérification  di- 
leurs  titres."  Parmi  les  mots  de  formation  récente  "  elle  a  exclu 
sans  pitié  ceux  qui  lui  ont  paru  mal  composés,  contraires  à  l'analogie 
et  au  génie  de  la  langue,  trop  souvent  on  ne  forge  un  mot  nouveau 
que  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  cherchiM-  le  mot  ancien  c(iil 
valait  mieux." 

L'Académie  n'a  touché  que  d'une  main  discrête  à  l'orlhographe. 
Elle  sait  que  la  réforme  qui  consisterait  à  écrire  comme  on  prononce 
est  périlleuse,  qu'elle  troublerait  toute  les  habitude  et  Iranformerail 
notre  langue  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  C'est  l'usage 
ici  qui  doit  faire  loi,  "  l'usage  qui  tend  toujours  à  simplifier  et  auquel 
il  faut  céder  lentement  et  comme  à  regret   " 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  prononciation,  l'Académie  ne  veut  la 
marquer  que  pour  un  petit  nombre  de  mots.  '•  Elle  persiste  à  croire 
avec  ses  prédécesseurs  que  le  seul  moyen  d'apprendre  la  bonne 
prononciation  est  d'écouterceux  qui  prononcent  bien  et  de  s'habituer 
à  prononcer  comme  eux." 


Hi 
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COMTÉ   DE   rOKTNEUK 


(À-t  •'UlilissoiiiRnt  ost  II  cinq  liouos  ilo  QiU'hoc.  C'l-sl  jiiflo  la 
•  lisljnce  il'iiiif  tivi-jolii'  ]iromfiiaiJi'  ili-  ipu-lqnes  ln-iin's,  soil  qinj 
I  iiii  s'y  n'liili'  par  Slf.  ['oy  im  ]iar  St.  SauMiir  I't  rAinii.'imf- 
l.iin'll»'.  CoiiiiiK'  li's  «'lii-mins  soul  iiiafaili'inis<'*,  ils  sunl  tn-aiix  on 
liiiiU-s  saisons.  I'ar  l<'S  agii-inciils  et  lu  ^aliibrili'  il>'  son  sitf,  j>nr  la 
>liivc(ion  Iciiili-  |irati>|ii<>  tin  son  cours  d'eliiiles  it  des  lravau\ 
iiiaiiui>ls  <|ui  s'y  ratlaclionl,  cptte  maison  si!  rccomniaiiilo  aux 
r.iniill<*s  canailii-nni'S  il'iini^  inaniire  loiito  jiarliculii'TC. 

I.I-  c  iirs  irt'luili'S  Oil  li'  inranc  quo  oi'lui  «los  maisons  clint,'i'-fs 
(•ar  nos  l>oiincs  ri'lifiiousos  à  la  l'ampagne. 

(In  y  niiintri'  aussi  la  roulure  i-l  tous  les  ouvrsf-'os  qui  |K'Uvenl 
s.MT  ir  à  nm- ji'uni'  lilli"  qui  vt'ut  (.'agncr  sa  vii'  i-l  vivre  ilc  son  travail. 

I.'aiqin-ntissa^.'"!  ili-  la  coutun-,  la  faliricalion  di's  étoiros  en 
laini',  en  liii  uu  en  I'uton  i-t  autres  travaux  utiles  à  la  cam|<agne 
surtout,  voilà  un  nouveau  cliamii  qui  s'ouvre  h  un  l>on  nombre  do 
j>'unes  Irllos  qui  vont  iliorrlier  dans  les  villes  dos  |>ositioiis  oommo 
M'rvanlos  ou  eoniuie  appronties  :  positions  tou.jiiurs  pli  iiios  de 
■laio.'ers  p^iur  lour  intiooonoo. 

lioilo  |ions>''o  ilo  l'ftuili'  ot  des  tra\au\  maïuiols  sagement  eoniliinos, 
••/  lit  dans  les  doux  mots:  filiiruliun,  intltislric,  gravés  sur  la  pierre 
ipii  uriH-  la  r.ii'ade. 

l>lto  maison  sonild<>  donc  remplir  une  lacune  importante.  Sous 
<•<•  rapport  ello  iiiorile  les  sympalliios  et  les  encouragements  les  plus 
l'uipi-essos  du  pnlilio. 

lille  est  sous  la  direction  dinstiliitrices  dévouées  qui  ont  déjù  l'ait 
lours  preuves  dans  rensei^'iiernenl. 

Ciiiiililiiiiis   lïaihiiiiiion   iimir  le  ioiii\  ilrlinlfs 

l'illiiuil  oiiiq  piastres  et  di'liii  par  iiioi-^. 

Ia- la\a(.'o  roulera  une  piastre  par  mois,  à  moins  quo  li-s  puienls 
•^'«■n  ohargent  eux  nionios. 

liiiiii-iicit:ion   (diner   ot    collation)    par  mois  $°2.7ô  ou   'J7  50  par 

.IIIIIHO. 

l'raj'o  d.-  la  \dissf  llo  lie  table,  :10  cis. 

l'our  la  table,  iliaque  élève  l'uiirnit  couteau,  cuillère  et  roiinliollo. 

l'our  le  durloir,  il  laiil  un  lit  garni,  pot  et  bassin  do  toilolli^  axei- 
'..ISO  do  nuit.    . 

l'our  le  costiiuio  ou  domaiido  seiilomont  une  robi;  iiuiro. 

I.-S  élèves  qui  vionneiil  loriiiiiiei'  loin-,  etiidos  payeront  une  piaclre 
ou  MIS  de  la  {loioion. 

V.  \  I  I-:  H  .\  i:  s  . 

.Iiiùiu'à  la  1ère  louiuiiinion.  Ireiilf  sous  jiar  mois. 

Apro:^  la  1ère  ciiiiiinuiiion,  deii\  cliojins  par  mois. 

Les  quarts-|X'nsoiis  paywont  un  oiii  par  mois. 

On  ensei;.'nera  un  pi-ii  d'an^dais  pour  un  écii  de  plus  par  mois 

l.isie  ilfs  f/fi'ls  (l'If  Us  éh^t'fs  iloircnl  appoilrf. 

....       Ill  iros  do  eiistunio. 
Couclii'tto,  |iailla-so  jiiquéo  et  inalol.is. 
'.'  oreillers,  '.'  rniivertos  de  laine. 
.'  oouvropiods,  l'un  lilam-,  l'autre  ou  iiidiuniie. 
Savon  de  toili'lle,  |iios;i-  a  dont    ot  poi.ono. 
?  p;iire-  do  drap.  <i  elionii;i'S,  3  jaquettes, 
i .'  -orv  lotli-s  do  table. 
M  ilo  loilotte. 

'l  laldiors  noirs. 

l'i.iir  rai'ilitor  l'onlroo  de  la  rouisun  on  proiidia   des  elTets  nu   pri.v 
III  du  min  le-     i  !■%  ptrenl^  |Hiurroiil  prendrodosairaii^'enieiils 
.  .Ifel. 
.    1.1  (loïKioii  doit  »o  payr    l'avanco  par  quartiers,  Irfhf  fiiaslrrs 
hiiif  iiiiarU  en  enlranl.     I..1  nioiiie  .s..i:nmo  à   la   'roiisuiiiit,  au  jour 
.|o  l'an  ot  |o  |or  a\rd. 
Mu  di'diiira  I  iiitori'l  à  roux  qui  (uiyoronl  loiilo  l'année  d'a^nncc. 
'•     •    <  ■• — ■■!■     •  ■■    ■!■■  In   couliin'   uu   fera    dos  nrniiifroinonls 

I  1  le  5  wpleuilire. 

Sadr r  au  MlU^!•i|rnè, 

!■•    l'IMIIi:,  l'iiiK. 

t  'i/i  .*  ,lr    S'.liii/     tii<tii\lin 

^  I    Vu^fu'iiii.  lu  boCii  Ih;;:. 


.4iix  <'oiiiiiilKHSiir4''H  «ri'.owIcH 


is/L.  j^.  3^T.  ivï:oisrxr>ETiT 

Ailiipli'.t  /iiir  /<■   Cfiiisiil  lie  i  liistniclion    l'iililn/ur    tliiiis    If 
concours  île  iSTi. 

.SciiloSt^iif  approuvée  parle  Corisoll  i!o  rinslniciion  PuMi(iu<  do  l.i  Pro  no- 
de Québec,  par  S.  G.  i'Arclicvéi|ue  de  i^>u<<l>ec  cl  |Mir  iNN.  SS.  I« 
l'^xéiinos  du  Canada. 

LK  IMIKMIKH  IdVIIIvDl':  KKCI'l  liK.  vul  rorinatin  IS,  d  environ 
KiO  paires,  to\lo  eufaili-o,  illustré  do  M  f,'ravun-s,  cartonnage, 
couvoiluro  impriméi-,  la  doz.  $l.".'0. 

LE  DKIXIKME  LIVItK  DE  LElHl  KE,  vol.  rormal  inlH,  24U 
pajjos,  lo.Nlo  onoaili'é,  illustii'  do  iO  L'iavuros,  carlonnaj.^e,  couvortiire 
iinjiriniée,  la  duz.  ÇI.SU. 

LK  TH()ISlf';MK4,IVHi:  DIC  LKCri'IlE,  vol.  roriue  inl8  de  3'.'0 
paj-'os.  te\lo  enoailn-,  illiistiv  do  .'id  •.'ravnros,  earlonnage,  couverture 
imprimée,  la  doz  $'.'  4(1. 

LKS  yii.MIlllCMK  I:T  ClNyDll'iMK  LIVHKS  sont  en  \eiile. 


NOUVELLE  .\ll-;rU(il)E  l'iil  H  Al'I'UENOItli  A  BIE.N  LIKE- 
lioiivollo  oïliliou  I  oiii|ilili  iiniil  r.\iiiil  aiijj'ilieuti-o,  par  I'.  E..luiioau, 
iiispoctoiir  d'ooulos,  \ol.  ruriuat  iii  I.'  do  ÎIU  pages,  te.vte  eiicadn-, 
caiioniiage,  eonverture  impiiméo,  la  du/.  $l.'>0 

NOUVEAU  TItAlTft  f^LÉMENTAlHK  Il'AItlTUMKTIgUK  A 
LUSACE  l»ES  LCULES.  Deuxième  odilion,  loiupléiomont  ro\iio  et 
Hiiynioiitoo  par  L.  H.  Uilloiosc,  iiislitulour,  \ol.  l'ormat  n-l.' ilo  IKU 
jiagos,  cartonnagos,  eouM'ituro  im]iiiinoo,  la  do/.  $'.JU. 

NOUVELLE  MÉrilODE  I)  ftCRITUHETHKdHIQUE  ETI'HATI- 
(,iUE,  approuvoe  par  le  (ioiiseil  de  l'Instruction  Publique.  Uolto 
mi'tliode  comprend  iiiio  sono  do  çept  caliiors  (rradiios  do  H  papos 
cliaque,  la  do/..  SOcts. 

NOUVELLK  CAHTE  liK  LA  ITISSANCE  UU  CANADA,  com- 
pr.iiaiit  los  provnoiosilo  (Jiiioboo,  (Inlario.  Nou\olle-Eeoss<\  Niuivean- 
Hiuiiswiik,  Manitoba,  les  territoire  du  Nord-Ouest.  l'Ile  du  l'niiee- 
Edouard,  'rorro-Noiivo.  et  nue  partie  des  Etats-Unis,  TEXTE  E.V 
l'HANC.MS,  formai  '.'li  par  IIS  poures,  coloiiés,  collée  surtoile,  vernie 
ot  luoiilée  sur  rouleaux,  $"3,ri(l. 

NOUVEL  AHHf:t:i':  I»K  CfcoCHAPllIE  MUDEH.NE,  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  par  M.  l'abbé  Ls.  Ciautliior,  \ol.  in-U  cartonné,  la 
doz.  $i.OO. 

ÉLÉMENTS  DE  <;(•:(  KiKAI'lIlE  MODEUNE,  à  lusaj-'e  des  ecolos 
olouioiitaire-.  ;  iiou\elloeililioii  avec  qiii'slionnau-e,vol.  in-l'j.ctrtuune 
|i  .11./   .-fl  '.'Il 

Eu  \out.'  (liez 

.1.  II.  IKILI.  i\i>  &  ril^S,   i^:dilfili-ii>l*ropi  lciHli<'« 

Kl  clie/  les  Libiaiivs  ol  b  k  piiiicipaii\  luaicliauds. 


NiiUNoau  Maiiuol  de  Tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  paiiie 
double,    approiivo   par  le  tloiisoil   do  riiis'.ruotion  publique,  dsir  'a 

s.'anoo  du  1 1  Oit. il.ro  l'-T  , 

jvx  AïXVï:  t. 

M. 

TKNliK  DKS  LIVIIKS 

.1    1  ti'..t|;r    il.  ■- 

I'" 
j.  ('.  i.4%«iii:i.ii.u 

.S>  vriiil  «Mi    nhl'iiT   hh    IhHFS  Sa.W»   In  ilousninr. 

Impiimeiio  de  \.)-fivr  lirousu'au,  '.I,  lUe  Ituiidn,  Qu'.brv. 
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Les  Règlements  suivants  sont  obligatoires  : 


PARTIE    OFFICIELLE 


I>éi>arteuieut  «le  l'iii.struction  publique 

IhsI ructions  concernant  le  Dépôt  de  Livres 

1.  Tonte  correspondance  se  fait  directement  avec  le 
Surintendant. 

2-  Le  Dépôt  étant  une  branche  distincte  du  Départe- 
ment de  l'instruction  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement,  surtout  la  date,  l'adresse  et  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comté 
après  la  paroisse. 

4.  Indiquez  parfaitement  par  quelle  voie,  à  quelle 
station  de  chemin  de  fer,  ou  à  quel  port,  les  articles 
doivent  être  e.xpédiés. 

5.  En  demandant  un  article,  indiquez  toujours  le 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalogue. 

0.  Lorsqu'on  deiuaude  un  livre  qui  doit  être  expédié 
[lar  la  poste,  il  faut  envoyer  en  même  temps  ijue  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 

7.  11  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  de 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  catalogue. 


Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique  établit, 
installe,  organise  et  administre  le  Dépôt  de  Livres  et 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  29  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  1876,  au 
moyen  du  crédit,  ou  capital  roulant,  voté  par  la  légis- 
lature, et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  ou  à  l'année  et  dont  le  salaire  ne  dépasse  pas 
S2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  de  ces  employés 
au  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Il 

Le  Surintendant  achète  les  articles  composantle  Dépôt 
et  les  vend  au,\  municipalités  scolaires  le  pri.x  coûtant, 
plus  les  frais  de  magasin  et  d'expédition. 

III 

Les  municipalités  scolaires  payent  coiuptant  ou  auto- 
risent le  Surintendant  à  retenir  le  prix  de  leurs  com- 
mandes sur  leur  subvention  annuelle.  Quant  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  municipalités  pauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  subvention  annuelle 
ordinaire,  ou  sur  leur  allocation  de  secours,  le  total  ou 
une  fraction  du  prix  de  leurs  commandes  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 

IV 

Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  réunis  en  assem- 
blée régulière,  décident,  par  une  délibération  qui  est 
inscrite  au  procès-verbal  de  leurs  séances,  de  la  nature 
et  du  montant  de  l'achat,  ainsi  que  du  mode  de  payement, 
et,  s'il  y  a  lieu,  ils  autorisent  quelqu'un  à  elfectuer  ce 
payement  ou  à  prendre  livraison  des  articles  ;  puis  ils 
votent  la  résolution  suivante  : 
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"  Les  dits  commissaires  (01/  syndicsl  s'engagent  à  distri- 
"  bucr  ces  livres  el  antres  fournilnres d'école  suivant  la 
"  loi  el  les  règlements  dn  Surintendant,  exclnsivemenl 
"aux  élèves  des  écoles  lennes  sous  leur  contrôle.  " 

Les  commandes,  signées  par  le  président  et  le  secré- 
taire-trésorier des  commissaires  ou  syndics,  sont  adres- 
sées au  Surintendant,  et  peuvent  être  faites  selon  la 
formule  suivante  : 

"  Lieu  ri  date. 
"  Au  Surintendant  de  l'instruclion  pnbliijue, 

■'  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Les  commissaires  \ou  syndics)  de  l.i  municipalité  de 
"  dans  le  comté  de 

"  réunis  en  assemblée  régulière  le  del 

"  courant  (0»  dernier),  ont  décidé  d'acheter 

"  pour  les  écoles  qui  sont  sous  leur  contrôle,  les  fourni- 
"  turcs  dont  voici  la  liste  : 


distribuent  les  articles  aux  élèves  gratuitement  et  sans 
délai  ;  sinon,  ils  les  leur  vendent  au  prix  coûtant. 

Les  articles  sont  également  vendus  au  prix  coûtant 
aux  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
remplacer  (lu  de  lenouveler  ceux  «jui  leur  avaient  été 
distribués  à  titre  gratuit. 

VIII 

Le  chill're  d(.'s  cotisations  (piu  nécessitent  les  acliats  de 
fournitures  d'école  est  lixé  (1  après  le  nombre  des  enfants 
en  âge  de  fréquenter  l'école,  suivant  la  recommandation 
du  comité  catholique  du  Conseil  de  riustrintion 
publique. 

l\ 


•'  Ci-inclus  le  prix  de  cette  conmiandc  (ou  bi'jt  .■  Veuil- 
'•  lez  retenir  le  prix  de  celte  coinmande  sur  la  subven- 
"  tion  anuii.'ilr  attribuée  à  notre  municipalité),  \dres 
"  sez  : 

^  Ou.  suiciiiU  le  cii.s:  "  Le  porteur  est  dùnicMil'anlorisé  à 
"  elfectuer  le  payementde  eette  commande  iMen  prendra 
'*  livraison. 

';  Kn  foi  de  quoi  nous  avons  signé  .'et,  si  la  muiticipa- 
'  lilt  a  un  scciu,  apposé  le  sceau  de  notre  municipalité 
scolaire)  a  ,  ce  ,|(.  I87 

A  B., 

l'ns.  ili's  Com.  (nu  svndics). 
C.  1  )., 
Seciélaire-Tiésorier. 


\- 


Les  forniul.  ^ 


•-• '  "Uinianiies,  ainsi   iju'iin  catalogue 

des  articles  composant  le  I)éiiôl,sont  fournies  aux  muni- 
cipalités scolaires  par  le  Surintemlant. 

Vi 

L  Toute  lettre  concernanl  l'achat  de  livres  on  autres 
fournituresestentreo.au  nom  de  la  municipalité  qui 
fait  cet  achat,  dans  le  livre  ordinaire  des  lettres  reçues 
an  Département  de  l'Instruction  Publique,  ou  dans  un 
livre  spécial,  et  mise  sous  dossier  avec  une  note  consta- 
tant la  date  et  le  montant  de  la  commande. 

e.  Tonte  somme  reçue  est  entrée  dans  un  livre  spécial, 
puis  déj)osee  dans  uije  banqueau  nom  du  Surintendant 
en  lidéicommis  pour  le  Dépôt. 

3.  Les  retenues  sur  la  subvention  annuelle  sont  de 
m.-ine  déposées  en  banque,  après  avoir  été  créditées  an 
Depot  dans  le  livre  des  sommes  reçues,  et  débitées  aux 
municipalités  dont  le  livre  d'expédition  des  subventions. 

4.  Le  nrénose  a  l'envoi  des  fournilnres  inscrildaus  nu 
livre  spécial  le  nom  de  l'auteur,  la  da!..  cl  le  montant 
de  la  commande,  ainsi  que  la  date  el  le  montant  de  la 
facture,  el,  suivant  le  cas,  le  nom  de  la  i.ursonne  à  qui 
le»  articles  ont  été  livré»,  ou  la  manière  dont  ils  ont  été 
expédies. 

Vfl 


Si  I, 


les  commissaires  ou  svndi- s  ont  pourvu  par  les 
<  otiMtions  an  jinyemcnt  de  leurs  commandes,  on  Vils  en 
ont  fait  retenir  le  prix  sur  leur  subvention  annuelle  ils 


Tous  les  six  mois,  le  Surintendant  rend  compte 
Secrétaire-Provincial  des  opérations  du  Dépôt. 


au 


DEPAKTE.MKNT  I)K  L'INSTKUCTm.N'  Pl'HLIQUK 

I>Ol>dt  «le  livres  et  aiitros  roiiriiidire»  «l'^-colo 

la  duu:. 
No.  1. — Ai.rii.inET  ou  Syll>bairk  (iit.\i)CK,  d'après  une 
nouvelle  méthode,  par  T.  E.  Juneau  et  N.  I.K'icassc, 

inl8,  broché,  71'  jwges Ç'i  ■'■'} 

No.  :3. — Le  Premier  livuk  des  Exf.vnts,  ou   mélliode 
rationnelle  de   lecture,   par  J.B.  Cloutier,  in-lS, 

broché,  72  pages 0  'M 

No.  '.i. — Tableaux   de   l'Alphabet   et   vv   Svllabaikb. 
Dix  tableau.x  de  2  x  1  ^  pieds,  destinés  à  être  li.xés 

nu  mur.  Les  lU  tableaux <'  2.'> 

No.  4. — Nouvelle  .série  dk  IjIvres  de  lkctcre  okaihék, 
seule  série  approuvée  par  le  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Tublique,  par  A.  N.  Montpelit. — .1.  P>.  IJolland 
iV;  fils,  éditeurs  : 
Premier  Livre,  illustré  de  32  gravures,  texte  oncadié, 

in-12,  cartonné,  demi-reliuro  en  toile I   2ii 

Daixii-mc  livre,  illustré  de  lu  gravures,  text<>  encadré, 

240 pages,  in-12,  cartonné,  demi-reliure  eu  toile....         I   ,*<o 
Troisirme  Livre,  illustré  de  50  gravures,  texte  encadré, 

.■J18  pages,  in-12,  cjirtonné,  demi-reliure  en  toile. . .         2  40 
Qiialrii^nc  Livre,  illustré  de  .'lO  gravures,  t«xte  encadré, 

2^0  pages,  in-12,  reliure  en  toile 4  ou 

Cinquième  Livre,  illustré  de  42  gravures,  texte  encadré, 

35J  pages,  in-12,  reliure  eu  toile 5  <X) 

No.  5. — Cours  pe  lecture  a  haute  voix  ou  leçons  pra- 
tiques do  lecture  française  et  de  prononciation, 
préparées  spécialement  pour  les  écoles  canadiennes, 
l)ar  l'abbé  1'.  Lagacé.  j)rincipal  de  l'école  normale 
J.iaval  : 

Abré(jt  tl  Vusaije  des  écoles  modules  et  élémentaires,  inl?. 

cartonné,  demi-reliure  en  toile,  144  pages J   lo 

Idem,  à  l'uKngc  des  Ecoles  Normales  et  des  Pension 
nats,  in-12,  cartonné,  35i.l  jmgcs :>  r.o 

No.  C— Eléments  dr  la  Crammairk  Française  dk  Liio 
niond,  entièrement  revus,  corrigé»  et  augmentés, 
par  .1.  B.  Cloutier,  cartonné,  demi-reliure  en  toile.         I  (Ml 

No,  ".-  Devoirs  «iiiAMMATicAUX  cuahcj:»  eu  rapport 
avec  latirammairede  Uiomond,  d'après  la  met  lio<lo 
analytique,  par  J.  11.  Cloutier,  cartonné,  demi- 
reliure  en  iode I  2'i 

No.  K. — DicTioxNAiRFri.AssiQr»  CNivBRsKi,  françait".  Jiin- 
torique,  biograplii(|Uo,  nivtliolopique,  géoj-r.qiliicpie 
et  étymolopiouc,  par  Jionartl,  in- 12,  l'arton,  demi- 
reliure  on  toile,  lOo  Mition,  841  |wigos.  isTrt 7  ,^(1 

No.  '.'. — Traité  élémkntairr  h'Aiiithmi.tkji  h.  par  F.  X. 

TouRKaint,  carton,  demi-reliuro  on  toile :;  lo 

No.  10. — Traité  élémintairi  n'AiiiTiiMÉTiguR,  jiarF.  X. 
TouHjtuint,  avec  Ixigarillimen,  Algèbre,  Toi»é,  etc., 
rarton,  demi-reliuro  <>n  toile 3  7fi 

No.    II. — LiEUFXTH    i>K    (iroGRAriiiK    MoDKRNR,    in-Ii 

cartonné,  W  jvngoi",  .'.  H.  Holland  \  fil»,  Miteur»,..         1    )(i 
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No.  12.— Nouvel  adhéoé  de  Géographie  Modrrne,  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  par  l'abbé  Holmes,  entière- 
ment revu,  corrigé  et  considérablement  augmen- 
té, par  l'abbé  L.  O.  Gauthier,  in-12,  carton,  demi- 
reliure  en  toile,  328  pages,  .1.  B.  Rolland  it  fils, 
éditeurs 3  fiO 

JVo,  13. — Histoire  popli.aiiîe  du  Canada,  ou  entretiens 
<le  Madame  Genest  avec  ses  i)etits-enfants,  par 
Hubert  LaKue,  in-12,  toile,  216  pages,  Blumharttt 
Cie.,  éditeurs 2  .W 

Xo.  14. — Histoire  du  Canada  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires et  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  L.  O. 
Gauthier,  in-32,  carton,  demi-reliure  en  toile,  144 
pages,  A.  Côté  et  Cie.,  éditeurs 1  25 

No.  l.i.— Cours  abrégé  d'Histoire  Ancienne,  contenant 
l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'.antiquité  jusqu'à 
Jésus-Christ,  par  ÎI.  l'abbé  Drioux,nouvelle  édition, 
carton,  demi-reliure  eu  toile 3  00 

No.  16. — Précis  élémentaire  d'Histoire  Ecclésiastique, 
suivi  de  la  chronologie  des  Papes,  conciles,  ordres 
religieux,  hérésies,  principaux  personnages,  etc , 
et  d'une  table  analytique,  par  l'abbé  Drioux,  sep- 
tième édition,  carton,  demi-reliure  en  toile 2  20 

No.  lî. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure 
en  toile,  nouvelle  édition 3  30 

No.  18. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  de  France, 

par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure  en  toilo ...         3  00 

No.  19. — Petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec  Vap- 
probation  et  par  l'ordre  du  premier  concile  pro- 
vincial de  Québec,  in-12,  broché,  A.  Côté  &  Cie., 
éditeurs 0  35 

No.  20. — Le  petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec 
l'approbation  et  par  l'ordre  du  premier  concile 
provincial  de  Québec,  in-12,  broché,  J.  B.  Rolland 
k  tils,  éditeurs 0  40 

No.  21. — Le  grand  Catéchisme  de  Québec,  à  l'usage  de 
toute  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,  lôe 
édition,  in-12,  broché 1    10 

No.  22. — Idem,  carton,  demi-reliure  en  toile 1  80 

No.  23. — Le  Livret  des  Ecoles  ou  Petites  J^eçons  de 
choses,  par  F.  E.  .Juneau,  in-lS,  cartonné,  demi- 
reliure  en  toile 2  OIJ 

No.  24.^ — Petit  Manuel  d'Agriculture,  d'Horticulture 
et  d'Arboriculture  à  l'usage  des  Ecoles,  par  Hubert 
LaRue,  carton,  demi-reliure  entoile 1  80 

No.  25. — Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple  et  en 
Partie  Double,  ou  Comptabilité  Générale,  par 
Napoléon  Laçasse,  in-8o,  carton,  demi-reliure 5  30 

No.  26. — Manuel  de  Tenue  des  Livres  en  Partie  .Simple 
et  en  Partie  Double,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
par  J.  C.  Langelier,  in-4o,  carton,  demi-reliure 3  00 

No^  27. — Manuel  de  Dessin  Industriel  à  l'usage  des 
maîtres  d'écoles  primaires,  d'après  la  méthode  de 
Walter  8mitli^  accompagné  de  Caries-modèles  à 
l'usage  des  élèves.  Premier  Livre,  in-12,  fortca»ton, 
demi-reliure,  adopté  par  le  Conseil  des  arts  et 
manufactures  et  par  le  Conseil  de  l'instruction 
publique.  (Ce  Manuel  a  obtenu  le  1er  prix  d'im- 
pression typogi-aphique  à  l'Exposition  Provinciale  Chaque. 

de  187T) 0  25 

Cartes-Modèles  à  l'usage  des  élèves,  accompagnant 

le  Manuel  ci-dessus 0  25 

No.  21  his. — Manoel  DE  DESSIN  industriel,  ETC.  Deuxième 
livre,  accompagné  de  cahiers  d'exercices  et  de  blocs- 
modèles  à  l'usage  des  élèves.  Adopté  par  le  Con- 
seil    des    arts     et    le     conseil    de    l'instruction 

publique 0  40 

Ca/i(e«  ÔT exercices  accompagnant  ce  Deuxième  livre...        0  35 
Blocs-modèles  (ils  ne  sont  pas  indispensables) G  00 

No,  28. — Carte  de  la  Province  de  Québec,  par  Eugène 
Taché,  assistant  commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, Québec,  1870,  montée  sur  toile  fine,  4  pds. 
7  pes.  X  3  pds.  3  pes. 

Coloriée 2  00 

No.  29.— Carte  de  la  Nouvelle  Fr-^nce  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  1760,  par  Genest,  montée  sur  toile 
fine,  coloriée,  5  pds.  2  pes.  y.  2pds.5pcs 4  00 


No.  30. — Carte  de  la  Puissance  du  Canada,  .1.  B. 
Rolland  <k  fils,  éditeurs,  Montréal,  coloriée,  montée 

sur  toile  fine 2  .50 

No.  31. —  Cartes  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires, dressées  par  A.  Vuillemin,  Paris,  montées 
sur  toile,  3  pds.  9  pes.  x  2  pds.  11  pes.,  Mappe- 
monde, Europe,  Amérique,  Asie,  Afrique,  (Jcéanie.  2  00 
No.  32. — Cartes  Géographiques  (en  français)  à  l'usage 
d^e  écoles  primaires,  publiées  par  le  Dépûl  de  Livres, 
Québec  :  Mappemonde,  Europe,  Amérique,  Asie, 
Afrique,  Océanie,  Canada,  3  pds.  10  pes.  x  2  pds. 
8.^  pes.  Chacune  de  ces  sept  cartes  est  coloriée  et 

se  vend  séparément  en  feuille 0  50 

Montées,  coloriées  et  vernies,  chacune 1  50 

No.  33. — Carte  Excelsior  d'objets  Géographiques,  ac- 
compagnée d'un  Manuel  de  Leçons  orales,  d'après 
la  méthode  d'enseignement  par  les  yeux,  montée 
sur  toile  fine,  4  pds.  7  pes.  x  3  pds.  8  pes. (couleurs 

splendides),  publiée  par  \Vm.  H.  Sadlier 6  00 

No.  34. — Globe  Terrestre,  12  pouces  de  diamètre,  avec 
équateur  et  méridien,  monté  sur  colonne  en  fonte 
bronzée 21  00 

12  pouces  de  diamètre,  avec  équateur  et  méridien, 
monté  sur  petits  pieds  en  fonte 15  00 

6  pouces  dediamètre,  demi-méridien,  pied  de  fer 2  75 

No.  35. — Siège-Pupitre  Paragon,  faitavec  les  meilleurs 
matériaux  et  dans  une  forme  qui  le  rend  tout  à  fait 
confortable  et  hygiénique,  se  refermant  contre  le 
dossier  et  donnant  l'espacQ  suffisant  pour  vaquer 
aux  exercices,  balayer,  etc.,  fabriqué  par  Smart  it 
Shepherd,  Brockville,  Ontario  : 

No.  ],  pour  les  élèves  de  15  à  20  ans,  hauteur  29  pes., 

longueur  42  pouces  (double)  occupant  32  pouces...         3  .50 

No.  2, pour  les  élèves  de  12  àl5ans,  hauteur  27 J  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  31  pouces 3  25 

No.  3, pour  les  élèves  de  10  à  13  ans,  hauteur  26  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  29  pouces 3  00 

No.  4,  pour  les  élèves  de  6  à  10  ans,  hauteur  24J  pes, 
longueur  42  pouces,  occupant  28  pouces 2  75 

"No.  36. — Sièges  et  pupitres  de  Chanteloup,  faits  avec 
le  meilleur  fer  et  le  meilleur  bois,  adapté  à  la  taille 
des  élèves  de  tous  âges,  à  l'usage  des  écoles  ordi- 
naires, des  académies  et  des  universités,  fabriqués 
par  E.  Chanteloup,  Montréal  : 

Siège  simple  à  pied  octogone  avec  pupitre,  dessus  26 

X  20  pouces,  en  frêne  poli,  et  pieds  en  fer 3  75 

Pupitre  double,  dessus  40  x  20  pouces,  avec  siège 
double  réversible 5  00 

Pupitre  pour  3  élèves,  60  x  20  pouces,  avec  siège 
réversible 6  00 

No.  37.— Ardoises,  7  x  11,  la  doz 1   13 

Do         8    X  13,       "      1  30 

No.  38. — Crayons  d',\RDOisE,  la  boite  de  100) 0  15 

Do            Faber 1  00 

No.  39. — Crayons  de  mine,  (de  Faber)  la  doz 0  17 

Do                   railway 0  15 

Do                  supérieurs 0  25 

No.  40. — Livres,  etc.,  pour  les  Secrétaires  Trésoriers. 
Bales  de  Cotisations,  sur  bon  papier  foolscap,  demi- 
reliure  en  veau  ; 

50  feuillets 1  25 

100  feuillets 2  25 

150  feuillets 3  35 

Livres  de  Caisse,  même  papier  et  même  reliure  : 

1.50  feuillets  avec  index 2  40 

300  feuillets 3  40 

Grands-Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

335  feuillets  aveS  index 2  00 

4.50  feuillets 2  00 

600  feuillets - 2  65 

Registres  des  Délibérations  des   Commissaires,  même 

reliure  et  même  papier.  150  feuillets 2  00 

Registre  d'inscription  et  d^appel,   six    feuilles,   avec 

bonne  couverture  en  carton 0  25 

No.  41. — Tableau  des  oiseaux  du  Canada,  par  J.  M. 

Lemoine , -  0  20 

No,  42.— Tableau  des  arbres  forestiers  du  Candida,  par 

Bernard  Lippena 0  20 
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No.  43.— Lois  srn  i.'Iïf?TBUCTios  Prni.iQrE  dans  la  Pro 
vince  de  Québec,  te.xte  de  tous  les  statuts 

So.  44. — Lois  sde  l'Instruction  Pibi.iqits  dans  la  Pro 
vince  de  Québec  mises  en  demandes  et  réponses. . 

N.  B. — A  jiart  les  articles  portés  sur  cette  liste,  le  Dépôt 
possède  tous  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  catalogue  général 
déjA  distribué  aux  municipalités. 


(I  40 
0  30 


Elut  des  i-i-voiiii!!  vl  des  <lt'-|M-ii<!><-sd<'<<  »'col«*s  proies» 
innlrs  du  biiii-aii  d<-s  <'oiiiiiiiss:iir«'s,  illoiili'f'nl, 
dcpiii»  l<-  I  iiiillot  1^77  au  :tO  juin  1M7M 


RBVENL- 

balauce  eu  mains  d'après  l'élal  de  raïuiée 
dernière 

taxe  de  l'école  de  la  cité  pour  1877 
(balance) 

taxe  cle  l'école  de  la  cité  ù  compte  de  1878 

octroi  du  gouvernement,  fond  des  écoles 
communi-s 

octroi  du  fond  de  l'éducation  su]térieuri.' 
pour  l'éducation  de  30  élèves  gratis... 

revenus  ordinaires,  High  School,  Montréal 
.<  ••  ■■  I.  pour  les 
Dlles 7,705  50 

revenus  ordinaires,  Prcpai'alory  School...     5,261  00 
Art  School 120  00 


REVENUS  DES  ECOLES  COMMli.NES 


7911  09 

70.095  37 

208  49 

3.737  12 


1,1  S5  00 
8,333  00 


Point  St.  Charles  School 

Grace  Church  School 

Mill  Street  School 

Hoyal  Arthur  School 

Ann  Street  School 

British  ami  Canadian  School 

Senior  School  for  Boys  and  Girls. 

Sherbrooke  Street  School 

Doroheslor  Street  School f 

Panel  Street  School 

Vacation  School 


li.NES 

368 

70 

65 

80 

95 

10 

700 

45 

8i8 

05 

«19 

70 

3iC 

70 

788 

55 

251 

90 

563 

10 

97 

55 

22,005  00 


partie  de  la  soplièmo  émission  de  bun.s 

assurance  ditto  de  \ente  aujourd'hui 

assurance  sur  le  l'eu  ù  la  "  British  Cana- 
dian  

avances  de  la  banipie  Molson 


h. 
25, 


951  0(1 
000  00 
431  51 

95  00 
,799   17 


SI 45,722  3." 


Par  entrelien  des  écoles  [lour  1877-7S  tel  (|ue 

démontré  par  le  lable^iu  ci-anncxé 73,126  33 

"     Fraisdelivres 2Hrt  13 


UKI-KNSKS   II  AOUIMSTRATION 

Par  salaire  du  «•■n'-luire  surintendant 2,(i(l()  00 

lu  comptable 1,200  00 

"     frais  de  cour 126  95 

"     compte  d'onice  232  69 


Par  charges  divert. 

■•    impressions 

••    annonees 


513 

7(» 

376 

13 

■98 

33 

Par  intérêt  sur  $28fi,00il  lions  à  6  \mi  <  enl, 

pour  12  mui<i 

'     fonds  d'amortlbseinenl  |>our  le  rachat  des 

bons 

"     Rvane/-  |iiir  la  buflipie  Molson  ni  ronle... 
•'     In^fi^cleurs  d'écoles , 


73,4(H!  4('i 


3,559  54 


U8H  u; 

15.3(10  00 


,659  75 
,434  20 
l.'.d  (10 


Par  inaiKon  d'e 


H   liltKSk-lUXUlt   Kl    IMKSSkS 

1  Miel 20  50 

rue  Uori'hetiler lit  01 

nil' SlKirbrooke 125  00 

Poinlo  St Charles  19150 

Hienv'-roiid»  Il  la  Poinle  Kl Chrirles (3K   tH 

V'      High  Hrhool   llouM 3«»78   17 

'         H|ile  Mir  le«  bien!!  vendu* 250  00 


AUTRES   FOIRMTI'IIKS    II  E>:OLK    lirjlANT   L  ANNEE 


Ann  Street  School Il 

Preparatory  S.hool 2 

Hoyal  Arlliur  S<diOol I 

Shêrbroolie  blreet  School 30 

nigli  School  pour  iillos 80 

Senior  School 09 

New  High  School 1419 

Balance  en  insiiis 


45 

10 
40 
02 
37 
30 
23 


I.GI9  87 
122  05 

$145,722  35 


Je  jerlifie  ^uc  le  tableau  ci-dessus  est  une  vraie  copie  dos  revenus 
et  des  dépenses  examinés  et  trouvés  connects  par  MM.  (;ourl  A 
Macintosh  de  Montréal. 

Henry  Eva.ss,  Comptable, 
B.  P.  des  Commissairos  d'Rcoles. 


Tahleau    indiquant  lus   dôpunses   pour 

(-^colcs  pour  l'année  1877-78. 


reiilndien   des 


Higli  School 

High  School  pour  lilies 

Preparatory  School 

Art  School 

Point  St.  Charles  School 

Grace  Church  School 

Mill  Street  School 

lioyal  Ai  Ihur  School 

Ann  Street  School 

British  and  Canadian  Sclioul 

Senior  .School  pour  gareoiisel  (illes. 

Slierbrooke  Street  School 

Dorchester  Street  School 

Panel  Street  School 

Hebrew  School  (Lagaucheliére  St.) 

Hebrew  School 

Vacation  Schools 


12697 

7219 

3234 

800 

3331 

190 

590 

5084 

6471 

5936 

368C 

4910 

2425 

4557 

350 

225 

795 


62605  20 


103  02 
157  36 
68  63 

24  31 
2  24 

03  57 
42  37 
07   13 

74  85 

75  35 
II  46 
03  43 


813  72 


03- 


213  58 

167  99 

5  60 

4  25 

48  49 

23  37 

7  20 

93  05 

95  21 

85  80 

87  79 

74  76 

41  00 

124  03 


017  «I 
334  65 
110  87 

73  58 

73  i«3 

41   90 

300  50 

444  07 

363  37 

83  78 

317  .50 

78  84 

406  C.S 


1072  123Î47  57 


1Q  tM?   C' 


Hij-'Ii  School 

Hit;li  School  pour  Miles 

Preparatory  School  

Art  School 

Point  St.  Charles  School 

Grace  Cliureh  Soliool 

Mill  Street  School 

hoyal  Arthur  School 

Ann  Stnx'l  School 

British  and  Canadian  School 

Senior  School  pour  garçons  i-t  lilies 

Sherbrooke  Street  School 

Dorrhesier  Street  School- 

Panel  Street  School 

Hi'brnw  School  (I.agnurhelién-  St.) 

Ilebreu    Si  liool 

Vacniloii  Schools 


37  96 

302  10 

30  96 

27  56 

114  09 

2  77 

24  47 
235  02 

83  II 
102  09 

05  71 

91  97 
212  12 


nr.o  0.1 


~  E 


1028  50 

507  05 

11  85 

213  00 

7  00 

75 

653  33 

306  45 

2'.M)  2 

112  25 

379  58 

63  80 

304  20 


4027  03 


Total. 


99 
28 
91 
25 
98 
20 
02 


14757 

874S 

346! 

804 

3747 

511 

042 

6219  75 

7053  94 

('.«26  70 

4147  72 

5823  C*i 

2712  07 

.'iG'.)8  (l4 

3.'>0  00 

225  (NI 

795  13 


73  120  S3 
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DIPLOMES 


EooLE  ÉLÉMENTAIRE,  2ème  classe  (F)  :  Dlle.  Ballide  Desjardins. 

Elias  Tnzo,  secrétaire. 
Percé,  26  juin  1878. 

DEUMMON'D,  RICHMOND  ET  WOLFE 

Ecole   élémentaire,   2ème   classe  (F)  :    Dlle.   MarieAdéline 
Bourque. 

F.  A.  Brien,  secrétaire. 
Danville,  6  août  1878. 

SHERBROOKE 

Ecole  modèle,  2ème  classe  (F)  :  Dlle.  llathilde  Garant. 
Ecole  élémentaire,   1ère   classe  (F  et  A)  :    Dlles.  .Anaslasie 
Dupont;  (F)  :   Olive  Bouflfard  et  Flore  Bouffard. 

J.  T.  L.  Archambault,  secrétaire. 
Sherbrooke,  6  août  1878. 

BONAVBNTURE 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  (F):  Dlles.  Marie-Zélia-Tliersile 
Boudreau  et  Marie-Marguerite-Fabiola-Geneviève  Audet. 

P.  J.  RuEL,  ass.  secrétaire. 
Carleton,  7  août  1878. 


Avis  (le  demandes  d'éreclions  de  municipalités  scolaires,  etc.,   en 
vertu  de  la  5o  section,  41  Viot.,  oh   6. 

I.  Eriger  en  municipalité  scolaire  sous  Ir  nom  de  "  Sainte-Anno 
lie  Sorel  ",  la  paroisse  de  ce  nom,  dans  le  comte  de  Richelieu,  avec 
les  limites  qui  lui  sont  assignées  par  les  lins  civiles 

'1.  Eriger  en  municijialite  scolaire  sous  le  nom  de  "  Pointe  à  la 
Frégate  ",  dans  le  comté  de  Gaspé,  celte  partie  de  territoire  qui 
s'étend  d'un  cùté  à  l'est,  à  partir  de  l'endroit  appelé  "  Cap  Blanc  ", 
dans  la  municipalité  scolaire  de  "  Cloridorme  ",  jusqu'aux  limites 
de  la  municipalité  scolaire  de  "  Grande  Vallée  ",  (sept  milles  de 
front  sur  deux  mille  et  demi  de  profondeur). 


PARTIE    NON-OFFICIELLE 


IVolre  Exposition 

Le  Surintendant  de  l'inslruclion   publiiiuo   terii)inail 
son  rapport  de  1875-76  par  les  lignes  suivantes  : 

"  Il  est  certain  que  dorénavant  la  partie  scolaire  des 
'  expositions  internationales  sera  le  critérium,  la  pierre 
'  de  louche  de  l'étal  social  et  de  l'aclivilé  industrielle 
'  de  chaque  peuple,  et,  par  conséqiienl,  prendre  part  à 
'  ces  e.xposilions  devienl  un  devoir  national  pour  tous 
'  les  pays  qui  pcuvenl  le  faire  digneuienl.  li'absteulion 
'  sera  regardée  comme  l'aveu  implicile  d'une  certaine 
'  infériorité.  Tout  peuple  (]ui  voudra  compter  pour 
'  quelque  I'liose  dans  le  monde  devra  nécossaircmoul  y 
'  participer. 

"  Aussi,  j'espère  qu'à  l'exposition  universelle  de  Paris, 
'  en  1878,  ia  province  de  Québec  sera  bien  représentée. 
'  Ce  sérail  pour  nous  un  honneur  el  un  avantage  :  un 
'  honneur,  car  on  ne  verrait  pas  sans  admiration  les 
'  progrès  réalisés  par  une  poignée  de  français  calho- 
'  liques  sur  une  terre  anglaise  et  protestante,  et  cela 
'  sous  l'égide,  avec  l'encouragemenl  de  leur  nouvelle 
'  mère-patrie  ;  un  avantage,  car  l'émigration  ne  man- 
'  querait  pas  de  se  diriger  vers  nos  rivages,  si  le  Canada 


"  était  plus  connu  en  Europe.  Et  quoi  de  plus  propre  à 
"  nous  faire  connaître  avanlageusemenl  qu'une  exposi- 
"  lion  complète  de  notre  organisation  scolaire  ?  La 
"  Franco  serait  surprise  sans  doute  de  voir  l'école 
"  française  si  florissante  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  et 
"  cette  vtic  lui  dirait  plus  au  cœur  que  toutes  nos  bro 
"  chures  el  nos  agents  d'émigration. 

"  Mais,  dira-l-on,  pouvons-nous  faire  une  exposition 
"  scolaire  vraiment  brillante  ? 

''  Pour  répondre  à  cotte  question  je  propose  (jue  l'on 
"  fasse  une  exposition  préliminaire  en  1877,  à  Québec 
"  ou  Montréal.  Gela  ne  coulerait  pas  cher,  et  en  y  iuvi- 
"  tant  les  Etats-Unis  el  toutes  les  provinces  de  la 
"  Confédéi'aliou,  nous  serions  sûrs  de  provoquer  des 
''  appréciations  qui  nous  permettraient  de  dire  au  juste 
"  si  nous  pouvons  nous  risquer  à  Paris.  J'ajouterai  que 
"  si  la  législature  vole  celte  année  un  crédit  pour  la 
"  formation  d'un  dépôt  et  d'un  musée,  les  préparatifs 
"  d'une  exposition  préliminaire  en  seraient  simplifiés 
"  d'autant.  " 

Ces  propositions  du  Surintendant  ont  été  bien  accueil- 
lies par  la  législature  et  par  le  gouvernement.  La 
conséquence  est  que,  aujourd'hui,  nous  sommes  en 
position  d'annoncer  qu'un  diplôme  de  première  classe 
est  accordé  à  notre  exposition  scolaire  de  Paris.  Cette 
récompense  équivaut  à  une  médaille  d'or,  laquelle  ne 
se  donne  qu'aux  simples  particuliers. 

Voici  maintenant,  pour  donner  une  idée  exacte  de 
l'esprit  qui  a  présidé  à  cette  exposition,  l'avis  que  nous 
avons  rnis  en  lête  de  notre  catalogue  : 

"  L'exposition  scolaire  de  la  province  de  Québec  a  été, 
en  quelque  sorte,  improvisée,  et  cela,  à  dessein,  le 
Surintendant  de  l'instruction  publique  ayant  voulu 
exposer  non  pas  les  résultats  les  plus  brillants  du 
système  d'enseignement  qu'il  dirige,  mais  co  système 
lui-même  dans  son  opération  régulière  de  chaque  jour. 

"  Celte  pensée  est  exprimée  en  ces  termes  dans  la 
première  lettre-circulaire  adressée  aux  autorités  locales 
en  vue  d'une  exposition  prochaine  : 

"  La  Commission  a  pensé  que  le  moyen  le  plus  simple 
"  et  à  la  fois  le  plus  loyal  de  parvenir  au  but  (jui  lui  est 
"  proposé,  c'est  d'exposer  le  fonctionnemenl  même,  sije 
"  puis  dire,  de  notre  système  scolaire.  Je  m'explique. 
"  Il  y  a  deux  manières  de  faire  une  exposition  :  la  pre- 
"  mière  consiste  à  offrir  h  l'admiration  du  public  des 
"  a_^livres  ou  des  produits  exceptionnels  ;  nous  ne 
"  voulons  pas  de  celle  manière.  La  seconde  consiste  à 
"  faire  juger  tout  un  ensemble  de  travaux,  au  lieu  d'un 
"  travail  en  particulier.  C'est  cette  dernière  manière  que 
"  que  la  Commission  croit  préférable,  ou  plutôt  la  seule 
"  convenable,  en  matière  d'instruction  publique.  Nous 
"  ne  voulons  pas  envoyer  à  Paris  des  œuvres  choisies  et 
"  par  là  prouver  qu'il  y  a  dans  les  écoles  canadiennes 
"  des  talents  rares  ;  nous  voulons  montrer  que  notre 
"  système  est  bon  dans  son  ensemble,  depuis  l'univer- 
"  site  jusqu'à  la  salle  d'asile.  Pour  cela,  il  faut  l'exposer 
"  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  fonctionne  tousles  jours  ;  il  faut 
''  exposer  les  travaux  des  professeurs  el  les  devoirs 
"  journaliers  des  élèves. 

"  A  cette  fin,  la  Commission  propose  d'établir,  dans 
"  toutes  les  écoles,  dans  toutes  les  maisons  de  haute 
"  éducation,  un  concours  général  qui  commencerait 
"  aussitôt  que  possible  et  finirait  au  plus  lard  le  15 
"  février  prochain." 

"  Or,  il  est  à  remarquer  que  cette  lettre-circulaire  est 
datée  du  10  décembre  1877.  Les  travaux  exposés  ont 
donc  été  recueillis  dans  l'espace  de  deux  mois,   et  n'ont 
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pas  été  précèdes  de  travaux  préparatoires.  La  plupart 
lies  écoles  n'ont  envoyi''  i|ue  leur  travail  t]o  luiit  nu 
i|uiuze  jours. 

''  Les  hommes  spéciaux  oui  vouilront  compartM-  lis 
divers  systèmes  représentés  a  Paris,  ne  mauiiiieront  [in> 
de  tenir  compte  de  ces  conditions  ]iarlicu!iéres  dans 
lesquelles  s'est  fait  l'exposition  scolaire  de  la  jirovimi' 
de  0"'él>ec." 

Ainsi,  grâce  à  la  bonne  volonté  des  autorités  (jni  ont 
créé  le  Dépôt  de  Livres  et  permis  ensuite  une  première 
cxposiliou  scolaire  provinciale,  nous  avons  pu,  en  deux 
mois,  compléter  >iue  organisation  ijui  nous  a  valu  à 
Paris  la  plus  lielle  des  récompenses,  d'autant  plus  belle 
qu'elle  nous  est  décernée  principalement  jionr  les  "  tra- 
vaux d'élèves,"  recueillis  dans  le  cahier  uiiii/ur  nouvelle- 
menl  adopté  dans  nos  écoles. 

I«e  Surintendant  pourrait  s'i!noi>;ucillir  de  ce  succès  ; 
il  préfère  sen  autoriser  pour  réclamer  iiuelijue  bien- 
veillance de  la  part  de  la  législature  el  du  pays  lorsqu'il 
prêchera  de  nouvi-lle  réformes. 


Le  Cniintln  ii  P»Hm 

Le  journal  ÏEtluralioii,  p\iblié  à  Paris,  contient  un 
article  intitulé  fj  Canada  ii  rf-vjwsilion.  dont  nous  aimons 
à  reproduire  les  passages  suivants  : 

Puisque  l'Angleterre  nous  fournit  une  si  maigre 
exposition  pédagogique,  passons  au  Canada,  où  nous 
trouverons  amplement  à  satisfaire  notre  curiosité,  et 
qui,  dans  cette  occasion,  donne  un  exemple  honorable  à 
sa  métropole.  Il  y  a  de  plus  ici  pour  nous  un  double 
intérêt  :  tant  de  souvenirs  nous  rattachent  en  etîet  à 
celle  vieille  colonie  française  qui  nous  resta  si  longtemps 
attachée  i>ar  tant  de  liens  intimes  et  par  un  patriotisme 
ardent.  Le  Canada,  chacun  le  sait,  a  gardé  de  son  passé 
notre  religion,  noire  langue,  nne  partie  de  nos  institu- 
tions el  jusqu'à  nos  moeurs  caraclérisliques 

l'n  fait  important  à  noter,  c'est  ijue  les  écoliers 
canadiens  n'ont  qu'un  cahier  uni(]ue  jiour  tous  leurs 
devoirs.  Ceux  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  sont 
simplement  les  tâches  que  les  élèves  auraient  eues  à 
remplir  jour  jiar  jour,  heure  [>ai-  heure,  en  temps  ordi- 
naire el  sans  avoir  à  se  préoccuper  d'une  exposition 
(juelconquc.  Ces  devoirs  ont  été  rédigés  cinq  ou  six 
semaines  seulement  avant  d'èlre  exjiedies  à  Paris.  "  Nuns 
trouvons  à  cf  système,  nous  a  dit  M.  Archanibault.  le 
très-distingué  commissaire  canadien, MU  douMc  avantage: 
celui  de  mettre  jiarents,  maîtres  et  inspecteurs,  à  même 
de  constater  facilcmenl  et  réellement  la  force  on  la 
faiblesse  d'une  classe,  et  celui  de  débarrasser  tout  le 
inonde  d'une  masse  de  cahiers  inutiles." 

I^s  devoirs  d'élèves  envoyés  par  des  élablissemenls 
jirotestants  el  catholiques  sont  généialement  soignés, 
mais  souvent  empreints  d'une  naïveté  (]u'on  ne  retrouve 
gui-re  dans  le»  devoirs  d'écoliers  américains  publiés 
nagtièrc  jiar  M.  Buisson.  Chez  les  jeunes  lilies,  ou 
rencontre  assez  communémcnl  je  ne  sais  quel  vague 
scnlimcnl  de  rêverie  ou  de  mélancolie  qui  étonne  cl  qui 
parfois  manque  de  simplicité.  En  revanche  tous  ces 
devoirs  d'élèves,  quel  que  soil  le  sexe  do  leurs  auteurs, 
oui  un  grand  cachet  de  vérité  el  d'IionnèU-U'.  l,es 
devoirs  soit  anglais  soil  français,  en  nombre  à  ]>ou  près 
ép-il,  sont  scrupuleusement  marqués  à  l'em  re  rouge 
lor-ijue  l'crolicr  a  fait  des  faules,  cl  .i  chaque  page  se 
révfle  la  preuve  que  le  maître  a  laissé  ses  éb'Ve»  suivre 
b-ur  propre  iiisjiiration. 


En  passant  aux  autres  devoirs  nous  avons  remarqué 
(|ue  l'histoire  générale  est  assez  sérieusement  cultivée 
dans  les  écoles  du  Canada.  Celle  de  la  colonie  y  occupe 
nalurcllement  la  piemière  place  ;  mais  il  est  "facile  de 
s'ajK'rcevoir  que  les  directeurs  (!l  directrices  d'écoles 
apparlenanl  à  la  population  d'origine  française,  tiennenl 
I  beaucoup  à  ce  ijue  leurs  élèves  connaissent  les  grands 
]  honmies  et  les  grands  événements  de  Ja  vieille  mère 
patrie.  11  en  est  aulremenl,  c'est  tout  simple,  dans  les 
iirovinces  de  formation  récente,  comme  le  Nouveau 
nrunswick,  où  le  fond  de  la  population  esl  britannique. 

A  côté  des  devoirs  historiques  viennent  s'en  placer 
d'autres  dont  la  plupart  consistent  en  lettres  de  natures 
dilférenles,  mais  se  rapporlanl  en  général  aux  incidents 
de  la  vie  réelle.  Ces  i)elites  compositions  ont  un  carac 
1ère  pratique  qui  jilail  d'aulanl  plus  qu'il  se  rap[»oi-li' 
mieux  à  la  vie  de  ceux  qui  les  fout 

La  géographie  élémentaire  paraît  êlre  eullivéo  avec 
soin  dans  les  écoles  du  Canada.  A  mon  sens,  les  caries 
muettes  destinées  à  l'enseignement  ont  un  grand  avantage 
sur  celles  de  l'Angle'j-'rre  :  elles  sont  moins  remplies  de 
détails,  el  par  conséquent  permeltenl  à  l'enfant  de  saisir 
d'un  coup  d'œil  ce  (jue  lui  montre  son  maître,  .l'ai 
remarqué  particulièrement  ce  (juon  pourrait  appeler  un 
pluvio-s[ihère,  ou  une  carte  représentant  les  régions  du 
monde  où  les  "pluies  sont  ou  perpétuelles  ou  variables. 
Tout  le  monde  sait  (jue  dans  la  zone  équaloriale  il  existe 
toujours  une  ceinture  de  nuages  q\ii  laissent  tomber 
chaque  jour  une  certaine  quanlilé  de  pluie  sur  les 
contrées  qu'ils  surplombent,  tempérant  ainsi  les  ardeurs 
d'un  soleil  tropical.  La  carte  canadienne  indique  avec 
nne  clarté  merveilleuse  ces  diflérences  de  température 
el  de  pluie  el  grave  ce  fait  géographique  d'une  f.uon 
indélébile  dans  la  mémoire  des  élèves.  Ce  sont  de  petits 
détails  sans  doule,  mais  l'enseignement  ne  se  compose-lil 
pas  de  jietits  détails  ?  En  tous  cas  il  est  bon  de  les  noter 
el  peut-être  de  les  imiter. 

yuant  aux  travaux  cartographiques  des  écoliers,  il  y 
eu  a  un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas  assurément  des 
chefs-d'œuvre,  connue  j'en  ai  vu  dans  d'autres  expositions 
scolaires,  mais  ils  ont  à  jicu  près  tous  le  mérite  de 
l'exactilude.  De  fait,  ce  que  nous  devons  demander  aux 
enfants  de  nos  écoles  primaires,  c'est  de  pouvoir  faire 
presque  à  main  levée  la  carte  de  leur  commune,  de  leur 
arrondissement,  etc.  ;  ils  n'ont  donc  besoin  la  jduparl  du 
temps  que  de  faire  un  croquis  carlograjihique.  el  c'est 
précisément  ce  que  nous  présentent  ces  essais  des  jeunes 
Canadiens.  Nous  avons  donc  sous  les  yeux,  tantôt  des 
cartes  de  loule  la  colonie,  ou  jdus  sovivenl des  croquis 
de  la  province  d'Ontario,  de  l,)uélk'c  ou  du  Nouveau 
HrunsuicK,  cic 

Les  écoles  normales  occupent  nalurellenn-ul  une  place 
fori  imiiorlaule  dans  leréginn.'  scolairedn  Canada:  elles 
sont  au  nombre  de  Irois  pour  la  province  de  Québec,  de 
deux  pour  la  province  d'Ontario  el  d'une  création  assez 
récente,  mais  le  gouvernemenl  el  les  citoyens  ont  rivalisa 
d'ellorts  pour  les  mettre  au  niveau  de  ce  qu'exige  la 
pédagogie  moderne.  La  direction  de  ces  élablissemenU 
est  couiiée  à  des  jirétres  chez  les  catholiques  ;  à  îles 
pasteurs  ou  à  des  laii|ucs,  chez  les  protestants  ;  mais  rien 
n'est  épargné  de  jiart  et  d'autre  jwur  y  former  des 
instituleurs  inslruils  el  exemiilaires  dans  leur  cunduilo 
morale.  A  chacune  do  ces  écoles  normales  sont  allachéea 
des  écoles  annexes  comme  cela  se  pratique  aux  1-tals  Unis 
el  en  Europe.  Le  cours  d'études  reglemenlaircs  est  do 
trois  années,  qui  peuvent  se  prolonger  d'une  aunéo  si 
c'est  nécessaire,  el  si  j'en  juge  p.ir  le  programme  olliciel 
el  ]tar  les  travaux  îles  élèves  <iui  figurent  à  rcxiK)siliou, 
ces  éUblissemenls  |iiMivent  déjà  rivaliser  avec  les  nieil 
leures  institutions  de  ce  genn-  qui  fonctionnent  dans 
notre  vieux  couluienl. 
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PREMIER    ARTICLE 

De  toutes  les  branches  obligatoires  on  facultatives  de 
l'enseignement  primaire,  le  dessin  est  peut-être  celle  qui 
se  trouve  le  plus  largement  représentée  à  l'Exposition 
universelle.  On  devait  s'y  attendre.  L'enseignement 
du  dessin  est  la  base  de  l'éducation  artistique  des  peuples, 
et  cette  éducation  artistique  est  elle  même  la  condition 
indispensable  de' leur  prospérité  industrielle. 

Cette  vérité,  constatée  déjà  tant  de  fois,  reçoit  une 
nouvelle  confirmation  dans  les  galeries  du  Cliamp-de- 
Mars.  Pour  s'en  convaincre,  il  sufTit  do  jeter  un  coup 
d'œil  suries  productions  les  plus  remarquables  de  l'in- 
dustrie artistique  et  de  parcourir  ensuite  les  albums  de 
dessin  provenant  des  établissements  scolaires.  On  remar- 
quera des  deux  côtés  une  certaine  analogie  de  tendances 
et  aussi  une  proportion  réelle  entre  les  progrès  accomplis. 

Je  laisserai  volontiers  à  d'autres  plus  habiles  le  soin 
de  traiter  celte  question  aans  toute  son  étendue  ;  un  gros 
volume  n'y  suffirait  pas,  et  je  me  contenterai  do  faire  ici 
une  revue  rapide  de  ce  que  notre  Exposition  peut  présen- 
ter de  plus  saillant  au  double  point  de  vue  des  méthodes 
et  des  travaux  d'élèves. 

Commençons  par  la  section  française. 

L'exposition  scolaire  française  comprend  deux  parties 
bien  distinctes  :  l'exposition  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  celle  de  l'enseignement  libre  ;  dans  la  pre- 
mière, se  trouvent  réunis  les  travaux  des  maîtres  et  des 
élèves  de  la  plupart  des  écoles  normales  primaires  et 
d'un  grand  nombre  d'écoles  des  deux  sexes  ;  dans  la 
seconde,  réduite  à  un  espace  beaucoup  moindre,  on  a  dû 
accumuler  des  méthodes,  des  collections  de  modèles,  et 
des  travaux  de  toutes  sortes,  fournis  par  plus  de  250 
exposants. 

Des  deux  côtés,  je  dois  le  dire,  l'organisation  fait 
également  défaut.  Dans  la  classe  VI  (enseignement 
libre),  tout  se  trouve  mélangé  :  lecture,  écriture,  dessin, 
géographie,  musique.  On  conçoit  combien  un  tel  désordre 
rend  la  visite  de  l'exposition  laborieuse.  Il  est  vrai  que 
l'espace  insuffisant  dont  MM  les  organisateurs  pouvaient 
disposer  leur  a  créé  une  difficulté  réelle  dont  il  faut  tenir 
compte 

Rendons-nous  maintenant  dans  la  section  libre  où  se 
trouvent  exposées  la  plupart  des  méthodes  qui  ont  cours 
dans  nos  écoles  françaises. 

Chemin  faisant,  et  pour  occuper  utilement  le  lecteur, 
je  jetterai  avec  lui  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
quelques  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

En  1861,  quelques  hommes  dévoués  à  la  cause  de  la 
prospérité  nationale,  frappés  des  efforts  faits  à  l'étranger 
pour  conquérir,  dans  le  domaine  de  l'industrie  artistique, 
la  place  que  nous  réserve  notre  génie  naturel,  fondèrent 
une  société  à  laquelle  ils  donnèrent  nom  :  Union  centrale 
des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie. 

Le  but  de  cette  société  était  de  diriger  et  de  maintenir 
dans  une  bonne  voie  le  goi!it  national  de  la  France  ;  de 
faire  prédominer  le  sentiment  du  beau  dans  toutes  les 
créations  de  l'ouvrier  ;  enfin  d'encourager  les  etl'orts  et 
l'habileté  progressive  de  l'artiste  et  du  fabricant. 

Les  moyens  d'action  furent  les  suivants  :  création 
d'une  bibliothèque  et  d'un  musée  d'art  industriel,  réunion 
de  conférences  et  de  congrès  et,  surtout,  organisation,  à 
des  intervalles  assez  rapprochées, d'expositions  auxquelles 
seraient  invités  les  principaux  producteurs  de  Paris  et 
même  de  la  France  entière. 

Ces  expositions  eurent  lieu  en  effet  avec  un  succès 
croissant  en  18G1,  1863,  1865  et  1869.  Dans  chacune 
d'elles,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne  et  de 
l'art  ancien,  une  large  place  était  réservée  aux  travaux 


plus  modestes  des  écoles  de  dessin,  et  même  des  écoles 
primaires. 

Nos  malheurs  publics  arrêtèrent  un  instant  le  cours  de 
ces  utiles  travaux.  La  société  les  reprit  en  1873.  Deux 
expositions  (1874  et  1S76|  eurent  lieu  encore  ;  mais  on  le 
remarqua  avec  regret,  la  partie  scolaire  n'y  figurait  plus 
dans  les  mêmes  proportions.  D'une  part,  l'Union  centrale, 
satisfaite  des  expériences  précédentes,  ne  croyait  pas 
utile  de  les  renouveler  encore  ;  d'autre  part,  une  modifi- 
cation apportée  à  ses  programmes  avait  amené  en  1874 
la  désertion  de  près  de  la  moitié  des  écoles  qui  avaient 
jusque-là  pris  part  à  ses  concours. 

Toujours  est-il  que  dès  1869,  VUnion  centrale  avait  pu 
formuler,  dans  un  congrès  international,  une  série  de 
vœux  qui  tous  tendaient  à  une  réforme  absolue  de 
l'enseignement  de  l'art  dans  tous  ses  degrés.  La  nécessité 
de  cette  réforme  était  sentie  par  tous.  Restait  à  la  faire 
passer  dans  la  pratique. 

Dans  ce  but,  trois  membres  de  VUnion  centrale,  MM. 
Sauvageot,  Raciner  et  Louvrier  de  Lajolais  composèrent 
une  série  de  80  modèles  en  relief  destinés  aux  écoles 
primaires  professionnelles  et  supérieures.  L'édition  en 
a  été  faite  par  la  maison  Delagrave.  Cette  charmante 
petite  collection  se  trouve  en  ce  moment  sous  nos  yeux, 
car  nous  voici  arrivés  en  face  de  l'exposition  Delagrave. 
Les  mêmes  modèles  se  retrouvent  encore  dans  le  matériel 
d'enseignement  du  collège  Sainte-Barbe,  et  dans  l'expo 
sition  spéciale  de  l'Union. 

Me  sera-t-il  permis  de  hasarder  une  appréciation  ? 
L'idée  qui  a  donné  naissance  à  ce  Musée-recueil  est  excel- 
lente ;  il  n'a  manqué  à  ses  auteurs  qu'un  peu  d'expérience 
chi  professorat.  Les  modèles  sont  exécutés  dans  des 
proportions  tellement  réduites  qu'il  devient  impossible 
de  les  utiliser  même  pour  une  étude  individuelle.  De 
nouveaux  modèles  édités  aussi  par  la  maison  Delagrave 
tels  que  les  animaux  en  bas-relief  de  M.  Rouillard,  ne 
présentent  plus  le  même  inconvénient.  Signalons  encore 
ici  l'intéressante  collection  des  reliefs  Muret  pour  l'ensei- 
gnement de  la  géométrie  descriptive,  une  collection  de 
douze  organes  de  machines,  un  cours  de  lavis  par 
M.  Pilet. 

En  quittant  l'exposition  de  M.  Delagrave,  l'une  des 
plus  importantes  du  groupe  scolaire,  nous  conduisons 
le  lecteur  jusqu'au  dernier  salon  de  la  classe  "Vf,  où  nous 
devrons  nous  arrêter  quelques  instants. 

Ici  se  trouve,  parmi  beaucoup  d'autres  objets,  le  cours 
élémentaire  de  dessin  publié  par  l'institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes. 


2e    ..^.RTICLE 

Dans  mon  premier  article,  je  me  suis  principalement 
arrêté  à  l'Exposition  de  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l'Industrie,  et  à  celle  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Le  lecteur  ne  m'en  voudra  pas.  Depuis 
quinze  ans,  j'ai  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les  efforts 
faits  par  ces  deux  grandes  institutions  pour  faire  entrer 
l'enseignement  du  dessin  en  France  dans  la  voie  d'un 
progrès  réel  ;  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  sur  ce 
terrain  un  rôle  prépondérant  leur  est  assuré. 

L'Union  centrale  possède  une  force  d'initiative  consi- 
dérable. Des  talents  très-variés,  qu'elle  a  su  réunir, 
joints  au  désintéressement  le  plus  absolu,  lui  ont  acquis 
déjà  une  large  influence  qui  s'étendra  encore  davantage, 
à  mesure  quelle  sera  plus  connue.  Nos  industries  artis- 
tiques et  nos  écoles  d'art  industriel  n'auront  qu'à  s'en 
féliciter. 

L'Institut  des  Frères  travaille  dans  une  sphère  plus 
modeste;  mais  il  se  compose  de  milliers  d'établissements 
qui  ont  entre  eux  nue  liaison  étroite  et  reçoivent  une 
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même  dircclioii  ;  il  a  cerlainemenl,  au  [loiiil  de  vue  de 
renseignement  primaire,  une  puissance  d'action  .]ue 
IMjrsonne  ne  peut  conlesier.  L'éducation  du  peuole,  sur- 
tout du  [.euple  des  villes,  du  peuple  industriel,  est  en 
grande  partie  entre  ses  mains  ;  voilà  pournuoi  nous 
serons  heureux  de  le  trouver  toujours  dans  la  voie  du 
progrès. 

Parmi  les  autres  ouvrages  présentant  aussi  quelijut- 
originalité,  je  dois  placer  en  première  ligne  un  tableau 
encore  inédit  intitulé  :  La  graphique  piitiuiin.  Ce  n'est 
point  un  cours  de  dessin  «lue  M.  Reiber  expose  ;  c'est 
plutôt  une  taille  des  matières,  un  programme,  dont  la 
distribution  me  parait  absolumenl  rationnelle.  M.  Reiber 
établit  d'abord  deux  grandes  divisions,  la  ijrtipltiijue  plane  et 
la  ijraphiqiu  des  solides.  Chacune  de  ces  parties  est  subdi- 
visée en  plusieurs  chapitres,  où  sont  étudiés  successive- 
ment le?  ditrèrents  signes  composant  une  sorte  d'alphabet 
artistique.  L'application  industrielle  de  ces  divers  élé- 
ments est  toujours  indiquée  en  regard,  ce  qui  donne  à 
l'ensemble  du  travail  un  cachet  véritablement  pratique. 
Quelques-unes  des  idées  que  M.  Reiber  érige  en  système 
sont  déjà  répandues  dans  la  Grammaire  iièriuntairc  da 
dessin,  publiée  chez  MM.  Ducher  et  Cie.  Son  auteur,  M. 
Cernessou,  est  un  architecti-  de  talent.  Peut-être  ne 
connait-il  pas  assez  bien  les  écoles  primaires.  Si  les 
planches,  d'ailleurs  fort  bien  gravées,  de  son  ouvrage 
doivent  servir  de  modèles,  il  est  évident  que  la  plupart 
des  dessins  sont  trop  dillicilcs  et,  qu'à  ce  point  de  vue,  la 
gradation  fait  totalement  défaut.  Les  professeurs  trouve- 
ront néanmoins  dans  le  Ifxte  du  livre  ime  foule  de 
renseignements  utiles  ;  nous  ne  pouvons  que  les  engager 
à  le  consulter. 

11  en  est  de  même  du  Couis  rationnel  de  dessin  de  M. 
d'IIenriet,  déjà  publié  dans  les  coionnes  du  Manuel 
général  de  l'Instruction  primaire.  Cet  ouvrage,  qui 
comprend  aujourd'hui  trois  volumes  de  texte  et  trois 
albums  de  dessins,  est  excellent  quant  aux  idées  expri- 
mées ;  il  ne  fournit  pas  cependant  aux  instituteurs  des 
matériaux  assez  nombreux  ni  assez  bien  choisis  pour 
(ju'il  puisse  à  lui  seul  leur  sufTire. 

La  maison  Hachette,  qui  possède  l'édition  de  M. 
d'IIenriet,  expose  encore  dans  une  vitrine  faisant  face  à 
riuslallalion  Delagrave,  plusieurs  collections  de  solides 
géométri(iues  construits  à  des  échelles  diverses  ;  des 
modèles  pour  l'enseignement  de  la  géométrie  descriptive 
et  de  la  stéréotomie,  et  plusieurs  autres  objets  tels  que 
roue  de  carrière,  «•ulieslan,  treuil,  moulin  à  veut,  etc. 
On  peut  surtout  remarquer  dans  la  vitrine  inférieure 
deux  modèles  très-intéressants  servant  à  déiuonlrer  les 
transmissions  de  mouvements  dans  l<<s  machines  à 
vaneur. 

Les  divers  ouvrages  exposés  par  M.  Ciiabot  :  Diction- 
naire de  construction,  (.'ours  d'architecture  etc.,  ne  pi'uvenl 
être  destinés  à  reuseignenienl  ririmaire,  mais  ils  entrent 
néc^'ssairemenl  dans  toute  bibliothèque  iirofessioniielle. 
A    jiropos    d'enseignement    professionnel,    voici    une 
charmante  lollection  de  modèles  et  d'appareils  en  bois, 
apn,'irlenant  à  M.Sclireiber.  La  collection  n'a  [)i)iiil  encore 
été  éditée  ;  c'est  dans  ce  sens  une  «euvre  originale,  car  au 
point  de  vue  de  l'idér;  elle  ne  nous  présente  rien  de  non 
veau.  Je  demanderai  même  à  M.  Schreiber  quelle  néces 
ïité  il  iK'ul  y  avoir  di;  confectionner  uiw  si  grande  (|uan 
lilé  de   modèles   pour  démontrer   un   petit  nombre  de 
|irinci()<;H.     .\ulant  et  jilus  (|ue  jx'rsoiine,  je  suis  [larlisan 
des  procédé»  intuitifs  dans  l'enseignement  eu  géui'ral  et 
dans  l'enseignement  du  dessin  en  particulier  ;  mais  aussi 
jo  suis  d'avis  qu'on  doit  les  employer   avec  in«suri!,  si 
l'on  ne  veut  rendre;  juiresseuse  Pintelligence  des  élèves. 
Quand  un  principe  a  été  bien  compris,  il   luiil  générale 
inciil   être   apiiliijué   sans   grand    elTort   à   Ions    les   cas 
«imilaires.    De  nouveaux  modi-leR  en  rolicf  seront  seule 


ment  utiles  lorsqu'il  se  présentera  quehjne  pailicularitè 
notablement  différente.  Sous  ce  rapport  la  collection  de 
M.  Schreiber  me  parait  surabondante.  Les  modèles, 
exécutés  avec  un  grand  soin,  sont  aussi  beaucoup  tiop 
petits  pour  servir  dans  un  enseignement  collectif. 

Lue  collection  de  figures  en  carton  et  en  fil  de  fer  est 
exposée  par  M.  Julien.  Les  modèles  sont  construits  dans 
des  dimensions  tellementréduites,  qu'ils  ne  peuvcntguère 
servir  (ju'à  une  étude  individuelle. 

Faut  il  mentionner  en  passant  (juelques  spéeimens  des 
cahiers  A.  Lebéalle  [Delalain,  éditeur),  el  Cassagne 
|Fouraut.  éditeur|  ?  Ces  publications  sont  depuis  long- 
temps jugées  ;  elle  n'ont  ijue  troj)  vécu  dans  l'enseigne- 
ment primaire. 

.l'eu  dirai  autant  des  Cours  d'enseignement  pratique  du 
dessin  édités  par  les  frères  (iodi-haux.  Il  y  a  |à  tout  an 
plus  une  entreprise  commerciale,  à  la(iuellc  la  réput.iliou 
de  cette  maison  procurera  peut-être  un  succès  passager, 
au  grand  préjudice  du  bon  goût  et  d'un  ('useignement 
vraiment  lationnel. 

Les  cahiers  de  croquis  de  M.  Bardiu,  imités,  (juanl  à 
l'idée,  de  la  méthode  des  frères,  sont  étudiés  plus  cons 
ciencieusement  que  le  prétendu  Cours  d'enseignement  pra- 
tique. On  ne  peut  cependant  les  considérer  non  plus 
comme  un  cours  de  dessin. 

La  maison  Delarue  expose  entre  autres  objects  (juelques 
spécimens  d'ornements  et  de  têtes  extraitsues  collections 
de  M.  Grellet.  Le  choix  et  l'exécution  de  ces  modèles 
sont  irréprochables  ;  je  doute  cependant  ijue  la  nouvelle 
direction  donnée  à  l'enseignement  du  dessin  soit  de 
nature  à  leur  continuer  la  vogue  dont  ils  avaient  joui 
jus(ju'ici.  Des  paysages  de  Calame  et  de  Giceri  sont  aussi 
très  remarquables. 

Une  mention  en  passant  à  un  (^ours  de  Lavis  de  M  Charpy 
qui  ne  nous  apporte  rien  de  nouveau,  el  à  un  Cours  de 
dessin  linéaire  à  l'usage  des  commençants,  par  M.  Darchjz, 
ouvrage  troi)  incomplet  pour  trouver  un  grand  écoule- 
ment dans  les  écoles  primaires. 

Un  autre  cours  de  lavis  est  exposé  par  M.  Chrétien.  Il 
est  intitulé  Méthode  phonomitrique.  Les  eH'ets  de  l.'i 
lumière  et  des  ombres  sur  la  sphère  forment  la  base  iu 
système.  L'auteur  .uimet  l'hypollièse  d'une  gamme  de 
vingt  tons.  Un  modèle  eu  n'iief  facilite  les  démonstra- 
tions theoriijues.  Ou  se  demande  dans  (pielle  mesure 
une  élude  aussi  apjirofondie  de  celle  (juestion  pourra  être 
utile  aux  arts.  Parmi  les  causes  mulliplesqui  mudilient 
l'apiiarence  extérieure  des  coi'ps.  au  seul  poinl  de  vue 
de  la  lumii'reel  des  ombres,  l'auleur  ne  peut  évidemment 
tenir  coni|ite  que  dequelijues  unes.  La  théorie  est  bouue. 
sans  doute,  mais,  ici  comme  .'lilleurs,  l'excès  deviendra 
peut  être  un  défaut. 

Le  Cours  ih  dessin  ii  l'usagi  des  ciinilidnts  <i  l'Ecole  des 
arts  el  manufactures  est  conçu,  comme  son  litre  même 
l'indique,  d.ius  une  direction  loule  spéciale.  Il  sera 
principalement  utile  aux  jeunes  gens  ([ui  se  pii'?parenl  h 
subir  les  e.xamens  d'admission  aux  écoles  du  gouverne 
ment.  Si  l'on  vmilail  eu  généraliser  l'emploi,  iiuelijues- 
uns  des  exercices  qu'il  conlient  [wurr.iient  être  disciil<.^s. 
Parmi  les  publications  qui  se  rapporleiil  dav.intage  au 
dessin  arlistiqu(<,  et  se  trouveul.  par  conséiiuenl.  en 
dehors  du  cadre  de  reiiseigiieineul  primain<.  jr>  reinarq  le 
\o.  t'ours  de  dessin  (Têtes  el  iiguresi  de  (^li.  Muges,  ses 
esquisses  nu  fusainy  le  Cours  (l'ornement  do  Lièvre  et  les 
modilts  d'après  1rs  maitres,  édités  jlii  la  m.iison  (îonpil  ; 
les  reproductions  des  dessins  ilesgramls  mailres,  maison 
Mraun  et  Cie.  Ces  divers  trav.uix  ont  f>our  l.i  plupart 
figuré  dans  d'autres  expositions  ;  je  n'ai  rien  ;\  .ijonU'i"  aux 
rapports  êlogieux  dont  il.s  ont  éie  l'objei. 

.le  sign.'ile  encore  à  r.'illeiilicui  l(>s  visileuis  une  autre 
l'olleclion  des  dessins  dis  gr.inds  in.tilres  grave.H  en 
/(ic-5inii/f  par  M  Alph.  Leroy.    Ces  modèles  sont  destinés 
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aux  lycées,  collèges  et  autres  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire.  Une  lettre  de  l'auteur  à  M.  Guillaume, 
et  la  réponse  de  M.  le  directeur  des  beaux-arts  forment 
la  préface  de  l'ouvrage  Une  approbation  d'une  aussi 
grande  valeur  doit  sufiire  à  M.  Leroy.  Elle  donne  à  sa 
publication  droit  absolu  d'entrée  dans  toutes  les  écoles 
auxquelles  il  la  destine. 

Ne  quittons  pas  les  salons  des  classes  G  et  7  sans  nous 
arrêter  quelques  instants  devant  la  belle  vitrine  de  M.  A. 
Clair,  mécanicien  à  Paris.  Il  y  a  là  une  splendide 
collection  de  modides  pour  l'enseignement  de  la  géomé- 
trie descriptive,  do  la  mécanique  et  de  la  construction  en 
général.  Les  objets  sont  généralement  en  iiois  et  fer. 
L'exécution  est  parfaite.  On  serait  désireux  de  voir  de 
semblables  collections  se  répandre  dans  toutes  les  écoles 
professionnelles.  La  seule  question  d'argent,  souvent 
bien  difTicile  à  résoudre,  y  mettra  peut-être  obstacle. 

I/examen  un  peu  détaillé  des  travaux  d'élèves  exposés, 
soit  dans  la  section  libre  do  l'enseignement  primaire, 
soit  dans  la  galoi'io  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, soit  au  pavillon  spécial  de  la  Ville  de  Paris,  nous 
entraînerait  en  C(^  moment  trop  loin.  Sur  beaucoup  de 
points,  nous  n'aurions  pas  à  constater  des  progrès  en 
rapport  avec  ceux  qui  ont  déjà  été  ai'complis  dans  les 
mélbodes  d'enseignement. — {L'Education.) 


l/fxi>o.<«ilioii  irnivcrsclle  «le  1878 

PARTIE  SCOLAITE— TBANCE 

(Suite) 

La  classe  dos  garrons  (dans  l'aïuioxe  Forrandi  se 
trouve  à  gauche,  avons-nous  dit. 

Elle  a  été  meublée  avec  les  tables  à  une  jjlace  du 
sijslèmc  Lcnoir,  sièges  à  dossier,  distants  du  pupitre  do  2 
à  3  centimètres- 
Une  installation,  faite  d'abord  par  les  soins  exclusifs 
d'une  grande  librairie  de  Paris,  mais  généralisée  depuis, 
donne  à  cette  salle  l'aspect  d'une  classe  qui  fonctionne 
régulièrement. 

Au  plafond  se  trouve  représentée  la  portion  de  la 
voûte  céleste  oi-dinairement  visible  à  Paris,  avec  les 
principales  constellations  :  c'est  un  excellent  moyen  de 
donner  à  nos  élèves  les  premières  notions  de  cosmo- 
graphie, si  intéressantes  et  si  propres  à  développer  leur 
imagination  et  leur  cœur. 

Sur  les  murs  nous  voyons  la  carte  d'Europe  de 
Hachette,  la  belle  carte  en  relief  de  Belin,  la  caite 
muette  sur  papier  ardoisé  de  Suzanne,  des  gravures  pour 
leçons  de  choses  et  les  appareils  liardots  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire  de  l'arithmétique  :  tableaux  représen- 
tatifs numi- râleurs  et  calculateurs. 

Dans  les  types  de  iibliothècjucs  scolaires  qui  garnissent 
le  pourtour  de  la  classe,  nous  trouvons  aussi  des  spéci- 
mens d'ouvrages  à  l'usage  des  élèves  et  les  excellentes 
notices  historiques  de  Ducoudray  pour  couverlurcs  de 
cahiers,  etc.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuiier 
aujourd'hui  de  ces  divers  moyens  d'étude  ;  nous  n'exa- 
minons actuellement  que  le  mobilier  scolaire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  non  plus  pour 
entendre  un  intéressant  exposé  de  la  méthode  phononii- 
mique  de  M.  Grosselin,  fait  par  une  des  meilleures  direc- 
trices de  salle  d'asile  de  Paris,  Mlle  Gaudon,  qui  a  fait 
appel  à  un  certain  nombre  déjeunes  filles  et  constitué 
ainsi  une  véritalile  classe.  Nous  traveisons  lapidement 
la  Mairie^  qui  contient  en  ce  moment  do  nombreux  plans 
et  projets  de  constructions   d'écoles  normales  d'institu- 


trices, et  dans  laquelle  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ont  exposé  les  travaux  graphiiiuos  que  n'a  pu 
recevoir  l'emplaconient  mis  à  leur  disposition  dans  la 
classe  6,  au  palais  du  Champ-de-Mars.  Nous  entrons 
alors  dans  Yécolc  des  /ilks,  à  droite,  où  nous  trouvons  une 
collection  compb'-te  des  mobiliers  scolaires  Lenoir  et 
Cardol. 

Voici  d'abord,  dans  la  [letile  pièce  qui  précède  la  salie 
de  classe,  le  matériel  des  préaux  et  vestiaires. 

La  planclf  traditionnelle  sur  laquelle  les  élèves 
plaçaient  leui's  paniers,  où  les  bancs  avec  plancher  infé- 
rieur formant  cns'-' sont  remplacés  par  des  trinr/les,  avec 
crochets  mobiles.  De  cette  façon  l'air  circule  partout  et 
les  paniers  ne  peuvent  être  renversés. 

Les  coiiïures  des  enfants  se  suspendent  à  d'élégant* 
porte-manteaux  en  fer  qui    ne  coûtent  que  1  fr.  23  la  tête. 

Ici  sont  des  petits  bancs  pour  salies  d'asile  avec  sii'ijes 
continus^  mais  stalles  distinctes  pour  chaque  élève. 

Nous  trouvons  également  dans  ce  vestiaire  plusieui-s 
types  de  bancs  d'école.  Voici  le  banc  de  préaux  en  appli- 
rjue^  avec  console  on  for. te  de  for  qui  peimot  de  dégager 
complètement  le  sol  et  facilite  ainsi  le  balayage  ;  voici  le 
banc  d'axe,  mobile,  destiné  à  occuper  le  centre  des 
préaux,  avec  pieds  de  fer  creux  ;  et  tous  ces  sièges  sont  à 
lames,  dossier  incliné,  avec  galbe  rappelant  celui  des  bancs 
de  square,  sur  lesquels  on  se  repose  avec  tant  de  commo- 
dité et  de  bien-être. 

Dans  la  salle  de  classe  nous  retrouvons  le  mobilier 
Cardol,  dont  nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  spéci- 
mens au  Champ  de-Mars. 

Deux  types  do  bancs  et  de  tables  avec  quadrillage  pour 
asile  Froèbel  s'offrent  à  nous.  Le  premier  est  destiné  aux 
enfants  de  trois  et  quatre  ans  ;  le  plateau  est  mobile,  aiin 
de  permetti'o  à  l'élève  d'euirer  facilement  à  sa  place  et 
do  s'y  tenir  debout  ou  assis,  à  volonté. 

Le  second  type,  pour  enfants  do  cinq  à  six  ans,  a  son 
plateau  mobile  dans  un  plan  horizontal  comme  le 
premier,  mais  en  outre  il  peut  être  incliné,  ainsi  qu'un 
pupitre  de  classe  pour  les  exercices  d'écriture. 

Ces  deux  modèles  sont  en  bois  et  en  fonte.  M.  Cadot 
en  a  exposé  d'autres  tout  eu  bois,  dont  le  prix  naturelle- 
ment est  inférieur  à  celui  des  premiers. 

Voici  encore  un  modèle  d'une  salle  d'asile  avec  école, 

I  do  la    société  Froébcl,  que  nous  avons  déjà  vu  dans  les 

salles  do  la  classe  6.    Les  tables  sont  à  deux  places,  et  le 

plancher   est   incliné,   de    telle    soi'tc    que   les    gradins 

deviennent  inutiles. 

Nous  retrouvons  également  les  modèles  Baplciosscs 
dont  nous  avons  déjà  parlé  Dans  les  uns  le  siège  est 
sans  dossier,  les  tabourets  pour  les  pieds  [simples  barres 
de  fer  à  bouts  relevés]  sont  trop  étroits  ;  dans  tous,  même 
dans  "ceux  ijui  ont  été  modifiés  dernièrement,  nous  trou- 
vons que  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  ou  abaisse  ou 
l'on  relève  le  siège  est  trop  compliqué. 

Moutons  maintenant  au  [iremior  étage  :  les  apparte- 
ments de  l'instituteur  et  de  l'institutrice  ont  été  convertis 
en  garde-moubles,  à  l'usage  presque  exclusif  de  M. 
Lenoir. 

Nous  y  trouvons  une  variété  de  tables  ii  banc  continu, 
mais  à  sièges  isolés,  qui  ont  été  construites  pour  l'usine 
Ménicr,  avec  placet  plein  et  dossiers  élevés. 

Là,  c'est  la  table  à  siège  isolé  et  à  dossier,  construite  eu 
Ift72  pour  l'école  de  Ste.  Geneviève-les-Rois,  sur  la 
demande  de  M.  Coclioris,  coiiDoillor  général  de  Seine-et- 
Oise,  aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'enseignement 
primaire. 

Le  siège  était  soutenu  par  un  tréiiied,  ce  (jui  rendait  le 
balayage  des  classes  fort  dilli'ilo.  -M.  Lenoir  créa  depuis, 
pour  les  écoles  du  territoire  de  Uelfort,  un  nouveau 
modèle  à  siège  isolé  toujours,  mais  avec  pied  unique. 
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On  ivlroiivc  iri  d  ailli'iirs  loiil  l'iiisloriquc  du  mobi- 
lier Lnnoir  :  cl  l'on  pi'iit  suivre  pas  à  pas  les  diverses 
iiiodificalions  que  le  conslrueleur  y  apporta,  sur  les  indi- 
ralions  el  les  conseils,  s'est  empressé  de  nous  dire  M. 
Ix'uoir,  des  architectes  el  des  instituteurs. 

Vuici  la  liiblc  scolttire  à  cinq  pliices,  h  banc  continu,  et  à 
distann-  nulle.  Malgré  cette  dernière  condition,  la  grande 
et  légère  courl)e  en  fonte  ijui  relie  le  banc  à  l.i  table 
permet  facilement  à  l'eufaut  d'entrer  à  sa  place. 

N'oilà  maintenant  la  table  à  ijuntrc  jifan-s.  avec  i/ni.r 
SI' ;/c5  séparés  par  un  vide,  permettant  ainsi  aux  quatre 
élèves  qui  doivent  s'y  placer,  d'entrer  et  de  s'asseoir  sans 
dillicullé,  sans  enjambement. 

Ici  c'est  la  table  à  trois  placis  avec  porle-modide  à 
élévation,  de  telle  sorte  que  l'élève  \teul  faire  glisser  par 
dessous  son  carton  à  dessin  ;  là,  c'est  la  table  à  ilcux 
places  avec  siiges  contimis.  à  dossier  et  à  lames. 

Mais  voici,  ce  nous  semble,  un  modèle  nouveau  :  la 
table  du  l'rytnnir  de  La  Flèche.  11  n'y  a  ni  case  ni 
pupitre.  Le  siège  est  à  lame  ainsi  (jue  le  dossier.  L'élève 
(ilace  ses  livres  et  ses  cahiers  dans  une  armoire  spéciale. 
qui  se  trouve  derrière  lui  en  a[iplique  sur  le  mur. 

La  surveillance  des  faits  et  gestes  de  l'élève,  avec   ce 
svstème,  est  des  plus  faciles  :  l'enfant  est  toujours  com 
plètement  à  découvert,  puisijue  la  table  ne  se  compose 
(jue  d'une  mince  planchette.  Il  se  dérange  toutes  les  fois 
qu'il  a  besoin  d'un  livre  ou  d'un  cahier. 

A  Sainte-Barbe,  au  contraire,  l'élève  ne  doit  jamais  se 
déplacer,  pour  quoique  ce  soit  :  il  faut  donc  qu'il  ait 
tout  son  matériel  classique  à  sa  portée.  La  table  de 
SainleUarlje  possi-de  uon-seulemeut  un  pu/iitrc,  mais  il 
V  a  un  casier  sous  le  banc  pour  les  dictionnaires,  ei  une 
seconde  case  sous  le  pupitre,  pour  l'atlas  de  géographie  et 
l'album  de  musique. 

Tout  ce  matériel  est  bien  conçu,  simple  et  solide  ; 
mais  la  partie  véritablement  neuve  et  très-intéressante  de 
l'exposition  Lenoir,  c'est  celle  du  matériel  des  classes  de 
dessin. 

Nos  lecteurs  savent  quelle  importance  l'administration 
supi'-rieure  attache  à  la  dilTusion  de  cet  enseignement. 
Nous  avons  exposé  nous-mème  autrefois  les  avantages 
considérables,  au  point  de  vue  scolaire,  industriel  el 
artistique,  qui  doivent  résulter  de  l'étude  du  dessin  dans 
nos  écoles  primaires,  et  nous  avons  fait  connaître  les 
mesures  prises  par  l'autorité  administrative  du  tléjiar- 
teinent  de  la  Seine  en  faveur  de  celte  branche  d'étude. 

11  était  donc  tout  naturel  ijue  les  constructeurs  son- 
geassent à  doter  nos  écoles  des  ustensiles  et  du  matériel 
nécessités  jiar  le  dôveloppemenl  donné  à  ce  nouvel 
enseignement. 

Voici  d'abord  une  table  mixte,  pouvant  servir  à  la  fois 
aux  exercices  scolaires  habituels  el  à  la  leçon  de  dessin. 

Pour  la  classe  proprement  dite,  elle  a  le  pupitre  orJi 

iiaire. 

Pour  le  dessin,  le  pupitre  se  déploie;  la  partie  supé- 
rieure, par  un  mouvement  de  révolution,  vient  se  placer 
en  avant,  el  donne  ainsi  la  surface  nécessaire  au  déve- 
loppement du  carton,  du  buvard  ou  d,'  la  feuille  à 
dessiner,  qui  d'ailleurs  [ajuvciiI  glisser  facilement  sous  le 
[(Ortc  modèle. 

Pour  le  dessin  géométiir]ue,  de  l'outre  coté  de  la  lable, 
se  tiouve  un  nbnitant.  avec  console  mobile,  (]ui  forme 
table  horizontale.  Ou  jieul  ainsi,  de  celte  façon,  pour 
les  cour»  du  soir,  par  exemple,  doubler  le  nombre  des 
places  à  oll'rir  aux  «-levé». 

l>.  modèle  a  éU'?  établi,  nous  a  dit  M.  Lenoir,  sur  les 
indications  de  M.  le  i)rof.»cMir  Couf/nv. 

Pour  renseignement  du  jour,  .M.  Itassompierre,  ins- 
pecteur de  I  l'iiseifineiiienl  du  dessin,  a  fait  lonstiuireun 
modèle  plus  viniple  avec  Jiorte  modèle  (l\e  et  en  pente 


L'école  primaire,  avons  nous  dit  bien  des  fois,  a  pour 
objet  principal,  essentiel,  le  développement  des  fa.niltés 
de  l'enfant  ;  et  celle  considération  supérieure  a  lou 
jours  déterminé  nos  jugements  lors(iue  nous  avons  fait, 
dans  le  Journal  des  Instituteurs,  l'examen  critique  el 
détaillé  des  diverses  méthodes  d'enseignement. 

Toutes  les  fuis  donc  qu'un  système,  un  piocédé  quel- 
conque va  lonlre  ce  but  oii  ne  i)ermel  pas  de  l'atteindre  ; 
toutes  les  fois  i|u'iine  liiétendue  découverte,  tin  appareil 
nouvellement  inventé  s'adresse  à  la  mémoire  seulement 
el  ne  met  point  en  éveil  l'attention,  ne  provocpie  pas  la 
réllexion,  le  jugement  de  l'enfant,  nous  le  repoussons, 
nous  n'en  voulons  pas  dans  nos  écoles. 

Mais  si  nous  rejetons  ainsi  les  appareils,  instruments 
et  machines  (jui  ne  peuvent  avoir  aucun  elfel  utile  sur 

'  l'iulelligence  et  la  volonté  de  renfanl.  il  n'en  est  [las  de 
même  des  moyens  de  démonstration  qui  iieuvent  faciliter 
son  travail,  rendre  ses  ell'orls plus  fructueux,  jdus  féconds. 

!  Ainsi  nous  ne  voulons  pas  des  machines  à  calculer, 
parce  que  ces  instiumeuls,  en  piéseiitanl  à  l'élève  le 
résultat  tout  trouvé  d'une  addition   ou  d'une  multiplica- 

I  tion,  l'empêchent  jiistemenl  de  travailler  et  de  se  gi-aviM- 

j  dans  la  mémoire  ces  résultats  des  0[)éraiions  fondamen 
laies  qui  doivent  devenir  siens  le  plus  promplement  pos- 

;  sible.  Mais  nous  voulons  bien  (|ue  le  maître,  pour  ensei- 
gner la  numération,  ou  donner  à  ses  élt-ves  la  notion 
exacte  du  nombre  et  lui  faire  comprendre  l'usage  et  le 

i  but  des  première  opérations,  fasse  usage  d'objets  sensibles, 

:  matériels,  tels  que  billes,  cailloux,  bûchettes  ou  bouliers- 
compteurs  :  nous  ne   comprendrions  même   i)as  qu'on 

I  essayât  de  donner  une  leçon  sur  le  système  métriijue 
sans  posséder  une  collection  de  nos  poids  et  mesures. 

Nous  ni!  voulons  pas  de  ct's  combinaisons  mnémotech- 
niques bizarres,  ayant  la  prétenlion  de  nous  apprendre 
les  dates  de  l'histoire  on  Jes  degrés  de  longilucle  et  de 
latitude  des  pays  ;  mais  nous  savons  tout  le  parti  qu'un 
bon  inslituteur  peut  tirer  d'un  globe,  d'un  relief  géogra- 
phique ou  d'une  collection  de  gravures,  d'images  bien 
faites,  reproduisant  les  prim  ipau.x  faits  de  notre  histoire. 
Tout  ce  qui  peut  simplifier  le  travail  de  l'enfant,  tout 
ce  qui  jieut  contribuer  à  lui  donner  des  idées  justes, 
exactes,  bien  ueltes,  en  appelant  son  attention  et  provo 
quant  son  intérèl,  tout  cela  est  bon. 

Nous  aurions  cependant  une  petite  i-éserve  à  faire  ici. 
Prenons  garde  devenir  trop  en  aide  à  l'enfant.  Oi 
demande  beaucoup  actuel. ement  au  luaître  ;  ou  ne 
demande  peut-être  plus  assez  à  l'élève.  En  classe,  c'est 
le  maître  i]ui  parle  toujours.  r]ui  expose,  qui  explique  el 
démontre  :  l'élève  écoute,  prenant  part  (jnelquefois  a  une 
conversation  plus  ou  moms  socratique,  (jue  le  maître 
dirige,  encore  tout  seul,  bien  enleuîu.tl'est  lui,  le  maître, 
qui  doit  l'Irc  cl  faire  Iviit  à  l'école. 

Les  élèves  ne  devraient  même  i>his,  dil  on.  avoir  de 
livres  :  le  m.iître  sera  leur  dictionnaire  encyclopédique 
universel.  Mais  cependant  l(;s  enlanlsne  peuvent  ouvrir 
ce  livre-là  à  chaque  instant  du  jour,  selon  leurs  besoins. 
Le  maître  a  expliqué,  je  suppose,  il  y  a  trois  semaines, 
la  règle  du  participe  passô  conjugué  avec  avoir.  Los 
élèves  ont  iiarfaiteinenl  compris,  mais  leur  mémoire  est 
fugitive.  Aujourd'hui  ils  ont  un  devoir  à  faire  :  des 
phrases  à  trouver,  d.ins  lesquelles  cette  n'-gle  doit  être 
appli(juée.  S'ils  hésitent  ])our  l'orthograjibe  du  paitiripe, 
quel  mal  y  a-t-il  donc  à  ce  qu'ils  possèdent  une  petite 
grammaire,  oi'i  ils  relrouveroiil  celle  règle,  l'apprendriuit 
de  nouveau  el  nniroiil  ainsi  par  la  retenir  ? 

\\l  ce  que  je  dis  de  la  gr.immaire  est  vr.ti  jiour  toutes 
les  autres  matières  de  l'enseignement. 

Comprendre  nesulllt  pas  :  il  faut  encore  .\,i<i;,.  Oi.  <•.! 
ne  sait  [las  quand  ou  n'a  ]ias  ajiinis  et  retenu,  et  Ion  no  sail 
et  ri'lient  rpie  (|u.ind  lUl  a  appris  seul,  à  sa  lable  d'éludé  ; 
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que  l'on  s'est  exercé  à  retrouver  et  à  s'assimiler,  par  un 
effort  énergique  de  la  volonté,  les  explications  et  les 
développements  du  maître,  et  quand  on  s'est  assuré,  par 
de  nombreuses  répétitions,  que  l'on  possède  enfin  bien 
exactement,  bien  complètement,  ce  qu'on  vient  d'étudier. 

Cette  guerre  que  l'on  fait  au  livre  ne  me  paraît  ni  plus 
intelligente,  ni  plus  raisonnable,  ni  plus  pratique  que 
celle  qu'on  fait  à  la  mémoire. 

(In  croit  avoir  tout  dit  et  tout  prouvé  quand  on  a  parlé 
dédaigneusement  de  la  "  science  livresque  "  et  rappelé 
cet  autre  mot  de  Montaigne  :  "  qu'il  vaut  mieux  avoir  la 
tète  bien  faite  que  bien  pleine.  "  Sans  doute  il  faut  avoir 
la  tète  bien  faite,  mais  s'il  n'est  pas  nécessaire  de  l'avoir 
bien  pleine,  il  ne  faut  pas  cependant  l'avoir  iv'i/c  non  plus. 

Notre  tort,  on  plutôt  le  tort  de  ceux  qui  parlent  et 
écrivent  sur  l'enseignement,  souvent,  hélas  !  sans  avoir 
enseigné — car  nos  instituteurs  savent  bien  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  valeur  réelle  de  ces  nouvelles  tliéories — 
c'est  d'aller  toujours  aux  extrêmes. 

De  ce  que  le  livre,  autrefois,  était  à  peu  près  tout  dans 
l'école,  et  parce  que  le  maître  s'adressait  trop  exclusive- 
ment à  la  mémoire,  on  ne  veut  plus  du  livre  ni  de  la 
mémoire.  "  Foin  de  l'un  et  de  l'autre  !"'  s'écrie-t-on. 

Ce  cri  est  fâcheux,  mais  il  ne  convainc  personne,  je 
crois  ;  car  ceux-là  qui  déblatèrent  le  plus  contre  les 
livres,  sont  justement  ceux-là  mômes  qui  en  font.  Ils  ne 
parlent  donc  pas  sérieusement,  ou  bien  alors  ils  sont  d'un 
désintéressement  par  trop  excessif. 

Maishàtons-nous  de  reprendre  nos  visites  à  l'Exposition. 

Le  rappel  des  principes  qui  précèdent  était  utile,  ce 
nous  semble,  avant  de  nous  livrer  à  l'examen  du  matériel 
d'enseignement  et  des  appareils  de  démonstration  qui 
contiennent  les  nombreuses  salles  consacrées  à  l'instruc- 
tion primaire. 

A  l'extrémité  du Champ-de-Mars,  ensuivant  l'itinéraii-e 
que  no)is  avons  adopté,  près  de  l'Kcole  militaire,  à  proxi- 
mité de  la  porte  Dupleix,  M.  Stanislas  Ferrand,  architecte- 
ingénieur,  a  construit  un  groupe  comprenaut  une  école 
de  garçons,  une  école  de  filles  et  une  mairie,  avec  loge- 
ments pour  l'instituteur  et  pour  l'institutrice. 

Destinée  aux  communes  dont  la  population  ne  dépasse 
pas  1,000  habitants,  cette  construction  nous  paraît  digne 
d'attirer  l'attention  des  autoriés  administratives  et  uni 
versitaires,  en  même  temps  que  celle  des  maîtres  et  des 
architectes. 

Toutes  les  prescriptions  réglementaires  relatives  aux 
constructions  scolaires  ont  été  suivies,  et  les  règles  de 
l'hygiène,  par  rapport  à  l'éclairage,  à  l'aération,  au  chauf- 
fage, ont  été  scrupuleusement  observées. 

A  gauche,  se  trouve  Yécole  des  garçons  et  le  logement 
de  l'instituteur  ;  à  droite,  Vécole  des  filles  et  le  logement 
de  l'institutrice  ;  au  centre,  la  mairie. 

Chaque  école  comprend  :  un  vestibule  servant  de  ves- 
tiaire et  de  dépôt  pour  les  paniers,  une  salle  de  classe  pour 
50  élèves,  deux  cabinets  pour  les  livres  et  les  papiers,  des 
water-closcts  distincts  pour  les  élèves  et  les  maîtres  ou 
maîtresses,  un  lavabo,  un  bâcher  et  une  buanderie,  un 
emplacement  pour  gymnase  couvert,  une  cour  de  récréa- 
tion, un  jardin  réservé,  puits,  pompe,  etc. 

En  avant  des  deux  écoles,  et  pour  les  isoler  de  la  rue, 
M.  Ferrand  a  dessiné  deux  petits  jardins  plantés  d'arbustes 
et  de  fleurs. 

■Les  logements  des  maîtres,  complètement  séparés  l'un 
de  l'autre,  comprenent  :  au  rez  de-chaussée,  une  salle  à 
manger  et  une  cuisine  ;  au  1er  étage,  deux  chambres  à 
coucher  avec  armoires  et  un  cabinet  de  débarras  ;  dans 
les  combles  est  un  grenier. 

La  mairie  se  compose  d'une  salle  des  délibérations  du 
conseil  municipal  et  d'une  pièce  pour  les  archives.  Une 
communication  est  établie  entre  ces  salles  et  la  classe. 


l'instituteur,    dans  la  plupart  des  communes,    faisant 
toujours  fonction  de  secrétaire  de  mairie. 

Cette  construction,  comme  le  fait  remarquer  M.  Ferrand 
dans  nue  brochure  explicative  qui  se  distribue  à  l'Exposi 
tion,  représente  le  minimum  du  groupe  si;olaire  coin 
munal. 

C'est  la  mise  en  pratique  de  certains  principes  dont  les 
applications  peuvent  varier  à  l'infini. 

Telle  commune,  par  exemple,  n'a  pas  besoin  de  mairie  ; 
telle  autre  ne  veut  qu'une  seule  école,  ou  bien  son  budget 
lui  permet  de  construire  le  groupe  complet  plus  spacieux, 
eii  augmentant  les  dimensions  de  la  mairie  et  du  loge- 
ment des  maîtres,  ou  bien  encore  une  troisième  salle  lui 
est  nécessaire  pour  Vécole  enfantine,  l'asile  :  les  dispositions 
générales  adoptées  par  M.  Ferrand,  permettent  de  répon- 
dre à  tous  les  besoins. 

Pour  les  classes,  le  jilan  est  octogonal  ;  la  surface  do 
chacune  d'elles  est  de  55  mètres  carrés,  le  volume  d'air 
est  de  2t)i  met.  cubes. 

En  admettant  50  élèves,  nombre  que  nous  ne  voudrions 
plus  jamais  voir  dépasser  dans  nos  classes,  la  surface 
attribuée  à  chaque  enfant  est  donc  de  1  met.  10  et  le 
cube  d'air  de  i  met.  800. 

La  forme  octogonale  est  assez  gracieuse  ;  elle  est,  dit 
M.  Ferrand,  plus  solide  et  plus  économique  ;  elle  réalise 
en  outre  des  conditions  importantes  d'éclairai^e  et  de 
ventilation. 

Les  seuls  matériaux  employés  dans  la  construction 
sont  le  fer  et  la  brique  ;  les  murs  et  le  plafond  sont  creux  ; 
la  couche  d'air  qui  enveloppe  ainsi  complètement  la 
capî.cité  intérieure  des  classes  contribue  à  maintenir  ces 
salles  à  une  température  constante  :  c'est  la  chaleur 
l'hiver  et  la  fraîcheur  l'été. 

La  (juestion  de  féclairage  est  une  des  plus  importantes 
que  soulève  toute  construction  scolaire  :  la  vue  des 
enfants,  la  discipline  et  le  travail  s'y  trouvent  également 
intéressés. 

L'éclairage  bilatéral  est  mauvais  pour  les  yeux,  mais  il 
se  prête  beaucoup  mieux  que  l'éclairage  unilatéral  de 
gauche,  à  la  ventilation  naturelle  des  salles,  ventilation 
si  nécessaire  à  la  santé  des  enfants.  En  outre,  lorsque 
certaines  nécessités  obligent  à  construire  des  classe.- 
presque  aussi  larges  que  longues,  l'éclairage  d'un  seul 
côté  devient  alors  presque  toujours  iusulfisant. 

M.  Ferrand,  pour  obvier  à  ces  divers  inconvénients,  a 
adopté  un  mode  d'éclairage  qu'il  appelle  bi-latéral  avec 
intensités  lumineuses  di/férentes. 

A  gauche  des  élèves  une  des  faces  de  l'octogoui,'  est 
enlijrement  occupée  par  un  grand  châssis  vitré,  mesurant 
10  mètres  de  surface,  prenant  naissance  au  plafond  et 
descendant  jusqu'à  0  m.  70  au-dessus  du  parquet.  A 
droite  est  un  autre  châssis  mesurant  seulement  ô 
mètres. 

Avec  cette  disposition,  l'intensité  la  plus  vive  de  la 
lumière  vient  de  gauche  ;  il  n'y  a  pas  de  croisement 
lumineux  ;  l'ombre  est  portée  de  gauche  à  droite  :  les 
conditions  sont  donc  identiques  àeelle  de  l'éclairage  uni- 
latéral ;  de  plus,  la  distribution  de  la  lumière  est  meil- 
leure, et  toutes  les  parties  de  la  classe  sont  beaucoup 
mieux  éclairées. 

La  présence  de  baies  sur  les  deux  côtés  opposés  des 
salles  rend  aussi  la  ventilation  naturelle  très-facile. 
Quant  à  la  ventilation  irrtificiêlle,  elle  est  assurée  par  uu 
système  très-simple  et  qui  fonctionne  tout  seul  :  c'est  un 
véritable  appareil  self-acting. 

-Vu-dessus  de  la  plinthe,  à  10  centimètres  du  parquet 
et  tout  autour  de  la  salle,  existe,  dans  l'épaisseur  du 
mur  creux,  un  tuyau  horizontal,  fermé  de  trois  côtés  et 
défendu  du  côté  de  la  classe  par  une  toile  métallique. 
Sur  la  partie  supérieure  du   dit  tuyau,  et  à  chacune  des 
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faces  du    polygone   partent,   en  montant,  trois   tuyaux 
n-nnis  dans  l'axe  en  un  seul. 

Ce  tuyau  nionti;  dans  l'cpaissour  du  mur  creux,  lonj,'e 
K'  i)lafond  creux,  et  dt'lioinlio  dans  une  cliamhrc  de 
chaleur  installée  sur  le  ronible. 

L'hiver,  cetle  chambre  de  dialeur  est  alimentée  parle 
pouvoir  caloiilique  de  la  fumée.  L'été,  on  li  transforme 
en  chambre  solaire. 

Avec  ce  système,  les  courants   horizontaux   sont  gêné 
ralisés.     C'est  ralmosiihéie  tout  entière  de  la  classe  (jui 
est  niise  en  mouvement  et  (|ui  se  déplace  par  chacune 
des  faces  du  polygone. 

L'entrée  de  l'air  pur  se  fait  par  le  poêle  ventilateur, 
i|ui  est  en  terre  cuite  ou  en  fonte,  gai'ui  intérieurement 
lie  panneaux  réfi-actaires. 

L'air  échauH'é  s'élève  dans  les  couches  supérieures  de 
la  classe,  mais  n'y  séjourne  pas  ;  il  descend  sous  l'action 
des  appids  inférieurs  et  se  diffuse  parfaitement  dans  toutes 
les  piirlies  de  la  salle. 

Mais  viiiei,  ce  me  seml.le,  (jne  uo\is  nous  attardons  à 
décrire  ce  modèle  de  mairie  école,  (|ue  son  prix  peu  élevé 
(18,0011  fr.  seulementi  met  à  la  portét;  des  plus  pauvres 
communes  de  l'rance  :  hâtons  nous  d'examiner  le  maté- 
riel scolaire  qu'il  contient 

Dans  la  première  des  deux  salles  qu'il  nous  reste  à 
voir,  nous  rencontrons  une  foule  de  supports  pour  les 
cartons  des  dessinateurs.  Voici  un  T  jiorU-modik  avec 
<7r/fc  [)Oui-  les  pieds,  voici  un  T  chcvulct  à  élévation  pour 
écoles  de  filles.  Ces  dernières  ne  peuvent,  comme  les 
garçons,  tcriir  leur  carton  sur  leurs  genoux  :  une  cré 
maillère  donne  l'inclinaison  voulue. 

Voilà  un  type  de  sih/c  pour  deux  clircs,  avec  support 
pour  dessin  d'après  la  bosse,  en  usage  à  l'école  normale 
d'institutrices.  Lt-  tout,  siège  et  suiiport,  est  mobile  sur 
des  galets  et  peut  être,  à  volonté,  rapproché  ou  éloigné 
du  modèle. 

Mais  l'enseignement  du  dessin,  dans  nos  cours  du  soir, 
ne  se  borne  [)as  au  dessin  géométri(iue  et  à  la  bosse,  il 
comprenil  aussi  le  modelage  et  la  londe  bosse. 

Voici  donc  une  collection  de  selles  et  (î'dniialurcs  : , 
selles  de  modelage  à  double  fond,  de  l'école  nationale  des 
arts  décoratifs,  construite  d'après  les  conseils  du  Direc 
teur  de  l'école,  M.  Louvrier  de  Lajolais  ;  selle  de  ronde- 
bosse,  à  mouvement  ascendant  et  descendant  ;  armature 
|)Our  le  modèle  vivant,  emjdoye  à  la  manufacture  des 
(lolieliiis,  et  imaginé  par  M.  Darcel,  administrateur  de 
cet  établissement  ;  siig'.  et  support  pour  dessin  d'après  la 
bosse,  seins  dossier,  etc.,  etc. 

I-]n(iu  n'oublior.s  ])as  une  série  d'appareils  foit  simples 
et  d'ap[iaieiice  très  modeste,  mais  en  somnii-  fort  utiles  : 
des  cours  de  tringles  avec  crochets,  pour  suspendre  les 
modèles,  1.  s  iiiàtres  et  1rs  bas-reliefs. 

La  deinière  salle  du  premier  étage  contient  un  maté- 
riel comjdet  pour  le  dessin  d"a[)rès  l'estampe.  l>es  murs 
oui  été  utilisés  par  des  tables  en  npplinue,  avec  ou  sans 
vitrines  [loui-  modèles;  I  axe  de  la  salle  est  occniié  par 
di's  tables  à  double  face  jK)uvant,  à  volonté,  servir  connue 
h'S  iireinièrcs,  pour  le  dessin  géomélriciue  ou  rorncmenl. 

\  oici  enfin  la  table  stri plwgrnpitii/ur.  Deux  portes 
mobiles,  N'.iballaul  et  se  relevant  dans  une  inclinaison 
dét'M'ininee,  nn(!  tournelte  destinée  à  donner  an  modèle 
en  plàtr-*  la  |>osiiiou  voul(n>,  un  jiortc modelé  [luuvant 
s'élever  (Mjiir  laisser  [lasser  la  planche  du  dessinateur  : 
en  voilà  sullisanunent  inxir  rendre,  par  une  innéniensc 
couibinaisoii,  ci'  meuble  propn?  à  la  fois  au  dessin 
gé()niélri(|iie.  au  des>in  d  arts,  au  bas  relief  et  à  la  bosse. 

N(itr<-  examen  du  mubili(.-r  scolaire  eisl  enfin  leiniiné. 
La  coni<id<'ralioii  de  tous  ces  syslèuies  divers  nous  cou- 
llrnie  d.ni»  la  pensée  (lue  le»  ty|M.'s  h's  plus  sim[tles,  nui 
sont  ni-cchcairemcnl  les  moin»  coûteux,  sont  aussi  les 
plus  commodes,  et  l'i-ux  quf  nous  «levons  (otiliimer  .'i 
Itréféror. 


La  table  isolée  avec  siège  également  isolé  est  certaine- 
ment pour  nous  l'idéal  vers  lequel  nous  devons  tendre. 
L'élève  ainsi  est  à  l'abri  d'une  foule  de  tentations  de 
bavardage,  de  trouble,  il'indisciidine  ou  de  distractions; 
il  a  son  petit  domaine,  à  lui  tout  seul,  dont  on  peut 
facilement  le  rendre  responsable  ;  en  outre,  au  point  de 
vue  moral,  (jue  nous  ne  voudrions  pas  exagérer,  ce 
système  présente  aussi  toute  espèce  de  garanties. 

Mais  nous  n'aimons  ni  ces  sièges  ni  ces  labiés  mobiles, 
par  glissement.  |iar  :oulemeut  ou  par  rabattement  ;  ni 
ces  crémaillères,  ni  ces  écrous  avec  ces  clefs  siiéciales 
qui  transforment  nos  tables  bancs  en  véritables  in.ichiues, 
se  détracinanl  facilement,  et  par  contre  fort  dilliciles  à 
réiiarer. 

C'est  pour  cela  que  le  système  Lenoir,  dont  toutes  les 
parties  sont  fixes  |je  ne  parle  pas  du  matériel  des  classes 
de  dessin,  ijui  doit  présenter  certaines  conditions  parti- 
culières, mais  qui,  je  crois,  pourra  se  simplifier  aussi], 
nous  a  si'Uililé  supérieur  à  tous  les  autres,  et  les  trois 
types  di;  grandeur  (ju'il  comprend  sullisent  certainement 
à  tous  nos  besoins.  11  no  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que 
notre  mobilier  doit  servir  à  la  fois  aux  classes  du  jour 
et  aux  cours  primaires  du  soir  :  or,  le  type  de  première 
grandeur  adopté  pour  les  écoles  de  Paris  convient  par- 
faitement à  nos  grands  élèves  des  cours  supérieurs  et 
aux  adultes,  grâce  à  la  distance  do  deux  ou  trois  centi- 
mètres laissée  entre  l'aplomli  de  la  table  et  celui  du  banc. 

Une  pensée  même,  plus  absolue  et  plus  exclusive 
encore,  nous  était  venue  il  y  a  longtemps  déjà,  alors  (jue 
nous  lisions  la  description  détaillée  de  tousles  systèmes 
exposés  à  \'ieniio  en  1K73  et  à  Philadelphie  en  1876. 
Nous  nous  demaiulioiis  si,  comme  cela  est  arrivé  déjà 
dans  bien  des  circonstances  et  pour  bien  des  choses, 
nous  n'avions  pas  cliercbé  ce  ''  mieux  "  qui  est  '■  l'enne 
mi  du  bien." 

Une  simple  liible  à  surface  inclinée,  ou  bien  [date  pour 
le  dessin  géométrique,  el  sur  laijuelle  on  placerait  alors 
un  petit  pu[iitre  pour  l'écriture  el  la  lecture,  avec  une 
chaise  ordinaire,  ne  serait-ce  point  préférable  à  toutes  ces 
combinaisons  Kunze,  l.iebreich,  Sandberg  ou  liapterossfs  f 

La  chaise  est  à  dossier  ;  elle  s'approche  ou  s'éloigne 
comnK!  on  le  ilesire,  et  pour  le  balayage  des  classes, on  n'a 
iiu'à  la  placer  sur  la  Uible. 

.le  crois  que  ce  système,  fort  simple  el  peu  coûteux, 
pourrait  être  essayé,  au  moins  dans  nos  écoles  normales. 
Peut-être  ensuite,  lorsiiue  nous  anions  pris  rh.ibilude 
de  ne  réunir  (ju'une  ijnarautaiue  d'enfants  ;iu  plus  dans 
une  même  classi;,  pourrons  nous  tenter  celti'  vieille  inno- 
vation dans  les  écoles  primaires. 

.\.  L 

— {Journal  des  lnstHuteurs\ 

(/"»  continuer) 


Dans   un  article  intitulé  "  Avertisseiiicnl  à  tous  les 

parents,  "  le  Moniteur  dr  l'Knipire  allemand i\Y\H'\A\\.  récem 
ment  l'attention  des  f.iinilles  el  des  instituteurs  sur  la 
position  que  prend  l'enfant  en  écrivant.  Celte  question 
est  d'une  ini|iorlaiice  capitale  pour  la  santé  de  la  jeunesse 
scolaire,  l'ne  atlilude  vicieuse  peut  avoir  <les  coiisé 
quenci's  graves  el  exercer  une  influiMice  funeste  sur  le 
déveloiq)emenl  physique  ;  souvent  on  a  remarqué  chez, 
des  jeune»  gens  de  12  à  L'i  ans  des  déviatimis  de  la 
colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  l.iillenrs  surlonl.  cpii, 
en  prenant  à  quelques  niui»  d'intervalle  la  mesure  des 
enfanls,  sont  à  mémo  de  constater  cis  déformalions.  dues 
très. souvent  à  des  .illilinlrs  viciens.'s  firisesà  l'école  dans 
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un  âge  tendre.  Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  la  revue 
Gcsundhril  une  communication  sur  ce  sujet,  qui  érnane 
du  comité  médical  de  Leipzig,  et  que  nos  lecteurs  liront 
avec  intérêt  : 

"  Très-souvent  il  arrive  que  des  parents  se  plaignent 
des  attitudes  vicieuses  que  prennent  leurs  enfants  en 
écrivant  et  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale  qui 
en  résultent  ;  généralement  ils  accusent  dans  ces  cas  la 
négligence  des  instituteurs  et  le  défaut  de  surveillance 
de  la  part  de  ceux-ci.  Ces  reproches  ne  paraissent  pas 
fondés.  11  ue  faut  pas  oublier  que,  dans  beaucoup  de 
villes,  les  écoles  sont  pourvues  de  vieux  bancs,  dont  les 
uns,  par  suite  de  leur  forme  défectueuse,  ne  pernuHtent 
pas  aux  enfants  de  prendre  une  attitude  correcte,  tandis 
que  d'autres  manquent  même  de  dossiers;  dans  ce  cas, 
toute  l'application  du  maître  sera  impuissante  à  obtenir 
de  l'enfant  une  attitude  coi'recte. 

"  Les  parents  doivent  d'ailleurs  songer  que  l'on  ne 
peut  tout  attendre  de  l'école  et  qu'ils  peuvent  eux-mêmes, 
par  les  soins  donnés  à  l'éducation  de  l'enfant,  apporter  à 
l'école  un  concours  efficace.  Naturellement,  pour  attein- 
dre ce  but,  mis  à  part  le  temps  et  la  bonne  volonté,  il 
faut  encore  que  les  parents  sachent  d'une  manière  certaine 
et  précise  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  exiger  de  l'enfant. 
C'est  pour  parer  aux  inconvénients  toujours  croissants 
d'une  tenue  défectueuse  des  enfants  en  écrivant  que  nous 
avons  rédigé  les  prescriptions  élémentaires  qu'on  va  lire 
sur  la  manière  dont  ils  doivent  être  assis  et  placés  pour 
écrire. 

"  1°  La  différence  des  niveaux  du  siège  et  du  pupitre 
doit  être  telle  que  le  creux  de  l'estomac  soit  à  la  hauteur 
moyenne  du  pupitre. 

"  2°  Le  pupitre  doit  déborder  de  2  à  i)  centimètres  sur 
la  partie  intérieure  du  siège.  Le  siège  ne  peut  donc  être 
éloigné  de  la  table,  et  l'on  ne  doit  voir,  en  regardant  de 
haut  en  bas,  aucun  intervalle  entre  la  table  qui  sert  à 
écrire  et  le  banc  sur  lequel  est  assis  l'enfant. 

"  3o  L'avanl-bras  de  l'enfant  doit  reposer  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  sur  le  pupitre,  le  coude  restant  libre. 

"  A°  Le  papier  ou  l'ardoise  doitêti'û  légèrement  incliné 
vers  le  haut  de  la  table  et  à  gauche. 

"  50  Le  torse  doit  être  maintenu  droit,  la  tête  seule 
penchant  légèrement  en  avant.  Pour  faciliter  cette  posi- 
tion à  l'enfant,  il  est  bon  qu'il  puisse  appuyer  le  bas  des 
reins,  c'est  à  dire  la  région  des  lombes. 

"  C»  Si  les  pieds  de  l'enfant  n'atteignent  pas  le  sol,  il 
faut  lui  donner  un  tabouret  ;  mais  la  hauteur  de  ce 
dernier  doit  être  telle  que  l'avant  de  la  cuisse  ne  soit  pas 
détaché  du  siège. 

"  Toutes  ces  prescriptions  sont  faciles  à  observer  avec 
un  peu  de  soin  dans  les  familles  ;  il  sufTira  de  donner 
aux  enfants  des  bancs  convenables  et  de  leur  faire 
prendre,  par  une  active  surveillance,  l'habitude  d'une 
position  rationnelle.  Quant  à  l'école,  il  va  de  soi  que 
l'instituteur  ne  pourra  obtenir  une  bonne  tenue  de 
l'enfant  que  s'il  dispose  de  bancs  adaptés  à  cet  usage."— 
(Le  Progrès) 


l.'ex|»ositioii  i>e4la$;oKi4|iic  «les  Etats-Unis 

ComUienrons  par  où  nous  devrions  poul-èlre  linii-,  par  les  devoirs 
des  élèves.  Que  voulez-vous  !  J'ai  encore  présents  à  la  mémoire  ces 
Devoirs  des  écoliers  américains,  publiés  naguère  par  M.  Buisson,  et 
rpii  ont  fait  le  tour  de  la  presse  pédagogique.  Tous  ces  exercices 
de  compositions  étaient  si  clairs,  si  nets,  si  méthodiquement  arrangés, 
si  logiques,  si  pratiques,  sentant  si  Ijien  leur  homme,  que  je  ne 
pouvais  en  croire  mes  yeux.  Gomment  me  disais-je,  voilà  des 
garçons,  des  lillettes  do  douze,  de  quatorze  et  quinze  ans,  qui  pensent 
et  raisonnent  mieux  que  beaucoup  d'hommes  de  vingt.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  jounesse  étourdie,  folâtre,  espiègle  et  agaçante  ]iar  delà 


de  l'Atlantique,  où  il  est  tant  de  mode  aujourd'hui  d'aller  chercher 
nos  modèles  '!  Est-ce  que  la  nature  liumaine  est  changée  là-bas  '' 
ou  laudrait-il  se  rappeler  que  nous  avons  alTaire  à  la  patrie  de 
Barnum,  ce  grand  homme  de  l'afliclie  et  de  l'annonce  qui  y  dépensa 
deux  millions  environ  po\u'  en  gagner  deux  fois  le  double  '!  Est-ce 
qu'à  I'exposi'ion  pédagogique  de  Philadelphie,  les  Européens,  et  qui 
sait  '?  peut-être  M.  Buisson  lui-même,  auj-aient  été  les  victimes  d'un 
puff  Adi  Yankees,  proverbalement  habiles  en  ce  genre  '!  .Te  voudrais 
en  avoir  le  cœur  net. 

Voilà  ce  que  je  me  disais  en  me  rendant  au  Champ-de-Mars,  et 
voilà  pourquoi  ma  première  visite  à  la  section  dos  Etats-Unis  a  été 
pour  les  travaux  d'élèves. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  arrivant  à  l'exposition  scolaire  de 
l'Amérique  septentrionale,  c'est  l'espace  étroit  sur  lequel  s'accumuleul 
tant  de  richesses,  car  je  les  tiens  pour  toiles.  Aussi  faut-il  cntendriî 
les  plaintes  du  très-obligeant  et  très-intelligent  M.  Philbrick,  le 
commissaire  de  cette  partie  do  l'exposition.  Tout  en  répondant  avec 
une  bienveillance  inlinie  à  mes  questions  sans  fin,  il  ne  se  lassait  pas 
non  plus  d'insister  sur  ce  défaut  d'espace  qui  l'empêche  de  faire 
honneur  aux  mille  et  un  prodiiils  scolaires  qu'il  a  soigneusement 
rassemblés  dans  sa  iialrie.  Et  il  avait  bien  raison  ;  en  voici  uni> 
preuve  frappante  : 

Celui  de  nos  collaborateurs  qui  traite  d'une  façon  si  compétente 
dans  nos  colonnes  la  Géographie  à  l'Exposition,  s'est  plaint  ici 
même  do  n'avoir  pas  vu  de  Iravanx  d'élèves  dans  celle  de  l'Amérique. 
Je  le  crois  liien  ;  il  ne  s'est  pas  avisé  d'ouvrir  des  centaines  de  gros 
volumes  parfaitement  reliés,  où  se  trouve  une  collection  de  devoirs 
de  toutes  sortes  soigneusement  triés,  parmi  lesquels  figure  la  Géogra- 
phie. M  Philbrick  réclama  auprès  du  directeur  de  VEdiication  : 
c'était  son  droit  :  moi,  je  fais  mon  devoir  en  réparant  l'erreur  de 
mon  excellent  collègue,  et  je  m'en  acquitte  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  cela  m'amène  à  combler  cette  lacune  de  notre  compte- 
rendu. 

li'étnde  de  la  géograpliie  se  fait  en  Amérique,  autant  que  j'ai  pu 
en  juger,  d'une  façon  très-simple  et  très-pratique.  Les  ([uestions 
posées  dans  les  classes  des  écoles  de  Boston,  de  'Washington,  de 
Cincinnati  et  de  Saint-Louis  de  Missouri  offrent  en  général  un  carac- 
tère fort  élémentaire.  II  en  est  de  môme  des  cartes.  La  patrie  y 
tient  fort  naturellement  la  jiremière  pface,  ce  qui  n'exclut  pas  cepen- 
dant une  attention  sérieuse  donnée  aux  autres  parties  du  monde. 
Soit  dans  les  livres  d'enseignement,  soit  dans  les  cartes  elles-mêmes, 
on  reconnaît  aussi  que  la  géographie  physique  joue  un  grand  rule,  et 
cela  se  conçoit.  Le  peuple  américain  est  essentiellement  pratique  ; 
il  veut  donc  que  ses  enfants  apprennent  de  bonne  heure  vers  quelle 
partie  du  monde  ils  po\irrout  portei'  plus  tard  leur  prodigieux  génie 
d'entreprise  et  do  spéculations  avantureuses  dans  le  but  d'amasser 
])romptement  une  grande  fortune.  Aussi,  dans  toutes  ces  cartes,  ne 
rencontrez-vous  nulle  part  ce  que  nous  appellerions  volontiers  lui 
chef-d'œuvre.  Par  là  je  n'entends  nullement  formuler  un  blâme  :  car, 
selon  nous,  il  est  permis  à  l'élève  d'apprendre  jjIus  de  choses  qu'ail- 
leurs pendant  les  six  années  qu'il  passe  à  l'école,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  de  les  apprendre  bien.  Une  bonne  moyenne,  voilà  ce  semble 
en  réalité  la  devise  des  Américains  jiour  l'écolier,  et  je  l'aime  mieux 
que  celle  devant  laquelle  s'est  extasié  récemment  un  de  nos  confrères  : 
U inslrucl'ion  publique  est  graluile  dans  tous  les  Elcds  de  l'Union. 
Eh  !  oui,  cher  confrere,  cela  ne  m'étonne  nullement  là-bas,  où  la  loi 
pei'met  à  chaque  citoyen  et  à  chaque  Etat  de  fonder  et  d'organiser  à 
sa  guise  n'importe  quel  système  d'enseignement,  sans  que  l'Etat 
central  y  mette  la  main  ;  je  la  conçois  cette  gratuité,  là  où  un  trente- 
sixième  de  tout  le  domaine  public  est  alTecté  aux  écoles  et  leur 
assure  un  revenu  régulier,  même  en  dehors  de  l'impôt  scolaire  :  mais 
en  est-il  dÂîièmc  chez  nous  '?  Commencez  donc  par  nous  obtenir  ce 
bienheureux  régime,  et  nous  combattrons  avec  vous,  la  main  dans  la 
main,  pour  la  gratuité.  Allons,  un  peu  de  bonne  volonté,  cher 
confrère,  donnez  le  signal  de  la  nouvelle  croisade,  puisque  vos  amis 
sont  au  pouvoir.  Et  pourtant  il  y  aurait  encore  sous  ce  rapport 
même  une  différence  fondamentale  entre  la  France  et  les  Etats-Unis  : 
c'est  que  nous  n'avons  nullement  besoin,  comme  ces  derniers,  de 
Aiire  de  l'éducation  populaire  une  question  politique  de  premier 
ordre  pour  souder  ensemble  et  américaniser  des  populations  d'ori- 
gines, de  mœurs,  de  langues  si  diverses. 

Arrivons  maintenant  aux  autres  compositions  d'élèves.  Comme 
je  ne  jmis  parler  de  toutes  ni  de  tous,  je  prendrai  pour  type  commun 
la  ville  de  Cincinnati,  capitale  de  l'Ohio,  située  piltoresijuement  en 
pente  sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière  Au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  comptait  à  peine  quehpies  milliers  d'àmes  ;  aujourd'hui 
elle  renferme  300,000  habitants,  et  sa  population  scolaire  était  en 
1877  de  25, '247  enfants.  (Juant  à  ses  écoles  et  à  son  établissement 
normal,  ils  figurent  parmi  les  meilleurs  de  l'Union. 

Dans  les  nombreuses  compositions  que  j'ai  jiarcourues  avec  un  vif 
intérêt,  il  en  est  qui  proviennent  d'élè\es  ayant  passé  jusi|a'à  huit 
ans  à  l'école,  et  leurs  travaux,  très-naturellement  choisis  d'ailleurs 
]iarmi  les  meilleurs,  ne  dépassaient  guère  la  moyenne  que  nous 
pourrions  attendre  de  beaucoup  déjeunes  Français  du  même  âge  et 


lec 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


non  moins  jier^everanls  dans  leurs  l'iudes.  Je  n°insi»(erai  donc 
jioint.  A  l'iiuli-e  exln-miu-  de  la  ligne,  je  nwioonlrai  les  devoirs 
d'enfanl.-  de  dix  à  douze  ans,  auxquels  on  avail  donni'ù  raconler  17/ij- 
liiire  tl'iiii  viatsitarapluie.  Le  sujet  avail  i|uo|i]iie  chose  dorigin  il  l'i 
prflail  au  il.neloppemenl.  l'ar  ci  par  là,. je  découvris  ce  (|uc  j  ni>- 
|iellerais  dos  i.'"^rmcs  d'iniaginalion,  si  le  ternie  n'étiiil  pcul- 
i'ire  un  i>cu  ambitieux,  mais  ce  n'i-taienl  que  de  irès-rar'-s  exceptions  ; 
de  ces  exceptions  j'en  extrairai  une  channante  de  naivett-  et  de  sini- 
(ilicilé.  Quoique  j'aie  eu  le  lort  d'uublier  le  nom  di'  l'auteur.  }'■  lui 
lais  mes  compliments  sincères  de  stm  petit  travail. 

Le  voici  : 

'•  On  m'oeliela  aulrefois  pour  une  tK'S-jolio  jietitu  lille,  il  roniine 
j'itais  tout  hrillan'.  de  neul',  elle  se  servit  de  moi  jicndant  deux  ans, 
upW'S  quoi  elle  mourut.  Alors  je  fus  relégué  dans  un  galetas,  où  je 
restai  tK'S-longtemps  couvert  de  jioussierc  et  de  toiles  daraigm-e.  Le 
seul  rire  litiiitain  qui  vint  me  voir  était  un  cliat  noir,  lequel  arrivait 
tous  les  jours  avec  un  os  |iour  le  ronger  sur  moi.  Bientôt  je  ne  lus 
|ilus  que  saleté.  Un  jour  on  me  vendit  à  un  colporteur  (|ui  m'emporta 
•  lans  sa  famille.  lii  je  fus  foulé  aux  pieds,  bouscule,  percé  de  trous, 
traité  fort  .ruellement  par  les  enfants,  et  maintenant  je  ne  suis  bon 
à  rien  du  tout." 

Est-ce  là  le  travail  spontané  et  oi-iginal  d'un  enfant  de  neuf  à  dix 
ans,  doué  dune  intelligence  jilus  qu'ordinaiie  '?  Evidemment  oui,  et 
j'en  ai  pour  pr-euve  cet  adorable  eZ/r/inmai/i  qui  n'est  iprunc/ia^  noir, 
venant  chaipie  jour  ronger  son  os  sur  le  j^auvre  parujiluie  délaissé. 
On  n'invente  pas  ces  choses-là  et,  jiour  ma  part,  j'aurais  été  désolé 
qu'un  ma itre  maladroit  fiit  venu  elfaeer  d'un  trait  île  plum;  ce 
certilieal  d'i.lentité,  que  le  petit  é.rivain  s'est  déliviv  d'une  laion 
luul  à  fait  inconsciente.  Mais  à  part  cet  incident  risible,  qui  a  bien 
son  mérite  intrinsèque,  comme  cette  courte  liistoire  est  bien  m. -née 
d'un  bout  à  l'autre  !  Comme  le  jiarapluie  nous  apparaît  pimi.anl, 
sémillant,  brillant  dans  la  lluelte  main  de  la  gentille  lillctle,  sitùt 
fauchée,  liéjas  !  Comme  aussi  le  chute  est  rapide  à  partir  de  sa  rrort  ! 
I-<Mnallieureux  parapluie  s'(st-il  douté  qu'on  l'a  relégué  au  ga  elas 
pi-écis<'ment  pour  écarter  un  souvenir  douloureux  '!  .le  ne  lo  crois  pas, 
mais  le  lecteur  le  conqirciid  à  demi-mot,  et  ci'la  sudit. 

En  tout  CIS,  à  partir  de  ce  momi'iit  le  drame  se  pncipiti;  vers  son 
triste  dénoùmi-nt,  si  bien  que  personne  ne  s'étonne  ilc  cette  sombre 
{••■roraisoD.  Kl  mainlemiU  jr  ne  suis  lion  ii  rien  du  loul.  Plaisan  erie 
a  part,  il  y  a  du  talent  dans  cttc  composition. 

lime  si-rait  inpossibl^',  on  le  conçoit,  il'i'iitrcr  dans  autant  cle 
d''lails  sur  les  autres  compositions  :'  il  me  sulliia  donc  de  diie 
i|u'a]iii'-s  en  avoir  lu  un  grand  nombre,  je  suis  arrivé  à  cette  conclu- 
sion qu'en  général  elles  ne  dépassent  pas  une  bonne  moyenne,  ce  ipii 
est  di'jà  un  avantage  assez  considérable,  si  l'on  y  ajoul'c  encore  que 
l'-s  fautes  d'orthographe  ou  de  grammaire  y  sont  rares.  Mais  il  i\a 
n-ssort  au'si  poui- moi  avec  évidence  que  la  coIIimIIou  iU:  devoirs 
publi'-s  par  M.  Hiiisson  forme  une  exceiitioii  et  a  dû  élie  choisie 
dans  toules  b-s  jLirties  de  l'I'uion  par  lis  surinlend.int  améri'ains 
en  \  ne  (le  l'Exposition  de  l'iiiladelphio.  Je  m'en  riai.s  douté:  in 
tout  tas,  voilà  nos  lecteurs  avertis. 

Hestcnt  les  autres  travaux.  A  en  juger  iiar  ceux  que  j'ai  (ui  sous 
b'S  yeiiv,  l'arithmétique  est  enseigné,  soit  pour  la  théorie,  soit  pour 
le  pratique,  d'une  façon  simple  et  en  vue  des  futures  professions  que 
prendront  la  |ilupartdesélévcs.  Or,  comm<' nous  sommes  en  jiresence 
d  une  population  urbaine,  il  doit  en  i-lrv  a  fortiori  do  même  dans  les 
campagnes.  Les  [)riddénies  les  jiliis  ordinaires  portent  sur  la  régie 
■l'interét  simple  et  eoiiqios»'',  sur  les  proi)Ortions,  sur  les  billets  à 
ordre.  L'tsiompte,  le  .hange,  etc.,  pour  les  classes  plus  a\au(ées, 
liiridis  qui)  les  basses  classes  ne  dépassent  guéro  les  quatre  règle.». 
Loin  d'en  faire  un  sujet  de  blame,  j'y  «iqdaudis.  Eu  revanche  le 
calcul  menial  occuiic  avec  raison  une'gcande  place  dans  enseigne, 
iiienl  américain,  .l'en  ai  trouvé  de  nombreuses  traces  dans  les  diveis 
liavBiix  qui  m'iiiit  pas-u-  par  les  mains,  plus  nombreuses  encoie  dans 
|e^  prewTiptinns  ile«  suiintendnnts  et  du  Hoard  ofeduealion. 

i->:  IcHteiirdoit  s'a  percevoir  qii-  j'.il  l'Iudii'ionsriencieusemenl  cette 

Irtrtie  lie  l'Ej,posiiion  scolaire  h  li  Iran^er.     11  doit  m'en  .i^ivoir  gn-, 

ean-  e»t  un  [«•nible  labeur  de  lire  les  de\oiis  des  écoliers  américains. 

.le  m  explique.    Otte  diniciilu>  provient  de  deux  causi^s,  l.i  blancheur 

de  I  ."iirn-Bv.'o  laquelle  ilnéeinvenlet  le  earaitère  même  do  l'écri -lire. 

I  rant  ceil  pages   bien  alignéiî.s,   nettes   et   généralement 

lai»    couvent    obligi'-    de   me   servir  d'une   loupe    :iour 

o-  .  iiuiiir  le»  iiioti.  et  je  me  ileiiiaMilais  natiindlement  ce  que  iM'ut 

devenir  à  It  luiigiie  la  \iie  i|i'<  enl.iiils  condaïunés  à  w  servir  d  une 

.  Il  ,.•  .,,1-^,  ,  .1.       r"ect  un  point   sur  lequel  Jaltire  l'attention  di-s 

Vork,  de  llii»loii  et  de  Ciiiciniinti. 

.  le  canii  lèrii  méine  ife  |  écriture  américain)'  aug. 

imnic  ■'iicuni  I  et  Ineoiiveniimt     Cet  mm  aiigl.ii«e  cursive,  mais 

''"■""••  •mi'pieiiieiil  de  délié»,     l^-n  plein»  fout  abooliimeiit  defjiit,  et 

'U|i,  p4rait-il,  de  l'aiilrr  e.'iie  ib>  l'Atlniitiqiie.     Vous 

1   vciii»  une  lonptin  proce»i(ifin  de  lettres  maijTcii, 

Je   les    appellerai»  volimtiers 

toute  l'Iinir.   n'ayant  que  Irs 

■ 1 •■  •.••in  IroUMin»   mieux  que   cela  en 

Krancoelailleurf. 


Aussi,  chose  curieuse,  les  petits  Américains  écrivent-ils  fort  bien 
lours  devoirs  en  allemand  ;  ce  qui  m'amène  à  vous  parler  de  l'étudi- 
des  langues  vivantes  dans  les  écoles  publiipies.  Le  français  ei 
l'allemand,  voil.'i  les  deux  idiomes  faiultatil's  jirescrits  par  les 
)irograiumes.  Eh  bien,  si  je  consulte  la  |ilupart  de  ces  gros  volumes 
rangé»  devant  moi,  je  n'y  découvre  que  des  devoirs  allemands,  tous 
bien  écrits  et  la  plupart  avec  une  grande  corn^elion  grammaticale. 
Dés  le  premier  coup  d'a'il  on  s'aperçoit  que  l'allemand  tient  une 
large  place  dans  l'éducation,  et  par  coiitiv  dans  la  vie  de  l'Américain. 
Le  paile-t-il  aussi  bien  qu'il  l'écrit'?  C'est  un  fait  que  je  n'ai  pu 
con.stater,  mais  je  n'en  serais  nullement  étonné,  et  voici  pounjuoi. 

Le  Ilot  de  l'immigration  qui.  depuis  tant  d'années  déjà,  amène  sur 
les  bords  de  l'IIudson  tant  de  milliers  d'Euroiieens.  se  compose 
d'un  énorme  contingent  d'Allemands.  Celte  population  germanique 
s'élève  aujourd'hui,  si  je  ne  me  troinpi>,  à  neuf  millions  d  habilants. 
transformés  bien  vite  en  néo-.Vmériiains,  grâce  aux  facilites qu'oirn- 
aux  étranger  la  législation  des  Etats-Unis  sur  la  naturalisation. 
Ces  .Mlemands,  généralement  pourvus  d'une  instruction  si-rieuse, 
qu'ils  ont  imisée  dans  leur  patrie  primitive,  conservent  aussi  pour  la 
plupart  leurs  usages  et  leur  langue  dans  leur  |iays  d'adoption.  En 
revanche,  ils  se  font  rapidement  aux  nueurs  ivpiiblicaincs  des  Etals- 
Unis,  se  montre  à  la  fois  tenaces  et  ardcnis  dans  leurs  entreprises 
agricoles,  industrielles  ou  commerciales  ;  bref,  i  c  sont  des  gens  avec 
lestpiels  il  faut  com|iter,  car  ils  pèsent  déjà  dans  les  élections,  et  l'on 
sait  jusqu'à  ([uel  jioint  on  use  et  abuse  du  système  électif  en 
Amérique.  Maintenant  vous  conqirendroz  facilement  pourquoi  l'on 
y  montre  tant  d'enipressemi'nt  à  faire  apprendre  l'allemand  aux 
enfants  d'origine  anglo-saxonne  ;  e'esli  non,  comme  chez  nous. 
all'airo  irangoiiemenl,  mais  d'utilité  n'clle,  je  dirais  pn-sque  do 
nécessité.  En  toutes  chosi's,  encore  une  fois,  les  Ameiii'ains  sont 
gens  pratiques. 

Il  existe  pourtant  une  lacune  très-grave  dans  ces  divers  travaux 
d'élèves.  Le  nom  de  Dieu  onde  lleligion  n'y  apparaît  nulle  |>;irl. 
Sont-ils  ji.ijeiis,  sont-ils  clirélieus,  ne  sont-ils  rien  du  Imil,  ces 
milliers  d'enfants  qui  sont  venus  là  apporter  leur  coirtingenl  à 
l'Exposition  universelle  de  1878  '/  Telle  est  la  question  qui  s'impo- 
serait naturellement  à  l'esprit,  si  l'on  ne  savait  que  la  multitude 
inlinie  de  sectes  protestantes  pullulant  aux  Etats-Unis  a  pooduit  ce 
résultat  déplorable  de  bannir  de  l'école  tout  enseignement  clindien. 
Deplorable,  ji<^  le  dis  à  dessein,  car  je  ne  |iiiis  oublier  les  honteux 
scandales  de  vi'U.ililé  cl  de  corriiptiim  dans  hs  fonctions  publique.^ 
qui  souillent  .uijourd'hui  les  ami.iles  aniérii-aines.  l^es  polilieiejn 
vendant  au  phis  ollrant  el  se  disputant  les  places  cuinnie  une 
cuive,  comme  des  dipouilles  opinies,  ont  été  élevés  dans  ces  écoles, 
ont  été  formés  sur  les  bancs  de  ces  classes  si  bien  tenues  :  où  est 
leur  moralité,  où  est  le  senlinienl  du  devoir  et  do  l'honneur  ? 

Ah  !  croyez-lé  bien,  j'écris  ces  paroles  le  deuil  au  cieur  et  la  liis- 
ti\sse  au  i'ronl,  non  en  ennemi  systématique  do  la  Fiépublique 
amériiaine,  dont  j'ai  étudie  et  adiuin'  l'histoire,  ni  d'auiuno  autre 
ii'pubhque  ;  ce  que  je  dis,  c'est  par  amour  do  la  véiilé,  pour  l'acquit 
de  ma  lonsciencc  :  Ainirus  nialo,  inai/is  oinira  vrriins.  El  poun|iioi 
n'ajoiiterais-je  pas:  je  le  dis  jioiir  l'enseignement  de  la  l'ram  e  •_ 
(L'Eiluealion.)—C.  V.  L. 

TRIBUNE    LIBRE 

IWiitli^inntlqueM  (Suite) 

l'KuULl'.ME  Se. 

1.  Le  premier  terme  d'une  progression  geomelriquo  est  .'I,  le 
(piotient  .l,  et  la  somiao  des  ternies  5S.')03.  t^ucl  est  lo 
nombre  des  termes  ? 

n,  inconnu.    (  .'le  formule  : 

a  =  ;i     \  .S  =  a  (7"  —  I) 

<l  =  5     i  f—-\ 

M  =  5i<,.V.i3    (  58593  =  3  (.-in  —  1) 

234,372  =  3  X  (.Vi  —  1) 

78.124  =  ,Vi  —  1 

78.125  =  5'i 
V  n 

78,125  =  5 
lx>g.  do  78125  ^  j^      , 
n'  *■    ■ 

lyog.  do  "8125  =  14  (      Tiiblc»  ci-dcssui,  quoi.  ^  5 


'*  =  2,2,.-M 

II 

n*p.  7. 


1  (      Till 
I \  p.  07. 
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Un  homme  s'engage  à  un  sou  pour  le  premier  mois,  à  condi- 
tion que  le  salaire  de  chaque  mois  soit  quatre  fois  celui  du 
mois  précédent.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  trouve 
que  ses  gages  se  montent  en  tout  à  £11,650  ICs.  lO.Jd. 
Combien  de  temps  at-il  servi  ? 


n,  inconnu, 
a  =  1  sou. 
q  =  4  sous, 
s  =£11,650  16s.  lOW 
559245  sous. 


f 


l 


3ième  formule  : 
S  =  a  Oj"  —  1) 


559,245  =  1  (4n  —  1) 

3 

16777215  =  4>i  —  1 

16777216  =  4n 
V n 

1C777216  =  4 
Log  de  16777216  =  log.  de  4 


Log.  de  16777216  =  24  l      V.  Tableau  p.  67,  Colonne 
'•  4=2^  quot.  =  4. 

24        .,         . 


n 

2i  =  2n 

2»  =z  24 

n  =  12. 

Képouse  12. 

Une  personne  doit  £25  14s.  9d.  ;  elle  oilïe  16s.  poiu'  le  pre- 
mier paiement,  24s.  au  bout  d'un  mois,  et  continuant  ainsi 
à  payer  chaque  mois  vine  fois  et  demie  ce  qu'elle  aura 
donné  le  mois  précédent.  En  combien  de  mois  paiera  t-elle? 


r 


oième  formule  ; 
S  =  a  (jn  —  1  ) 


9d. 


l 


10295 


n,  inconnu. 

a  =  16s.  =  $3.20  cts 

s  =  £25  14 
$102.95. 

5147^  =  1  5n  —  I 

'SW 
16.0859375  =  1.5'.i  —  1 
17.0859375  =  1.5n 

V n 

17.085975  =  1.5 
Log.  de  17.085975  =  1.2326388 
Log.  de  1.5  =  0.1760913 

1.2326388  =  0.1760913 

n 
0.1760913;t  =  1.2326388 
Il  =  1.2326288 


q-1 
--  320(15,1—  1. 


0  1760913 


4.  V.\  homme  laisse  une  somme  de  £51150  à  distribuer  entre 
:es  enfants  ;  il  laisse  au  plus  jeune  £50,  et  ainsi  de  suite 
un  doublant  jusqu'à  l'aîné.  Combien  avait  il  d'enfants  ? 


n,  inconnu, 
a  =  £  50 
o 


<1  = 

s  = 


ni  50 


3ième  formule 
S  =  a  (çn  —  1  ) 

9  —  1 

51150  =  50  (2ii  —  ]) 


PROBLEME  9e. 

Il  faut  se  servir  do  deux  formules,  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième. 

1.  Le  dernier  terme  d'une  progression  géométrique  est  192,  le 
quotient  2,  et  la  somme  des  termes  381.  Quel  est  le 
nombre  des  termes  ? 


n,  inconnu. 
1  =  192 

q=     2 

s  =  38] 


2ième  formule  : 
S  =  ji  —  a 
9  —  1 
381  =  2  X  192  —  a 
381  =  384  —  a 
a  =:  384  —  381 
a  =  3. 

3ième  formule  ; 

S  =  a  (ijfn  —  1) 


9  —  1 

381  =  3(2n  — 1) 

I 

127  =  2a  —  1 

128  =  2^ 

V — n 

128  =  2 

Log. 

de  i'^^  -  Log.  de 
n 

Log. 

de  128  =  14 

Log. 

de      2=2 

14  _., 

n 

14  =  2;t 

2;i  =  14  ;  //  =  7. 

•  Rèp.  7. 

Un  homme  doit  £48  J6.-i-  6d.  Il  convient  de  payer  une  cer 
taine  somme  pour  le  premier  mois,  et  ensuite  à  chaque 
mois  cinq  fois  ce  qu'il  aura  payé  le  mois  ijrécédent.  Le 
dernier  mois  il  a  £39  is.  3d.  à  payer.  En  combien  de  mois 
a-t  il  fait  son  paiement  ? 


n,  inconnu.  ( 

l  =  £39  Is.  3d.  =     I 

$156.25  cts. 
s  =  £48  16s.  6d.  =1 

$195.30.  I 

q  =  5.  [ 


2e  formule  : 
S  =  çZ  —  a 

19530  =  5  X  15625  — a 


78120  =  78125  —  a 
a  =  78125  —  78120 
a  =  5  cts. 

3e  formule  :  S  =  a  ((/:i  ^  1  ) 


a  (.<P  — 

q-l 

5  X  5i  —  1 


Log.  do 


1023 
1024 

V n 

1024  =  2 

1024 


2'i  —  1 
2n 


195.30       

4 
781.20  =  5  X  5n  - 
156.24  =  5a  —  1 
1-56.25  =  5a 

V n 


n 


,  Log.  de  1024  =  2 
'Log.  de 
20 


log.  de  2. 

4  —  9    ( 

.,  _  .,    <      Voyez  tableau  page  67. 


_-    o 

n 

20  =  2n 
2re20;  «=.10 

Eép.  10  enTants. 


Log.  de 

Log.  de 
Log.  de 


15625 


15625  =  5 
Log.  de  5. 


Log.  de  15625  =  12 1     ^^^.^^  ^,^^,,^^_  ^,^„^  ^-^, 


12 
n 


2:   -:n  =  12  ;  ;i  =  6. 


Rép.  6  mois. 
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3    l'n  p."'re  di:ilribiie  £J(iâ'."  entre  ses  enfanta  suivant  leurs  Ages,  rU<  iBLÊlIE  lUe. 

«Je   manière  que  cliaque  enrant  ait  une  fois  et  demie  la 

somme  de  celui  .,ui  précMe.    I^  part  do  laîné  se  monte  à  J  i.  Les  extrêmes  dune  progression  géométrique  sont  1  et  72V, 

et  le  cjuotiont  .'i.  (Quelle  est  la  somme  des  termes  ? 


£"2y.     Combien  y  a-t  il  d'enfants  Y 


n,  mcoimu. 
1  =    729 
q=        IJ 
s  =  2059 


2ième  formule  : 
S  =  ql  —  a 

9—  1 
2()59  =  1.5(729  —  0) 

i 
1029.5  =  1093.5  — a 
a  =  19193.5—  10229.5 
a  -  Oi  petit  terme. 

3o  formule  : 

S  =  a  (qa  —  1) 
5-1 

2(J59  —  C4  (l.Sn—  1) 

i 
1029.5  =  C4  (1.5„  -  1) 
1029^  =  HÏÏn  -1 
C4 
10.0859375  =  On  —  1 
nS"  =  17.0859375 
O"  =  Vi7Us5y375„ 

lx)g.  de  17.0859375  =  1.232G3S8 

"       "        "      1.5  =  0.1700913 

1.23236388 

n 

^  _  1.2326388  _  _ 

"  Û.1760913  ~  '■ 


s,  mconnu. 
a  =       1 
1  =  729 
c,  ^      3 

\ 
( 

2iéme  formule  : 

S  =  ql  —  a 
q—l 

S  =  3  X  729  —  1 

2 
S  =  2180 

2 
S  =  1093. 

l^'•p.  um 

0.1700913 


H  =  7,  ù  un  dix  miUionniéme  près. 
IJéj).  7  enfants. 

L'n  commis  s'engage  chez  un  marcliand  à  un  cerUiin  prix 
pour  la  première  année,  et  pour  chaijuc  autre  année  un 
quartjle  plus  que  l'année  précédente.  L»  dernière  année. 
il  a  £750  5s.  (hl.,  et  tous  ses  gages  n-unis  se  montent  ii 
X52.'>  5s.  Od    Combien  a  t-il  été  d'années  ? 


2,  i,e  jiiomiei-  paiement  d'une  dette  est  de  ill,  le  dernier  do 
.CâM.S  :  cliaque  paiement  est  double  du  précédent.  Quelle 
était  la  somme  due  '/ 

s,  inconnu.  / 

a  =  X       1  ) 

1  -  £:tm  \ 

<\=  2  ( 


L'ième  formule  : 

•S  =  ql  —  a 
9—1 
S  =  2  X  2048  —  1 


S  =  4095 
Kép.  £4095. 


1 


Une  somme  d'argent  étant  divisée  entre  un  certain  nombre 
de  personnes,  on  donne  k  la  première  £20,  et  £43,740  à  la 
dernière.  Cliaque  somme  est  triple  <le  la  précédente. 
Quelle  est  la  somme  totale  '! 


s,  mconnu. 
a  = 
1  == 

q  = 


£2(J 

£43.74(1 
3 


2e  formule  : 
S  =  ql  —  a 

9"— 1 
S  =  3  X  43740  —  20 

2 
S=  131230— "20 


CSO-OO 


Rèp.  £05,000. 


n,  mconnu.  ( 

1  =  £1.50  5  =  025»  \ 

«1  =  IJ  J 

«  -  £525  5  =  21018  ( 


2ièmo  formule  : 
S  =  ql  —  a 

9-1 
2101  =  1.25  X  525  — g 

1.25  —~l 
2101  =  781.25  —  a 
0Tâ5'^ 
.525.25  =  781.25  — a 
a  =  781.25  =  525.25 
a  =  250». 

3ièmo  formule  : 

S  =  a(qn^^\) 
q-i 
21(il  =  256(K25n— j) 

0.25. 
.',25  2.5  =  250  (l.ïrm  —  I) 

•'-'•-'  1.25n-  1 
2.>0 

2.05175  :     l.2-,„        I. 

.'i.05175       i.-:^ 

V 

3.05175  :.--  I.2.'i. 

Ug  de  3.05175  -  0.48454y«i 

I>OK.  de        1.25  -  OOWOII»! 

" '"''^^^kO.OOOï.OO 


4.  L'n  domestique  veut  s'engager  pour  un  certain  temps  à  1  sou 
pour  le  premier  mois,  3  pour  le  deuxième,  et  ainsi  de  suite 
en  triplant.  11  se  trouve  que  son  dernier  mois  se  monterait 
à  £309  Is.  1^1.  .\  combien  se  monteraient  tous  ses  gages 
réunis  ? 


s,  inconnu.  ( 

a  =  1  sous 

1  =  £309  Is.   li«l.  -  \ 


177147  «ous. 


«ép. 


2ième  formule  : 
S  =  ql  —  a 

S  =  3  X  17714  —  1 


S  =  205720 
£5.53  lis.  8d. 

l'KitUl.kMK  lie. 


I.  I.e  jm  inier  terme  d'une  progression  géométrique  est  2,  la 
dernier  1.'1122,  et  le  nombre  des  termes  9.  i^ialle  est  l.-k 
somme  des  termes  7 


Ce 

problème  exige  doux  foniiule» 

s  inconnu. 

l 

1 

TO 

formul. 

B  =           2 
1  az  13122 
n               '• 

/  -.:  ,..,■■    • 
13122  =  2x9*    1 
1:1122  =  2  X  V' 
O.V.l   =  qi 
V  —8 

C.'>OI  =  9 

\^fL. 

do 

0501        10. 

0.484.',49  I 
O.Ô769I0O 


5,  npproxiinntiroiiipnt. 


Co  log.  divi»é  pur  l'cxpounnl  (H)  «lonuc  lo  log.  do  U  r«cino 
liiiilième  do  05t'>l  10:  s  —  '2.  1  Mi  Iroiivo  dan>  In  mémo  IaMo 
(quoi.        .'t.  piigo  '•:)  In  noiiibrn  3  ipii  correspond  au  log.  2. 
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Donc  la  racine  huitième  de  6561  est  3. 
î  =  3. 
2iènie  formule  : 
S  ql  —  « 

s  =  3  X  13122—2 

2 
S  =  39366  —  2 


S  =  19,682  somme  des  termes. 

2.  Un  père  faisant  le  partage  de  son  bien  entre  7  enfants, 
donne  £32  au  plus  jeune,  et  augmentant  la  part  de  chacun 
des  autres  en  proportion  géométrique,  la  part  de  l'aîné  se 
trouve  de  £364  lOs.  (M.  Quel  était  le  bien  du  père  ? 

s,  mcrnnu.  (  1ère  formule  r 

a  =  £3i  )  • 

1  =:  £364  10s.    )  l  z=  air^—'^ 

n=7  ( 

Afin  de  faire  disparaître  le  nombre  composé  et  simplifier 
l'opération,  on  peut  multiplier  les  £  par  2  :  £364,^  —  729  ; 

£  32    =;    64. 
729  =  64  X  «5 
729        6 


;  4.  Un  arbre  fruitier  a  rapporté  pour  la  valeur  de  3s.  de  fruit, 
I  et  il  a  continué  à  rapporter  pendant  7  années  en  progres- 

sion. Le  produit  de  la.  dernière  année  a  été  de  £109  7s. 
Combien  at  il  produit  en  tout  ? 


s,  uiconnu. 

a  =  3s.  =  60  cts. 

1  -  £109  7s.  =  $437.40 

n=  7. 


1ère  formule 


)  l  =  aqn—i 

(      43740  =  60  X  gS 


729 
"64 


U. 


Pour  l'extraction  de  cette  racine,  voyez  le  tableau  page  67. 
Eéponse,  quotient  =  13 

2e  formule  : 
S  =  ql  —  a 
5-1 
S  =  15  X  729  —  64 


S  =  1029.5 


=  2059  = 


4374  =  q5 
~6~~ 
729 

V 6 

729  =  q 
q  =  3. 
3e  formule  :  S  =  ql  —  a 

S  =  43740  X  3  —  60 

2 
S  =  1 31220  —  60 

2 
8  =  1311.60 


S  =  $655.80  cts.  =  Rép.  £163  19s 

A.  L.AMY,  inst. 
(à  continuer) 


ERRATA  (Livraison  de  Juin  et  Juillet). 

Page  97,  première  colonne,  7e  ligne,  au  lieu  du  nombre 
"0.6339406821,"  lisez:  0.6339400821. 

Dans  toutes  les  équations  où  l'on  voit  "  9—1,"  lisez  :  q— 1. 

Page  98,  deuxième  colonne,  dernière  ligne,  au  lieu  du 
nombre  "  1.2326383,"  lisez  :  1.2326388. 

Page  99,  première  colonne,  3e  ligne,  au  lieu  de  "0.1760013  " 
lisez:  0.1760913.  ' 

r,,    r,.   -        ,  ■^'  Lamy,  int. 

St.  Sévère,  10  sept.  1878.  ' 


Rép.  £1029  10s. 


J'ai  divisé  2059  par  2,  parce  que  j'ai  multiplié  le  premier  et 
le  dernier  terme  par  ce  même  chiffre  (2). 

3.  Un  homme  joue  aux  cartes  tous  les  soirs  pendant  une 
semaine  entière  ;  il  perd  2s.  6d.  la  première  soirée,  et  con- 
tinue à  perdre  tous  les  soirs  dans  une  certaine  pi'oportion, 
jusqu'à  la  septième  soirée  où  il  perd  £512.  Combien  a-t-il 
perdu  en  tout  ?  "T 


3,  mconnu. 
a  =  2s.  6d.  =-  50  cts. 
1  =  £512  =  $J048.00 
n  =  7. 


1ère  formule  : 
l  =  aqn—i 
2048.00  =  50  X  nS 
2048.00  =  g5 

50 
4096  =  flS 

V 6 

4096  =  q 
Voyez  le  tableau  des  logarithmes  et  des  puissances. 

A  la  colonne  désignée  sous  le  nom  de  p^iissances,  cherchez  le 
chiSre  6  ;  suivez  la  ligne  de  droite  à  gauche,  vous  trouverez 
dans  la  colonne,  quot.  =  4,  le  nombre  4096  dont  la  racine 
sixième  est  4.  Donc  g  =  4. 

2e  formule  :  S  =  Iq  —  a 
9—  1 
S  =  2048.00  X  4  =  50 

3 
.S  =  8192.00  =  50 


3 
S  =  8191.50 
3 
Bép.  $2730.50  =  £682  12s  6d. 


=  2730.50. 


I>istribuUoii  du  temps  «le  l'école  coiuiuerciale'dii 
Tillage  «le  Ste.  Claire,  comté  de  Dorchester' 

par  M.  Jos.  Ed.  Roy.  instiluleiir 

Lundi, \Mercredi  et  Vendredi  Matin. 

8    heures. — Entrée,  prière,  lecture  raisonnée. 

8|       "       — Correction  des  devoirs  donnés  la  veille  au  soir. 

9î       "       — Leçons  de  grammaire. 

10  "       — Dictée  française,  analyse  grammaticale. 
10|       «       —Catéchisme. 

11  "       —Calligraphie  sur  le  papier  pour  les   grands,  sur 

l'ardoise  pour  les  petits. 
11 5       "       — Prière,  sortie. 

Lundi,  Mercredi  et  Vendredi  Soir. 

\  heures.— Entrée,   prière,  lecture  des  manuscrits,   lecture 
raisonnée. 
lï       "       —Leçons  de  géographie. 
2^       "       — Aritlimétique,  calcul  mental. 
3è       "       — Leçons  de  choses,  devoirs  à  faire  à  la  maison. 
4        «       —Sortie. 

Mardi  et  Jeudi  Matin. 

8    heures. — Entrée,   prière,   inspection  de  propreté,  lecture 

générale. 
8J       "       — Correction  des  devoirs  donnés  la  veille  au  soir. 
9^       "       — Histoire  Sainte  et  Histoire  de  France. 

10  "       — Dictée  sur  le  tableau  noir.  Catéchisme. 

11  "       — Dessin  et  géométrie. 
II5      "       — Prière,  sortie. 
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Mardi  cl  Jeudi  Soir. 

\  heures.— Entrée,  prière,  lecture  latine,  lecture  générale. 
IJ       "       — Histoire  du  C'uuada,  art  épistolaire. 
2î       '•       — Aritliniétique,  tenue  dos  livres. 
3J       "       —Cours  de  politesse,  devoirs  à  faire  à  lu  maison. 
4        "       — Prière,  sortie. 

Hamedi  Matin. 

'J    lieures. — Tenue  des  Livres,  pour  le  cours  modèle. 


PEDAGOGIE 


Réunion  d(s  insiiliileiirs  à  la  .S'ori'<n;if.  sous  la  présidence  de 
M.  Casimir  Phekier,  sous-secrétaire  d Etat  au  ministère  de 
rinstruction publique,  d's  cultes  et  det  beaux-arts  ;  le  6  aoitt  1878. 

l'ensbigxeubnt  de  la  oéograpuie  dans  l'£cole  pruiaike 

Conference  par  M.  Lkvasseur,  membre  de  l'lnsti(ul. 

La  séance  est  ouverte  à  0  heures  du  matin. 

Jf.  Casimir  Perrier,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de 
r instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux  arts. — Messieurs, 
vous  êtes  conviés  à  assister  au  magnitiijue  spectacle  que  la 
France  donne  en  ce  moment  à  tous  les  peuples  civilisés.  Vous 
y  êtes  conviés,  parce  que  vous  êtes  dignes  d'en  jouir,  parce  que 
vous  êtes  capables  d'y  apprendre  beaucoup. 

Si  le  ministre  de  l'instruction  publique  était  à  Taris,  qu'il  a 
dû  quitter  hier,  c'est  lui  qui  serait  à  ma  place.  .Te  viens,  en  son 
nom,  vous  souluiiter  la  bienvenue.  Messieurs,  nous  vous  avons 
appelés  des  départements  les  plus  éloignés,  des  régions  les 
plus  diflcrentes  par  la  nature  même  du  sol,  par  l'esprit  et  le 
c;»ract<Te  des  populations,  et  cela  à  dessein.  Nous  avons  cru 
qu'il  était  bon  que  vous  apprissiez  à  vous  connaître  les  uns  les 
autres,  a  vous  persuader  <iue,  même  sans  vous  connaître,  vous 
êtes  tous,  près  ou  loin,  les  serviteurs  d'une  même  cause,  qu'il 
existe  entre  vous  un  lien  de  solidarité  que  par  tous  les  moyens 
nous  devons  resserrer.  Donnez-vous  donc  ici  la  main,  laites 
connaissances  les  uns  avec  les  autres,  communique/.-vous  vos 
impression»,  controlez-les  les  unes  avec  les  autres,  et  tâchez  à 
votre  tour  <le  garder  un  souvenir  durable  de  ce  premier  essai 
■  iui  avait  pu  eH'rayer,  étonner  quelques  personnes,  mais  qui, 
quant  ù  nous,  nous  a  inspiré  une  pleine  sécurité  :  et  nous 
hommes  a.ssuré  que  cette  première  tentative  sera  féconde  en 
résultats  heureux.(/i)arrt,  bravo,  applaudissements). 

I  »ui,  messieurs,  communiouez-vous  vos  impressions  les  uns 
aux  autre».  -le  suis,  je  le  déclare,  un  partisan  très  résolu  de 
toute  hiérarchie  et  du  respect  de  toute  discipline  ;  mais,  ici,  je 
ne  vois  que  profit  à  ce  que  non  seulement  vous  vous  fassiez 
part  de  vos  mipressions,  mais  à  ce  que  vous  ayez  un  peu 
votre  libre  ]iarler.  Les  honmies  distingués  et  dévoués  avec 
lesquels  voua  allez  avoir  la  bonne  fortune  de  vous  trouver 
]ipndanl  huit  jours,  faites-les  pres<jue  vos  confidents  ;  dites- 
b'ur  vos  sentiments,  vos  désirs,  et  »i  à  la  suite  do  ces  conver- 
sations toute  familières  et  tout  amicales,  ces  hommes  distin 
gués  et  dévoué»  viennent  se  faire  les  interprête»  de  vos  senti 
ment»,  de  vos  idées  et  que  nous  découvrions  là  de»  idées  «ages 
et  prt-cieuse»,  nous  vous  en  félicitons  et  nous  von»  on  remer- 
cions (S'ouceaiiz  applaudissements ' . 

Vous  êtes  appelé»  par  un  gouvernement  qui  veut  entendre 
et  qui  veut  voir...  (  i'i/s  apjilauditievrents),  qui  sait  «lu'il  peut  y 
avoir  des  n'-forme»  à  faire,  et  snn»  y  donner  une  forme  otlicielle, 
sans  pouvoir  s'engager  ti  déférer  A  tous  les  déHir»,  il  est  heureux 
d'entendre  ceux  qui  »onl  le»  premiers  inU-resHêset  sur  certains 
point»  clo  lion»  juges. 

II  nou»  rent'-  I"  """l'i' "i '«'re,  malgré  tout  ce  qui  a  et/- fait 
pour  rintruci  m-,  D>-iiinni  paraîtra  au  Journal  of/irid 
II.  r>^-l<-m'>iit 'I               ,   'Ur  le»  eiiipriiiits  do  la  caisnodca  ^<col«». 

îi»  voulu  que  ce  règlement  |innit  avant  la  ncnnion  de» 
(.•(•iiêraux,  pour  que  la  ncohion  put  être  IV-condc  au 
|>oinl  •!«  vue  même  de  l'intlnirliDn  jiriiuairo.  Il  reste  à 
construire  dan»  l>eaucoii|>  de  hiiiiiuaux  :  dan»  d'autre»  il  reste 
à  améliorer.  Non»  »ommes  entre»  d<-jii  réKuliiiiieiil  itaii»  cette 
voie.  '  Les  pluj  grandi  lacriticei  ont  été  fait»  par  les  pouvoirs 


publics  ;  nous  continuerons  notre  oeuvre.  Toiu  les  moyens 
<|ue  nous  pourrrons  employer  pour  obtenir  l'assiduité  aux 
écoles,  nous  les  emploierons.  Ijj.  gratuité  a  été  developjiee, 
elle  le  sera  davantage  ;  l'obligation  fera  l'objet  d'un  projet  de 
loi  (Ajiplaudissements).  Tous  les  moyens  seront  employés  ; 
c'est  le  propre  d'un  gouvernement  de  liberté  {Urui/anis 
applaudisseminls)  do  vouloir  que  l'instruction  se  répande  et 
qu  elle  se  développe  partout. 

Un  autre  ]>oint  appelle  particulièrement  notre  attention. 
Déjà  dans  la  plupart  de  vos  communes  vous  possédez  des 
bibliotlx'^ues.  Ces  livres  vous  ont  été  donnés  en  grande  partie 
par  le  ministère  de  l'instruction  publicjue.  -le  ne  vous  dis  pas 
de  vous  persuader  à  vous-mêmes,  parce  que  c'est  une  convic- 
tion que  vous  devez  avoir,  mais  persuadez  autour  de  vous  (|ue 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  ornements  pour  la  chambre  où  ils 
se  trouvent  réunis,  i  luvrez-le»,  lisez-les,  répandez  autour  de 
vous  le  goût  de  la  lecture. 

Dans  quelques  départements  il  a  été  fondé,  et  c'est  souvent 
un  grand  bienfait,  des  réunions  d'institut«urs.  11  sera  traité 
de  ce  point  par  un  homme  essentiellement  compétent  dans  ces 
questions.  Nous  sommes  très-heureux  de  voir  ces  réunions 
d'instituteurs,  par  le  même  motif  ijue  j'indiquais  tout  à  l'heure, 
se  propager,  se  répandre  et  fonctionner  partout  {Applaudisse- 
mtnls). 

Quant  au  personnel,  vous  savez  quelle  est  la  sollicitude  des 
pouvoirs  publics  pour  vous.  .le  n'en  doute  pas,  il  peut  rester 
encore,  pour  améliorer  votre  situation,  beaucoup  de  choses  à 
faire,  et  j'entrevois  un  desideratum  éloigné  sans  doute,  mais 
que  vous  pourrez  peut-être  nous  aider  à  atteindre. 

Le  jour  où  chacun  de  vous,  dans  vos  communes,  vous  auriez 
formé  assez  d'hommes  inteUigents  et  instruits  pour  qu'on  pût 
vous  renfermer  tout  entiers  dans  l'exercice  de  vos  fonctions 
et  vous  laisser  tout  entiers  à  vous-mêmes...  (Explosions  de 
bravos,  louys  et  bruijants  apjdaudissemrnts...),  j'ai  la  conviction 
que  ce  serait  un  grand  bienfait  (Noueeaux  bracos  et  applaudis- 
sements). .Te  ne  vous  donne  pas  d'espérances  prématurées  ;  ce 
temps  peut  être  long  ;  travaillez-y  de  votre  cùté,  nous  y 
travaillerons  du  n<'>tre.  Nous  devons  joindre  nos  effort» 
communs  et  de  l'iiccord  de  tant  d'efforts  et  de  bonnes  volontés 
ne  peut  (jue  sortir  un  bon  résultat     (  Vifs  applaudissein:nts\. 

\  ous  avez  la  bonne  fortune  de  pouvoir  comme  citoyens 
conserver  la  liberté  de  votre  conscience,  la  liberté  de  vos 
opinions  et  de  n'.avoir  rien  (jui  soit  politique  dans  votre 
mission  même.  Vous  avez  pu  traverser  des  époques  (jui  ont 
été  plus  ou  moins  pénibles.  Votre  ambition  est  aussi  ta  nôtre, 
c'est  de  vous  soustniire  définitivement  aux  luttes  et  aux  com 
pétitions  des  partis  (liraros  et  applaudissements). 

Je  n'ajoute  (ju'un  mot  que  j'ai  le  devoir  et  le  droit  de  vous 
dire.  C'est  que,  si  vous  voyez  les  hommes  qui  sont  au  pouvoir, 
si  vous  voyez  la  majorité  de  la  Cliambre,  si  vous  voyez  le  jiarti 
républiœiin  tout  entier  si  résolu  à  vous  seconder,  c'est  cju'il 
sait  que  vous  améliorez  l'homme  en  l'instruisant,  et  il  sait 
bien  aussi  qu'en  faisant  (pie  le  suflrage  universel  puisse  lire, 
comprendre  et  jienser,  vous  établissez  la  l{èputili<jne  d'une 
façon  indestructible  (Uracus  jnolomjés.  Ihiublr  salre  d'applan 
dissements). 

1.0.  parole  est  à  M.  Levasseur,  qui  veut  bien  vous  f:iire  une 
conférence  sur  La  géographie.  Nul  pluscjue  lui  n'est  compétent 
en  ces  matières,  et  je  n':ii  p.os  besoin  de  vous  recommander 
l'attention  la  ]>lus  vigilante. 

.V.  Levasseur,  membre  de  l'Institut. — Messieurs,  M.  le  souj- 
secrétaire  d'Etat  vient  de  vous  dire,  au  nom  du  ministre  <lo 
l'instruction  publique  et  en  son  propre  nom,  (|uel  était  le 
caractère  des  réunions  qui  s'ouvrent  en  ce  moment,  et  quel 
était  le  profit  (jue  vous,  institut<>urs,  vous  dove/  en  retirer  et 
<iue  l'Etat  tout  entier  par  suite  «loit  en  recueillir.  Il  règultem, 
messieurs,  du  contact  <|ue  vous  allez  avoir  ensemble,  do 
l'examen  comparé  dos  objets  que  l'Exposition  offre  A  votre 
étude,  dos  le',-ons  cpie  vou»  entendrez  ici,  et  il  ko  tra<luira, 
l'espère,  pour  iicaïK'Oup  il'entro  vou»,  par  la  connaissance  de» 
meilleures  mêtliodos  employée»  aiiiouril'hui  pour  l'instruction 
jKipulairo,  par  la  frrmo  volonté-  de  le»  pratiquer,  et  peut  être 
iiiêiiie  i>nr  l<>  désir  do  les  uiiiélioror  oiic<ir<> 

l.o  ilirecteiir  do  reiiKoignomenl  priiii:iiro  a  qualifié  avec 
justosNO  cotte  réunion  du  nom  de  rrtraite  polagogiquo. 

Dèj;\,  il  y  a  oiizo  ans,  un  ministre  (|Ui  déployait  un  /••le  anient 
iKiur  l'inHlruclion  primaire,  nviiil  profit<>  de  l'KxjHiMtion  de 
IH('>7,  pour  réunir  à  Pari»  un  graii<l  nombre  <l'in»litut<>ur». 
Aiijounl  hui  le  gouvernement  do  la  l{4-pul>li<|ue  françaiw»  a 
voulu,  dan»  une  iMrc<ini>tiini'i'  Roiublablo  et  plu»  ■olennello 
encore,   ijuo  voua  prissiez  part  à  la  lèt«  do  l>'«T^,   et,   gn'ico  A  U 
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pensée  d'intérêt  public  qui  a  dicté  sa  détermination,  vous 
formez  ici  une  réunion  d'instituteurs  et  de  pédagogues  plus 
nombreuse  qu'on  en  avait  vu  jusqu'ici  dans  notre  pays. 

Sous  tous  les  gouvernements,  messieurs,  dans  le  temps 
présent,  l'instruction  primaire  est  une  condition  de  richesse  et 
de  progrès.  Sous  une  République,  elle  est  de  plus  une 
nécessité  politique  (ApplaudissemenU)-..  et  elle  a  besoin  d'être 
à  la  fois  universelle,  solide  et  éclairée,  plus  encore  qu'étendue, 
parce  que,  comme  vous  l'a  dit  en  termes  excellents  M.  le  sous- 
secrétaire  d'Etat,  il  faut  non-seulement  qu'elle  ne  laisse 
personne  échappera  ses  leçons,  mais  parce  qu'elle  doit  préparer 
des  citO)-ens  assez  éclairés  pour  participer  aux  aflaires  publi- 
ques dans  la  mesure  que  la  Constitution  leur  assigne. 

Sous  le  gouvernement  du  suti'rage  universel,  nous  avons  tous 
des  devoirs  comme  hommes  et  des  devoh's  comme  citoyens,  et 
il  faut,  sous  peine  de  déchéance  de  la  nation,  que  nous  soyons 
capables  d'accomplir  les  uns  et  les  autres  (Vifs  applaudisse- 
menis). 

Je  parle  ici  d'instruction  primaire  :  mais  je  me  garde  bien  de 
dire  que  l'instruction  primaire  doive  être  le  seul  souci  d'vine 
république.  Je  suis  convaincu  du  contraire.  C'est  à  tous  les 
degrés,  primaire,  secondaire,  technique-supérieur,  qu'il  importe 
de  développer  l'enseignement,  parce  que  la  richesse  et  la 
civilisation  se  font  par  le  travail  de  l'homme,  et  que  le  travail 
de  l'homme  vaut  ce  que  valent  son  intelligence  et  sa  moralité. 
C»n  ne  saurait  trop  cultiver  les  intelligences  d'élite,  afin  que  le 
niveau  des  connaissances  s'élève  et  que  la  science  se  déverse  en 
inventions  et  en  bienfaits  de  tout  genre  sur  la  masse  de  la 
société.  Mais  plus  cette  société  est  éclairée,  plus  elle  est  capa 
ble  de  profiter  des  directions  que  la  science  lui  donne.  Pour 
faire  une  bonne  armée,  il  faut  de  bons  généraux  et  de  bons 
soldats.  Pour  qu'il  y  ait  des  généraux  obéis,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
soldats  capables  de  leur  obéir  en  les  comprenant  {Applau- 
dissements). 

Nous  nous  occupons  ici  de  la  formation  des  soldats.  De  leurs 
rangs  il  sortira  peut-être  des  généraux  ;  mais  avant  tout  nous 
avons,  dans  ces  r  unions,  à  songer  au  gros  de  l'armée.  Le 
ministre  de  l'instruction  publique  vous  a  conviés  pour  cet 
objet  ;  vous  avez  répondu  avec  empressement  à  son  appel,  nous 
TOUS  en  remercions,  et,  pour  que  chacun  accomplisse  ici  son 
devoir,  je  me  hâte  de  commencer  le  premier  entretien  de  cette 
retraite  pédagogique  dans  laquelle  nous  apportons  tous,  audi 
teurs,  organisateurs,  professeurs,  un  même  sentiment,  le  zèle 
pour  l'instruction  populaire  et  la  conviction  des  bons  effets 
qu'elle  produit. 

Je  vous  parlerai  de  l'enseignement  de  la  géographie.  .Te  n'ai 
pas  la  prétention  de  vous  tracer  en  une  heure  un  programme 
complet  et  d'embrasser  le  sujet  dans  toutes  ses  parties.  Je  me 
propose  seulement  de  vous  donner  un  certain  nombre  de 
conseils  sur  le  but  que  le  maître  doit  se  proposer  en  donnant 
cet  enseignement  et  sur  la  méthode  la  plus  convenable  pour 
atteindre  ce  but. 

(M.  le  sous-secrétaire  d'Etat,  appelé  ailleurs,  regrette  de  ne 
pouvoir  rester  plus  longtemps  et  se  retire  salué  par  les  applau- 
dissements unanimes  de  l'assemblée). 

Le  but  de  presque  tout  enseignement,  continue  l'orateur,  est 
double.  Le  maître  doit  se  proposer  A' apprendre  à  ses  élèves 
un  objet  déterminé  ;  la  géographie,  par  exemple,  ou  l'histoire," 
ou  la  grammaire.  Mais  il  doit  aussi  se  proposer  de  décelopper 
l'intelligence  des  élèves  auxquels  il  s'adresse.  Presque  tout 
enseignement,  je  le  répète,  à  ce  double  but  :  une  notion  parti- 
culière à  faire  pénétrer  dans  la  mémoire  de  l'enfant,  et  la 
formation  de  l'intelligence  à  laquelle  cette  notion  doit  contri- 
buer pour  ime  certaine  part. 

Cherchons  comment  il  convient  d'appliquer  à  l'enseignement 
géographique  ce  principe  général  de  pédagogie.  ,Je  ferai  mieux 
comprendre  ma  pensée  en  vous  disant  d'abord  ce  qu'il  faut 
éviter  ;  je  vous  dirai  ensuite  ce  qu'il  faut  faire. 

11  faut  éviter  que  la  leçon — et  je  comprends  en  ce  moment 
par  ce  mot  la  leçon  que  l'élève  apprend  dans  le  livre  aussi  bien 
que  la  leçon  orale  que  fait  le  maître -soit  une  momenclature 
sèche,  une  série  de  noms  propres  s'adressant  exclusivement  à 
la  mémoire,  ou  même  une  suite  de  définitions  que  l'élève 
apprend  généralement  au  début,  à  l'âge  où  il  saisit  mal  de 
pareilles  abstractions  et  qu'il  répète  le  plus  souvent  sans  les 
avoir  comprises.  Ce  que  l'enfant  n'a  pas  compris  ne  saurait 
profiter  à  son  intelligence,  vous  le  savez.  Il  est  utile  que  la 
mémoii-e  soit  un  dépôt  bien  garni  d'où  l'enfant,  plus  tard 
l'homme,  puisse  tirer  facilement  des  notions  et  des  faits,  à 
mesure  qu'il  en  a  besoin  ;  mais  ime  éducation  qui  se  bornerait 
à   enrichir  ce  garde-meuble  de  l'intelligence,   sans  exercer 


l'intelligence  elle-même  à  en  employer  et  les  matériaux  et  les 
outils,  ferait  des  hommes  l;)ien  médiocres. 

Nous  avons  beaucoup  à  faire,  non-seulement  en  géographie, 
mais  dans  la  plupart  des  branches  de  l'enseignement  primaire, 
pour  atteindre  ce  double  but.  Ajoutons  que  nous  avons  déjà 
fait  de  grands  efibrts  dans  le  sens  du  développement  de  l'intel- 
ligence par  les  méthodes  de  l'intuition  et  du  raisonnement,  et 
qu'il  ne  manque  en  France  ni  de  pédagogues  pour  les  tracer  (1) 
ni  d'instituteurs  pour  les  appliquer. 

Ajoutons  aussi  que,  s'il  nous  reste  beaucoup  à  faire,  nous  ne 
sommes  pas  le  seul  peuple  qui  soit  aujourd'hui  dans  cette  situa- 
tion. Les  Etats-Unis  d'Amérique  peuvent  compterassurément  au 
nombre  des  peuples  qui  portent  le  plus  d'intérêt  à  l'enseigne- 
ment populaire  ;  on  n'en  saurait  douter  quand  on  sait  qu'ils  y 
consacrent  plus  de  quatre  cent  millions  de  francs  par  année.  Eh 
bien,  les  Etats-Unis  ont  à  faire  et  font  les  mêmes  efl'orts  que 
nous  ;  les  pédagogues  luttent — et  lutteront  longtemps  encore 
— pour  débarrasser  l'enseignement  de  ce  qu'on*  appelle  en 
Amérique  le  iexi-bool;  c'est-à-dire  le  manuel,  le  livre  appris  par 
cœur  avec  questionnaire,  permettant  à  l'enfant — voire  même 
au  maître — de  répéter  mot  pour  mot  une  leçon  sans  avoir  pris 
la  peine  d'en  approfondir  le  sens,  et  ayant  pour  résultat  de 
donner  la  lettre  plus  que  l'esprit  d'un  enseignement.  Luttons 
donc  contre  le  text  book  :  c'est  là,  je  le  répète,  une  œuvre  à 
laquelle  s'appliquent  des  deux  côtés  de  l'océan  Atlantique  les 
pédagogues  qui  cherchent  à  donder  un  fondement  solide  à  leur 
enseignement  primaire.  Il  y  a  quelques  peuples,  en  Europe, 
qui  sont  plus  avancés  que  nous  à  cet  égard  :  il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  à  faire  des  efibrts  nouveaux  pour  généraliser  cette 
méthode  et  des  efforts  constants  pour  maintenir  dans  cette 
voie  la  pratique  de  l'enseignement. 

Si  donc  il  convient  de  bannir  la  pure  nomenclature,  quelle 
méthode  faut-il  y  substituer  '?  Il  faut  s'attacher  à  l'esprit  plus 
encore  qu'à  la  lettre,  sans  négliger  cependant  la  lettre,  puis- 
qu'il y  a  certaines  choses  qui  doivent  se  fixer  dans  la  mémoire 
d'une  manière  précise,  comme  les  noms  propres  ;  mais  il  faut 
expliquer  ces  noms,  donner  en  quelque  sorte  une  âme  aux  mots 
par  le  commentaire  du  maître  et  les  rendre  intéressants  en  les 
rendant  vivants  ou  du  moins  sensibles. 

Par  conséquent,  la  m.-thode  consiste  surtout  dans  l'explication 
de  chaque  chose  et,  autant  que  possible,  dans  la  vue  même 
de  la  chose.  Il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  voir 
ce  qu'on  veut  démontrer  ;  mais,  chaque  fois  qu'au  lieu  de 
décrire  ou  de  dj  finir  on  peut  montrer,  on  peut  être  persu.adé 
qu'il  va  avantage  à  le  faire.  Essayez  d'expliquer  d'une  manière 
abstraite  la  ditlëreuce  qui  existe  entre  le  bleu,  le  jaune  et  le 
vert,  vous  échouerez  ;  montrez  trois  objets,  un  bleu,  un  jaune  et 
un  vert,  en  disant  :  voici  les  trois  couleurs,  vous  serez  immé- 
diatement compris.  Dans  un  enseignement  secondaire  ou 
supérieiu-,  la  vue  de  la  chose  est  toujours  une  forme  utile  de  la 
démonstration,  bien  que  l'analyse  scientifique  ait  souvent  plus 
d'importance.  Dans  l'enseignement  primaire,  où  l'élève  est 
peu  préparé  aux  notions  abstraites,  elle  est  d'ordinaire  l'élément 
principal  de  la  connaissance  ;  elle  abrège  de  beaucoup  le  com- 
mentaire et  le  remplace  quelquefois  complètement. 

Que  l'explication  d'ailleurs  se  fasse  par  la  vue  de  la  chose 
même,  par  celle  de  son  image,  ou  par  un  commentaire  oral, 
elle  doit  toujours  exercer  une  double  influence  :  influence  sur 
la  mémoire,  dans  laquelle  le  nom  se  trouve  mieux  gravé,  parce 
que  l'explication  et  les  idées  circonstantielles  qu'elle  éveille 
ont  fait  une  empreinte  plus  profonde  et  plus  large  ;  influence 
sur  le  développement  général  do  l'intelligence.  Ce  sont  précisé- 
ment les  deux  buts  à  atteindre. 

Ainsi  traitée,  la  leçon  de  géographie  paraît  presque  se  con- 
fondre avec  ce  gendre  d'enseignement  dont  on  a  parlé  beaucoup 
depuis  quelques  années  avec  éloge  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  leçon  de  choses.  Elle  lui  ressemble  en  ett'et  à  certains 
êg.ards  ;  elle  s'en  distingue  à  d'autres. 

Quand  le  maître  donne  une  leçon  de  choses,  il  prend  un  objet, 
il  l'explique,  il  le  retourne,  il  le  commente  :  c'est  l'objet  qui 
fournit  le  texte  de  la  leçon.  Il  en  est  autrement  dans  l'ensei- 
gnement géographique  ;  le  maître  a  une  explication  à  donner  ; 
il  trouve  une  chose  dont  la  vue  aide  à  cette  explication  :  il  s'en 
sert. 


(1)  Je  citerai,  enlreautro?,  la  dernièro  publiraiioii  qui  ait  paru  en 
France  sur  ce  sujet  el  qui  résume  les  améliorations  pédagogiques 
introduites  dans  les  écoles  de  Paris  par  M.  Gréard,  membre  de 
l'Institut  et  directeur  de  l'enseignement  primaire  du  département  de 
la  Seine  :  L'inslruclion  primaire  dans  le  déparlement  de  la  Seine  de 
1867  ù  1S78. 
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Dans  la  le<;on  de  choses,  rol>jet  montré  est  le  principal  ;  dans 
la  lei;on  di'  péograpliie,  il  n'est  qiiUin  moyen  d^-nionsti-atit' 
employé  dans  une  série  régulière  de  démonstrations  et  de  faitu 
ijiii  s'enoliainent  et  dont  Tensemble  ombrasse  tout  le  pro 
(inimme  {:éogni]ihif|ue. 

Siive/voiis.  quand  le  but  est  atteint  ?  Il  no  l'est  pa«  ijuand  les 
él.vos  p.Mivenl  répéter  dos  leçons  qu'ils  ont  ajiprises  pur  couir  ; 
il  re>t  quand  ils  ont  l'intolligenco  géographique  sutliKaniniont 
di'veloppéo  jtnur  comprendre  les  ohoseï- de  la  pinigraphie,  même 
celle-  ipi'iU  n'ont  im  apprécier.  Plus  tard,  si  vos  élives  voya- 
gent Comme  soldiil>  ou  à  «luelque  autre  titre,  ils  auront  peut- 
être  «  tnivi-r-er  dt>s  rivières-  dont  il  ne  vous  auront  jamais 
entendu  prononcer  le  nom.     Qu'importe  '.' 

Vous  Jie  pouvei  pus,  vous  ne  devez  pas  «voir  la  prétention  de 
leur  enscignt-r  le  nom  de  toutes  les  petites  rivières  de  Krance  ; 
j'iijout.-rai  mém«»  que  plus  vous  avez  u  ilonner  de  temps  au  com- 
mentaire, plus  il  est  nécessaire  il'otre  sobres  dans  l'éuumération 
dos  noms  propres,  l'n  bon  enseignement  primaire  — «lisons  un 
bon  enseignement  en  général — consiste  non  j)as  à  savoir  beau- 
coup de  mots,  mais  ù  bien  savoir  im  certain  nombre  de  choses. 
Ce  qui  importe  donc,  c'est  d'une  jiart  que  vos  élèves  sachent 
le»  fait-s  trésimport-ants,  par  exemple  qu'ils  sont  dans  le  dépar- 
tement du  liOt  lor8(|u'ils  sont  à  Caliors,  qu'ils  passent  do  Krance 
en  Espagne  quand  ils  Iranchissent  les  Pyrénées  en  se  dirigeant 
vers  le  sud.  (pio  le  Danube  coule  en  grande  partie  on  Allemagne, 
puis  dans  l'.Autriclie-IIongrie  :  c'est,  d'autre  part  et  surtout, 
.prils  aient  l'esprit  sutlisamiuent  ouvert  pour  que,  voy.ant  un 
ruisseau,  ils  comprennent  qu'il  <loit  y  avoir  une  vallée,  et, 
voyant  le  cours  du  ruisseau,  ils  se  rendent  compte  dos  pentes 
du  terrain. 

Si  vous  leur  avez  donné  des  notions  élémentaires  bien  précises 
et,  de  plus,  l'intelligence  dos  chosesde  la  géographie,  vous  avez 
assez  fait. 

Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  enseignements. 
.SI  un  élève  sortdu  lycée,  après  y  avoir  appris  la  chimie,  et  entre 
dans  l'industrie,  il  aura  presque  toujours  à  faire  des  manipula- 
tions toutes  dillerentes  de  celles  qui  lui  ont  été  enseignées  sur 
les  bancs  :  ce  que  l'enseignement  secondaire  lui  aura  donné, 
c'est  l'intelligence  générale  des  loi»  de  la  chimie  ;  c'est  assez 
pour  qu'avec  un  peu  de  pratique  il  s'y  retrouve  aisément  et 
pour  qu'il  ait  des  chances  de  dépasser  bientôt  ceux  des  em- 
ployés de  la  même  usine  qui  ont  la  pratique  sans  la  théorie. 

La  comparaison  dont, je  me  sers  vous  aidera  A  comprendre  ce 
que  je  demande  à  lenseiguement  géographi(iue  (Marques 
d'assentiment). 

.l'ai  vu,  messieurs,  des  élèves  me  réciter,  sans  broncher,  les 
sous  préfectures  de  n'importe  quel  département  de  Trance  — 
ce  que  je  ne  serais  p;i3  bien  sûr  de  pouvoir  faire  moi-même — et 
cependant,  ces  élèves  étaient  absolument  incapables,  (|uand  je 
les  mettais  en  face  d'une  carte,  de  me  montrer  à  quel  endroit 
était  le  chef  lieu  du  département.  Ces  élèves  ne  savaient  pas 
la  géographie. 

.le  me  souviens  d'avoir  vu  autrefois  un  livre  composé  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  qui  m'a  paru  le  comble  du  ridicule  en  ce 
genre  ;  les  départements  et  les  sous  préfectures  y  étaient  mis 
en  vers  français. 

•l'espère  vous  avoir  fait  bien  saisir  ma  ])ensée.  Je  la  résume 
encore  une  fois,  afin  que  nul  ne  s'y  méprenne.  11  faut  faire 
apprendre  par  ci'ur  aux  élèves  certains  noms  et  cerUiines 
choses  déterminées  en  géographie  i  il  ne  faut  pas  chercher  à 
leur  en  faire  apprendre  un  tri's  grand  nombre.  Mais,  par  le 
commentaire  du  maître  pendant  la  le';on,  il  faut  aider  d'abord 
n  la  fixation  do  ces  noms  dans  la  mémoire  de  l'élève,  et  ensuite 
atteindre  le  second  but,  plus  imjtorUdit  encore  que  le  premier, 
qui  est  le  déTelo|ipcmcnt  général  de  l'élove  par  l'inlelligonce 
particulii-re  de»  choses  géographiques.  Il  faut  enfui  comme 
consecration  que  l'élr-vo  interrogé  j)uisso  non  Houlement  ré])ètor 
le  nom  cxacl<?menl,  mai»  reproduire  a  peu  pros  et  en  termes 
qui  lui  «oient  propre»  lo  comiiiontaire  relatif  k  ce  nom.  ("est 
<■"  qu'expriino  a  sa  fn';on  cette  maxmie  générale  de  saine 
pédagogie  :   upjtimilre  peu  rt  Ijiai  ajivraulre.  j 

Ce  but  étant  indiijue,  quelle  est  ui  méthode  par  la<|uelle  on  j 
l'atteindra  le  mieux  ? 

.lo  vous  di>ai.i  tout  à  l'heure  qu'il  faut  autant  iiue  possible 
—je  <lirai>i  volontiers  qu'il  faut  almolument—  bantur  les  ilélini 
tions  abstraites.  Ne  commençont  pas  iiver  un  petit  enfant  <le 
huit  &dix  an»,  jiar  donner  leii  délinitions  théorique  de  mer,  de 
I»*-,  <le  rivun-  et  de  fleuve.  .Non.  \'oii»  lui  préson(«rie7.  aiiini 
lo«  début*  dn  la  gi-ngraphio  sous  un  nxperl  rebutant  :  vous 
riii<|in«riejr  di-  le  dégoûter  et  vous  n'atteiiidrieii  certainement 
pli  le  but.  M<"tl<-/  le  iiniiii'-<li»loment  en  pr<-«oni-<'  il<-  la  réalité. 


Trouverez-vous  dans  la  réalité  visible  jjour  vos  élèves,  c'est-à- 
dire  dans  les  choses  et  les  phénomènes  géographiques  qui  sont 
sous  vos  veux,  toutes  les  délinitions  dont  vous  aurez  plus  tard 
besoin  '/  Non,  certes.  Ne  vous  inquiétez  pas,  les  délinitions 
viendront  au  fur  et  k  mesure  que  cluujue  chose  se  pK'sentera 
dans  renseigneinent.  11  vous  sera  toujours  plus  facile  de 
définir  «l'une  manière  intelligible  apri-s  qu'avant,  c'est  s-dire 
lorsque  l'élève  aura  déjà  commonc»'-  à  connaître  la  chd^e  par 
des  exemples,  sinon  par  la  vue. 

Il  est  cependant,  au  début,  un  petit  nombre  de  notions  pré- 
liminaires (jue  1  enfant  doit  avoir  et  de  termes  géographiques 
ilont  il  doit  comprendre  le  sens. 

Vous  avez  .sous  la  main  tout  ce  ijui  est  nécessaire  pour  donner 
ce  premier  enseignement  par  la  méthode  des  leçons  de  choses. 
Jje  territoire  de  votre  commune  vous  le  fournit,  et  renseigne- 
ment lui  même,  vous  le  connaissez  déjà  tous,  si  tous  vous  n'avez 
pas  encore  pu  le  pratiijuer,  on  rapj)ollo  flude  de  la  ruinmune. 
De  l'autre  ooté  du  Hliin.  où  il  est  en  usage  depuis  assez  long- 
temps, on  l'appelle  Ihimatskande. 

I.'e/ifant  connaît  aussi  bien  quo  vous,  instituteurs,  les  rues 
<le  son  village,  les  cours  d'eau  ou  les  ruisseaux^et  il  n'est  pas 
de  commune  qui  n'ait  au  moins  ijuelque  ruisseau  sur  son  terri - 
Ici'wo  ou  dans  son  voisinage,  la  montagne,  la  colline  ou  la  butte 
qu'il  a  souvent  gravie  ;  s'il  n'a  jamais  vu  de  lac.  il  connaît  au 
moins  l'étang  ou  la  mare,  .'^'il  n'y  a  )ias  île  ruisseau  qui  se  jette 
dans  une  rivière,  il  y  a  au  moins,  les  jours  de  pluie,  deux 
ruisseaux  «|ui  se  réunissent  à  un  coin  de  rue  ;  c'est  assez  pour 
fournir  l'exemple  il'un  coniluent.  .l'ai  cité  plus  d'une  fois  c<i 
qui  m'a  été  rapporté  à  ce  sujet  dans  la  ville  de  C'Iiicago.  Chicago 
est  une  ville  des  Etats- L'nis  située  sur  le  bord  d'un  grand  et 
beau  lac,  où  débouche  une  rivière  canalisée,  mais  dont  la  cam 
pagne  est  tellement  plate  qu'il  est  impossible  d'y  découvrir 
une  colline.  Cependant  plusieurs  institutrices  y  profitaient 
des  jours  d'orage  pour  faire  étudier  par  la  fenêtre  la  distribution 
de  l'eau  sur  la  surface  bombée  et  quelque  peu  ravinée  de  la 
cour  do  l'école,  et  montrer  à  leurs  élèves  des  versants,  des 
lignes  de  partage  des  eaux,  des  confluents,  des  b.'ussins,  «les 
îles.  Vous  avez  donc  toujours  dans  votre  commune  le  moyen 
de  faire  comprendre  en  faisant  voir,  et  par  conséquent  d'at 
teindre  le  but  (juo  nous  nous  sommes  proposé. 

Commencez  en  partant  de  la  salle  de  votre  classe.  Prenez  la 
craie,  comme  je  la  prends  moi-même.  Dessinez  au  tiibleau  noir 
le  plan  de  cette  classe,  comme  je  dessine  le  plan  de  la  sidlo  de 
Sorbonne.  Indiquez  par  des  traits  les  quatre  murs  ;  manpiez 
l'emplacement  de  la  porto  et  des  fenêtres,  indiquez  les  bancs 
et  la  t.able  du  maître.  Expliquez  cluujue  lieu  au  fur  etâ  mesure 
que  vous  le  tr.acez. 

Je  connais  telle  institutrice  qui  fait  plus  encore  :  elle  mesure 
avec  un  mètre  cluique  chose  en  se  faisant  aider  i>ar  les  élèves 
— et,  dans  ce  cas,  ce  sont  les  élèves  de  la  division  su]iérieuro 
qui  doivent  servir  d'aides; — puis  elle  reporte  au  tableau 
d'ajjrès  une  échelle  déterminée,  le  dixième,  par  exemple,  île  la 
grandeur  réelle.  Les  élèves  s'intéressent  davantage  à  un 
travail  auquel  ils  participent  :  ils  y  prennent  même  ]>laisir  et 
ils  y  acquièrent  une  certaine  notion  de  la  manière  dont  on  lève 
im  plan. 

Quand  lo  tracé  est  achevé  et  bien  compris  — ce  <jui  exige 
peut-être  plusieurs  leçons — interrogez  l'enfant  ;  Qu'est  ce  (|ue 
ceci  't  L'entant  <|Ui  a  comi)ris  répondra  :  C'est  un  banc.  —  Quel 
banc  '/  Le  jiremier,  le  second,  le  troisième.  Qu'est-ce  quec«la  ? 
— C'est  une  fenêtre. — Quelle  lenêtre  '.'  t'ello-ci.  ."si.  par  luisard, 
l'élève  interrogé  disait  :  C'est  celle  là,  et  montrait  une  autre 
fenêtre,  soyez  bien  surs  <jue  plus  d'un  camarade  s'empresserait 
lie  le  repronilreot  qu'il  ne  tartierait  jias  luî  même  k  reconnaître 
son  erreur  :  il  est  ]>lus  facile  ijn'on  ne  pense  de  donner  à  des 
enfants  do  six  ans  la  rectitude  de  coup  d'ieil  et  de  jugement 
néccHSjiires  pour  ces  premiers  exercices.  Après  quelques 
leçons  de  ce  genre,  vos  enfants  sauront  distinguer  sur  un  plan 
la  droite  de  la  gauche,  le  luiut  du  bas  ;  il  n'y  aur.i  [dus  qu'un 
pas  à  faire  i><)ur  leur  montrer  comment  sur  une  <'arle  on 
distingue  lo  nord  et  le  sud.  l'est  et  l'ouest,  c'est -A  dira 
comment  on  s'oriente  et  comment  les  lignes  tr.icèe»  en  noir 
ou  en  couleur  peuvent  représenter  diverses  cho>es,  telles 
((u'unu  «i-'ile,  un  cours  «l'eau.  (  'r,  Knim  c-art<',  il  n'y  a  pas  «l'en 
seigneiuent  de  la  gèograj'Uie,  et  il  faut  il'abord  i|U0  l'enfant 
soit  capabU>  <lo  lire,  très-«ojninaire)(U'nt  sans  doute,  uiai*  de 
lire  quelque  chose  sur  une  carte. 

\.p  jtliiii  de  la  rltuir  constiluu  la  )>remlèro  s^rld  d'osercicAc. 
liii  seconde  série  est  relative  à  l'/tiide  df  la  rummune  :  ello 
commence  di-s  que  les  è|i-ve»  «avent  «'«orienter  et  elle  se  fuit 
é^-uliliifnt  iiu  lableiili,   par  exjdicatioiis  «lu  ntaitre  e|  par  iitlor 
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rogations.  Tracez  non  plus  le  plan  intérieur  de  la  classe,  mais 
le  plan  même  du  bâtiment  de  l'école  ou  la  position  indiquée 
par  un  carré  ou  par  un  point.  Tracez  simplement  la  rue  où  se 
trouve  cette  école,  puis  les  rues  voisines,  la  place  du  marché, 
l'église,  telle  l'erme  ou  telle  propriété  particulière,  et  demandez 
à  l'enfant  :  Comment  vas- tu  chez  toi  ?  qu'est-ce  que  représente 
ceci  ?  quelles  sont  les  deux  routes  qui  se  croisent  ici  ?  montre- 
moi  la  place  de  l'église  ?  . 

Si  vos  leçons  ont  été  bien  conduites,  soyez  sûrs  que  presque 
tous  vos  enfants  ne  tarderont  pas  à  répondre  convenablement 
.à  ces  questions  ;  car  elles  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  leur 
intelligence.  Ils  seront  contents  pour  deux  raisons:  contents 
d'avoir  bien  répondu  et  contents  d'étudier  des  choses  qu'ils 
comprennent.  La  leçon  donnée  dans  de  pareilles  conditions 
aura  fait  faire  à  ces  élèves  un  pas  de  plus. 

Ce  n'est  déjà  plus  un  plan,  c'est  une  carte  que  vous  dressez, 
p.ans  sortir  des  choses  que  l'enfant  voit  lui-même  tous  les  jours. 
Vous  aurez  procédé  du  connu  qui  est  le  terrain,  à  l'inconnu 
qui  est  la  représentation  du  terrain  sur  la  carte,  et  vous  aurez 
fait,  non  pas  une  leçon  de  choses,  mais  une  leçon  appuyée  sur 
des  choses  bien  connues  de  l'enfant  et  de  vous-mêmes. 

Toute  commune,  comme  je  vous  le  disais,  quelque  peu 
.accidenté  que  soit  son  territoire,vous  fournit  des  eaux  courantes, 
des  eaux  stagnantes,  des  ondulations  du  sol.  Ne  craignez  pas 
d'insister  sur  ces  traits  particuliers.  Les  eaux  stagnantes  sont 
des  images  des  lacs  ;  elles  vous  donnent  l'occasion  de  parler 
de  rives,  souvent  de  cours  d'eau  tributaires  ;  une  source  sert  à 
expliquer  l'origine  des  rivières  et  le  mouvement  général  des 
eaux  qui,  apportées  de  l'Océan  par  ties  nuages,  pénètrent  dans 
la  terre  par  la  pluie  et  en  sortent  par  les  sources.  Un  ruisseau 
a  une  rive  droite,  une  rive  gauclie,  des  iles  probablement,  un 
bassin  ou  du  moins  une  portion  de  bassin  connue  des  enfants  : 
autant  de  faits  à  faire  observer  et  à  commenter,  et  autant  de 
notions  acquises.  La  moindre  colline  ou  le  moindre  encaisse- 
ment au  fond  duquel  le  ruisseau  coule,  me  jiarait  bien  préférable 
à  toute  définition  abstraite  pour  faire  comprendre  ce  qu'on 
entend  par  pente,  versant,  sommet,  crête,  iiréoisément  parce 
que  l'enfant  peut  avoir  les  choses  mêmes  sous  les  yeux,  ou  que 
diwmoins  il  peut  se  les  représenter  à  l'esprit  quand  le  maître 
lui  en  parle.  Là,  comme  partout,  je  veux  qu'on  profite  des 
choses  qui  tombent  sous  le  sens  de  la  vue,  pour  épargner  à  un 
enfant  l'etlort  de  comprendre  une  abstraction.  L'efibrt  risque 
de  demeurer  stérile,  tandis  (jue  si  le  maître  et  l'élève  traitent 
d'une  chose  que  l'un  et  l'autre  ont  vue,  ils  parlent  en  quelque 
sorte  le  même  langage  :  ils  s'entendront. 

En  décrivant  le  territoire  d--  la  commune,  vous  êtes  sortis  du 
village  ;  car  il  n'y  a  que  les  villes  dont  toute  la  superficie  soit 
couvertes  d'habitations,  et,  en  décrivant  les  accidents  naturels, 
vous  avez  pu  maintes  fois  indiquer  utilement  la  r.aison  des 
œuvres  de  l'homme  dans  leur  rapport  avec  le  sol  et,  par  consé- 
quent, avec  la  géogr.aphie  :  pourquoi  des  vignes  sur  ce  versant, 
tandis  qu'on  n'en  a  pas  planté  sur  le  versant  opposé  ;  pourquoi 
on  a  pu  installer  un  moulin  sur  ce  cours  d'eau  ou  pouri[uoi  on 
a  dû  faire  contourner  telle  colline  au  chemin  de  fer. 

Sortez  maintenant  du  territoire  de  votre  commune  et  tracez, 
toujours  au  tableau  noir,  les  communes  qui  avoisinent  la  vôtre 
et  les  chemins  qui  les  relient.  Ce  sont  encore  des  clioses  que 
les  élèves  ont  vues  et  sur  le  détail  desquelles  vous  pouvez 
invoquer  à  chaque  instant  leurs  souvenirs  ;  mais,  comme  vous 
ne  représentez  plus  le  village  que  par  un  gros  point,  vous  leur 
représentez  la  carte  sous  un  aspect  nouveau  et  vous  le  mettez 
en  état  de  lire  dans  un  atlas  ordinaire.  Vous  comprenez 
aisément  qu'une  pareille  étude,  toujours  nécessaire,  est 
susceptible  d'un  développement  vari.able  suivant  les  lieux, 
suivant  les  élèves  et'  suivant  le  goût  même  de  l'instituteur. 
Elle  peut  être  très-sommaire  comme  elle  peut  être  étendue, 
de  manière  à  laisser  des  notions  diverses  et  très  précieuses  aux 
élèves.  Dans  ce  dernier  cas  —  et  c'est  celui  que  je  préfère  — 
les  élèves  de  la  division  supérieure  y  prendront  part  comme 
ceux  de  la  division  inférieure. 

On  a  été  quelquefois  trop  loin  dans  l'application  de  cette 
méthode.  Elle  n'est  profitable  qu'autant  que  les  choses  repré- 
sentées ou  expliquées  sont  familières  aux  enfants  ;  car  ce 
qu'on  se  propose  n'est  pas  de  faire  connaître  la  chose  même, 
mais  d'employer  la  chose  déjà  connue  à  faire  comprendre  le 
mode  de  représentation  ou  la  raison  d'être. •  Si  la  chose  n'est 
pas  bien  connue  des  enfants,  tout  avantage  disparaît  ;  le 
maître  ne  peut  plus  invoquer  le  témoignage  des  sens.  Il  n'ira 
donc  pas  beaucoup  audelàdes  communes avoisinantes.  Etudier 
ainsi  tout  le  département,  puis  les  départements  les  plus 
proches,  puis  les  départements  voisins  des  plus  pro?hes  et 


s'étendre  peu  à  peu  à  toute  la  France,  c'est  un  procédé  factice 
qui  n'a  d'autre  efl'et  que  de  jeter  la  confusion  dans  l'esprit. 

Sans  doute,  il  importe  de  rattacher  la  commune  à  une  unité 
administrative  supérieure  :  cette  unité  est  le  déjjartemeni. 
Faites-le  donc,  mais  faites-le  brièvement;  dites  à  l'élève  que  sa 

commune  est  une  des  communes  du  département  de et  que 

ce  département  a  pour  chef-lieu ;   il  n'est  pas  sans  en 

avoir  entendu  parler,  et  de  toute  façon  il  est  bon  qu  il  le  sache. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  comme  superflue  une  étude 
détaillée — dans  une  certaine  mesure — du  département.  J'ai  à 
cet  égard  prêché  par  le  conseil  et  par  l'exemple,  et  je  crois 
cette  étude  indispensable  dans  un  bon  système  d'enseignement 
primaire  de  la  géographie  ;  car  j'estime  que,  d'une  part,  il  est 
avantageux  que  des  enfants  connaissent  avec  certain  détail  le 
département  dans  lequel  ils  ont  des  chances  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie, — la  majorité  des  Français  continuent, 
en  ettet,  à  habiter  jusqu'à  leur  mort  le  département  dans 
lequel  ils  sont  nés — et  que,  d'autre  part,  une  étude  suffisam- 
ment précise  et  approfondie  de  la  géogi'aphie  physique, 
administrative  et  économique  d'une  région  déterminée  et  peu 
étendue  forme  l'esprit  à  l'intelligence  générale  de  la  géopraphie. 
JM.ais  ce  n'est  pas  avec  l'élève  de  la  division  inférieure  qu'il  faut 
entrer  dans  ces  détails.  Vous  y  reviendrez  plus  tard  utilement 
dans  les  leçons  données  à  la  division  supérieure  ;  or,  en  ce 
moment,  je  m'occupe  des  débuts  de  votre  enseignement  et  je 
vous  engage  à  passer  vite  ;  quand  vos  élèves  sauront  que  la 
commune  qu'ils  ont  étudiée  est  une  partie  de  tel  département, 
qui  est  lui-même  une  partie  de  la  France,  leur  patrie,  allez  droit 
à  la  Terre. 

Là  encore  prenez  modèle  sur  la  leçon  de  choses.  Evitez  les 
définitions,  et  montrez  le  globe  comme  je  vous  en  montre  un 
moi-même. — Voici  la  Terre  ou  plutôt  voici  la  forme  de  la  Terre. 
Vous  pouvez  difficilement,  mes  enfants,  vous  faire  une  idée  do 
sa  grandeur  ;  songez  toutefois  que  notre  commune  entière  n'est 
que  la  36000e  partie  de  la  France,  et  voyez  quelle  jjetite  place 
la  France  occupe  sur  le  globe  terrestre.  — Je  souhaite  que  vous 
ayez  tous  avec  vous  un  globe  dans  votre  écolo  pour  faire  une 
pareille  démonstration,  sensible  aux  yeux.  Elle  n'est  guère 
accessible  à  l'intelligence  de  ces  enfant-  que  par  cette  voie. 
Combien  d'hommes  sont  à  cet  égard  comme  les  enfants  et  ne 
parviennent  pas  à  se  faire  une  idée  vraie  de  la  forme  de  l'i 
Terre,  faute  d'avoir  reçu  dans  leur  première  éduci^tiou  une 
impression  juste  !  Aucun  planisphère  ne  peut  donn-r  cett-- 
impression  On  y  voit  ordinairement  sui-  une  feuille  plane 
deux  cercles,  et  la  jîroportion  est  orthographique  ou  -^tér  od  -.. 
phique  ;  un  rectangle,  si  elle  est  dans  le  t-y- terne  de  Mt-icitor 
Quel  effort  ne  faut-il  pas  pour  reconstruire  pir  fi  pen-ié''  le 
globe  et  pour  retrouver  les  relations  du  aord  t  du -ud  dan- 
les  courbes  des  degrés  de  longitude  des  projection-  orthogia 
pliiques  et  st  réographiques,  ou  la  proportion  de  grandeur  de.s 
régions  polaires  et  des  regions  quatoriales  dans  le  ^y-tème  de 
Mercator.  J'aime  mieux  en  général,  pour  la  carte  mur:de,  la 
pi'oportion  de  .vlercator,  parce  que,  tous  les  degrés  se  coupant 
à  angle  droit,  l'orientation  est  toujours  facile  et  exacte  ;  m  is 
je  ne  comprends  pas  plus  qu'on  se  serve  d'un  planisjihére  (b_^ 
ce  genre  que  d'un  autre  pour  donner  à  des  enfants  les  pre 
mières  notions  sur  la  Terre. 

Cet  enfant  est  presque  toujours  incapable  de  l'etlort  dont 
nous  parlons  ;  vous  croyez  qu'il  vous  comprend,  parce  que  vous 
vous  comprenez  vous-même  :  vous  vous  abusez. 

Prenez  donc  un  globe.  .Mieux  vaut  un  globe  bien  fait  qu'un 
globe  mal  fait  ;  mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'avoir  un 
globe  quelconque  ;  car  vous  devez  encore  donner  là  un 
enseignement  très-sommaire,  et  montrer,  non  pas  les  détails  à 
propos  de  la  représentation  desquels  des  erreurs  peuvent  se 
produire,  mais  la  forme  générale  et  la  position  relative  des 
continents  et  des  mers.  Vous  y  reviendrez  plus  tard,  comme 
pour  le  département,  lorsque  vos  élèves  auront  suffisaniruent 
étudié  la  France.  En  ce  moment,  c'est  assez  de  leur  faire 
apprendre,  en  les  leur  faisant  voir,  la  place,  la  forme  et  la 
grandeur  relative  de  chacune  des  cinq  parties  du  monde  et  des 
cinq  océans,  de  bien  montrer  leurs  relations  avec  la  France,  et 
de  leur  faire  remarquer  quelques-uns  des  traits  les  plus 
caractéristiques  da  la  configuration,  comme  le  cap  Horn  et  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Quand  l'impression  sera  faite  d.ans 
la  mémoire  de  vos  élèves,  elle  y  restera.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  de  faire  une  impression  vraie  qu'une  impression  fausse  ; 
ce  qui  est  difficile  c'est  de  détruire  l'impression  quand  une 
fois  elle  existe  :  de  là  l'intérêt  qu'il  y  a  à  donner  tout  d'abord 
aux  enfants  des  idées  simples  et  justes. 

Vous  pourrez  ensuite  sans  danger  étudier  la  géogr.aphie  des 
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quAtre  parties  du  monde  autres  (^ue  l'Europe  sur  lo  planisph(>re 
mural.  L'esjirit  do  l'onfant  revioiidra  toujours  aisément  ù  sa 
première  notion  du  globe.  S'il  n'avait  pas  commencé  par  là,  i 
il  ne  l'aui-ait  peutétre  jamais  acquise  bien  nettement,  parce 
qu'il  n'aurait  jamais  eu  peut-être  la  force  d'esprit  nécessaire 
pour  chasser  l'image  faussé  qui  se  serait  logée  dans  son  cerveau. 
(.\pplaudi3sements  ) 

Levassecr,  membre  de  V Institut. 


Soi\aiil<--i|u:ilri<-iiM'  <'oiircr4-ii<-(>  <l<>>.  iiiHtiliiU'iirM 
«le  la  circoiiHiTiiilioii  de  I*<-C(»U'  iioriiialo-l.aval, 
tenue  le  35  mai  1M7H. 

Sont  présents  :  les  Ilé\(ls.  V.  Lagaco,  priiuiiial  ih> 
l'écolf  nonnate,  el  G.  B.  Rouleau,  ai^sistanl  ;  MM.  l-^îl. 
Carrier,  inspecleur  d'écoles,  Jules  Cloulier.  F.  X.  Tous 
saint,  Jo#.  Létuurneau,  J.  H.  Cloutier,  D.  McSweeiiy,  W. 
(»'Ryan,  F.  Dederiq,  fi.  Laboiité,  B.  Lip|iens,  A.  V. 
Rioux,  J.  Troteau,  Ls.  Boulin.  J.  Dubc,  Frs.  Page,  J. 
(iilbert.  C.  lîouciiard.  Fis.  Forliu,  C.  Leffbvre,  J.  E. 
Au^é,  P.  Dutil,  D.  Bélanger,  F.  Siniard,  Frs.  X.  Bélanger, 
instituteurs,  les  abbés  Gravel  et  Rouleau,  et  les  élèves- 
maîtres  de  l'école  normale-Laval. 

Le  [irocès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  B.  Lippens  esl  invité  à  donner  la  suite  de  sa  leron 
pratique.  11  informe  l'assemblée  (jue,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  nécessaire  pour  préparer  la  suite  de  cette  leyon 
pratique,  il  a  préparé  une  lecture  (ju'il  fait  de  suite. 

M.  B.  Lippeus  sait  intéresser  vivement  l'assemblée  eu 
rendant  compte  d'une  e.tcursion  au.x  iiiiiics  de  charbon. 
W  fait  connaître  à  son  auditoire,  en  termes  Iros-appro- 
priés,  les  circonstances  qui  accompagnent  les  voyageurs 
qui  osent  pénétrer  ainsi  dans  l'intérieur  de  la  terre 
à  des  dislances  considérables.  M.  Lippens  laisse  voir  la 
grandeur  de  ses  sentiments,  en  faisant  ressortir  avec 
beaucoup  de  justesse  la  dillérence  qui  existe  entre  notre 
demeure  el  celle  de  ces  pauvres  mineurs,  obligés  qu'ils 
sont  de  couler  leur  existence  dans  ces  lieux  de  ténèbres, 
où  les  rayons  bienfaisants  et  le  bon  air  que  nous  respi- 
rons ne  peuvent  pénétrer. 

M.  le  professeur  Toussaint  attire  l'allenlion  des  insti- 
tuteurs sur  le  fait  que  tous  les  pays  du  monde  envoicut 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  des  instituteurs  pour 
y  étudier  les  nouveaux  systèmes  d'enseignement.  Puis 
il  ajoute  :  C'est  une  mesure  sage,  une  mesure  populaire, 
une  mesure  patriotique  ;  car  les  expositions  scolaires  ont 
toujours  été  très-fécondes  en  bons  résultats,  el  celle  ci 
promet  de  l'être  encore  plus  que  toutes  les  autres,  allcn- 
du  que  l'on  n'a  rien  épargné  pour  donner  à  la  [lartie 
de  l'inslruclion  et  de  l'éducation  toute  l'imiiortance 
qu'elle  mérite.  Il  serait  donc  très-utile  el  avantageux 
que  nous  y  fussions  représentés  et  c'est  pounjuoi  je 
propose,  secondé  par  M.  Bruno  Pelletier  : 

"  Que  celle  association  attache  bi-aucoup  d'importance 
au  mouvement  général  qui  se  produit  partout  en  faveur 
do  l'eduralion  <t  svirlout  aux  sacrilices  pécuniaires  que 
font  les  pays  les  plus  avancés,  afin  de  procurer  à  plu- 
sieurs membres  du  corps  enseignant  l'avantage  d'aller  à 
l'Eiposition  universelle  de  Paris  étudier  les  nouveaux 
syslemes  scolaires  ;  En  conséquence,  les  membres  de 
cello  assoi  ialion  verraient  avec  lo  plus  grand  plaisir  M. 
le  Principal  de  l'école  normale-L^ival  chargé  d'une 
mission  ofliciello  dans  ce  si-us  ;  car  la  nature  du  ses 
éludes  lialutuclleB  el  ses  liaut(;s  capacités  p<''dagogi<iues 
le  rendent  1)1ub  que  tout  autre  apte  a  se  mettre  en  peu  de 
temps  au  courant  de  lout<.'s  les  améliorations  du  jour. 
I/Ecole  Normale,  les  in8lituleur.i,  le  pays  tout  entier 
retirerait  de  irè.s-grands  avantages  d'une  telle   niission." 

M.  Toiiî'saiMt   ajoul«!  enouilo  (|uelquis  reniarqiii's  trè.s 
judicieuses  qu'il  accompagne  do  deux  citation»  cxtratte» 
(lu  l'rogrn,  journal  pédagogique  de  Bruxelles. 


Cette  proposition  est  unanimement  adoptée. 

M.  le  l'iincipcl  remercie  bien  cordialement  les  nieni 
bres  de  Tassociation  de  la  confiance  qu'ils  lui  témoignent 
en  désirant  le  voir  aller  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  pour  y  étudier  les  nouveaux  systèmes  scolaires.  Il 
dit  qu'il  accepterait  une  telle  mission  avec  d'autant  plus 
de  ]ijaisir  que  ce  désir  lui  en  est  franclicmenf  exprimé 
par  les  instituteurs  de  cette  association  ;  el  que  l'espoir 
de  pouvoir  les  aider  dans  les  cllorts  constants  qu'ils  font 
afin  de  rendre  plus  ellicace  leur  enseignement,  l'eiicou 
ragerait  à  supporter  les  fatigues  d'un  voyage  à  Paris. 

M.  le  Principal  parle  ensuite  longuement  dans  le 
sens  de  M.  Toussaint,  el  fait  connaître  en  peu  de  mots  les 
bons  résultats  que  l'on  a  raison  d'attendre  de  la  pio 
chai  ne  Exposition  universelle  de  Paris. 

On  continue  ensuite  la  discussion  commencée  aux 
deux  séances  précédentes  sur  l'analyse. 

M.  le  professeur  Cloutier  dit  qu'il  n'avait  pas  rinteii- 
tion,  cette  fois,  de  prendre  la  parole,  attendu  qu'il  a  déjà 
longuement  développé  le  sujet,  mais  comme  il  voit  que 
personne  n'est  disposé  à  le  faire,  il  résumera  eu  peu  de 
mois  ce  qu'il  a  dit  précédemment. 

La  manière,  dit-il,  dont  nous  enseignons  le  français 
laisse  beaucoup  à  désirer,  parce  que  nous  attachons  trop 
d'importance  à  la  grammaire  el  à  l'analyse  el  pas  assez  à 
la  signification  des  mots,  à  l'intelligence  des  phrases.  On 
n'apprend  pas  sa  langue  dans  le  seul  but  de  pouvoir 
reproduire  sans  fauU;  un  texte  ijuekonciue.  d'analyser 
correctement  une  phrase  ;  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est 
comprendre  et  employer  cor^-octemenf  la  langue  de  son 
pays.  Il  dira  avec  M.  Berger,  "  malheureusement  pour 
un  trop  grand  nombre,  l'enseignement  de  la  langue  se 
borne  à  Torthographe.  L'objectif  le  plus  élevé,  c'est 
l'accord  du  participe  passé  dans  tous  les  cas  pos^bles, 
l'exacte  application  des  règles  de  tout,  nirme,  qurlquc,  et 
l'analyse  des  constructions  qu'on  appelle  gallicismes.  On 
examine  la  langue  comme  on  ferait  d'un  mécanisme 
rigoureux  et  compliqué,  ne  s'aperc<'vant  pas  qu'elle  est 
un  organisme  (jui  se  modilie  selon  les  besoins  de  l'esprit." 

M.  Cloutier  cite  Rapet,  Gréard  et  un  paragraphe  d'une 
circulaire  ministérielle  de  France,  en  date  du  '20  août 
I8.")7.  Ces  citations  corroborent  pleinement  ce  qu'il  vient 
de  dire. 

Il  passe  ensuite  à  l'application  des  principes  qu'il  vient 
de  préconiser  par  une  dictée  prise  dans  le  livre  de  lecture. 
Il  en  lit  d'abord  le  texte  aux  élèves.  Ceux  ci  doivent 
comprendre,  dit-il,  ce  qu'ils  ont  à  écrire.  Il  leur  apprend 
rortliographe  des  mois  les  plus  dilliciles.  Les  élèves  ne 
devinent  pas  l'orthogiaphe  des  mots  qu'ils  n'ont  jamais 
vus.  Avec  ces  mêmes  mots,  il  leur  enseigne  à  en  former 
d'autres  au  moyen  de  pir/irrs  et  de  su'Jixes.  La  vue  de 
l'un  de  ces  mots  éveillera  ensuite  chez  eux  l'idée  de  toute 
une  famille  de  mots.  Il  explique  le  texte  de  la  dictée  au 
point  de  vue  de  la  .signification  des  mots  el  du  sens  des 
phrases. 

l'ne  dictée  ainsi  préparée  pourra  être  reproduite  av(  c 
profit  par  les  élèves  el  ils  évitepjiit  un  grand  nombre 
de  fautes  fju'ils  aiiraienl  faites  sans  cette  préparation. 

A[irès  la  correction  des  fautes  on  fait  les  oliservalions 
grammaticales  et  l'/inalyse,  mais  une  aiialysi»  intidligente, 
sous  forme  de  causerie  familière,  uiican.ilyse(|ui  intéresse 
les  élèves, el  non  jtas  un  travail  l'iiniiyeux  qui  les  fatigue 
et  les  dégoûte,  une  récitation  de  formules  inonoloues, 
apiirises  par  c(i>ur  el  (|iii  ne  disent  rien  ;\  l'esprit. 

M.  Le  l'riiiciiial  prend  la  parole  ot  dit  :  qu'il  n'a  pas  à 
se  prononcer  sur  la  question  elle  inéme,  mais  (ju'il 
donnera  un  (^)nseil  aux  iiislitutenr»  ;  <'esl  celui d'élnilier 
les  livres  les  plus  nouveaux,  traitant  d'enseignement. 
Procurez  vous  aussi,  messii-urs,  une  ou  deux  revues 
péda;;ogiqui!S  fraiii  aisi's  ou  belges,  el  ensuite  vous  saurer 
i]ucne  part  il  (,iut  taire  à  l'analyso  <lans  liMiseiguenienl 
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du  français.  N'allez  pas  croire,  cependant,  qu'il  suffît  de 
savoir  sa  grammaire,  de  pouvoir  écrire  une  dictée  sans 
faute,  de  bien  faire  une  analyse  pour  savoir  sa  langue  : 
je  suis  très-souvent  à  même  de  constater  le  contraire  chez 
un  bon  nombre  des  élèves  qui  nous  arrivent,  de  môme 
que  chez  les  institutrices  se  présentant  au  bureau  des 
examinateurs  pour  obtenir  un  diplôme. 

[.,es dictées  et  les  analyses  sont  généralement  bien  faites, 
tandis  que  l'on  parle  mal  :  on  ignore  la  signification  des 
mois  les  plus  simples  ;  l'esprit  est  lourd,  engourdi.  Il  y 
a  cei'tainement  un  défaut  quelque  part,  et  ce  défaut,  c'est 
le  manque  d'o.xercice  intellectuel  ;  on  ne  fait  pas  assez 
do  ce  qu'on  appelle  la  gymnastique  de  l'esprit,  on  s'attache 
trop  à  l'orthographe  du  mot  et  pas  assez  à  sa  signification  ; 
le  mot  est  comme  un  fruit  dont  l'orthographe  est  l'écorce, 
et  la  signification  l'amande  :  or,  nous  prenons  l'écorce  et 
laissons  l'amande, voilà  pourquoi  tant  d'élèves  s'expriment 
si  mal,  tout  en  sachant  la  grammaire  et  l'analyse. 
Pour  remédier  à  ce  défaut,  donnez  à  vos  élèves  le  plus 
d'idées  possible  ;  apprenez- leur  à  parler  correctement  ; 
surveillez  constamment  leur  langage  ;  accoutumez-les  à 
penser,  et  surtout  donnez-leur  vous-mêmes  l'exemple  du 
bon  langage,  et  ce  travail  portera  bientôt  d'excellents 
fruits. 

M.  Toussaint  parle  aussi  dans  le  même  sens  que  M.  Le 
Principal,  après  quoi  les  résolutions  suivantes  sont 
adoptées  à  l'unanimité. 

De  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cette  discussion  il 
résulte  : 

1"  Que  certaines  réformes  devinaient  être  faites  dans 
l'enseignement  du  français,  et  surtout  dans  l'analyse. 

2"  Que  cette  dernière  partie,  bien  que  nécessaire, 
indispensable  même,  ne  doit  y  occuper  que  sa  juste  part. 

3"  Que  l'analyse  étant  nu  moyen  de  justification,  per- 
mettant au  maître  de  s'assurer  si  les  élèves  ont  bien 
compris  les  explications  grammaticales  qu'ils  ont  reçues, 
il  vaut  mieux  faire  analyser  oralement  que  par  écrit. 

40  Qu'il  ne  faut  pas  astreindre  les  enfants  à  des  for- 
mules obligées,  apprises  par  cœur,  et  qui  ne  disent  rien 
à  l'esprit. 

5"  Que  la  répétition  constante  des  mêmes  formules 
amène  la  monotomie  et  la  routine  et  produit  chez  les 
élèves  l'ennui  et  le  dégoût  du  travail. 

6°  Que  le  maître  doit  s'efforcer  de  rendre  l'analyse 
attrayante,  en  faisant  la  chose  sous  forme  de  causerie 
familière,  et  non  pas  sur  le  ton  de  la  récitation  d'une  leçon. 

1°  Qu'on  ne  saurait  faire  l'analyse  de  la  même  manière 
avec  des  commençants  qu'avec  dos  élèves  plus  avancés, 
les  choses  dont  ils  doivent  rendre  compte  devant  être 
basées  sur  leur  capacité. 

8°  Que  le  texte  à  analyser  doit  leur  être  expliqué 
d'avance,  tant  pour  la  signification  des  mots  que  pour 
l'intelligence  des  phrases. 

90  Que  d'.iprès  le  degré  d'avancement  des  enfants, 
l'analyse  doit  être  considérée  à  quatre  points  do  vue 
différents,  savoir  : 

1»  L'analyse  des  mois,  ou  l'analyse  étimologique. 

2"  L'analyse  des  rapports  gramraati:aux  ou  syntaxiques. 

30  L'analyse  logique,  ■  ou  analyse  des  i-apporls  des 
propositions. 

4"  L'analyse  des  pensées,  ou  analyse  littéraire. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  venant  de 
la  part  de  M.  le  professeur  N.  Laçasse. 

Ce  monsieur  par  sa  lettre  informe  l'assemblée  qu'une 
légère  indisposition,et  la  crainte  de  voir  peu  d'instituteurs 
assister  à  cette  séance,  eu  égard  au  mauvais  temps,  l'ont 
empêché  de  s'y  rendre  ;  c'est  pourquoi  il  demande  à 
l'assemblée  la  permission  d'ajourner  sa  réplique,  sur  le 
sujet  de  discussion  du  jour,  à  la  prochaine  séance,  et  que 
dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  acquiescer  à  sa  demande 
il  aimerait  à  être  inscrit  pour  la  prochaine  conférence. 


Une  décision  ayant  été  rendue  à  l'unanimité  sur  le 
sujet  auquel  M.  Laçasse  fait  allusion*  l'assemblée  ne  peut 
acquiescer  à  sa  première  demande,  mais,  à  la  satisfaction 
de  tous,  son  nom  serainscrit  pour  la  prochaine  séance. 

Vient  ensuite  l'ordre  du  jour  pour  la  séance  du  mois 
d'août  prochain  : 

1"  Lectures  par  MM.  N.  Laçasse  et  G.  Vien. 

2"  Leçon  pratique  (suitei  par  M.  B.  Lippens. 

3"  Sujet  de  discussion  :  Quels  sont  les  livres  les  plus 
importants  qu'un  instituteur  doit  avoir  en  sa  possession, 
les  livres  les  plus  propres  à  le  rendre  capable  d'enseigner 
d'une  manière  intelligente  ? 


BULLETINS 


I.cs  «lécoMvertes  «le  Stanley  ,t    'avcii  r«l«' 
l'Afrique 


I 


Les  explorations  en  Afrique  se  sont  faites  dans  c  s 
derniers  temps  d'après  vm  nouveau  système.  Les 
routes  des  premiers  voyageurs  passaient  soit  par  des 
régions  du  continent  où  la  population  est  clair-semée, 
dans  la  Cafrerie,  par  exemple,  ou  dans  le  Sahara,  soit 
à  travers  des  contrées  organisées  en  vastes  royaumes 
tels  qu'on  en  trouve  entre  l'Achanti  et  l'Ouadai, 
royaumes  beaucoup  trop  puissants  pour  qu'un  voya- 
geur s'y  puisse  risquer  contre  la  volonté  des  chefs 
qrn  y  commandent.  Les  plus  anciens  explorateurs 
durent,  par  conséqiient,  se  contenter  de  voyager  avec 
une  faible  suite,  en  se  conciliant  les  indigènes  des 
grands  Etats  par  une  patience  constante  et  en  tâtant 
pour  ainsi  dire  le  teiTain  devant  eux. 

Dans  ces  dernières  années  toxit  cela  a  été  changé. 
Le  progrès  des  découvertes  a  transféré  les  avant- 
postes  de  savoir  et  les  points  de  départ  des  explora- 
tions en  des  lieixx  où  la  population  est  infiniment 
plus  abondante  que  celle  qu'on  rencontre  dans  les 
parties  septentrionales  et  les  parties  méridionales  de 
l'Afrique  et  où  cependant  elle  est  encore  la  plupart 
du  temps  divisée  en  tribus.  Il  s'ensuit  que  les  explo- 
rateurs modernes  ont  jugé  nécessaire  do  voyager 
avec  des  suites  nombreuses  et  bien  armées.  Cette 
nouvelle  méthode  a  été  souvent  adoptée  dans  le 
bassin  supérieur  de  Nil  Blanc,  pays  qui  a  été  aussi 
le  théâtre  de  nombreuses  expéditions  militaires  en- 
voyées par  le  gouvernement  égyptien  pour  ouvrir 
la  route  du  Soudan,  entre  autres  l'expédition  com- 
mandée par  Sir  Samuel  Baker.  De  même,  dans  le 
Sud,  la  petite  bande  de  Cafres  déterminés  mis  à  la 
disposition  de  Livingstone  par  un  chef  dont  celui-ci 
avait  gagné  la  conBance,  permit  à  l'illustre  Ecossais 
d'opérer  la  traversée  du  continent  sous  la  latitude 
du  Zambèze. 

Plus  tard  d'autres  voyageurs,  comme  Burton, 
Speke,  G-raut  et  Cameron  partant  de  Zanzibar, 
ont  adopté  un  plan  de  camiiagne,  analogue.  Leurs 
troupes  étaient  assez  nombreuses  pour  les  mettre  en 
état  de  passer,  selon  leur  bon  plaisir,  à  travers  des 
régions  où  les  tribus  étaient  petites,  et  ces  mêmes 
troupes  étaient  assez  fortes  pour  que  les  gTandes  tribus 


136 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


craignissent  de  les  attaquer  ;  comme  d'ailleurs  ils 
s'en  tenaient  imi'ariablement  a\ix  moyens  conciliants 
à  I'l-jrard  de  ces  dernières,  ils  n'eurent  jamais  à 
entrer  en  lutte  sérieuse  avec  les  indif^cne. 

M.  Stanley  a  adopté  le  système  de  voyager  avec 
une  suite  armée  sur  une  l)ien  plus  grande  échelle 
qu'aucun  des  explorateurs  nommés  jdus  haut,  et  il 
est  arrivé  par  ce  moyeu  à  accomplir  avec  succès  une 
irrande  exi>édition  à  travers  l'AlrifiUc  équatoriale. 
Ainsi.  ]iarlant  de  son  exploration  projetée  pour  tra- 
verser le  lac  Allu-rt-Nyanza,  il  dit  :  "  J'ai  traversé 
le  pays  hostile  de  lOunyoro  à  la  tète  de  2280 
lu>mme,s.  ■'  (^uand  il  quitte  Nyangoué  pour  des- 
cendre délinitiveraent  le  Loualaba,  il  part  avec  un 
corps  de  •'>U0  combattants.  Ainsi,  avec  une  force 
militaire  l)eaucoiip  plus  considérable  que  celles  qu'on 
avait  employéesjusque-là  et  en  en  taisant  l'usage  qu'il 
s'était  proposé,  M.  Stanley  a  mené  à  travers  l'Al'rique 
ci'Utrale  une  ligne  géographique  qui  l'a  entraîné 
dans  des  combats  et  des  scènes  de  meurtre  qui 
ont  commencé  au  lac  Victoria-Nyauza  et  qui  n'ont 
fini  qu'à  son  arrivée  dans  le  voisinage  de  la  côte 
occidentale.  Cet  exploit  place  indubitablement  M. 
Stanley  au  premier  rang  des  explorateurs  de  l'Alriqu»' 
et  lui  assure  une  renommée  durabh'  chèrement 
jiayée. 

Il  ne  manquera  pas  de  gens  pour  discuter  avec 
ardeur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  un 
particulier,  voyageant  en  qualité  de  corresi)ondant 
d'un  journal,  a  le  droit  de  j)rendre  une  altitude  aussi 
l)elli<jueuse  et  de  se  i'rayer  un  chemin  à  travers  les 
territoires  de  tribus  indigènes  sans  égard  aux  droits 
de  celles-ci,  quels  qxx'ils  puissent  être.  Un  homme 
(|ui  agit  ainsi  agit  au  mépris  des  lois  qui  sont 
supposées  obligd-r  les  individus  >-n  tant  que  i)articu- 
liers.  Il  assume  des  i)rivilèges  souverains  et  punit 
de  mort  les  naturels  qui  lui  l'ont  obstacle  sur  sa 
route.  Il  se  met  de  son  plein  gré  dans  une  position 
d'où  il  n'est  d'autres  moyens  de  sortir  que  par  la 
lutte  ouverte  et  le  sang  versé.  Nous  ne  chercherons 
l)a«  si  jjareille  conduite  ne  tombe  pas  sous  le 
coup  d'une  imputation  d'actes  de  llibusterie.  Les 
nations  sont  au-dessus  des  lois  et  peuvent  l'aire  et 
décider  telles  expéditions  qu'il  leur  jilait  d'ciilre- 
Ijn-ndre,  mais  la  revendication  d'un  ]>arcil  droit  jiar 
clés  particuliers  ouvre  certainement  la  porte  aux 
abiLs  et  parait  dilTicile  à  défendre.  Il  est  impossjlile 
de  parler  du  voyage  de  M.  Stanley  sans  en  remaniucr 
ce  trait  caractéristique  ••xceptionnel.  Notn-  but 
toutefois  ici  n'est  j>as  de  discuter  la  moralité  de  ses 
actes,  mais  de  nf>us  occuper  de  ses  découvertes,  qui 
«ont  incontestablement  de  la  ])lus  haute  valeur 
geographifjue  et  (]ui  peuvent  amener  des  consé- 
quences en  comparaison  desquelles  la  mort  di' 
quelques  centaines  de  barbares,  toujours  prêts  à 
combattre  et  à  tuer,  dont  bon  n((ml)re  sont  de  juirs 
cannibales,  sera  ii.nf-.  fr.-  >. -rardéo  comme  de  i>i>u 
d'importance. 

Au  moment  ou  iiou.s  écrivons  ces  iiijncs,  les 
résultats  du  voyage- de  M.  Stanley  ne  nous  sont  encore 
c|u'imi»arfuitemc-nt  connus  ;  mais  nous  on  savons 
:u»sez  d^jà  jMjur  voir  qu'il  trace  lo  cours  du  Congo 
comme  formant  tin  grand  arc,  ainsi  <|u'on  le  trouve 


grossièrement  tracé  dans  la  c-arte  bien  connue  de 
Duarte  Lopez,  ]nibliée  par  Pigafetta  à  Kome.  en 
15^IL  '"t  que  sa  route  l'amena  en  quasi-contact  avec- 
les  diMix  points  les  idus  éloiunés  atteints  dans  cette 
partie  du  continent  africain  )iar  des  c-xjdorateurs 
venus  du  Nord,  nommément  le  point  atteint  par 
Schweinfurth.  qui  en  1874  reçut  la  nit'daille  d'or  de 
la  Société  royale  de  géographie  d'Anirleterre,  "  pour 
sa  découverte  de  la  rivière  Ouellé,  au-delà  des 
limites  sud-occidentales  du  bassin  du  Nil,  "  et  cet 

'  autre  point  atteint   par  le  correspondant  du  docteur 

j  Barth,  qui,   poussant  du  Darfour  dans  la  direction 

j  du  sud,  arriva  sur  la  grande  rivière  de  Koubanda. 

:  coulant  vers  l'ouest. 

Schweinfurth  (1)  atteignit  l'tJuellé  en  avril,  à 
l'époque  où  les  eaux  étaient  à  leur  niveau  le  plus 
bas.  La  rivière  avait  cajiendant  encore  alors  800 
l^ieds  de  large  avec  une  prolondeur  de  12  à  15  jneds. 
1a'  volume  d'e:iu  cju'elle  débitait    fut   estimé  par  le 

I  voyageur  allenrantl  à  10,000  pieds  cul)es  par  seconde. 
Tous  les  indigènes  monbottou  et  niam-niam  s'accor- 
dèrent à  lui  dire  que  l'Ouellé  poursuivait   sa  course, 

j  aussi  loin  qu'ils  pcmvaient  le  suivre,  pendant  des 
jours  et  des  jours,  jusqu'à  un  point  où  il  s'élargissait 

j  tellement,  qite  les  arbres  de  ses  rives  ce.s.saient  d'etre 
visibles.    Schweinlurth  parle  avec  admiration  de  la 

'  forme  et  de  la  dimension  des  canots  qu'il  vit  sur 
l'Ouellé,  lesquels  correspondent  curieusement  avec 
ceux  que  Stanley  vit  sitr  l'Arououimi.  Schweinfurili 
dit  de  ces  lanots  : 

I  '■  Ils  étaient  creusés  dans  un  seul  tronc  d'arbre  et 
très-supérieurs  comme  forme  et  comme  solidité  à 
tout  ce  que  j'avais  vu  jusque-là.  Quelques-uns 
n'ai-aient  pas  moins  de  80  pieds  de  Iohl;  sur  4  de 
large,  et  ils  étaient  sullisamment  spacieux  i>our 
transporter  des  chevaux  et  des  bœufs.  Si  grandes 
sout  lettrs  dimensions  qu'ils  ne  courent  pas  de 
risques  d'être  renversés  et  ils  ne  gauchissaient  pas 
le  nK)ins  du  monde  quand  nous  y  montions.  Ils  se 
terminaient  en  pointe  à  ehacjue  extrémité  et  les 
l)ordages  étaient  ornés  de  sculptures  J'avais  vu 
les  canots  de  teck  de  la  mer  Rouge  que  les  Arabes 
appellent  "  houri  ",  et  dont  la  construction  est  une 
importation  de  l'Inde.  Je  connaissais  aussi  beaticoup 
des  embarcations  dont  on  se  sert  à  Soakim  et  à 
Djeddha,  mais  aucitn  de  ces  l)ateaux  nc>  pcnivait  se 
comparer,  comme  dimensions  et  comme  élégance, 
aux  canots  de  Monbottou.'' 

AI.  Stanley  parle  de  canots  semblables  à  l'embou- 
chure de  l'Arououimi.  c|u'il  pliu>e  à  cjuelcpie  4(io 
kilomètres  au  su«l-ouesl  de  la  jxisilion  de  S<  liwein- 
furth.  la  rivière  elle-même  étant  évidemment  ou 
l'Ouellé  ou  un  cours  d'eattplus  large  dont  le  dernier 
est  un  allluenl,  ou  au  moins  une  rivière  arrosant  le 
même  territoire  et  ayant  des  traits  carac  têristiques 
analogues  à  ceux  que  Schucinfurlh  a  si  bien  décrits 
"  ]>es  indigènes,  dit  M.  Stanley,  arrivèrent  sur 
nous  furieux,  mais  avec  un  fort  grand  air.  Tout  de 
Ic-ur  côté  était  superbe.  I/«urscaiuilsêtaienl  d'énormes 


(l(  L'Afrii/iir  ncnilriiltilf. —  l.r  ('niir  tir  l'AfriijUf.  I8*;S.I87I.  l^' 
ri'innrciiithl'*  ''t  inlcTc'hsciiil  ouvra«to  •  tH^  \ni\AiC  en  franri»  ii  1 1 
lilirniric  Uarli(<Ur  i<n  187&.  il  tonno  doux  grot  voliiiiii-»  illu*tn>«  clf 
|■l.lll'■b^^  c'I  cil-  r.irU'!!. 
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embarcations,  l'un  snrtovit.  un  monstre  manœuvré 
par  quatre-vingts  rameurs,  quarante  de  chaque  côté, 
avec  des  pagaies  de  8  pieds  do  long'  effilées  en  pointe 
et  bel  et  bien  garnies  de  lames  de  fer,  pour  l'abordage, 
je  suppose.  Chaque  pagaie  se  terminait  par  une 
boule  d'ivoire.  Les  chefs  arpentaient  un  phmcher 
ou  pont  qui  s'étendait  do  l'avant  à  l'arrière.  Sur 
une  plate-forme  près  de  l'avant  étaient  dix  jeunes 
hommes  de  choix  brandissant  leurs  longues  lances. 
A  l'arrière  de  ce  grand  canot  de  guerre  se  tenaient 
huit  timoniers  qui  le  dirigeaient  sur  nous.  Il  y 
avait  environ  vingt  autres  canots  d'un  quart  moins 
grands,  qui  avaient  aussi  fort  bel  aspect,  mais  aucun 
ne  faisait  pareil  etfet.  On  pouvait  évaluer  à  1,500 
ou  2,000  les  sauvages  qui  montaient  ces  cinquante- 
quatre  embarcations." 

Un  autre  point  de  ressemblance  entre  la  xihysio- 
nomie  du  pays  décrit  par  Schweinfurth  et  celle  de 
l'embouchure  de  l'Arououimi,  c'est  la  petite  taille 
des  habitants.  La  carte  de  M  Stanley,  publiée  par  le 
Daiiij  Telegraph,  porte  sur  ce  point  l'indication 
"  régime  des  Nains,  "  et  tout  le  monde  connaît  la 
description  par  Schweinfurth  de  la  race  rabougrie 
qu'il  rencontra.  Quand  d'autres  renseignements  plus 
complets  nous  viendront,  nul  doute  qu'ils  ne  nous 
apportent  sur  le  sujet  des  révélations  extrêmement 
intéressantes  qui  jetteront  une  lumière  importante 
sur  la  nature  des  aborigènes  de  l'Afrique,  de  ceux  du 
moins  qui  ont  précédé  le  nègre. 

Le  point  de  contact  entre  Stanley  et  l'individu  qui 
renseignait  Barth  est  à  la  jiartie  la  plus  septentrionale 
du  grand  arc  du  Congo,  où  l'on  trouva  des  fusils  et 
où  les  chefs  portaient  des  robes  d'étotl'e  rouge  indi- 
quant l'existence  d'un  commerce  indigène  avec  le 
Nord.  Barth  lui-même  ne  s'est  pas  approché  à  plus 
1,000  kilomètres  de  ce  lieu  ;  mais  il  était  grand  col- 
lectionneirr  d'itinéraires  et  il  y  en  avait  un  en  parti- 
culier sur  lequel  il  faisait  le  plus  grand  fond.  Il 
avait  en  cela  d'autant  plus  de  raison  que  la 
rivière  de  Koubanda,  dont  nous  allons  parler,  a 
toujoiirs  été  depuis  lors  regardée  par  les  géographes 
comme  un  fait  dont  il  fallait  tenir  compte  dans 
n'importe  quelle  théorie  pouvant  être  émise  relative- 
ment à  l'hydrographie  do  l'Afrique  centrale.  Cette 
rivière,  telle  que  Barth  l'a  tracée  sur  sa  carte,  coïncide 
très-bien  avec  la  partie  du  Congo  ci-dessus  men- 
tionnée. 

Tant  de  défiance  s'attache  à  tout  renseignement 
indigène  qu'il  est  bon  d'expliquer  un  peu.  en  détail 
quel  était  1'  '  '  informateur  '  '  de  Barth.  En  nous 
étendant  sur  cette  particularité,  nous  servirons  xin 
double  but,  car  nous  aurons  à  insister  sur  les  mérites 
de  la  civilisation  arabe  en  Afrique,  civilisation  dont 
l'homme  en  question  est  un  exemple  extrêmement 
remarquable.  Cet  homme  était  le  Faki  Sambo,  per- 
sonnage en  grande  réputation,  appartenant  à  la  race 
fellatah,  avec  lequel  Barth  eut  de  longs  entretiens  à 
Massena,  point  situé  à  1,600  kilomètres  environ  au 
sud-est  du  lac  Tchad. 

"  Je  ne  me  serais  guère  attendu,  dit  le  voyageirr 
allemand,  à  trouver  dans  ce  pays  perdu  un  homme 
non-seulement  versé  dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature   arabe,   mais   qui   même   avait   lu   (que 


dis-je  ?  qui  i)ossédait  en  manuscrit)  les  parties 
d'Aristophane  et  de  Platon  existant  traduites  en 
arabe,  ou  plutôt  musulmanisées,  et  qui  avait  la  plus 
intime  connaissance  des  paj^s  qu'il  avait  visités. 
Alors  qu'il  était  jeune  homme,  son  père,  fort  instruit 
lui-même,  et  c[ui  avait  écrit  un  ouvrage  sur  l'Haoussa, 
l'avait  envoyé  en  Egypte,  où  il  avait  étudié  plusieurs 
années  à  la  mosquée  d'El-Azhar.  Il  avait  eix  l'inten- 
tion de  so  rendre  dans  la  ville  de  Zebid,.dans  l'Yé- 
men,  fameuse  parmi  les  Arabes  par  la  science  qu'on 
y  enseigne  des  logarithmes  ou  de  1'  "  hésab  "  ;  mais, 
quand  il  atteignit  Cxunfuda,  la  guerre,  c[ui  faisait 
rage  entre  les  Turcs  et  les  Wahabites,  avait  renversé 
ses  projets  et  il  était  revenu  au  Darfour,  où  il  s'était 
établi  quelcjue  temps  :  puis  il  avait  accompagné  ime 
mémorable  expédition  au  sud-ouest,  jusqu'aux  bords 
d'une  grande  rivière  dont  j'aurai  encore  occasion  de 
parler." 

On  trouve  dans  le  Journal  de  la  Société  royale 
géogrdiphique  (1)  un  compte-rendu  succinct  de  cette 
expédition.  Elle  avait  traA'ersé  le  Bimberri,  pays 
idolâtre,  pour  se  rendre  à  Koubanda,  grand  centre 
de  population  s'étendant  sur  une  vingtaine  de 
kilomètres,  le  long  d'une  rivière  si  large,  qu'il  était 
difficile  de  distinguer  les  gens  d'un  borda  l'autre,  et 
qui  n'était  pas  guéable.  Cette  rivière  courait  en 
droite  ligne  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  une  seconde 
expédition  un  peu  à  l'ouest  de  ce  cours  d'eau,  les 
voyageurs  atteignirent  un  pa}'S  idolâtre,  l'Andoma, 
habité  par  une  race  très-guerrière,  cjui  avait  des 
bœufs  et  des  moutons.  Co  pays  était  couvert  à 
profusion  d'arbres  dont  les  noms  sont  donnés.  Le 
roi  se  tenait  assis  sur  un  trône  fait  de  dents  d'élé- 
phant superposées.  Ce  dernier  renseignement  corres- 
pond aA'ec  le  récit  qu'a  fait  Stanley  de  la  structur(> 
de  défenses  massives  entourant  une  idole,  et  quant 
au  premier,  Schweinfurth  fait  remarquer  que,  parmi 
les  arbres  mentionnés  par  le  Faki  Sambo,  se  trouve 
le  "  koumba  " — kouinba  était  le  nom  en  langue 
niam-niam  du  poivrier  do  Malaghetta  (xylopia 
a^thiopica), — si  abondant,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
Malaguette  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Ceci 
donne  quelque  valeirr  à  la  supjiosition  que  la  rivière 
de  Koubanda  débouihe  sur  la  côte  ouest. 

Les  découvertes  do  M.  Stanley  viennent  donc  très 
à  propos  dans  l'état  présent  de  la  science  géogra- 
phique. Elles  fournissent  en  quelque  sorte  des  fils 
centraux  au  réseau  de  routes  dont  ses  etforts  ont  fini 
par  coirvrir  aujoitrd'hui  l'Afrique.  Notts  n'avons  pas 
les  matériaux  complets  sous  les  yeux  en  ce  moment 
potir  Itti  rendre  toute  la  justice  qtii  Itti  est  due,  mais 
l'occasion  est  })onne  pottr  faire  cpielrjues  remarques 
générales  sttr  l'avenir  sttpposable  do  l'Afriqtie,  basées 
sur  l'expérience  d'ttn  grand  nombre  de  voj'agettrs 
précédents  et  confirmées  par  les  faits  géographiqttes, 
pris  daits  letirs  grandes  lignes,  tels  que  notas  k^s  con- 
naissons atijotird'htri. 

Attparavant  nous  tenon'-  à  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  vaillant  émttle  de  Cameron,  et  nous  no 
satirions  mieux  faire,  potir  Jetxr  présenter  M.  Stanley, 
que  de  puiser  dans  l'intéressant  -  série  d'articles  que 


(I)   1833,  p.  |-M. 
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vient  de  cousacrcr  ù  l'audacieuce  expédition  de  l'ex- 
ploratour  amîricaiu  l'oxcellont  journal  illustn-  the 
(>'ra/ihic,  (jui  lui-même  a  complété  ses  iulurma- 
tions  j>articulitres  do  données  empruntées  au  Times 
et  au  Diiili/  Telegraph. 

11 

M.  Jleiiry  M.  Stanl.-y  est  Américain  ;  il  est  né  à 
New- York  on  1843.  D'humour  vagabonde,  il  se  mit 
jeune  en  route.  Adolescent,  il  s'échappa  de  l'école, 
s\Mnbarcjua  et  déserta  son  navire  dans  la  rade  do 
Barcolon.".  En  gagnant  la  cûte  à  la  nage,  il  perdit 
SOS  vêtements,  dont  il  avait  foit  un  paquet,  et  ce  l'ut 
tout  nu  qu'il  l'ut  recueilli  par  une  sentinelle  et  con- 
duit au  fort,  où  il  passa  la  nuit  sur  une  botte  do 
paille.  Le  lendemain  matin,  un  capitaine  eut  pitié 
de  lui.  lui  donna  quelques  vêtements  et  lui  .souhaita 
bon  voyage  après  lui  avoir  fait  traverser  les  faubourgs 
de  la  ville. 

L'enfant  partit  pour  Marseille  sans  un  sou  vaillant, 
et,  bien  qu'en  danger  bon  nombre  de  fois  d'être 
arrêté  comme  vagabond,  il  poursuivit  sa  route  à 
pied  à  travers  la  Catalogne  et  finit  par  arriver  à  la 
frontière  en  mendiant  pour  vivre.  En  France,  le 
délabrement  de  sa  personne  attira  l'atteution  de  la 
police,  et,  dans  la  petite  ville  de  Narbon:ie,  départe- 
ment do  l'Aube,  il  fut  arrêté,  pui.s  relâché  après  une 
courte  détention. 

A  ilarseille,  des  amis  lui  ayant  fait  passer  de 
l'argent,  il  commença  ses  Toyages  en  plus  décent 
attirail.  Il  visita  presque  tous  les  ports  de  l'Europo, 
étuciant,  chemin  faisant,  l'histoire  dos  pays  qu'il 
l>ar<  ourait.  Lorsque  éclata  la  guoiTo  de  la  sécession, 
il  re:ouriia  en  Amérique,  s'engagea  comme  volontaire 
et  prit  part  aux  batailles  de  Fort-Donelson,  de  Fort- 
Ilenry,  de  Tittsburg.  Son  temps  terminé,  il  se  mit 
au  service  d'un  journal  comme  correspondant,  et 
assista  en  cette  qualité  à  plusieurs  batailles  sur  le 
Potomac  et  à  la  prise  de  Fort-Fisher. 

La  paix  conclue,  M.  Stanlev  parcourut  les  teni- 
toires  de  l'Ouest,  tantôt  comme  correspondant  do 
journal,  tantôt  comme  simple  mineur  chercheur 
d'or.  Au  terme  de  cette  odyssée,  le  désir  de  revoir 
son  pays  natal  le  prenant  au  cœur,  il  construisit  un 
radeau,  et,  avec  un  compagnon  de  son  fttre,  il 
descendit  la  rivière  Platte  jusqu'au  Missouri,  trajet 
de  ])liis  de  l.lOiJ  kilomètres.  Arrivé  à  Now-York, 
son  amour  du  changement  lui  inspira  l'idée  de 
partir  pour  trav.'rser  l'Asie,  par  Smyrne,  avec  deux 
Américains  d<'  bos  amis.  Après  avoir  pénétré  de 
quelque  .'.00  kilomètres  dans  l'intérieur  do  ce  conti- 
nent et  atteint  yMioum-Kara-Hislar,  il  l'ut,  lui  et  ses 
compagiK.ns,  délesté  de  (1,000  dollars  j.ar  les  Kurdes, 
ettouN  tn.is  durent  revenir  ii  Constantinople  pour 
deinan<ler  justice— ce  qu'ils  furent  lussoz  heureux 
pour  obtenir.  Alors,  rej.artanl  de  nouveau  jw-ur 
1  Amérique,  il  fut.liartré  j.ar  les  journaux  le  Missouri 
Ihmorrat  et  la  Nno-YurL-  Tribune  de  suivre  la 
Çommis.sion  pour  la  paix  avec  les  Indiens  et  l'expé- 
•lilion  mililuire  do  Hancock  contre  les  Kiowa-set  les 

Clieyeniii.s. 

Au  <lélmt  de  rexi>édition  anglaise  d'Aliyssinie.  le 


New-York  Herald  lui  confia  la  mission  de  suivre 
l'arméo  britannique.  M.  Stanley  montra  dans  cette 
campagne  tant  de  courage  et  d'énergie,  qu'on  lui 
demanda  d'aller  en  Crête  et  de  rendre  compte  de 
l'état  réel  dos  afl'aires  pendant  l'insurrection  de 
cette  lie.  Do  là  il  se  rendit  en  Espairue  pour  assister 
à  la  réM)lntion  espagnole,  et,  celle-<i  terminée,  il 
reçut  l'ordre  do  passer  vn  Egypte  pour  y  attendre 
l'arrivée  de  Livingstone,  qui,  disait-on,  était  en  route 
pour  l'Angleterre. 

Fatigué  d'attendre,  en  décembre  1809,  il  retourna 
en  Espagne  poi;r  rendre  compte  des  progrès  du 
parti  républicain.  11  arrivait  à  Madrid  du  siège  do 
Valence,  lorsqu'il  reçut  de  M.James  Gordon  Bennett 
un  télégramme  l'appelant  à  Paris.  11  s'y  rendit  sur 
l'heure. 

Il  trouva  l'entreprenant  directeur  du  journal  au 
lit. 

"  Avez-vous,  lui  dit  M.  Bennett,  quelque  idée  du 
lieu  où  est  LiAingstone  ? 

— Non,  répondit  Stanley. 

— Voulez-vous  essayer  de  le  rejoindre  ? 

— Oui,"  répondit  notre  héros. 

11  fut,  en  conséquence,  arrangé  qu'il  assisterait 
d'abord  à  l'inauguration  du  canal  de  Sixcz,  qu'il 
remonterait  le  Nil,  puis  qu'il  visiterait  Jérusalem, 
Damas.  Smyrne,  Constantinople,  la  Crimée,  la  lîussie 
méridionale,  les  monts  Ourals,  ïrébizonde,  Tillis  ; 
qu'il  irait,  par  le  Caucase,  voir  Stoletozf  à  Bakou  ; 
qix'il  passerait  à  Krasnovodsk  par  la  mor  Caspienne  ; 
qu'il  traverserait  la  Perso  ;  et  que.  suivant  l'itinéraire 
de  Téhéran,  Ispalian,  Porsépolis.  Bot;chir.  Bagdad, 
Mascate,  l'Inde,  Maurice,  les  Seychelles  et  Zanzibar, 
il  se  lancerait  de  ce  point  dans  l'Afrique  centrale. 

L'intrépide  voyageur  partit  presque  immédiate- 
ment, et,  après  d'innombrables  aventures,  atteint 
vingt-trois  l'ois  par  la  fièvre,  il  rencontra  le  docteur 
Living.stoue  à  Outjidji,  .sur  la  côte  orientale  de 
Nanganyika,  le  10  novembre  1871. 

M.  Stanley  semble  être  tombé  sur  la  trace  du  grand 
explorateur  africain  avec  l'instinct  d'un  Poau-lîouge. 
L'Afrique  est  une  cible  immense,  mais  il  avait  mis 
dans  le  noir  du  premier  coup.  Apercevant  au  milieu 
d'Arabes  un  "  homme  blanc,  au  teint  pâle,  à  la  barbe 
grise,  vêtu  d'une  vareuse  de  laine  roxxge,  et  coilfé 
d'une  casquette  do  marin  avec  un  galon  d'or  fané," 
il  devina  immédiatement  qu'il  avait  devant  les  yeux 
Livingstone  en  por-sonne  :  mais,  craignant  que  les 
Arabes  n'éproixvassent  un  sentiment  de  mépris  ]>our 
lui  s'il  trahissait  la  moindre  émotion,  il  se  contonia 
d'aller  droit  à  l'humino  l)laiicel  doral>onler  i>arcetlo 
seule  phrase  dite  du  ton  le  plus  naturel  : 

'■  Le  docteur  Livinirstono,  si  je  no  me  trompe  f 

— Oui,"  répondit  l'autre  tout  aussi  laconiquement. 

Voyant  que  les  doux  hommes  blancs  avaient 
quel(iue  chose  do  très-imporlant  à  so  communiquer, 
les  Aral)es  se  retirèrenl  jwlimeiit.  Les  doux  voya- 
geurs alors  épanchèrent  récii>ro(|uemont  letirs  cœurs. 
M.  Stanley  raconta  les  nouvelles  du  monde,  et  il 
entendit  à  son  t(mr  Livingstone  lui  raconter  ses 
découverti'K  géographi<|Ues  Arabes  et  in<lipèno.s  s.- 
montrèrent  ravis  de  l'arrivée  des  ci  ramiers  blancs  ; 
ils  déi>loycroiil    leius  draïK'aux   et    liront   ré.sonner 


JOUENAL  DE  L'INSTEUCTION  PUBLIQUE 


139 


leurs  tambours.  Stanley  resta  avec  Livingstone 
jusqu'au  printemps  suivant,  et  l'on  se  rappelle  avec 
quel  enthousiasme,  au  retour  de  cette  expédition,  il 
lut  accueilli  en  Europe  et  en  Amérique. 

Quelque  temps  après  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Livingstone  fut  parvenue  eu  Europe,  M.  Stanley 
entra  en  arrangement  avec  les  propriétaires  du 
Daily  Telegraph  et  du  Neiu-  York  Herald  pour  se 
rendre  une  seconde  fois  en  Afrique  comme  leur 
agent  à  tous  deux,  dans  le  but  de  réunir  en  un  seul 
tout  les  découvertes  sectionnées  de  Speke,  d'achever 
les  explorations  de  Baker  et  de  Burton,  et  enfin 
de  reprendre  l'œuvre  demeurée  incomplète  de 
Livingstone. 

Le  précis  qu'on  va  lire  de  l'expédition  qui  vient 
de  se  terminer  est  analysé  du  journal  le  Times. 

L'œuvre,  de  M.  Stanley  en  Afrique  peut  se  diviser 
en  deux  parties  principales  :  la  première  comprenant 
la  régioh  traversée  par  lui  entre  Zanzibar  et  Nyan- 
goué,  pays  déjà  foulé  dans  une  certaine  étendue  par 
les  pieds  de  ses  prédécesseurs,  dont  il  acheva,  rectifia 
et  étendit  les  découvertes  ;  la  seconde,  le  voyage  de 
Nyangoué  aux  chutes  d'Yellala  du  Congo,  voyage 
qui  lui  fit  ou^Tir  une  région  parfaitement  A'ierge, 
que  n'avait,  aiitant  qu'on  le  sache,  A'isitée  encore 
aucun  homme  blanc. 

M.  Stanley  quitta  l'Angleterre  en  août  18*74  ; 
Bagamoyo,  en  face  de  Zanzibar,  le  7  novembre.  Le 
27  février  1875,  il  atteignait  l'extrémité  sud  du  lac 
Victoria-Nyanza  ;  le  4  avril,  il  était  reçu  à  l'extré- 
mité nord  de  ce  même  lac  par  le  roi  Mtesa.  Il 
passait  deux  mois  à  explorer  le  lac  Victoria  et  la 
région  située  entre  ce  lac,  l'Albert-Nyanza  et  le  lac 
Tanganyika,  atteignant  ainsi  Oudjidji  en  juin  187G. 
A  la  fin  d'août  il  quittait  Oudjidji,  et  arrivait  à 
Nyangoué,  sur  le  Loualaba,  vers  le  milieu  d'octobre. 
Il  en  repartait  le  5  novembre,  et  débouchait  avec  sa 
suite  à  Emboma,  près  de  l'embouchure  du  Congo,  le 
8  août  1874 

La  route  de  M.  Stanley,  au  sortir  de  Bagamoyo, 
suivait  une  ligne  vin  peu  plus  septentrionale  que 
celle  adoptée  d'ordinaire  par  les  explorateurs  et  les 
marchands.  Arrivé  dans  l'Ougogo  occidental,  il 
obliqua  brusquement  au  nord  en  se  dirigeant  tout 
droit  sur  la  jDointe  sud  du  lac  Victoria-Nyanza,  x^ar 
un  trajet  considérablement  à  l'est  de  celui  que  suivit 
le  capitaine  Speke.  A  moitié  chemin  à  peu  i^rès  du 
Victoria-Nyanza,  M.  Stanley  atteignit  le  point  de 
séparation  des  eaux  d' où  les  rivières  cou.lent  vers  le 
nord,  se  rendant  au  lac,  et  il  découvrit  une  rivière, 
le  Lioumba,  Monagah,  ou  Chimiyou,  qui  se  précipite 
dans  le  lac,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  des 
sources  les  plus  éloignées,  sinon  la  plus  éloignée,  du 
Nil.  Ce  cours  d'eau  a  environ  550  kilomètres  de  lon- 
gueur. M.  Stanley  installa  son  cami^  à  son  embou- 
chure. 

Dans  cette  région,  notre  Américain  i^assa  plus 
d'une  année  en  explorations  qui  donnèrent  des  résul- 
tats fort  imjîortants.  Le  Victoria-Nyanza,  de  trian- 
girlaire  qu'on  le  croyait  aux^aravaut,  a  été  reconnu 
de  forme  à  peu  près  carrée.  Ses  côtes  ont  été  nette- 
ment tracées,  avec  les  îles  innombrables  qui  les 
bordent,  et  les  noms  d'un  grand  nombre  de  peuples 


du  pays  avoisinant  ont  été  soigneusement  relevés. 
Le  lac  a  environ  2,600  kilomètres  de  circonférence, 
et  les  observations  de  M.  Stanley  lui  donnent  3,800 
pieds  (1,140  mètres)  d'altitude. 

M.  Stanley  voulait  explorer  l'Albei't-Nyanza  comme 
il  avait  fait  du  Victoria-Nyanza  ;  mais  il  n'y  réussit 
point,  ne  pouvant  pas  même  arriver  à  lancer  un 
canot  à  cause  de  la  hauteur  des  rives  à  pic. 

On  se  rappelle  que  Speke  passa  quelque  temps 
dans  le  pays  de  Kérégoué,  sur  les  bords  d'un  lac  qui 
reçut  le  nom  de  "  "Windermere  " .  M.  Stanley,  qui 
examina  cette  région  bien  plus  minutieusement  que 
son  prédécesseur,  trouva  que  ce  lac  était  une  des 
nombreuses  lagunes  ou  lacs  latéraux  formés  par  la 
rivière  Kagera,  ou  "  Nil  Alexandra  ",  comme  lui- 
même  l'a  baptisée.  Il  ne  put  atteindre  l'Alexandra- 
Nyanza  ;  mais  il  vit,  de  loin,  que  son  extrémité 
orientale  contenait  une  grande  ile,  de  chac|ue  côté 
de  laquelle  une  rivière  sortait  du  lac  pour  ne  plus 
faire  qu'un  seul  cours  d'eau,  le  Kagera.  Les  rensei- 
gnements qu'il  obtint  des  indigènes  lui  font  supposer 
une  rivière  considérablement  longue,  se  jetant  dans 
l'Albert-Nyanza,  à  son  extrémité  occidentale,  rivière 
qu'il  inclinait  à  croire  la  véritable  source  du 
Nil. 

M  Stanley  fit  par  eau  le  tour  da  lac  Tanganyika  ; 
il  lui  trouva  environ  1,300  kilomètres  de  circonfé- 
rence et  une  altitude  plus  haute  d'environ  150 
mètres  c[ue  celle  du  lac  Albert-Nyanza.  Il  dirigea 
princix^alement  son  attention  sur  le  Loukouga,  que 
Cameron  place  A'ers  le  milieu  de  la  côte  occidentale 
comme  la  voie  d'écoulement  longtemps  cherchée  de 
ce  curieux  lac,  découvert,  on  s'en  souvient,  par 
Burton,  en  1858.  Le  résultat  de  l'examen  de  M. 
Stanley  est  que  le  Loukouga  n'est  aujourd'hui  qu'une 
pointe  ou  crique  du  Tanganyika,  animée  d'un  faible 
courant,  tantôt  hors  du  lac,  tantôt  vers  le  lac,  selon 
la  direction  du  vent. 

Ecrivant  d'Oudjidji  au  Daily  Telegraph,  en  août 
1876,  le  voyageur  américain  dit  : 

'  '  Le  lac  Tanganyika,  malgré  son  extrême  lon- 
gueur, n'offre  plus  désormais  de  champ  ouvert  au 
doute  et  à  l'hypothèse.  J'en  ai  fait  le  tour  intérieure- 
ment ;  je  l'ai  mesuré  et  ai  déterminé  son  énorme 
ligne  côtière  aussi  soigneusement  que  peuvent  le 
permettre  un  assez  bon  chronomètre  et  des  observa- 
tions solaires.  La  découverte  du  capitaine  Burton 
forme  aujourd'hui  un  tout  complet,  sans  la  moindre 
corne  non  définie,  sans  la  moindre  échancrure  restée 
inconnire.  Vous  pouvez  rayer  de  vos  cartes  le  grand 
lac  uni  Tanganyika-Nyassa  de  M.  Cooley,  et  l'idée 
non  moins  fantastique  de  sir  Samuel  Baker,  d'un 
Tanganyika  supérieur  et  d'un  Tanganyika  inférieur, 
comme  aussi  le  lac  iini  de  Livingstone,  Liemba- 
Tanganyika.  Une  circum-navigation  complète  sup- 
prime toute  idée  erronée,  toute  illusion  concernant 
sa  longueur  et  sa  largeur,  et  nous  fournit  une  con- 
naissance, aussi  complète  que  l'exigent  les  nécessités 
du  moment,  de  ses  ailiuents  et  de  ses  efHuents. 

'•  J'écris  cette  lettre  pour  expliquer  le  problème 
du  Tanganyika,  qui  a  embarrassé  Livingstone  et 
tant  d'autres  exxilorateurs.  et  qui  a  déterminé  tant 
de  cartograi^hes  distingués  à  pi;blier  d'étranges  con- 
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jectnres  an  lien  de  faits  solides  et  de  vérités  incon- 
lestéos.  " 

Apres  avoir  passi-c  en  revue  divfrsfs  opinions  du 
li<'ntinant  Cameron  dans  sa  lettre  à  la  Société  iréo'jrra- 
phiqiie,  M.  Stanley  continue  : 

••  A  lui  seul  appartient  l'honneur  de  la  découverte 
de  la  cri(|Ue  de  Ix>uk<>uira,  la  voie  d'écoulement  future 
tin  lae  TaniranN  ika.  J'ai  suivi  ses  traces  pie<l  à  pied  ; 
j'ai  noté  chacun  de  ses  tampements  et  employé  hs 
mêmes  irnides.  Lorsqu'il  coupa  droit  à  travers  des 
baies  profondes,  et  que.  linah'ment,  il  traversa  le 
Taniranvika,  en  restant  à  1!' milles  aéou-raphiques  eii 
deçà  de  la  jwinte  sud.  je  méeartai  de  sa  route  et 
•  omplétui  ce  qu'il  avait  laissé  là  d'inachevé,  avec 
l'espoir,  puisqiie  j'étais  sur  le  lac  et  que  je 
commandais  mon  propre  bateau,  de  rectifier  on 
de  conlirmer  ses  données.  Après  mille  peines,  je 
n'arrivai  à  la  crique  du  Loukoiiiia  que  pour  recon- 
naître qu'il  a  droit  à  l'honnenr  de  la  découverte  de 
la  future  issue  du  Tanganyika,  attendu  qu'il  n'y  a 
jias  pour  le  moment  ce  qi^'ou  poxirrait  appeler  "  xinc 
rivière  "  sortant  du  lac  à  la  eriqite  du  Lonkousa. 
-l'ai  suivi  Cameron  jusqu'à  Kasenav.  d'oii  il  retourna 
à  Oudjidji.  laissant  inexplorée  la  partie  sejitenlrio- 
nale  ;  mais  alors  je  continuai  l'exploration  le  long 
des  côtes  d'Ougobba.  de  Goma.  de  (Tavunvoué,  de 
Karamba.  d  Tbouari.  de  Mansansi — tons  territoires 
non  encore  visités  par  aucun  homme  Idanc.  J'arrivai 
de  la  .sorte  au  point  d'où  Livingstone  et  moi-même 
partîmes  en  1872.  De  là,  je  me  rendis  à  Oudjidji. 
après  avoir  exploré  tontes  les  dentelures,  toutes  les 
baies,  les  embovuhun^s,  les  criques,  à  la  recherche 
d'une  voie  véritable  d'écoixlement  autre  que  le 
Ix)ukonga  si  le  Loukouga  i>eut  i^asser  pcmr  tel." 

D'un  des  nombreux  contre-forts  du  Kabonga,  au 
sud-est  du  lac  Albert,  Stanley  aperçut  le  roi  des 
monts,  le  Crambaragara,  qui  a  une  altitude  de  H.OOO 
a  Lô'»!)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  <■! 
dont  il  donne  la  deseription  suivante  dans  une  de 
ses  lettres  au  Daily  TeU'j;'Tfi/ili  : 

"  On  y  voit  souvent  d«'  la  uei'_'e.  mais  il  n'y  existe 
pas  de  neiges  perpétuelles.  Sur  son  sommet  habitent 
les  principaux  homnn-s-médecine  de  Kabba-lvCi^a. 
gens  au  teint  <'uroi>éen.  J'en  ai  vu  luie  demi- 
ilou/aine,  et  je  me  rajipelai  ce  que  Moiikamba,  roi 
d'Ou/idce.  nons  dit  à  Liviu'jfstone  et  à  moi-même 
r<'lativement  à  une  j^euplade  blanche  qui  habitait 
loin  au  noffl  <le  son  i»ays.  C'est  nn<'  belle  race,  et 
qu'hiues-unesdes  femmes  sont  singulièrement  jolii's. 
l.,eurs  cheveux  inclinent  au  l)run.  Ils  ont  les  traits 
régtdiers,  les  lèvres  minces;  mais  h'  nez,  cjuoique 
bien  fait,  est  un  peu  épais  vers  l'exlrémité.  Un 
i-erlain  nombre  île  leurs  descendants  sont  répandus 
«lans  l'Hunyoro  r Ankori  et  le  Koiumda.  La  famille 
royale  i|e  i-e  derniiT  et  |iuissant  pavs  se  distingue, 
ni'a-l-on  dit,  par  la  teinli-  claire  di?  sa  p<'an.  La 
reine  des  Iles  Sosoua,  datis  le  lac  'Vietoria-Nyanz.n, 
descend  de  cette  Iribu. 

"  D'où  vil  lit  ce  sinirulier  jieiiple  ?  Je  n'ai  pu 
parvenir  à  le  savoir,  si  ce  n'est  des  (  )uaf.'-an<laK.  <|ui 
l)rétendeni  que  le  j>rcmier  roi  <lf  lOunyoro  lui  a 
donné  le  territoire  «|ui  forme  In  base  du  u\oni 
OarabnrBgara.  où,  à  travers   mille   vicissitude»,  il  a 
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continué  à  résider  depuis  des  siècles.  A  l'approche 
d'un  envahissseur.  ces  gens  se  retirent  au  sommet  de 
la  montagne,  où  le  Iroid  intense  qui  y  rejrne  emiiéche 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  les  suivre.  Il  y  a  deux 
ans,  remi)ereur  Mtesa  envoya  son  premier  ministre, 
à  la  tête  d<'  100.000  hommes,  au  (lambaragara  et 
dans  1  Ouçoungoro  ;  mais,  l)ien  que  le  grand  général 
de  r.(  )ugouiula  l'ùt  occupé  les  versants  et  atteint 
une  grande  hauteur  à  leur  i>oursuite.  il  fut  forcé, 
par  l'inclémence  du  climat,  de  redescendre  sans  avoir 
fait  d'autn^s  captifs  que  qucl()ues  esclaves  noirs,  la 
tribu  à  visage  i)àle  s'éiaiit  retirée  dans  son  inixpu- 
forteresse  du  sommet. 
"  La  montagne, parait-il.  est  un  volcan  éteint  ;  <ar 
en  haut  est  un  lac  pur  et  clair  de  500  mètres  environ 
de  longueitr.  .au  centre  duqmd  .s'élève,  comme  une 
colonne,  un  rocher  d'une  grande  élévation.  Une 
bordure  de  pii-rre  entoure  comme  un  mur  le  sommet. 

!  Kn  dedans    de   ce  mur   sont    plusieurs  villages  où 

'  résident  le  principal  homme-médecine  et  ses  gens. 

'  DiUTX  hommes  de  eette  tribu,  qu'au  premier  coup 
(Vieil  on  eut  pu  i>re)ulre  pour  des  llrei-s  en  chemises 
blani'hes.  accoinpagnai(>nt  Sekadjougou,  chef  vassal 
de  Sambouzi,  et  notre  expédition  au  lac  Albi-rt.  y 
compris  le  retour  dans  l'Ouîranda  ;  mais  ils  étaient 
extrêmement  pcii  communicatifs,  et  je  ne  ]>us  rien 
obtenir  d'eux  concernant  l'histoire  de  leur  nation. 
Leur  nourriture  se  compose  <lc  laitaae  et  de  bananes  : 
ils  étaient  les  seuls  personnages  de  mar<iui\  dans 
toute  la  troujie  placée  sous  les  ordres  de  Sambouzi. 
qui  ]>ossédassent  plus  de  deux  vaches  jiour  leur 
fournir  du  lait  pendant  la  marche.  Sekadjougou. 
avec  qui  ils  étaient  en  termes  d'amitié,  et  sous 
lequel  ils  s'étaient  enrôlés,  ])rétend  qu'ils  s'êtait-nt 
révoltés  contre  Kabba-ltega,  et  (jue  c'était  pour  fuir 
sa  venoreance  qu'ils  s'étaient  réfugiés  atiprès  du  lae 
Seka<ljo\;gou. 

•'  .le  vis  un  autre  éclianlillon  de  ee  peuple  à  peau 
blanche  à  la  cour  «le  Mte-a.  dans  la  jiei-sonne  ilu 
prince  jN'amiondjou,  frère  du  roi  régnant  Nyika,  de 
Giimbaragara.  La  première  fois  que  je  rencontrai 
cet  homme,  je  le  pris  pour  un  jeune  Arabe  «lu  Caire, 
(jui.  pour  des  raisons  inconnus,  était  venu  habiter 
l'nug.mda.  Cl' ne  lut  (ju'aprcs  avoir  vu  plusieurs 
spécimens  <li'  la  mêim' <-ouleur  i>àle<me  je  |>us  croire 

'  qu'il  existait  une    tribu  i)uissante    et  nombreuse    <le 

I  cette  singulière  nuance  au  cœur  de  l'Afrique,  loin  des 
routes  de   totis   les    \-ovageurs   et    des  caravanes   de 

]  man  liaurls. 

"  L'Afrique  est  ji;u'  excellence  la  terre  tlt»  la  fable, 

!  du  roman  et  de  la  superstition.  Mais  je  croirai 
toujours  désormais  qu'il  existe  quelque  petit   grain 

I  de  vérité  dans  Ions  les  faits  rapjxirlvs  i>ar  se>  naïfs 
habitants  Sur  les  bords  du  \  idoriaNyanza.  dans 
l't  hisoukounia,  j'ai  entendu  i>arler  dim  peu|>le 
habitant  trcs-loin  au  nord,  (jui  iii>sseile  de  irês-irros 
chiens  de  nature  si  féroce,  qu'on  les  meiuiit  Peuvent 
faire  la  truerre  contre  les  ennemis  de  leurs  maitn-s 
Ce  peuple,  je  l'ai  api)ris  plus  tard,  ce  sont  Ivs 
(>uaki'di.  triliu  vivant  au  nord  de  l'Ousoga.  (lin  a 
vu  aussi  Ircquemnienl  la  même  tribu,  dans  ses 
diverses  guerre»  avec  )'(  lugnnda,  jiorter  des  armures 
de  fer.     Il  n'y   a  )ias  jdivs  d<'  qualr»'  ans,  alors  que 
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j'explorais  le  Tanganyika  avec  Livingstone,  j'entendis 
dire  qu'il  existait  une  race  blanche  an  nord  de 
rOusidge.  A  cette  époque,  Livingstone  et  moi  sou- 
rîmes de  l'absurdité  d'une  peuplade  blanche  habitant 
au  cœur  de  l'Afrique,  et  nous  attribuâmes  l'histoire  à 
la  coulexir  brun  clair  des  Ouaroundi.  Aujourd'hui, 
j'ai  non-seulement  vu  le  pays  de  cette  race  blanche, 
mais  plusieurs  spécimens  de  cette  race  elle-même  à 
diverses  périodes  et  dans  différents  lieirx.  N'eussent 
été  leurs  cheveux  négroïdes,  je  les  aurais  pris  jioiu' 
des  Européens  ou  des  Asiatiques  à  teint  clair,  tels 
que  les  Arméniens  et  les  Syriens.  A  propos  de  ces 
singuliers  êtres,  j'ai  entendra  raconter  qire  le  premier 
roi  de  Kisbakka,  pays  situé  au  sud-ouest  du  Karagoui, 
était  un  Arabe,  dont  le  cimeterre  est  encore  conservé 
avec  respect  par  la  famille  régnante  actuelle." 

Revenant  au  récit  du  Tivies,  nous  voyons  que  M. 
Stanley,  en  quittant  hx  côte  occidentale  du  Tanga- 
nyika, rencontra  le  Loualaba  à  son  point  de  jonction 
avec  le  Louama,  à  quelque  80  kilomètres  air  sud  de 
Nyangoné,  rrn  nom  qui  éveillera  de  pénibles  souve- 
nirs dans  l'esprit  de  tous  ceux  cj^ui  ont  lu  les  derniers 
Jouruairx  de  Livingstone. 

Stanley  arri\'a  à  Nyangoné  résohr  à  suivre  la 
rivière  en  quelque  lieu  qu'elle  le  conduisit,  Inen  que  sa 
croyance,  eu  somme,  semble  avoir  été  qu'elle  le 
conduirait  à  l'océan  Atlantique,  ce  c[ui  arriva  en 
effet.  Les  indigènes  et  les  Arabes  firent  tout  air 
monde  pour  l'empêcher  de  courir,  ainsi  qu'ils  le 
supposaient,  à  une  perte  certaine.  Les  histoires  les 
plus  épouvantables  de  cannibales  et  de  cataractes 
lui  furent  racontées.  Eu  égard  à  la  somme  de  périls 
que  devait  avoir  à  courir  l'exposition,  le  merveilleux 
est  que  tous  ceux  qui  Ui  composaient  aient  pu  arriver 
A'ivant  à  la  côte. 

Bref,  donc,  cette  grande  rivière  coule  presque 
plein  nord,  à  partir  de  Nyangoné  (4olG'  latitude 
sud  2Go5'  longitude  est  Greenwich)  jusque  vers 
l'équateur,  où  elle  tourne  au  nord-ouest,  puis  à 
l'ouest,  prenant,  un  peu  au  sud  du  deuxième  degré 
nord,  une  direction  sud-occidentale,  qu'elle  conserve 
jusqu'à  son  débouché  sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique 
en  tant  que  Congo  à  la  vaste  embouchure. 

Au  nord  de  Nyangoué  est  une  longue  série  de 
cataractes  finissant  A'ers  l'équateur,  et  au  bout  des- 
quelles, pendant  des  centaines  de  kilomètres,  la 
rivière  A'a  s'élargissant  jusqu'à  devenir  presque  un 
lac  variant  de  -1  à  IG  kilomètres  et  rempli  d'îles. 
Dans  la  portion  inférieure  de  son  cours  se  trouve  une 
autre  série  de  cataractes,  dont  les  dernières  ont  été 
signalées  par  Tuckey  au  commencement  du  siècle, 
"  sous  le  nom  de  chutes  d'Yellala  "  entre  lesquelles 
et  les  chutes  supérieures  est  une  étendue  non  inter- 
rompue de  cours  navigables  de  1,200  kilomètres. 

Dans  ce  trajet,  le  grand  fleuve  reçoit  de  chaque 
rive  de  nombreirx  tributaires,  dont  quelcj^ues-uns  ne 
sont  pas  beaucoup  moins  grands  quif  le  cours  prin- 
cipal lui-même.  Un  de  ces  affluents,  l'Ikelemba, 
venant  du  sud,  est  probablement  le  Masaï,  dont  le 
cours  supérieur  a  été  longtemps  inconnu,  et  que 
certaines  cartes  ont  jusqu'ici  donné  comme  le  lit  prin- 
cipal du  Congo.  Son  eau,  couleur  de  thé,  ne  se 
confond  absolument   avec  celle  du  vrai  fleuve  qu'a 


environ  200  kilomètres  au-dessous  de  son  confluent. 
Un  autre  tributaire,  venant  du  nord-est,  TArouoni- 
mi,  et  rencontrant  le  cours  |principal  vers  le  1er 
degré  de  latitude  nord,  est  supposé  être  l'Ouellé  de 
Schweinfurth,  large  rivière  découverte  par  cet  explo- 
rateur dans  la  région  située  au  nord  de  l'Albert- 
Nyanza. 

En  amont  des  cataractes  supérieures  du  Loualaba  sont 
un  grand  nombre  de  parcours  navigaliles,  en  même 
temps  que  les  aflluents  en  présentent  2,000  kilomètres 
et  probablement  beaucoup  plus  encore.  La  grande 
rivière  et  ses  tributaires  ne  foiunissent  pas  moins  de 
4, 800  kilomètres  de  splendides  eaux  libres,  attendant 
c[Uv^  cjuelque  compagnie  entreprenante,  irn  gouverne- 
ment ou  irne  société  de  missions  vienne  les  utiliser. 
On  aura  quelqire  idée  de  l'amplitude  croissante  de  la 
rivière  au-dessous  de  Nyangoué,  par  ce  calcul  de 
Stanley,  que,  à  Nyadgoué,  elle  débite  un  volume  de 
124,000  pieds  cubes  par  seconde,  tandis  C£ue  les 
calculs  de  Behm,  établis  sur  la  base  des  observations 
de  Tuckey,  évaluent  ce  débit  à  1,800,000  pieds  cubes 
par  seconde  à  l'embouchure.  Toutefois,  l'exactitude  de 
ce  dernier  chifl're  est  douteuse,  et  ce  serait  un  grand 
service  à  rendre  à  la  géographie  c[ue  de  prendre  une 
série  d'observations  scrupuleuses  sur  le  débit  qui  se 
fiiit  à  l'embouchure  du  Congo.  Quelque  considérable 
qu'il  soit  en  réalité,  le  chifi're  donné  est  forcé. 

Les  rives  du  grand  cours  d'eau  nourrissent  une 
population  pressée  de  tribus  paraissant  industrieuses, 
vivant  dans  des  villes  ou  des  villages  A^astes  et  l)îen 
installés,  tribus  qui  se  montrent  naturellement 
jalouses  à  l'égard  de  toute  intrusion  d'étrangers.  Le 
fiiit  que  ces  peirplades  ont  des  communications  avec 
le  monde  extérieur  est  démontré  par  cette  remarque 
de  Stanley  que  certains  villages  possèdent  des  armes 
à  feu. 

Cette  puissante  rivière,  donc,  d'après  ce  que  nous 
en  savons  aujourd'hiri,  a  son  origine,  comme  le 
Chambèze,  à  l'est  (?)  du  lac  Nyassa  ;  et,  soirs  plusieurs 
noms  et  grossie  de  nombreux  tributaires,  elle  coule 
de  là  à  travers  les  lacs  Bangouîolo  et  Mouerou, 
au-dessous  de  Nyangoué — interrompue  de  temps  en 
temps  par  des  chutes  et  deux  fois  par  de  longs 
rapides — nord  et  nord-ouest,  jusque  vers  le  2e  degré 
de  latitude  nord,  puis  se  dirige  par  le  sud-ouest  à 
l'océan  Atlantique,  trajet  de  quelque  4,800  kilomè- 
tres. Son  bassin  se  trouve  compris  entre  82"2' 
(Greenwich)  et  la  côte  occidentale  de  l'Afriqite,  et 
12  degrés  latitude  sud  et  probablement  5  degrés 
latitixde  nord  ou  même  plus,  surface  d'environ 
2,300,000  kilomètres  carrés. 

M.  Stanley  a  beaucoup  à  dire  sur  les  divers  noms 
du  fleuve,  mais  nous  n'al)orderons  pas  cette  question  ; 
lui-même  il  désire  loyalement  qu'on  lui  donne,  le 
nom  de  Livingstone  ;  mais  nous  craignons  fort  que 
l'ancien  nom  de  Congo  ne  lui  reste.  Certains  géogra- 
phes inclinent  à  penser  que  l'Ogooué,  qui  se  jette 
dans  r  Atlantique,  au  nord  du  Congo,  et  cours  d' eau 
considérable  lui-même,  est  en  réalité  une  branche 
du  Congo.  D'a^irès  les  informations  recueillies  par 
les  récents  explorateurs  français,  ceci  semble  aujour- 
d'hui assez  probable,  quoiqu'on  puisse  trouver  que 
les   deux  bassins  sont  séparés   par  une  chaîne   de 
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montagnes  intermédiaire.  Nous  n'insistons  pas  sur 
l'immense  importance  de  la  vaste  voie  de  navigation 
intérieure  ainsi  ouverte.  M.  t^tanlev  lui-même  entraxe 
fortement  l'Angleterre  à  si-  mettre  eu  avant  et  à  en 
prendre  possession,  comme  étant  la  puis.-^ancelaplus 
propre  à  développer  le  commerce  et  à  réjiandro  la 
civili-sation  dune  manière  eflicace  et  honorable 


avancer  à  cause  de  l'épaisseur  des  forêts,  nous  traver- 
sâmes le  Loualaba  et  pour.suivimes  notre  marche  sur 
la  rivf  i;auche  à  travers  l'Oukouî^ou  nord-oriental. 
Les  indigènes  nous  barraient  la  route,  nous  harce- 
laient jour  et  nuit,  nous  tuaient  ou  nous  blessaient 
des  lu>mmes  avec  des  llèclies  empoisonnées.  Nos 
luttes  à    travers  ces  régions  cannibales  devinrent 


Dans  une  de  ses  lettres  au  Daily  Telegraph,  ^l.  i)resque  désespérées.  Nous  tâchions  d'apaiser  le.s 
Stanley  décn»  ainsi  le  début  de  sonpérilleux  voyage]  sauvages  par  la  douceur  et  à  l'aide  de  cad.-aux.  Nos 
sur  la  grande  rivière  :  cadeaux  étaient   refusés;    notre   conduite   i)ati.'nte 

"Nous  commençâmes  par  monter  notre  fidèle  étaient  prise  par  eux  pour  de  la  poltronnerie, 
bateau  la  Ladij-AJice,  et  en  deux  heures  il  fut  lancé!  "  Pour  rendre  notre  position  encore  plus  déplo- 
pour  la  première  fois  .sur  le  Loualaba.  Ma  tente  fut  j  rable,  notre  escorte  de  140  hommes  eUL-'agés  ;i 
installée  tout  près  dix  bateau.  Un  terrain  conforta- :  Nyangoxié  refusa  d'aller  plus  loin.  En  même  temps, 
blement  gazonné  de  jeunes  herbes  invitait  au  repos,  les  in'digènes  tentèrent  un  grand  etl'ort  pour  nous 
De  ce  point,  je  pouvius  contempler  à  rai.se  la  calme  écraser  d'un  seul  coup.  Nous  nous  défendîmes; 
l't  majestueuse  rivière  et  le  pittoresque  paysage  mais  il  n'v  avait  qu'un  moven  d'échapper  à  notre 
d'alentour,  des  îles  d'éternelle  verdure  et  de  longues  po.çit ion  dé.scspérée.  à  moins'  d'accepter  l'alternative 
et  hautes  murailles  de  grands  arbres  au  feuillage  '  de  battre  en  retraite  et  d'abandonner  l'd'uvre  que 
sombre.  C'est  là  que  nous  primes  la  résolution  de  ne  nous  aA-ions  coinmen<ée  :  c'était  de  faire  usa  L'e  de 
plus  abandonner  le  Loualaba,  ju.squ'à  ce  qu'il  nous 
eut  révélé  où  il  allait.  J'assemblai  tous  mes  gens 
et  mon  escorte  arabe  et,  leur  montrant  la  grande 
grande  rivière,  dont  la  vue  et  le  mystérieux  m'avaient 
monté  au  summum  de  l'enthousiasme,  je  leur  dis  : 

"  Ce  grand  cours  d'eau  a  coulé  ainsi  dès  l'origine 
•' à  travers  les  sombres  et  .sauvages  territoires  °qui 
"  sont  devant  nous,  sans  que  jamais  homme,  blanc 
•■  on  noir,   ait  su  où  il  se  rendait;  maisjevousle 

'•  dis  sohiinellement.  Dieu  a  voulu  que  cette  année  j  éloignées  les  unes  des  autres,  au  sud  l't  au  nord' de 
"  cette  rivière  fut  connue  sur  toute  sa  longueur  et  l'équateur. 
"  révélée  au  monde.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  devant 
'•  nous  ;  nous  poiivons  rencontrer  des  peuples  très-hos- 
•  tiles  ;  no\is  pouvons  souffrir  de  la  faim  ;  noiis  pou- 
'•  vous  mourir.  Nous  sommes  dans  les  mains  de  la  IVo- 
"  vidence  ;  j'espère  pour  le  mieux.  Comme  nous  ne 
"venons  pas  pour   faire  la  guerre,    nous  pouvons 


nos  canots. 

"  Bien  que  .sur  l'eau  nous  eussions  \\\\  avantage 
décidé  sur  les  sauvages,  chaque  jour  de  marche 
néaiunoins  n'était  que  la  répétition  de  ce  que  nou.s 
avions  eu  la  veille.  Ce  fut  une  lutte  à  outrance, 
nous  lançant  à  corps  perdu  au  courant  de  la  rivière, 
essuyant  chaque  jour  de  nouvelles  attaqiies.  jusqu'à 
ce  que  nous  nous  trouvassions  arrêtés  par  une  série 
d<^    grandes   cataractes,    au   nombre   de    cinq,    peu 


Pour  franchir  ces  cataractes,  il  nous  fallut  nous 
frayer  notre  chemin  à  travers  13  milles  (20  kilomètres) 
d'épaisses  forêts  et  trainer  sur  le  sol  nos  di.\-liuit 
canots  et  notre  bateaii  d'exploration,  tout  en  déposant 
souvent  les  haches  pour  recourir  aux  carabines,  afin 
de  nous  défendre  à  mesure  qu'on  nous  atta'quait. 
"  nous  faire  les  amis  des  poj)ulations.  Nous  avons' Après  avoir  dépassé  ces  eataractes.  nous  finies  uiio 
"  a-ssez  de  choses  ave<-  nous  pour,  avec  du  .soin,  aller  longue  pause  pour  nous  remettre  de  nos  faliuues. 
••  longtemps,  et  acheter  l'amitié  des  chefs.  Vous  tous  {  "Au  iJe  degré  de  latitude  septentrionale  (1).  je 
'•  rpii  m'aocompairnez,   vous  devrez  donc  l)ien  vous  grand  Loualaba  <juilta  sa  direction  presqiie  plein 


"  persuader  que  je  ne  j)rétends  quitter  cette  rivière 
"  que  quand  j'aurai  atteint  la  mer.  Vous  m'avez 
"  promis  à  Zanzibar,  il  y  a  <leux  ans,  rpie  vous  me 
'■  suivriez  partout  ou  je  voudrais  aller  jn'iulant  deux 
"  ou  trois  ans.  Nous  avons  encore  une  année  devant 
"  nous  ;  mais  je  vous  avertis  que  nous  atteindrons 
•  la  mer  avant  que  l'aniiée  soit  révolue.  Tout  ce  que 
'•  vous  avez  donc  à  faire  est  de  dire  :  "A  la 
"  volonté  de  Dieu  !  "  et  de  me  suivre.  " 


nord  pour  obliquer  au  nord-ouest,  i>uisà  l'ouest,  puis 
au  sud-ouest,  présentant  alors  un  vaste  courant  de 
m  milles  (U)  Idloiiufres)  de  largeur,  eiul):inasséd'iles. 
l'uur  éviter  une  lutte  épuisante  avec  tant  de  tribus 
d'intraitables  cannibales,  nous  eûmes  à  ramer  entre 
les  lies  jusqu'au  moment  où,  poussés  par  la  faîm  la 
l^lus  inexoiable,  a]>rès  trois  jours  passés  sans  aucune 
espèce  de  nourriture,  nous  résolûmes  d'en  finir  et  de 
l)i(pier  droit  à  tern-  sur  la  rivi-  gauche.  Par  bonheur. 


I>-s  jeunes  gens,  au  nombre  d'ui<e  ein«|uantaiiie,  i  nous  rencontrâmes  une  trilm  au  courant  du  commerce 


s'avancèrent  sans  hésiter  et  crièrent  :  •  A  îa  volonté 
de  Dieu  !  "  ajoutant  :  "  Incliallali  !  Maitrc  nous  te 
suivrons  et  nous  atteindrons  la  mer!  "  M:iis  les  plus 
vii'ux  avaient  «les  ni>|)réhi'iisions  et  hochèrent  irrave- 
ment  la  tête." 

lîecourant  encore  aux  communications  adressées 
au  Dailtf  Tr/rg-rapli  par  M.  Stanley,  nous  trouvons 
le  saisissaiit  ai>erru  suivant  des  dauL^ers  multiples 
que  lui  et  ses  lidèles  compaL'iions  alfrontcieiit  .■i\  ec 
tant  de  liravoure  : 

"  Nouft  quittAmcN  Nyangoué  le  .'»  novembre  lH7(i, 
voyageant  par  terre  à  travers  l'OureL'gn.  Ne  ]>ouvani 


"  Ces  gens  possédaient   cpialre   fusils  de   la   cole 
occidentale,    et    ils    api>el:iient     la    grande    rivière 


ll|  .Mors  <|im  SUiiloy.  <>ii  ciHisInil.'-.inl  la  l'.'ii'lo  >t<t  son  itiih-rniiv. 
fail  |iflss4'r  la  |i,')rlie  lir  plus  si^iiliritrioiiali'  ilii  (Jun^ia  juir  l'IJ  ilo 
Inlilmli' iionl.  uni- rnrli' plus  rvi''iili'   I     I'  '  l'suUiiiil  il.' I;i 

<llscii!<!'i()|)    ill's    iloriiiiii'iils  |in'("'i|i'ii,  Init    ri'iimnli'i' 

I     .-II,-      •tl.Ml»!-      I,    I,    I..-     .Ill      M.     tl\    I I  ,,],,,  I»,.,,.       .     .     ,l..,- 

■Ml    .|,S     lIllllOllllcS    il 
i  .  7.     il.'    lIllMlIllt.    .1 

iii^lHiiiK'iil  |i>iil<ilil  iiii,'''ii><  iix  («lUi  lu  ili'li'rniiluliiiii  'I 

ilri  IHIKIIIOII4  ^'ro^'rapliniui'.t  dans  l<'^  Vii\(|);i'k<I'i'\|iIi'i 

(;i'l  iiiilriiniciit  noto,  ilo  ta  iMirt  ilo  I'liivi'iiliMir.  I'liliji'I  iliunt  uaiiuiiiii 

••aliiiii  à  rAraili*iiiH'  ili'v  •■.■{•■iiin"!  Ii'  \  ri-xrii-rilfrnlfr  (ls7S  ) 
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"  Ikoutoïi  Ya  Congo  ".  Nous  accomplîmes  la  céré- 
monie de  la  "  fraternité  par  le  sang  "  et  nous  aclie- 
tàmes  des  vivres  en  abondance  ;  après  quoi  nons 
essayâmes  de  continuer  notre  chemin  sur  la  rive 
gauche.  Trois  jours  après,  nous  noiis  trouvâmes  en 
présence  d'une  puissante  tribu  armée  tout  entière 
de  fusils,  qui,  aussitôt  qu'elle  nous  aperçut,  équipa 
cinquante-quatre  grands  canots  et  nous  attaqua.  Ce 
ne  lut  qvie  cjuand  trois  de  mes  hommes  furent  tué.s 
que  je  cessai  de  crier  que  nous  étions  des  amis  et 
d'offrir  dos  étoffes.  Durant  un  parcours  de  12  milles, 
nous  soutînmes,  sur  cette  terrible  rivière,  un  assaut 
désespéré.  Ce  fut  l'avant-dernier  des  trente-deiix 
combats  que  nous  eûmes  sur  le  Loualaba,  lac[uelle 
rivière,  après  aA'oir  changé  de  nom  vingt  fois,  dcA'e- 
nait  connue,  à  mesure  qjie  nous  approchions  de 
l'Atlantique,  comme  le  Kouango  et  le  Zaïre. 

'•  Dans  le  grand  bassin  qu'elle  arrose,  entre  le  26- 
degré  de  longitude  est  (Greenwich)  et  le  IT-,  elle 
présente  un  cours  libre  de  plus  de  1,400  milles 
(environ  2,200  kilomètres),  avec  de  magnifiques 
altii^ents,  principalement  sur  la  rive  méridionale. 
De  ce  point,  ouvrant  la  large  ceinture  de  montagnes 
situées  entre  le  grand  bassin  et  l'Océan,  elle  descend 
par  une  trentaine  de  chutes  et  de  rapides  furieux  à 
la  grande  rivière  creusée  entre  les  chiiies  d' Yellala 
et  l'Atlantique. 

"  Nos  pertes  ont  été  très-sérieuses  et  je  pleure 
encore  la  mort  de  mon  dernier  compagnon  blanc,  le 
brave  et  pieux  jeune  Anglais  Francis  Pocock,  qui 
fut  noyé  aiux  chutes  de  Massassa,  le  3  juin  dernier. 
Le  même  jour,  moi  et  sept  hommes  nous  faillîmes 
être  entraînés  dans  les  chutes  de  Moua,  et  six 
semaines  plus  tard,  moi-même  et  tout  l'équipage  de 
la  Lady-Alice,  nous  fûmes  enlevés  par  le  courant 
furieux  des  chutes  de  Mbelo,  d' où  nous  n'échappâmes 
que  par  miracle.  Mon  jeune  et  fidèle  compagnon 
Ivaloulou  est  aussi  parmi  les  morts. 

"  Je  viens  de  raconter  brièvement,  et  forcément 
d'une  manière  très-imparfaite,  comment  nous  avons 
traversé  la  moitié  jusqu'ici  inconnue  de  l'Afrique, 
comment  nous  avons  franchi  1,800  milles  (près  de 
3,000  kilomètres)  de  Nyangoué  à  l'Océan.  Vous 
pouvez  maintenant  vous  imaginer,  en  attendant  de 
plus  amples  détails,  la  nature  de  nos  eftbrts  pour 
regagner  la  civilisation,  nos  batailles  désespérées 
avec  les  cannibales,  la  patience  qu'il  nous  a  fallu 
pour  franchir  avec  notre  flotte  les  passages  à  cata- 
ractes, nos  terreurs  quotidiennes,  notre  chagrin  de 
la  perte  de  précieux  et  chers  camarades  aux  passages 
des  cinquante-sexit  chutes  et  rapides  c|ui  interrom- 
pent le  cours  de  la  puissante  rivière  à  travers  la 
région  navigable.  Mais  je  vous  ai  dit  peu  de  choses 
des  maladies,  je  vous  ai  peu  parlé  de  l'insalubrité 
de  certaines  contrées  traversées  par  nous,  de  la  tris- 
tesse intense  que  nous  éprouvâmes  dans  les  lugubres 
régions  de  l'Ouzimba  et  de  l'Ourinza  et  des  fatigues 
énormes  que  nous  avons  endiirécs,  fatigues  c^ui  ont 
terrassé  nos  forces  ;  mais  vous  pouvez  a'OUs  les 
figurer. 

"  J'ai  essayé  de  vous  conduire  rapidement  à  tra- 
vers quelques-unes  de  nos  mille  et  une  épreuves, 
alors   qu'en   pleines  ténèbres  épaisses,  qu'en    plein 


mystère  de  l'inconnu,  le  sabre  au  poing,  nous  mar- 
chions A'ers  la  lumière.  Je  vous  ai  esquissé  quelques 
traits  d'un  petit  nombre  de  nos  luttes  émouvantes — 
luttes  avec  les  démons  humains  qui  font  leur  joie 
de  tout  ce  qui  est  ruse,  trahison,  cruauté,  qui 
nous  regardaient  du  même  œil  que  nous  regar- 
dions les  bêtes  sauvages  qui  battent  les  plaines  de 
l'Ousoukouma,  qui  voyaient  dans  chacun  de  nous 
un  gibier  à  point  pour  être  tué,  dépecé,  cuit  et  mangé. 
Il  nous  ont  attaqués  avec  des  lances,  des  sagaies,  des 
flèches  empoisonnées  et  des  fusils  ;  et,  dans  iine  cir- 
constance, ils  entourèrent  littéralement  notre  camp 
de  filets  dissimulés.  Ils  plantaient  dans  le  sol  des 
bâtons  empoisonnés  afin  que  ceux  des  nôtres  c[ui 
avaient  charge  de  les  éloigner  de  notre  campement 
se  perçassent  les  pieds  sur  ces  instniments  de  torture. 

"  De  tous  les  côtés,  la  mort  nous  a  regardés  en 
l'ace  ;  nuit  et  jour  elle  a  dardé  sur  nous  ses  yeux 
cruels,  et  mille  mains  sanguinaires  étaient  toujours 
là  toiites  prêtes  à  profiter  de  la  moindre  négligence. 
Nous  nous  sommes  défendus  en  hommes  c|ui  savions 
que  la  pus:Jlanimité  serait  notre  ruine,  que  la  pitié 
était  inconnue  à  ces  sauvages.  Par  un  sentiment  de 
charité  chrétienne,par  considération  pour  mon  monde, 
et  aussi  pour  moi-même,  sur  qui  reposait  la  respon- 
sabilité d'avoir  amené  l'exiiédition  au  milieu  de^es 
régions  perdues,  j'aurais  a'ouIu  qu'il  en  eût  pu  être 
autrement  et  je  cherchais  anxieusement  à  découvrir 
le  moindre  signe  d'accalmie  et  de  paix  quand  je 
voyais  mes  camarades  africains  s'écarter  un  à  un  de 
mes  côtés... 

"  Cependant,  continue  M.  Stanley,  nous  avons  ert 
(quelques  courts  intervalles  de  plaisir,  même  pendant 
cette  période  orageuse.  Une  tribu  pacifique — le 
lendemain  d'un  rude  combat  soutenu  par  nous 
contre  une  race  belliqueuse  dont  elle  avait  eu, 
semble-t-il,  beaucoup  à  souffrir — avertie  par  les 
immenses  tambours  chargés  d'annoncer  l'approche 
d'étrangers,  accourut  en  foule  au  bord  de  la  rivière, 
tandis  que  les  plus  hardis  de  ses  guerriers  sautaient 
dans  leurs  énormes  canots  et  venaient  droit  sur  nous, 
en  ayant  soin  cependant  de  crier  de  toute  leiar  force 
le  mot  magique  :  "  Sennené  ",  qui  nous  fit  aussitôt 
relever  nos  fusils  et  c[ue  nous  répétâmes  avec  une 
telle  vigiieur  de  poumons  C|ue  les  milliers  de  specta- 
teurs réunis  sur  la  rive  ne  se  trompèrent  point  à  sa 
sincérité.  Le  bienheureux  mot  fut  entonné  par  eiix 
en  chœur  avec  une  ferveur  telle  c|ue,  cjuand  ils 
cessèrent  de  crier,  les  échos  de  la  forêt,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  semblaient  encore  répéter  mysté- 
rieusement :  "  Sennené  !  sennené  !  "  Nous  mouillâ- 
mes nos  ancres  de  pierre  assez  près  de  la  foule  du 
rivage  et  nous  invitâmes  les  guerriers  des  canots  â 
accoster. 

"  Par  une  timidité  enfantine,  ils  ne  A'oi;lurent  pas 

■  approcher  à  plus  d'une  cinciuantaine  d'yards  ;  mais 

dei\x  vieilles  femmes — vieilles  dames,  devrais-je  dire 

— s'emparèrent  d'un  petit  canot  et  poussèrent  droit 

sur  mon  bateau.     Elles  arrivèrent  bord  à  bord  et. 

I  après  de  francs  éclats  de  rire  de  bon   aiagure,  elles 

'  nous  ofiVirent  du  vin  de  palme   et    une  couple  de 

I  poules.  Alors  les  guerriers,  honteux  de  leur  timidité 

'  — c{ui  n'était  ]>as  de  la  ])eur — poussèrent  aussi  leurs 


Ii4 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


tauots  près  des  nôtres,  de  grandes,  dcnormes  embar- 
cations, deux  fois  longues  tomme  notre  liateau,  qui 
«aelièreul  et  écrasèrent  presque  le  i)etit  bateau  des 
deux  vieilles.  Mais  ce  qui  me  fut  le  plus  a^'réable 
à  voir,  ce  qui  attirait  cunstanimeut  mes  regards, 
'c'étaient  les  bonnes  figures  de  ces  deux  femmes  et  le 
message  de  paix  et  de  confort  qu'elles  représcnlaieut 
piiur  nous  dans  ces  jours  d'ejjreuve.;. 

■  Eu  examinant  les  irrands  canots  de  guerre  de 
cette  tril)u.  je  remarquai  avec  jdaisir  Cjuil  n'y  avait 
pas  une  lanie,  pas  une  Jlèclie  dans  aucun,  preuve  de 
laet  et  de  délicatesse  qui  mi'  fit  examiner  plus  atten- 
tivement encore  la  foule  rassemblée  sirr  la  rive  ;  dans 
lette  foide  aus.si,  pas  une  arme  n'apparaissait.  Tout 
à  coup,  je  vis  un  des  grands  canots  gagn<'r  le  rivage, 
se  charger  de  gourdes  de  vin  de  palme,  de  i)anier6 
de  pommes  de  terre  et  revenir  à  nous,  chaque  homme 
(hantant  avec  enthousiasme.  Les  jiommes  do  terre 
étaient  pour  moi,  le  \in  de  i»alme  pour  mon  nu)nde. 
(^uand  je  demandai  comment  il  se  faisait  (qu'ils 
étaient  si  obligeants  pour  des  étrangers,  alors  Cj[ue 
nous  avions  eu  trois  combats  la  veille,  ils  répondirent 
(|ue,  bien  (pic  les  tambours  de  la  partie  de  la  rivière 
eu  amont  les  eussent  appelés  à  nous  livrer  bataille, 
quelcpies-uns  des  leurs  avaient  la  veille  remonté  la 
rivière  eu  péchant  au  milieu  des  iles,  et,  à  l'appel 
des  tambours,  s'étaient  cachés  pour  voir  ce  qui  allait 
se  passer.  Ils  nous  avaient  vus  parler  aiix  indigènes, 
leur  offrir  des  étoiles  et  des  verroteries  ;  ils  avaient 
\  u  aussi  K's  indigènes  refuser  toutes  nos  avances  et 
nous  attacjuer.  '"  Ils  nous  combattent  toujours,  ajou- 
'•  tèreut-ils,  et  ils  nous  pillent,  mais  nous  ne  sommes 
■'  i)as  assez  forts  pour  les  tuer.  Ce  matin,  c^uand  vous 
■■  avez  cjuitté  cette  ile  où  vous  avez  passé  la  nuit 
■'  dernière,  nous  avons  de  très-bonne  heure  envoyé  à 
••  votre  roicontre  un  canot  monté  par  deux  esclaves 
"  — un  jeuni'  garçon  et  une  femme — avi'C  du  vin  de 
'■  i)alnie  et  des  pommes  de  terre.  Si  vous  aviez  été 
"  de  mauvai.ses  gens,  vous  aiuiez  pris  le  canot  et 
"  vous  vous  seriez  emparés  des  esclaves  ;  mais  du 
"  moment  que  aous  lavez  laissé  passer  en  disant  : 
'■  Senneué,  "  nous  avons  vu  que  vous  étiez  de  bonnes 
"  geïis  et  nous  n'avons  jias  fait  retentir  notre  tam- 
"  bour  pour  la  guerre,   mais  pour  la   paix.     Si  vous 

■  aviez  jjris  ce  ])etit  canot  ce  matin,  vous  auriez  eu 
"  à  noiih  combattre  en  ce  moment.  Vous  avez  tué 
"  nos  ennemis  hier  et   vous  n'avez  fait  aucun  mal  à 

■  nos  deux  esclaves  ce  matin.    Nous  sommes  amis.  " 
L'éjfisode  suivant,  ra<  onté  par  ^I.  Stanley  dans  les 

colonnes  du  Daili/  Ttlr^ruiili.Qsl  lui  exemjile  curieux 
et  amusant  de  la  superstitieuse  terreur  «jui  s'empare 
de  certain.^  indigènes  à  la  vue  d'une  personne  écri- 
vant : 

"  I'll  crime  éjiouvantable  de  ma  i>art.  aux  yeus  de 
nombre  d'indigènes  iialutant  au-dessous  du  c<»nlluent 
du  K<»uaniro  et  «lu  Congo,  ditle  voyageur  américain, 
c'étaient  les  notes  «ju'ils  me  voyaient  j)niidre.  Six 
ou  Bept  tribuH  s'allièrent  un  jour  pour  nous  anéantir 
parci-(|Uej'6taiK"mauviiis.  tres-inanvais."  On  m'avait 
vu  "  l'aire  des  medeeines  "  'Ur  du  papier,  c'est-à-dire 
écrire,  l'nreil  forfait  n'étaii  jamais  venu  aux  oreilles 
deh  iduH  vieux  du  i)ays  ;  ce  ne  jwuvait  être  que  de 
la  Horcellehe,  el  In  8orcellorie  devait  élrc  punie  de 
mort      I,i«  elief  binni-  d<-vait   livrer    iuiuiédiatenieiil 


sa  "  médecine  "  (son  carnet  de  notes)  pour  être 
brûlée,  ou  il  y  aurait  guerre  sur  l'heure.  Or,  mon 
carnet  de  notes  était  trop  précieux  et  avait  conte 
trop  d'existences  et  de  sacrifices  i)our  être  livré  aux 
Uammes  sur  le  simple  caprice  de  sauvaires  ignorants. 
Que  faire  ?  J'avais  un  petit  volume  de  Shakspeare 
(édition  Chandos).  Je  l'avais  lu  et  relu  une  dizaine 
de  fois  ;  il  avait  traversé  l'Afrique,  il  m'avait  con- 
solé dans  bien  des  heures  d'ennui,  mais  il  i'allait  le 
sacrifier.  Je  lelisai>por(eret  le  montrai  aux  sauvages. 

■'  Est-là  ce  que  vous  voulez  V  dis-je. 

'•—Oui. 

" — Est-ce  cette  médecine  cjui  vous  fait  peur  V 

■ — Oui  ;  brùlez-la.  bnilez-la  ;  elle  est  très-mau- 
"  vaise,  brùlez-la. 

" — O  mon  Shakspeare,  m'éeriai-je,  adieu  ! 

'■  Et  le  pauvre  Shakspeare  fut  brûlé.  Si  vous 
aviez  vu  le  changement  qui  s'oi)éra  sur  les  traits  de 
ces  sauvages  furieux  !  Ce  fut  pour  un  moment  une 
joie  universelle.  Le  pays  était  sau\é,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  échapperaient  à  la  calamité.  "  Ah  ! 
■'  que  le  chef  blanc  était  bon  !  c'était  la  bonté  en 
"  personiu'.  le  meilleur  des  hommes  !  " 

Arrivons  au  couronnement  de  l'ceuvre,  à  la  C0}i- 
cjuéte  du  but  final  de  l'exploration. 

Après  avoir  (-lé  fortement  t'-prouvée  par  la  dyssen- 
terie,  le  scorbut,  l'hydropisie.  après  avoir  nombre  de 
fois  failli  i)érir  d'inanition  par  suite  du  refus  des 
indigènes  de  livrer  des  vivres  contre  les  verroteries, 
les  étoffes,  etc.,  qu'elle  transportait  ayei-  elle,  Texjie- 
dition  atteignit  le  village  de  Xi  Sanda.  clistant  de 
cjuatre  marches  seulement  du  terme  si  ardemment 
cîésiré.  Les  voyageurs  étaient  réduits  à  une  tell<> 
disette  de  vivres  que  Stanley  expédia  des  messagers 
avec  une  lettre  adressée  "  à  toute  personne  jiarlant 
anglais  à  Embo,  "  pour  demander  assistance  immé- 
diate, assistance  cpie  les  naturels  du  lieu  refusaient 
de  donner  ou  de  vendre.  Cette  lettre  tomba  entre 
les  mains  de  M]\I.  A.  Motta  Yic>ga  et  J.-W.  lIarri.>ion. 
deux  négociants  dEml>o.  qui.  tout  aussitôt,  envoyè- 
rent des  secours  dont  l'arrivée  fut  salut-e  avec  autant 
de  joie  que  d'étonnement  parles  gens  de  M.  Stanley, 
cpii  avaient  jiresque  renoncé  .à  l'espoir  d'achever 
jamais  le  voyage. 

Après  avoir  ainsi  accompli  son  merveilleux  trajet, 
M.  Stanley  et  sa  suite  l'un-nt  accueillis  et  fêtes  à 
Cai>e-To\vn  et  autres  lieux. 

(il  sui'crr\ 
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PARTIE    OFFICIELLE 


I>épartciiieiit  de  l'instrnction  publique 


C'oinptc- rendu  des  délibération»  fin  Comité  catbo- 
liquc  du  Conseil  de  l'instruction  publique 

SÉANCES  DES  9.  10  et   II  OCTOBRE  1878 

M'Tcredi,  le  9 

Présents: — Le  Surintendant,  president;  Mgr.  l'arche- 
vêque de  Québec,  NN.  SS.  les  évoques  des  Trois  Rivières, 
de  Rimouski,  de  Montréal,  de  Sherbrooke,  de  St. 
Hyacinthe,  de  Chicoutimi,  les  Hons.  P.  J.  O.  Chauveau, 
T.  Ryan  et  Sir  N.  F.  Belleau,  et  P.  S.  Murphy,  écr. 

I.  Le  procès-verbal  des  délibérations  de  la  dernière 
séance  est  lu,  et  adopté. 

IL  Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  le  Dr.  Paiuchaud 
annonçantqu'il  lui  est  impossible  d'assister  à  cette  séance. 

111.  Sur  proposition  de  Mgr.  IWrchevèque,  il  est 
résolu  : 


"  Qu'un  sous-comité  permanent,  composé  du  Surinten- 
dant, de  Mgr.  rArchevL'que,  de  Mgr.  de  Sherbrooke,  de 
l'Hon.  M.  Chauveau  et  de  Sir  N.  F.  Belleau,  soit  nommé 
pour  examiner  toutes  les  affaires  d'urgence  et  tous  appels 
des  décisions  du  Surintendant,  ou  toutes  autres  affaires 
quelconques  que  le  Surintendant  ou  tout  membre  du 
Comité  ou  du  sous-comité,  croira  devoir  lui  soumettre  ; 
lequel  siégera  aussi  souvent  qu'il  en  sera  requis  par  le 
Surintendant  ou  sur  la  demande  de  l'un  de  ses  membres, 
et  les  avis  de  convocation  seront  donnés  par  le  secrétaire 
de  ce  Comité  qui  sera  aussi  le  secrétaire  du  sous  comité  ; 
et  le  dit  sous  comité  fera  rapport  de  ses  procédures  à  la 
plus  prochaine  réunion  du  Comité.  Le  quorum  sera  de 
trois." 

IV.  Mgr.  Laugevin  propose,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu'il  soit  procédé,  sous  la  direction  du  Surintendant, 
à  la  refoule  des  lois  sur  l'instruction  publique,  sujette  à 
l'approbation  du  sous-comité  permanent  ;  et  qu'aussitôt 
que  le  sous-coinitè  aura  donné  cette  approbation,  le 
Surintendant  soumette  ce  travail  au  Comité." 

V.  Lecture  est  faite  du  rapport  du  sous-comité  chargé 
de  faire  l'examen  des  livres  soumis  à  l'approbation  du 
comité  catholique  du  Conseil  de  l'instruction  publique, 
et  ce  rapport  est  adopté. 

VI.  Sur  proposition    de    Mgr.    l'Archevêque,    il   es' 

résolu  : 

"  Qu'une  somme  de  S 150  soit  accordée  provisoirement  à 
l'école  des  sauvages  de  Lorette,  mais  que  de  nouvelles 
représentations  soient  adressées  aux  autorités  d'Ottawa 
au  sujet  de  cette  école." 

VIL  Le  Surintendant  l'ail  rapport  qu'à  sa  dernière 
séance  le  Consail  des  arts  et  manufactures  ne  paraissait 
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pas  favorable  aux  reconimandalionsde  ce  Comité  relatives 
à  la  mélliode  d'ensoignemenl  du  dessin  dans  les  écoles 
des  Frères  ;  mais  que,  depnis  ci'tte  si-ance  le  Coiiseii  a 
été  recoiislilué,  et  (]uc  le  suriiitondanl  ne  connaît  pas 
lopinion  des  nouveaux  membres  du  Conseil. 

VIII.  M.ur.  de  Montréal  est  adjoint  à  l'abbé  \  ei  rcan 
pour  surveiller  la  jiulilieation  (li>s  hhrrlsior  Kradi'rs  de 
Sad  lier. 

IX.  Les  trois  projets  suivants  de  remi)loi  du  temps 
dans  les  écoles  sont  soumis  au  Comité  : 

Projet   de   M.   l'inspecteiir    \'ien. 
KCOLi:  MODKI.K. 


Heures. 
9"  "  10 
Kl    "   Il 
Il    "  \n. 


1     »     lA 

li  "     il. 
il  "     il 


U 


8i  "  î) 

î)'  "  9i 

'.ti  "  lOÎ 

loi  "  11' 

II"    ■  lU 


I     "     \i 


Etude. 

Lecture  expressive,  raisonnée,  exercice  de 
déclamation. 

(îrammaire  : — Leçon,  correction  d'un  exer- 
cice, dictée  et  correction. 

Dessin. 

Aini s  nu'ili. 

Calligraidiio. 

Calcul  sur  l'ardoise. 

Tenue  des  Livres  : — Dans  la  1ère  partie  de 

l'année,  partie  simple  ;   dans  la  :2ae  partie, 

pailie  doultle. 
.\gricultnre. 

MAIIDI    ET    JEI'Dl. 

Elude. 

Lecture  latine  et  manuscrits. 
Ilistoiie  sainte  cl  du  Canada. 
Analyse  grammaticale  el  logique. 
Dictée  el  coreclion. 

Après  midi. 

(iéograpbie. 
Littérature. 

,\nglais  : — lecture,  grammaire,  dictée  el  tra- 
duction. 
1,'tons  de  clioses. 


ECOLE  ELi;.\ii;.\iAiiu;. 

i.rNrn,    MEiicnEiii    Kr    vENniiKrii. 

Hemes. 

'.t  .(  lu  Lecture:  —  épellation  dans  le  livre  et  par 
c<i!ur,  lecture  ronranlc,  comple-rcndn  de  la 
lecture. 

10  "Il     Cirammair»?  :  —  récilalinn.    correction    d'un 

exercice  ai'compagnanl  la  leçon  de  gram- 
maire, evplicilioil  de  la  lerun  sniv.inle, 
dictée. 

11  •'    \\h    Leçon  de  de.^sin. 

Après  midi. 


I     •      lA  Eciilnre. 

\\  ■■    'il  Lecture,- comme 'i  I  .1. 

i    


îj  "     :Û  Calcul  siur  l'ardoise 
îj  "     \'  Agriculture. 


.MAIIDI    ET   JEl'llI. 

9     ■•   Kl     LecUue,  comme  les  autres  jours. 
10     "   lOA  Histoire  du  Canada. 
10^  ''  \\l  Histoire  Sainte  el  Catliécliisir.B. 

Apvi'S^nidi. 


"     H  Géograpbie. 
2     Art  épislolaire. 


I 

2  ''  3    Tenue  des  Livres  (partie  simple 

3  "  3i  Calcul  meiiUl. 
3i  "  4     Leçon  de  choses. 


PROJET    DE    M.    l'inspecteur    PRÉMONT. 

Avanl-mitli 
tère  Division 

1 

Heures. 
De    8i  à    9  . — Lecture  expressive,  raisonnée. 
De    9    à    9i.  —Travail  sur  le  cahier  de  tenue  des  livres. 
De    9J  à  10  . — Problèmes  d'arithmétique  sur  l'ardoise. 

I 

De  10    à  loi.  -Arithmétique    ou    tenue    des    livres   au 
tableau,  et  correction  des  problèmes,  etc. 

M 

DelOiàll  . — Dictée   orthographique. — Correction    im 

médiate  entre  élèves. 
De  1 1     à  1 1  ^.—Dessin  ou  agriculture  aux  deux  premières 

divisions  réunies. 

Après  midi 

M 

De  1    à  lA.— C^ajciil  menial. 

1 

De  lA  à  2  . — Histoire  ou  géographie. 
De  2"  à  2i.— Ecriture. 

I 

De  2A  à  3  . — Granuuaire. 

De  3    à  3A. — Itédaction  du  cahier  de  devoirs  journaliers. 

De  3A  i\  4  . —  Leçons  de  choses  A  toute  la  classe  réunie. 

2de  Division 

.Kvanl  iiiiili. 

M 

De    Hh  à    9  .—Catéchisme. 

l 

De     9     ;\     9V— Lecture  e\jiri'-.-l\e     i  .iisumiee. 

M 

De    9A  à  Kl  .—Calcul  ni.il. 

De  |0    à  lOV-    l'roblèiiu's  d'arithmélitino  ou  e\ercn-es  lie 
tenue  îles  livres  ;  biliels.  n-çus,  etc 
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De  lOÙ  ;i  1 1  . — Arithmétique  au  tableau  et  correction  des 

problèmes,  etc. 
De  11    à  IIJ. — Dessin  ou  agriculture  aux  deux  premières 

divisions  réunies. 

Après-7nidi. 

I 

De  I     à  li. — Histoire  ou  géographie. 

M 

De  1i  à  2  . — Dirtéeorthographiqne  corrigée  entre  élèves. 

1 

De  2  à  2i. — Grauimaiie. 

De  2J  à  3  .— ?:crituro. 

De  3    à  3i. — Rédaction  du  caaiei  de  devoirs  journaliers. 

De  3^  à  4  . — IjCçous  de  choses  à  toute  la  classe  réunie. 

3e  Division 

Avanl-midi. 

M 

De    8h  à    0  .—Catéchisme. 

M 

De    0    à    f»i.— Calcul  mental. 

I.,  J  d'heure.  M.,  \  d'heure. 

De    9i  à  10  . — Lecture  et  épellation  par  cœur. 
De  10    à  lOi. — Repos  pour  les  jeunes  élèves. — Sortie. 

M 

De  lOi  à  11   . — Numération  ou  règles  simplesau  lahlrau. 
De  II    à  1  \h. — Ecriture  sur  le  cahier. 

Apres  midi. 

M 

De  I    à  1-k — Calcul  mental. 

M 

De  H  à  2  . —  Prières. 

De  2"  à  2i.— Ecriture. 

De  2i  à  3  . — Sortie  des  élèves. 

De  3"  à  3i.— r.,  ^  d'heure.     M..}  d'heure.     Lcctiin». 

4e  Divisien 

Avant-midi. 

M 

De    8i  à    9  . — Catéchisme. 

M 

De    9    à    9i.— Calcul  mental. 

M.,  }  d'heure.  1.,  ^  d'heure. 

De    9A  à  10  . — Epellation  par  cœur  et  Lecture. 
De  10    à  10^.— Repos  pour  les  jeunes  élèves.— Soitie. 

M 

De  10^  à  1 1   . — Chiffres  et  numération  au  tableau. 

M 

De  11    à  I  li. — Ecriture  sur  l'ardoise. 


Après-midi. 
M 
De  1    à  lA^.— Calcul  mental. 


De  le 


De  2 

De2i 

De  3"  à  3*.— M., 


M 

2  . — Prières. 
2i.— Ecriture. 

3  . — Sortie  des  élèves. 


l  d'heure. 


L,  \  d'heure.    Lecture. 


Notes  explicatives. — I.  InstiUUeur  ;  M.  Moniteur. 

Disons  d'abord  que  co  projet  de  division  suppose  l'emploi  de 
moniteurs.  Ce  n'est  point  ici  ie  lieu  de  discuter  les  qualités  et  les 
délauts  du  système  simultané-mutuel  ;  néanmoins,  je  puis  affirmer 
que  mon  expérience  de  quinze  années  d'enseignement  m'a  convaincu 
que  c'est  le  seul  système,  encore  connu,  qui  puisse  permettre  à 
l'instituteur  d'enseigner,  avec  assez  do  succès,  toutes  les  matières 
indir[aées  dans  le  programme  officiel. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  écoles  supérieures  où  l'on  enseigne  un 
peu  de  littérature,  l'usage  des  globes,  etc.,  il  sera  facile  de  substituer 
ces  matières  à  celles  plus  élémentaires  mais  do  même  ordre,  qui  sont 
indiquées  sur  ce  tableau.  Il  en  serait  de  même,  quant  à  l'élude  de 
l'anglais;  au  lieu  de  réciter  la  grammaire  française,  les  élèves 
réciteraient  la  grammaire  anglaise  ;les  jours  consacrés  à  l'étude  de 
l'anglais,  on  lirait  en  anglais,  on  calculerait  en  anglais. 

La  demi-heure  destinée  aux  leçons  do  choses,  sera  par  là  mè.iio 
employée  aux  leçons  do  morale,  de  politesse,  etc.  De  temps  en 
temps,  durant  cette  demi-heure,  le  maître  lira  à  haute  voix  ou  fera 
lire  par  un  élève  un  trait  émouvant  de  l'histoire  du  Canada,  fera 
déclamer  une  fable,  etc.  Il  s'efforcera  enlin  d'intéresser  vivement 
ses  élèves,  surtout  à  la  fin  de  la  classe,  afin  qu'une  dernière  bonne 
pensée,  puisée  à  l'école,  les  aocomi)agne  jusque  dans  la  demeui'e  de 
leurs  iiareuts. 


pno.iET  DE  M.  Jos.  Ed.  Roy,  instituteui 
Lujidi,  Mercredi  cl  Vendredi  matin 
8     heures. — Entrée,  prière,  lecture  raisonnée. 


10 
lOf 

11 


8Ï 

0 
1 


-Correction  des  devoirs  donnés  la  veille  au 

soir. 
-Leçons  de  grammaire. 
-Dictée  française,  analyse  grammaticale. 
'■       — Catéchisme. 
"     ^-;-Calligraphie  sur  le  pajiier  pour  les  grands, 

sur  l'ardoise  pour  les  petits. 
"       — Prière,  sortie. 

Lundi.,  Mercredi  et  Vendredi  soir 

heures. — Entrée,  prière,  lecture  des  manuscrits,  lec- 
ture raisonnée. 
"       — Leçons  de  géographie. 
"       — Arithmétique,  calcul  mental. 
•'       — Leçons   de  choses,   devoirs   à   faire    à   la 

maison. 
''       —Sortie. 

Mardi  et  Jeudi  malin 

heures. — Entrée,  prière,  inspection  de  propreté,  lec- 
ture générale. 
"       — Correction  des  devoirs  donnés  la  veille  au 

soir. 
"       — Histoire  Sainte  et  Histoire  de  France. 
"       — Dictée  sur  le  tableau  noir.    Catéchisme. 
"       — Dessin  et  géométrie. 
— Prière,  sortie. 


I 
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Miirdi  et  JtuJi  soir 

J  heures. — Entrée,  prière,  lecture  latine,  lecture  géné- 
rale. 

IJ      "       — Histoire  du  (lanaJa,  ;irl  épislolaire. 

2î      "       — Arilhméliijni',  tenue  (les  livres. 

3}  "  — Cours  de  politesse,  devoirs  à  faite  A  la 
maison. 

'•         "        — Prière,  sortie. 

Sameili  malin 
'.1     iiciires. — Tenue  des  livres,  poui-  Ir  couis  modèle. 

M^T.  do  Riniouski  est  (irié  de  faire  une  étude  spéciale 
de  ees  trois  projets  et  de  faire  l'apjiort  à  ce  Comité. 

X.  La  requête  soumise  au  Comité  de  la  part  de 
M.  Na[)oléon  Ix^geudrc  se  plaignant  de  ce  (jne  le  Surin- 
tendant refuse  d'e.véculi'r  un  contrat  verbal  fait  avec 
lui  parson  prédécesseur  au  Département  de  l'iuslniction 
piilili(]ne,  est  prise  en  considération 

M.  revendre  comparait  personnellement,  e^il  entendu 
par  leCnmilé,  et  l'allaire  est  ajournée  à  vendredi,  le  onze, 
pour  l'audition  des  témoins. 

XI.  Lé  programme  d'études  suivant  est  soumis  au 
comité  par  le  Surintendant  : 

"  .\ttendu  (juil  convient  dt'  revisi-r  le  programme  des 
écoles  primaires  élémentaires  et  des  écoles  primaires 
supérieures, 

'•Ht  de  distribuer  des  copies  de  ce  programme  aux 
Cninmissaires  et  aux  Syndics  d'écoles  catlioliijues  avec 
un  exposé  de  principes  et  des  considérations  qui  leur 
en  fassent  comprendre  la  portée  et  le  véritable caractèie: 

"  En  conséijuence  le  Comité  catholique  formule  lesi 
principes  suivants  : 

"  I.  L'école  a  pour  Lut  de  développer  l'enfant  dans 
l'ensemble  de  ces  facultés:  1»  le  corps,  ])ar  la  gymnas- 
tique et  l'hygiène  ;  2°  l'intelligence,  en  fournissant  les 
notions  premières,  en  éveillant  l'esprit  d'obseivalion, 
in  provoquant  la  rétlexion  ;  3»  la  conscience,  [lar  une 
discipline  sévi-re  en  même  temps  que  paternelle,  et  par 
renseignement  des  devoirs  religieux  et  sociaux. 

"  II.  La  gymnastique  comprend,  en  général,  tous  les 
exercices  du  corps;  l'hygii'ne  des  écoles  consiste  suiloul 
dans  la  salubrité  des  locaux,  dans  la  forme  des  sièges 
a[iproprièe  à  la  taille  des  enfants,  et  dans  les  récréations 
fréquentes  [ilnlùl  que  longues. 

"  III.  La  meilleure  méthode  pour  inculcjuci-  les  notions 
premières,  ce  sont  les  leçons  de  choses,  c'est-à-dire,  faire 
voir  pour  faire  comprendre.  Toute  notion  inexacte  ou 
mal  compri.se  est  nuisible. 

••  IV. C'est  par  les  exercices  de  classequeron  développe 
l'esprit  d'observation,  que  l'on  provoque  la  répexion. 
Le  maître  doit  ménager  ces  exercices  de  manière  à  ne 
fairi!  appel  uniquement  ni  à  la  mémoire  ni  au  jugement 
de  l'élevé  ;  pai-  consé(|ueut,  il  ne  doit  pas  donner  au 
livre  une  importance  lro[>  grande  ni  le  lejtjter  entière- 
ment.    I/es  revues  doivent  être  freijuentes. 

'•  V.  Toutes  li's  matières  sont  enseignées  moins  comme 
coiinaishauci's  (|ui'  commi'  disi-ipline,  nioins  comme 
destinées  a  meubler  l'esprit  qu'à  le  foi  nier.  L'enseigiie- 
iiienl  procède  du  simple  au  composé,  du  régulier  à 
l'irrégiilic-r,  du  concret  à  l'abstrait.  Au  début,  un 
présente  à  reniant  des  objets  simples  l't  nelteineiit 
circonscrits  ;  il  appri-nd  à  les  conuailre  et  à  les  nommer  • 
ou  lui  en  fait  l'analyse  en  observant  leur  nature  et  leurs 
qualités  distiiiilivu».  On  passi- de  là  aux  généralisations. 
La  pratique  du  dc»ifiii  est  l'iiii  des  meilleurs  procédés  de 
celle  méthode. 

"  El,  eu  conformité  de  ces  princi|MS,  ce  Comité  déclare 
le  proKramme  suivant  obligatoire  d.ins  toutes  les  écoles 
catholiques  françaises  et  anglaises  de   la  province,  cha 
cime  Kelon  HOU  di'gré. 


Lecluro 


Ecriliiiv. 


(ir.-imiiiain 


i\rillilii<-tii|ue. 


Tciiiie  cl.îs  livii's.... 


(Jeofrrajiiiie 


lllsloiit» 


Leçons  ilocliosos.  ■ 


Ecoles  Eléhentaibes 

1er  dtgrr 

I.  Ii|ioll(itiuii. 
■'.  Li'olure. 


1er  culiier. 


I.  Nunu'-rutioii. 
'2.  lli-trlcs  simples. 
.1.     Calcul  iiii'iiliil. 


Caiisorius  siirlo  Nouveau 
'IVslament,  y  coinjiri^i 
11'  catecliismo. 


Ecoles  Eléuektaiuks 

2e  drgrr 

I.  Ejiollatioii. 
i.  Leclure. 

.'1.  Comiilc-n-iiilii    <!■•   I^i 
lecture. 


ter  cailler,  îi-  el  3e. 
'Suivant  la   cn|iaciti'- il< 

élèves|. 


Klenienlii  :     .\iiai\^ 
(licite. 


I.  Numération. 
!.  Héfîles  «iiDples. 
't.  Hèffles  cc)nipos»i-s. 
i.  Calcul  ineulal. 


En  partie  !i^iui|ile. 

I.  NutlonK|t^'■liminailv^ 
sur  le  ^'lobeet  la  iiia|>' 
|Mnnonile. 

i.  Iletnils  sur  \i  imiIi 
(lu  Canailii. 


1.  .Miregé  lie    l'Iiistoin- 
sainte. 

2.  Aliri'fré   île   riii>l(iir<- 
(lu  t:.'iiiail.i. 


Leçons  de  eliosos,  y  coin-j  I.  Leçons  île  choses, 
pris  pn'iiiières  iiulions  i.  Dessin  imliislnel 
ilu  dessin  indusiriel.    i.  Eléments     ira;;rieii|. 
lure. 


I.erlure    

Eirilure 


Ki:oi  es-kioiiKLËS 

I.  Lecture. 

;'.  Leeons  d'éloculion. 


(Iraniiuaire., 


Arllliineiii|ue - 

Tenue  lies  livres, 
liéograpliie 


f|l.    Syntaxe   :     analysi 
grammaticale  et  ana- 
lyse logique. 
î.  bict(^es. 

I.  Pro|K)rlion'. 

"2.  lli'ijles  de  iomnicrc(^. 

3.  Calcul  mental. 


Ilislnire. 


Agriculture , 

l>li\sii|Ue„ 

I>e»sin ~ 

Diver* 


Ivn  parlie  double. 

I.  Dans  tous  SI'S  details. 
..  tîlolie  terrestre. 

I.  Histoire   du    Canada 

et  do  Erance. 
.'.  Uisloire  Niinte. 


ACAOKUIES 

I.  Lecture. 

i.  Lei;ons  d'éluculion. 

3.  Lei'onsdedeolainalion 


('•ramniain'     rejiassi-e 
analyses  et  ilictiis 


I.  i'rii(.'i'i'ssions. 

i.  Lo);arilliines. 

3.  Alpèlire. 

J.  Toi»'. 

En  iNirlio  doulde. 

I.   Dans  tous  SOS  details. 
•;.  (tlobe  terresln' 

Hisleir(<  du  (^n«ln.  di- 
France,  d'Anclolene. 
de»  Etats-Uni«. 


Manuel  d'aprieultuov      Manuel  d'aRrieulliiro  et 
I     eleiuunls    do    cliiniie 

agricole. 
Blt^iiirnlii. 

D<n(sin  iniliinuitfl  et  no- 
tions (rareliit(!Cture. 

Com|>OMli(in   liticrain'  : 
narration*,  (leiion|ilian>, 
ric. 


I)e»»in  Induiitii  -1. 
Alt  épi«lolain<. 
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Et  il  est  de  plus  résolu  : 

"  Que  le  Surintendant  adresse  aux  Commissaires  et 
aux  Syndics  une  circulaire  expliquant  le  caractère  et  la 
portée  de  ce  programme." 

Sur  proposition  de  Mgr.  «les  Trois-Rivières,  ce  pro- 
gramme d'études  est  référé  à  un  sous-comité  composé  du 
Surintendant,  de  Mgr.  l'Archevêque  et  de  Mgr.  de 
Rimouski. 

XII.  Le  Surintendant  soumet  au  comité  les  résolu- 
tions suivantes  votées  par  le  Comité  protestant  du 
Conseil  de  l'instruction  publique  :  , 

■'il)  Que  tout  bachelier-ès-arts  de  n'importe  quelle 
université  anglaise  ou  canadienne,  sur  présentation  de 
son  diplôme  et  sur  payement  du  droit  d'examen  d'usage, 
sera  exempté  de  l'exarnen  d'inscription  du  collège  des 
médecins  et  chirurgiens,  et  sera  dûment  enregistré 
comme  étudiant  en  médecine. 

"  (2)  Que  tout  étudiant  ayant  pris  l'inscription  de  méde- 
cine dans  n'importe  quelle  université  de  la  province  de 
Québec,  sera  exempté  de  la  même  manière,  pourvu  que 
les  sujets  d'examen  dans  toute  telle  université  aient  été 
préalablement  soumis  au  conseil  du  collège  des  médecins 
et  chirurgiens  et  approuvés  par  lui.' 

"  Que  l'honorable  Surintendant  do  l'éducation  est  prié 
de  donner  communication  des  résolutions  qui  précèdent 
au  Comité  catholique  du  Conseil  de  l'instruction  publique, 
en  lui  demandant  de  vouloir  bien  prendre  le  sujet  en 
•considération  et  agir  là-dessus,  selon  qu'il  le  jugera 
convenable.  " 

Sur  proposition  de  Mgr.  l'Archevêque,  il  est  résolu  : 

"  Que  l'état  de  choses  signalé  par  le  Comité  protestant 
peut  être  maintenu  sans  de  graves  inconvénients,  mais 
i[uc  si  la  législature  veut  y  faire  des  changements,  toutes 
les  professions  libérales  devraient  être  mises  sur  le  même 
pied."' 

XIII.  [1  est  donné  lecture  d'une  requête  des  commis- 
saires d'écoles  de  St.  Jean  Deschaillons  demandant  à  être 
remboursés  d'une  somme  de  $140  perdue  accidentelle- 
ment par  leur  secrétaire-trésorier. 

Le  Comité  réfuse  de  prendre  cette  requête  en  considé- 
ration. 

XIV.  Il  est  donné  lecture  de  plusieurs  documents 
relatifs  à  certaines  accusations  portées  contre  Dlle. 
Glairina  Bérubé,  ci-devant  institulricc  aux  Trois-Pistoles, 
et  il  est  résolu  : 

''  Que  Dlle.  Clairina  Bérubé  'soit  assignée  à  compa- 
raître, personnellement  ou  par  procureur,  devant  un  sous- 
comité  composé  du  Surintendant,  de  Mgr.  l'Archevêque 
et  de  l'Hon.  Sir  N.  F.  Belleau,  le  G  novembre  prochain,  à 
10  hs.,  A.  M.,  et  que,  si  elle  nie  les  accusations  ou  ne 
comparait  point,  le  sous-comité  fasse  une  enquête." 

Le  Comité  s'ajourne  à  5  hrs.  P.  M. 

Jeudi,  le  1 0. 

Présents  :  Les  mêmes,  plus  Mgr.  d'Ottawa,  et  moins 
Mgr.  de  Chicoutimi. 

Le  comité  consacre  toute  cette  séance  à  la  distribution 
du  fonds  de  l'éducation  supérieure. 

Sur  proposition  de  Mgr.  l'Archevêque,  il  est  résolu  : 

"  Que  la  subvention  accordée  au.\  municipalités  de  St. 
Denis  (Kamouraskai  et  de  Ste.  Ursule  (Maskinongé)  ne 
soit  payée  qu'après  que  ces  municipalités  se  seront  sou- 
mises aux  sentences  rendues  à  leur  sujet  par  le  Surinten- 
dant." 

Le  comité  s'ajourne  à  5  hrs   P.  M. 


Vendredi,  /<■  Il . 

Présents  :  Les  mêmes,  plus  Mgr.  de  Chicoutimi,  moins 
l'hon.  T.  Ryan. 

I.  L'hon.  M.  Chauveau  demande  qu'il  soit  constaté 
dans  le  compte-rendu  des  délibérations  qu'il  est  opposé 
formellement  à  la  règle  adoptée  par  ce  Comité  de 
diminuer  les  subventions  des  vieux  collèges  classiques 
au  profit  des  institutions  de  date  récente. 

Le  Comité  donne  acte  à  l'hon.  M.  Chauveau  de  cette 
réclamation. 

II.  Le  Comité  termine  la  liste  de  distribution  du  fonds 
de  l'éducation  supérieure,  et  procède  ensuite  à  la  distri- 
bution du  fonds  des  municipalités  pauvres. 

III.  A  la  demande  de  M.  Murphy,  une  somme  do  -5200 
est  accordée  au  couvent  du  Sacré-Cœur. 

IV.  M.  Napoléon  Legendre  est  de  nouveau  entendu.  Il 
produit  quelques  témoignages. 

Sur  proposition  de  Mgr.  l'Archevêque,  il  est  résolu  : 
"  Que  l'existence  du  contrat  dont  s'autorise  M.  Legendre 
n'étant  pas  prouvée,  ce  Comité  renvoie  son  appel."' 

V.  Sur  proposition  de  l'hon.  M.  Chauveau.  il  est  résolu  : 
"  Qr/une  somme  de  SG  par  jour  d'assistance,  eu  sus 

des  frais  de  voyage,  soit  accordée  à  chacun  des  membres 
de  ce  Comité  ou  du  sons-oomité  permanent,  et  que  la 
présente    résolution    soit   soumise    à   l'approbation    de 
l'Exécutif." 
Le  Comité  s'ajourne  à  4.30  P.  M. 


iHstriK-lioiis  concernant  le  Dépôt  «le  Livres 

1.  Toute  correspondance  se  fait  directement  avec  le 
Surintendant. 

2-  Le  Depot  étant  une  branche  distincte  du  Départe- 
ment de  l'instruction  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement,  surtout  la  date,  l'adresse  et  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comte 
après  la  paroisse. 

4.  Indiquez  parfaitement  par  quelle  voie,  à  quelle 
station  de  chemin  de  fer,  ou  à  quel  port,  les  articles 
doivent  être  expédiés. 

5.  En  demandant  un  article,  indiquez  toujours  le 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalogue. 

G.  Lorsqu'on  demande  un  livre  qui  doit  être  expédié 
par  la  poste,  il  faut  envoyer  en  même  temps  que  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 

7.  11  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  de 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  catalogue. 

Les  Règlenicnt.>  suivants  sont  obligatoires  : 

I 

Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique  établit, 
installe,  organise  et  administre  le  Dépôt  de  Livres  et 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  20  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  1876,  au 
inoven  du  crédit,  ou  capital  roulant,  voté  par  la  légis 
latiire,  et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  ou  à  l'année  et  dont  le  salaire  ne  dépasse  pas 
S2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  de  ces  employés 
au  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Il 

Le  Surintendant  achète  les  articles  composantleDépJt 
et  les  vend  aux  municipalités  scolaires  le  prix  coûtant, 
plus  les  frais  de  magasin  et  d'expédition. 
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III 

Les  muiiicipalilés  scolaires*  payoiil  complanl  on  auto 
lisent  le  Surintendant  à  retenir  le  prix  île  leurs  eoui 
mandes  sur  leur  subvention  annuelle,  (.luanl  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  muuiripalités  jiauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  sulivcnliun  annuelle 
ordinaire,  ou  sur  leur  alloeation  de  seeours,  le  total  ou 
une  fraction  du  jirix  do  leurs  commandes  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 

IV 

Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  réunis  en  asseni- 
Mée  réjîulière,  décident,  par  une  délibératiou  i]ui  est 
inscrite  au  procès-verbal  de  leurs  séanci's,  de  la  nature 
et  du  montanlde  laciiat,  ainsi  (pu' du  mode  de  jiayement, 
et,  s'il  y  a  lieii.  ils  autorisent  qucliiunn  à  ellectuer  ce 
payenu-nl  ou  à  piendre  livraison  des  articles  ;  puis  ils 
votent  la  résolution  suivante  : 

"  Les  dits  conunissaires  (o»  syndics! s'engagent  à  distri- 
"  buer  ces  livies  et  autres  fournitures il'éi-ole  suivant  la 
"  loi  el  les  règlements  du  Surintendant,  exchisivcmeul 
"aux  élèves  des  écoles  tenues  sous  leur  lonlrole.  ' 

Les  commandes,  signées  par  le  président  et  le  secré- 
taire-trésorier des  commissaires  ou  syndics,  sont  adres- 
sées au  Surintendant,  cl  peuvent  être  faites  selon  la 
formule  suivante  : 

'  Luit  cl  dale. 
"  Au  Surintendant  de  linstruclion  publiiiue, 

■'  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Los  commissaires  \ou  syndicsi  d<'  la  muiii(i|ialiii'  île 
"  dans  le  comté  ih; 

"  réunis  en  assemblée  régulière  le  de 

"  courant  {ou  dernier),  oui  décidé  d'aclioler 

"  pour  les  écoles  (jui  sont  sous  leur  contrôle,  lesfourni- 
"  lures  donl  voici  la  lisle  : 


•'  Ci-inclus  le  pri.v  de  celle  connnande  [ou  bien  :  N'enil 
'•  lez  ret(Miii'  le  prix  do  cette  commande  sur  la  siiliven- 
"  lion  annuelle  attribuée  à  notre  munii-ipalilé).    .\dres 

"  sez  : 

On.  suicaiit  le  cas:  "Le  jiorleur  est  dûniiMil  autorisé  à 
"  elleituer  le  paycmonl  de  celte  commando  eli-n  prendra 
"  livraison. 

"  V.n  foi  lie  ipioi  nous  avons  signé  ,'et,  si  lu  mitnleijm- 
"  lilc  II  u/i  sceini^  apposé  le  sirau  de  notre  miiiiii'i|ialité 
"  scolaire)  à  ,  ce  i\r  ^^~     . 

.\    M., 
l'rés.  des  Com.  (eu  svndicsi. 
C.  !)., 
Sécrétai re-'l  résorier. 


[jVf  forniulrh  de  l'ouimaniles,  ainsi  ipTun  calalogne 
des  articles  composant  le  l>épot,honl  fournies  au\  muni- 
cipalité» Molaiii'-  |>.ir  11'  SHriiili'iiil.iiil 

\1 

\.  louli-  li'llre  I  oniernanl  l'acliai  iji'  li\rrs  ou  aiiln-K 
roiiniitures  es!  eiilréi-,  nu   nom  de  la  municipalité  i]ui 


fail  col  achat,  dans  le  livre   ordinaire  des  lettres  reçu, 
au  Départeinenl  de  1  Insiruclion  l'ubli(|ue,  ou  dans  u 
livre  siiéiial,  et  mise  sous  dossier  avec  une  note  consi  i 
tant  la  date  et  le  nionlanl  de  la  commande. 

'.'.  Toute  siunme  reçue  est  entrée  dans  un  livre  si>écia: 
|iuis  dé[iosée  dans  un*  liaui]ueau  nom  du  Surinteiidani 
en  lidéiconiniis  pour  le  Déiiôt. 

3.  Les  retenues  sur  la  subvention  annuelle  smil  d.' 
même  déposées  en  baniiue,  après  avoir  été  rrédilées  an 
Dépôt  dans  le  livre  des  sommes  leiiies,  el  débitées  an\ 
niunicipalités  dont  le  livre  d'expédition  des  subventions 

•i.  Le  jiréposé  à  l'envoi  des  fournitures  inscrit  d.iiis  nu 
livre  spécial  le  nom  de  l'auteur,  la  date  et  le  montant 
de  la  commande,  ainsi  que  la  date  el  le  monlitnl  de  la  , 
facture,  et,  suivant  le  cas,  le  nom  de  la  peisonnc  à  qui 
les  articles  oui  été  liviés,  ou  la  manière  dont  ils  ont  été 
expédiés. 

Vil 


Si  les  commissaires  ou  synlics  ont  pourvu  pu  l>> 
cotisations  au  payemeiiL  de  leurs  conunandes,  ou  s'ils  m 
oui  fait  retenir  le  [uix  sur  leur  subvention  annuelle,  il- 
disliibuenl  les  ailicles  aux  élèves  gratuilemenl  el  san- 
délai  ;  sinon,  ils  les  leur  vendent  au  prix  coulant. 

Les  articles  sont  également  vendus  au  prix  coulant 
aux  enfants  ijui  oui  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
romplacei' ou  de  renouveler  ceux  qui  leur  avaient  été 
dislribués  à  litre  gratuit. 


Mil 


Le  chill're  doscolisationsqne  nécessileiilles  achats  de' 
fournitures  d'école  esl  fixé  d'après  le  nombre  des  enfants 
en  âge  de  fréi]uenlei  l'école,  suivant  la  recouim.iudalion 
du     comité     catholique    du    t'.onseil    di-    l'insti  nctioii 
publique. 

1\ 

Tous  les  six  nuDis,   le  Surinleudaul    rend   compte   au 
Secrétaire  l'rovimial  des  opéiations  du  Dépôt. 


DKI'AIMKMKNT  Hi:  I/INSTIM'CTKIN  IMBLigi  K 
1><>1>6I  «le  lUrti*  ft  uiilrvH  l'uiiriiilurt>M  «r«'fole 

la  dvui. 

No.  1.  — Ai.ni.vuKT  ou  .Syi.i.aiiairk  liK.Micr,  d'apri-s  une 
nouvelle  UKtIiodo,  i>.ir  l".  E..)unoauet  N.  Licassc, 
in  IK,  brocha,  VZ  piiges $<•  30 

No.  2.— Lk  PiiBMiKii  i.ivRB  DUS  EsKAKTs,  OU  môlhodo 
ritionnelle  do  lecture,  par  J.  B.  Cloutior,  in-IS, 
lirochi-,  71'  pngcs 0  M 

Xo.  .3.— Tahi.e.kcx  i>k  i.'Ai.rnAiiKT  i;t  ne  Svllabaikb. 
Dix  Ublonu.x  do  2  x  1 J  pied»,  destinas  à  <' tro  lixi'-N 
au  mur.  Lch  10  tiitilenux O  25 

No.  -J.  — NOUVBLI.I;  SKRIK  I>B  l.IVRK!»  HK  I.KCTIRK  liRAM  >:li, 

seule  HÔrie  npproiivrc  i>nr  le  (,'onseil  de  l'Inutruc- 

lion  l'uliliipie.  juir  A.  N.  MontiKstit. — .1.  II.  liolland 

,V  lilii,  î-dileurs  : 
Piemifr  Lirre,  illuxlK-  de  .32  gniviiroB,  le x U<  encjuj n-, 

in- 12,  cartonna,  denii-reliuro  en  toile  I 

Itnixihnf  lirre,  ilbintri-  de  Jo  pr.iviirec,  texlo  encjuln-, 

2-10  nnge»,  iD-12,  wirtonnr,  lionii-rehure  en  t<iile....         I 
TroUifmt  Lirrf,  illuntWde  .V>  çravurei»,  texte  enejwlr*, 

.'ils  page»,  in  12,  rjirt«>nn6,  <iemi-reliiire  en  toile.  . .         2 
Qtiatrifwe  /.iny/jlbiHlrr  «le  .'■0  gruvurei»,  t-exte  enoftilr^, 

2Sfi  pnge»,  in  12,  reliure  en  toile 4  (1 

CiniiuiiVK  Lirrr,  illuKln-  tie  12  gravure»,  t«xl«  encn<lr<', 

ysl  paged,  in  12,  reliure  en  toile 5  (0| 
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So.  3. — Cons  BB  urm»  a  haesk  tocx  <m  liinjyin  ] 
de  lettiue  fi  myiin    et  de]^ 
tpoi^  1«  éeoles  < 
par  l'aibbê  P.  TagMif,  twii'itiuil  de  fécale  ; 

Jingyé  A  f  ly  de»  «afawja»  rf  ^te^ealwi  l'i,  m-li 

eatiimaÊé,  deaûcfiiire  ea  iaOcL  lH 
Uguj  à  rmage  de*  Xeoles  Tiiiwilnii  e 

Xo.  6.  —'KiiLmmMint  ae  LA  G&UOUBX  FkASÇUV  1 

par  J.  K.  dootier,  i  m  Uwmi^  doai-reEate  en  te3e. 
Xo.  T.-  BcroBS   GnuauncurE  euscÉs  ea  iJ4H*oiii 


«■djtâqpe,  par   J.  B.  donlier. 

leiiâie  eB  fade — 

Xo.  8 — SKigaML&m '^^""^'  ■  cximsEï,  fixaçai^  He 

torique,  lânei»^iq[M^Mrttoioeiqpi^  afnfel  iipfciniii. 

et  étyriogmae,  par  It il,  m-12,  cartoa.  deai- 

relrâie  e«  toile,  I6e  êâiOam,  SO  pages.  1S3S 

Xo.  9. — Ikuxa  ■«■ihnrraMi  ■r'-lamwakimcK,  par  P.  X 


1  Xo.  ?".— "^ 


_•!;£.  S3f 
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SO- 
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XOL 

Xo. 

Xo. 
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XOL 
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Xc 
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Sol 
Xol 
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ICC — T»'"»  âÛM^riAm  »' A"""'*»'"^'  "-j  par  F.  X. 
ToiBsuBi^  avec  Leguiiii^es,  Algêèie,  T^oeé,  etc. 
earioa,  iV  mi  nfiiin   en  fade 


earfanaé,  9S  pages,  J.  &  Bollaad  ^  fll^ 

l^-XOCTEI.    JtfaÉBK 

rnsagede  laJHueœe^par  Fabhé 

^KBtvew,  eonîgé  ot 
té,  par  FaUiê  I.  O-Gaatiier.  ia-lâ, 
relmre  aa  toOe,  338  pages,  J.  B. 
éditeais — ..—.-.  ..■■.—   ■  ■       


13. — HbinuUi  rorcxioB  ar  Cis^iata,  oa 

de  Tf aimai    Gea^  ascc  see  petit&ea&rib^  par 

Hubot  L^EiK,  m-lS^  toOe,  36  jmees,  tMamiaart  t 

CSe.,  filihfMia .. 

14. — ^Ei«BX  B«r  CuTin»  à  Faage  des  éadea  pci- 
BMxree  dt  des  sMBOKd'édnaliaa,  par  FaUé  I^  O. 
GantUer,  ia^  evtaa^  ihaiiiilïmi  ea  iàOt,  144 
pages,  A.  esté  £  CSe.,  edBteais 


1-9. — OicBS  frtgi:  n'OBinox  Asoaaas.  i 
riiiiitaire  de  taaeks  p^^tesde  FaaJtaqfaitej 
Jêso»€krsfc,parlL  ralibèDiïiiBx,BODfdleéfitaaa, 

carfaia,  deMHcIiare  ea  fade ._,    ...r...... 

I& — Pnns  ÉiâsDcuiax  b'^^bubbe  BcsxEa^satcK. 
ariti  de  la  Awning  des  ft^iei.,  eaaôles,  ordres 

ejt  d'iMe  table  iiaaij  lâjpi ,  par  FaUê  Driaax,s^ 

IT. — FaâcB  âLKBBanuiiK  bb  L'BJBmaa  a'AsBC- 
iKKKK,  ilnHiit  les  taaqis  les  plas  t 


joois,  par  FaUé  Drioax,  carfam,<|[i  aâ  n  liai  il 
«B.  toGe,  aoBvelle  édîtiaa __.. 

1& — PSKE  ÉLËXSSrUIKB  BE  I.'HeIHKS  ■■  IkAXCK, 

par  raUié  Brioax,  tmrtam,  ih  ■■  iilïan  ^  fade. .. 
19. — Pkwb  C*iMJm.t.a»  aa  QcxiaB,  paliBé  avec  Fip- 
prohatiaa  ^  par  Fotdie  da  picaaier  eoaôle  pto 
yiacâil  de  f^Shee,  ia-1^  bro^,  A,  Oô4é  &  Gâ^ 

^wyK^yiglf^  ,^_^ , .    i  _     ,        ,  ..i.j      !■■■ 

30t. — Jm  rsat  r«i*«jat.afc  ■■  Qcsaac^  pabfiê  as«e 
Fa^ralalïaa  et  par  Fonfae  da  ptcHio'  ~ 

p«waeâlde<trfbec,  ia-lS,  faradhé,  J.  & 

Jr  Ss,  wlifasBis. . ■  ..-. I    .  ..„ 

2L— iiS  caix»  C&nxaBsaa  la  Qniaac,  à  F^age  de 
tante  la  Biwiïate  Ihih'ijullinia  de  t^aélmit,  Ihs 
editiaa,  m-LS,  bracbé.. 


:S.— Ix  LiTBKT  aas  Bna^  oa  Puâtes  Leçoas  de 
«^Hsesj  par  F.  S.  Joaeaa,  »-l% 
refiare  ea  fade 

àF"  -     -    - 


TaBar^  cHfaH,  i 

^—TKstM  a^  Imaa  ea  Partie 

Baitie  Dodble^    oa   Oaifl ilàlîlir 

>j^alMB  lacake.  Â^  eartoa,  dei 

3â.— ILucrBL  IX  XÉxix  hb  lariBeaPartâe  Sample 

et  ea  ftrfieBoahl^à  r\gaged»«Ml^piÎMiin.is, 

par  J.  Ç,  lAB^(£a-.  ÎB-to.  cvica.  deraM«lîs3«..-. 
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No.  39. — Cravovs  dk  vise,  (do  Faber)  la  doz 

Do  raihTsy 

Do  supérieurs 

No.  40. — LlVKKS,  m'.,  rOCBLESSBCRÈTAIRES  Tkésorikrs. 

Ilùhs  de  Cotisativiit,  sur  bon  papier  foolscap,  demi- 
reliure  en  veau  : 

50  feuillets 

100  feuilleU 

150  feuillets 

Lines  Je  Caisse,  mémo  papier  et  même  reliure  : 

150  feuillets  arec  index 

300feuiUet3 

Grands  Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

335  feuillets  avec  index 

450  feuilleU 

600  feuillets 

lleijistres  des  Délibérations  des   Caiinnissaires,  même 

reliure  et  même  papier,  150  feuillets 

Iteijistre  d'inscription  et  d'appel,  six  feuilles,  avec 
l>onne  couverture  en  carton 

No.  41. — Tablead  des  oiseaux  vv  Canada,  par  J.  M. 
Lemoine 

No.  42  "  Taiilkau  des  ardrks  forestiers  du  Canada, par 
Bernard  Lippens 

No.  43.  — Lois  si-R  l'Instruction  Puni.iQUK  dans  la  Pro- 
vince de  Québec,  texte  de  tous  les  statuts 

No.  44. — IxJis  SUR  l'Instruction  Publique  dans  la  Pro 
vince  de  Québec  mises  en  demandes  et  réponses. . 

N.  B. — A  part  les  articles  portés  sur  cette   liste,    le 
possède  tous  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  catalogue 
déjà  distribué  aux  municipalités. 
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UL'REAL'X  DEXAMLWTKUUS 


COMIIISSAIBES   D  ECOLES 

Il  a  plii  à  Sou  Excellence  le  Lieulonaiit-Gou\cnieui-,  par  un  cnlro 
en  conseil  en  Jale  du  2  d'octobre  courant  I87H,  et  on  vertu  dos 
pouvoirs  ijui  lui  sont  tonférés.  faire  les  iioaiinalions  suivantes  de 
commissairos  d'écoles  ; 

G.iSi>é,  GlanJe-Arbour. — MM.  Louis  Bcriiier,  Pranooi.s  Kioux; 
Octave  Pell>'lier,  Narcisse  Rioux  cl  .lean  Dra|)>-au. 

(iasp".  Hiviére-à-MarlrH. — MM.  N.ipolcDn  Gaz>>,  Joseph  Gaze, 
William  Mclony   .lean  Gaulhier  et  Noél  Lefraiioois. 

Gas|K',  Aiis.)-ii-Valfau. — MM.  Louis  ClouliiT  et  Eugène  Francanir, 
en  remplaeement  de  MM.  Georpo  Gauthier  et  Z^|ï!iirin  IJoml. 

llunlingilon.  Saint-.VnicPt,  No.  2. — M.  Edward  C.  Walsh,  en 
remplacement  de  M.  Edward  Mooro. 

Montmagny,  Sainl-l''rani;ois,  Hivière  du  Sud. — M.  l'rudent  Dumas, 
lils  du  Jeaii-Uaiiiisle,  on  reniplaccnipiil  do  M.  Mallii.is  Biais. 

Montnioren' y.  Les  Crans  — M.  Clêonièno  Gui-rin  dit  Saint-Hilaire, 
en  remplarement  de  Paul  Paré,  déeédé,  et  MM.  <)li\ier  Gravel  et 
Onésiœe  Glguére,  en  remplacement  d'eux-mêmes. 


l'ur  un  ordre  en  consi-il.  en  date  du  30  septeinhro  dernier  1878  : 

ArgonU-uil,  Mille  Isle,  .No.  3.— M.  Philip  Good. 

Argenleuil,  Greenville,  No.  2. — M.  Uonald  McDonald,  en  remplace- 
ment  de  M.  John  Wadc. 

Arthabatka,  Tm^wick  — MM.  Vielor  llunx  et  John  Shorirlan,  en 
remplacement  de  MM.  Moso»  Itonx  et  PJillip  Murphy. 

Ailhaliahka,  W/irwirk. — MM.  Joseph  lierK'TOn  et  Alfred  Biais. 

(k'Dipton,  A»'ol.— M.  Wdliani   Hunting,  en   remplacement  de  M 
Henry  Hunting. 

Pontiac,  Ixjwer  Litchlluld.— M.  Patrick  Toncr,  on  roni]ilacenieni 
de  M.  Jniui-f  OIton. 

PontiBC.  rile  aux  Allumeiios  — MM.  Donald  MeGillis,  Diniel 
Oinplilin,  Thotn»»  Dnffv,  I"|.m-Ii<t  .\  mren  et  .Nicolas  Kennedy.  U'k 
derii  i'  les. 

1-  M.M.  Will'ainWilHon  et  Antoine 

l.'MOi'  ii\.  'Il   i>-Mi{  la'  ■  lie  ni  'I  •■!  I  \ -HP  IIloH. 

OtUwa,  Wright  et  NorlhlIeM.  —  Li.nJ,  !luhnii|e|,  écMiyer,  M.  P.  P., 
et  John  OOinnor,  écujer,  en  p'mplai  l'un'iit  d'Octave  l.at(elle  oî 
Jokeph  Marol», 

Huntingdon,  Franklln-Ointre. — M.  lienjaniin  Howo  on  remplneo- 
ment  do  William  Kdwanl*. 


S\  .\UIi:S   D  ECOLES 

Goinploii,  Marstuii  (Pio|)oli>).— M.  Kdouard  Grenier,  dont  le  terme 
d'oflice  est  uxpirô  en  juillel  àernier,  et  <|ui  n'a  ]>as  été  remplace  par 
élection. 

Complon,  Winsidw  Sud.— M.  Jowjih  Ctirmier,  on  ivmplacemenl 
do  M.  l'rosper  Lofrondn'. 

Qiiilie<  ,  Saint-ltoch  Nord— M.  John  Brown,  en  remplacement  de 
M.  James  Dinning!  et  M.  Thomas  Muy,  en  remplacement  do  M. 
Richard  McNamaia,  (jui  aurait  di'i  sortir  de  charge  l'année  dernière, 
il  n'y  a  pas  ou  d'oh-etion. 

KXAMIN.tTEI'RS 

Par  un  ordre  en  i-onseil,  en  date  <lu  2  octobre  courant  1878  : 

MM. 'William  Wakehani  i-t  Jumps  M.  Remon,  comme  membre  du 
Bureau  d'Examinateurs  |)our  le  comté  de  Gas|K-,  en  remplacement 
de  M.  i'hilip  Viliert,  (|ui  a  résigné,  et  du  Rev.  Richard  Mathews, 
i|iii  a  quitte  les  limites  du  comté. 

Le  Dr.  J.  \.  Pidgeon,  comme  menihie  de  la  commitsian  charge..' 
d'exaniiner  les  asjiiranls  ou  aspiruntus  i  l'enseignement  primain- 
dans  le  district  de  Gaspé,  en  remplaeement  du  Dr.  Cormick. 

Le  Rév.  M.  George  Vaillancourl,  pour  le  bureau  eatholii|uo  de 
Richmond,  en  remplacement  du  Rév.  M.  (I.  C.  Ilamelin. 

EIIECTIONS,  UÉLIMITATIO.XS,  E'IC,  ETC  ,  HE  MCMCII-ALITÉS  SCOLAIIIEÏ. 

Par  un  ordre  en  îonseil,  en  date  du  30  septembre  dernier  1878  : 

1.  D'ériger  on  municipalilé  scolaire  dislincle.  sous  le  nom  do 
Roche  Plate,  paroifse  do  Saint  Edmond  de  Stoneham  et  de  Gharle.s- 
liourg,  dans  le  comté  de  t^uebec,  tout  le  lerritoin^  borné  comme 
suit  :  à  l'est  par  la  terre  de  Jeun  Bédard,  au  sud  |iar  celle  de  Louis 
Légaré,  à  l'ouest  par  la  terre  de  Josejih  Gabriel  lihéaumo,  au  nord 
par  celle  de  Boyau  Connors. 

2.  D'erigor  en  niunicipalilé  scolaire  oislinclo,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  une  partie  des  cantons  do  Somerset  et  de 
Slanl'old,  et  de  la  seigneurie  de  Saint-Jean  Dcschaillons,  comprenant 
une  étendue  de  territoire  d'environ  six  milles  de  front  sur  environ 
sept  milles  de  profondeur  ;  bornée  comme  suit,  savoir  :  v«rs  le  nonl- 
ouesl  par  une  ligne  droite  traversant  la  iliie  seigneurie  à  deux  nulles 
de  distance,  au  nord-ouest  de  la  ligne  qui  sépare  la  même  seigneurie 
de  raugmenlulion  du  dit  canton  de  Somerset,  et  parallèlement  ii 
icolle  ligne,  depuis  le  canton  do  Blunford  jusqu'à  la  seign-urie  de 
Lolbiniére,  vers  le  nord-est  par  la  dite  s-igneurie  de  Lolbiniére  et 
jiartie  par  la  ligne  qui  si-pare  le  l2o  lot  du  13e,  dans  les  trois  jiremiers 
rangs  du  dit  eunton  de  Somerset,  vers  le  sud-est  par  la  ligne  qui 
sépare  le  troisième  rung  du  quatrième,  dans  les  dits  cantons  do 
Somerset  el  de  Stanfold,  vers  le  sud-ouest  partie  pur  la  lign«  qui 
sépare  le  12c  loi  du  l3o,  dans  le  dit  canton  de  Stanfold,  et  partie  |ijir 
la  ligne  ipii  sépare  la  dite  seigneurie  de  Siint-Jeun  Deschaillons  du 
dit  canton  île  Bianford. 

3.  D'ériger  en  municijialilé  scolaire  distincte,  sous  le  nom  de 
Saiul-Laureiit  de  Mila|K'diac,  dans  le  comte  de  Bonavcnture,  tout  le 
territoire  tenant  au  nord  à  la  limite  du  eaiilon  <lo  Risligouche,  à  l'e.'.i 
à  la  rivière  Ristigouche,  di-puis  le  moulin  de  Hugh  Eraser,  à  l'ouest 
aux  bornes  du  canton  de  Risligouche,  au  sud  à  la  rivière  Meta|HSIiar, 
y  compris  les  lots  Nos.  I,  î,  3,  1,  ,S,  C,  7,  8,  'J  et  l(i,  du  rang  de  la 
rivière  Mélapèdiac. 

4.  D'annexer  à  la  municipalité  de  Saint-tîoorge  d'Aul>crt  Gallion. 
eonité  de  Beauce,  toute  la  partie  des  doux  premiers  rangs  do  Shenly  . 
bornée  comme  suit,  savoir  :  au  nord  i>ar  U  seigneurie  d'.Vubèrl 
Gallion,  au  sud-est  |>ar  la  rivière  Chaudière,  au  sud-ouesl  |>ar  la 
ligne  i]ui  sépare  le  lot  No.  15  du  lot  No.  IG  pour  le  pivmier  rang,  it 
|>ur  celle  qui  si'pare  le  lot  No.  21  du  lut  No.  2J,  pour  le  di'uxiémo 
rang. 

b.  D'annexer  à  la  municipalité  de  Jersey,  dans  le  comté  de  Beauee. 
tout  le  reste  des  lois  des  iiremior  et  deuxième  rangs  qui  no  sont  |mis 
annexés  i\  Saint-George  d'Aubort  Gallion,  cl  loui  le  troisièm*  rang 
du  dit  canton  de  Shonley. 

(î.  D'annexer  à  la  municipalité  scoloire  do  Rninl-Joseph  do  I>vis, 
coml"'-  de  L'vis,  cette  partie  do  lorriloire  du  village  I.,auron,  mémo 
comti-,  eonllnant  comme  suit,  savoir  :  au  nord  et  h  l'ouest  aux  limites 
do  la  municipalité  du  dil  village  Lan/on,  au  sud  au  deuxième  rang 
de  lu  parolssi-  de  Suiiit-Josi'ph  de  I^'Vis,  el  ù  li-st  niiv  limites  de  U 
niunicipalilè  scolain'  de  la  dite  paroisse  île  !<«inlJos<>|ih  do  I/oms. 

7.  De  distrain'  du  la  niunici|uilil'''  srulaire  du  village  do  l'Aksoniit. 
lion,  el  d'annexer  à  celle  île  la  |iar\dsse  i|e  l'Aiisnmptinn,  dans  li- 
comté  do  l'.Vssoinptiou,  toute  la  partie  de  lerriloirc  qui  se  trouve 
entre  la  terre  do  Joseph  l'onitl.  et  ov  liisivomenl  voisine  de  celle 
d'I'rg'.-l  (tinnier,  à  aller  piiupi'à  el  >  compris  la  terre  de  Joseph 
Debiissiii  dit  St.  lîennain  inclusivement,  voisine  do  celle  de  Ix>uis. 
Adoli'h'*  '  '   ■in.'ir 

N.  l)i'  Il  ruiilon  du  ,Nels<in,  dan»  le  coml»  de   Mèganlir. 

toiile  hi  J  ••  Saillie  Ati.tMasio,  telle  qu'érigée  nvilenienl  par 

proelamaliim  du  Mngl-rinq  Mqilenibre  IK77. 
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9.  Do  détacher  de  la  municipalité  scolaire  de  Shipton,  dans  le 
comté  de  Richmond,  et  d'annexer  à  la  municipalité  scolaire  de 
Tingwicii,  dans  le  comté  d'Arthabaska,  partie  des  lots  Nos.  9  et  Ut, 
dans  le  premier  rang,  et  le  lot  No.  10,  dans  le  secon<l  ranar,  sur  le 
côté  nord  de  la  riviere  Nicolet,  et  la  moitié  nurdoucsl  du  lot  No.  1 1, 
dans  le  1er  rang  de  Shipton. 

10.  D'adjoindre  et  annexer  h  la  municipalité  scolaire  de  MiU-Hill, 
No.  4.  dans  le  comté  de  Québec,  les  terrains  et  propriétés  do  Georgo 
Richardson,  Henry  McAlsonc,  Jean-Baptiste  Bédard  et  Thomas 
Jack,  situés  et  attenant  à  la  limite  .sud  de  la  dite  municipalité. 

11.  Do  détaeher  les  lots  de  terre  Nos.  19  jusqu'au  27e  inclusive- 
ment, du  lOe  rang,  et  les  lots  Nos.  19  jusqu'au  '27e  inclusivement  du 
lie  rang  de  Grenviile,  de  la  municipalité  scolaire  île  No.  1,  de 
Grenville,  comté  d'Argenteuil,  et  de  les  annexer  à  la  municipalité 
scolaire  No.  I,  do  Harrington,  dans  le  dit  comté. 

Avis  do  demande  d'érection  de  munici)iaiité  scolaire,  en  vertu  île  la 
Se  sec  ,  41.  Vict.,  ch.  G. 

Eriger  en  municipalité  scolaire  sons  le  nom  de  "  St.  Hubert  ", 
dans  le  comté  de  Témiscouata,  le  territoire  désigné  comme  suit  : — 
borné  au  nord  par  le  canton  Vigcr,  au  nord-est  par  le  canton 
Hocqiiart,  au  sud  par  le  cinquième  rang  de  Deniers,  au  nord-ouest 
jiar  la  paroisse  St.  Honoré  et  le  canton  \Vit\vorth. 


PARTIE    NON-OFFICTELLE 


IaO,  religion  claii.s  les  écoles 

Nos  lecleuis  se  ra[)pfllei)L  l'arlicl'j  reproduit  dans  un 
de  nos  derniers  numéros,  inlitiilé  "  l'Ecole  primaire 
modèle  insliluée  à  Bru.xelles  par  la  ligue  de  l'enscignc- 
menl."  La  note  suivante  nccompagnait;  cette  reproduc- 
tion : 

"  Nous  aurions  plusieurs  réserves  à  faire  à  propos  de 
"  l'article  sur  "  l'école  primaire  modèle  de  Bru.xelles  ;  " 
"  nous  le  reproduisons  cependant,  à  catise  des  questions 
"  intéressantes  qu'il  soulève,  bien  certain,  du  reste,  que 
"  nos  lecteurs  en  jugeront  comme  nous." 

On  nous  a  fait  remarquer  que  cette  note,  occupant  dans 
le  Journal  tine  place  assez  éloignée  de  l'article  en  question, 
pouvait  échapper  à  l'attention  du  lecteur,  et  que  ce 
dernier  pouvait  peiit-ètre  de  la  sorte  accepter  cet  article 
sans  déflance  et  croire  que  nous  ou  approuvons  toutes 
les  conclusions. 

En  pareille  matière,  notre  devoir  est  d'écarter  même 
le  plus  léger  sujet  de  crainte  ou  de  malentendu. 

Gel  article  contient  des  dissertations  pédagogiques 
très-intéressantes  et  très-remarquables  ;  c'est  à  ce  titre 
(jue  nous  le  recommandions  à  l'attention  du  lecteur  ; 
mais  le  principe  qui  préside  à  l'enseignement  donné  dans 
l'école  primaire  modèle  de  Bruxelles  est  radicalement 
faux.  11  est  exprimé  en  ces  termes  par  le  pré.'^ident  de  la 
Ligue  de  l'enseignement  : 

"  Préparatoire  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  l'école 
publique  doit  être  avant  tout  préparatoire  à  la  tolérance  ; 
dans  son  enceinte  ne  doivent  retentir  que  les  paroles  qui 
unissent  ;  celles  qui  divisent  doivent  rester  dehors. 

'■  L'enseignement  des  dogmes  religieux  ne  franchira 
donc  point  notre  seuil.  Il  est  mieux  à  sa  placi.'  au  temple 
et  au  foyer  doiuestique.  "' 

Bien  aveugle  est  celui  qui  croit  pouvoir  préparer  l'en- 
fant aux  devoirs  et  aux  épreuves  de  la  vie  sans  lui  ensei- 
gner les  vérités  religieuses,  qui  seules  donnent  au  carac- 
tère la  tremp:^  qu'il  faut  pour  combattre  les  bons  combats 


et  pour  résister  aux  inspirations  du  mal.  Et  bien  malavisé 
est  l'homme  d'état  qui,  rejetant  les  puissants  secours  que 
la  religion  lui  offre  pour  former  de  bons  citoyens,  refuse 
de  continuer  dans  l'école  les  enseignements  de  la  famille 
ou  de  les  suppléer  lorsqu'ils  y  font  défaut.  C'est  Jà  la 
grande  dignité  de  l'école  :  remplacer  ou  suppléer  le  père 
et  la  mère  dans  l'enseignement  des  vérités  morales  et 
religieuses.  C'est  là  sa  grande  utilité  sociale  :  inculqi:cr 
les  idées  d'ordre,  de  dévouement,  de  sacrifice,  d'abnéga- 
tion, de  soumission  à  une  autorité  supérieure,  d'espérance 
eu  un  monde  meilleur,  qui  apprennent  à  riioiuiue  à 
souffrir  avec  courage  les  maux  de  li  vie,  au  citoyen  à 
supporter  sans  révolte  les  inconvénients  de  l'état  de 
société- 

Et  la  religion  n'est-elle  pas  le  meilleur  ou  plutôt  le 
seul  fondement  solide  de  l'honnêteté  véritable  ?  Un 
écrivain  de  UEducalion  que  nous  avons  cité  dans  noire 
dernier  numéro,  à  propos  des  devoirs  d'écoliers  aniéri 
cains,  recueillis  en  vue  de  l'exposition  de  Paris,  fait  une 
remarque  qui  s'applique  bien  à  la  question  présente. 

"  Il  existe  pourtant,  dit-il,  une  lacune  très-grave  dans 
ces  divers  travaux  d'élèves.  Le  nom  de  Dieu  ou  de 
religion  n'y  apparaît  nulle  part.  Sont-ils  païens,  sont-ils 
chrétiens,  ne  sont-ils  rien  du  tout,  ces  milliers  d'enfants 
qui  sont  venus  là  apporter  leur  contingent  à  l'Expositiûn 
universelle  de  1878.  Telle  est  la  question  qui  s'imposerait 
naturellement  à  l'esprit,  si  l'on  ne  savait  que  la  multitude 
inlinie  de  sectes  protestantes  pullulant  aux  Etats-Unis  a 
produit  ce  résultat  déplorable  de  bannir  de  l'école  tout 
enseignement  chrétien.  Déplorable,  je  le  dis  à  dessein, 
car  je  ne  puis  oublier  les  honteux  scandales  de  vénalité 
et  de  corruption  dans  les  fonctions  publiques  qui  souillent 
aujourd'hui  les  annales  américaines.  Ces  potilicicns  ven- 
dant au  plus  offrant  et  se  disputant  les  places  comme  une 
curée,  comme  des  dépouilles  opimes,  ont  été  élevés  dans 
ces  écoles,  ont  été  formés  sur  les  bancs  de  ces  classes  si 
bien  tenues  :  où  Qst  leur  moralité,  ofi  est  le  sentiment 
du  devoir  et  de  l'houneui-  ?  " 
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ISéiiiiion  «les  Instituteurs  il  la  Sorbon ne— (Suite) 

DE  l'enseignement  DE  LA  LANGUE  MATERNELLE. 

Conférence  par  M.  BEncK,  i.ispecteir  primaire  à  Paris. 

Messieurs, 

Le  sujet  que  j'ai  à  traiter  aujourd'hui  devant  vous  est  V ensei- 
gnement de  II  lanijue  maternelle,  ce  qui  veut  dire  pour  nous 
l'enseignement  de  la  langue  française.  Cette  épithète  de  mater- 
nelle a  été  adoptée  surtout  pour  montrer  le  point  de  départ  et 
la  méthode  de  cet  enseignement 

C'est  sur  cette  base  de  l'enseignement  de  la  langue  française, 
de  la  langue  maternelle,  que  doivent  s'appuyer  toutes  les 
autre  études  (Applaudissements). 

L'importance  de  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  peut 
être  établie  à  deux  points  de  vue. 

D'abord  au  point  de  vue  purement  utilitaire,  en  ce  sens  que 
la  langue  est  le  moyen  par  excellence  de  communication  avec 
nos  semblables  ;  à  l'aide  de  la  langue  maternelle,  nous  trans- 
mettons nos  pensées  et  nous  recevons  les  pensées  des  autres. 
Celui  qui  ne  comprend  pas  la  langue  da  pays  où  il  vit,  celui  qui 
ne  sait  pas  parler  sa  langue  corriîctement,  est,  pour  ainsi  dire, 
un  étranger  dans  sa  patrie,  il  y  est  dépaysé.  Il  est  donc  de  la 
plus  haute  importance  pour  tout  homme,  dans  quelque  position 


loi 
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tju'il  soit,  si  restreinte»  i|UG  soient  ses  relations,  (jii'il  sjiclio 
s'exprimer  correctement  dans  la  langue  lie  son  pays,  (ju'il 
puisse  comprendre  ceux  dont  il  partajie  la  destinée. 

>[ais  il  y  a  un  autre  motif,  et  un  molirque  je  soumets  surtout 
à  MM.  les  instituteurs,  obligés  d'être  ]>ar  l'exercice  nu'^me  de 
leur  profession  des  observateurs  attentifs  et  sagaces  des  enfants, 
c'est  c)ue,  par  l'enseignement  de  la  l.ingue  maternelle,  ils 
s'adressent  à  toutes  les  facultés  de  css  Jeunes  intelligences. 

11  y  a  dans  leur  programme  des  matières  dont  les  unes  cul- 
tivent spécialement  le  jugement,  d'autres  l'observation  par  les 
.sens,  d'autres  l'imagination.  Mais  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle  a  ce  caractère  ipi'il  développe  toutes  les  facultés  de 
l'intelligence  et  qu'il  n'en  est  aucune  iju'il  laisse  sans  exercice. 
11  ne  peut  en  être  autrement,  car  enlin  qu'est  ce  que  la  langue  'I 
(."est  le  dépùt  de  toutes  les  pensées  qu'une  société  s'est  faites  ; 
c'est  là  que  rei)osent  les  idées  de  tous  les  hommes  qui  sont  nos 
ancêtres  ;  nous  les  retrouvons  là,  avec  les  formes  <lont  ils  les 
ont  revêtues,  et  quand  nous  voulons  savoir  les  sentiments  (jui 
les  ont  animés,  les  idées  (|ui  se  sont  produites  dans  leur  esprit, 
et  même  l'ordre  dans  leijuel  elles  s'y  sont  développées,  c'est 
dans  la  langue  iiu'il  nous  faut  l'étudier. 

Aussi,  Boit  au  point  de  vue  utilitaire,  soit  au  point  de  vue 
IK'dagogique,  je  crois  <jue  vous  admettrez  avec  moi  (|ue  c'est  un 
bon  enseignement  de  la  langue  maternelle  qui  doit  être  le 
fondement  de  notre  éducation  primaire. 

Maintenant,  quel  est  le  but  de  cet  enseignement'/  Est  ce 
seulement  d'apprendre  à  l'enfant  à  lire  cette  langue  dans  un 
livre,  à  l'y  décliitl'rer  t^int  bien  que  mal  avec  des  indexions  plus 
ou  moins  intelligentes,  et  do  plus  à  l'écrire  correctement  sous 
luie  dictée  ?  Non,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  seulement  cela. 
!,<•  but  de  l'enseignement  de  la  langue  maternelle,  c'est  de 
mettre  les  enfants  en  état  de  s'exprimer  clairement,  facilement, 
d'employer  les  e.Tpressions  propres,  de  construire  des  phrases 
intelligibles  ;  en  un  mot,  de  rendre  nettement  leurs  pensées. 
l'n  enfant  ne  sait  pas  sa  Ungue  quand  il  ne  sait  pas  s'en  servir 
pour  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  l'enseignement  oral  est  évi- 
demment ici  le  point  de  départ  de  l'enseignement  écrit. 

La  méthode  est  dictée  par  le  but  à  atteindre.  .Si  nous 
voulons  amener  l'enfant  à  exprimer  sa  pensée,  il  faut  le  faire 
]iarler.  t  'est  par  1  \  que  nous  devons  commencer.  Vous  le 
savez,  on  ajustement  reproché  à  nos  écoles  de  ne  pas  assez  faire 
parler  les  enfants  ;  ils  écoutent  trop  ordinairement  ;  leur  rôle 
est  tout  passif,  ils  ne  jiroduisent  i>as  assez,  et  nous  no  les  exci- 
tons pas  8uttis.amment  à  penser  et  à  exprimer  leur  jjensée. 

Nous  en  avons  plus  d'une  preuve  évidente. 

Ici,  .Messieurs,  je  m'adresse  surtout  aux  directeurs  des  écoles 
normales  et  à  mes  honorables  collègues,  les  inspecteurs  pri- 
maires. Ils  ont  cliaque  année  les  moyens  de  constater  les  lésul- 
Uit»  obtenus  par  l'enseignement  du  français:  dans  les  examens 
l«our  l'admission  à  l'école  normale,  on  leur  amène  les  meilleurs 
élèves  de  nos  écoles,  des  adolescents  de  1 6  ù  1 7  ans,  et  ces  élèves 
sont  soumis  aux  épreuves  ijue  le  règlement  du  i!l  décembre 
JS67  a  déteiminées. 

Dans  ce  règlement,  je  lis  : 

"  I>ccturo  du  français  ;  explication  de  la  signilication  des 
mots,  du  sens  des  phrases  et  du  pas.s.'ige  tout  entier. 

lies  exiimlnateurs  feront  expliquer  un'  texte  frani,-ais  pour 
apprécier  l'intell'gence  dos  candidats." 

<  >r,  j"  fils  up]><rl,  Jlr.-<Meurs,  à  vos  souvenirs,  à  votre  imjiar- 
tialit^-.  .lufiqu'à  <|uel  point  cette  épreuve  réussit  elle '?  Jus(ju'.i 
quel  point  obtenez  vous  qu'une  i)age  lue — une  demi  page,  si 
vous  voulez  -  hoit  expliquée  de  manière  à  prouver  que  le  cjindi- 
<lal  l'a  (.•omi)ri»e,  <|u'il  est  entré  ilans  les  idées  de  l'auteur,  qu'il 
ctmnait  le  sens  de»  rnot.i  '/  .J'ai  fait  moi-même  ces  examens-li  ; 
nuiis  je  déclare  tn's  franchement  cjne  pour  les  deux  tiers,  sinon 
iKiur  les  trois  quarts  des  cindidats,  l'épreuve  est  presque  nulle, 
lu  li-enl  correctement  nans  doute,  et  mettent  les  mots  au 
IjouI  d<-«  moU  en  faisant  le»  liaisons  scrupuleusement — alors 
même  que  ce  ne  «emit  pas  toujours  nécessaire  ;  — mais  si  on  les 
arrêt<r  au  bout  d'une  phrase  un  Jieu  longue,  et  qu'on  leur 
di-m  inde  de  In  rênunicr  ou  d'expliquer  le  sens  de  ccrwins  mots, 
lU  relient  muetv  11  •••>t  donc  évident  qu'ils  n'ont  pas  une 
ronnniiiuince  sulliuiiit'-  de  U  langue,  qu'il»  no  comprennent  pas 
H  fon<J  ce  qu'il»  Il  ont,  qu'il»  n'en  ont  tpi'uni'  iilro  trés-vague 
dont  il  leur  e»t  iinponsibU-  de  rrmlre  roniple.  Kh  bien  !  si 
l'enneignemenl  aujourd'hui  no  donne  qui-  cela,  il  faut  lo  réfor- 
lu'T,  il  faut  prendre  une  autre  voie 

Vou»  avez  t/)ui  »ouci,  de»  i^u'un  enfant  arrive  dans  votre 
école,  dn  vi>u»  occuper  do  lui  i>our  t'uite»  le»  branche»  de 
l'iniitruriion  élémenlAire.  Vou»  lui  aj<prenez  non  seulement  à 
lire,  mai»  encore  à  écrire,  et  en  luêmc  lewp»  A  coui|iter.     Mai» 


l'enseignement  de  la  langue,  on  le  laisse  un  peu  trop  à  l'ccart. 
D'abord,  l'enfant  ayant  de  la  peine  à  déchillrcr  les  mots,  on  ne 
croit  pas  utile  de  l'interroger  .-.ur  ce  <|U'il  lit  :  il  énonce  dos 
mots  (lui  n'ont  souvent  aucun  sens  pour  lui.  Il  y  auraitcepen 
dant  un  premier  devoir,  ce  serait  de  ne  lui  faire  lire  <|Ue  dos 
mots  qu'il  puisse  comprendre,  des  mots  désignant  des  objets 
placés  dans  son  champ  d'observation 

^'i  l'enseignement  de  la  langue  maternelle  doit  partir  des 
exercices  do  lecture,  il  y  a  tout  de  suite  une  condition 
qui  s'impose  :  c'est  lo  bon  choix  des  livres  de  lecture,  c'est 
do  no  donner  .à  l'enfant  que  des  livres  écrits  dans  un  style 
à  sa  portée,  traitant  do  sujets  qui  lui  sont  familiers 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  pendant  bien  longtemps;  nous  com 
mençons  ù  peine  à  abandonner  des  livres  de  lecture  trop  au- 
dessus  de  la  porti'o  îles  enfants. 

Les  livres  que  nous  mettons  entre  leurs  mains  no  sont 
pas  encore  écrits  pour  eux.  Dernièrement,  dans  une  école  de 
Taris,  j'assist;iis  à  une  lecture  dans  une  classe  élémcnUiire  ;  le 
livre  était  e.xccllcnt  par  les  sujets  «ju'il  traitait  ;  il  semblait,  à 
ne  regarder  que  la  table  des  matières,  tout  à  fait  approprié  à 
la  classe  élémentaire.  £h  bien  !  il  y  avait  une  petite  hist-oire 
sur  la  probité  d'un  menuisier  qui  refu.sa  de  g.arder  une  somme 
en  or  trouvée  dans  un  vieux  meuble  qu'il  réparait,  et  dans  lo 
récit  se  trouvaient  ces  mots  :  "  //  fut  éiloui  de  son  tri.or."  .lo 
voulus  voir  ju.squ'à  (|uel  point  ces  mots  éJbluuU  et  trésor  avaient 
un  sens  pour  les  enfants.  .Te  dus  reconnaître  ({u'ils  n'en  avaient 
aucun,  et  cependant  nos  petits  Parisiens  ont  l'esprit  éveillé. 
Eblouis  ne  voulait  rien  dire  pour  eu.x,  trésor  ims  davantage,  ou 
les  quelques  réponses  «jue  j'ai  reçues  sur  lo  .second  mot  avaient 
un  sens  tellement  vague  qu'évidemment  les  enfants  ne  voyaient 
pas  bien  à  (juoi  il  se  rapportait,  .le  vous  cite  ce  fait  pour  vous 
montrer  combien  il  est  ditlicile,  encore  aujourd'hui,  de  trouver 
dos  livres  qui  remplissent  la  condition  d'être  à  la  portée  des 
enfants,  de  ne  traiter  que  de  choses  <iu'ils  puissent  comprendre 
et  dans  des  termes  qui  leur  soient  familiers. 

Je  crois  que  l'attention  des  éditeurs  de  livres  cLassicjues  est 
éveillée  sur  ce  point.  Nous  voyons  paraître  do  temps  en  temps 
de  petits  ouvrages  (jui,  je  le  crois,  pourront  être  acceptés 
favorablement  par  les  Instituteurs  ;  mais,  je  le  répète,  ces 
ouvrages  sont  encore  rares.    Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'étranger. 

.l'ai  eu  l'honneur,  comme  vous  le  savez,  d'être  envoyé,  il  y  a 
deu.x  ans,  aux  Etats  Unis,  pour  étudier  l'exposition  scolaire  de 
riiiladelphie.  .l'y  ai  trouvé  une  collection  de  livres  de  lecture 
que  j'enviais  et  que  j'i  nvie  encore  pour  notre  pays. 

D'abord  l'exécution  typographiciue  en  est  excellente,  les 
C4iractères  sont  très  nets,  les  paragraphes  sont  très  courts:  pour 
les  premiers  livres  de  lecture,  il  y  a  deux  lignes,  trois  ligues  au 
plus  dans  un  paragraphe,  et  quehpiefoi^  ces  deux  ou  trois 
lignes  forment  trois  phrases  :  c'est  vous  dire  (pi'on  ne  présent* 
à  l'intelligence  de  l'enfant  que  des  idées  simples.  Les  pages 
sont  enrichies  de  vignettes  représentant  des  objets  familiers  à 
l'enfant  ;  il  y  reconnaît  des  choses  qu'il  rencontre  autour  de 
lui,  dans  sa  famille,  dans  les  champs,  dans  les  rues  de  la  ville, 
et  ces  images  deviennent  un  texte  de  causeries.  Dfins  la 
lecture  entrent  les  mots  qui  <Iéslgnent  les  objets  de  l'image,  et 
il  sutlit  de  (juelquos  questions  au  jeune  enfant  pour  lui  faire 
analyser  cette  image  et  lui  faire  exposer  ce  qu'elle  représente. 
Nous  avons  vu  écrites  au  crayon,  sur  du  papier  tracé  A  deux 
lignes,  c'esl-à  dire  par  des  mains  d'cnfimts  de  7  A  'J  ans,  de 
charmantes  petites  histoires.  ,\lnsi,  l'enfant  ilira  (|  e  l'image 
représente  un  chevreau  à  c^té  d'une  petite  tille  assise  sur  un 
banc  :  i|Ue  cette  jielite  tille  est  à  l'ombre  d'un  «rbre,  jvirce 
iju'on  voit  l'ombre  se  projeter  sur  le  terrain  :  «ju'on  est  en  été, 
parce  que  la  jietite  lillo  a  les  bras  nus,  etc. 

.•^ur  tout  cela,  l'enfant  écrit.  ré*ligo  j  il  apprend  sa  langue 
par  l'usage,  (juand  11  aura  fait  ces  exercice»  là  depuis  l'Age  de 
six  ou  sept  aii'^  ju.si|u'à  celui  de  douze  ou  treiie  soyez  surs  qu'il 
ne  sera  jias,  comme  la  plupart  dos  onfunts  qui  oiiittent  nos 
écoles,  embarrassé  pour  rédiger  la  moindre  |>etlt.e  lettre.  ("e»l 
si  bien  le  côté  faible  de  notre  onseignemont  priinulre  cjue  vous 
avez  ent«ndu.  coniino  moi.  les  famille  s'en  plaindre.  K  chaque 
instant  dos  pi'res  de  fnmiilo  viennent  dire  ;  ••  Mon  enfant  a 
et/'  à  l'école  pondant  six  ans  ;  je  lui  ai  domindé  d'écrire  une 
lettre  à  con  oncle,  A  sa  t-ante,  à  non  cousin,  pour  une  atbiire  1res 
simjile  :  il  n'a  jamais  pu  le  faire,  ou  bien  il  l'a  fait 'ti' une 
manière  inintelligible.'  Cet  embarras  de  l'enfant  s'explifpie 
Iré»  bien.  Il  n'a  jamais  ]lrl^  l'habiluilo  de  parler  sur  le»  cho»e» 
pratique»,  d'oxprimor  r.\  poii-ro  on  toniu-s  convenable»  :  il  n'a 
fait  (|ue  répéter  la  pensée  dos  autre».  La  pensée  n'c«t  ilonc 
pa»  èclo»e  chez  lui,  et  il  niani|ue  de  mots  iiour  l'exprimer. 

Voilà  un  iiremier  iHiint  établi  :   doi>  livre»  do  lecture  bien 
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choisis,  des  causeries  sur  ces  lectures,  et,  dès  que  cela  est 
possible,  de  petites  rédactions. 

Et,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  cela  doive  commencer  seule- 
ment dans  le  cours  moyen  Non,  cela  doit  se  faire  dans  le  cours 
élémentaire,  dès  que  l'enfant  a  pu  de  ses  petits  doigts  tracer 
tout  son  alphabet  et  réunir  les  lettres  pour  former  des  mots. 
Il  s'agit  seulement  de  trouver  des  mots  assez  simples,  des 
idées  assez  familières  pour  qu'il  n'éprouve  aucun  embarras. 

A  côté  des  exercices  de  lecture,  il  y  a,  du  reste,  quelque 
chose  qui  vient  se  placer  tout  naturellement  :  ce  sont  les 
leçons  sur  les  objets,  Object  lessons,  comme  on  dit  aux  Etats- 
Unis.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  j'aie  l'intention,  en  vous 
citant  encore  l'Amér'que,  de  faire  prévaloir  les  écoles  américai- 
nes sur  les  nôtres.  Non,  elles  ont  leurs  misères,  leurs  erreurs, 
leurs  lacunes  ;  seulement  ce  que  j'y  trouve  de  bon,  je  vous  le 
dis,  et  je  crois  que  vous  devez  être  contents  de  l'apprendre. 
Soyez  tranquilles,  je  vous  dirai  aussi  leurs  faiblesses,  et  cela  ne 
tardera  pas. 

Les  leçons  sur  les  objets  sont  un  excellent  moyen  d'apprendre 
la  langue  ;  elles  obligent  l'enfant  à  trouver  des  mots  pour  dire 
ce  qui  frajjpe  sses  sens.  Vous  prenez  un  objet  quelconque,  votre 
morceau  de  craie,  par  exemple.  L'enfant  aura  sur  ce  morceau 
de  craie  à  écrire  un  certain  nombre  de  phrases  courtes.  Vous  lui 
demanderez  d'abord  de  quelle  couleur  est  la  craie,  cela  le  frappe 
tout  de  suite  :  La  craie  est  blanche.  Il  ne  lui  sera  pas  diffi- 
cile de  faire  cette  phrase.  Vous  lut  demanderez  quelle  est  la 
forme  de  ce  bâton  de  craie  : — Le  morceau  de  craie  est  lom/  et  carré. 
Vous  pouvez  lui  demander  ensuite  combien  il  y  voit  de  ces 
lignes  qu'on  appelle  arêtes  :  il  dira  facilement  qu'il  en  voit 
quatre.  Ensuite  vous  passerez  aux  usages  de  la  craie,  et,  si  son 
intelligence  est  déjà  assez  développée,  vous  lui  demanderez 
d'où  l'on  tire  la  craie.  Il  fera  ainsi  toute  une  série  de  petites 
phrases  qui  seront  un  exercice  utile  de  langage  ;  il  aura  trouvé 
des  mots  pour  rendre  sa  pensée.  Il  pourra  ensuite  enchaîner 
ses  idées  et  de  quatre  ou  cinq  propositions  faire  une  seule 
phrase,  quand  il  aura  appris  le  mécanisme  de  la  construction 
des  phrases  et  qu'il  aura  ainsi  commencé  l'étude  de  la  syntaxe. 

On  a  pris  depuis  quelque  temps  l'habitude  de  faire  faire  aux 
jeunes  élèves  beaucoup  d'exercices  copiés.  Il  y  a  dans  beaucoup 
de  livres,  grammaires  ou  autres,  des  devoirs  où  l'enfant  n'a  qu'a 
compléter  certains  mots  ou  à  choisir  un  mot  entre  ceux  qui  lui 
sont  donnés.  Quelquefois,  il  doit  mettre  un  *  pour  former  le 
pluriel,  un  e  muet  pour  former  le  féminin,  etc.  .Je  ne  pense  pas 
que  ces  exercices  soient  bons,  surtout  dans  le  cours  élémentaire. 

D'abord,  l'enfant  lit  encore  assez  mal  ;  on  n'est  pas  sûr  que 
les  mots  qu'il  copie,  il  puisse  les  lire  très-couramment  ;  puis 
enfin,  quand  il  copie,  il  ne  songe  qu'à  reproduire  lettre  après 
lettre  le  mot  qu'iL  voit  sur  le  livre,  et  les  syllabes  ainsi 
exprimées,  il  ne  les  entend  pas  ;  elles  ne  sonnent  pas  à  son 
oreille.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les  mots  lui  arrivent  prononcés 
très-distinctement  par  le  maître  et  qu'il  ait  ensuite  à  les  écrire  ; 
de  cette  manière,  il  retient  la  composition  des  syllabes  ;  il  fait 
l'analyse  des  sons  bien  mieux  qu'en  copiant. 

Vous  me  direz  :  "  Mais  ce  mot  qu'il  a  copié,  il  le  lira  ensuite." 
Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  :  quand  l'enfant  écrit  un 
mot  qui  lui  est  prononcé  par  le  maître,  il  se  préoccupe  d'expri- 
mer les  sons  qu'il  entend,  de  combiner  les  lettres  nécessaires 
pour  le  reproduire  :  quand  il  le  copie,  l'idée  des  sons  qui  le 
composent  ne  lui  vient  pas.  Je  crois  donc  que  dans  le  cours 
élémentaire,  ou  s'il  n'y  a  qu'une  seule  classe,  dans  la  troisième 
division,  il  importe  de  commencer  surtout  par  les  dictées  très- 
courtes,  composées  de  mots  très-simples,  de  mots  d'une  ou  de 
deux  syllabes  et  de  syllabes  de  deux  ou  trois  lettres  au  plus. 
C'est  ainsi  que  les  enfants  acquièrent  à  l'audition  l'intelligence 
des  mots  d'abord,  et  leur  orthographe  ensuite...  On  fait  des 
dictées  et  beaucoup  en  France,  et  l'on  n'a  pas  tort  ;  on  a  seule 
ment  le  tort  de  les  faire  souvent  trop  longues,  ou  de  les  mal 
choisir. 

En  général,  on  prend  un  sujet  de  quinze  lignes  environ  dans 
le  cours  moyen.  Je  vois  presque  toujours  dans  les  cahiers  de  la 
ville  de  Paris  qu'on  remplit,  sinon  la  page  tout  entière,  au 
moins  les  trois  quarts  de  la  page.  Eh  bien  1  c'est  trop  :  on  est 
conduit  à  dicter  précipitamment,  ou  bien  on  ne  lit  pas  la  dictée 
avant  de  la  faire  ;  et  on  n'explique  pas  les  mots  qui  peuvent 
n'être  pas  connus  des  élèves  ,■  ou  bien,  enfin,  on  fait  faire  une 
correction  qui  n'en  sera  pas  une,  avec  cette  épellation  psalmo- 
diée, toujours  la  même,  qui  indique  une  à  une  les  lettres  du 
mot,  mais  qui  n'apprend  à  l'enfant  absolument  rien  sur  le  sens 
de  ce  mot,  sur  sa  nature  et  sa  fonction. 

Messieurs,  le  choix  des  dictées  est  très  souvent  inintelligent. 
Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  j'entendais  faire  à  des  enfants  de 
neuf  ans  la  dictée  suivante  : 


"  Le  triste  liiver,  saison  de  mort  -  (vous  connaissez  le  mor- 
ceau)— est  le  temps  du  sommeil  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la 
nature  :  les  insectes  sans  vie,  les  reptiles  sans  mouvement,  les 
végétaux  i-ans  verdure  et  sans  accroissement,  tous  les  habitants 
de  l'air  détruits  ou  relégués,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des 
prisons  de  glaces  et  la  plupart  des  animaux  renfermés  dans  des 
cavernes,  des  antres  et  des  tanières,  tout  nous  présente  l'image 
de  la  langueur  et  de  la  dépopulation." 

Evidemment,  c'était  trop  difficile.  Il  n'est  pas  possible 
qu'un  enfant  de  neuf  ans  saisisse  le  sens  de  tous  ces  termes, 
et  la  construction  savante  de  la  phrase  dépasse  sa  portée. 
Donnez  lui,  de  grâce,  des  mots  qu'il  puisse  comprendre  et  une 
construction  de.phrase  qu'il  puisse  imiter... 

Vous  voyez  que  le  choix  des  dictées  n'est  pas  toujours  fait 
avec  assez  de  soin,  qu'on  n'y  regarde  pas  d'assez  près.  Les 
instituteurs  trouvent  le  passage  .joli,  ils  y  rencontrent  un 
certain  nombre  de  substantifs  que  les  enfants  auront  à  écrire 
au  jiluriel  ;  et  pour  ce  seul  motif  ils  prennent  ce  morceau. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  considérer  seulement  le  texte,  il  faudrait 
songer  aussi  à  l'esprit  de  l'enfant  ! 

J'ai  trouvé  un  autre  morceau  tout  aussi  difficile  pour  le 
huitième  exercice  d'un  recueil  destiné  au  cours  élémentaire. 
Le  voici,  jugez-en  : 

"  Figurez-vous  des   dunes   sablonneuses,  labourées   par   les 

pluies  de  l'hiver,   brûlées  par  les  feux  de  l'été,  d'un  aspect 

rougeâtre  et  d'une  nudité  affreuse.   Quelquefois  seulement  des 

nopals  épineux  couvrent  une  partie  de  l'arène  sans  bornes  ;  le 

vent  traverse  les  forêts  sans  pouvoir  courber  leurs  rameaux; 

j  çà  et  là,  des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés  étonnent  les  regards, 

et  des  monceaux  de  pierres  servent,  de  loin  en  loin,  à  marquer 

le  cliemin  aux  caravanes." 

I      S'imagine-t  on   qu'un  petit  enfant  doive   écrire  cela  et  le 

I  comprendre  ?  Evidemment,  c'est  du  chinois  pour  lui  !  (Applau- 

dissei/ieiits) 

A  côté  des  dictées  on  emploie  encore  dans  les  écoles  des 
exercices  qui  ont  été  condamnés  bien  souvent.  On  y  tient,  il 
paraît,  car,  malgré  des  défenses  réitérées  et  formelles,  malgré 
l'aveu  des  maîtres  qui  les  reconnaissent  fastidieux  et  inutiles, 
on  continue  à  les  pratiquer  :  je  veux  parler  des  conjugaisons 
de  verbes  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  des  analyses 
grammaticales  ne  faisant  grâce  à  aucun  des  mots  de  la  proposi- 
tion ;  puis  de  certaines  analyses  logiques  qui  commencent 
quelquefois  dès  le  cours  moyen.  De  celles-ci  cependant  je  ne 
parlerai  qu'en  passant,  il  est  trop  évident  que  ce  n'est  pas  là 
leur  place.  Mais  parlons  des  conjugaisons  ;  il  faut  bien  recon- 
naître une  chose,  c'est  (ju'elles  n'apprennent  rien  à  l'enfant, 
pas  même  les  terminaisons  personnelles  du  verbe.  Vous  avez 
peut-être  cru  qu'à  force  d'écrire  les  temps,  il  finirait  par  en 
retenir  les  formes  ;  c'est  une  erreur  que  vous  reconnaîtrez,  si 
vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  lire  les  conjugaisons  jiar 
écrit  ;  vous  verrez  qu'elles  formillent  de  fautes  et  qu'après 
avoir  conjugué  cinquante  ou  soixante  verbes  de  la  première 
conjugaison,  où  cependant  il  n'y  a  pas  d'irrégularités  de  termi 
naisons,  il  fait  encore  des  fautes  grossières  à  l'imparfait,  au 
passé  défini,  au  futur,  et  même  dans  les  temps  composés.  De 
plus,  il  ne  sait  pas  reconnaître  quel  temps  répond  à  sa  pensée. 

On  a  tout  fait  d'ailleurs  pour  pousser  les  instituteurs  dans  cette 
voie.  On  a  imaginé  de  préparer  des  cahiers  de  verbes,  où  tous 
les  temps  sont  indiqués  ;  on  y  a  même  m's  la  première  lettre 
du  pronom  ou  le  pronom  tout  entier.  Le  mécanisme  est  poussé 
j  à  ses  deinières  limites.  Quand  l'enseignement  primaire  n'est 
plus  que  cela,  il  devient,  comme  le  disait  M.  Villemain  dans 
son  rapport  sur  la  métliode  du  Père  Girard,  tout  simplement 
un  nouvel  atelier  de  travail  que  vous  ouvrez  aux  enfants,  abso- 
lument comme  si  vous  les  occupiez  à  fendre  de  petits  morceaux 
de  bois  ou  à  empaqueter  des  allumettes.  Ce  n'est  pas  autre 
chose  ;  leur  intelligence  n'y  est  en  aucune  façon  cultivée.  De 
grâce,  supprimons  les  conjugaisons  écrites,  ou,  sans  les  suppri- 
mer, faisons  les  d'une  manière  intelligente  et  vraiment  profi 
table. 

Ainsi,  il  est  très-bon  que  l'enfant  sache  conjuguer  les  divers 
temps  du  verbe,  mais  ne  lui  donnez  pas  les  seize  ou  dix-neuf 
tcmp:'  à  la  fois  ;  donnez  lui  le  présent  de  l'indicatif,  non  d'un 
seul  verbe,  mais  de  trois  ou  quatre  verbes  exprimant  des  ac- 
tions qu'il  a  l'habitude  de  faire  ou  de  voir  s'accomplir  autour 
de  lui  ;  et  alors  il  s'appliquera  à  les  éc  ire  convenablement. 

C'est  du  reste  la  voie   où  la  plupai  t  des  instituteurs  sont 
entrés.  Puisque  je  me  plains  que  les  conjugaisons  écrites  sub- 
;  sistent  encore,  j'ajoute  pour  être  juste,   qu'elles  ne  se  font  pas 
partout  avec  la  même  routine  ;  à  Paris  notamment,   elles  ten- 
dent à  disparaître, 
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ilais  les  exercices  d'analyse  ?  Je  ne  m"y  arri'terai  gur-re, 
parce  que  vous  devez  reconnaître  vous-mêmes  que  faire  écrire 
K  lenfant  après  le  mot  U.  "  article  simple,  masculin  singulier,  " 
cela  ne  lui  apprend  rien  ;  faites-le-lui  dire,  faites-lui  marquer, 
si  vous  voulez,  par  un  signe  la  nature  du  mot,  mais  ne  lui  faites 
pas  écrire  toute  cett-e  terminologie.  11  semblerait  réellement 
quand  on  voit  substituer  de  tels  exercices,  que  nous  ayons  trop 
de  t<?mps  pour  apprendre  aux  enfants  ce  (ju'ils  ont  besoin  de 
savoir,  et  que  nous  soyons  obligés  de  les  occuper  à  des  choses 
futiles  et  sans  portée  (Ai>plaiulissfments). 

.l'ai  dit  que  dans  U- cours  élémentaire  les  exercices  de  lecture 
devaient  être  la  base  de  l'enseignement  de  la  langue,  mais  c'est 
bien  jilus  vrai  encore  pour  le  cours  moyen,  ou  jKJurla  deuxième 
division  de  l'école 

Maintenant  l'enfant  lit  la  phrase  correctement  :  demandez  lui 
<)uel  sens  il  attache  aux  mots,  quelles  idées  ils  jettent  dans  son 
esprit,  et  si  cette  pliraso  est,  comme  il  faut  le  désirer,  une  do 
celles  qui  peuvent  entrer  dans  son  langage,  demandez-lui  do 
vous  construire  deux  ou  trois  phrases  semblables,  laissez-lui  la 
liberté  du  sujet,  demandezlui  simplement  une  construction 
régulière  et  des  termes  exacts. 

Kaites-lui  mettre  après  le  su|et  de  la  proposition  un  verbe 
actif  suivi  d'un  complément  indirect,  d'un  ou  de  deiix  complé- 
ments circonstanciels  ;  bien  entendu,  n'ivccumulez  pas  les 
ditlicultés  ;  augmentez  les  détails  peu  à  peu  et  montrez-lui  à 
les  disposer  convenablement. 

Ce  qu'il  vous  faut  surtout  obtenir,  c'est  l'invention,  la  rédac- 
tion— orale  d'abord,  puis  écrite. 

C«s  exercices,  commencés,  comme  nous  l'avons  vu,  par  les 
leçons  de  choses,  par  les  analyses  d'images,  doivent  ici  prendre 
un  caractère  plus  élevé.  Ce  sera,  par  exemple,  le  résiuné  d'une 
courte  lecture,  la  traduction  en  prose  d'ime  fable  en  vers,  le 
développement  d'un  proverbe. 

I,a  marche  que  je  vous  recommande,  Messieurs,  je  l'ai 
essayée,  je  l'ai  pratiquée,  et  je  crois  que  vous  pouvez  y  entrer 
avec  contiance. 

U  n'y  a  pas  longtemps  que  je  l'employais  dans  une  écolo  de 
Paris,  sur  un  sujet  que  vous  connaissez  bien  :  7>«  sifflet  de 
Franklin.  Je  le  lus  d'abord  moi-même  lentement  aux  élèves  ; 
je  le  fis  lire  trois  fois  ]>ar  les  meilleurs  lecteurs  de  la  classe, 
et  je  demandai  la  reproduction  du  morceau,  en  laissant,  bien 
entendu,  les  enfants  libres  dans  le  choix  et  dans  l'ordre  des 
mots.  Croyez  vous  que  j'aie  obtenu  un  bon  récit  '!  Non,  hélas! 
1^8  élèves  n'étant  pas  exercés  à  parler,  ne  savaient  par  où 
commencer. 

Ils  voyaient  bien  la  duperie  dont  Franklin  avait  été  la  victime, 
mais  tous  les  détails  leur  venaient  en  même  temps  à  l'esprit  ; 
ils  arrivaient  au  dépit  de  Franklin  sans  exprimer  les  idées  par 
IcMiuelles  il  avait  passé  pour  reconnaître  qu'il  avait  été  tromjjé. 
Ils  les  franchissaient  d'un  seul  bond  et  ne  savaient  pas  exposer 
le  sujet  avec  ordre. 

Si  je  recommande  le  récit  après  lecture,  je  recommande  bien 
davantage  encore  la  rédaction  njnès  un  récit  lait  par  le  maitre, 
parce  «juc  le  récit  oi-al  aura  bien  autrement  de  vie  que  la  lecture 
fuite  dans  un  livre  (Applamlissemenln). 

Maintenant,  Messieurs,  il  est  un  exercice  que  j'ai  vu  prati- 
quer quelquefois  et  que  je  trouve  excellent  :  c'est  de  faire  écrire 
de  mémoire  un  morceau  appris  par  ca>ur.  Ainsi  faites  apprendre 
In  fable  ilu  Jlmard  el  du  Curbeau  pour  une  récitation  du  same<li, 
et  quand  l'enfant  sait  la  fable  et  vous  l'a  rt-cit/'e  très-courammont, 
demandez-lui,  un  ou  deux  jours  après,  de  vous  1  écrire  mot  à 
mot  ou  do  la  raconter  dans  une  forme  qui  lui  soit  personnelle 
Vous  croyez  peut-être  iiue  parce  qu'il  a  lu  plusieurs  fois  cette 
fable  et  qu'il  l'a  sait  p.ir  C(i<ur,  il  va  vous  l'é.riro  sans  faute: 
détronii)0//-vou«  ;  l'expérience  vous  montrera  que  les  fautes 
seront  encore  nombreuses,  non-seulement  les  fa  ites  d'ortho- 
graphe grnmmiticjile,  muii  les  fautes  dans  la  composition  des 
inoU  :  il  y  aura  d<'«  hvlliibes  mani|UèeK,  des  sons  mal  exprimés. 
Cet  exercice  ne  doit  j.an  être  trop  freijuent  ;  mais,  pratiqué  de 
ti-mpi  en  tvmp»,  il  iin-l  do  la  diversité  dans  les  «•xcrcicos  sco 
lairex  :  il  ont  une  espi-(v>  do  roup  d«i  sonde  que  vous  jetez  pour 
vou»  nsnurer  »\  l'enfant,  âpre*  avoir  appris  un  morceau  par 
co'iir,  en  a  lixé  dan*  son  esiirit  le»  mot<i  et  leur  rajiport. 

MitiH  je  m'nperçoin,  me*siour«,  que  je  n'ai  onoore  rien  dit  de  la 

grammaire 

.Si  je  n'ai  pn«  encore  parlé  de  In  grammaire,  c-'e^t  qu'elle  ne 
doit  venir  <|Uo  lorpqun  l'enfant  a  déjà  rrniiolii  toute»  le»  jiro 
mière»  <litlirult''>ii  lie  l'orthographe  et  de  l'necorddeii  mot».  Klle 
ne  doit  p.'iniitre  i|iio  dnni»  le  cour»  moyen,  j'inisii»  cinn»  le  cours 
élémentaire.  .lunqiie-lA  loiilo  In  scieneo  gniiiimnticnle  doit  cnn- 
iiiiil4>r  dan»  quel<|>ieN  f  g|p»,  lrè«-coiirle«,  réxiinvuit  une  le  on 
Inil4)  au  tableau  noir  mir  de»  exenijile»  bien  clioisi». 


Et  puisque  nous  ]>arlons  des  ouvrages  de  grammaire,  exjili- 
quons-nous  nettement  sur  leur  utilité.  J'ai  appris Ja  langue 
française  dans  Noel  et  Cliapsal  et  je  crois  que  j'ai  cela  de  com- 
mun avec  bon  nombre  de  mes  auditeurs.  Quand  je  suis  devenu 
maitre  et  que  j'ai  eu  à  enseigner  la  langue  fraDçai.se,  je  me 
servais  encore  de  cet  ouvrage,  mais  bien  uialgré  moij  air  je  ne 
lui  pardonnais  pas  deux  ou  trois  définitions  <|ue  j'avais  répétées 
dès  l'ûge  de  sept  ou  huit  ans  et  que  je  n'avais  guère  comprises 
qu'A  dix-huit  ou  dix-neuf  ans. 

C'étaient  celles  du  nom  et  de  l'article  ;  vous  devez  vous  en 
rappeler  le  caractère  abstrait  et  je  ne  suis  certainement  pas  le 
seul  qui  ait  été  dans  ce  cas. 

Il  faut  (|ue  la  raison  ait  ac<|uis  toute  sa  maturité  pour  com- 
prendre ce  que  c'est  que  le  ycnn,  l'esphe,  iindicidti,et  tout  cela 
entrait  danp  la  définition  de  l'article. 

J'ai  essayé  d'autres  grammaires:  elles  no  m'ont  pas  réussi 
davantage.  Les  enfants  avaient  une  grande  peine  à  apprendre 
des  leçons  que  huit  jours  après  ils  avaient  oubliées.  J'ai  du  me 
dire  alors  :  la  méthode  est  mauvaise  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
enfants  apprendront  leur  langue.  C'est  alors  que  j'ai  connu 
l'ouvrage  du  V.  (iirard.  Vous  savez  qu'il  a  été  couronné  jiar 
l'Institut  en  1S44,  sur  un  rapport  de  l'illustre  M.  Villemain. 
Je  no  me  suis  pas  astreint  comi^lètemcnt  à  suivre  l'ouvrage  du 
r.  (îirard  ;  il  comprend  quatre  volumes,  c'était  trop  long  pour 
l'école  primaire  ;  seulement  je  m'en  inspirai,  je  coimiiençai  par 
placer  les  élèves  en  face  d'une  proposition,  c'est  à-dire  d'une 
plirase  ayant  un  sens  complet.  .Je  m'aperçus  bientVit  que  ce 
procédé  éveillait  leur  attention  et  qu'il  était  possible  d'obtenir 
d'eux  la  composition  de  phrases  analogues  à  celles  qui  leur 
étaient  données,  et  par  suite  de  triompher  de  l'aridité  de 
l'orthographe. 

Voilà  mon  point  de  départ.  Mais  j'ai  fait  subir  à  mon  plnn 
d'enseignement  bien  des  modifications,  et  ma  conscience 
m'oblige  à  dire  que  c'est  à  deux  livres  de  la  .Suisse  que  je  dois 
les  plus  justes  idées  que  je  me  sois  faites  de  l'enseignement  de 
la  langue.  .Fe  viens  de  citer  l'ouvrage  du  P.  (iirard  ;  j'y  joindrai, 
pour  l'étude  de  notre  littérature,  la  Chrestomalhif,  de  Vinct. 
ouvrage  en  trois  volumes,  compose  i)ar  un  liomoie  eminent,  au 
témoignage  d'un  critique  illustre,  de  Sainte-Beuve  lui-même. 
Ces  trois  volumes  m'ouvrirent  sur  l'enseignement  do  la  l.-ingue, 
sur  la  valeur  des  expression»,  des  horizons  qui  se  sont  étendus 
plus  tard,  <]uand  j'ai  pu  prendre  connaissance  des  ouvrages  de 
M.  Brachet  et  de  la  nouvelle  école  philologique. 

Vous  trouverez  cette  Chresiomathicio  Vinetdans  l'exposition 
de  la  Suisse,  parmi  les  livres  du  canton  de  Vaud  et  du  canton 
de  (ienève.  .le  vous  demande,  si  vous  avez  quelques  minutes, 
d'ouvrir  seulement  le  premier  volume  qui  a  pour  titre:  Litiz. 
rature  de  l'enfance,  et  vous  verrez  avec  <|Uel  soin  notre  langue 
s'y  trouve  analysée,  non  plus  seulement  quant  à  l'orthographe, 
à  la  partie  mécanique,  mais  quant  au  sens  vrai  des  mots,  nu 
mouvement  do  la  jicnsée.  Je  le  répète,  j'ai  trouvé  lA,  vers 
1S.')5,  un  point  de  départ  qui  m'a  été  extrêmement  profitable. 

.le  crois  vous  être  utile  en  vous  citant  ma  propre  expérion  e, 
car  il  importe  que  tous  nous  travaillions  à  rendre  jilus  profitable 
notre  enseignement  de  la  grammaire. 

(  )n  est  déjà  entré  dans  la  voie  des  réformes:  je  sais  que,  d.ins 
beaucoup  d'écoles  normales,  on  s'inspire  de  la  méthode  du 
Père  Girard  ;  mais  on  ne  saurait  y  entrer  complètement.  Il 
faut  <|ue  les  régies  de  la  grammaire  soient  intro<iuites  dans  un 
certain  nombre  de  phrases,  écrites  d'abord  j>ar  le  maitre  au 
tableau,  et  le  jilus  possible  composées  jiar  lui  :  il  faut  que 
l'élève,  en  présence  de  ces  phrases,  soit  amené  A  se  rendre 
compte  des  rapports  entre  les  mots  qui  les  composent  et  qu'il 
en  déduise  les  règles  de  la  langue 

Il  y  a  aussi  des  procédés  mécaniques  cjui  faussent  res]>ril  «les 
élèves.  Nous  venons  de  faire,  A  l'ari.'<,  l'examen  des  certilii-atj< 
d'étude.  I/es  élèves  y  sont  interrogés  sur  la  grammaire,  et  tri'«- 
souvent  <les  vers  de  la  l'ontnine  sont  jiris  pour  texte  des 
analyses. 

.le  veux  vous  en  citer  une  pour  vous  fwire  voir  comment 
l'élève  appli<|ue  ses  leçons  do  gnimmnire. 

"  Tout  mus  est  aipiilon.  inul  mr  seinhlr  zi'fthir." 
Analyse  gmmmntienle  : 

Aipiilun  •  nom  commun,  mMciilln  singulier,  complément 
direct  do  est. 

Xphir  :  nom  commun,  masculin  Kingulior,  complément 
direct  de  semble 

("est  bien  simple  A  expliquer  :  on  lui  avnildil  que  la  complet 
ment  direct  répond  A  la  c|ue»ti<>n  :  (^uoi  '.' 

Tou»  vou»  c»t  quoi  1 — aquilon. 

Tout  me  semble  i/tmi  V— zéphir. 

( /l'irr «  (t  (ifipUvidistcmrnIs) 
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L'élève  était  asservi  à  une  règle  mécanique  prise  dans  un 
livre,  et  que  le  maître  lui  avait  fait  répéter  sans  commentaire. 

Vous  le  voyez,  il  importe  d'apporter  la  lumière  dans  cet 
enseignement  de  la  langue,  de  le  dégager  de  tout  ce  qui  n'est 
que  formule  vague,  pur  mécanisme,  de  tout  ce  qui  n'est  simple 
qu'en  apparence,  et  de  faire  acquérir  à  l'enfant  le  sens  des 
mots,  et  par  suite  des  idées  justes. 

Permettez-moi  à  ce  sujet  une  courte  citation  de  Fénelon  : 

"  Un  savant  grammairien  court  risque  de  composer  une 
grammaire  trop  curieuse  et  trop  remplie  de  préceptes.  " 

Je  ne  suis  pas  ici  de  l'avis  de  Fénelon  :  ce  n'est  pas  le  savant 
irrammairien  qui  fera  la  grammaire  la  plus  remplie  de  précep- 
tes ;  c'est  au  contraire  le  grammairien  peu  savant  ;  il  ne  voit 
que  la  surface  et  n'ira  pas  au  fond  des  choses. 

Mais  Fénelon  ajoute  très-justement  : 

"  Il  me  semble  qu'il  faut  se  borner  à  une  méthode  courte  et 
facile.  Ne  donnez  d'abord  que  les  règles  les  plus  générales  ; 
les  exceptions  viendront  peu  à  peu.  Le  grand  point  est  de 
mettre  une  personne  le  plus  tôt  qu'on  peut  dans  l'application 
sensible  des  règles  par  un  fréquent  usage  ;  ensuite  cette  jDer- 
sonne  prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a 
suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde." 

Ce  passage,  vous  le  voyez,  est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  dire.  Or,  il  date  de  1713  ;  nous  n'avons 
donc  pas  beaucoup  marché  depuis,  au  moins  dans  l'enseigne- 
ment grammatical. 

La  question  de  la  réforme  de  l'enseignement  grammatical  est 
à  l'ordre  du  jour  partout.'  Je  pourrais  citer  les  opinions  de 
plusieurs  éducateurs  américains  à  ce  sujet. 

Je  reçus  dernièrement  un  ouvrage  publié  par  un  instituteur 
belge,  M.  Ley,  instituteur  à  Schaerbeek  (Bruxelles),  et  cet 
ouvrage  commence  par  la  production  d'un  discours  prononcé  à 
Gand  en  sei^tembre  1876,  et  exprimant  à  peu  près  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire. 

M.  Ley  y  formule  des  conclusions  :  le  congrès  des  mstitu- 
teurs  belges  les  a  toutes  adoptées,  en  en  modifiant  une  seule... 

Vous  voyez.  Messieurs,  qu'en  Belgique  on  pense  comme  en 
Amérique,  et  que  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  la 
nécessité  de  cette  réforme  dans  l'enseignement  de  la  langue 
maternelle. 

Oui,  Messieurs,  la  méthode  grammaticale  employée  jusqu'ici 
est  une  méthode  trop  scolastique.  On  a  dit  avec  raison  que 
la  scolastique  s'était  réfugiée  dans  la  grammaire,-et,  de  fait, 
elle  s'y  est  réfugiée  sous  la  forme  de  l'analyse  logique.  Ah  ! 
c'est  ici  que  l'abus  a  été  grand  !  Nous  avons  eu  des  traités 
d'analyse  logique,  comme  des  ouvrages  spéciaux  sur  les  parti- 
cipes passés,  et  des  ouvrages  volumineux  de  200  à  300  pages  ! 

De  tout  cela,  il  faut  débarrasser  l'enseignement,  et  rejeter 
les  distinctions  de  toutes  sortes  faites  dans  les  propositions  ; 
-  supprimer  ces  dénominations  de  propositions  copulatiees,  con- 
jonctives, adversaiives  pour  les  coordonnées,  et  pour  les  proposi- 
tions dépendantes  ou  subordonnées,  celles  de  propositions 
participes,  iiifinifives,  conjonctives,  relatives,  interror/atives.  N'y 
a-t  on  pas  ajouté  encore  un  classement  en  propositions  pleines 
ou  explicites,  elliptiques,  redondantes,  implicites  ?  (Applaudisse- 
ments et  rires) 

Quand  une  intelligence  d'enfant  est  appliquée  à  cela,  elle 
me  fait  l'eft'et  d'un  petit  malheureux  attamé  à  qui  on  donnerait 
à  manger  des  cailloux    (Applaudissements). 

■Je  crains  d'avoir  été  trop  long  sur  ce  sujet,  car  l'heure  est 
épuisée  et  je  n'ai  pas  encore  tout  dit. 

Nous  voici  arrivés  avi  cours  supérieur.  Ici,  Messieurs,  il  faut 
de  la  grammaire  aussi  simple  et  aussi  méthodique  que  possible, 
de  la  grammaire  visant  les  faits  incontestables  de  la  langue. 
Résumons-les  de  la  manière  la  plus  sommaire  possible.  Que 
nous  ne  voyions  plus,  de  grâce,  les  cinq  règles  pour  le  pluriel 
des  substantifs  composés.  Vous  vous  les  rappelez,  ces  cinq 
fameuses  règles  !  Ce  fut  encore  un  des  tourments  de  ma 
jeunesse  et  je  ne  pardonne  pas  à  Noël  et  Chapsal  le  temps  que 
j'y  ai  perdu.  Il  ne  s'agissait  pourtant  que  d'un  principe  bien 
simple  :  les  mots  qui  prennent  la  marque  du  pluriel  sont  les 
substantifs  et  les  adjyjctifs,  vous  les  mettrez  au  pluriel  ou  au 
singulier  selon  le  sens  ;  vous  écrivez  des  coupe-gort/e  sans  s  à 
gorge,  raids  un porte-mouchettes  a,yec  un  s  à  mouchettes.  D'ail- 
leurs ces  mots  composés  deviennent  bientôt  simples  et  suivent 
la  règle  commune  du  pluriel  ;  ainsi  vous  écriviez  jadis  des  pour- 
boire en  deux  mots  sans  s  ;  ouvrez  aujourd'hui  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  édition  de  1878,  vous  y  trouverez  des  pourboires 
avec  un  s,  aussi  bien  que  des  pourparlers  :  il  est  vrai  que  les 
pourboires  ont  pris  une  si  grande  extension,  que  c'a  été  peut- 


être  une  raison  de  soumettre  ce  mot  à  la  règle  générale   (Rires 
et  applaudissements). 

Maintenant  plus  qu'un  mot  :  c'est  sur  l'importance  des 
exercices  de  lecture  dans  le  cours  supérieur.  Nos  maîtres  ne 
lisent  pas  assez  dans  les  écoles.  Il  a  été  très-recommandé  par 
plusieurs  instructions  ministérielles  que  le  maître  lise  lui-même 
avant  de  faire  lire  les  élèves.  Cette  recommandation  est-elle 
toujours  bien  suivie  ?  Je  n'oserai  pas  l'affirmer  ;  je  ne  sais  pas 
si  mes  honorables  collègues  seraient  sur  ce  point  plus  heureux 
que  moi,  mais  je  trouve  que  nos  maîtres  n'usent  pas  assez  de 
la  lecture  dite  expressive.  Remarquez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  leçon  ordinaire  de  lecture,  mais  de  lectures 
choisies  que  les  élèves  écoutent  pour  recueillir  les  idées  et  pour 
tâcher  de  les  reproduire.  Vous  avez  là.  Messieurs,  un  puissant 
moyen  d'éducation  :  un  moyen  aussi  de  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  des  élèves  toutes  les  connaissances  utiles  qu'on  vous 
demande  sans  cesse  de  leur  communiquer. 

Ainsi,  aujourd'hui,  on  veut  que  par  l'école  l'enfant  acquière 
certaines  notions  de  toutes  les  choses  usuelles  :  on  veut  qu'il 
sache  quelque  chose  des  productions  de  son  pays,  qu'il  apprenne 
comment  les  pouvoirs  publics  sont  organisés  en  France  j  on 
demande  qu'il  connaisse  un  peu  d'hygiène,  surtout  d'hygiène 
pratique  au  point  de  vue  de  la  famille.  Comment  lui  donnerez 
vous  ces  notions-là  ?  Par  des  lectures  faites  avec  intelligence, 
par  des  lectures  bien  choisies  après  lesquelles  les  enfants  seront 
appelés  à  reproduire  ce  que  vous  aurez  lu,  à  le  résumer  de  vive 
voix  ou  par  écrit.  Usez  donc  largement  de  ces  exercices  de 
lecture.  Et  puis.  Messieurs  ;  c'est  par  la  lecture  que  vous 
donnerez  connaissances  aux  élèves  de  nos  magnifiques  chefs- 
d'œuvre  littéraires.  Hier,  vous  avez  été  comme  moi,  charmés, 
je  pourrais  dire  enthousiasmés,  par  les  vers  de  Corneille.  Eh 
bien  !  cette  admirable  poésie  cornélienne,  comment  la  ferez- 
vous  connaître  à  vos  élèves  ?  C'est  en  leur  lisant  quel<iues 
passages  de  temps  en  temps,  et  en  tâchant  de  les  lire  avec 
cette  expression  qui  nous  a  si  fort  émus  (Aj)plaudissement s),  on 
du  moins  en  tâchant  d'en  approcher  le  plus  près  possible.  Et, 
Messieurs,  ce  ne  sera  pas,  j'en  suis  sûr,  une  occasion  perdue^ 
que  celle  qui  vous  a  été  donnée  d'entendre  la  tragédie  de  Cinna 
au  Théâtre-Français  :  vous  vous  en  inspirerez  dans  les  exercices 
de  récitation  que  vous  ferez  faire  à  vos  élèves.  Ici  encore  je 
suis  obligé  de  dire  que  les  Américains  sont  gens  beaucoup  plus 
avisés  que  nous.  On  fait  en  Amérique  beaucoup  de  lectures, 
beaucoup  de  récitations  accentuées.  Les  trois  derniers  livres 
de  lecture,  les  deux  derniers  surtout,  sont  remplis  de  morceaux 
classiques.  L'enfant  en  apprend  une  partie  ;  il  est  obligé,  à 
proprement  parler,  de  les  déclamer,  de  les  débiter  debout, 
dans  l'attitude  de  l'orateur,  au  lieu  de  se  tenir  assis,  comme 
très-souvent  cela  a  lieu  dans  nos  écoles.  Il  accompagne  de 
gestes  sa  récitation  ;  on  trouve  même  dans  les  volumes  dont  je 
parle,  des  règles  pour  l'accent  et  les  gestes.  Cela  s'explique 
par  le  régime  politique  sous  lequel  vit  le  peuple  des  Etats-Unis. 


Oui,  Messieurs,  les  applaudissements  que  vous  donniez  hier 
aux  œuvres  de  Corneille  et  de  Molière  m'assurent  que  vous 
saurez  faire,  pour  répandre  le  goût  de  la  bonne  littérature 
classique,  pour  populariser  nos  chefs-d'œuvre,  tout  ce  que  votre 
patriotisme  vous  inspirera.  Rappelez-vous  que  notre  littérature 
est  en  ce  moment-ci,  aux  yeux  du  monde  entier,  notre  patri- 
moine le  plus  incontesté  ;  notre  gloire  militaire  a  eu  des  écliecs, 
notre  gloire  littéraire  est  sans  taches  :  elle  ne  fait  que  rayonner 
plus  glorieuse  et  plus  belle  :  il  m'est  bien  permis  de  le  dire,  le 
lendemain  du  jour  où  vient  de  s'élever  à  Màcon  la  statue 
de  Lamartine  (  Vifs  applaudissements). 

Voici  une  phrase  que  je  lisais  hier  dans  le  bel  ouvrage  de  M 
Nisard  sur  la  littérature  française  : 

•'  Le  jour  où  le  grand  Corneille  cesserait  d'être  populaire  sur 
notre  théâtre,  ce  jour-là,  nous  aurions  cessé  d'être  une  grande 
nation.  "  (1) 

Messieurs,  ce  jour  n'est  pas  proche,  car  vous  avez  couvert  de 
vos  applaudissements  les  vers  de  Corneille  (Applaudissements 
prolongés). 

B.  Berijek, 

Inspect,  de  V Instruction  primaire  à  Pari.i. 


(1)  IJi.tluirc  de  ta  Lilléraiurc  fran(;aise,  t.  II,  p.  I  17. 
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Lf  phunnijraiilie  iilii  Sorlxmiie.—Son  pif  s  fill  ri  son  niriiir.—  Lf 
I  f  If  phone. —L>-  |iliotiosria|)lir>  n'en  l'sl  encore  i|u'A  .«-s  <lébiils  «  t  l'on 
s'occuiK>  nalup'IU'iiicnl  de  sun  perfi^lioniieinent  el  de  son  avenir.  Ce 
niorveillen\  ]>arodis(e  de  In  \oix  liiiniaitie.  à  l'aicenl  eiirantin  et 
nasillard,  a  |)rovo<|ué  chez  les  nienilires  de  I  enseifiiii-menl  iiriiiinire 
iiui  ont  assisté  aux  conlerenci'S  de  U  Sorliuiiiie  un  siii(!ulier  iie-laiijje 
d'Iiilarite,  d'etonnenient  et  ddiliiiiraliun.  'l'oiiles  les  personnes  i|iii 
jns<|n'à  ce  jour  ont  entendu  l'oMilionner  le  iilionoj^'raplie  ont  ressenti 
une  impression  analogue  .  mais  le  pnMuier  moment  do  surprise 
imss"!',  on  a  rcmanjue  comliien  la  n-soiniance  des  sons  était  inégale. 
■J'andis  i|uc  les  uns  sont  rendus  avec  une  grande  netteté,  d'uuli-os 
sont  répercutés  d'une  faeon  si  sourde  et  si  |x?u  claire  qu'à  peine  on 
peut  les  comprendre.  C'est  ce  ipii  arrive  surtout  pour  la  consonne 
s.  et  en  partie  i>our  la  voyelle  i,  au  moins  dans  sa  lomposilion  avec 
Ij.  Quoi  qu'en  disent  MM.  (liirard  et  Moi-el,  les  \ulj.'ari>atf  urs  en 
l'ranee  de  l'invention  de  M.  Kdison,  des  phrases  telles  que 

Quels  sont  donc  ces  scrponls  qui  sifflrni  sur  sa  léle. 

^unl  à  jn'lnc  coin|iréliensildes 

En  n'vanche,  la  mt^nie  voyelle  i  résonne  clairement  ilans  des  mots 
tels  que  •'  pati-ie  ".  Les  consonnes  dures  comme  le  I  et  le  ;)  sont 
rendues  avec  l>enucoup  île  neileté,  el  les  mois  qui  eontiennenlquel- 
(pies-unes  de  ces  consonnes  sont  iiarluiteuient  intilligildes.  Cela 
lient  évidemment  à  ce  que  les  vibrations  qui  produisent  lu  son  d'une 
des  eon^oiines  (.  p  ou  r  suivie  d'un  i  soul  lieaueoup  plus  nettes  et 
plus  Mgoun'Uses  qu'.'  celles  ipii  correspondent  au  (.'lissemeiil  de  l'i. 

Les  sons  isoles  sont  à  la  vérité  aswz  Idi-n  rerulus.  Les  phrases 
jetées  avec  toute  la  force  des  poumons  resseuildenl  à  la  voix  d'un 
JidUinie  enroué. 

Le  ]ihonogruplie  pourra-t-il  rendre  de  longs  discours  '!  Ses  adnii- 
laliurs  et  ses  |>artisans  croient  la  chose  possible  ddns  l'avenir.  Les 
plaques  métalliques  qui  ont  une  superficie  de  150  à  300  œillimèlres 
pi-uvenl  contenir  ÎOO  sjllalies,  ce  qui  a  sulli  jusqu'à  présont  pour 
■  le»pliras<--s  assez  courti'S. 

Mais  il  y  a  bien  loin  de  là  ù  la  possibil.té  d'écrire,  comme  on  l'a 
ilit.  10,000  mots  sur  les  petites  Toi-illes  detain  du  jihonographc 
actuel,  lesquelles  Teuilles  pouiraient  contenir  ainsi  toute  la  matière 
d'un  livre,  i|ue  son  auti-ur  n'aurait  pins  besoin  d'écrire,  encore 
moins  ilo  faire  imprimer  et  qu'il  se  contenterait  de  parler  dans 
l'iiilérieur  du  phonographe. 

On  a  publie  ;"i  re  sujet  des  rellexions  fort  curieuses  relativemenl.à 
la  situation  que  cela  enterai  à  l'imprimerie  el  à  la  librairie  dans 
ra\enir,  se  deniandaul  si,  du  moment  où  la  matière  entière  d'un 
livre  tiendrait  sur  une  feuille  de  plomb,  ou  allait  revenir  au  temps 
dey  Babyloniens  et  des  Assyriens,  où  les  annales  de  la  nation  étaient 
gravées  sur  des  Iniques  cuili's  cpi'on  enqillail  diiis  les  dépots 
-rvanl  tic  liiidiolhèques. 

Kn  tous  cas,  cette  dernière  Invention  n'est  encore  que  la  révo 
.lune  imagination  complaisante  Ou  pr»^lond  quo  bientôt,  avie  le 
-.•■lèiiie  d'Kdison,  on  nuiira  plus  be.suin  i'iriire  si-s  lettres  ;  on  se 
.  Miileiitera  de  li-b  parler  dans  le  phonographe:  le  son\ieudra  se 
t'ra\er  sur  une  de  ces  fiuilles  de  plomb  ^Uiiiié  dont  nous  jmrlions 
lout  à  riii'ure,  el  celte  feuille  extrêmement  mince  sera  insé|-ée  dans 
une  enveloppe,  absolument  comme  nous  fuijions  actuellement  pour 
nos  lettres  ordinaires.  De  la  sorte,  on  ne  recevra  plus  une  écriture 
froide  et  inanimée  ;  on  entendra  le  son  mèine  de  la  voix  de  son  ami. 
Mais  pour  cela  il  faudrait  d'abord  qu'on  eut  trouvé  le  moyen  de 
remettre  exactement  sur  le  rylindre  tournant,  les  plaques  métal- 
liques, une  fois  n-lip-es  de  l'instrument. 

Il  fauilrail  aussi  rendr*'  pins  n'-sisl«ntes  ces  feuilles  inélalll>|ues. 
Il  ei-l  vrai  qu'on  punrrnit  hriir  substituer  il'niilres  lames  obtenues  par 
la  galvanoplastie  :  mais  |>our  le  moiiienl.  .-es  iiiveiitiuns  inerveil- 
leuws  |>araissent  de\oir  si)  borner  «  la  eonfeelion  de  poiq-'-es 
parlabl'.i),  et  jicul  étr.-  nuosi  d'Iiorloget  et  do  montres  qui  ne  sonne- 
raient plui  Im  lirures,  mais  qui  1ns  annoncoroient  loiil  haut,  qui  les 
I  arl'-raient. 

ImiiI  autre  ekl  l'inventiuii   du  téléphone  qui,   dans  ipielques  |)ays 

iljJi,  a  remplacé  «vei  aianlage  le   teléyraphe  <'leclrii|ne.     (JrAce  à 

,1.    ,.  .  .  ,.is  i.,..r,  I  iiiiniiementx,  ec-t   iiisiniini'iil  transmet  la    voix  avec 

iir  qu  un   grand  iiniiibie  i|e  |M-rtoiineR  rassem- 

Jiui*iM*iil  e|iii-iidr>-,   sans  iiielire  l'oreille  contre 
.        _         .0»   parole»  prononcéoh  i   plmtieum   lieue»  de 

di»lnnee 

|>.  Nlll  élé  faile^    ."i  '     ni    Cliainp- 

,|,..!l|  1  \a|iil|i'  «le»    Al  r -,  el     l'on 

I  :ii' III.  Ml  i/'i  i I  a  employ  or  lu  l< ,  ,. ,    poiu  tians- 

oriln-k  |>our    Ir»  moiivi-nienl)' di- lrou|M-s,  sur  h-»  champs 


I.CH  tIé<'oiivcrl<>H  «le  KtniiU'>  <-t  riivoiiir  «le 
rAI'i-i<|iie  -oiii) 


III 


Qiiillc  est  1  t'iiiului'  it  la  valeur  du  territoire  dt- 
couvort  dims  l'Afrique  l'quutoriale  par  M.  Stanley  <'t 
se.s  prédt'-cesiseurs  immédiats,  ot  quel  parti  les  prin- 
cipaux jieuples  civilisés  doivent-ilhi  prendre  i>our 
tirer  de  ces  découvertes  le  plus  d'avantapes  possible 
poixr  eux-mêmes  et  pour  le  monde  en  général  !  En 
somme,  que  trouve-t-on  dans  rAiVicjue  centrale  et 
qu'en  doit-on  l'aire  ? 

La  première  considération  est  celle  de  la  simple 
étendue  du  territoire,  en  comparant  la  superficie  des 
régions  en  question  avec  les  régions  comprises  entre 
les  mêmes  latitudes  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Ce  sont  essentiellement  des  régions  équa- 
toriales,  en  tant  que  distinctes  des  régions  tropicales, 
c'est-à-dire  qu'elles  occupent  un  espace  d'environ 
12  dt>i>rés  et  demi  au  nord  et  au  sud  de  Tetjuati-ur, 
oit  le  climat  tend  à  étro  plus  chaud  et  plus  humide 
que  sous  les  tropiques,  et  où  la  végétation  est  parti- 
culièrement luxuriante  et  se  développe  sur  un  sol 
peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  un  contraste  plus  grand 
entre  les  districts  adjacents  que  celui  qui.  somme 
toute,  existe  entre  les  régions  écjuatoriales  et  les 
régions  tropicales.  On  trouve  dans  ces  dernières  les 
déserts  brillants  et  les  plaines  arides  du  Sahara  et  de 
l'Arabie,  de  l'Iudus,  de  l'Utah.  du  Colorado,  dans 
l'hémisphère  .septentrional  ;  du  Kalahari,  de  TAu.s- 
tralie  centrale  et  d'Atacaina,  dans  l'hémisphère  méri- 
dional. Il  faut  donc  distinguer  entre  les  terres  équa- 
toriales  et  les  terres  tropicales,  quand  on  compare 
l'éteudui'  qui  nous  occujie  en  Afrique  et  celles  des 
régions  analogues  dans  les  autres  parties  du  globe. 

Si  l'on  examine  une  mappemonde  et  que,  dans  le 
calc\;l  général,  on  Hvsse  entrer  pour  cinq  dixièmes  la 
somme  des  terres  éqitatoriales  de  rAfri<]ue,  on  trou- 
vera que  les  terres  équatorialcs  réunifsde  1' Améri(iue 
centrale  et  de  l'Amérique  du  Sud  doivent  liguifr 
pour  quatre  dixièmes  et  le  total  épars  ailleurs  jwur 
un  dixième.  Cette  dernière  fraction  est  disséminée 
en  noml)reux  fragments  siar  tous  les  points  de 
l'iuimcnsi'  zone  é((uatoriale  qui  entoure  le  globe,  les 
plus  imiiortants  d<'  ces  fragments  étant  la  pointe 
extrême  sud  de  l'Inde,  Ceylan,  la  péninsule  malaise. 
Sumatra,  lîornéo.  les  Célèlx's,  la  Nonvelle-tiuinée,  le 
coin  nord  de  l'Australie  et  une  multitude  d'iles  du 
ra<irn]tii',  y  comjirisla  nouvelle  colonie  anglni.>;e  des 
Fidji.  Mais  la  supt-rfirie  lombinée  de  tout  c<'ci  ii'isl 
guère  que  le  ijuart  de  la  superficie  des  régions  corres- 
jiondantes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  en  réuninsanl 
le  toiU  on  obtient  un  total  général  de  terre  éqtiato- 
riale  qui  t-st  juste  équivah-nt  en  diimMision  à  celui 
des  meiiii's  régions  m  Alri<iu<'  I/'s  di-couverte.s  île 
Livingstone,  «le  Ihirton,  de  Speke,  de  Cameron  et 
autres  récents  voyageurs,  ajoutées  à  celles  de  Stanley, 
ntms  ont  fait  connaître  une  région  (jui  est  aussi  vaste 
<|Ue  l'ensenilile  dcH  terres  eqtiatonales  existant  ail- 
leurs dans  le  monde 

Voilà  pour  lu  dimension      KxainiaoïiB  luainlenant 
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l'altitude.  Les  basses  terres  éqiiatoriales  sont  en 
somme  pevi  propres  à  entretenir  une  grande  popula- 
tion. Elles  sont  pour  la  plupart  encombrées  par 
une  végétation  vigoureuse,  elles  sont  humides 
et  empestées  de  miasmes.  Mais  une  notable 
portion  de  l'Afrique  centrale  est  bien  plus  favorable- 
ment située.  Elle  se  compose  de  bassins  élevés, 
l'un  contenant  les  eaux  supérieures  du  Congo,  un 
autre  celles  du  lac  Tchad  et  un  quatrième  ceux  du 
Bénué  et  du  Niger,  et  tous  sont  flanqués  de  larges 
chaînes  de  montagnes  parallèles  à  l'une  et  à  l'autre 
côte.  Le  sol  de  ces  bassins  est  quelquefois  à  beau- 
coup plus  de  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et,  en  conséquence  de  cette  altitude  exception- 
nelle, ils  possèdent  un  climat  infiniment  plus  sec, 
plus  léger  que  celui  qui  caractérise  la  plus  grande 
partie  des  terres  équatoriales  existant  ailleurs  dans 
le  monde.  Une  partie  considérable  de  l'Afrique  cen- 
trale nourrit  une  population  dont  la  densité  con- 
traste singulièrement  avec  les  habitants  clair-semés 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  ressources  du  pays 
paraissent  généralement  de  nature  à  admettre,  en 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  ces  ressources,  une  popu- 
lation atiSBi  aombreuse  qu'en  aucune  partie  du  monde. 

Les  causes  mêmes  qui  contribuent  à  la  salubrité 
comparative  et  à  la  fertilité  de  l'Afrique  centrale 
militent  contre  l'établissement  de  faciles  rapports 
commerciaux  entre  elle  et  les  autres  pays.  vSes 
rivières,  en  traversant  les  chaînes  de  montagnes  qui 
bordent  ses  bassins  élevés  intérieurs,  arrivent  aux 
terres  basses  situées  près  de  la  mer  jiar  une  succession 
de  chutes  ou  de  rapides,  et  sont  par  conséc[uent  im- 
praticables comme  voies  fluviales  conduisant  de 
l'intérieur  à  l'Océan.  Le  Congo  est  indubitablement 
le  plus  remarquable  exemple  de  ce  genre  à  citer, 
étant  en  même  temps  le  cours  d'eau  c|ui  est  le  prin- 
cipal déversoir  des  eaux  qui  descendent  des  terres 
équatoriales.  Les  rapides  commencent  à  une  très- 
courte  distance  de  l'embouchure  de  ce  magnific^ue 
estuaire  et  sont  totalement  infranchissables  par 
navires,  bateaux  ou  canots.  Le  fleuve  passe  par  des 
gorges,  de  la  plus  en  aval  desquelles  Tuckey  a  donné 
une  minutieuse  description.  En  remontant  un  peu 
plus  haixt  le  cours  de  la  rivière,  on  arrive  aux  chutes 
et  aux  rapides  que  la  troupe  de  Stanley  a  descendus 
an  milieu  de  continuels  dangers,  et  dans  l'un  des- 
quels a  été  noyé  Francis  Pocock. 

Telles  sont  l'étroitesse  et  la  profondeur  de  la  fente 
par  lac[uell«  passe  le  Congo  dans  le  voisinage  des 
chutes  d'Yellala,  que  vu  du  sommet  de  la  rive,  le 
puissant  cours  d'eau  parut  aux  compagnons  de 
Tuckey  réduit  aux  proportions  d'un  torrent  d'Ecosse. 
Il  était  singulièrement  réduit  en  largeur  et,  de  plus, 
dans  la  passe,  son  cours  était  embarrassé  d'énormes 
masses  de  rochers.  Il  était  difficile  de  s'expliquer 
que  l'énorme  volume  du  fleuve  pût  trouver  sa  voie 
par  un  canal  aussi  étroit,  et  les  membres  de  l'expédi- 
tion admettaient  volontiers  Thypothèse  que  la  masse 
de  l'eau  avait  dii  trouver  un  lit  soiiterrain.  Ils 
supposaient  que  la  plus  grande  partie  de  l'eau  dispa- 
raissait à  un  point  où  commençait  le  défilé  et  repa- 
raissait à  la  surface,  celui-ci  passé.  Ici,  une  série  de 
tourbillons  et  de  remous  violents  troublent  le  cou- 


rant ;  leur  violence  est  telle,  qu'aucune  embarcation 
ne  peut  se  risquer  à  en  approcher,  et  que  ce  fut  aA'ec 
les  difficultés  les  plus  grandes  que  les  canots  de 
l'expédition  du  capitaine  Tuckey  purent  être  tirés 
du  cercle  de  leurs  redoutables  girations  (1). 

La  route  suivie  par  Stanley  par  terre  se  détournait 
au  point  où  commencent  ces  défilés  ;  il  n'eut  donc 
pas  l'occasion  de  voir  cette  partie  du  fleuve,  mais  il 
donne  une  description  saisissante  des  gorges  situées 
plus  loin  en  amont,  à  travers  lesquelles  il  eut  à  se 
débrouiller  durant  près  de  six  mois. 

"  Tandis  que  nous  frayions  péniblement  notre 
chemin,  dit-il,  par  la  longue  série  de  chutes  placées 
sur  un  parcours  de  phxs  de  180  milles  qui  nous 
demanda  cinq  mois,  noiis  vivions,  en  quelque  sorte, 
dans  un  tunnel  soumis,  par  intervalles,  au  bruit 
tonnant  de  trains  qui  passent.  Quelle  difi'érence 
c'était  avec  C3  cours  paisible  et  doux  de  la  rivière  à 
travers  les  sombres  forêts  de  l'Ouregga  et  du 
Korourou,  où  le  léger  tremblotement  d'une  vagire 
était  une  rareté,  alors  que,  pendant  de  longs  jours, 
nous  glissions  à  travers  les  vastes  solitiides,  dans  un 
doux  et  délicieux  "  farniente  ",  l'âme  exaltée  à  la 
vue  des  impénétrables  forêts  bordant  la  rive  à  droite 
et  à  gauche,  estompées  des  brouillards  du  matin  et 
du  soir,  ou  étincelant  en  vifs  reliefs  sous  les  rayons 

brûlants  du  soleil  de  midi Mais,  ici,  il  n'y  a  plus 

à  craindre  qir'aircun  autre  explorateur  tente  de 
sviivre  nos  traces.  Et  nous-mêmes,  nous  ne  nous 
serions  pas  risqués  dans  cette  œuvre  terrible,  si 
nous  avions  eu  la  moindre  idée  des  obstacles 
effrayants  placés  sur  notre  route  (2).  " 

Aucune  des  autres  rivières  de  l'Afrique  équatoriale 
ne  fournit  des  moyens  d'accès,  dans  l'intérieur,  au 
commerce.  Ainsi,  l'Ogooné,  bien  que  remonté  loin 
par  de  récents  explorateurs,  est  à  peine  praticable 
aux  petits  bâtiments,  même  jusqu'à  ses  chixtes  à 
quelcj[ue  400  kilomètres  de  la  mer.  La  navigation  du 
Coanza  est  interrompue  par  des  chutes  à  225  kilo- 
mètres de  son  embouchure. 

Sur  la  côte  orientale,  les  rivières  sont  jietites, 
excepté  le  Zambèze,  dont  le  lit  est  obstrué  de  bancs 
de  sable,  et  dont  l'embouchure  est  fermée  par  i;ne 
barre  dangereuse.  En  outre,  son  cours  supérieur  est 
interrompu  par  les  cataractes  de  Kébra-bassa  et  de 
Mosco-tunya.  Son  tributaire,  le  Chore,  qu'autrement 
de  petits  navires  pourraient  remonter  de  la  mer  au 
lac  Nyassa,  est  obstrué  par  50  kilomètres  de  rapides. 
Les  autres  rivières  de  la  même  côte  ont  leurs  sources 
sur  le  versant  maritime  de  la  chaîne  qui  borne  les 
bassins  du  Centre,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
donner  accès  à  ceux-ci.  Et  puis,  ce  ne  sont  que  des 
cours  d'eau  étroits,  peu  appropriés  même  aux  stea- 
mers de  la  plus  petite  dimension.  Le  Juba  se  déve- 
loppe .sur  un  long  parcours,  mais  il  ne  vient  pas  des 
régions  centrales  équatoriales. 

Il  reste  deux  fleuves  d'origine  équatoriale  qui 
demandent  plus  d'attention,  ce  sont  le  Niger  et  le 
Nil.  Le  cours  du  Niger  n'est  pa«  de  nature  à  lui 
donner  une  grande  valeur  commerciale,  comme  ne 


(1)  Tuckey's  Congo. 

[1]  Lettre  publiée  par  le  Daili/  Tfli'f/roph  du  Ti  novembre  187*. 
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l'ont  que  trop  clairement  démoutré  les  maigres 
résultats  des  eflorts  très-cousidérables  qui  ont  «'•lé 
laits  pour  l'utiliser.  Il  ne  descend  pas  de  l'intérieur  ; 
il  prend  au  contraire  naissance  si  jirès  de  la  cote 
occidentale,  que  ses  sources  ne  sont  pruère  qu'à  400 
kilomètres  de  Sierra-Leone  ;  il  décrit  ensuite  un 
vaste  demi-cercle  qui"  coupe  une  lorte  tranche  du 
Saliara,  puis  il  revient  à  la  côt<'  ouest  sous  une  lati- 
tude peu  ditférente  de  celle  de  son  point  de  départ. 
La  côte,  courant  presqui-  de  l'est  à  l'ouest  et  lornianl 
le  point  intérieur  de  la  ifrande  protubérance  occi- 
dentale do  lAirique  connue  sous  le  nom  de  "  Côte 
d'Or  ",  constitue  le  diamètre  d'une  circoni'érence 
dont  le  irrand  arc  du  Niger  l'orme  la  moitié  septen- 
trionale. 

Sur  la  convexité  supérieure  du  Niger  est  situé 
Tomhoacton,  dont  le  nom  est  bien  connu,  quoique 
cette  ville  n'ait  d'autre  importance  commerciale  que 
d'être  le  grand  uîardié  du  désert  de  Saliara.  Le 
cours  du  Niger  ne  passe  donc  pivs  par  des  territoires 
productifs,  et  il  n'arrose  pas,  non  plus,  une  portion 
bien  considérable  des  régions  centrales  éijuatoriales. 

Le  Nil,  et  le  Nil  seul,  procure,  dans  un  sens,  un 
iimyen  direct  d'accès  dans  l'intérieur.  En  attendant 
la  saison  de  .sa  crue  et  en  remontant  pénil)lement  ses 
eaux  limoneuses  embarrassées  de  rochers,  lui  petit 
navire,  de  solide  construction,  pourrait,  par  un  tour 
de  force,  se  transi^orter  de  la  Méditerranée  dans  le 
lac  Albert-Nyan/.a.  Mais  cette  longue  navigation  de 
plus  de  Ij.-lQi}  kilomètres,  interrompue  par  six  cata- 
ractes entre  Assouan  et  Kartouan,  et  par  un  autre 
rapide  .«sérieux  au-dessus  de  Gondokoro,  entravée  en 
outre  par  la  dilliculté  de  se  frayer  pa.ssage  à  travers 
les  trains  llottants  de  pajiyrus  qi\i  embarrassent  le 
haut  Nil  lilanc,  ne  saurait  être  une  route  lluviale 
utile  au  point  de  vue  commerciale.  Elle  exige 
l'a-ssistance  de  chemins  de  fer,  comme  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  iirojetés  dans  le  Soudan,  au  moyen 
desquels  on  éviterait  les  cataractes.  En  ce  qui 
concerni'  les  dilliciiltés  i)hysi()ues  et  laissant  de  côté 
les  dillicultés  politimies,  la  ligne  la  plus  facile  du 
lac  Albert-Nyanza  à  la  mer  ne  .-erait  pas  par  le  Nil, 
mais  par  une  voie  de  terre  partant  de  la  côte,  en  face 
de  lile  de  Zanzibar. 

I^es  ol)sta<  les  qui  s'opposent  à  l'accès  de  l'intérieur 
de  lAirique  équatoriale  par  ses  cours  d'eau  contras- 
tent de  la  manière  la  plus  siirnalée  ave<-  la  facilité 
d'accès  des  régions  i>rcsque  aussi  vastes  de  l'Améri- 
que du  Sud  ))ar  l'Amazone  et  l'Urénoque.  La 
iiaviL'ation  intérieure  naturelle  de  ce  continent  est 
magiiiliqu'-  et  telle  qu'il  n.'  s'iii  trouve  nulle  part 
ailleurs.  L'Améri(pie  du  Sud  jieut  être  traversée 
presque  jusqu'aux  Andes  et  dans  toutes  les  autres 
directions  par  un  système  de  cours  d'eau  dont  les 
I)rini  ipaux  peuvent  porter  <le  L^ninds  navires  des 
centaines  df  kilometres,  a  partirde  l<-ur  embouchure. 

L'intérieur  des  divers  j.ays  cquatonaux  disséminés 
uillcurs  i>ar  fragments  sur  le  reste  du  globe  est 
nécessairement  i>!u8  acceKsible  en  tant  «pi'il  s'agit 
«le  la  dilliculté  «les  dislances  à  juircourir,  vu  leur 
BUperlicit-  restreinte.  Ces  i)ay8  sont  sur  Ie«  graiules 
routes  de  l'Océan,  et  quels  que  soient  les  produits 
qu'ils  livrent  à  l'exportation,  ce«  produits  peuvent 


devenir  facilement  articles  de  commerce.  Mais 
l'Afrique  est  comiiarativement  isolû»,  murée.  Une 
nombreuse  population  peut  i)rospérer  dans  son 
intérieur  sur  les  produits  de  son  sol.  I^es  moyens 
de  communication  intérieure  par  les  lacs  «'t  les 
rivières  sont  excellents,  mais  les  lacs  et  les  rivières 
sont  en  quehjne  sorte  absolument  fermés  au  com- 
merce étranger.  La  i>lus  facile  de  toutes  les  formes 
de  communication  avec  le  monde  extérieur  est  refust'-e 
aux  Africains  par  la  structure  physique  «le  leur 
continent.  Ils  sont  g<'-ograi)hiquement  condamnéK 
à  l'isolement  commercial  en  ce  qui  concerne  les 
articles  de  commerce  les  plus  encombrants. 

Qu'est-ce  que  l'intérieur  de  l'Afrique  produit  qui 
vaille  la  peine  qu'on  aille  le  chercher  à  une  si  grande 
distance  ?  La  liste  des  i)roduits  é«iuatoriaux.  pouvant 
faire  la  ba.se  d'un  commerce  à  venir,  a  été  souvent 
dressée  et  faite  sufiisamment  longue  ;  mais  la  plupart 
de  ces  articles  ont  contre  eux  que  les  mêmes  produits 
pmxvent  être  cultivés  aussi  facilement  dans  d'autres 
pays  d'un  accès  inilniinent  plus  facile,  ou  sur  les 
côtes  maritimes  de  l'Afrique  elle-même.  Il  y  a  dans 
le  monde  beaucoup  j)lus  de  terres  ê«juatoriales  «ju'il 
n'en  faut  aux  besoins  commerciaux  des  pays  non 
équatoriaux.  11  en  existe  une  surabondance  telle, 
qu'une  énorme  proportion  des  parties  depuis  long- 
temps connues  demeure  non  utilisée.  La  découverte 
noixvelle  dune  surface  sup])lémentaire  de  régions 
analogues  en  Afritjue  n'a  pas  d'importance  pour 
nous  au  point  de  vue  des  produits  dont  nous  venons 
de  parler. 

Il  est  naturellement  impossible  toutefois  de  dire 
que  d'autres  explorations  ne  révéleront  pas  des 
articles  de  commerce  qiie  rAfrifjue  seule  peut  jxissé- 
der  et  dont  nous  n'ayons  pas  connaissance  encore. 
Nous  avons  vu  que  ses  plateaux  élevés  sous  un 
soleil  equatorial  sont  un  trait  géographique  particu- 
lier ;  nous  i>ouA'ons  «lonc  entretenir  jiareilles  espé- 
rances, bien  (jue  nous  ne  nous  aventurions  pas  à 
faire  fond  sur  elles. 

Ia^h  richesses  minérales  de  l'Afrique  en  fer,  en 
cuivre  et  en  d'autres  métatix  ont  été  citées  maintes 
fois,  et  il  n'est  pas  douteux  (|u'elles  ne  soi<Mit  d'une 
grande  importance  ])oiirses  habitants.  (  >n  ne  saurait 
pourtant  proi)Oser  sérieusement  d'expoiter  ces  lourds 
articles  du  lointain  intériexir  à  la  côte.  Il  arrive 
ainsi  que  des  minerais  de  malachites  existent  en 
abondiince  dans  le  IJengiu-la  à  une  distance  de  200 
kilometres  seulement  de  la  mer,  et  que  leu»exi>oria- 
tion  a  été  essayée  i)ar  «les  compagnies  anglaises. 
Mais,  bien  que  les  mines  fussent  riche»,  les  frais 
d'exploitation  et  de  transport  dépiissaienl  la  valeur 
«lu  minerai  :  «-lies  ne  compensaient  pas,  jiar  «onsê- 
«lUi'iit,  les  c;i|)itaux  ri.Mjues.  Si  ces  minerais,  si 
favorablement  sitm'-s  à  beauconj)  d'égards,  ne  cou- 
vraient i>a3  les  frais  d"«-xploitation.  comment  espérer 
raisonnal)lement  que  d«'s  étrangers  saun<nt  tirer 
prolit  de  mines  sittnt-s  au  loin  diins  lintêrieur  ( 

li'i  conliiiuti) 
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PARTIE    OFFICIELLE 


Dépnrtcuieut  de  l'instruction  i>nl>l>4n<^ 

Insli-iictions  concernant  le  Itcpôt  de  Livres 

I.  Toute  correspondance  se  fail  directement  avec  le 
Surintendant. 

2-  Le  Dépôt  étant  une  branche  distincte  du  Déparle- 
ment de  l'iuslruclion  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement,  surtout  la  date,  l'adresse  et  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comté 
après  la  paroisse. 

4.  Indiquez  parfaitement  par  quelle  voie,  à  quelle 
staliou  de  chemin  de  fer,  ou  à  quel  port,  les  articles 
doivent  être  expédiés. 

.).  En  demandant  un  article,  indiquez  toujours  le 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalogue. 

G.  Lorsqu'on  demande  un  livre  qui  doit  être  expédié 
par  la  poste,  il  faut  envoyer  en  même  teiTips  que  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 

7.  Il  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  de 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  avi  catalogue. 

Les  Règlements  suivants  sont  obligatoires  : 


1 

Le  Surintendant  de  l'Instruction  Publique  établit, 
installe,  organise  et  administre  le  Dépôt  de  Livres  et 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  29  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  1876,  au 
moyen  du  crédit,  on  capital  roulant,  voté  par  la  légis- 
lature, et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  ou  à  l'année  et  dont  le  salaire  ne  dépasse  pas 
$2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  de  ces  employés 
au  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Il 

Le  Surintendant  achète  les  articles  composant  le  Dépôt 
et  les  vend  aux  municipalités  scolaires  le  pri.x  coi'itant, 
plus  les  frais  de  magasin  et  d'expédition. 

111 

Les  municipalités  scolaires  pa3'ent  comptant  ou  auto- 
risent le  Surintendant  à  retenir  le  prix  de  leurs  corn^ 
mandes  sur  leur  subvention  annuelle.  Quant  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  municipalités  pauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  subvention  annuelle 
ordinaire,  ou  sur  leur  allocation  de  secours,  le  total  ou 
une  fraction  du  pri.x  de  leurs  commandes  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 

IV 

Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  réunis  en  assem- 
blée régulière,  décident,  par  une  délibération  qui  est 
inscrite  au  procès-verbal  de  leurs  séances,  de  la  nature 
et  du  montant  de  l'achat,  ainsi  que  du  mode  de  payement, 
et,  s'il  y  a  lieu,  ils  autorisent  quelqu'un  à  elfectuer  ce 
payement  ou  à  prendre  livraison  des  articles  ;  puis  ils 
volent  la  résolution  suivante  : 

"Les  dits  commissaires  (owsyndicsls'engagent  àdistri- 
"  buer  ces  livres  et  autres  fournitures  d'école  suivant  la 
"  loi  elles  règlements  du  Surintendant,  exclusivement 
"  aux  élèves  des  écoles  tenues  sous  leur  contrôle.  " 
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Les  commandes,  signées  par  le  présidenl  et  le  seci"é- 
laire-lrésoi'ier  des  coniinisîsaires  ou  syndics,  sont  adres- 
sées au  SuiiMlendanl,  cl  iieuvciil  l'tre  failes  selon  la 
formule  snivanle  : 

'•  Lieu  et  dulr. 

*'  Au  Surintendant  il«-  1  instruction  [lulilique, 

>'  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Les  commissaires  \ou  syndics!  de  la  municipalité  de 
"  dans  le  conilé  do 

"  réunis  en  assemblée  régulifie  le  de 

"  rouranl  (ou  dernien,  ont  décidé  d"a<iieler 

'•  pour  les  écoles  qui  sont  sous  leur  contrôle,  les  fourni- 
"  tJires  dont  voiii  la  liste  : 


j  Les  articles  sont  également  vi-n*lus  au  prix  coûtant 
aux  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
remplacer  ou  de  renouveler  ceux  (]ui  leur  avaient  été 
distribués  à  titre  gratuit. 

Vil! 

Le  cliillre  descotisationsnue  nécessitent  les  achats  de 

fournitures  d'école  est  fixé  d'après  le  nombre  des  enfants 

!  en  age  de  fréquenter  l'école,  suivant  la  recommandation 

du     comité     i-atliolique    du    llousei!    de    l'inslrui-tion 

publiijue. 

IX 

Tous  les  six  mois,  le  Surintendant   rend  compte  au 
Secrétaire-Provini'ial  des  opérations  du  Dépôt. 


"  Ci-inclus  le  prix  de  celle  commande  \ou  bien:  Veuil- 
''  leï  retenir  le  prix  de  cette  commande  sur  la  subven- 
"  lion  annuelle  .iltribuée  à  notre  municipalité),  .\dres- 
"  sez  : 

Ou.  suivant  le  e<is  :  "  Le  porteur  est  diiment  autorisé  à 
"  effectuer  le  payement  de  cette  commande  et  en  prendra  ' 
"  livraison. 

"  Kn  foi  de  quoi  nous  avons  signé  (et,  si  la  municipa- 
"  lilé  (I  un  sceau,  apposé  le  sceau  de  notre  municipalité 
"  scolaire)  à  ,  ce  de  187 

A  a. 

Prés,  des  Com.  [nu  syndics). 
CD., 
Sécrétai  le-Trésorier. 


Les  formules  de  commandes,  ainsi  qu'un  catalogue 
des  articles  composant  le  Dépôt,  sont  l'ournies  aux  nuini- 
cipalités  scolaires  par  le  Surinleinlant. 

VI 

t.  Toute  lettre  concernanl  l'achat  de  livres  on  autres 
fouruitureseslentree.au  nom  de  la  municipaliié  qui 
fait  cet  achat,  dans  le  livre  ordinaire  des  lettres  reçues 
au  Département  de  llnstruction  l'ulilique,  ou  dans  un 
livre  spécial,  et  mise  sous  dossier  avec  une  note  consta- 
tant la  date  et  le  montant  de  la  commande. 

2.  Toute  somme  reçue  est  entrée  dans  un  li  vie  spécial, 
puis  déposée  dans  une  banqueau  nom  du  Suiintendant 
en  lidéicommis  pour  lu  Dépôt. 

3.  Les  retenues  sur  la  subvention  annuelle  sont  de 
niénie  dé[)Osées  en  banque,  après  avoir  été  créditées  au 
Dépôt  dans  le  livre  des  sommes  reçues,  et  débitées  aux 
municipalités  dont  le  livre  d'exiiédition  des  subventions. 

i.  Le  prénosé  à  l'envoi  des  fournitures  inscrit  dans  un 
livre  spécial  le  nom  île  l'auteur,  la  date  et  le  montant 
de  la  r  oinmande,  ainsi  que  la  datt;  et  le  montant  de  la 
facture,  et,  suivant  le  cas,  le  nom  de  la  j>ersonne  à  i|ui 
les  articles  ont  été  livrés,  ou  la  manière  dont  ils  ont  été 
ex[)édiés. 

VII 

Si  le»  con»miss.iire»  ou  syndics  ont  pourvu  par  les 
cotikations  au  payement  de  leurs  commande»,  ou  s'ils  en 
oui  fait  retenir  le  prix  sur  leur  Hulivention  annu<>lle,  ils 
distribuiMil  les  articles  aux  él«-vi'S  (.MMluitement  el  sans 
délai  ;  ^inon,  ils  les  leur  veinb-nl  au  prix  eoùtanl. 


Ui;P.AI{TE.MK\T  I)K  L'INSTKIK'TIOV  PI  BLIQUK 

D^pôl  «le  llfrett  et  uiitreM  roiiriiltiiri>*«  dVeolo 

la  doit:. 
No.  1.— Alphabet  oc  Syllabaire  Gradué,  d'aprde  une 
nouvelle  niûtliode,  p.ir  F.  £.  Juneau  et  N.  Locmbo, 

in  18,  broclié,  72  p-iges $0  30 

No.  2. — Le  Premier  livre  des  Enfant.?,  ou  métliode 
rationnelle  de   lecture,  par  J.  B.  Cloutier,  in-18, 

broché,  72  pages 0  30 

No.  3.— Tableaux  de  l'Alpuabbt  et  du  Svllabaihi. 
Dix  tableaux  de  2  x  1  î  pieds,  destinés  à  être  fixés 

au  mur.  Lea  10  tableaux o  iS 

No.  4.— Nouvelle  série  de  Livres  de  lkctcrk  oradcke, 
seule  série  approuvée  par  le  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Publique,  par  A.  N.  Montpetit. — J.  B.  Rolland 
A:  tils,  éditeurs  : 
Premier  JArre,  illustré  de  32  gravures,  text*  enddré, 

in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile I   20 

Dettxièmc  livre,  illustré  de  40  gravures,  text*  encadré, 

240 pages,  in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile....         1   KO 
Troisième  Livre,  illustré  de  50  gravures,  texte  encadré, 

318  pages,  in-12,  cartonné,  demi-roliure  en  toile. . .         2  40 
Quatrième  Z,icr<,'.illustré  de  50  gravures,  texte  encidK*, 

286  pages,  in-12,  reliure  en  toile 4  t») 

Cinquième  Livre,  illustré  de  42  gravures,  texte  encadré, 

35'2  pages,  in-12,  reliure  en  toile 5  in) 

No.  5. — Cours  db  lkoturk  a  haute  voix  ou  leçons  pra- 
tiques de  lecture  française  et  de  prononciation, 
préparées  spécialement  pour  les  écoles  canadiennes, 
par  l'abbé  P.  Lagacé,  principal  de  l'école  normale 
Laval  : 

Abrégé  à  ïusaije  des  rcoles modilej  et  ilèmentaire-i,  in  1?, 

cjirtonné,  demi-reliure  en  toile,  144  pages 2  40 

Idem,  à  l'usage  des  Ecoles  Normales  et  des  Pension 
nats,  in  12,  cartonné,  35<J  pages U  C(l 

Xo.  C— Eléments  de  la  (îramuaikk  Fkançai.sk  dk  Lho 
mond,  entièrement  revus,  corrigés  et  aupnenti-s, 
par  J.  B.  Cloutier,  cartonné,  deini-reliuro  on  toile.         1  00 

No,  7.-  Devoirs  (îrammaticaux  oradiés  en  rapport 
avec  la  Grainmaire  de  I.liomond,  d'après  la  métlio<le 
analytique,  par  .1.  B.  Cloutier,  cartonné,  demi 
reliure  en  toile I  2.'> 

No.  H. — Dictionnaire  CLASSIQUE  r!fiviR.<iRi.,  Trançais,  bis- 
toricjue,  biographique,  mythologique,  géograpliique 
et  étymologique,  par  Benani,  in- 12.  cArton,  demi- 
reliure  en  toile,  li>o  édition,  811  pages.  1876 7  M 

No.  ',). — Traita  klIlmkntaikk  ii'AiiiTiiMi.Ti(jrK,  par  K.  \. 

Toussaint,  carton,  demi-rchure  on  toilo 2  lu 

No.   10.— TrAITK  ÉLÉMtNTAIRI  D' AUITIIM  I.TIljt'K,  par  K.  X. 

ToUBwiint,  avec  I/Ognritlime^,  Algèbre,  ToW,  et«., 

carton.  <lcmi  reliure  entoile 3  7.'» 

No.    1 1.-  Ei.émbntii    m    (ii:o<iRAriiii;    Moukrnii,    in-12, 

cArtonné,  '.HipagoH,  ,1.  B.  Holland  >V  lilK,  <-<lileuri...         1    10 
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No.  12.— NOUTEL    ABRÉGÉ    DE    GÉOQRAriIIB    MODEKNE,    à 

l'usagede  la  jeunesse,  par  l'abbé  Holmes,  entière- 
ment revu,  corrigé  et  considérablement  augmen- 
te, par  l'abbé  L.  O.  Gauthier,  in-12  carton,  demi- 
rehure  en  toile,  32S  pages,  J.  B.  Kolland  .t  «Is, 

éditeurs ; 

No.  13.— Histoire  populaire  du  Canada,  où  entretiens 
de  Madame  Genest  avec  ses  petits-enfants,  par 
Hubert  LaRue,  in-12,  toile,  21G  pages,  Blumliart  & 

Cie.,  éditeurs 

.,   No.  14.     ^" 
mair 
Gauthie 

pagesj  a;  Coté  &  Cie.,  éditeurs 

No.  !.->.— Cours  abrégé  d'Histoire  Ancienne,  contenant 
1  histoire  de  tousles  peuples  de  l'antiquité  jusqu'à 
Jesus-Christ,  par  M.  l'abbé  Drioux,nouvelle  édition, 

carton,  demi-reliure  en  toile 

No.  10.— Précis  élémentaire  d'Histoire  Ecclésiastique, 
suivi  de  la  chronologie  des  Papes,  conciles,  ordres 
religieux,   hérésies,  principaux  personnages,  etc 
et  d'une  table  analytique,  par  l'abbé  Drioux,  sep- 
tième édition,  carton,  demi-reliure  en  toile 

No.  17.— Précis  élémentaire  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure 

en  toile,  nouvelle  édition 

No.  18.— Peécis  élémentaire  de  l'Histoire  de  France' 
par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure  en  toile. .. 
■  ^^-"T-^P"  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec  l'ap- 
probation et  par  l'ordre  du  premier  concile  pro 
ymcial  de  Québec,  in-12,  broché,   A.  Côté  &  Cie., 

éditeurs ;. ' 

No.  20.— Le  petit  Catéchisme  de  Québec,"  publié  "avec 
1  approbation  et  par  l'ordre  du  premier  concile 
provincial  de  Québec,  in.]2,  broché,  J.  B.  Kolland 

&  fils,  éditeurs 

No.  21.— Le  grand  Catéchisme  de  Québec,  à  "rusagè"dè 
toute  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,   1.50 

edition,  inl2,  broché ' 

No.  22.— Idem,  carton,  demi-reliure  en  toile........".!!.  ..! 

No.  23.— Le  Livret  des  Ecoles  ou  Petites  Leçons  de 
choses,  par  F.  E.  Juneau,  in-18,  cartonné,  demi- 
reliure  en  toile 

No.  24.— Petit  Manuel  d'Agriculture,  d'i'io'rticulture 
ET  d'Arboriculture  à  l'usage  des  Ecoles,  par  Hubert 

LaRue,  carton,  demi-reliure  entoile 

No.  25.— Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple  et  'ëii 
Partie   Double,    ou    Comptabilité    Générale,    par 

Napoleon  Laçasse,  in-8o,  carton,  demi-reliure 

No.  20.— Manuel  de  Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple 
et  en  Partie  Double,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 

par  J.  C.  Langelier,  in-4o,  carton,  demi-reliure 

rso.  27.— Manuel  de  Dessin  Industriel  à  l'usage  des 
maîtres  d'écoles  primaires,  d'après  la  méthode  de 
Walter  Smith,  accompagné  de  Car/es-modèles  à 
1  usage  des  élèves.  Premier  Livre,  in-12.  fort  carton 
demi-reliure,  adopté  par  le  Conseil  des  arts  et 
manufactures  et  par  le  Conseil  de  l'instruction 
publique.  (Ce  Manuel  a  obtenu  le  1er  prix  d'im- 
pression typographique  à  l'Exposition  Provinciale  Ch 

0.0    ioM) ..»..., t...,, 

Cartes-Modèles  à  l'usage  des  élèves,  accompagnant 

le  Manuel  ci-dessus 

No.  27  ô(s.— Manuel  de  dessin  industriel,  etc.  Deuxième 
livre,  accompagné  de  cahiers  d'exercices  et  de  blocs- 
modèles  a  l'usage  des  élèves.  Adopté  par  le  Con- 
seil des  arts  et  le  conseil  de  l'instruction 
publique 

Cahiers  d'exercices  accomi-tagnAut  ce  Deuxième  livre... 
Blocs-modèles  (ils  ne  sont  pas  indispensables) 

^°'  Tp^'T?^''™  ^^  ^-^  Province  de  Québec,  par  Eugène 
lâche,  assistant  commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, Québec,  1870,  montée  sur  toile  fine,  4  pds 
7  pes.  X  3  pds.  3  pes.  '  '^  ' 
Coloriée 

No.  29.— Carte  de  la  Nouvelle  France  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  1760,  par  Genest,  montée  sur  toile 
fane,  coloriée, .5  pds,  2  pes.  x  2  pds.  5pcs 4  () 


No. 


No. 


No 


20 
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00 


0  35 
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1   80 


00 


1   80 
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3  00 


No, 


ans,  hauteur  29  pes.. 


aque. 
0  25 

0  25 


0  40 
0  35 
G  00 


2  OO 


30.— Carte  de  la  Puissance  du  Canada,  J.  B. 
Rolland  &  fils,  éditeurs,  Montréal,  coloriée,  montée 

sur  toile  fine ' 

31.— Cartes  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires,  dressées  par  A.  Vuillemin,  Paris,  montées 
sur  toile,  3  pds.  9  pes.  x  2  pds.  11  pes..  Mappe- 
monde, Europe,  Amérique,  Asie,  Afrique,  Gcéanie. 
32.— Cartes  Géographiques  (en  français)  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  publiées  par  le  Dé2}5t  de  Livres, 
Quebec  :  Mappemonde,  Europe,  Amérique,  Asie, 
Afrique,  (Jcéanie,  Canada,  3  pds.  10  pes.  x  2  pds. 
8^  pes.  Chacune  de  ces  sept  cartes  est  coloriée  et 

se  vend  séparément  en  feuille 

Montées  et  vernies,  chacune 

32  lis.— Les  mêmes  cartes  en  anglais.    Même  prix! 
^o.  32to-. — Grande   Mappemonde  de   8  pds,   x    4   pds. 

Montée  et  vernie ^  .  .' 

No.  33.— Carte  Excelsior  d'objets  GÉOGRAPiiiQuEsj'.ac! 
compagnée  d'un  Manuel  de  Leçons  orales,  d'après 
la  méthode  d'enseignement  par  les  yeux,  montée 
sur  toile  fine,  4  pds.  7  pes.  x  3  pds.  8pcs.(couIeurs 

splendides),  publiée  par  Wm.  H.  Sadlier 

No.  .34.— Globe  Terrestre,  12  pouces  de  diamètre,  avec 
equateur  et  méridien,  monté  sur  colonne  en  fonte 

bronzée 

12  pouces  de  diamètre,  avec  equateur  et  méridien 

monté  sur  petits  pieds  en  fonte '. 

G  pouces  de  diamètre,  demi-méridien,  pied  de  fer..!!!! 
No.  35.— Siège-Pupitre  Paragon,  fait.avec  les  meilleurs 
matériaux  et  dans  une  forme  qui  le  rend  tout  à  fait 
confortable  et  hygiénique,  se  refermant  contre  Je 
dossier  et  donnant  l'espace  suffisant  pour  vaquer 
aux  exercices,  balayer,  etc.,  fabriqué  par  Smart  & 
Shepherd,  Brockville,  Ontario 
No.  1,  pour  les  élèves  de  15  à  20  a: 

longueur 
No.  2, pour  1 
longueur 
No.  3,pour  les  élèves  de  10  à  13  ans^  hauteur  26  pes 

longueur  42  pouces,  occupant  29  pouces .' 

D.  4,  pour  les  élèves  de  G  à  10  ans,  hauteur  24i  pes 

longuem'  42  pouces,  occupant  28  pouces ! 

No.  36.— Sièges  et  pupitres  de  Chanteloup,  faits  avec 
le  meilleur  fer  et  le  meilleur  bois,  adapté  à  la  taille 
des  élevés  de  tous  âges,  à  l'usage  des  écoles  ordi- 
naires, des  académies  et  des  universités,  fabriqués 
par  E.  Chanteloup,  Montréal  : 
Siè(/e  simple  à  pied  octogone  avec  pupitre,  dessus  2G 

X  20  pouces,  en  frêne  poli,  et  pieds  en  fer 

Pupitre  double,  dessus   40  x  20  pouces,   avec   siè^'é 

double  réversible " 

Pupitre  pour  3  élèves,  60  x   20  'poiicés,'  avec  siè.''é 

réversible 

No.  37.— Ardoises,  7  x  II,  la  doz ..!..!. 

Do         8    X  13,       "      ■.'!'.'! 

No.  38.— Crayon^  d'ARDOisE,  la  boîte  (de  100) !!..'.' 

Do  Faber 

No.  39.— Crayons  de  mine,  (de  Faber)  la  doz ..!!!!!!." 

Do  railway 

Do  supérieurs ,,['_ 

No,  40.— Livres,  etc.,  pour  les  Secrétaires-Trésoriers 
Pôles  de  Cotisations,  sur  bon  papier  foolscap,  demi! 
reliure  en  veau  ; 

50  feuillets 

100  feuillets 

150  feuillets !! !."!.'!!!!!.'!!!!!.'.'!'" 

Livres  de  Caisse,  même  papier  et  même  reliure  : 
150  feuillets  avec  index 

300  feuillets !!!!!!!!!!.'.".".",'.','.'.! 

Grands  Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

335  feuillets  avec  index 

450  feuillets 

600  feuillets !!'.'.'.',"!!!!!!!!!!",'.'.','.".',".!!"."! 

Pegistres  des  Délibéi-ations  des   Commissaires,  même 
reliure  et  même  papier,  150  feuillets 

Pegistre  d'inscription  et  d'appel,   six    feuilles    'à"vec 

bonne  cou verture  en  carton 

No.  41.— T.\bleau 
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DES  OISEAUX  du  Caxada,  par  J.  M. 
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Xo.  42  —Tableau  des  aiuirbs  fobestiers  du  Canada,  par 
Bernanl  Lijipens 

No.  43.— Lois  SUR  l'Instruction  Puiu.ique  dans  la  Pro- 
vince lie  yuébec,  t«.xte  de  tous  les  statuts 0  40 

.Vo  44. — Lois  sur  i "Instruction  Piulkjuk  dans  la  Pro 

vince  de  tjuébec  mises  en  dcm-andes  et  réponses . .         0  30 

N.  B.— A  part  les  articles  j>ortés  sur  cette  liste,  le  Dt-pôt 
possi-de  tous  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  catalofiuo  général 
déjà  distribué  aux  uiuuiciimlités. 


kliK'    llUA    l'h   «1  Ml  II'A1J11.>   :-i.ul.Mlli;S 

Il  a  plu  à  Sjii  l'Acolluncc  le  Lii'iileiianl-<;ouvernour,  par  un  ordn- 
en  conseil,  on  ilalo  du  viiij.'1-uniéme  jour  d'ocloljro  courant,  cl  en 
verludespouvuii-sipii  lui  sont  conférés,  éri^'er  le  caiiloii  dcClieshaiii, 
comlPiln  Cuinplon,  m  niunicipalilé  sooluiro  ilistinclc,  sous  le  non) 
(le  •'  Xolrc  Dame  tics  Uois  de  Cliesliaiii,"  a\i;o  les  mêmes  liiiiilos  qui 
lui  sont  assignées  comme  i  miiIoii. 


l'ar  uii  ordre  en  conseil,  en  date  du  25  d'octobre  1S78  : 

1.  Distraire  de  la   nUMiicIpalilé  scolaire  de  Cloiidormi',  cumlé  de  ^ 
fiasi»',  le  teniloire  comjiris  depuis   le  Cap  Diane  jus<|u'u\ix    limites: 
lie   la  Craude   Vallée,  avec  deux  milles  et  demi  de  profondeur,  et 
l'ériger    en  nuinicipalilé   scolaire  sous   le   nom   de   "  Pointe  à   la 
Frégate." 

2.  Eriger  eu  niuiiicipalilé  scolaire  disluiete,  la  paroisse  de  Sainto- 
.\iine  dc^Sorcl,  comté  de  Ilielielieu,  telle  qu'érigée  pour  les  autics 
(iiis  civiles  par  proelamalion  du  24  mare  1877. 

3.  Hap|>eler  l'ordre  en  conseil  du  \i  iio\cmbre  1877,  cl  y  subsliluer 
le  suivant,  savoir  :  Delaelier  delà  municipalilé  de  Saint-Matliias, 
eomlé  d«  Houville,  à  l'ouesl  de  la  partie  du  rang  ai)pelée  '■  Cordon 
de  Sainle-Marie,  "  les  terrains  de  Henri  baroque,  Louis  Guiel,  Dame 
Mdisi'  Harrière,  Jusepli  Digues,  Laurenl  Osligny,  Henri  .\llard,  l'uni 
Adam,  William  Asliley,  père,  Alexis  Parent,  .1.  11.  Benoit.  Antoine 
iJeandry.  enlin  toute  l'elendue  do  terrain  appelée  ••  La  Pointe  de 
Cliemiso  "  et  tous  les  terrains  dont  les  jiroprielaires  ont  leuis  bâti- 
ments ù  l'ouest  du  rang  du  cordon,  depuis  el  y  eonrpris  la  terre  de 
,loserili  Vien,  fils  de  Toussaint,  .jus<iu'ii  et  y  compris  celle  d'AlfreJ 
HefM'lte,  pour  former  un  arrondissement  sous  le  cantrole  des  com- 
missaires d'écoles  de  Sainti>-.Marie  de  Uonnoir,  avec  entente  pour- 
tant ipie  l'eeole  de  l'arrondissement  No.  4  no  sera  pas  déplacée  avant 
qu.ilre  à  einqans,  et  (pie  les  cinq  contribuables  qui  en  l'ont  aetnelle- 
ment  partie,  pourront  continuer  d'y  envoyer  leurs  enfanls  jusfpi'à  ce 
qu'une  maison  ait  elé  construite  dans  le  nouvel  arrondissement. 


Avis  de  demande  d'érection  de  municipalité  scolaire  en  veiui  de  la 
5e  section,  41  Victoria,  cli.  (i. 

Uriner  en  munieipalit»'-  scolaire  sous  le  nom  de  "  Suint-Hubert," 
dans  le  comt'-  de  'l'émiseouala,  le  territoire  désigné  eommc  suit  : 
born«^  nu  nord  par  le  eanton  Viger,  nu  nord-est  par  le  canton 
lloeqiiart,  au  sud  par  le  linqnl.'-me  rang  do  l)emei-s,  au  nord-ouest 
par  la  parois^  d.'  Sainl-llonoré  el  le  e.iiiton  Wiswortli. 


Eriger  en  niuni<i|>alité  Molaire  .sous  le  nom  de  Sjinl-Knmnd  du 
Irfié  ù  Saumon,  dans  le  couilè  de  Hiniouski,  b- territoire  sui\nnt. 
•  r.iiir:  Tout  le  e.iiitoii  Lep-ige,  le  canton  Humqiii,  >  eumpris  la 
I-  111  li.-ibitee  lie  la  seii'iienrie  do  Mélai»Mliiie,  jii>.qu','iu  lot  ijeSanuiel 
!,..«  iiii.liisivement. 


D' Ueli'T  di- 1.1  munieipnlité  s<-olnire  de  I  Ile  Siiiol-lgnaee,  eonité 
•le  |J.Ttlii-r  j-iiir  !■•<■  annexer  à  «elle  do  l'Ile  Madame,  mi'^nie  ciimt^', 
|,.,  |,  ivoir  :  celle»  de  Pierre  Cardin,  .Vin  use  Cardin, 
j,,„,  l'uni  Clievaber,  Pierre  CounioNi'i,  Paul  llerge. 
ron.tii.'      '•'"■'    iMiil  Cmirnoyer.  Clinrl'-  •!.•  Hi...v,.|  |',„i  in 

Avl<  di-  demande  il'i  lerlion,  l'ie.,  do  niunicipalit''  Mulain-,  eu  \eiiu 
<Im  lu  je  nTlion,  41  Vn-lorin.  rhnp.  0. 

Kriirer  en  mnniciialil»'-  urolaire,  In   pnronmo  de  "  Sli-.  Tliéodosie  " 

■  [■•  Vorclièn'i,  avw  li<«  limites  qui  lui  «ont  nH«ign'-cs 

in   civili!  |Hir  Pro<°lnniatiun   en  dale   ilu  'i\  juillet 


DlPLdMHS 
MOMnÉAL  (catholique») 

l-,i  1)1 1.  MuMiK.  bit-  fiasse  iV)  :  Dlles.  Luce  Carpenter,  Smnralili 
Civalier  et  Mane  Oline  Crondin. 

Ki:oi.i;  i.Li.vit-NTAiiiK,  lère  tiaise  iFl  :  Dllei'.  Klizubelli  Aubin,  Mari  ■ 
Louise  Codin,  Eiidoxie  Daignault.  Ernestine  Dosrofiers.  M.  Mélina 
Joinville,  Josiqiliine  Prévost,  Azilda  Redrigue,  M.  Zoé  Soucliereaii, 
Pliilomène  Tliéoret  et  M.  Samuel  Viau. 

Ei:oi.ii  KLÉMK.MAUiE,  2émc  classe  (Fj  :  Dlles.  Olivine  Loisclle, 
Cordelia  Nevci:.  Olivine  Primi'aii  et  Artliémiso  Surprenant  ;  (A): 
Eli/abeth  Alice  Turcotte. 

I'    \.  VaLAUC,  Se.-  •  I  !!•■ 

Montréal,  ô  novembiv  1878 

siiKiiiiU'joKi;  iprotcslants, 
Ei;oLi;  ÉLKHE.vT.viiiK,  Itro  classe  (A)  :  Dlle.  Eslella  L.  i.m.-h. 
Ecole   ÉLf.MicNTAinK,  iéme   classe  (A)  :    Dlles.   Edith   Armslrong. 
Maggie  11.  Harkness  el  Amelia  Harrison. 

,V.  Hi'iiiiAiiu,  assift..secrétnire. 
Sherlirooke,  5  novembre  1878. 

siiEiiiiiiuoki;  (catUoliipies) 
Ecolk  ÉLKSiii.NTAUiE,  îèmc  clossc  (l"i  :  Dlle.s.  Marie  ConlélieTétreau 
cl  Flore  Moriii  ;  (.\  et  F)  :  .M.  Napoleon  Onimotte. 

J.  T.  L.  Ar>:iiamhai'i.t,  secrr'tnin^ 
Sherbrooke,  19  novembre  1878. 

ST.  iivAciNTiiE  <callioliquesi 
Ecoi.E  M0Di;Li:,  lère  classe  (F)  :  M.  Cainille  Thomas. 
KcoLE  Éi.ÉMKNTAiiiE,  I èrc  clossc  (V)  :  Dlli>s.  Marie  Allaire,  Azilda 
Vincent,  Elumina  Hicher,  .\rsinoe  Cliicoine.   Marie  Painle-Marie. 
Agnès    Bous(|uet,    Praxède    Guilmet,    Itoseline    Nndeaii,    Herniii'- 
Saint-Pierre,  Eugina  Dnfiéne  et  Celina  Demei-s. 
Ecole  élémentaire,  2ènie  classe  (F)  :  Dlle  Marie  HoMih.Tnlier. 

Noé  Ceiivais,  seiri-lniri'. 
St.  Hyacinthe,  û  novembre  1878. 

IlIlUMUONIl,  BICHMONIl  KT  WOLKE 

Ecole  élémextairb,  1ère  classe  (F  et  A)  :  Dlle^.  Mari>}  Enielii' 
Caiitin;  (F)  ;  Marie-i^Eliso  Desorneaiix. 

F.  A.  Urikk,  secivlairi' 
Danville,  5  novembi-c  1878. 

PEIICÉ 

Ecole  ÉLÉMEXTAinE,  1ère  classe  (F  et  A)  :  Dlle.  Zw  Deinnex  et 
M.  Guillaume  Delaney, 

El  LIAS  Tiizo,  si-cn'tain'. 
Pereé,  !>  novembri;  1878. 

Tiiois-iiiviKiiKS  (catlioliques) 

Ecole  mouklks,  1ère  classe  (Fj  :  Dlles.  Soplirouie  lllaneli-lle  ii 
Magdelaine  Biron. 

Ecole  ki.émentaiiie,  1ère  classe  (F)  :  Dlb-s.  Marie-Zoé  Uidish- 
Eugenie  Camirand,  Thomas  I/^febvn',  Muriv-I^aiira  Puliipiin  ei 
Henriette  Poupin. 

Er.oi.K  ÉLÉMEXTAiBi:,  2èiiii'  classe  (Fj  :  Dlles.  Marii-  Aruisais  ei 
Maiie-Elmire  Dorval. 

Ei'Iiiii:m  Diirm->\E,  s<-cn''l«ir<-. 

Trois-ltivières.  C  noveiiiln-e  |.s7.s. 

IIICIIMONU 

EcOLK  Éi.ÉMKNTAinK,  lère  closse  (A)  :  DIIi'A,  Litùe  AII<mi.  .Mar\ 
Arinslrong,  Mar>  Campbell  et  M.  Aiidi<-\v  Wiluoii. 

Ei:oi  «  KLKMEXTAinE,  '.'èiiie  c/fljir  (.\|:  Dlleii.  Nellie-K.  linililvL. 
Mar>  A.  Irwin  et  Abigail  T.  Moon". 

C.  !■'.  Cl  i:\ii  AMI,  >it;réUiiv, 

Itii-h 11.1    l>   1,1.  Il  iiiiM-iiibre  1878. 


I 


liONAVKMI  RR  (ralliiilique) 
Kcoi.lî  ÉiÉvKNTAiiiK,  îèine  rto«r 'F  el  .\)  :   M.  F,ii  ,.i. 

P.  Ill  Kl 

l^irli'tun,  13  novi'iiibii'  IK78. 

Oi'KiiKi;  Ipnilestatil) 
lèm  claise  (A)  :  Dlle.  J   S.  Dulletl. 

2ème  c/aur  (A|  :   Dlles.    Sain.   Ste\eii«.oii,  llaeliel  Neilly  Pl  Kiiinia 
TliiimpMiii 

M    M    l-'rtiiii  I». Il  I .  «notaire. 
(Québec,  l(  iio\enit>ro  1878. 
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COMMISSAIRES    D  ECOLES 

11  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  par  un  oi-Jre 
en  conseil,  en  date  du  10  octobre  courant  1878,  et  en  vertu  des 
pouvoirs  qui  lui  sont  conférés,  faire  les  nominations  suivantes, 
savoir  : 

Moulmagny,  village  de  Montmagny. — MM.  Gcoorgo  Kourniçr  et 
Na/aire  Bernatclioz.  Il  n'a  pas  eu  d'élection  dms  le  temps  voulu 
par  la  loi. 


Par  un  ordre  en  conseil  en  date  du  2  I  octolire  1878  : 

Bcrthier,  Saint-Michel  des  Saints. — MM.  Michel  Sanders  el  Théo- 
phile Cantarac,  en  remplacement  do  MM.  Thèodule  Migr.eron  et 
Louis  Joseph  Alexandre  Ménard. 

Compton,  Notre  Dame  des  Bois,  municipalilO  Nouvelle. — MM. 
Euscbe  Charbonneau,  Cyrille  St.  Cyr,  Ticrra  Uobert,  Damase  Goulet 
et  Joseph  Turcotte. 

Méganlic,  Nelson. — M-  Robert  Scott,  en  remplacement  do  Jui- 
mèmo. 

Mégantic,  Saintc-.Vnastasie. — MM.  Joseph  Garon,  senior,  George 
Dumais,  Thomas  Filion,  scnioj-.  Honore  Simoneau  ot  Joseph 
Lallammo.     Municipalité  Nouvelle, 

Québec,  Roche  Plate. — MM.  Louis  Sans-Façon,  Charles  Veirot, 
François-Xavier  Renaud,  James  McLaughlin  et  Christopher  Carleton. 
Municipalité  Nouvelle. 

Rimouski,  Saint  Donat, — M.  Eugène  Ilallé,  on  remplacement  du 
r.évd.  M,  Louis  Paquet. 

Saguenay,  Petiti^s  Bergeronnes.  —  MM.  Thomas  Dosbiens,  R. 
Bouliane,  Palémon  Trembly,  Onésime  Dufour  et  Zacharie  Tremblay, 
aucun  commissaire  n'étant  actuellement  en  charge, 

Vaudreuil,  Saint-Lazare.  —  Le  Révd.  M.  Magloire  Aiiclair,  en 
remplacement  du  Itévd.  M,  Brassard. 


Par  un  ordre  en  conseil  en  dale  du  2.j  octobre  1878  : 

Bonaventure,  Paspébiac. — M.  Moïse  Fouleur,  en  remplacement  do 
lui-même. 

Gaspé,  Pointe  à  la  Frégate. — MM.  Pierre  Bélanger,  Louis  Guilmel, 
nis.  Adolphe  Guilmet,  Pierre  Coulomiie  et  Damase  (;nulombe. 
Municipalité  nouvelle. 

Ottawa,  Lowe. — MM.  John  Hogan,  John  CuJdy,  .jm-  ,  Thomas 
Kealy,  Martin  Muloihell  et  John  Sullivan.  Aucune  election  n'ayant 
été  faite  depuis  plusieurs  années. 

Saguenay,  Mille  Vaches. — MM.  Joseph  Bailey,  père,  William 
Tremblay,  John  Girard,  Juste  Dechénc  et  Joseph  Bailey,  Ills. 
Aucune  élection  n'ayant  eu  lieu  depuis  plusieurs  années. 


SV.NDICS    D  liCOLES 

Par  un  ordre  en  conseil  en  date  du  10  octobre  1878  : 
Bagot,  Saint-Théodore  d'.Vcton. — M,  David  Adam,  [n'.ivant  pas  été 
remplacé  ]iar  élection. 

Par  un  ordre  en  conseil  en  dale  ilu  îl  octobre   1878  : 

Hochelaga,  Saint-Gabri-I,— M,  William  McNab,  en  remplacement 

do  M,  William  Ross, 
Méganlic,   Leeds, — MM.  Thomas   Scàulou   et   Thomas  Craig,  oh 

remplacement  de  MM.  Thomas  McGee  et  Michael  Clancy. 

Par  un  ordre  en  conseil  en  date  du  î.î  octobre  1878  : 
Bonaventure,   Cox. — M.   Aboi  Iluard,  en  remplacemont   de    lui- 
même. 

IIURE.\U  u'exami.nateci'.s 

Par  un  ordre  0:1  conseil  du  21  d'octobre  1878  : 

I.  Le  Révd.  John  Empson,  B.  .V  ,  et  Robert  Bell,  ocr.,  M.  D., 
membres  du  bureau  d'o.^'aminatours  protestant  de  Montréal,  en 
remplacement  duRévil.  Principal  Lobley  et  du  Dr.  Philip  Carpenter, 
décèdes. 

'2  Sydney  A.  Fisher,  écr.,  membre  du  bureau  d'examinateurs 
proteslanl  ilu  district  de  Bedford,  en  remplacement  de  A.  U. 
Chandler,  écr.,  démissionnaire. 


PARTIE    NON-OFFICIELLE 


€<ôo^-a{>liic  et  tlossi» 

Sous  le  numéro  32  de  notre  liste  des  articles  qui  com- 
posent le  Dépôt,  nous  annonçons   une  grande  mappe- 


monde de  8  pieds  par  4  pieds.  Le  pri.'ï  n'est  que  de  $4, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  du  pri.x  ordinaire  d'une 
carte  semblable. 

Nous  avons  le  droit  d'espérer  que  les  municipalités 
répondront  aux  efforts  que  fait  le  Surintendant  pour  leur 
procurer  à  bon  marché  les  fournitures  d'écoles,  et  en 
particulier  les  cartes  géographiques.  Nos  cartes  ordinaires 
coûtent  $1.50,  soit  $10.50  pour  un  jeu  de  sept.  Il  n'y  a 
pas  une  paroisse  qui  ne  puisse  faire  cette  dépense  pour 
chacune  de  ses  écoles. 

Aussi  bien,  la  géographie  ne  peut  s'enseigner  sans 
cartes.  L'enseignement  donné  dans  ces  conditions  serait, 
en  réalité,  malfaisant  ;  car  il  ne  ferait  appel  qu'à  la 
mémoire  de  l'enfant,  au  grand  détriment  des  autres 
facultés.  Les  conférences  de  la  Sorbonne  que  nous  avons 
publiées  démontrent  cette  vérité  avec  éloquence. 

Nous  appelons  aussi  l'attention  sur  h'  Deuxième  livre 
de  Dessin  industriel,  amioncé  sous  le  numéro  "27  de  notre 
liste.  Ce  manuel  est  destiné  à  cortinuer  l'œuvre  com- 
mencée par  le  premier  livre  qui  est  déjà  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  d'instituteurs.  Le  dessin  a  fait  des 
progrès  surprenants  dans  notre  province  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  en  chemin.  D'ailleurs,  ou  ne  doit  pas 
oublier  que  l'enseignement  du  dessin  est  obligatoire. 


L.'expo.viitioii  Universelle  de  1878 


PARTIE  SCOLAITE- 

{Siiile] 


•FfiANCE 


Nous  ne  nous  occipons  pas  actuellement  des  travaux 
d'études  ;  passons  donc  rapidement  devant  la  vitrine  de 
l'étude  industrielle  des  Vosges  :  nous  avons,  d'ailleurs, 
quantité  de  musées  scolaires  encore  à  inventorier. 

A  droite  de  la  porte  qui  donne  accès  dans  la  grande 
galerie  des  dessins,  nous  rencontrons  d'aliord  h^  Crèoci/- 
diquc  de  M.  Henri  llcrvais. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  le  lllobc  incliné  de  AL 
Levasseur,  avec  sa  lampe  à  réflecteur,  permettant  de 
démontrer  d'une  l'açou  fort  sensible  la  succession  des 
jours  et  des  nuits  ainsi  que  celle  des  saisons.  Beaucoup 
aussi,  sans  doute,  possèdent  Voppareil  de  M.  Tremcschini, 
qui  remplit  le  même  but,  et  que  son  prix  peu  élevé  met 
à  la  portée  de  toutes  les  écoles.  Le  geocyclique  Henri 
Gervais  reproduit  avec  plus  d'exactitude  et  de  précision 
les  deux  principaux  mouvements  de  la  terre,  et  il  permet 
de  résoudre  mécaniquement  et  très-facilement  tous  les 
problèmes  de  cosmographie  qui  peuvent  intéresser  les 
élèves  de  nos  écoles  primaires,  ceux  de  nos  cours  d'adul- 
tes et  les  gens  du  monde. 

Il  se  compose  d'une  monture  en  fonte  formée  de  trois 
branches  reliées  entre  elles  à  la  base  inférieure  par  un 
noyau  central  sur  l'axe  duquel  pivote  une  alidade,  et 
supportant  à  la  partie  supérieure  un  large  cercle  hori- 
zontal qui  représente  VEeliplique. 

Ce  cercle  porte,  sur  des  circonférences  concentriques  et 
en  regard  les  unes  des  autres,  des  divisions  iudiquantles 
jours,  mois  et  saisons  de  l'année,  les  signes  et  les  degrés 
correspondants  du  zodiaque  et  la  déclinaison  du  soleil. 

A  l'une  des  extrémités  de  l'alidade,  une  tige  métal- 
lique, coudée  par  le  haut,  supporte  par  son  axe  un  globe 
représentant  la  Terre,  et  disposé  de  telle  sorte  que  son 
centre  se  trouve  dans  le  plan  de  l'écliptique  et  que  son 
axe  forme  avec  ce  plan  un  angle  d'environ  60»  1;2. 
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Une  colonne  mimic  dim  iiulrd\  dont  la  poinle  s'élond 
jusqu'aux  divisions  portées  sur  l'écliptique,  sélève  à 
l'anlrc  exlréinilé  de  Tiiulex. 

Au  ccnlre  un  luk-,  moulé  sur  Taxe  qui  scrl  du  pivol  à 
l'alidade,  supporte  un  globe  en  verre  dt-poti  représcntanl 
le  Soliil,  et  servant  en  même  temps  de  lampe  pour  éclai 
rer  la  Terre. 

Un  cercle  de  cuivre,  supporté  également  jiar  deux 
colonnes,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Circlr  icrtni- 
naleur  dt  la  luniicre,  encadre  la  Terre  et  la  divise  eu  deux 
hémisphères,  dont  l'un  présente  les  parties  de  la  surface 
terrestre  qui  ont  le  Soleil  au-dessus  de  leur  horizon, 
c'est-à  dire  le  jour,  et  l'autre,  celles  pour  lesquelles  cet 
astre  n'est  point  encore   levé,  on  (]iii  ont  encore  la  nuit. 

Tout  près  de  la  Terre,  et  sur  la  cloite  imaginaire  qui  en 
joint  le  centre  à  celui  du  Soleil,  se  trouve  un  Diajihia'jnu', 
ou  dis<iue  prrcé  d'nn  trou  à  pi-iiie  visible,  par  lequel, 
lorsque  la  lampe  est  allumée,  passe  un  rayon  lumineux 
indiquant  spécialement  tous  les  points  du  (ilobo  ([ui, 
lK.'nd;inl  que  s'opère  le  double  mouvement  de  rotation  et 
de  révolution,  ont  tour  à  tour  le  Soleil  à  leur  zénith. 

Des  pignons  de  diverses  grandeurs  se  commandant 
mutuelkMucnt.  sont  établis,  les  uns  dans  le  cor|)s  de 
l'alidade,  les  autres  en  dehors,  et  ont  pour  but,  les 
premiers,  de  maintenir  l'axe  terrestre  toujours  parallèle 
à  lui  même,  les  seconds,  d'imprimer  à  la 'l'erre  une  rota- 
tion dont  la  vitesse  soit  en  rapport  avec  celle  de  son 
mouvement  de  translation. 

Pour  faire  fonctionner  cet  appareil,  il  sullit  de  faire 
tourner  avec  la  main,  dans  le  sens  indiqué  par  une 
llèche,  une  petite  .Wr/»iiiW/f,  et  aussitôt  la  Terre,  emportée 
par  l'alidade,  exécute,  en  allongeant  le  bord  inléiie\ir  de 
lécliptique,  ses  :iG.j  rotations  pemlaut  la  durée  de  sa 
révolution. 

Si  à  ce  moment  la  lampe  est  allumée,  on  voit  le  point 
lumineux  (\m  passe  par  l'ouverture  du  diaphragme 
décrire  sur  la  Terre  une  Iulicr,  dont  les  points  extrêmes 
s'étendent  jusqu'aux  deux  tropiques. 

Rien  de  jilus  facile  avec  cet  instrument  que  de  se 
rendre  compte  de  la  position  respective  de  la  Terre  et  du 
Soleil  à  un  jour  et  à  une  heure  donnés  et  de  détenniner 
alors,  pour  un  lieu  ijuclconque,  quelle  est,  par  exemple,  la 
place  exacte  du  Soleil,  c'est-à-dire  sa  loiujituUf,  sa  drcli- 
ncKSon,  quelle  zone  jouit  d'un  joi/r /)f/7>i7(/(7,  quels  sont, 
an  même  moment,  les  lieux  pour  lesquels  le  sol<'il  se 
lécc  et  ceux  [lour  lesquels  il  se  couche,  etc.,  etc. 

Le  prix  de  cet  appareil,  malheurensemeul,  e^t  un  peu 
élevé  :  il  coule.  lUO  l'rane.s.  .M.iis  les  administrations 
municipales,  aujourd'hui,  se  moulreul  géuérenses  pour 
l'instruction  primaire  :  espérons  donc  que  ciiaqne  école, 
au  moins  dans  les  villes  et  les  gros  bourgs,  possédera 
bientôt  le  Géocyclicjue. 

II  ne  nous  reste  [ilus  maintenant,  [loiir  terminer  notre 
examen  de  l'I'^xpusitiou  du  Ministère,  en  ce  (ini  coiic.erne 
le  matériel  d'enseignement,  qu'à  explorer  le  centre  de  la 
salle. 

Nous  avons  teiniiué  l'inspection  des  panu<'aux  et  des 
Ubleltes  qui  garnissent  le  pourtour  de  la  salle  :  nous 
trouvons  maintenant,  en  face  de  la  porte  par  lai|uelle 
nous  sommes  entrés,  trois  corps  de  bibliothèque.  Le 
|iremier,  à  gauche,  contient  le  Musir  srolaiir  de  Mnrliijny 
Irt  Comjiinjiir  lOisi-i  et  d'h^iiicourl  SuiiilrMai'juirili: 

Très  bien  ela-sés  aussi,  ces  n)usées  comprenin-nl  les 
princifiaux  échantillons  des  plantes  usuelles,  indus 
trielles  et  olli-ielles,  les  minerais  et  les  comliuslibles,  les 
pierre»  et  le»   marbres  employés  dans  h's  couslruelions. 

An  milieu  est  une  bibli-ilhniuc  snilniir  modèle.    .I<;  lis, 
sur  leH  couverture»  des  ouvrages  qui  la   reni|ilissenl,  les 
noms  de  Virlirlei,  ^ussuri  et  liiir<"/  :  ;•  ri'ionnais  l'i'vcid 
lent  dictionnaire  de  ttcnanl.  '  de  (iirardin, 

I'.'»  recueil»  du  colonel  N/«//,   ■'  i '■  liomiaires  de 


VAcadimie,  de  Douillet,  de  Dczobry  cl  Baelulet,  et  du  Ciel 

de  (îuillemin 

Mais  voici  que  la  salle  s'emplit.  Nolreexamen  devient 
ollieiel  an  milieu  des  noiubienx  délégués  du  Ministère, 
iiistitnleni-s,  inspecteur  et  directeurs  de  l'école  normale. 
J'entends  bientôt  une  intéressante  discussion  s'engager 
près  de  moi,  à  propos  de  la  méthode  l'iameni.  Hcslreinte 
d'abord,  cette  discussion  se  généralise  liienlôl  et  se  trans 
forme  presque  en  un  petit  congrès.  Les  vues  émisrs  de 
part  et  d'autre,  les  considérations  que  font  valoir  les  sou- 
tenants de  Vrciiluir  dite  française  et  les  fidèles  de  la 
cursive  me  confirment  dans  la  pensée  que  c'est  peut  être 
sous  cette  forme  iiu'auraient  di'i  être  organisées  les 
réunions  de  la  Sorbonue. 

Le  troisième  corps  de  bibliothèijue,  à  droite,  est  affecté 
au  Music  scolaire  de  Stiint-llilairc  iSùrii\.  Dix  huit  cadri-s 
renferment  des  blés,  des  roches,  des  fourrages,  des 
plantes  industrielles,  des  marbres  et  des  bois.  Dans  les 
armoires  inlèiieiires  sont  des  herbiers  (jiie  nous  ne  pou 
vous  malheurensemeul  feuilleter  :  les  armoires  sont 
feimées. 

Sur  les  côlés,   M.  Ibuzé,    iustiln/eur  ii  Clecy,  (canton 
d'IIarcourt.  a  i'\[Msé  i\es lableau.!;  si/nnptii/nes  pourl'ensei 
gncment   primaire  agricole  et  industriel.  M.  Ihullier  et 
plusieurs  antres  maîtres  qui  se  sont  réunis,  selon  la  cou 
tumc  usitée  dans  le  Calvados  ei  (]ne   nous  avons  déjà 
signalée,  nous  présentent  les  diverses  transformations  du 
coton,  la  prépiralion  du  cuir,  etc.  Au-dessous,  nous  aper 
cevons  une  inléirssant  ■  collection  de   blrs  et  d'rti'o/'/irs, 
de  }tl.Siombuiii;i,  ûllieier  de  llnstruclion  publique,  direc 
leur  de  l'école  i-ommunale  de  l'i'ninnr  iSommei.  \  l'antre 
extrémité  du  corps  de  bibliothèque,  des  bois  indi'j.itrs  ont 
été  préparés  et  classés  sur  cartons  par  .1/.  Le  Iw^  iiistitu 
teur  à  Aiincl  surMiiriie. 

Mais  il  me  semble  que  certains  chang-Muenls  ont  été 
apportés  dans  la  disposition  dos  abjels  exposés.  Il  y  a 
quelques  jour.-,  j'avais  vu,  dans  cette  s;ille,  à  ganchedu 
premier  meuble  dont  nous  lerininons  eu  ce  moineul 
rexamen,  le  dimonslniteur  méirii/ue  de  Couvrechef,  direc- 
teur de  l'école  municipale  de  Caen,  ainsi  que  son  Houlirr 
nunurulcur  et  comjilcur.,  deux  très-bons  appareils  d'étude 
que  nous  recommandons  aux  maître».  .Xujounl'hui  je  ne 
les  retrouve  plus.  Ils  ont  été  remplacés  jiar  le  Numiru 
teur  Baubril,  insliteur  à  Loire  (Uhareme-liiférieuri.  Ce 
numérateur  me  iiarail  être  une  combinaison  de  plusieurs 
instruments  analogues  déjà  connus  :  il  y  a  un  tableau 
noir  pour  les  exercices  iréciilure  et  de  lecture  ;  le 
système  de  glissement  des  liges  verticales  qui  porte  les 
nombres  est  celui  du  nninéraleui-  Aiiloine,  d'Or.in,  iloiit 
le  Journal  des  Instilulcurs  a  parlé  autrefois  ;  les  pl.iqnes 
iudicitives  pour  les  multiples  et  les  sous  iiinlliples  des 
mesures  méliiques  sont  les  mêmes  aussi. 

''  Au  centre  de  la  salle,  à  côté  d'une  limeuse  exécutée 
par  les  élè\  es  de  l'école  industrii'lle  des  Vo.-^g  s,  se  trouve 
un  observatoire  mélioroloiiifjue  modèle,  pour  les  écoles 
normales.  Nous  avons  dit  autrefois  tout  l'inlérêt  que 
nous  portons  à  ce  genre  d'éludés  ;  nous  eiigagentis  donc 
vivement  les  mailri>sà  examineravec  soin  la  composition 
et  la  (lis(iositio;i  de  ce  modèle.  Voici  d'abord  b-s  iiihlru- 
menls  indispeiis.ibles  :  le  hiromèlr.'  di'  l'orliii,  li>  Iher 
momèlre  à  mercnic,  le  mixiniiini  .N'i  greiti,  !.■  niiniiniim 
de  Hotherl'ord,  le  psychroinelii'  d'.\ugii>l.  riiyt;roiuètie 
à  cheveu  et  le  pinviouiètre.  Voilà  m.'iiiileii.iut  les 
inslrnmeiils  facultatifs  :  l'évaponmiètre,  ro/.ono>co|M'.  et 
l'actiononiètre  de  Moiitsouris,  composé  de  deux  Ihi'rnio 
mètres  à  mi'ivnre,  renfermés  chacun  dans  un  lujie  ije 
verre  vide  d'air  et  de  va|ieur  iTeaii.  le  réser\oir  spliéri 
que  de  l'un  élanl  nu,  I'viiitre  leconvert  de  noir  de  fuinée. 

.\u  nord    delà   wille  se    trouve  une   seconde  série   de 
corps  de  bibliutlièqni>s.     Celui  île  droite  ccuilieiil  le  lieaii 

musée  si'ol. lire    de  .S',ir>   t'alrrii  ^        \!     \(lollill'    llellelll     .1 
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rcuiu  là  de  remarquables  échantillons  de  bois,  de 
marbres,  de  graines,  etc.  Seize  grands  cartons  garnissent 
la  vitrine  supérieure,  dix  la  vitrine  inférieure,  qui 
reuferrne  aussi  une  collection  de  médailles,  de  monnaies 
et  plusieurs  spécimens  d'assignats. 

Des  produits  chimiques  pour  les  Facultés  et  les 
lycées,  complètement  munies  pour  nos  écoles  primaires, 
ont  été  exposés  dans  l'armoire  du  milieu  par  la  maison 
Emile  Rousseau,  de  Paris. 

A  gauche,  dans  le  dernier  corps  de  bibliothèque,  avec 
les  cadres  de  l'école  normale  de  Rouen  que  nous  avons 
décrits  précédemment,  se  trouvent  encore  diverses 
collections  pour  leçons  de  choses  :  papillons  de  l'acadé- 
mie de  Rennes  ;  specimens  de  [a  fabrication  du  papier,  de 
l/re;  échantillons  de  diverses  industries  locales,  gante- 
rie, bouton,  etc.,  exposés  par  les  écoles  de  filles  de  Caen  : 
école  de  la  Providence  le  Lisieux,  de  la  Maladrerie  et  de 
Saint-.lean. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  pour  achever  notre 
examen  de  la  salle  du  Ministère,  qu'à  voir  cette  collec- 
tion d'instruments  pour  l'éducation  des  scns,q\n  se  trouve 
sur  la  tablette  supérieure  des  dernières  armoires  que 
nous  venons  de  visiter. 

Acquise  par  le  Minis:ère,  cette  collection  a  été  orga- 
nisée par  Mmc^  Pape  Carpanlier,  l'éminente  institutrice 
que  la  mort  nous  a  enlevée  il  y  a  un  mois  à  peine. 

Voici  le  Polijphonc,  espèce  de  pyramide  quadrangu- 
laire  en  bois,  renfermant  de  petits  instruments  de 
musique  et  des  matières  de  sonorités  dilTérentes,  pour 
les  leçons  de  choses  sur  \qs  sons.  C-ci,  c'est  le  Polygo- 
iiairc,  tableau  peinlen  blanc  avec  épingles  noires  piquées 
au  sommet  de  diverses  figures  et  cordon  noir  mobile 
passant  sur  les  tètes  de  ces  épingles  ;  le  polygonaire 
servira  aux  études  des  figur'S  (/éoméli-if/urs.  Voici  main- 
tenant un  cadran,  avec  aiguilles  Iwruires  à  principe  visi- 
ble, facilitant  aux  enfants  la  lecture  des  heures  ;  un 
contrôleur  rnctriquc  horizontal  pour  exercer  l'œil  et  la 
main  à  déterminer  exactement  les  longueurs  au  juger  ; 
un  vérificateur  géométrique  ci  cadre  tournant,  pour  habi- 
tuer les  élèves  à  tracer,  au  juger  toujours,  des  angles 
d'une  valeur  donnée,  polygonaire,  etc.'  Voici,  enfin,  le 
boucher  numéraire  bien  connu,  à  virgule  mobile  ;  un 
mètre  cube  articulé,  etc.,  etc. 

Ceite  collection  est  utile  et  reiidr.i  srrvice  cerl.iinemeut 
aux  salles  d'asile  et  aux  cours  élémentaires  de  nos  écoles 
[.rimaires.  Mais  elle  ne  représente  qu'une  bien  petite 
partie  de  l'œuvre  de  .Mme  Pape-Garpeiilier.  C'est  ailleurs 
c'est  dans  les  ouvrages  que  l'Académie  française  a  cou- 
ronnes, c'est  dans  renseignement  des  nombreuses  élèves 
qu'elle  a  formées,  eu  France  et  à  l'Etranger,  qu'il  faut 
chercher  l'esprit,  la  méthode  et  le  génie  de  cette  femme 
remarquable,  dont  le  nom  dès  aujourd'hui  est  un  honneur 
pour  la  pédagogie  française. 

En  quittant  la  salle  consacrée  à  renseigiienieiit  primaire 
dans  l'Exposition  du  Ministère  de  l'instruction  publique, 
nous  entrons  dans  les  salons  de  VEnscigncmcnt  libre.  Les 
deux  premiers,  alTeclés  à  l'enseignement  supérieur  et  à 
reuseigiiemeul  secondaire,  nous  arrêteront  peu  :  nous 
retrouverons  ailleurs  les  globes  et  les  caries  de  Delagrave 
et  de  Belin,  ainsi  (|ue  les  collections  de  solides  pour 
renseignement  du  dessin.  Nous  croyons  devoir  toutefois 
mentionner,  dans  la  classe  7  lenseignemeni  secoudairei, 
le  cosmoy raphe  de  M.  Garassnt. 

Cet  appareil,  comme  le  géocyclique  d'Henri  Gervais,  a 
pour  objet  de  faire  comprendre  aux  commençants  le 
double  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  et  le 
mouvement  simultané  de  la  lune  autour  de  la  terre,  la 
succession  des  jours  et  des  nuits,  leur  égalité  et  leur 
inégalité,  l'ordre  des  saisons,  les  climats,  etc. 

Le  soleil  est  figuré  par  une  sphère  de  cuivre  de  0  m. 
10  de  diamètre,  liée  à  son  support  par  une  tige  verticale 


cylindrique  dont  l'axe  de  figure  représente  l'a.ve  du 
monde.  Le  petit  globe  terrestre  de  0  m.  05  de  diamètre 
est  porte  par  un  bras  recourbé,  qu'on  peut  faire  mouvoir 
a  laide  d  une  poignée,  non  pas  autour  de  l'axe  vertical 
?''^in^c!i'°"''  '^'""  ^^^  iùsa.x-il  avec  ce  dernier  un  an-le 
de  23o28.  Quand  on  fait  faire  un  tour  à  ce  petit  .^lo°be 
terrestre,  son  centre  décrit  un  cercle  ;  mais  comme  le 
centre  de  ce  cercle  ne  coincide  pas  avec  celui  de  la 
sphere  figurant  le  soI(m1,  le  mouvement  ahisi  obtenu 
représente,  d'une  façon  approximative,  le  mouvement 
elliptique  de  la  terre. 

La  lune  est  figurée  par  une  petite  boule  de  0  m  01  de 
diamètre,  suspendue  à  un  bras  courbe  qui  peut  tourner 
autour  d'un  axe  faisant  avec  celui  du  globe  terrestre  un 
angle  de  28»37.  Cette  disposition,  analogue  à  la  précé- 
dente, produit  le  mouvement  elliptique  de  la  lune  autour 
de  la  terre. 

Pour  faire  comprendre  la  succession  des  ^ours  et  des 
nuits  n  sumt  de  faire  tourner  la  terre  autour  de  sou  axe 
a  laide  du  petit  bouton  de  cuivre  qui  le  termine  et  de 
montrer  comment  les  diverses  parties  du  globe  viennent 
successivement  se  placer  devant  le  soleil. 

Pour  rendre  compte  des  saisons,  on  fait  tourner  le  bras 
courbe  qui  porte  la  terre.  Si  l'on  place  d'abord  celle-ci 
dans  la  position  la  plus  élevée,  elle  est  alors  en  périhélie 
et  voisine  du  solstice  d'été.  Si  on  lui  fait  faire  un  (luart 
de  tour,/)n  l'amené  à  l'équinoxe  d'automne  ;  un  nouveau 
quart  de  tour,  l'amené  à  l'aphélie,  près  du  solstice 
d  hiver  ;  un  troisième  quart  de  tour  l'amène  à  l'équinoxe 
du  printemps  ;  enfin  un  dernier  qnait  de  tour  la  ramène 
a  sa  position  primitive.  Dans  ces  diverses  positions  on 
se  rend  facilemeut  compte  de  la  durée  relative  des  jours 
et  des  nuits  ainsi  que  des  climats. 

Un  maître  intelligentpeut  sans  doute  lirei-  un  très-bon 
parti  de  cet  instrument,  mais  nous  préférons  de  beancoun 
1  appareil  d  Henry  Gervais. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la.  classe  VI,  (lui  com- 
prend trois  grandes  salles,  bondées  de  bas  en  haut  et 
consacrées  toutes  trois  à  ï Enseignement  primairr  libre  ' 

Dans  le  corps  de  bibliothèque  que  nous  rencontrons 
d  abord,  en  suivant  toujours  notre  itinéraire,  d<;  gauche 
a  droite,  dans  le  compartiment  réservé  à  la  librairie 
Picard,  nous  trouvons  une  excellente  collection  de  reliefs 
de  Julien,  pour  l'étude  élémentaire  de  la  "-Jométrié 
descriptive. 

Une  maison,  bien  connue  par  le  soin  scrupuleuv  qu'elle 
apporte  dans  le  choix  des  ouvrages  qu'elle  édite  et  dont 
le  nom  seul  est  une  recommandation,  la  maison  Bdin 
e.xpose,  au  milieu  de  traités  et  de  livres  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  les  atlas  de  Dnoux;  ceux  de  Dubon  et 
Lacroix,  qui  constituent  un  enseignement  pratique  de  la 
géographie  absolument  conforme  aux  programmes  des 
écoles  de  la  Ville  de  Paris.  Le  cours  élémentaire  et  le 
cours  moyen  viennent  de  paraître.  Le  texte  avec 
gravures  intercalées,  est  clair,  facile  à  lire  et  à  retenir- 
les  cartes  sont  toutes  très-nettes  et  les  couleurs  fort  bien 
venues.  Nous  avons  remarqué,  entre  autres  dans  le 
cours  élémentaire  ;  une  très-jolie  France  hgosomélrique 
et  dans  le  cours  moyeu  une  carte  d'Afrique  n'es  ,  omnlète' 
et  cependant  très-lisible,  couleuant  l'indicalion  de  tous 
les  voyages  effectués  dans  ces  derniers  temps  par  les 
Spceke,  les  Grant,  les  Barlli,  les  Cameron,  les  Harlon  les 
Livingstone. 

Voici  maintenant,  de  la  même  librairie  toujours  la 
belle  carte  en  relief  de  Pigeonneau  et  Divret.  Les  massifs 
montagneux  se  détachent  bien  ;  il  n'v  a  point  accumula- 
tion de  détails  comme  dans  plusieurs  cartes  similaires 
que  nous  rencontrerons  bientôt  :  c'est  bien  une  carte 
pour  l'enseignement.  A  côté,  nous  vovons  le  sijllabateur 
.irchambault  qui,  sous  un  format  dès  plus  modestes 
permet  les  combinaisons  les  plus   variées  ;    le   boulier 
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numiratcur  cl  compteur  de  Couvircltef,  à  tringles  lioiizon- 
lales  et  verticales  el  à  boulos  de  grosseur  et  de  couleur 
difTéreiiles,  avec  tableau  noir  pourlécrilure  dos  nombres 
et  les  premières  opérations. 

Sur  le  mur  de  gauche,  nous  trouvons,  à  rûlé  de 
Timporlant  corps  de  bibliolliéiiue  consacré  à  la  maison 
llacluilc,  une  collection  d'images  pour  renseignement 
de  l'histoire  sainte,  de  l'hisloiie  de  France  et  de  l'histoire 
naturelle,  et  les  cartes  A'iknhard.  Ces  dernières,  celles 
d'Europe  et  de  France  surtout,  sont  dune  exécution 
très  soignée  et  d'une  exactitude  remarquable.  Lesgranas 
fails  se  détachent  parfaitement  ;  les  vallées,  celles  du 
Rhone  et  du  Rhin,  [lar  exemple,  les  massifs  montagneux 
s'acceulueul  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  neltelé  ; 
mais  je  trouve  ces  cartes  trop  surchargéesde  détails  pour 
nos  élèves  :  ce  sont  des  cartes  de  cabinet,  jilutôt  que  des 
cartes  pour  renseignement  de  nos  écoles.  J'aime  mieux, 
par  exemple,  cette  Terre,  du  même  auteur,  sur  papier 
lond  noir  avec  océan  bleu  ;  elle  est  loin  certainement 
d'avoir  le  mérite  des  autres,  mais  tout  ici  est  clair  et 
visible  de  loin. 

Sur  les  rayons  supérieurs  de  la  bibliothèque  se  trouve 
ime  collection  de  solides  en  plâtre  et  en  bois  pour  les 
salles  d'asile  et  les  écoles  ;  dans  l(>s  armoires  inférieures 
une  série  de  reliefs  pour  l'étude  de  la  géométrie  descrip- 
tive, applicable  à  toutes  les  méthodes,  et  dressée  sous  la 
direction  de  M.  Sonnet. 

Ces  armoires  renferment  aussi  plusieurs  spécimens  de 
l'appareil  Lct'c/, — le  meilleur  que  nous  connaissions  pour 
la  démonstration  des  rapports  qui  existent  entre  les 
diverses  mesures  de  volume,  de  capacité  et  de  poids  ;  — 
[luis  des  bouliers  numérateurs  ou  compteurs,  à  tringles 
verticales  ou  horizontales,  simples  ou  doubles. 

La  librairie  Ihilalain,  une  des  plus  anciennes  el  des 
plus  houorablement  connues  de  Paris,  occupe  le  mur  du 
fond,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée.  Elle  nous  oll'rc, 
réunis  duns  un  grand  cadre,  des  tablcau.r  d'histoire  natu- 
relle dessinés  assez  grossièrement  par  M.  Henri  Moriii, 
mais  qui  peuvent  sullire  cependant  pour  nos  écoles,  uik' 
mappemonde  céleste  de  Vélay  et  un  tableau  du  si/stèmc 
uiétrique  de  Lourmand,  beaucoup  trop  petit  pour  nos 
classes. 

Le  grand  panneau  de  droite  est  occupé  tout  entier  par 
la  librairie  Uelagraie.  Celle  importante  maison  a  pris, 
depuis  quelque  temps,  des  dévelopr>emenls  considérables, 
el  ses  publications  géographiques  seules  en  font,  dès 
aujourd'hui,  la  rivale  des  meilleures  maisons  de  Vienne 
et  de  Berlin. 

Voici  d'abord,  pour  Venscignctnenl  par  Casprct,  un  atlas 
zoolo'jiijue  représimtant,  en  '18  tableaux,  les  types  des 
principaux  animaux.  A  coté, c'est  une  collection  d'images 
pour  les  Icrons  d'histoire;  les  couleurs  font  vives,  les 
pi-rsonnages  bien  groupés  et  d'un  dessin  très-soigné. 

Voici  mainlenanl  toutes  les  cartes  murales,  les  alius  et 
les  reliefs  de  Levasseur  el  di-  Mlle.  Kleinhans.  Parmi  les 
cartes  nous  remaniuons  surtout  lu  France  au  ii()(l,U(llle 
présentant,  sans  être  chargée  comme  celle  d'Erhard, 
sullisammeiil  de  détails,  el  reslanl  toutefois  très  claire, 
très  iielti;  el  très  lisible.  A  l'autre  extrémité  du  pan  de 
mur,  nous  ajK.Tcevoiis  une  nouvelle  série  de  cartes  m 
feuilles,  sur  fond  noir,  de  l'imprimerij  lijpoplasti<iue  de 
Marsoulan.  Cest  le  même  gimre  (jue  la  Terre  d'Erhard, 
chez  Ilacliclte.  Sorte  de  vue  [lerspective  qui  donne  le 
senliinenl  très  vif  ilc  reliefs  du  sol,  ces  caries  sont  d'un 
bon  marché  excoplionnel  :  •'»  francs  la  feuille,  IKl  francs 
la  collection  des  six  qui  sont  nécessaires  à  l'enseigueinenl 
de  nos  école»  primaires. 

Non  loin  du  ijlube  terrestre  do  Levasseur,  de  I  mèlri!  de 
circonférence,  qui  [«frinel,  graei-  à  rinclinaison  de  son 
axe  el  ù  sun  abal-jour  conique  jtouvaiil  s'ad.ipter  à  toutes 
les   lampes,  de  démontrer    facilement   aux    enfants   la 


succession  desjoureel  des  nnils,  ainsi  (jue  des  saisons 
de  l'année,  nous  remarquons  toute  la  collection  des 
reliefs  de  Hardin  et  de  Muret  pour  la  lecture  des  caries 
topographiques. 

One  collection  bien  remaniuable  el  liien  utile  aussi, 
c'est  le  Muséi-recueil  i\i-  modèles  exécutés  parle  sculpteur 
Léon  l'héderillc,  el  destiné  à  l'enseigneinenl  du  dessin 
par  les  solides. 

Ce  n'est  certainemenl  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a 
tenté  d'enseigner  le  dessin  par  des  modèles  en  relief, 
moulages  de  bustes,  de  statues  ou  d'ornements  sculptés, 
puisque  c'est  même  mainlenanl  la  seule  méthode  usitée; 
mais  nous  avions  raremenl  vu  justju'à  ce  jour,  groupés 
dans  un  ensemble  gradué  el  lelalivemenl  considérable, 
des  motifs  de  décoration  aussi  variés,  empruntés  à  toutes 
les  epofjues  el  à  tous  les  styles. 

La  collection  complète  ne  coule  quiî  150  francs.  Nous 
en  verrons  une  du  même  genre  chez  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  mais  le  prix  «le  celle  dernière  est 
beaucoup  plus  élevé. 

Nous  r«>commaudons  égalemenl  aux  mailies  el  aux 
maîtresses  le  petit  nécessaire  pour  leçons  de  cliosfs.  C^sl 
une  boite  divisée  en  trois  compartiments  principaux, 
subdivisés  chacun  en  un  grand  nombre  de  cases,  renfer 
mant,  dans  un  ordre  méthodique,  divers  échantillons  à 
l'état  brut  et  à  l'état  travaillé,  des  principales  matières 
que  l'homme  emploie  pour  la  satisfaction  de  ses  premiei-s 
besoins  :  alimentation,  vêtement,  habitation. 

Cette  petite  bibliothèque  de  choses,  qui  ne  coûte  que  i'> 
francs,  ne  vaut  pas  certainement  les  musées  scolaires 
organisés  par  les  instituteurs  eux-mêmes  ou  le?  écoles 
normales  qui  garnissent  les  salles  de  l'exposition  ilu 
Ministère,  et  que  nous  avons  décrits  avec  détail.  Elle 
rendra  cependant  de  très-utiles  services  aux  maîtres  ;  elle 
sera  pour  eux,  au  début  surtout,  un  modèle,  un  lype 
qu'ils  chercheront  à  agrandir  el  à  compléter. 

Je  ne  puis  omettre,  dans  cette  revue  rapide,  un  nouvel 
a[)pareil  destiné  à  projeter,  dans  un  agrandissement 
considérable  et  avec  leurs  couleurs  propres,  les  images 
ordinaires,  noires  ou  en  couleur,  et  même  les  objets 
opaques.  C'est  une  sorte  de  lanlerne  magi(iue,  pouvant 
servir  à  l'amusement  et  à  l'inslruclion  des  enfants,  et 
qu'on  appelle  le  Lampadorama. 

A  côté  de  ces  divers  appareils  se  trouve  le  Compendium 
des  leçons  de  choses,  nouveau  meuble  des  salles  d'asile, 
compienant  tout  le  matériel  indispensable  pour  la  prati- 
que de  l'enseignement  élémentaire.  En  r.oyor  verni, 
d'un  modèle  lout  nouveau,  ce  meuble  coule  iOO  francs; 
avec  orgue,  il  en  coulerait  "lOO.  Pressés  que  nous  sommes 
par  le  temps,  nous  ne  pouvons  donner  la  liste  de  tous  les 
objets  qu  il  conlieul,  el  qu'on  n'a  pu  d'ailleurs,  faute  de 
place,  exposer  tous  ici. 

De  l'autre  colé  de  la  vitrine  de  l'école  professionnelle, 
M.  Pescliard,  chef  dinslilulion  à  N'incennes,  a  exposé  nn 
si/llabateu'r  méraniiiue.  C'est  encore  un  meuble  assez 
«■omiili(iué.  qui  nécessite  l'emploi  de  diMix  ou  trois 
manivelles,  et  tout  ct;la  pour  faire  app.uailro  à  l'une  des 
faces  du  meuble,  sorte  de  caisse  recUingulaire,  des  Iclln-s, 
des  syllabes  el  îles  mots. 

M.  Pe-schard  a  même  eu  une  idée  malheureuse.  Pour 
simplilier,  croil  il,  l'élude  de  la  lecluri-,  une  bande  de 
carton  mobile  lui  permet  de  su]ipriiner  à  l.i  fenêlie  de 
s:i  caisse  les  lettres  inutiles  dans  la  proiion<'ialion.  Ainsi, 
celte  phrase"  //  ne  faut  pas  jourr  arec  Ir  Jeu"  s'écril  :  '•  // 
ne  fau  pa  jovii  avec  le  fea.  M.  Pesiharl  commet  lA  une 
erreur  pédagogique.  Des  élèves  «jui  verraieiil  souvent 
des  phrases  écrites  do  celle  f.içon,  éprouveraient  le>  plus 
grandes  dillicullés  pour  acquérir  l'orlliograplu-  :  c'ot  de 
la  cacogr.iphie  el  de  la  plus  mauvaise. 

Tous  ces  ajipareils,  du  reste,  nous  l'avons  déj;\  dil  bien 
des  fois  el  nous  ne  («aurions  trop  le   ré|iél<'r.  ne    valent 
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rien  ;  et  au  moment  où  nous  travaillons  tous  à  chasser 
de  l'école  les  machines  et  la  routine,  il  est  pénihle  de 
voir  des  hommes  de  valeur  perdre  leur  temps  et  leurs 
peines  dans  la  recherclie  de  procédés  purement  niécani- 
ijues,  de  moyens  exclusivement  matériels.  Ce  n'est  pas 
avec  des  boites  et  des  manivelles  qu'on  développe  l'intel- 
ligence et  qu'on  élève  l'ànie  des  enfants  ;  il  ne  faut  dans 
l'école  ni  machines  en  bois  ni  machines  animées  :  les 
unes  entretiendraient  les  autres. 

La  troisième  salle,  dans  laquelle  nous  cuirons,  pourrait 
s'appeler  la  Salk  des  Ecposilions  diverses.  Oa  y  rencontre, 
en  effet,  plus  d'expositions  individuelles  que  dans  les 
deux  salons  précédents,  mais  on  y  trouve  aussi  des 
bibliothèques  et  des  collections,  ainsi  que  de  nombreux 
spécimens  de  mobilier  scolaire,  que  nous  avons  décrit 
dans  un  de  nos  précédents  numéros. 

Comme  instruments  et  appareils  de  démonstrations, 
voici  d'abord,  appendus  au  mur  de  gauche,  près  la  porte 
d'entrée,  les  tableaux  Daléchamps,  de  Reuil  (Seine-et-Oise): 
série  normale  intuitive  des  mesures  du  système  décimal  ; 
petit  boulier  pour  le  calcul  mental  et  grand  tableau 
synoptique  du  système  métrique. 

S.;r  le  grand  mur  de  gauche,  nous  reconnaissons  les 
tableaux  de  Dei/rollcs,  en  usage  déjà  dans  nos  écoles 
primaires  pour  l'enseignement  des  sciences  usuelles.  1 10 
c.irtons  portent  les  principales  gravures  relatives  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  humaines,  les  spécimens 
les  plus  importants  des  animaux  utiles  et  nuisibles,  des 
plantes  alimentaires  et  vénéneuses,  industrielles,  fourra- 
gères, etc.,  en  même  temps  qu'une  collection  technolo- 
gique devant  servir  à  l'histoire  des  matières  premières 
employées  dans  l'industrie. 

Nous  rencontrons  maintenant  l'exposition  considérable 
des  Frères  de  la  Doctrine  cliréliennc,  qui  occupe-  tout  le 
panneau  gau:he  sur  le  mur  du  fond. 

Pendant  longtemps,  si  l'on  accordait  à  l'Institut  fondé 
en  1G80  par  le  vénérable  J.-B.  de  la  Salle,  une  certaine 
valeur  au  point  de  vue  des  travaux  qui  frappent  les  yeux, 
comme  l'écriture  et  le  dessin,  et  encore  le  dessin  servile, 
machinal,  la  copie  des  estampes,  on  lui  refusait  du 
moins  un  enseignement  intelligent  et  rationnel. 

Les  choses  depuis  ont  changé  :  il  sulïit,  [lour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les  livres,  les  méthodes 
et  les  collections  exposés. 

Nous  avons  dit  un  mot,  dans  nos  précédents  articles, 
des  reliefs  exécutés  par  les  Frères  ;  nous  n'avons  aujour- 
d'hui qu'à  parler  du  matériel  d'enseignement. 

Au  mur  est  attaché  la  grande  carte  hypsomclrigue  du 
Frère  Alexis-Marie,  professeur  à  l'Ecole  normale  de 
Carlsbourg. 

A  côté  se  trouve  le  cours  de  dessin  à  l'usage  des  écoles 
primaires  et  des  classes  d'adultes. 

.4II  y  a  longtemps  déjà  que  j'ai  apprécié  rexcellence  de 
ce  cours,  et  je  crois  bien  avoir  été  l'un  des  premiers  (jui 
l'aient  acquis  :  c'était  pour  l'Ecole  normale  de  Versailles. 
Le  Frère  Victoris  venait  alors  de  terminer  la  première 
partie,  le  dessin  géométrique  et  industriel  ;  il  se  prépa 
rait,  lors(]ue  la  mort  est  venu  le  frapper,  à  commencer 
VOrnement,  le  dessin  d'art,  que  le  Frère  Bernard  vierit 
d'achever.     , 

Un  des  plus  complets  que  je  connaisse,  ce  cours  se 
compose  de  grands  modèles  servant  à  l'exposition  de  la 
leçon  de  maitre  ;  de  dessins  àc  petit  format  réunis  en 
cahiers  et  qui  doivent  être  reproduits  à  des  échelles 
ditféi-entes  par  les  élèves,  enfin  de  modèles  en  relief 

Je  recommande  aux  maîtres,  entre  autres  objets,  un 
petit  tableau  noir  brisé  pour  renseignement  des  projec- 
tions, ainsi  qu'un  appareil  pour  l'étude  de  lu  perspective. 

Malheureusement,  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  ce 
cours  est  d'un  prix  fort  élevé.  L'ensemble  des  collections 
de  la  première  série  (dessin   à  main  levée  et  d'ornement) 


coûte  460  francs  ;  celles  de  la  2e  série  (dessin   géométri- 
que et  industriel),  1,050  francs. 

Après  le  matériel  du  dessin,  la  partie  importante  de 
l'exposition  des  Frères,  dans  celte  troisième  salle,  v^l 
constitué  par  de  nonil)reux  extraits  des  musées  scolaii-e-. 
qu'ont  envoyés  leurs  écoles  libres  et  leurs  pensionnais 
de  province. 

Nous  avons  signalé  quelquefois,  dans  les  salles  [irécé 
dentés,  la  présence  de  livres  ou  d'objets  appartenant  à 
renseignement  secondaire  et  à  l'enseignement  primaire. 
Pourquoi  donc,  maintenant,  voyons-nous  ici  une  collec- 
tion de  râteliers  qui  nous  ferait  croire  que  nous  sommes 
à  la  porte  d'un  dentiste  ^  Ce  sont,  parait-il,  des  monies 
de  mâchoires  redressées  à  l'aide  d'appareils  spéciaux 
inventés  par  Paul  Frison,  le  successeur  de  Fattet.  Et 
comme  ces  redressements  ont  été  opérés  sur  les  élèves 
des  écoles  primaires,  on  a  cru  pouvoir  les  exposer  au 
milieu  des  cartes  et  des  méthodes.  Cette  explication  étaril 
admise,  il  n'est  ni  tailleur  ni  corlonnier  qui  ne  puisse 
réclamer  aussi  une  place  dans  la  classe  V.'. 

Au  centre  de  la  salle,  nous  rencontrons  le  .Uigistcr,  un 
nouveau  jeu  de  cartes  pour  apprendre,  "  eu  s'amusant 
dit  son  auteur,  M.  Latry,  l'histoire  et  la  géographie."  Je 
doute  que  M.  Latry  réalise  de  gros  bénéfices  sur  la  vente 
de  ces  jeux,  pas  plus  que  son  voisin  qui  expose,  lui.  h- 
jeu  des  grands  écrivains. 

A.  L. 
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Sioixante-ciuqiiiùuic  conférence  «Ic.^;  >u.stitiitenr.s 
«le  la  circonscription  «le  l'école  norîsiale-l.aval, 
tenue  le  31  août  187S. 

Présents  :  Le  Révd.  I.  G.  Rouleau,  assistant  Principal  ; 
F.  E.  Juneau,  Ed.  Carrier,  G.  Vien,  écrs.,  inspecteurs 
d'écoles  ;  MM.  B.  Lippens,  F.  X.  Toussaint,  N.  Lacassi', 
J.  B.  Cloutier,  D.  M<-Sweeney,  J.  B.  Dugal,  Ls.  Tai-dif, 
O.  Legendre,  B.  Pelletier,  Frs.  Fortin,  G.  Labonté,  F. 
Declei-q,  \V.  Tnhoy,  P.  W.  O'Ryan,  Et.  Fcctcau,  Frs. 
Page,  J.  Aube,  Jules  Gloulier,  Ls.  Boulin,  Ls.  Boutin, 
Artliur  Tremblay,  N.  Simai'd,  F.  X.  Bélanger,  Ab.  Guay, 

A.  Fradet,  J.  Létourneau. 

Les  procédés  de  la  dernière  séance  sont  lus  et  adoptés. 

Le  trésorier  de  l'association  rend  ses  comptes,  lesqucds 
sont  approuvés. 

L'assemblée  procède  ensuite  à  l'élection  dosolliciers  et 
le  résultat  est  comme  suit  : 

M.  B.  Lippens. — Président. 

M.  F.  X.  Bélanger'. — Vice  président. 

M.  J.  Létourneau. — Seci'étaire. 

M.  Et.  Fecteau. — Trésorier  (réélu  1. 

Membi'cs  du  comité  de  régie. — MM.  !•'.  X.  Toussaint, 
N.  Laçasse,  J.  B.  Clontiei-,  G.  Labonté,  J.  B.  Dugal,  W. 
P.  O.  Ryan,  Ls.  Tardif,  O.  Legendre,  B.  Pelletier. 

M.  N.  Laçasse,  suivant  la  promesse  qu'il  en  avail  fiil.; 
à  la  dernière  séance,  parle  sur  l'enseignement  de  l'ana- 
lyse grammaticale.    MM.  J.  B.  Cloutier,  F.  X.  Toussaint, 

B.  Lippens  et  F.  Declerq.  parlenl  aussi  sur  le  uièun'  suj"l. 
M.  F.  X.  Toussaint  prO[iose,  secondé  par  M.  Ls.  Tardif, 

et  il  est 

Uésolu  :  Que  celle  associa!  ion  désire  exiirinier  sa  recou- 
uaissauce  au  gouvernement  local,  pour  l'empressement 
r.vec  lequel  il  s'est  rendu  aux  désirs  qu'elle  a  exprimés  à 
sa  deiiiièi'e  séance,  en  conlimt  ri  Révd.  ^L  i  agacé, 
l'iàncipal  de  l'école  normale-'^aval,  nue  mission  oiïicielle 
à  l'exposition  universelle  de  Paris,  mission  qui  a  permis 
à  ce  savant  distingué  d'aller  étudier  les  meilleurs  syslè- 
mes  d'enseignement. 
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NI.  .1.  B.  Cloulier  propose,  sccoiulé  [.ar  M.  o.  I,,.Keiuno 

llcsolii  :  Que  les  jeniyniennMils  do  ti-lle  association 
>.im  offiTls  an\  oiriciors  sortaiil  de  liiarg,'  pniir  |i 
iiiaiiii'iu  hal.ilf  dont  ils  onl  ivtnpli  lours  fonclioiis 

M.  K.  X  Toussaint  soumet   le  suj-H  suivant  de Vlisrns- 
sion  pour  la  i)rocliaine  sranco,  savoir  ; 

LKlal  so  IS   la    direction   do   l'Egli'se,  peut-il    r.-ndie 
1  iiislnictioii  oldigatoire  ? 
^     M.    rinspecteur    Vieil    et    MM.    M.   |,i,,pe„s  .-i    F.-adel 
seiigagciil    a    liailcr   tliarnii    un    sujet    à    la    prochaine 
conierence.  " 

La  séance  est  ajournée  au  dcriiicr  samedi  de  j  invi.r 
prochain,  à  9  heures  du  matin. 

.1.   l.liTOl  IINEAi;, 

Secrétaire. 


Kéiiiiioii  dOH  IiintiditeiirM  A  la  Korl>oiiiic-<Miii.) 

Cuntérci.Lc    iur    1  cn=.>.-.(;.icnaiii   de   1  l.isioirc  à   I  école    primaire     „  ,r   M 
Uroc.vrd,  inspecteur  primaire  à  Paris. 

Messieurs, 

Je  remercie  M.  le  ministre  et  la  Commission  cliareéo  d •oroa 
niser  votre  voyage  h  Paris,  d'avoir  bien  voulu  m'adjoiiidro  aux 
liommes  eminents  ,,ui  devaient  venir  ici  vous  parler  avec  tiui't 
d  autorito  et  de  compétence  des  choses  de  votre  noble  proies, 
sion  Kien  ne  pouvait  m-être  plus  agréable  à  moi,  nui  suis  un 
serviteur  dcjtt  vieilli  de  la  cause  ù  laquelle  vous  voiis  dévoue" 
<iui,  je  puis  le  dire,  me  suis  trouvé  toute  ma  vie  associé  à  vos 
labeurs  et  a  vos  etlorts  que  d'avoir,  une  fois  de  plus,  l'occasion 
de  vous  entretenir  et  d'eclianger  <|uel.|ues  idées  avec  vou« 

La  loi  de  ISO,  ht  un  pas  décisif  en  avant:  grâce  à  son  article 
16,  les  elements  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  la 
hrance  purent  et  durent  franchir  enHn  le  seuil  de  nos  plus 
modestes  écoles  ;  innovation  Uirdive,  nous  devions  noui  en 
apercevoir  bient..t  helas  !  mais  innovation  précieuse  qui  corn 
blait  une  dep  orable  lacune,  et  qui,  nous  l'espérons,  portera  ses 
fruits  en  son  temps.  >  r     ->-"*  "c» 

Ainsi,  l'enseignement  de  l'histoire  do  France,  de  notre 
histoire  nationale  est  aujourd'hui,  de  par  la  loi,  une  obligation 
pour  nous  tous  Mais  que  l'on  a  raison  de  dire  qu'ici  bas  il  v 
a  souvent  loin  de  la  coupe  au.x  lèvres,  de  la  résolution  à  l'acte 
de  la  conception  d  une  idée  à  sa  réalisation  !  Combien  cet 
enseignement  historique,  édicU-  dejiuis  t,int<H  douze  ans  a  de 
peine  a  passer  de  notre  législation  dans  nos  mœurs  scolaires 
elles-mi-mes  !  t^uellts  sont  donc  les  causes  qui  l'ontravent 
.jui,  jusqu  ICI,  1  ont  rendu  si  maigre,  si  chétif,  si  insutlisant  je 
dirai»  volontiers  si  stérile  et  si  nul  't  *' 

Ces  causes  sont  de  diverses  sortes 

Il  y  a  d'abord,  il  me  semble,  le  manque  de  conviction 
1  absence  de  cette  foi  qui  d'après  l'Kvangile,  transporto  °ôs 
montagnes  ;  il  y  a  ensuite  des  dilticultés  réelles  d'evécution 

-Non,  ce  n  est  pas  des  principes  mêmes  qu'il  y  a  lieu  do  nous 
pr-occuper  en  ce  moment;  avec  vous,  ils  sont  ù  1  abH  et 
.arfa.tein,.nt  sauvogard.-s.  E„  Pétat,  ce  qui  importe,  ce  sont 
es  voie»  et  moyens.  Ce.t  donc  sur  les  voies  et  mo  ens  sur 
esmetipdeset  lesproc^-dés  .pie,  pour  être  pratique   ut'lo  s 

je  le  puis,  je  dois  appeler   l'arfculi-rement   l'atUin  ion   des 

jeunes  d  entre  nous.     Je  commence  en  cherchant  a  résoudre 
une   objection   qui   «e   présente    tout   daboid    a  eux    et   mr 

la.,uellc  jo  les  ai  vus  souvent  se  lni.H„er  émouvoir  outre  niosuVè 
Lllo  se  lire  du  m  mquo  <lo  temps  ;   plusieurs  v  niou Ct  h 

pénurie  des  moyens.  '     '   i  .'     j^mini  i.i 

jléliij,  !  oui,  les  jours  sont  courte,  à  l'école  primaire' 
1.  instruction  religious»  avec  ses  dérangements  obVigén  la 
lecture,  I  écriture,  lo  c;dcul,  le  M.,teme  métrique,  la  k,  «uo 
rran...u.e.  et  lo  de.H.n,  qui.  dan,  cos  doini.res' années  ^èu 
le  ne  bonheur  de  H'.ntro,l,„re.lan,  notre  programme  on  i.mir" 
;,;;;;  i       ""'""v'-'Miri^ur  co  m,.igre  di'vi.lende  .le  quel  ûes 

faut  y  «jouter,  avec  1 . .,,h.e,  l'bi„io,re  .le  l'n.noe  telle  nue 

ont  comprime  et  .1  programme,  ...lic.eN,  noUmmo  ° 

le.  programme.  .1.  ,  .,„.  ,,„ai.seni  .-•tro  lexpreliio, 

dehni  ive  .le  notre  in.trurlion  pranxire  !  Ma 1.'    .  J  Xt.  "i 

v.M.l.,1  .,ue  1  in.t.tuteur,  dan,  le.  crcon.Unce,  o„  .1  ne  tro  iv^  K 

[::;m.rbirde'':^;'cV;e''r''  '"  ^•»'"  ^^^  ^  — i-cm^àîl^ 


Du  temps  ? nous  saurons  en  trouver;  nous  en  créerons 

comme  on  civo  ou  comme  on  augmenta  un  ^pitil,  mr  rec^no 
mie  et  la  bonne  gestion.  '  '         "^cono 

Messieurs,  «uelle  somme  de  minutes,  dlieures  de  iour.. 
perdus  ou  mal  employés  j„B.,u'ici  dans  ' nos  éS-  '' Ces 
petiU  enfants  laissés    nactifs  après  ouelnues  in.»j.nV- V     - 

l'eu  appropriés,  mal  choisis,  et,  comme  on  l'a  dit  i.rofesKPMr^ 
imiets,  enigmatiques,  ennuyeux'  qui  décup  ent  ^^  Lbeur  ^ 
1  eleve  sous  prétexte  dalléeer  celui  du  mnî.r»  »ai>eur  de 

d'orgamsatio^n  pédagogique,'q;irend  itrx^^clVe-^irnc'ur 
SI  capricieuse,  quelquefois  si  bizarre,  dans  tous  les  c^  si  l^,?^' 

lationels   qui  double  le  chemin  et  la  fatigue Vo  H  fee  oui 

fes'nîus  dtf-i'"-'"^  ^"<='"-'^'  -«'"P'-omet  le^succès  de  nos  effort^ 

fel^^ri--— ^^S^Xrirr^ii-^ 

^5rLf';^-:-to-n^!^Lj:;;^J"~ 
sr\ittrsiï;^^^^asi-t^:^'î;^d£5 

joindre^  cet  enseignem^'^L'aut'     "moitié  es^X  nS^eT.^ 
gramme,  sans  faire   tort  à  aucune  d'elles      Tel  „  .    ?       P- 

rience  a  démontré  que,  partout  où  les  if  .ons  l'I.Utoire  ou  dt' 

J  aborde  maintenant  les  moyens 

Les  moyens  '/  oh  !  ils  ne  nous  man-nient  pas  •  iU  -ibonden. 
au  contraire,  et,  en  vérité,  nous  n'avons  qu'.\  choisir  11  v  a  l- 
eeon  orale   avec  ses   récits  et   ses  entretien       7a  le  oi    ,.  r 

Z-.lZXT":."'"'  ""■  '■'-'  ■■"»" ■-.)«"  t.,"ïr.': 

Avec  cela  soyez  sobres. 

yiii  ne  sali  se  borner  ne  sut  jamais  é,  rire. 


au 
fesser 


Qui  ne  s:iit  être  mesuré  dans  son  enseiiriieiiieiit     |...,„«.,. 

1    temps,  aux  ciroonst^uices,  aux  mil^eS"'    «'sût  i„E'    î^' 

ssor  a  l'école  primaire.     J.à,  en  histoire,     ,  ,  exemp™     ,  'oTt 
des  choses  .jui  doivent  être  déveloi.nées      il  en  «  .    r     .'  • 

ne  comportîent  .,u'un  expos/ "3^  '  1  el  Ves'^^ 
essentielle»  .p.un  esprit  Uni  soit  peu  '  cultfvé  ne  \iurait 
Ignorer  ;  .1  en  est  aussi  ,,u'il  est  pirmis  do  n'avoir  tm  U 
apprises  oudav.ir  oubliées.  Discernez  les  unes  d  ,  ,a  e 
Mais,  ,, our  cela,  comi.ie  il  faut  savoir  I  Comme  il  faut  domine; 
sa  mali.re  !  C„,„n,o  il  faut  .'.tre  préjmré  surtout  !         *"""'"" 

M«^»«'ours  !  Il  n'entre  ,.,is  ,l.,ns  mon  cadre  de  trailer  de   la 

ili  SHO.  Mais  laiKHe/.  moi  au  moin»  vous  rapi.ejer  «uu  K  1  oron 
d  histoire  est  i.«rticuliêrement  exigeant..  .,uant  aux  ,ôm" 
préalables   que    réclame    tout«    leron    pour   .'tre   bien    f.T 

i;te^r.^i^'  •"""""'^'^"  •'-"--  -^  ^"^''».'  -n 
i-ri^cr^r  ^"j;':::^':?;;^;:';^:?'^:^  :l:nilë:"'^î::  .*"' 
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vous  placeront  comme  sur  un  sommet  d'où  vous  contemplerez 
vos  horizons,  d'où  vous  choisirez  vos  points  de  vue  et  vos 
tableaux.  Je  n'insiste  pas  sur  la  nécessité  de  cette  prépa- 
ration ;  elle  n'a  manqué,  j'en  suis  sûr,  à  aucun  de  vous.  Seule 
ment,  ne  croyez  pas  que,  si  excellente  qu'elle  ait  été,  elle  vous 
suffise  pour  la  leçon  présente,  pour  la  leçon  à  faire  sur  un 
sujet  déterminé  auquel  il  vous  faudra  donner  les  développe- 
ments et  les  aspects  les  plus  divers,  suivant  le  temps  dont 
vous  pourrez  disposer,  suivant  aussi  les  besoins  ou  le  degré 
d'instruction  de  vos  élèves. 

La  leçon  d'histoire  à  l'école  primaire,  malgré  ses  apparences 
d'extrême  simplicité,  mais  c'est  un  véritable  poème,  messieurs! 
Elle  a  son  début  obligé,  son  personnage  ou  son  (ait  princii^al, 
ses  personnages  ou  ses  faits  secondaires,  et  jusqu'à  ses  épi- 
sodes. Tout  cela  doit  se  fondre,  dans  l'esprit  de  l'enfant 
comme  dans  le  votre,  en  une  merveilleuse  unité  qui  est  la 
leçon  même,  le  poème,  puisque  j'ai  prononcé  ce  mot. 

Il  faut  que  chaque  cliose  y  soil  mise  en  son  li  u  ; 
Que  li;  début,  la  lin.  nqioinlciU  au  niilio\i  ; 
Quo  (l'un  ai'l  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  lassent  qu'un  seul  tout  des  diverses  parti'.'s. 

11  faut  en  outre  que  l'enseignement  du  jour  s'y  rattache  à 
celui  de  la  veille,  qu'il  prépare,  qu'il  engendre  en  quelque 
sorte  celui  du  lendemain. 

Or,  qui  de  nous.  Messieurs,  se  sent  assez  fort  pour  faire  à 
l'improviste  une  leçon  satis'aisant  à  toutes  ces  exigences  et 
rîmiissant  toutes  ces  conditions  ?  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  eu 
l'hem' d'y  réussir,  et,  si  j'en  ai  eu  quelquefois  la  prétention, 
j'étais  bientôt  obligé  de  me  frapper  la  poitrine  en  m' adressant 
les  plus  graves  reproches.  Tantôt  je  m'élevais  trop  haut, 
tantôt  je    m'abaissais   outre   mesure  ;    ou   bien,    il   m'arrivait 

d'avoir  à  chercher  mes  idées,  mes  mots,  mes  moyens Pen 

dant  ce  temps  là,  je  sentais  mon  volage  auditoire  m'échapper, 
me  quitter  pour  les  mouclies  du  plafond,  pour  les  bruits  de  la 
rue  ou  pour  quelque  bonne  niche  à  faire  au  voisin.  Heureux 
lorsque  je  n'étais  pas  puni  plus  sévèrement  encore  de  ma 
présomi^tion  !  Dans  tous  les  cas,  j'éprouvais  un  vif  remords 
d'avoir,  faute  de  préparation,  fait  perdre  à  mes  élèves  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  qui,  multipliés  par  50  ou 
00,  mettaient  à  ma  charge  un  produit  formidable. 

Car,  Messieurs,  vous  l'avez  deviné  :  parmi  les  ressources  que 
je  vous  indiquais  tout  à  l'heure  comme  étant  à  votre  dispo 
sition  pour  l'enseignement  de  l'histoire  dans  vos  écoles,  la 
meilleure,  la  plus  sûre,  la  plus  fructueuse,  est  sans  contredit 
la  le^n  orale,  la  leçon  orale  avec  la  vie,  l'entrain  et  l'int.rèt 
qui  lui  sont  propres,  et  aussi  avec  ses  résultats  bien  autres  que 
ceux  que  l'on  obtient  par  l'emploi  du  meilleur  livre.  Si  la 
science  "  livresque  "  a  fait  son  temps,  ce  doit  être  surtout 
quand  il  s'agit  de  l'enseignement  de  l'histoire. 

Ce  serait  donc  ici  le  lieu  de  vous  tracer  les  règles  de  la 
leçon  orale  ;  mais,  outre  que  d'autres  l'ont  fait  avec  un  talent 
que  j'ai  souvent  admiré  sans  pouvoir  y  atteindre,  ce  riche  sujet 
nous  entraînerait  bien  au-delà  du  temps  qui  m'est  assigné.  Je 
dois  me  contenter  de  vous  montrer  en  quelques  mots  combien 
la  leçon  orale  est  favorable  à  notre  enseignement  historique, 
et  que  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  elle  est  la 
seule  qui  se  trouve  y  convenir. 

Messieurs,  iiourquoi  m'écoutez-vous  en  ce  moment  avec  tant 
d'attention,  ijeut-être  même  avec  quelque  intérêt  '?  —  Parce 
que  je  vous  jiarle  ;  parce  que  le  son  de  ma  voix,  l'expression  de 
mon  visage,  les  battements  de  mon  cœur  donnent  de  la  vie  à 
mon  sujet  et  de  la  couleur  à  mes  pensées.  Pourquoi  l'enfant 
(juitte-til  si  volontiers  le  livre  le  plus  attrayant  pour  aller  sur 
les  genoux  de  son  aïeul  entendre  des  récits  cent  fois  ressassés? 
Pourquoi  encore,  quand  il  oublie  si  vite  des  leçons  apprises 
par  Cd'ur,  avec  tant  de  peine  pourtant  !  même  les  fables  de  son 
premier  ami  le  bon  La  Fontaine,  se  souviendra-t-il  à  tout 
jamais  des  contes  du  Petit  Poucet,  de  Barbf>T51eup,  du  Potit- 
Cliaperon- Rouge  '!  Parce  que  la  parole  est  une  grande  .séduc- 
trice ;  parce  que  ce  qui  s'introduit  par  l'oreille  pénètre  bien 
plus  avant  dans  les  esprits  que  ce  dont  la  mémoire  fait  seule 
tous  les  frais. 

Parlez  donc  à  vos  élèves,  messieurs  ;  parlez-leur  beaucouji, 
parlez-leur  toujours.  Kacontez  et  racontez  encore  les  grands 
faits  de  notre  histoire  nationale.  Et,  si  vous  savez  vous  y 
prendre,  tout  yeux  et  tout  oreilles,  vos  petits  auditeurs  les 
boiront  avec  avidité  ;  leurs  jeunes  âmes  s'en  imprégneront,  et 
le  souvenir  en  restera  profondément  gravé  dans  leur  mémoire 
(Applaudissements).  Les  détails  pourront  s'évanouir,  mais  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel,  de   capital,  surtout  ce   qu'il  y   a  de   beau, 


de  grand  et  de  noble,  d'accessible  à  leur  intelligence  et  à  leur 
imitation,  ce  sur  quoi,  par  conséquent,  vous  aurez  particulière- 
ment insisté,  demeurera  intact  pour  inspirer  de  généreux 
sentiments,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  généreuses  actions. 
Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  leçon  orale  d'histoire, 
dont  vous  venez  d'entrevoir  les  avantages,  est  à  peu  près  la 
seule  qui  puisse  convenir  dans  l'école  primaire  à  notre  ensei 
gnement  historique.     Voyez  plutôt. 

Déjà,  au  début,  elle  est  la  seule  praticable,  car  il  est  convenu, 
n'est  ce  pas  '.'  que  chez  nous  l'enseignement  historique  commence 
de  bonne  heure.  Vous  admettez  avec  moi  ce  principe  que,  dès 
son  entrée  à  l'école,  l'enfant,  au  lieu  d'être,  comme  par  le 
passé,  livré  exclusivement  à  des  exercices  rebutants  de 
lecture,  doit  être  appliqué  (dans  la  mesure  de  ses  forces,  bien 
entendu)  à  toutes  les  matières  fondamentales  de  l'instruction 
primaire. 

Cela  étant,  et  puisque  nos  chers  enfants  peuvent  ne  pas 
savoir  lire  encore,  la  leçon  orale  d'histoire  s'impose  à  leur 
égard . 

Seulement,  c'est  alors  que  cette  leçon  se  présente  avec  toute 
ses  difficultés,  avec  tontes  ses   délicatesses;    qu'elle  exige   un 
tact  infini,  et  quant  au  choix  des  sujets,  et  quant  à  la  manière 
de  les  traiter. 

Comme  il  faudra  se  préparer,  s'ingénier,  réfléchir  pour  y  être 
à  la  fois  "  et  sublime  et  plaisant  !  "  prendre  pour  soi,  et 
méditer  ces  conseils  que  donne  Boileau  au  poète  qui  veut 
réussir  sur  la  scène,  conseils  que  je  ne  puis  m'empêoher  de 
vous  rappeler,  tant  ils  conviennent  bien  à  notre  situation  ! 

Oh  I  oui,  c'est  surtout  par  les  leçons  d'histoire  faites  devant 
des  enfants  dans  le  premier  âge,  qu'il  faut  user  de  toutes  les 
ressources  de  la  pédagogie,  recourir  à  tous  les  secrets,  je  dirais 
volontiers  à  toutes  les  ruses  du  métier  ,  qu'il  faut  se  faire 
acteur  en  quelque  sorte  et  joindre  l'action  à  la  parole  ;  avoir 
sans  cesse  la  craie  ou  l'image  à  la  main  pour  parler  aux  yeux 
en  même  temps  qu'aux  oreilles  ;  discerner  ce  qui  peut  être  dit 
aujourd'hui  de  ce  qui  doit  être  remis  au  lendemain  ou  aux 
années  suivantes  ;  choisir  les  anecdotes  pour  y  rattacher  un 
grand  nom  ou  un  grand  fait  ;  récapituler,  se  résumer,  repasser 
par  les  mêmes  chemins  pour  faire  la  trace  plus  profonde,  pour 
établir  déjà  dans  les  esprits  un  certain  ordre,  tin  certain 
eirchainement  qui  soit  une  trame  prête  pour  les  enseignements 
idtérieurs. 

Messieurs,  je  me  suis  essayé  dans  ce  genre  de  leçons  ; 
essayez- vous  y  à  votre  tour  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre 
expérience,  avec  votre  cœur  d'instituteur,  vous-  y  réussissiez 
mieux  que  moi.  Ce  n'est  pas  par  modestie  que  je  parle  ainsi  : 
n'aije  pas  entendu  à  Grenoble  Mlle  (îarnier,  à  Morceux  au 
fond  des  Landes  M.  Faurens,  à  Arles  Mlle  Gibert,  et,  dans  mes 
chères  anciennes  écoles  de  Paris,  de  jeunes  maîtres  et  de 
jeunes  maîtresses  inierpréter  mes  essais  ou  les  devancer  avec 
un  talent  qui  me  laissait  bien  loin  en  arrière  ? 

Mais,  m'a  ton  dit  souvent  —  et  peut-être  a  t-on  pensé 
plus  souvent  encore  sans  me  le  dire  —  que  restera-tilde  ces 
leçons  orales  d'histoire,  même  les  mieux  comprises  et  les 
mi'eux  faites,  chez  de  tout  petits  enfants  qui  ne  savent  pas 
même  encore  assez  lire  pour  en  épeler,  à  plus  forte  raison  pour 
en  apprendre  par  cœur  les  résumés  les  plus  succincts  et  les 
plus  rudimentaires  ?  —  Ce  qu'il  en  restera,  messieurs  '?  d'heu- 
reuses impressions  ;  l'épanouissement  intellectuel  et,  moral^  ; 
l'éveil  et  la 
de  voir,  d'entendr 
trer  en  communication  i 

entretiens,  c'est  à  dire,  il  me  semble,  une  excellente  prépa- 
ration aux  enseignements  sérieux  de  l'avenir.  Mais  il  en 
restera  (juelque  chose  de  plus.  Si  vous  en  doutez,  passez  à 
votre  doigt  l'anneau  de  Gygês  ;  spectateurs  invisibles,  assiste.z 
aux  réunions  de  famille  qui  suivent  le  retour  de  l'école.  Là, 
vous  verrez  des  parents  et  étonnés  et  ravis  d'entendre  leur  cher 
marmot  leur  babiller  votre  leçon  d'histoire,  en  y  joignant,  bien 
entendu,  des  grâces  naïves  auxquelles  vous  n'aviez  pas  songe, 
mais  qu'il  trouve,  lui,  dans  sa  jeune  et  fraîche  nature.  Mon 
Dieu  !  j'évoque  ici  des  souvenirs  personnels  ;  mais  .je  puis  bien 
on  appeler  aussi  aux  confidences  que  des  mères  heureuses  et 
iirmées  vous  ont  faito.s  certain'^m»nt  bien  des  fois.  Ce  n'est 
tout:  à  des  années  de  di,taujc,  lorsque  l'enfant  se  sera 
fait  adolescent  ou  adulte,  vous  serez  ébahis  de  retrouver  chez 
lui  des  traces  profondes  et  inettaçables  de  ces  premieres  leçons 
que  vous  aviez  considérées  d'abord  comme  peu  utiles  ou 
comme  à  peu  près  perdues  ;  c'est  encore  là  un  résultat  que 
pourra  vous  confirmer,  si  ce  n'est  déjà  fait,  votre  propre  expe- 
rience. 


essions  ;    l'épanouissement   intellectuel  et   moral  ; 

mise  en  jeu  d'une   foule  de  facultés  ;    l'iiabitude 

atendre,   d'écouter,  d'observer,    de  réfléchir,    d'en- 

munication  avec  le  maître  et  de  s'intéresser  à   ses 
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Mnis,  CO  n'est  pas  .seulement  dans  les  petites  classes  r)iie  la 
leron  orale  d'histoire  a  sa  raison  d'être.  Elle  n'est  pout  être 
pas  moins  nécessjiire  dans  les  classes  moyennes  et  supérieures. 
lA,  il  est  vrai,  l'écolier  sait  lire  ;  il  peut  apprendre  par  cœur  ; 
il  est  bon,  il  est  nécessaire  «ju'il  le  lasse,  cju  il  s'essaye  ù  voler 
de  ses  projires  ailes.  Toutefois,  un  bon  maitro  no  saurait 
s'autoriser  de  ce  progrès  pour  s'all'ranchir  du  professorat,  pour 
ne  faire  consister  son  enseignement liistoricpie  que  dans  l'indi- 
c;ition  et  la  récitation  des  lei.-ons. 

11  reste  toujours  tics  intelligences  ù  éveiller,  le  jugement  ù 
redresser,  des  cœurs  à  former,  des  esjirits  à  guider  ;  toutes 
choses  assurément  qu'on  ne  peut  attendre  de  la  mise  en  jeu 
d'une  seule  faculté  :  la  mémoire. 

11  y  a  toujours  aussi  des  attentions  à  soutenir,  un  enseigne- 
ment à  vivifier,  des  lerons  ù  approprier  ù  l'âge,  au  temps,  aux 
tempéraments  et  aux  circonstjjnces  ;  ce  que  ne  peut  faire  le 
meilleur  livre  qui,  quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'on  fasse,  demeure 
inilexible  dans  sa  forme,  comme  la  plus  belle  statue  dès  qu'elle 
n'est  plus  sous  le  ciseau  de  l'artiste. 

Mais  voici  que  je  suis  im  grand  coupable  !  En  exaltant  la 
lerou  orale,  je  fais  le  procès  au  livre  et  je  l'exclus  sans  doute  de 
l'enseignement  historique  '?  Tant  s'en  faut  :  je  ne  donne  point 
ilans  cet  autre  extrême.  Je  ne  dédaigne  pas  le  bor  livre.  .Seule- 
ment, je  le  relègue  au  second  plan  :  je  le  réduis  ai  rôle  d'auxi- 
liaire ;  je  ne  l'accepte  jjIus  pour  professeur  unique,  pour  le 
souveram  seigneur  et  maitre  de  nos  écoles,  comme  l'a  fait  si 
longtemps  la  vieille  pédagogie  (Applaudissements). 

Kacontez  d'abord  les  faits  ;  animez  vos  personnages,  donnez 
l'i  tout  l'attrait  et  l'intérêt  de  la  parole  ;  puis,  quand  vous  avez 
d'ailleurs  mêlé  vos  chers  enfants  i\  votre  entretier  à  la  manière 
de  .Socrate,  quand  aussi  vous  les  avez  fait  parler  comme  vous  l'a 
recommandé  avant-hier  M.  Berger,  renvoyez-les  au  livre. 

Ah!  ils  ne  s'y  arrêteront  pas  longtemps!  Ils  savent  leur 
lei^on  à  l'avance  ;  ils  n'ont  plus  besoin  que  de  la  tiouver  formu- 
lée en  bon  style  dans  les  Ducoudray,  les  Lavisse,  les  Pigeon- 
naux,  les  llubault.  etc.,  <|ui  ont  bien  voulu,  depuis  quelques 
années,  nous  prêter  le  concours  de  leur  talent  pou-  la  vulgarisa- 
tion cie  notre  histoire  nationale  par  l'école  primaire  (Applau- 
dissements). 

Ainsi,  messieurs,  premier  principe  :  nos  enfants  doivent  être 
appliqués  à  l'histoire  de  Trance  des  qu'ils  ont  frr.nchi  lo  seuil 
de  nos  écoles. 

Deuxième  principe  :  toute  leçon  d'histoire,  ivant  d'être 
apprise  par  cœur,  doit  avoir  fait  l'objet  d'un  entretien,  d'un 
entretien  socratique  dans  la  mesure  du  possible. 

Troisième  principe  :  l'enseignement  de  l'histoire,  à  l'école 
l>rimaire,  doit  être  intégral.  Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que 
j'entends  par  là. 

.1  usque  dans  ces  derniers  temps,  on  procédait  dans  notre 
enseignement  primaire  par  voie  do  superposition  ;  les  matières 
du  programme  s'ajoutaient  successivement  les  unes  aux  autres 
lomme  de  nouvelles  assises  ;  d'abord  la  lecture,  puis  l'écriture, 
ensuite  le  cilcul,  la  grammaire,  etc.  De  même  plus  tard  en 
histoire  de  France,  trois  étapes  au  moins.  Dans  la  première 
.'innée  du  cours  (je  n'ose  pas  dire  de  la  fréi|uentation),  on  allait 
ju!-i|u'ii  Hugues  Capet  ;  la  seconde,  jusqu'à  Henri  IV  ;  dans  la 
troisième  jusqu'à  nos  jours. 

Mon  Dieu,  en  soi,  co  système  pouvait  avoir  du  bon  :  diviser 
jiour  régner  est  une  maxime  qui  peut  trouver  d'heureuses 
a|i]diciitions  ailleurs  qu'en  politi(|ue.  Mais  notre  enseignement 
historique  ne  luiiirait,  jiaraitil,  s'en  aoxïominoder,  au  moins  à 
l'école  ]>riiiiaire,  car  voici  ùi|Ucl  résultat  il  conduisait  infaillible- 
ment :  la  première  partie  du  cours  recommençait  û  jieu  jirès 
tous  les  ans  ;  hi  seconde  venait  rarement,  et  la  troisième... 
j.-tmais  ! 

Aussi,  on  no  Kiundt  compter  les  enfants,  les  Français  et  sur- 
(...it    l.-«    1  1  ,1,.  .i.,-,.,  ,|ui  Bont  Horlis  de   nos  écoles  sans  con- 
de    Knmco   d'autres   noms   quo    ceux   de 
J  '  iicn,  do  Cliilpéric,  do  Mèrovèc,   de  f'iovis, 

de  Dagoberl,  «i  autres  grands  faits  que  la  conquête  romaine,  la 
i-onqu'  te  de»  Tranr-  it  iifut-êtro  los  invasions  normandes  ; 
jirivilègiè»  ceux  qii:  'lit  jiis(|u'aux  croisiulos  ;  introu, 

vable-i   ceux  qui  il  la  giicrio  do  cent  ans  (Applaii- 

disHoniont'). 

Voim  a|i]irou\-ci:,  mcaNicurii.  c'eut  parce  i|uc  vouh  Hontrz  quo 
I   ce   iiinnicnt  tie    rliialoire,  et   lualhcureusemeiit   ilo 
'le    liaiice,    «-t    plus    iniklheurciiHcinont   encore,    de 
i  111  .  .    .         .     ,         ^    itivoaiix  appl.iiidi-.Tiiii'nt.s). 

Il  '  rdiiijire  di'liiiitivi'iiicnt  avec  cet 

enscip ...  ...i,.,..  ,  iroux,  etd'uno  parfaite  ntV'rilili'- 

l'our  cela,  n(lmetU>n!<  le  Iroinièmo   princijie  iiue  j'ai    formulé 


tout  à  l'heure,  ù  savoir  que.  en  histoire  do  Franco  particulière- 
mont,  tout  enseignement  commencé- au  mois  d'octobre  doit  être 
rigoureusement  terminé  au  mois  de  juillet  ou  d'août. 

Pour  les  petits,  nous  nous  contenterons  des  grands  noms  et 
des  grands  faits,  soit  ;  mais  nous  épuiserons  notre  programme 
avec  les  derniers  mois  de  notre  année  scolaire,  si  courte  (ju'ellc 
puisse  être. 

Pour  les  moyen.',  nous  serons  somm-aire,  s'il  le  faut,  mais 
nous  les  conduirons  sans  désemparer  do»  origines  jusqu'au 
siècle  présent. 

De  même  pour  nos  savants  du  cours  supérieur,  dussions-nous 
être  sommaire  encore. 

Ainsi,  l'œil  fi.xé,  d'une  part  sur  nos  programmes,  de  l'autre 
sur  le  calendrier  ;  activant  ou  modérant  notre  marche  suivant 
que  nous  nous  sentirions  en  retard  ou  en  avance,  accommodant 
d'ailleurs  nos  allures  à  celles  du  petit  peuple  "  qui  trotte 
devant  nous,  "  dirait  Montaigne,  nous  achèverons,  chaqic 
année,  la  série  de  nos  leçonsjd' histoire,  sans  nous  exposer  à  nous 
voir  arrêtés  court  au  milieu  ou  aux  deux  tiers  de  la  carrière, 
par  l'arrivée  des  vacances  ou  par  des  désertions  que  nous  devions 
prévoir. 

Cette  doctrine  est  nouvelle,  je  le  sais.  Mais  ne  croyez  pas 
qu'elle  soit  exclusivement  française  ;  qu'elle  n'appartienne 
qu'aux  programmes  de  la  .Seine,  qui  l'ont  inaugurée  il  y  a  quelque 
dix  ans  parmi  nous.  C'est  aussi  celle  des  plus  illustres  péda- 
gogues étrangers  ;  soit  qu'ils  nous  l'aient  empruntée,  soit 
(lu'elle  se  soit  imposée  à  eux  comme  à  nous,  vous  la  retrouverez 
dans  leurs  ouvrages,  notamment  dans  les  ouvrages  de  l'hono- 
rable M.  Braun,  l'habile  organisateur  do  la  belle  exposition 
scolaire  de  lîelgique,  que  vous  avez  certainement  visitée  et 
admirée. 

La  conséquence  de  ce  système,  vous  la  saisissez  de  suite  : 
c'est  que,  à  <|uelque  degré  de  la  carrière  scolaire  qu'ils  nous 
quittent,  nos  enfants  emportent,  sur  l'histoire  France,  au  lieu 
de  ces  notions  i)ui,  toujours  commencées  et  toujours  interrom- 
pues, les  laissaient  dans  une  ignorance  absolue  des  choses  de 
leur  temps,  des  connaissances  sommaires  peut-être,  mais  com- 
plètes dans  leur  genre,  et  qui  d'ailleurs  b'.en  pondérées  et  bien 
équilibrées,  leur  permettent  d'entendre  parler,  sans  être  trop 
ébahis,  non  plus  seulement  des  rois  fainéants,  chers  à  certains 
auteurs,  mais  de  Henri  IV  6t  de  Sully,  de  Louis  ,\lll  et  de 
Hichelieu,  de  Louis  \l\'  et  de  Colbert,  de  Choiseul  et  de 
Turgot,  enfin  de  la  lîévolution  française  et  des  grands  événe- 
ments qui  l'ont  accompagnée  ou  suivie. 

Tout  à  l'heure,  quand  je  vous  parlais  de  la  leçon  orale  d'his- 
toire, il  m'a  semblé  lire  dans  vos  esprits  une  inquiétude,  sur 
vos  lèvres  une  objection,  une  inquiétude  que  je  dois  calmer  et 
une  objection  que  je  dois  essayer  de  résoudre. 

Certes,  pensiezvous  en  vous-mêmes,  nous  sommes  convaincus 
que,  pour  être  fructueuse,  toute  leçon  d'histoire  doit  être  soi- 
gneusement prejiaree  et  ensuite  directement  professée.  Mais 
quoi  't  nous  ne  sommes  pas  do  fer  ;  nos  forces  ne  sont  pas 
toujours  à  la  hauteur  de  notre  zMe  et  de  notre  dévouement, 
t  ir,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  la  leçon  d'histoire  (comma 
presijue  toutes  les  autres,  du  reste)  se  multipli'.'ra  par  trois,  et 
cela  à  peu  près  tous  les  jours,  car  nous  savons  qu'il  estde  bonne 
pédagogie  de  faire  revenir  chaque  matière  du  programme  lo 
plus  souvent  possible. 

11  est  vrai,  messieurs,  et  je  me  suis  souvent  inquiété,  pour 
ma  part,  du  surcroit  de  labeur  qui  résulte  du  profossorit  direct 
transporté  dans  l'école  primaire. 

l'nc  chose  me  rassure  néanmoins,  et  v.»  vous  rassurer  vous- 
mêmes,  je  l'espère. 

La  leçon  orale,  telle  que  nous  la  recomm-andons,  n'a  rien  do 
la  leçon  solouncllo,  faite  ejr  cathedra,  devant  un  auditoire  pas.-.if 
et  silencieux,  comme  colles  (|Uo  vous  pourriez  entendre  loi  ou 
au  Collège  cle  France.  l'Ile  n'exige  point,  disons  même  (ju'ello, 
no  comporte  pas  un  grand  déploiement  do  voix,<lo  gc-stes  et  de 
forces.  C'est  ^implement  un  entretien,  un  entretien  do  lamillo 
au  foyer  domostii|uo,  comme  une  conversiition  de  bon  goiit  à 
l.a<juelle  chacun  prend  une  juste  pari,  en  soulageant  il'auliinl 
lo  rrinci|)al  interlocuteur. 

Et  c'est  hans  doute  de  cette  m.-uiiero  que  l'entend  M 
(irèard,  cpiand  il  s'exprime  ainci  dans  le  ni  substantiel  rapport 
qu'il  vient  le  imblier  et  que  je  voudr.iis  vous  voir  à  toun  entre 
les  niaiiiK  (  I  )  : 

'•  Il  y  a  longtemps  iiuc  l.linmond  l'a  dit:  lo  meilleur  livre, 
c'est  lii  parole  du  mnitro.     Nous  no  demandout  pa»  |>our  cela 

(|.    I.'iii      liMi  ■  M    l:l   l.rimiir.'  .1  P.iris  cl    il.llis  ).•   (Iê|,.i|  li'inelll  île  In 
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que  l'on  professe  ;  car  ce  mot,  malsonnant  dans  la  langue  de 
l'école,  éveille  tout  de  suite  l'idée  d'unpédantisme,  et  le  maître 
qui  s'écoute  à  peu  de  chance  de  se  faire  écouter.    Des  explica- 
tions simples  et  sobres,  précédées  ou  suivies  de  questions  qui 
les  éclairent,  voilà  ce  que  recommandait  Lhomond,  d'accord 
avec  RoUin  et  avec  les  docteurs  de  Port  Koj'al. .....'' 

C'est  aussi  ce  que  je  vous  recommande,  Messieurs,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  je  parle  ici  du  professorat,  du  professorat  pri- 
maire, mot  qui,  après  ces  explications,  ne  saurait  plus  être 
"  malsonnant  dans  la  langue  de  l'école,"  ni  donner  lieu  aux 
méprises  que  M.  Gréard  cherche  si  sagement  à  prévenir. 

Ainsi  compris,  l'enseignement  oral,  vous  le  voyez,  devient 
déjà  moins  pénible  qu'il  a  pu  vous  paraître  d'abord.  Mais, 
voulez-vous  encore  alléger  votre  tâche  ?  Recourez  soit  à  la  leçon 
transposée,  soit  à  la  leçon  commune. 

Dans  le  premier  cas,  vous  n'aurez  qu'une  leçon  à  préparer,  et 
à  reproduire  ensuite  à  divers  degrés,  ici  sommairement,  là 
avec  quelques  développements,  plus  loin  avec  tous  les  détails 
que  vous  aura  paru  comporter  le  sujet  ou  que  vous  aurez  jugés 
utiles. 

L'enseignement  de  l'histoire  admet  sans  peine  la  transposi- 
tion, et  ce  n'est  là  qu'une  question  de  programme.  Mais  ce  à 
quoi  il  se  prête  très-bien  aussi,  c'est  à  la  leçon  commune.  Pour 
en  juger,  transportons-nous  dans  les  écoles  à  un  seul  maître, 
c'est-à-dire  juste  dans  le  milieu  où  m'a  placé  votre  objection. 

Là,  n'est-ce  pas  ?  trois  cours  à  faire  marcher  de  front.  Là 
aussi  une  période  d'études  moins  prolongée,  des  années 
scolaires  plus  courtes,  par  suite  un  enseignement  historique 
forcément  ramené  à  sa  plus  simple  expression,  à  la  portion 
congrue,  au  strict  nécessaire.  Dans  ces  écoles,  je  vous  ai  vus 
souvent  vous  adresser  à  tous  vos  élèves  à  la  fois  :  pour  le 
système  métrique,  pour  le  calcul  mental,  pour  la  leçon  de 
choses,  par  exemple.  Eh  bien  !  adoptez  le  même  procédé 
pour  l'enseignement  de  l'histoire.  Parlez  à  tous,  racontez  à 
tous.  Seulement  que  dans  votre  leçon,  il  y  ait  des  aliments 
suffisants  pom'  tous  les  esprits,  des  aliments  dont  chacun  puisse 
s'assimiler  ce  qui  convient  à  son  âge  ou  à  son  degré  de  déve- 
loppement intellectuel.  Pour  les  aînés,  les  détails  et  les  consi- 
dérations d'un  certain  ordre  ;  pour  les  cadets,  les  fiiits  impor- 
tants ;  enfin  pour  les  petiots,  pour  les  benjamins  de  la  famille, 
le  lait,  le  passe-partout  de  la  science  historique  :  l'anecdote. 
Que  chacun  soit  interpellé  ensuite  suivant  ce  qu'il  a  dû  com- 
prendre, et  trouve  enfin  sa  part  de  revient,  ce  qu'il  doit  retenir 
dans  un  résumé  parfaitement  approprié  au  cours  auquel  il  appar- 
tient. 

Votre  triple  but  sera  ainsi  atteint  d'un  seul  coup,  avec  une 
diminution  des  deux  tiers  dans  la  dépense  de  temps  et  de 
forces. 

La  leçon  commune,  je  le  sais  bien,  demande  encore  plus  de 
soin  et  de  préparation  que  la  leçon  ordinaire  ;  elle  exige  même 
un  véritable  talent.  Mais  quoi  ?  En  nous  y  exerçant,  ne  pour 
rions-nous  faire  ce  que  j'ai  vu  exécuter  avec  tant  de  simplicité 
et  de  succès  par  une  nrodeste  élève  du  cours  normal  d'institu- 
trices de  Beauvais  ?  Ce  que  réalisent  sans  doute  déjà  les  maîtres 
et  maîtresses  de  pilusieurs  départements,  si  j'en  j'en  juge  par 
les  journaux  de  classe  et  par  les  plans  d'études  qui  figurent  à 
l'Exposition  ? 

Tels  sont,  Messieurs,  les  conseils  que  j'avais  à  vous  donner 
sur  l'enseignement  de  l'histoire.  Que  dis-je,  des  conseils  à 
vous  donner  ?  J'avais  seulement  à  formuler  vos  doctrines,  à  les 
condenser,  à  réunir  en  un  faisceau  les  éléments  épars  que  j'ai 
recueillis  dans  vos  écoles,  en  parcourant  notre  chère  France  du 
nord  au  midi  ;  en  un  mot,  j'avais  simplement  à  vous  rapporter 
votre  propre  bien.     Puissiez-vous  l'avoir  reconnu  1 

Mais  je  m'aperçois  que  je  vais  vous  quitter  sans  .avoir  épuisé 
la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  .J'avais,  en  outre,  l'intention 
de  vous  parler  de  l'alliance  étroite  qui  doit  toujours  exister, 
dans  votre  enseignement,  entre  l'histoire  et  la  géographie. 
Permettez  moi  de  m'applaudir  de  ne  pouvoir  le  faire  ;  ce  serait 
abuser  de  vos  moments  et  prêcher  des  convertis. 

En  effet,  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne  soit  convaincu  de 
cette  vérité  qui  est  devenue  banale  à  force  d'avoir  été  répétée  : 
que  la  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux  yeux  de 
l'histoire,  et  qu'ainsi,  sans  la  géographie,  l'histoire  est  comme 
à  demi  aveugle,  exposée  à  trébucher  à  chaque  instant,  et,  dans 
tous  les  cas,  perd  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt  ?  Quel 
est  encore  celui  d'entre  vous  qui  ne  découvre  son  globe,  ne 
déroule  ses  cartes,  ne  fasse  ouvrir  ses  atlas  avant  de  commencer 
ces  leçons  orales  d'histoire,  dont  nous  venons  d'établir  la 
nécessité  et  de  tracer  les  règles  à  grands  traits  ? 

Je  dis  qui  ne  découvre  son  globe,  qui  ne  déroule  ses  cartes. 


qui  ne  fasse  ouvrir  ses  atlas Ilélas  !  je  ne  puis  le  dire  pour 

tout  le  monde  :  ces  précieux  instruments  de  travail  manquent 
encore  à  beaucoup  d'entre  vous.  Mais  patience  !  le  ministère 
de  l'instruction  publique,  qui  a  déji  fait  distribuer  pour  plus  de 
1,500,000  francs  de  cartes  et  de  globes  (32,000  collections),  n'a 
sans  doute  pas  épuisé  toutes  les  ressources  que  nos  législateurs 
ont  mises  généreusement  à  sa  disposition.  Espérons  que, 
réunies  à  celles  de  vos  départements  et  de  vos  communes,  ses 
libéralités  s'étendront  bientôt  jusqu'aux  écoles  les  plus  lointaines 
et  les  plus  délaissées. 

En  attendant,  suppléez  aux  cartes  par  les  tracés  au  tableau 
noir  ou  sur  vos  murailles,  aux  globes  par  les  pommes,  les  balles, 
les  oranges  ou  des  sphéroïdes  quelconques,  et  tenez  ainsi 
étroitement  unies  deux  sœurs  inséparables  :  la  géographie  et 
r  histoire  (Applaudissements). 

Et  maintenant,  messieurs,  permettez  moi  de  vous  dire  non 
pas  adieu,  mais  au  revoir.  M.  le  ministre  désire  que  ses  délé- 
gués visitent  beaucoup  d'écoles  dans  leurs  tournées.  Mes 
collègues  de  l'inspection  générale  et  moi,  nous  serons  fidèles  à 
cette  consigne.  Nous  irons  le  plus  possible  vous  trouver  dans 
vos  écoles  mêmes.  Là  nous  constaterons  que  vous  mettez  en 
pratique  les  conseils  qui  vous  ont  été  donnés  ici,  et  nous 
pourrons  dire  à  M.  le  ministre  :  "  La  visite  des  instituteurs  à 
l'Exposition  imiverselle  a  porté  ses  fruits.  Sans  compter  bien 
d'autres  améliorations,  la  géographie  s'enseigne  devant  les 
cartes  et  par  les  cartes,  en  atteignant  toujours  le  double  but 
que  lui  a  assigné  l'honorable  M.  Levasseur  :  l'acquisition  d'une 
connaissance  nouvelle  et  le  développement  de  l'intelligence. 
Suivant  les  conseils  de  M.  Berger,  l'étude  de  la  langue  mater- 
nelle a  remplacé  les  stériles  nomenclatures  et  les  subtilités 
grammaticales.  Enfin,  la  parole  vivifiante  du  maître  s'est 
substituée  ou  plutôt  s'est  ajoutée  partout  à  l'emploi  des  bons 
livres  pour  l'înseignement  de  l'histoire  nationale."  (Applau- 
dissements piolongés.) 

Bkouard,  Inspect,  primaire  à  Paris. 
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ï^es  «3ét«u\ cites  «îe  .Stasiloy  et  l''aveiiir  <îc 
l'AirJque  [Suite.) 

III 

Il  est  certainement  im  produit  spécial  de  l'Afrique, 
l'ivoire,  qni  a  eu  et  qui  aura  longtemps  une  grande 
iniluence  sur  les  progrès  du  commerce  africain  et, 
par  conséqu<Mit,  de  la  civilisation  africaine.  Un  est 
heureux  d'apprendre  de  M.  Stanley  que  l'ivoire 
abonde  sur  le  Congo  srrpérieur.  Près  du  confluent 
de  l'Arououimi,  le  voyageur  américain  a  vu  un 
village  où  il  fut  étonné  de  la  quantité  d'ivoire  gisant 
çà  et  là  inutile. 

'■  Il  y  avait,  écrit-il,  un  temi^le  d'ivoire — construc- 
tion de  défenses  brutes  entourant  une  idole  ;  des 
blocs  d'ivoire  qui,  par  les  marques  de  couiis  de 
hachette  qu'ils  portaient,  indiquaient  qu'ils  aA'aient 
servi  d'enclume  pour  fendre  du  bois  ;  des  cors  de 
guerre  d'ivoire,  qrreiques-uns  de  3  pieds  de  longueur  ; 
des  maillets  d'ivoire,  des  coins  d'ivoire  pour  fendre 
les  bûches,  des  pilons  d'ivoire  pour  l)royer  les  racines 
de  manioc  ;  et  dcA'^ant  l'habitation  du  chef  était  une 
verandah  ou  ])urzah,  dont  les  poteaux  étaient  de 
longues  défenses  d'ivoire.  Nous  ramassâmes  cent 
trente-trois  morceaux  d'ivoire,  qui,  approximative- 
ment, réaliseraient  ou  devraient  réaliser  18,000 
dollars." 

Par  malheur,  dès  qu'un  commerce  d'ivoire  est 
établi,  arrive,  comme  conséquence  de  ce  commerce, 
le  commevc(^  des  i'usils,    et  l'exportation   de  l'ivoire, 
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dès  ce  moment,  marche  beauconp  plus  rapidement 


qiie  1  ivoire  ne  peut  se  reproduire.    Si  grandes  cme' 
soient  les  provisions  (|ui  .-n   p.-uvent   exister,  elles' 
disparaissent    i>roiiii>i."uient,    et    les  éléphants  torn-' 
Lent  eu  si  çrand  nombre  sous  les   halles  des  chas-' 
seurs,  quils  sont   bien  vite  exterminés.     Quand  le  ! 
eommeree  de  l'ivoire  aura  cessé  par  la  disparition  de! 
ces  animaux,   un  des  stimulants  les   plus  i)roi>res  à' 
faire  avancer  la  civilisation  d-'  lAlritiu.'  aura  disparu.  ' 
lotissant  de  côté  jiour  1.' moment  les  considérations 
philanthropiques  et   envisageant  l'Afrique  du  point 
d.-  vue  d.'  nos  ancêtres  et  des  Arabes  modernes,  comme 
aussi  d'une  très-grande  portion  du  reste  du  genre 
humain,    il    y    avait    une    singulière    aiipropri^ition 
••litre  raïuien  commerce  de   l'ivoire  et   le  commerce 
de.s  esclaves,  d'une  part,  et  les  conditions  physiqiies 
et  sociales  du  continent  africain,  de  l'autre.    L'asser- 
vissement d'un  voisin   plus  faible  a  toujours  été  la 
coutume  reconnue  du  pays,  et  c'était  chez  .-es  popii- 
lations  un  i)lan  dune  charmante  naïveté  que  de  faire 
article  de  commerce  de  leur  excédant  d'esclaves  et 
<le  leurs  collections  d'ivoire,   de  mettre   une   dent 
d'éléphant  sur  le  dos  de  chaque  esclave,  et  de  mener 
ainsi   à  la  côte   l'homme   et  .von    fardeau,    et,  à  leur 
arrivée,  de  les  vendre  l'un  et  l'autre  du  même  coup. 
Fort  heureusement  i)our  l'Afrique,  on  peut,  au  grand 
avantage  du  commerce,  substituer  le  travail  des'^bêtes 
de  somme  à  celui  des  porteurs  humains.  La  mouche 
tsetze  n'est  pas  si   répandue    qu'on  l'avait  d'abord 
craint.    Le  chariot    du    Cap,    av..-   son   attehiiir.'  de 
bœufs,  a  déjà  été  expérimenté  de  la  côte  de  Zanzibar 
dans  l'intérieur,  et  un  seul  chariot  porte  la  .-harge 
de  soixante  hommes.  Considérés  simplement  comme 
bètes  de  sommes,  les  porteurs  nègres,  mêmes  achetés 
pour  rien  et  vendus  quelques  louis  par  tête  arrivés 
a  la  cote,  ne  sont  pas  si  bon   marché,  et  ne  r.Mulent 
pas  autant  de  service,  sur  un.-   route  établie,   qu'un 
•  hariot  et  son  attelage  de  bœufs  (1). 

11  est  un  produit  minéral   qui  peut    être  appelé  à 
transfigurer  l'Afrique,  c'est  l'or.    On  sait  que  l'or  se 
rencontre  sur  nombr.-  de  j.oints  d.-  la  chaîne  frontière 
du  Im.sin  ou  j.lat.-au  c.-ntral.  et.  sur  le  versant  opposé 
du  continent,  l'or  se  recueille  de  tous  les  i>oint8  du 
haut  plateau  parallèle  à   la  côte,   entre  les  embou- 
chures du   Sénégal  et  du  Niger.     11   a  donné  son 
nom  a  la  "  Côte  d'(  )r  ",  et  le  nom  d.-  la  "  guinê,.  " 
anglaise  est  tiré  du  golfe  de  tluinée.     Kn  ouïr.',  une 
constante  exportation  d'or  s'est  faite  depuis  les  temps 
historiques  les  i)lus  reculés  par  des  rout.-s  conduisant 
du  côté  intérieur  des  régions  ou  l'on  trouve  1.'  métal 
a  travers  h-  Sahara  :'i  la  Méditerranée.     Mais  i)io<luc- 
tils  eiitr.'  tous  aujourd'hui  sont  l.-s  t.-rrains  aurif.-r.'s 
récemment  d.-couverts  dans  l'Afrique  sud-orientale 
L'exi.orlation  du  la.-  d.-  Sofala  et  de   la   région   du 
Zambe;;e  est  de  date  ancienne  ;   mais,  dans  ces  der- 
nières années,  on  a  découvert  qu'un.-  v;uste  étendue 
de  pays,  au  sud  de  cette   lé-rion,  éli.it   aurifère.     Si 
d.-  nouv.-lles  d.'couvert.-s  d'or  se  font,  elles  i>euvont 
am. -lier  fl.-s  homines  d'autres  races  que  la  ra<:e  nègre, 
Ji'M  coolies  chinois,  par  exemple,  à  émigrer  et  faire 
que  ces  races,  en  o<fupMnt  «-.•rlaineH  i)arlieH  du.onti- 
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nent,  y  introdui.sent   une  civilisation   supéri.-ui-e  A 
celle  qui  existe  aujourd'hui. 

j      L'Afrique    ollre  un    motif  A    .olonies  d'un    peut 
nombre  d'hommes  blancs  sur  une  ligne  pa.ssant  par 
le  milieu  d.-  son  intérieur  i)our  rêtabli.ss.'m.-ni   d'un 
,  tél.'graplie  i)ar  terr.-  eiili.-  Alexandrie  ei  le  Cap.  à  la 
place  de  cett.>  coiileiise  .'t  précaire  alternative  d'un 
cable  sous-marin,  ou  concurremment  av.'c  ce  cà])lc. 
A  première  vue,  rien  ne  parait  plus  absurde  qu.-  la 
proposition  sêri.'u.s.-ment    faite  d.'   faire   passer  un.' 
invention  si  moderne  et  si  ralhiiée  d.'  la  civilisation 
européeiin.'  qu.-  l'est  le  télégraphe  él.'ctrique  par  le 
cœur  d'un.'  région  aussi  sauvag.-  que  l'est  celle  qui 
remplit  l'intervalle  entre  Crondokoroet  h-  Transvaal 
L.'  sujet   cependant  a    été  dis.uté   à  ioiul  j)ar  des 
hoinmes  experts  en  ce  qui  est  de   l'Alriqu.',  et   j.lus 
on  le  considère  de  près,  i)lus  il  parait  réalisable.  On 
possède  déjà  une  grande  somme  d'expéri.'iice  en  l'ait 
d'établissement  de  fils  télégraphiques  à  travers  des 
pays  sauvages  et  dépourvus  de  lois,  et  le  résultat  est 
entièrement  favorable  à  la  po.ssibilité  de  l.'ur  cons- 
truction   et    de    leur    entretien    en    Afrique.     I^s 
sauvages  ne  paraiss.'ut  p;is  prendre   ombrage  à   pre- 
miere vue  des  poteaux  et  des  fils  ;  ils  s'accoutument 
a  leur  présence,  comme  ils  s'habituent  à  en  compren- 
dre et  à  apprécier  le  but  à  mesur.-   que  la  li^ne  se 
construit.    Le  sauvage  ne  tarde  pas  à  api)r.ndl-e  que 
tout  dommage  fait  à  la  ligne   se  trouve  immédiate- 
ment, que  la  localité   de  ce   dommage  est  connue 
dune  façon   pour  lui   mystérieuse;  de  sorte   qu'il 
entretient  pour  les  fils  un  respect  superstitieux.     Et 
puis,  comme  on  donn.'  de  subsides  aux  cii.'fs  par  le 
territoire  desquels  passe  la  ligne  afin  d'en  :i.ssurer  la 
sécurité,  sa  présence  est  acceptée  par  eux  et  reconnue 
avantageuse,  outre  que  le  télégrajdie  rend  souvent 
des  .serA'ice.s  entre  stations  voisines.   II  n'est  jias  dou- 
teux  que  l'établissement   d'une   série    de   stations 
télégraphiques,   av.-c  leurs   résidents  européens,  du 
nordausud  de  lAfriqu.-,    ne  fut  d'un   effet  considé- 
rable pour   maintenir  l'ordre   parmi   les   tril)us  au 
au  milieu  desquels  passerait  la  ligne. 

L'Afrique  est  ilêpourvu.'  d.'  rich.'sse  capiiali.sée. 
Aucun.'  civilisation  liehe  et  luxeuse  n'a  existé  dans 
les  régions  équatoriales,  comme  la  civilisation  du 
Térou  ou  de  l'Ind.^  jiour  tenter  les  aventuriers  .ora- 
merçants.  Sauf  dans  les  royaumes  arab.'s  du  Nord, 
c'est  un  itays  d.-  hutt.'s.  ou.  au  uii.'ux.  d.-  maisons 
au  toit  de  chaume,  duii.-  dure  éphémei-.-.  I^.  nègre 
n'a  pas  l'instinct  d.>s  coiistru.lions  solid.'s  .t  durables  ; 
l.'s  êléin.'iiis  les  plus  importants  qui  . onduisent  à  la 
civilisation  lui  font  donc  défaut,  .  ar  sans  un  n.>yau 
matériel  de  bâtiments  solides.il  ne  saurait  exislerde 
civilisation  respectable. 

'1  out. 'S  les  'ircoiistancs  que  nous  avons. -xuininées. 
pou.sseiit  à  la  conclusion  générale  que  les  produits 
existants  de  l'Afri.jue  é((uatoriale  «ont  iiisullisants 
l>our  former  la  base  d'un  trafic  vêrilabl.'menl  larg.-. 
N."  nous  .'xalloiis  i)as  «•(  n.'  i«'l.)mb..Ms  \\:\s  dans  l'er- 
reur tant  d.'  i.>is  ren-iuveh'.-  d.«  .eux  qui  se  sont 
intér.'ssés  philanthropiqu.'meiil  à  l'Afrique,  en  co- 
dant à  un  .'nlhousiasm.'  injustifiable  et  en  accordant 
trop  d.'  conlianc  à  la  tli.'drie  tlu  dêvel.>ppem.'nt 
rapide  d'un  grand  eoinm.'i.-.'  avec  ce  eonliiienl 
Quel  rang   occup.'   h-  m-gre  comm.'   travailleur  f 
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L  Afrique  offre,  sous  ce  rapport,  des  exemples  très- 
divers,  partie  question  de  race,  partie  tournure  tem- 
poraire d'esprit  national  qui  peut,  à  un  moment, 
incliner  vers  les  occupations  paciiiques  ;  à  un  autre 
toiirner  aux  sentiments  belliqueux,  et  qui  aussi  peut 
subir  les  alternatives  de  l'espoir  du  succès  dans  la 
vie,  ou  du  découragement.  Toutefois,  pour  répondre 
a  la  question  aussi  loyalement  que  possible,  il  est 
bon  d'examiner  les  opinions  entretenues  du  nègre 
quand  il  travaille  côte  à  c6te  avec  des  hommes  d'une 
autre  race. 

Nous  avons  sur  ce  point  de  très-utiles  renseio-ne- 
ments  dans  le  rapport  sur  le  traitement  des  iinmi- 
grants   dans   la   (iuyane   anglaise,   où   l'on    trouve 
comme    coolies   ou    travailleurs    des    Africains,   des 
Indiens  asiatiques  et  des  Chinois,  et  où  les  traits 
caractéristiques  nationaux  respectifs  de  ces  hommes 
ont  été  le  sujet  d'une  enquête  directe.  Ils  travaillent 
par  troupes  ;  la  troupe  nègre  a  presque  toujours  un 
neg-re  pour  chef  ou  conducteur  des  travaux,  bien  que 
parfois  ce  conducteur  soit  un  Portugais  ;  le  coolie 
ciel  Inde  a  d'ordinaire  un  conducteur  nèoTe  et  le 
Chinois  a  toujours  un  Chinois.     L'Africain^est  celui 
qui   aux  champs,  peut  faire  la  plus  grande  somme 
de  travail  dans  sa  journée  ;  il  méprise  l'Indien  pour 
son  manque  de  force.     L'Indien   ne   peut  gagner 
dans  le  même  nombre  d'heures,  que  la  moitié  de  ce 
qiie  gagne  l'Africain.     Mais,  à  son  tour,  il  méprise 
celui-ci  pour  son  défaut  de  civilisation.     Le  Chinois 
est  le  plus  intelligent  des  trois  ;  il  est  plus  indépen- 
dant que  1  Indien,  mais  il  est  toujours  prêt  à  quitter 
le  travail  des  champs  pour  n'importe  quelle  autre 
occupation.     S'il  n'était  pas  contraint  de  travailler 
le  nègre  paresserait  plus  que  les  deux  autres,   sa 
somme  de  travail  tomberait  probablement  au-dessous 
de  celle  des  deux  autres  et  il  serait  réduit  à  l'indi- 
gence.    Telle  est  en  général   la  condition  du  nèo-re 
libre  en  Afrique.  " 

L'Africain  est  inférieur  de  beaucoup  à  l'Européen 
et  surtout  à  l'Indien  asiatique  dans  son  métier  •  le 
seul  travail  manuel  où  les  nègres  se  montrent  sixffi- 
samment  habiles  dans  leur  pays  natal,  c'est  celui  du 
torgeron.  Leur  forge  et  leurs  outils  sont  singulière- 
ment primitifs,  mais  leur  fer  est  pur  en  rafson  de 
1  emploi  du  charbon  de  bois,  et  comme  ils  prennent 
grand  plaisir  à  le  travailler,  les  résultats  sont  très- 
acceptables.  Leurs  têtes  de  lance  sont  souvent  d'un 
dessin  tres-élégant,  elles  sont  à  la  fois  léo-ères  et 
résistantes;  à  vrai  dire,  elles  sont  ce  que  pourrait 
laire  de  mieux  en  Angleterre  un  forgeron  de  campa- 
gne de  second  ordre. 

Le  nègre,  pris  en  général,  est  paresseux  et  mala- 
droit, mais  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  aller  à 
parler  de  lui  en  termes  de  mépris  universel.  Il  est 
positif  que  SI  sa  moyenne  de  plaisir  au  travail  et  sa 
moyenne  d'adresse  manuelle  sont  à  un  niveau  infé- 
rieur comparé  au  niveau  européen,  elles  ne  sont 
cependant  pas  à  un  niveau  d'infériorité  telle  qu'il 
ne  soit  exceptionnellement  impossible  à  un'  petit 
nombre  d  individus,  et  même  de  sociétés,  de  s'élever 
au  niveau  de  la  moyenne  européenne.  En  choisissant 
les  meilleures  individualités  dans  un  certain  nombre 
de  nègres,  on  pourrait  recruter  un  corps  très-conve- 


nable de  cultivateurs  et  d'artisans,  mais  en  prenant 
le  même  noml)re  d'individus  à  mesure  qu'ils  se 
présentent  et  sans  choix  préalable,  leur  iniissance 
productrice,  considérée  soit  au  point  de  vue  de  la 
somme  de  travail  fatiguant,  soit  à  celui  de  l'habileté 
manuelle,  serait  très-faible. 

L'indolence  de  l'Africain  est  en  partie  constitution- 
nelle, en  partie  le  résultat  de  l'exiguïté  de  ses  be- 
soms. Ceux-ci,  dans  son  pays  natal,  peuvent  trouver 
a  se  satisfaire  avec  si  peu  d'efforts,  que  le  stimulus 
de  letlort  fait  deftmt.  Laissons  de  côté,  pour  le 
moment,  les  instincts  batailleurs,  maraudeurs,  cruels 
et  superstitieux  de  sa  nature,  et  tout  ce  qui  se  rapporte 
a  la  satisfaction  de  ses  besoins  corporels  les  plus 
grossiers,  son  suprême  bonheur  consiste  à  passer 
parresseusement  son  temps  en  caquetages,  en  fiao-or- 
iieries,  en  marchandages.  Il  n'a  point^d'aspiratîons 
élevées.  Kien  de  ce  que  le  produit  de  son  travail 
peut  lui  procurer  en  dehors  des  nécessités  indispen- 
sables, n'égale  dans  son  estime  les  plaisirs  de  flânerie 
auxquels  même  il  se  laisse  aller  en  travaillant. 

Ses   instincts   naturels  sont  tels,    que  l'haïntude 
d  un  rude  travail  quotidien  est  pour  lui  de  mauvaise 
économie  politique.     Son  travail  lui  fait  perdre  plus 
de  ce  qu'il  apprécie  réellement  qu'il  ne  lui  procure 
de  satisfection  d'autre  sorte.  Il  n'a  cure  de  ces  objets 
de  luxe,  ou  de  cette  vie  esthétique  que  les  hommes 
dune  race  mieux  douée  visent  à  se  procurer  par 
un   dur    travail.     Ses   plaisirs   grossiers,   son   phy- 
sique vigoureux,  son  humeur  indolente,   compares 
a   ceux   des  Européens,  ont  une  certaine  analogie 
avec    les   qualités    correspondantes    du    buffle    afri- 
cain,   depuis    longtemps  acclimaté   en    Italie    com- 
I  parées  à  celles  du  bœuf  d'Europe.  Tous  les  voyao-eurs 
ont  observé,  dans  la  campagne  de  Rome,  les  allures 
de  cette  brute  féroce,  puissante  et  cependant  indo- 
lente.    On  a  pu  voir  le  buffle  plongé  immobile  des 
heures  entières  dans  l'eau  boueuse  d'un  marais  sous 
un  soleil  ardent,  satisflxit  du  plaisir  matériel  de  ce 
bien-être  relatif     Dans  d'autres  moments,  il  sort  de 
sa  torpeur  pour  se  livrer  à  quelque  accès  subit  de 
stupide  férocité.  Puis  on  le  rencontre  la  tête  courbée 
sous  le  joug,  solidemant  attaché  à  de  grossiers  chariots 
et  accomplissant  le  plus  rude  travail  sous  l'aiguillon 
sans  cesse  en  haleine  de  son  conducteur.     Le  buffle 
est  un    animal   précieux  pour   un  travail   grossier 
exigeant  de  la  force  et  qui  se  fait  irrégulièrement 
doue  qu'il   est  de    muscles  robustes   et  vivant   des 
herbages    les    moins    délicats.     Autrement    on   ne 
continuerait  pas  à  l'élever  en  Italie.     Mais  il  faut 
qu  il  soit  traité  avec  une  certaine  énergie  par  des 
bouviers  qui  comprennent  son  caractère,  autrement 
il  n  y  aurait  pas  de  travail  à  en  tirer  ;  en  outre  il  est 
féroce  et  suffisamment  fort  pour  f\iire  beaucoup  de 
mal.  '■ 

L'aptitude  du  nègre  à  former  des  royaumes  est  un 
facteur  important  dans  notre  appréciation  du  déve- 
loppement futur  de  l'Afrique,  les  nombreuses  tribus 
qui  occupent  aujourd'hui  une  portion  considérable 
du  continent  africain  étant  un  grand  obstacle  à 
1  entretien  de  communications  sûres  et  au  transit  à 
bas  prix  des  produits.  Un  fait  positif,  c'est  qu'il 
existe  des  royaumes  importants  dans  l'Afrique  équa- 
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toriale,  bien  qu'une  notable  proportion  d'entre  eux 
soient  içouvenu'-e  par  dos  souverains  qui  ne  sont  pas 
a.'  pur'sai'iL:  nig-ri".  Il  n'est  pas  inutile  dcxamin.T 
ici  ce  que  divers  voyai^eurs  ont  écrit  do  la  vie 
sociale  et  politique  des  plui^  typiques  de  «es  royau- 
mes. Les  extraits  suivants,  relatifs  à  Kano  et  à 
Ouganda,  montrent,  le  premier,  les  eliets  de  la 
(  ultur.'  arabe  et  d'une  race  haonssa  ;  le  second,  le 
degré  très-inlôriour  do  civilisation  sous  linlluenco 
de'  souverains  iralla,  <  ivilisation  moins  barbare 
cependant  que  celle  du  Dahomey  ou  du  Ca;cembe. 

L'extrait  (pi'on  va  liro  est  tirô  du  docteur  Barth. 
Il  donne  un  intiivssaut  tableau  de  la  vie  de  chaque 
jour  à  Kano.  le  irrand  contre  commercial  de  l'Afriqiie 
"ôquatoriale  du  Nord  : 

"  C'était  la  peinture  la   plus  animée  qu  on  put 
voir  d'un  petit  monde,  bien  ditréreut  par  la  lorme 
oxtorne  de  fout  ce  (jui  se  voit  dans  les  villes  d'Europe, 
mais    très-an aloi^uo    copondant    dans    s^es    principes 
intérieurs.      Ici   une    rangée    de    boutiqiaes  plemos 
d'articles  de  provenance  indigène  et  étrangère,  avec 
acheteurs  et  vendeurs  de  tous  les  types,  de  toutes 
les  couleius,  de  tous  les  costumes,  tous  néanmoins 
préoccupés  de  lours  petits  bénéfices,  essayant  de  so 
tromper  les  nus  les  autres  ;  là  un  grand  hangar, 
comme  un  parc  de  claies,  plein  d'esclaves  des  deux 
sexes,  demi-nus.  à  moitié  morts  de  faim,  arrachés  a 
leurs  huttes  natales,  à  leurs  femmes  ou  à  leurs  maris, 
à  loars  enfants  ou  à  lours  parents,  rangés  en  ligne 
comme  dos  bestiaux  et  promenant  des  regards  déses- 
pérés sur  les  acheteurs,  guettant  anxieiisement  dans 
quelles  mains  le  destin  allait  les  faire  tomber.    Dans 
un  autre  endroit  se  voyaient  toutes  les  nécessités  de 
la  vie  ;  les  ri<hes  achetant   pour  leurs  tables  les  ar- 
ticles les  meilleurs,  les  pauvres  «'arrêtant   et  regar- 
dant d'un  œil  d'envie  une  poignée  de  grams  ;  ici 
un  opulent  L'ouverneur,  vêtu  de  soie  éclatante,  monte 
sur  un  cheval  fringant,  richement  caparaçonné,  et 
suivi  d'un  cortège  d'esclaves  insolents  et  paresseux  ; 
là  un  pauvre  aveugle  tât<mnant  .son  choinin  dans  la 
foule   et  «raiirnant  a  chaque  pas  d'être  écrasé  ;  ici; 
une  cour  proprement  entourée  de  palissades  do  canne  j 
et  pourvue  de  tout  le  .onfort  que  peut  procurer  le 
pays  ;  une  tranquille  et  proprette  maisonnette  aux 
murs'daririle  nettement  erépis,  une  portière  de  natte 
tondue  contre  la  porte  bas.se  cintrée  pour  empêcher 
les  regards  indiserets,  un  frais  abri  pour  les  travaux 
quotidiens  du  ménage,  un  bel  alléluba  aux  branches 
épanouies,  donnant  un   agréable  ombrage   pondant 
les  h.'uroK  les  i.lus  rliaudes  du  Jour,   ou  \\n  beau 
goiKla  ou  papayer,  étalant  ses  laru'os  feuilles  i>almées 
au  sommet  dini   tronc   frêle   et   lisse,  ou  encore  le 
grand   datier   se   balançant    au-de.ssus    de    cet    en- 
wnibh'  ;  la    matrone,    drapée    dans    une    robe    de 
rotonnade    noire,    les    cheveux    artistement    arran- 
gés en  "  chokoli,  "  ou  en  '•  bejnji.   "  occupée  à  prépa- 
rer le  repaK  de  l'époux  ab.seiil,  ou  bien  lilant  du  colon, 
et    en   même   temps    faisant    travailler   les    esclaves 
femelles  à    écraser   le  blé  ;  les   enfants  nus  jouant 
paiement  «lans  le  sable  ù  1'  "  urgi-n-dawaki  "  ou  au 
••  da-M-chacha  ".  ou  donnant  la  chasse  à  un  <hevreau 
lêln  ;  dos  usteUBiles  d.-  terre  el  de  bois,  tous  propre- 
ment lavéN,  rangé»  en  ordre." 

(Il  conlinuri  i 


ANNONCES 


N,.u  .  au  Manuel  de  Teinie  des  livres  in  parlio  simiile  i-l  en  |iailie 
.lo'ul.1.-.  approuvé  jiar  le^Con^^'i'  •!  liii-lni.  lion  )iul.n.|ue,  dans  s.i 
w'-nnif  du  II  oflnbro  IS77. 

î»a  ANtrs:  t. 

DE 

TENUE  DES  LIVRES 

à    l'U'^igc  ■II-- 

ECOLES    l'Plin^.A.lRES 


p. Il 


J.  C.  I..4."VGIXIKK 

Se  vend  au  DEPOT  DE  LIVJiES  $3.00  la  douzaine. 


Alix  CoiiiiiiisHJiIre»*  «rKeolc»* 

LIVKES  DE  LECTURE 

Js/L.    J^.    3Sr.    ilN^OISTTFETIT 

Adoplis  jjiir  le  (oiiscit  de  l'inslnicljon    Ptibliipie   dnns   Ir 
concours  de  1874. 

Seule  St'ric  approuvt'cp.ir  le  Conseil  de  llnslniclion  rubliqu.-  de  l:i  Provircc 

de   Québec,    par   S.  G.  l'Arclievéque  de  guébec  cl  par   N.N.  SS.  les 

Evéqucs  du  Can.ida. 

LK  IMtKMlKU  Ll  VIIE  DK  I-ECTl'liK.  vol.  formai  in-18,  .1  environ 

1  100   pages,   ti.xlc    encadiv,    illusliv   .le  32    gravures,   carlonnage, 

'  couverture  imprimée,  la  doz.  $1.20. 

LE  DEUXIEME  LIVHE  DE  LECTUUE,  vol.  formai  in-18,  2iO 
liages,  texte  eneadn'.  illustiv  de  hO  gravures,  cartonaage,  couverture 
imjjriraée,  la  doz.  $1.80. 

LE  THOISlfCME  LlVltE  DE  LECTURE,  vol.  forme  in-18  de  3Î0 
pages,  texle  eniadiv.  illusliv  de  'Mi  gravun'S.  rarlonuage, couverlur«> 
imiirimée,  la  iloz  $'2.iO. 
Lies  gUATUlKME  ET  CINQUIÈME  Ll  VUES  sont  en  vente. 


NOUVELLE  MÉTHODE  l'OUK  API'UEMlHE  A  BIEN  LIKE— 
nouvelle  é.lilion  complèteuienl  revue  il  augmenlee,  par  V  E.  Juneau, 
inspert.-ur  dV-.ol.-s.  \.il.  format  In- 12  de  nC  papes.  teMe  eueadiv. 
cai-lunnage,  couverture  imprinn-e,  la  doz,  $l..'>0 

NOUVEAU  THAlTfc  ÉLÉMENTAIRE  D  ARITHMÉTIyUK  A 
I  USACl"  lllOS  i;COLi;s.  Deuxième  edition,  rompIMemenl  n-vue  .-l 
aiigmeiilce  par  L,  H.  lldlerose,  iiisliluteur,  vol.  formai  ni'.'  de  180 
pages   cartonnagi'S,  couverture  imprimce.  la  doz   $-2.jO. 

NOUVELLE  MÉTHODE  DÉCRITUIIE  THÉORIQUE  ETlMtATI- 
UUiE    approuvée    par   le   Conseil  de  ITnstiu«li»u  l'uldii|ue.     Celle 

mclli'ode  compr I  une  s.-rie  .le  sept  cahii-rs  gra.lucs  «le  '.'l  lap.-s 

iliaipi.',  la  doz   Sllcts. 

NOUVELLE  CMtTE  DE  LA  PUISSANCE  DU  CANADA,  com- 
I.r.-naut  l-s  provi.ci.-s.le  yurlM-r.  (Inlnrio.  Nou\ell...E.-osse  Nouveau- 
Itrunswick.  Manilol.a.  les  l.-rriloiiv  .lu  N..r.U >u.-.sl  ">"''.". I;."":':: 
Edouard.  T.Tre-N.uv.',  el  une  partie  .l.-s  Elnts-Unis.  ILXIh  hN 
I  IIANCAIS,  format  ÎC  par  38  pouces,  coloii.^.coll.Vsur toil.', v<Tnie 
il  niouli-e  sur  rouleaux,  $2, M). 

NOUVEL  AHUÉliÉ  DE  CÉtMlRAI'IIIK  MODERNE,  à  I  usage 
di.  la  jeunesse,  par  M.  laid..-  Ls  Caull.iir.  \ ol.  in-IJ  carloluie,  la 
doz   $i.OO. 

ÉLÉMENTS  DE  f.ÉOCRAJ'HIE  MODEllNK,  A  lusiiite  de»«»cole» 

.  I,. nta.ni.  ;  n»u\el|ee<lilion  «v.-c  <niei.li«.iuinin'.V<>l.  in-lî.  curlonii"' 

!..  .1../   *l  •.•". 

l-.n  Mille  I  lu' 

J.  II.  lt4»i.l.«%U  *k  ni,»,  ÉdHcur»-f  lopilt  lalrr». 

i;i  ,  I,,  .-  !,     I  il>t.tlri-^  .•!  Ii'!i principaux  inarchan.ls 


fiii.i 


.lU,  U,  lltifldp  SlrwM,  Qtieli. 


SUPPLEMENT 


Nos  lectevirs  noiis  sauront  probablement  bon  gré 
(le  leur  faire  connaître  les  marques  de  distinction 
que  le  gouvernement  français  vient  d'accorder  à 
l'hon.  M.  Ouimet,  surintendant  de  Tlnstruction 
publique,  ainsi  qu.'à  l'hon.  M.  Chauveau,  avi  Dr 
Meilleur  et  à  M.  Archambault,  le  digne  surintendant 
des  écoles  catholiques  de  la  cité  de  Montréal.  Le 
jury  international  a  décerné  des  médailles  d'or  et 
d'autres  marques  de  distinction  à  l'Exposition  sco- 
laire de  la  province  de  Québec  ;  mais  M.  BardouX, 
ministre  de  l'Instruction  publique  en  France  a  voulu 
donner  à  ceux  qui  ont  mis  notre  système  scolaire 
dans  la  position  qu'il  occui^e,  une  marque  particu- 
lière d'estime  et  de  distinction  ainsi  que  le  constate 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  15  novembre  18Y8. 

"  A  L'HoN.  aÉDÉoN  Ouimet,  D.  C.  L. 

Officier  de  V  Instruction  publique 

"  Monsieur, 
"  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  vous  venez 
d'être  élevé  au  grade    doliicier    de    l'Instruction 


publique  par  monsieur  A.  Bardoux,  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Je  suis  heureux  de  vous 
apprendre  aussi  que  M.  Chauveaii  et  M.  le  Dr  Meilleur 
ont  reçu  la  même  décoration.  Enfin  votre  très- 
humble  serviteur  a  été  fait  officier  d'Académie  poiir 
les  services  que  l'on  suppose  charitablement  qu'il  a 
pu  rendre  comme  membre  du  jury  international. 

Le  même  nombre  de  décorations  a  été  accordé  à 
la  Province  d'Ontario  ;  MM.  Crooks,  Eyersou  et 
Hodgins,  officiers  de  l'Instruction  pu.blique  et,  M.  le 
Dr  May  mon  collègue  dii  jury,  officier  d'Académie. 

Officier  de  l'Instruction  publique  est  le  plus  haut 
grade.  La  décoration  consiste  en  palmes  d'or,  accom- 
pagnées de  rosettes  violettes.  L'officier  d'Académie 
n'a  que  des  palmes  d'argent  avec  un  ruban  violet. 
Je  suis  porteur  de  votre  décoration,  ainsi  c^ue  de 
celles  de  M.  Chauveati  et  de  M.  le  Dr.  Meilleur. 

Agréez,  M.  le  Surintendant,  en  même  temps  que 
mes  félicitations  cordiales,  mes  salutations  respec- 
tueuses et  veuillez  me  croire. 

Votre  très-humble  serviteur, 

U.  E.  Aechajibault. 


roiiimc  XXII. 


Quebec,  Province  de  Québec,  Décembre,  ISTS. 


IVo.  la. 


^()MMAIRK. — Pautik  ofiicielle  :  Règlements  el  cilaloguc  dvi 
Di'pùt  de  Livres. — Diplùmes,  etc.  Partie  non-offii:ieli,e  :  M.  .1. 
B.  Meilleur. —  Distinctions.  Poésie  :  L'abeille  et  la  lourmi. 
l'ÉDAGOCiE  :  Conférences  do  la  Sorbonno  (suite)  :  L'enseigne- 
ment lie  lu  langue  maternelle  par  M.  lîréal,  de  l'Institut. 
nL'i.LETiNS  :  Les  découvertes  de  Stanley  et  l'avenir  de  l'Afrique 
(suite  et  lin),— Annonces. 


PARTIE    OFFICIELLE 


]>é!>»i'tc:ncut  «le  l'instrnction  pubH4]|iic  ; 

In.striiotioii.s  conccrisaut  le  JtepM  <lc  I^iTres     j 

I 

1.  Toute  correspondance  se  l'ait  directement  avec  le 
Surintendant. 

■2.  Le  DépiU  étant  une  branche  distincte  du  Départe- 
ment de  l'instruction  publique,  les  lettres  concernant  les 
commandes  ne  doivent  pas  traiter  d'autre  chose. 

3.  Ecrivez  lisiblement,  surtout  la  date,  l'adresse  et  la 
signature,  et  dans  la  date  indiquez  toujours  le  comlc 
après  la  paroisse. 

4.  Indiquez  parfaitement  par  quelle  voie,  à  quelle 
station  de  chemin  de  fer,  ou  à  quel  port,  les  articles 
doivent  être  expédiés. 

5.  En  demandant  un  article,  indiquez  toujours  le 
numéro  sous  lequel  il  est  inscrit  au  catalsgue. 

C.  Lorsqu'on  demande  un  livre  qui  doit  être  expédié 
par  la  poste,  il  faut  envoyer  en  môme  temps  que  l'argent 
les  timbres  pour  payer  les  frais  de  port. 

7.  11  ne  sera  tenu  aucun  compte  des  demandes  de 
livres  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  oatalogtie. 

Les  Uèglenienls  suivants  sont  obligatoires  ; 


Le  Surintendant  de  l'instriiclion  Publique  éla.blit, 
installe,  organise  et  administre  le  Dépôt  de  Livres  et 
autres  Fournitures  d'école,  dont  la  création  est  autorisée 
par  l'article  20  de  la  40  Victoria,  chapitre  22,  1870,  au 
moyen  du  crédit,  ou  capital  roulant,  voté  par  la  légis- 
lature, et  avec  le  concours  d'employés  engagés  par  lui 
au  mois  ou  à  l'année  et  dont  le  salaire  ne  dépasse  pas 
§2.00  par  jour.  Il  transmet  les  noms  de  ces  employés 
au  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil. 

Il 

Le  Surintendant  achète  les  articles  composant  le  Dépôt 
et  les  vend  aux  municipalités  scolaires  le  prix  coi'itant, 
plus  les  frais  de  magasin  et  d'expédition. 

Ill 

Les  municipalités  scolaires  payent  comptant  on  auto- 
risent le  Surintendant  à  retenir  le  prix  de  leurs  com- 
mandes sur  leur  suliventiou  annuelle.  Quant  à  celles 
qui  sont  portées  sur  la  liste  des  municipalités  pauvres, 
le  Surintendant  retient  sur  leur  subvention  annuelle 
ordinaire,  ou  sur  leur  allocution  de  secours,  le  total  ou 
une  fraction  du  prix  de  leurs  coiumaudes  ou  de  leurs 
achats  antérieurs  non  soldés. 

IV 

Les  commissaires  ou  syndics  d'écoles,  réunis  en  assem- 
blée régulière,  décident,  par  une  délibération  qui  est 
inscrite  au  procès  verbal  de  leurs  séances,  de  la  nature 
et  du  montant  de  l'achat,  ainsi  que  du  mode  de 
payement,  et,  s'il  y  a  lieu,  ils  autorisent  quelqu'un  ù 
effectuer  ce  payement  ou  à  prendre  livraison  des  articles  ; 
puis  ils  votent  la  résolution  suivante  : 

"  Les  dits  commissaires  (ou  syndics)  s'engagent  à  distri- 
"'  buer  ces  livres  et  autres  fournitures  d'école  suivant  la 
I  •'  loi  et  les  règlements  du  Surintendant,  exclusivem 


l" 


aux  élèves  des  écoles  tenues  sous  leur  contrôle." 


"i\. 
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Les  coinmandi's,  signées  par  le  president  et  le  secré-  '  Les  articles  sont  êgaleinenl  vendus  au  prix  coAtant 
laire-lrésorier  des  commissaires  on  syndics,  sont  adres  aux  enfants  qui  ont  besoin,  durant  l'année  scolaire,  de 
sees  au  Surintendant,  et  peuvent  être  faites  selon    la    rem[)lac'r ou  de  renouveler  ceux  qui  leur  avaient  été 

distribues  à  litre  gratuit. 


formule  suivante 

■'  Lieu  el  dale. 
Au  Surintendant  de  l'instruction  pnblit]ue, 

>'  Québec. 
"  Monsieur, 

''  Les  commissaires  [Ou  syndics)  de  la  municipalilé  do 
dans  le  comté  de  , 

réunis  en  assemblée  régulière  le  de  I  publiqu 

courant  (on  dernier),  ont  décidé  d'acheter  I 
pour  les  écoles  qui  sont  sous  leur  contrôle,  lesfourni- 


VIII 


Le  cliillre  descolisationsmie  nécessitent  les  achats  de 
fournitures  d'école  est  lixé  d'après  le  nombre  des  enfants 
en  Age  de  fréquenter  l'école,  suivant  la  reconimandalion 
du    comité     i-;iihiili.]iii'    du    Conseil    di'    l'in^i  iii.iinii 


"  tu  res  dont  voici  la  liste  : 


IX 


Tous  les  six  mois,  le  Surintendant   rend  rompte  au 
Secrétaire-Provincial  des  opérations  du  Dépôt. 


"  Ci-inclus  le  prix  de  cette  commande  (ou  bien  :  Veuil- 
'•  lez  retenir  le  prix  de  cette  commande  sur  la  subveu- 
'■  lion  annuelle  attribuée  à  notre  municipalité),  .\dres- 
"  sez  : 

Ou.  suu-aiU  le  cas  :  "  Le  porteur  est  dûment  autorisé  à 
"  elfectuer  le  payement  de  cette  commande  et  en  prendra 
"  livraison. 

"  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  (et,  si  la  municipa- 
"  lilc  a  un  scam,  apposé  le  sceau  de  notre  municipalilé 
"  scolaire)  à  ,  ce  de  18" 

A  B., 
Prés,  des  Com.  (ou  syndicsi. 
G.  U., 
Secrétaire-Trésorier. 


Les  formules  de  commandes,  ainsi  qu'un  catalogue 
des  articles  composant  le  Dépôt,  sont  fournies  aux  muni- 
cipalités scolaires  par  le  Surintendant. 

VI 

1.  Toute  lettre  couciMnaiil  l'achat  de  livres  on  autres 
fournitures  est  entrée,  au  nom  de  la  municipalilé  qui 
fait  cet  achat,  dans  le  livre  ordinaire  des  lettres  reçues 
an  Département  de  l'Instruction  Publique,  ou  dans  un 
livre  sj)ecial.  et  mise  sous  dossier  avec  une  note  consta- 
tant la  date  et  le  montant  de  la  commande. 

2.  Tonte  somme  reçue  est  entrée  dans  un  livi-e  spécial, 
puis  déposée  dans  une  haïKjucau  nom  du  Surintendant 
en  lidéicommis  pour  le  Dépôt. 

3.  Les  n-tenues  sur  la  subvention  annuelle  sont  de 
•nême  déposées  en  ban(|ue,  ajiri-s  avoir  été  créditées  au 
Dépôt  dans  le  livre  des  sommes  reçues,  et  débitées  aux 
municipalités  dont  le  livre  d'expédition  des  subventions. 

•i.  Le  préposé  à  l'envoi  des  fournitures  inscritdans  un 
livre  H|iecial  le  nom  de  l'antenr,  la  date  et  le  montant 
d<'  la  commande,  ainsi  que  la  date  et  le  montant  de  la 
facture,  el.  suivant  le  cas,  le  nom  de  la  personne  à  (|ui 
les  articles  ont  été  livrés,  ou  la  manière  dont  ils  oui  été 
expédiés. 

VII 

Si  le»  commisuaires  on  svu'lics  ont  pcjiirvu  par  les 
cotiuitioiiH  au  paycmonl  de  leurs  commandes,  ou  s'ils  en 
ont  fait  n-lenir  le  jinx  sur  leur  subvention  annindle,  ils 
ditttriliuont  les  article»  aux  élèves  K'''''"'lemenl  et  sans 
dôiai  ;  sinon,  iU  les  leur  vendent  au  prix  loi'itanl. 


l)t;PAin'E.ME.\T  DE  L'I.NSTRLITION  PlBLlQl  E 
U^'pôt  de  IIvrCH  et  autres  ruiiriilliireit  <lV-«oIc 


No.  ].  — Alphabet  ou  iSYLL.VBAiRE  Gradué,  d'apréa  une 
nouvelle  méthode,  par  F.  E.  Juneau  et  X.  tracasse, 


in  18,  broché,  72  pages. 


No. 


No 


No. 


No.  2. — Le  Frkmikr  livre  des  EsrASi.s,  ou  méthode 
ritionnelle  de   lecture,   par  J.  B.  Cloutier,  in-18, 

broché,  72  pages 

;>.— Tableau-x  dk  l'Alphabet  et  du  Sylladaikb. 
Dix  tableaux  de  2  x  )  ^  pieds,  destinés  à  être  fixés 

au  mur.  Les  10  tableaux 

4.-  Nouvelle  skeie  de  Livres  de  lectcre  oradckk, 
seule  série  approuvée  par  le  Conseil  de  T Instruc- 
tion Publique,  par  A.  N.  Montpetit. — .).  B.  Rolland 
A:  tils,  éditeurs  : 

Piemier  Lirre,  illustré  de  32  gravures,  texte  encadré, 
in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile  

Dmxihnc  livre,  illustré  de  -Kl  gravures,  texte  encadré, 
2-l() pages,  in-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile.... 

Troisihne Livre,  illustré  de  50  gravures,  texte  encadré, 
.318  pages,  iu-12,  cartonné,  demi-reliure  en  toile. . . 

Quatrième  Livre,  illustré  de  .'U  gravures,  texte  encidré, 
286  pages,  in-12,  reliure  en  toile 

Cinquihne  Livre,  illustré  de  -12  gravures,  texte  encadré, 

35.:  pages,  in  12,  reliure  en  toile 

â. — Cours  du  llciure  a  haute  voi.\  ou  leçons  pra- 
tiques de  lecture  frani;aise  et  de  prononciation, 
préparées  spécialement  pour  les  écoles  canadiennes, 
par  l'abbé  P.  I^agacé,  principal  de  l'école  normale 
Laval  : 

Ahréijt  à  l'usaye  des  écoles  modèles  el  ilimcntaires,  in-1.', 

cartonné,  demi-reliure  en  toile,  144  pages 

Idem,  à  l'usage  des  Ecoles  Normales  et  dct  Pension 
naUt,  in  12,  cirtomié,  3.')'J  pages 

No.  C.  ëléue.nts  dk  la  (>rammairk  Kraxçaisk  dk  Lho 
mond,  entièrement  revus,  corrigés  et  augmonlé.-, 
par  J   B.  Cloutier,  cartonné,  demi-reliuro  on  toilo. 

No.  7.-  Dbvoir.s  (ïramuaticaux  oraDcés  en  rapport 
avec  la(inunmairede  Lliomond.  «l'apré»  la  méthode 
analytique,  par  .1.  B.  Cloutier,  cirtonné,  demi 
reliure  ou  tode 

No.  8 — Dictionnaire  cLASBiqcB  csivtBMtt.,  françai»,  hi» 
torique,  biographique,  mythologique,  géographique 
et  étymol(ipi(iue,  par  Ilonartl,  in  12.  carton,  demi- 
reliure  eu  toile,  lOe  édition,  .'< Il  ]>ages    IS76 

No.  9. — Traité  klémicmtairr  D'ARiTinatiiQri;,  par  F.  X. 
Toussaint,  carton,  domi-roliure  en  toile 

No.  10. — Trait/:  <:l<:miintairr  h' AiuTiiMKTiqi^R,  par  F.  X. 
Touii<inint,  avec  Logiirithmes,  Algèbre,  Tome,  etc., 
rjirton,  deniireliure  m  toilo 

No.  ll.-EitMRNTH  i>K  (M;o<iRAriim  MoDKRXK,  in-12. 
cartonné,  %  pnjn»»,  .).  1).  Itnllnnd  .V  liU,  éditeur»... 


la  dvuz. 

fU  30 

0  30 

0  25 


1  30 

1  8(1 

2  40 

4  00 

5  (M) 


2  40 
.'.  fiO 

1    00 

1  25 

7  .'>(' 

2  10 

3  7.'i 
1    10 
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No.  12— Nouvel  abeéoé  de  Géographie  Moderne,  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  par  l'abbé  ITobnes,  entière- 
ment revu,  corrigé  et  considérablement  augmen- 
té, par  l'abbé  L.  0.  Gauthier,  in-12,  carton,  demi- 
reliure  en  toile,  328  pages,  J.  B.  Rolland  &  fils, 

éditeurs *  GO 

No.  13. — Histoire  populaire  du  Canada,  ou  entretiens 
de  Madame  Genest  avec  ses  jietits-enfants,  par 
Hubert  I.aKue,  in-12,  toile,  210  pages,  Blumhart  it 

Cie.,  éditeurs 2  ôO 

No.  14. — Histoire  du  Canada  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires et  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  L.  O. 
Gauthier,  in-32,  carton,  demi-reliure  en  toile,  144 

pages,  A.  Côté  &  Cie.,  éditeurs.. 1   25 

No.  15.— Cours  abrégé  d'Histoire  Ancienne,  contenant 
l'histoire  de  tousles  peuples  de  l'antiquité  jusqu'à 
Jésus-Clirist,  par  M.  l'abbé  Drioux, nouvelle  édition, 

carton,  demi-reliure  entoile 3  00 

No.  16. — Précis  élémentaire  d'Histoire  Ecclésiastique, 
suivi  de  la  chronologie  des  Papes,  conciles,  ordres 
religieux,  hérésies,  principaux  personnages,  etc , 
et  d'une  table  analytique,  par  l'abbé  Drioux,  sep- 
tième édition,  carton,  demi-reliure  en  toile 2  20 

No.  17. — Précis  élémentaire  de  l'Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  par  l'abbé  Drioux,  carton,  demi-reliure 

en  toile,  nouvelle  édition 3  30 

No.  18. — Précis  élémentaire  de  l'Histoike  de  France, 

par  l'abbé  Drioux,  carton,  deroi-reliure  en  toile. ..         3  00 
No.  19. — Petit  Catéchisjie  de  Québec,  publié  avec  l'ap- 
probation et  par  l'ordre  du  premier  concile  pro- 
vincial de  Québec,  in-12,  broché,   A.  Côté  &  Cie., 

éditeurs 0  35 

No.  20. — Le  petit  Catéchisme  de  Québec,  publié  avec 
l'approbation  et  par  l'ordre  du  premier  concile 
provincial  de  Québec,  in-li,  broché,  J.  B.  Rolland 

&  fils,  éditeurs 0  40 

No.  21. — Le  grand  Catéchisme  de  Québec,  à  l'usage  de 
toute  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec,  15e 

édition,  in-12,  broché...  1   10 

No.  22. — Idem,  carton,  demi-reliure  en  toile 1  80 

No.  23.— Le  Livret  des  Ecoles  ou  Petites  Leçons  de 
choses,  par  F.  E.  Juneau,  in-18,  cartonné,  demi- 
reliure  en  toile 2  00 

No.  24. — Petit  Manuel  d'Agriculture,  d'Horticulture 
ET  d'Arboriculture  à  l'usage  des  Ecoles,  par  Hubert 

LaRue,  carton,  demi-reliure  en  toile 1  80 

No.  25 — Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple  et  en 
Partie   Double,    ou    Comptabilité  «Générale,    par 

Napoléon  Laçasse,  in-8o,  carton,  demi-reliure 5  30 

No.  26. — Manuel  te  Tenue  des  Livres  en  Partie  Simple 
et  en  Partie  Double,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 

par  J.  C.  Langelier,  in-4o,  carton,  demi-reliure 3  00 

No.  27. — Manuel  de  Dessin  Industriel  à  l'usage  des 
maîtras  d'écoles  primaires,  d'après  la  méthode  de 
Walter  Smith,  accompagné  de  Cartes-modUes  à 
l'usage  des  élèves.  Premier  Livre,  in-12,  fort  carton, 
demi-reliure,  adopté  par  le  Conseil  des  arts  et 
manufactures  et  par  le  Conseil  de  l'instruction 
publique.  (Ce  Manuel  a  obtenu  le  1er  prix  d'im- 
pression typographique  à  l'Exposition  Provinciale  Chaque. 

de  1877) 0  25 

Cartes-Modèles  à  l'usage  des  élèves,  accompagnant 

le  Jl/iïHîieZ  ci-dessus , 0  25 

No.  27  bis. — Manuel  de  dessin  industriel,  etc.  Deuxième 
Here,  accompagné  de  cahiers  d'exercices  et  de  blocs- 
modèles  à  l'usage  des  élèves.  Adopté  par  le  Con- 
seil des  arts  et  le  conseil  de  l'instruction 
publique 0  40 

Cahiers  d'exercices  accompagnant  ce  Deitxième  livre...        0  35 

Blocs-7nodèles  (ils  ne  sont  pas  indispensables) G  00 

No.  28. — Carte  de  la  Province  de  Québec,  par  Eugène 
Taché,  assistant  commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, Québec,  1870,  montée  sur  toile  fine,  4  pds. 
7  pes.  X  3  pds.  3  pes. 

Coloriée 2  00 

No.  29.— Carte  de  la  Nouvelle  France  pour  servir  à 
l'étude  de  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  1760,  par  Genest,  montée  sur  toile 
fine,  coloriée,  5  pds.  2  pes.  x  2  pds.  5  pes 4  0 


No 


No 


No 


No, 
No, 


30. — Carte    de    la    Puissance    du    Canada,  J.   B. 
Rolland  &  fils,  éditeurs,  Montréal,  coloriée,  montée 

sur  toile  fine 

31. —  Cartes  élémentaires  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires,  dressées  par  A.  Vuillemin,  Paris,  montées 
sur  toile,  3  pds.  9  pes.  x  2  pds.  11  pes.,  Mappe- 
monde, Europe,  Amérique,  Asie,  Afrique,  Océanie. 
32. — Cartes  Géographiques  (en  français)  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  publiées  par  le  Dépôt  de  Livres, 
Québec  :  Mappemonde,  Europe,  Amérique,  Asie, 
Afrique,  Océanie,  Canada,  3  pds.  10  pes.  x  2  pds.  ' 
8^  pes.  Chacune  de  ces  sept  cartes  est  coloriée  et 

se  vend  séparément  en  feuille 

Montées  et  vernies,  chacune 

32  bis. — Les  mêmes  cartes  en  anglais.    Même  prix. 
32ier.— Grande   Mappemonde  de   8  pds.   x    4  pds. 

Montée  et  vernie 

No.  .33. — Carte  Excelsior  d'objets  Géographiques,  ac- 
compagnée d'un  Manuel  de  Leçons  orales,  d'après 
la  méthode  d'enseignement  par  les  yeux,  montée 
sur  toile  fine,  4  pds.  7  pes.  x  3  pds.  8  peg  .(couleurs 

splendides),  publiée  par  Wm.  II.  Sadlier 

No.  34. — Globe  Terrestre,  12  pouces  de  diamètre,  avec 
équateur  et  méridien,  monté  sur  colonne  en  fonte 

bronzée 

1 2  pouces  de  diamètre,  avec  équateur  et  méridien, 

monté  sur  petits  pieds  en  fonte 

6  pouces  de  diamètre,  demi-méridien,  pied  de  fer 

No.  35. — Siège-Pupitre  Paragon,  faitavec  les  meilleurs 
matériaux  et  dans  une  forme  qui  le  rend  tout  à  fait 
confortable  et  hygiénique,  se  refermant  contre  le 
dossier  et  donnant  l'espace  suffisant  pour  vaquer 
aux  exercices,  balayer,  etc.,  fabriqué  par  Smart  & 
Shepherd,  Brockville,  Ontario  : 
No.  1,  pour  les  élèves  de  15  à  20  ans,  hauteur  29  pes., 
longueur  42  pouces  (double)  occupant  32  pouces... 
No.  2, pour  les  élèves  de  12  à  15  ans,  hauteur  27^  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  31  pouces 

No.  3, pour  les  élèves  de  10  à  13  ans,  hauteur  26  pes., 

longueur  42  pouces,  occupant  29  pouces 

No.  4,  pour  les  élèves  de  6  à  1 0  ans,  hauteur  24|  pes, 

longueur  4.!  pouces,  occupant  28  pouces 

No.  36. — Sièges  et  pupitres  de  Cuanteloup,  faits  avec 
le  meilleur  fer  et  le  meilleur  bois,  adapté  à  la  taille 
des  élèves  de  tous  âges,  à  l'usage  des  écoles  ordi- 
naires, des  académies  et  des  universités,  fabriqués 
par  E.  Clianteloup,  Montréal  : 
Siège  simple  à  pied  octogone  avec  pupitre,  dessus  26 

X  20  pouces,  en  frêne  poli,  et  pieds  en  fer 

Pupitre  double,  dessus  40  x  20  pouces,   avec  siège 

double  réversible 

Pupitre  pour  3  élèves,  60  x   20  pouces,  avec  siège 

réversible. 

No.  37. — Ardoises,  7  x  II,  la  doz 

Do         8    X  13,       "      

No.  38. — Ckayonô  d'ARDOisE,  la  boîte  ide  100) 

Do  Faber 

No.  39.— Crayons  de  mine,  (de  Faber)  la  doz 

Do  railway 

Do  supérieurs 

No.  40. — Livres,  etc.,  pour  les  Secrétaires-Trésoriers. 
Rôles  de  Cotisations,  sur  bon  papier  foolscap,  demi- 
reliure  en  veau  ; 


50 


2  00 


0  50 

1  .50 


4  00 


6  00 


21  00 

15  00 
2  75 


o  50 
3  25 
3  00 
2  75 


50  feuillets. 
100  feuillets. 
150  feuillets. 


Livres  de  Caisse,  même  papier  et  même  reliure 

150  feuillets  avec  index 

300  feuillets 

Grands  Livres,  même  papier  et  même  reliure  : 

335  feuillets  avec  index 

450  feuillets 

600  feuillets 


Registres  des  Délibérations  des  Commissaires,  même 
reliure  et  même  papier,  150  feuillets 

Rc-gistre  d'iiiscription   et  d'appel,   six    feuilles,  avec 

bonne  couverture  en  carton 

No.  41. — Tableau  des  oiseaux  du  Canada,  par  J.  M. 
Lemoine 


5_00 

6  00 
I  12 
1  30 

0  15 

1  00 
0  17 
0  15 
0  25 


1  25 

2  25 

3  35 

2  40 

3  40 

2  00 
2  00 
2  65 

2  00 

0  25 

0  20 
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No.  42     Tableau  des  arbres  forkshers  du  Canada,  par 
Bernard  Lippens 

Xo.  4.";.— Lois  SLR  i.'Inmrcctiox  l'CBi.igcE  dans  la  Tro- 
vince  de  Québec,  texte  de  tous  les  statuts 

Xo  44— Ix)is  scR  i'Instrcctios  Piui.iqik  dans  la  Pro 

vince  do  Québec  mises  en  demandes  et  réponses. .         0  31) 
^  .  B. — A  part  les  articles  portés  sur  cette   liste,    le   pépot 

posi-éde  tous  ceux  qui  font  inscrits  sur  le  catiiloguo  général 

déjà  distribué  aux  municipalités. 


liiiiii^i 


riL'K!  AL"    liKS    KXAMI.VATKUns 

OUÉUEC   (callioli'<|ii('| 

-.  ,..].LE,  îme  f/aiJ«(Fi  :  Dllos  M  Bcio  dc"  Lima  Hel/éinirc 
M   (.ar.iliiii-  Cat'non  l't  .luIie-EuRénic  L.ncliancc. 
l-.,:oi.K  ti.KUENTAiRK,    léif  clossc  il'  H   A)  :    nilo  Emélie-r..-no(ro- 
Auiar  II.?  Tiilbot  ;  (l'i  :  Dllos  M.  Julio  Tliivi.Tgo,   M.    D'-linu   Cùlo  ; 
lA  :  Dll-s  Man-  Ann  .(cnnlnps  «n  Mar\-Joseplilni-  Mullinlland. 

Ki:oi.E  ÉLÉMExiiAHiE,  2me  classr  (K|  :  Dllos  M.  Aun-lio  Hlais,  M. 
V  rfîiiiie  Hri-lon,  M  KxiMa  Clian-sl,  M.  lyonlino  Ch.-iiard,  M. 
11.T111IH-  DuI/|h|.  m  Cl.'iiioiitin.'  Gaïuou,  M.  Pliilom."-no  Alexau.liino 
G<i-<o|,!i.  M.  .l.>'^'|iliine  lUIl.o.  M.  Delvina  Laroi-liello,  M.  Pliilomono 
Maro^-au.  M.  Viipinio-Clotlld-  Paradis,  M.  Eda  Paradis,  lléléiio- 
Plilloii)éiio-Virf!iiiio  Hoclion.  Pliiloiniiio  Uonloaii.  M.  Celiiia  'ninpiia) , 
.Mari>Z<'pliiso  Tossior.  M.  Vonéron<e-\  liloriiio  Tessioi-,  M.  Iblme- 
.Ios<|.hin«  Thoborfît'  et  Marii'  Udile  .losopliiiie  Tremblay  :  (A)  :  Dllos 
.M.  .Iiilif  TliiviorKo,  Mar;-'arrl  l'raiiors  Cr.iyan  cl  .Mart'arel  McCailliy. 

N.  Ijvcxssk, 

Socrélairo,  IJ.  Iv  <'..  y. 
(Juiliec,  ."i  Doveaibij  l.sTtf. 


i:..ijiKKL!iMi.M.vmi:.  V'iiio  iliisSi-  (A)  ;  Duos.  (.■■n,i  i.ij>i:n}\r.  .\lo\an- 
diiiio  Dfbido,  Marv  .MiCormick  ol  MM.  'riiom.is  Ansborough,  .laim-â 
Wcir  Mcln;.'lis,  Joim  Nelly,  John  U.  KonipU  Kdwin  Sowler,  Walsh 
Ilallonv  ;  (K)  :  Dllo.  Dcnoigoj  Porlior, 

.loiix  Woods,  sccn-lairo. 

Avlmor.  5  nobeiubre  1878. 


COMMISSAIRES  b  i;COI.ES 

Il  a  plu  à  Son  Kxrollonee  le  Lioutonanl-Gouvcrneur,  ))ar  orcbv  on 
conseil,  en  dale  du  :id<-cembre  courant  1878,  ol  en  vcrludes  pouvoirs 
<|ui  lui  sont  conférés,  Cairo  les  nominations  suivantes,  savoir  :  I 

Arlliabaska,  Saint-Louis  i\>-  Hlanford.— Lo  Hévd.  M.  II.  K.  .Iiilion, 
III  remplacoiiieiit  il<?  lui-mémo,  vu  i|uil  n'y  n  pas  ou  d'élection. 

l'onliac,  Sainto-ICIi/abolli  do  Fraiicklowii.— .M^L  Jolm  Kavanagli 
.(  Mi-lia'l  .MoLaii.',  \ii  i|uil  ne  parait  pas  y  avoir  ou  d'éloclion  lègali- 
■  •Il  IH7i,  [fiur  romplacer  iloux  des  oomraissairos  ipii  devuioiit  sortir 
.I.'  i-liargo  jiar  jprt,  ol  qui  avaient  été  nomiiiés  conjointemont  avec 
trois  autns,  par  ordn-  tn  conseil  du  vinj-'Unoiif  novombro  1870. 

Itioln-li-M.  Sainlo-Anno  de  Sorol.— MM.  Alexis  Villandré.  Olivior 
l',,i|,i,  .,     ■   -    ,1  ,\iigii«ljn,  Joseph   Lavall^o,  Paul  Caidlii  ol   Paul 

-     it  Laurent  do  Malapo(li.io,— MM.  (Jimrles  Dawson, 
John  Lnwlor,  Dani-I  Kraser  ot  William  Malony. 

:.: , .iivello. 

llimouaki.  \  ilh!  dn  Biiniiuski.— Le  liovd.  .M,  J.  O.  Simard.  on 
iom])lacoiuonl  ibi  ilovd.  J.  J.  Auyer,  nui  a  ipiitto  lu  miinicipalilo. 

Wolfo.— M.  Norbert  Iloy,  on  rciuplaocmcnt  do  -M  juM'ph  Huot, 
i|iii  a  Ini'"-  l'-o  liiiiiU'ï  i|<>  j.i  munhip'ililo  ricpuisplus  dr- Iroiili- .|"Ui-s. 


M  Meilleur  avait  83  ans,  et  sa  carrièfe  a  été  celle  d'un 
hotnine  do  bien  et  d'un  grand  serviteur  do  son  pays.  Il 
est  né  à  St.  Laurent,  près  Muiilr.'-al,  le  9  mai  1700. 
Après  avoir  fait  sou  couisclassiiineau  collège  do  Montréal, 
il  lut  ilndier  la  médecine  à  Castletown,  dans  l'étal  de 
Vennonl.  Il  le.jiil  ses  dipl«jnies  de  docteur  en  1835. 
En  183i  il  était  rédacleuf  de  Vlxho  du  pays,  cl  il  fui  élu 
au  parlement. 

On   connaît   riiisluire  de  nos  lois  scolaires.    C'est    à 
M.  Meilleur  que  fui  confiée  la  lAclic  difficile  de  nn-tlre  en 
opération  la  loi  de  18SI,  ipii  est   restée  la  base  de  notre 
système  actuel.    La  jeune  génération  aurait  peine  à  se 
faire  une  idée  des  résistances  que  rencontra  celte  loi 
dans  les  campagnes.    '■  L'agitation  fut  extrême  en  cer- 
tains endroits,  dit  M.  Cliauveau  ;  *  la  révolte  ouverte, 
l'incendiai  el  les  perséiulions  de  tout  genre  furent  les 
moyens  de  résistance  suggérés  au  peuple  par  un  «erlaiii 
noinbre  d'hommes  (lue  le  journalisiue  Uétrit   du  nom 
d'vlei.jiioirs.  Le  clergé  calholiiiiie  et  la  grande  tuasse  des 
hommes  instruits  joiglTirenl  leurs  elVortsàceu.\  du  suriii 
tendant  iiui   montra  une  énergie  et   une  persévérance 
dignes  de  tout  éloge.    Le  clergé   intervint  directement  ; 
les    évêques    publièicnl    des   mandements   cl  •■eliii   de 
Montréal  alla  jusqu'à   melire  sons   l'inlerdii    une  des 
paroisses  récalcilrautes.  " 

M.  Meilleur  sortit  victorieux  de  tontes  ces  difficultés. 
Aussi  le  iioiu  de  notre  premier  surintendant  restera  dans 
rhistoire  de  cette  province.  Le  Mcmori(tl  de  l'K'.lucalion 
est  un  ouvrage  que  Ion  consultera  toujours  avec  profi!. 
el  Ion  trouve  dans  les  circulaires  de  M.  Meilleur  le  gernir 
de  tout  ce  que  nous  avons  récolté  depuis  vingt  ans  d:!ii-- 
le  champ  de  l'iustniction  publique. 


«■UIX-'Il^B 


PA  KTl  E    NON-()  1'  F  1  (M  ELL  K 


l.t>  I>r   .Mcilli'iir 

Nus  lecteurs  uni  déjà  ajipris  |tar  les  journaux  la  mort 
<iu  I>r.  Meilleur,  arrivée  à  Montréal  «aniedi,  le  7  du  «ou 
;at)I.  le  joui  même  où  divaiciit  lui  élre  n'iniscspulditiue. 
«lient  le»  palmes  d'ulllciur  de  l'innlruclioii  publique,  donl 
Je  gouverneijicnl  français  l'a  lionoré  à  l'oic.ision  de  noire 
i-x|)Osilioii  M'uLiire  de  Paris. 


I>i>i.tiiu-li<>ii>< 

Nos  lecteurs  nous  sauront  probablement  bon  giv  d. 
leur  faire  connaître  les  marques  de  distinction  que  le  g;Mi 
verncment  fran«;ais  vienl  d'accorder  à  l'iion.  M.  Ouime! 
surintendant  de  l'instruction  publique,  ainsi  qu'à  l'hoii 
M.  Cliauveau,  au  nr.  Meilleur  el  à  M.  Arcli.imbanll.  1 
digue  surintendant  des  écoles  catholiques  de  la  cité  d. 
Montréal.  Le  jury  international  a  décerné  des  dipb"inio> 
à  l'exposition  scolaire  de  la  province  de  Quebec  ;  niai- 

iM.    Itaidoii.v,    uiiiiis'.ro    de    l'inslriiclion    publique    ci 

Franw;,  a  voulu  donner  à  ceux  qui  ont  mis  notre  sysièii; 

scolaire  dans  la  i>osition  qu'il  occupe,  une  maïquc  pari. 

iulière  d'estime  et  do  ilistinclion,  ainsi  quo  le  consUte  i 

lettre  suivante  : 

"  Paris,  15  novembre  l37-> 

'•  .\  i.lloN.  tlÉhiioN  Ot  i«i;r.  n  <■   I 

•     .MoNSIKl'Il.    • 

"  .lai  le  plaisir  de  vous  .iiiiioiuit  ipio  \.h.>  venez,  d  elr> 
élevé  au  grade  d'Ollicier  de  rinslniclion  publiqu.'  \y 
M.  A.  Haidou-v.  miiii*lre  de  l'inslriiclion  publique,  .le  su 
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heureux  de  vous  apprendre  aussi  que  M.  Ghauveau  et 
M.  le  Dr.  Meilleur  ont  reçu  la  même  décoration.  Enfin 
votre  très-humLIo  serviteur  a  été  fait  officier  d'Académie 
pour  les  services  que  l'on  suppose  charitablement  qu'il 
il  pu  rendre  comme  membre  du  jury  international. 

"  Le  mrme  nombre  de  décorations  a  été  accordé  à  la 
province  d'Ontario  ;  MM.  Crooks,  Ryerson  et  Hodgins, 
officiers  de  l'instruction  publique,  et  M.  le  Dr.  May,  mon 
collègue  du  jury,  officier  d'académie. 

"Olficier  de  riustruclion  publique  est  le  plus  haut  grade. 

La  décoration  consiste  en  palmes  d'or,  accompagnées  de 
rosettes  violettes.  L'officier  d'académie  n'a  que  des  palmes 
d'argent  avec  un  ruban  violet.  Je  suis  porteur  de  votre 
décoration,  ainsi  que  de  celles  de  M.  Chauveau  et  de 
M.  le  Dr.  Meilleur. 

"  Agréez,  M.  le  Surintendant,  en  même  temps  que  mes 
félicitations  cordiales,  mes  salutations  respectueuses  et 
veuillez  me  croire, 

"  Votn.:  troi-linnible  scrvit(Hn-, 

"  U.  K.  AI:cu.\^n!AI■Lï." 

Voici  le  to.\li'  i':;  l'arnHé  ministériel  transmis  à  l'iion. 
M.  Ouïmet  : 

Misiistère  «!e   l'itislriicliou   publique,  <lt'si  cultes 
et  «les  I)e!>si.v-arts. 

/,(■    Ministre    de    l' [iislruclioii   publique,    des    Cultes    et    des 
Bea^i.V'Arts, 

Vu  l'arlicle  32  du  décret  organique  du  17  mars   1808  ; 
Vu  les  ordonnances  royales  des  14  novembre  1844, 
VI  septembre  18  55  et  ier  novembre  1840  ; 

Vu  les  décrets  des  9  décembre  1850,  7  avril  et  27 
.iéccmbre  18GG. 

ARRÊTE  : 

Monsieur  Ouïmet,  Ministre  do  rinstrui'tiou  publique 
à  Québec,  est  nommé  Officier  du  l'Instruction  purlique. 

Fait  à  Paris,  le  12  novembre  1878. 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
(jne,  des  Cultes  et  des  Beau.\-Arts, 


Signé  : 


A.  Bah  DOUX. 


Pour  ampliation  :  '^ 
Le  chef  du  bureau  ■ 
des  archives,  ) 

H.  Valmor!-:. 

Nous  empruntons  à  la  Minerve  le  compte-rendu  de  la 
fête  qui  a  eu  lieu  à  Montréal  à  l'occasion  de  la  remise 
de  ce  diplôme  à  M.  Ouïmet  : 

Les  honneurs  insignes  conférés  par  la  l'^rance  au 
Département  de  l'instruction  publique  de  la  province 
de  Québec  pour  son  exposition  scolaire  à  TExposition 
Universelle  de  Paris,  ont  été  l'occasion  d'une  splendide 
démonstration  offerte,  samedi  soir,  le  7  du  courant,  dans 
la  grande  salle  académique  du  Plateau,  à  U.  E.  Archam- 
l)auU,  écr.,  commissaire  spécial  du  Département  de 
i'inslruclion  pnhlirpic. 


La  séance  fut  présidée  par  l'hon.  M.  Gédéon  Ouïmet. 
surintendant  actuel  de  l'instruction  publique,  ayant  à 
ses  côtés  M.  Archambault  et  l'hon.  M.  Chauveau,  auprès 
desquels  prenaient  place  le  Ré\;.  Messire  Mélhol,  vice- 
recteur  de  l'Universilé-Laval,  MM.  P.  S.  Muiphy,  Ed. 
Murphy  et  Jac(£ues  Grenier,  commissaires  d'écoles  catho- 
liques de  la  cité,  le  Rév.  Messire  Sorin,  les  lions.  Juges 
Jette  et  Laframboise,  M.  le  chevalier  Drolet,  M.  l'échevin 
Rivard,  le  Rév.  Messire  Godin,  assistant  principal  de 
l'école  normale  Jacques-Cartier,  MM.  G.  M.  Desnoyera, 
L.  0.  Loranger,  M.  P.  P.,  Geo.  Desbarats,  et  un  grand 
nombre  d'autres  de  nos  citoyens  les  plus  distingués. 

M.  le  Principal  Lacroix,  de  l'académie  Siiiite-M  irie,  se 
fit  ensuite  l'interprète  de  ses  confrères-professeurs  en 
présentant  une  adresse  à  M.  Archambault. 

A  cette  adresse  succéda  l'ouverture  da  Jean  de  Pnrisde 
Boièldiou,  par  l'orchestre. 

Le  choix  de  la  pièce  de  résistance— du  bouquet  litté 
raire — de  la  soirée  avait  longtemps  fixé  l'attention  des 
organisateurs  de  la  fètc.     Ils  s'arrêtèrent  enfin  à  ce  clief- 
d'œ.uvre  du   théàtro  français,  à  la  fois  si  classique  et  si 
chrétien,  le  Pohjcuclc  do  Corneille. 

M.  Archambault  ac  leva  alors  au  milieu  d'applaudisse- 
ments cntliousiastes,  et,  dominant  l'émotion  visible  qui 
s'emparait  de  lui,  répondit  en  ces  termes  : 

"  Permettez-moi  de  vous  remercier  bien  sincèreimMil 
pour  la  magnifique  démonstration  et  la  touchai. te  n'c.  ;. 
tion  que  vous  m'avez  préparées.     Quant  aux  "l  ig   ■    \ 
vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  j  ■  dois  rpi-on:i   i        i 
la  part  qui  m'en  revit-nt  est  bien  f  ubl  ■.  ini-  |  >  i 

cherché  qu'à  remplir  mon  devoir,  et  si  j'y  i 

croirai  amplement  léconip'Mi^é.     V  , 
soir,  tout  eu  me  présentant  vo-  a  Ir  --  ■ 

triomphe  de  l'Exposition  scolur.-.       .  >     \ 

votre  propre  Iriompiie  ;  car,  sans  vos     If  ■  i .  i 

rions   pas  pu   faire   piéparer  ui   réun  -    I 

élèves,    ni,    par   conséquent,  montrer   nos   é  ■  ■ 
qu'elles  fonctionnent.     Le  each  a  de  sluceni  ■   i  i 
térisait  le  travail  journalier  de  vos  elèr.--  a   ■ 
meut  apprécié  par  le  jury. 

'■  Avant  d'organiser  notre  exposition  sco<aMv.  de-  circu- 
laires furent  adressées  à  nos  diverses  maisons  d'éducation 
demandant  leur  concours.  En  réponse  à  -ette  invitation, 
un  grand  nombre  crurent  devoir  s'abstenir,  alléguant 
comme  prétexte  qu'il  était  trop  tard.  Avec  nue  semblable 
réponse,  on  se  tire  de  bien  des  embarras.  Un  plus  grand 
nombre,  heureusement,  répondirent  avec  la  meilleure 
volonté  possible.  Les  travaux  soumis  furent  ensuite 
soigneusement  examinés  par  la  commission  nommée  à 
cet  effet,  et  le  résultat  de  ses  labeurs  fut  de  réunir  un 
nombre  suffisant  de  devoirs  assez  bien  préparés  pour 
constituiM'  une  exposition  scolaire.  Remarquons  toutefois 
que  s'il  n'y  avait  pas  eu  autant  d'abstentions,  les  résultats 
eussent  été  pins  complets  encore.  Néanmoins,  la  date 
avancée  à  laquelle  nous  avons  organisé  notre  exposition 
scolaire  et  les  brillants  succès  que  nous  avons  remportés, 
démontrent  que  notre  système  d'instruction  vaut  encore 
mieux  que  ce  que  nous  avons  présenté. 

"  Lorsque  je  partis  pour  vous  représenter  à  Paris, 
quelques  personnes  ont  pu  comprendre  que  j'entreprenais 
une  promenade,  nu  voyage  d'agrément.  Je  compris, 
moi,  que  j'acceptais  une  mission  très-sérieuse,  et  je  me 
suis  etlorcé  de  la  remplir  le  mieux  possible.  En  arrivant 
à  Paris,  où  tout  m'était  inconnu,  j'éprouvai  d'abord 
quelque  difficulté  à  organiser  mon  dnparlemeut.    L'heu 
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reuse  reiicoiilre  de  M.  le  chevalier  Gustave  Drolet, 
membre  de  la  commission  canadienne  de  rExposilion, 
de  M.  Sévère  Rivard  qui,  lùen  qu'il  ne  fût  pas  de  la 
commission  canadienne,  l'il  tonl  en  son  pouvoir  [lour 
faire  connaître  et  faire  valoir  notre  exposition,  cl  de  M. 
l'aul  de  Gazes, qui  par  son  influence  el  par  ses  écrits  a  si 
puissamment  cnulrilmé  à  faire  connaître  la  province  de 
(Québec,  me  fut  du  plus  grand  secours,  el  je  saisis  avec 
empressement  la  présente  occasion  de  leur  oli'rir  publi- 
(]nemenl  mes  remerciments  pour  les  précieux  services 
qu'ils  m'ont  rendus.  Lorsque  le  déparlement  de  l'exposi- 
tion scolaire  fut  organisé,  j'eus  l'iionncnr  d'être  nommée 
membre  du  jury  international:  en  cette  qualité,  je  me 
trouvai  dans  la  possibilité  de  mieux  surveillf  r  nos  propres 
inlérèls. 

''  Récapitulons  maintenant  les  succès  que  nous  avons 
remportés  à  Paris.     Nous  avons  obtenu   un  diplômi;  de 
première  classe  pour  notre  enseignement  primaire,  el 
un  autre  semblable  pour  notre  enseignemeiU  secondaire. 
Il  a  été  décidé  que  les  gouvernements  el  les  collaborateurs 
recevraient   des  diplômes  équivalant    absolument   aux 
médailles,  l'n  diplôme  de  première  classe  a  été  décerné 
à  l'Hon   M.  Cliauveau.    pour  son  livre  admirable  "  De 
rinslruclion  Publi(]ueau  Canada.  "  La  superbe  colle -lion 
de  livres  d'enseignement,  d'ouvrages  de  lilléralure  natio- 
nale el  d'histoire  du  Canada,  exposée  parle  Dépailemenl 
de  rinslruclion  publique,  a  remporté  une  médaille  d'or. 
Nous  avons  eu  l'avantage  d'avoir  dans  notre  exposition 
scolaire  les  travaux  de  diverses  iustilntionsqui  répandent! 
l'instruction   dans  notre   province:   collèges  classiques,' 
collèges  commerciaux  et  industriels,  écoles  des  Frères  1 
de  la   Doctrine   Chrétienne,   convenls  des  Religieuses,! 
académies  el  écoles   dirigées  par   les    la'iques,    écoles } 
spéciales    des    aveugles,    des    sourds-muets,     des    arts  | 

el  manufactures,  l'Ecole  Polytechnique  de  Montréal,  etc.,!         ^  .      ,    .    . 

lout  y  était  représenté,  el  formait  un  tout  assez  complet.'  moment  ;  elle  est  du  reste,  Irès-légitiino,  et  il  faudrait 

L'institut  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  a  reçu  '  certainement  que  je   fusse   insensible   pour  ne  pas  être 

un  rappel  du  diplôme  qu'il  avail  déjà  obtenu  en   I8G7,    vivement  éuui.    Je  remercie  M.  le  Surintendant 

avec  mention  de  "  Progrès  "  pour  1  excellente  inslruc- 

lion  (jiril  donne  en  France,  en  Belgique,  et  j'ai  en  l'hon-    mou  ega 

neur  de  faire  ajouter,  au  Canada.  L'Ecole  Polytechnique,    signalée  venait  précisément  de  se  présimter  anion  espril  : 

fondée  par  l'Hon.  M.  Ouimet.  a  eu  l'honneur  de  rempor    j'ajouterai  cependant  que  lors(|u"à  la  demande  de  M.  l'abbé 

1er  une  médaille  d'argent.  M.  Mont[)elil,  pour  sa  série  de  |  Verreau,  directeur  de  l'Ecole  Normale,  je  recommandai 

livres   de  lecture,  ainsi  (|ue   M.  LaHochelle,   pour   son  '    "  ' " 

nécessaire  scolaire,  ont  remporté  diacun  une  médaille 
d'argent.  Une  médaille  de  bronze  enfin  a  été  décernée  à 
chacune  des  institutions  suivantes  :  l'Ecole  des  Aveugles 
de  Nazareth,  l'Ecole  des  Sourdes-Muettes,  l'I-^cole  des 
Sourds-Muets  el  les  Ecoles  de  dessin  sous  le  coutrùle  de 
la  Chambre  des  .\rl8  et  Manufactures. 

"  J'ai  niaiuleuanl  A  vous  iirésenter  ce  que  j'aii[)elle 
"  le  bouquet  "  des  succès  de  notre  exposition  scolaire  : 
c'osl  un  litre  honoriliijuc  décerné  aux  trois  honunes 
éminenls  qui  si;  seul  succédés  à  la  surinteiulance  de 
rinslruclion  jiubli(|ue  dans  la  province  del,>uébec  depuis 
1842.  J'ai  l'homicur  d'être  chargé  de  présenU;r  à  ces 
trois  messieurs  la  plus  haute  distinction  dont  M.  le 
ministre  de  l'iustruction  publique  en  France  puisse 
disposer,-  -les  palmes  académiques  en  or  avi'c  le  litre 
d'olUcier  de  1  instruction  publiquiï, — au  vénérable  Dr. 
Meilleur,  dont  nous  pleurons  tous  en  ce  uioineut  la  perle 
regrettable  ;  mais  les  eiir.inls  hériteront  de  la  gloire  de 
leur  JxTe,  gloire  (juil  s'est  faite  par  la  p.iit  active  nu'il 
prit  ilans  l'organisation  de  riustnictidii  publique,  et  a  la 
rédaction  tie  notre  exc(;llcnt«!  loi  d'éducation  qui  rend  si 
parfaite  lubticc  à  toutes  les  dénominations  religieuses. 
A  l'hon  M.  tihauveau,  pour  la  pari  active  (pTil  a  prise  à 
la  direction  de  l'iiihlruclion  publique  depuis  vingt  ans, 
pour  se»  précieux  travaux  litléraircn,  pour  son  magni 
h(|uc  ouvrage  lur  "  l'IiiHlruction  Publi(]ue  au  Canada,  " 
el  la  fondation  du  Journal  de  l' Intintction  l'ubliqur,  et,  en 


particulier,  pour  rétablissement  des  Ecoles  Normales, 
pépiuièies  où  l'on  peut  ceuillir  les  bons  insliluleurs  qui 
font  les  bonnes  écoles.  Je  ferai  remarquer  à  l'hon. 
M.  Chauvean  la  circonstance  particulière  dans  laquelle 
je  me  trouve.  J'ai  en  l'avantage  d'être  un  des  premiers 
élèves  entrés  à  l'Ecole  Normale  (ju'il  a  fondée,  el  la 
coïncidence  est  assez  remarquable  qu'un  des  élèves  de 
celte  école  ail  eu  l'iiouiieur  de  lui  apporter  les  titres 
décernés  à  son  mérite.  A  l'hon.  Gédéon  Ouïniet,  pour 
la  part  active  qu'il  a  prise  à  l'avancement  de  ces  mêmes 
Ecoles  Normales,  pour  avoir  si  largement  contribué  à 
l'oi'ganisalion  de  l'exposition  scolaire,  et  pour  la  foiiilati:iu 
de  l'Ecole  Polytechnique  de  Montréal,  institution  dont 
le  cours  d'étude  a  été  hautement  apprécié  en  France.  Si 
j'ai  moi  même  reçu  les  palmes  académiques,  je  ne  dois 
cet  honneur  qu'à  ma  charge  de  membre  du  jury.  Les 
palmesqui  décorent  les  nobles  poitrines  de  MM.  Chauvean 
el  Ouimet  sont  d'or,— les  miennes,  d'argent.  La  diffé- 
rence est  énorme  ;  toutefois,  je  voudrais  qu'il  n'y  eut 
quecelle  «Seule  différence  entre  le  mérite  de  ces  messieurs 
el  le  mien. 

"  Avec  les  palmes  académiques,  acceptez,  honorables 
MM.  Cliauveau  el  Ouimet,  le  diplôme  qui  vous  confère 
le  litre  d'Officier  de  l'Instruction  publique. 

"  Je  termine  en  remerciant  l'auditoire  de  sa  bienveil- 
lante alteutiou  el  en  le  priant  de  vouloir  bien  comprendre 
que  les  fatigues  du  voyage  ne  m'ont  p:is  laissé  le  loisir  de 
préparer  un  discours  digne  de  la  circonslance." 

M.  .\rchambauU  reprit  so:i  siège  au  milieu  d' ipplau 
dissemenls  unanimes,  puis  l'Hon.  M.  Cliauveau  se  levant, 
s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes  : 
M.  le  Surintendant,  Mesdames  et  ilessinirs, 

"  J'ai  peine  à  contenir  l'émolioii  que  j'epiouve  en  c.; 


local 
pour  les  trop  bienveillanles  paroles  qu'il  a  prononcées  à 
mou  égard.     La  coïncidence   remarquable  qu'il   vous  a 


M.  Archambault  à  MM.  les  commissaires   d'écoles   calho 
liquesde  Montréal  coinine  principal  de  leur  nouvelle  ara 
demie,  je  ne  me  doutais  guère,  maigre  l'opinion  favorable 
que  j'entretenais  de  sou  talent  et   de  sa  conduite,  qu'il 
serait  appelé  au  rôle  important  (pi'il  n-mplit  aujourd'hui. 
C'est  à  la  suite  dune  mission  analogue  à   la   sienne  c|ue 
cette  école  fut  étabru>,  et  je  regarde  la  foiid.itioii  de  lAci 
demie  Commerciale  comme  nu  îles  fruits  doiilje  m  honore 
le  plus,     .\ussi    n'étaitil  que  juste  qu'à  la   suite   d'une 
direction  aussi  habile  il  fût  nommé  à.  sou   tour  pour  la 
représenter  à  rexnosilioii  universelle. 

"  Il  n'y  a  pas.  Mesdames  et  Messieuis,  de  plaisir  eu  ce 
monde  (lui  soil  durable,  ou,  comme  on  le  dit,  pis  do 
médaille  sans  revers.  Entre  la  gaieté  de  cette  fêle  char 
mante  et  rallligeante  nouvelle  qui  s'est  répandue  aujour 
d'hiii  eu  cell.'  ville,  il  v  a  un  bien  triste  conlraste.  11  y 
avait  dans  la  grande  vi"!l  <  d-  Rom-,  dont  uou<  avons  vu 
ce  soir  quelques  scènes  si  admiiMbli-m-iit  repré.<entécs, 
des  coniriers  qui  dans  leur  course,  au  milieu  des 
jeux  du  cirque,  se  passaient  des  llambeaux.  Eh  !  bien, 
un  de  ces'cliampioiis.  .ijirès  avoir  longtemps  et  noblemeiil 
porté  le  V.ambeau  de  l'édui  ilioii,  vient  de  fuccoiub-r 
C'est  le  vénérable  Dr.  Meilleur,  dont  la  niémoireostclire 
à  tous  les  Canadiens  fiançais. 

"  l'ermette/ moi  de  remercier  aussi  MM.  les  commis 
saires  d'écoles  pour  la  fondation  de  ce  magnillque  établis 
sèment,  de  l'Ecole  Polylecliiiuiueeu  particulier,  ainsi  qui! 
pour  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  l'organisation  de  l'uxpo 
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sition  scolaire.  Ju  réitère  mes  remerciments  à  MM.  les 
organisateurs  de  celte  charmante  fête  pour  m'y  avoir 
convié  et  j'ajouterai,  en  terminanl,  que  s'il  y  a  eu  dans 
ma  vie  bien  des  époques  qui  me  soient  mémorables,  il  y 
en  a  peu  qui  m'aient  fait  ressentir  une  impression  aussi 
vive  que  celle  que  j'ejH-ouvo  en  ce  moment.'' 

Le  discours  de  l'Hon.  M.  Gliauvcau  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements, puis  ce  fut  le  tour  de  l'Iîon.  M.  Ouïmel 
qui  s'e.\prima  ainsi  en  s'adressant  à  M.  Archambault  : 

"  Je  me  joins  de  tout  mon  cœur  aux  souhaits  de  bien- 
venue qui  vous  ont  été  adressés  Ces  souhaits  vous 
étaient  dus  à  tous  égards.  Ils  parten!  >{'•  cœurs  qui  vous 
aiment,  parceque,  depuis  déjà  bien  des  années,  ils  ont 
su  vous  apprécier.  Vous  êtes  depuis  longtemps  intime- 
ment lié  à  l'instruction  publique  en  celle  provinc(!  ;  il 
vous  était  donc  dévolu  de  remplir  une  mission  en  rapport 
avec  les  efforts  que  vous  avez  faits  pour  la  réussite  de 
l'exposition  scolaire.  J'ai  eu  l'avantage,  M.  le  Principal, 
de  travailler  avec  vous  à  la  préparation  do  l'exposition 
scolaire.  Je  me  rappelle  que  quelques  mois  à  peine  avant 
l'ouverture  de  l'exposition,  rien  n"élait  décidé,  rien  n'était 
prêt  ;  nous  nous  mîmes  tous  deu.x  résolument  à  l'œuvre, 
et  après  bien  des  jours  et  bien  des  nuits  de  travail,  nous 
en  arrivâmes  au  résultat  que  l'on  connaît.  Si  mon 
travail  a  été  incessant,  je  le  dois  à  votre  persévérance  que 
je  qualifierais  d'inaltérable,  si  la  persévérance  pouvnit 
être  autre  chose.  Nous  nous  sommes  efforcés  de  mon 
Irer  à  cette  France  qui  nous  connaît  si  peu  et  que  nous 
aimons  tant,  à  ce  Paris,  capitale  du  monde  civilisé,  que 
l'instruction  est  largement  répandue  dans  la  [irovince  de 
Québec,  et  que  nous  ne  sommes  pas  précisément  des 
Iroquois.  Dans  les  cahiers  do  devoirs  soumis  l'on  trouvera 
la  source  de  ce  qui  a  fait  notre  principal  apanage  dès  la 
fondation  de  la  colonie,  ce  qui  est  toujours  respectable 
et  encore  respecté  parmi  nous,  et  ce  qu'un  nombre  trop 
considérable  de  personnes  ont  oublié  dans  le  beau  pays 
de  la  France  ;  je  fais  allusion  à  notre  foi  chrétienne, 
à  notre  leligion.  C'est  pour  nous  une  gloire  bien  grande, 
M.  le  Principal,  que  celle  de  pouvoir  dire  que  dans  nos 
écoles,  comme  vous  venez  de  le  faire  remarquer,  on 
pratique  les  devoirs  d'un  chrétien  comme  un  chrétien 
doit  les  pra'iquer,  chacun  dans  sa  foi. 

'•  L'honneur  conféré  à  la  province  de  Québec  par  les 
nombreu.x  diplômes  qui  lui  ont  été  décernés  est  en 
quelque  sorte  effacé  par  le  choix  judicieux  que  le  gou- 
vernement français  a  fait  de  vous  comme  un  des  mem- 
bres du  jury  in'crnational  :  voilà  la  reconnaissance  du 
véritable  mérite  et  la  récompense  qui  vous  appartenait 
comme  le  véritable  fu'ganisnteur  de  l'exposition  scolaire. 

"Quant  aux  honneurs  que  vous  avez  été  chargé  de  me 
remettre,  j'étais  certainement  loin  de  m'attendr(>  à  nne 
semblable  distinction.  Je  les  accepte  avec  re(e%nnaissance 
comme  un  compliment  fait  à  la  province  de  Québec  et  à 
notre  système  d'éducation. 

"  Votre  nom,  M.  Chanveau,  est  connu  non-seule- 
ment dans  notre  pays,  par  tout  le  continent  américain, 
maisilcsl  égalemei)i;l)ien  connu  sur  lecontinenteuropéen, 
et  plus  particulièrement  (>n  France.  Rien  d'étonnant, 
donc,  que  votre  livre  si  intéressant  sur  '■•  rListiaiction 
F'ublique  "  ait  reçu  un  diplôme  ;  c'est  pour  nous  Cana- 
diens-fiançais  uu  grand  honneur  de  voir  que  l'on  recon- 
naît à  l'étranger  les  mérites  de  celui  qui  fut  pendant  tant 
d'années  le  surintendant  de  l'instruction  publique. 

"  I-e  premier  qui  a  jeté  les  bases  de  celte  gi'ande  œuvre 
de  l'instruclion  publique,  c'est  celui  dont  nous  avons  à 
déplorer  la  perle  ce  soir.  Nous  ne  pouvons  trop  admirer 
les  efforts  déployés  par  le  vénérable  Dr.  Meilleur  pour 
mettre  en  opération  celte  loi  si  importante,  mais  si  diffi- 
cile, de  l'instruction  publique.  Son  indomptable  énergie 
a  seule  pu  vaincre  les  obstacles  innombrables  en  présence 


desquels  tout  autre  aurait  succombé.  Mais  la  mort  nous 
l'a  ravi  avant  qu'il  ait  reçu  cette  dernière  récompense  si 
justement  méritée. 

"M.  le  Principal,  la  décoration  que  vous  avec  reçue 
n'est  pas  seulement  due,  permettez-moi  de  le  dire,  à  la 
circonstance  qui  vous  a  l'ait  nommer  membre  du  jury 
international,  mais  elle  vous  est  échue  en  récompense 
surtout  de  la  magnifique  exposition  que  vous  avez  faite 
des  travaux  des  élèves  de  vos  académies  et  de  l'Ecole 
Polytechnique.  On  a  jugé  que  le  Principal  d'une  telle 
institution  méritait  et  porterait  dignement  les  palmes 
académiques." 

A  la  suite  d'applaudissements  prolongés  qui  couvrirent 
le  discours  de  l'hon.  Surintendant  de  l'éducation,  le 
''God  save  the  Queen"  fut  exécuté  par  l'orchestre  et 
termina  cette  charmante  fête. 


1=  O  ESIE 


I/'abeille  et  la  foiiruii 

A  jeun,  le  corps  tout  transi, 

Et  pour  cause, 
Un  jour  (l'iiivor,  ta  fourmi 
Près  d'une  rucIie  bien  close 
Rodait,  pleine  de  souci. 
Une  abeille  vigilante 
L'aperçoit  et  se  présente. 
— Que  viens-tu  chercher  ici  ? 
Lui  dit-elle. — Ilélas  !  ma  chère, 
llépond  la  pauvre  fourmi, 
Ne  soyez  pas  en  colère  ; 
Le  faisan,  mon  ennemi, 
A  détruit  ma  fourmilière  ; 
Mon  magasin  est  tari  ; 
Tous  mes  parents  ont  péri 
De  faim,  de  froid,  do  misère. 
J'allais  succomber  aussi. 
Quand  du  palais  que  voici 
L'aspect  m"a  donné  courage. 
Je  le  savais  bien  garni 
De  ce  bon  miel,  votre  ouvrage  ; 
J'ai  fait  effort,  j'ai  fini 
Par  arriver  sans  dommage. 
Oh  I  me  suis-jo  dit,  ma  sœur 
Est  lille  laborieuse, 
Elle  est  riche  et  généreuse  ; 
Elle  plaindra  mon  malheur. 
Oui,  tout  mon  espoir  repose 
Dans  la  bonté  de  son  cœur. 
Je  demande  peu  do  chose  ; 
Mais  j'ai  faim,  j'ai  froid,  ma  sœur  ! 
-Oh  !  oh  !  répondit  l'abeille. 
Vous  discourez  à  merveille. 
Mais  vers  la  lin  de  l'été, 
La  cigale  m'a  conté 
Que  vous  aviez  rejeté 
Une  demande  pareille. 
— Quoi  !  vous  savez  ?...  — Mon  Dieu,  oui  ; 
La  cigale  est  mon  amie. 
Que  feriez-vous,  je  vous  prie, 
Si,  comme  vous,  aujourd'hui 
J'étais  insensible  et  fière  ; 
Si  j'allais  vous  inviter 
A  promener  ou  chanter  V 
Mais  rasssurez-vous,  ma  chère  ; 
Entrez,  mangez  à  loisir. 
Usez-en  comme  du  votre, 
Et  surtout,  pour  l'avenir, 
Apprenez  à  compatir 
A  la  misère  d'un  autre. 

Laurent  de  Jussieu. 
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K<>niiiou  «les  Iii8tltii(«nrB  h  la  Sorbouno— (suiip) 

Coiift'rcnce  sur  rcnscignemcm  de  la  langue  maternelle  par   M.Mkih.i 
Urkai.,  dct'Insiiiut. 

MesMeurf, 

reriiiotte/.-iuoi  d'iilnii-dile.viius  due  combien  ji'  suis  licureux 
(l'assister  aujourd'hui  ù  cette  lète.  C'eut  été  un  véritable  regret 
pour  ui"i  de  devoir  laisser  passer  ces  séances  sans  y  prendre 
part,  truand  M.  le  Ministre  a  bien  voulu  me  demander,  il  y  a 
un  mois,  de  l'aire  ici  une  conférence,  je  craignais  <iue  l'état  de 
ma  santé  ne  me  le  permit  pas.  Mais  aussitôt  que  les  forces  me 
sont  revenues,  je  me  suis  présenté  et  je  remercie  M.  Boutan, 
votre  excellent  directeur,  île  l'empressement  qu'il  a  mis  ù  me 
donner  la  parole,  .le  n'aurais  pas  supporté  facilement  la 
pensée  que  vous  vinssiez  ici  sans  que  j'eusse  la  satisfaction  do 
vous  voir,  de  vous  parler  et  de  me  réjouir  avec  vous  du  meilleur 
avenir  «jui  s'ouvre  devant  notre  instruction  primaire  {Applan- 
Jissemeiils). 

Votre  temps,  Messieurs,  est  précieux  :  aussi  vais-je  tout  de 
suite  entrer  en  matière.  .J'aurai  quelquefois  des  explications 
un  peu  techniques  adonner,  mais  la  nature  du  sujet  me  servira 

d'excuse Ce  n'est  pas  pour  la  conférence  (jue  je  suis  venu, 

c:ir  j'auKii  bien  j>eu  à  ajouter  aux  excellentes  clioses  iju'a  dites 
la  semaine  dernière  M.  L'orger  :  mais  je  viens  causer  avec  vous, 
comme  on  se  jilait  à  le  faire  entre  liommes  s'occupant  des 
mêmes  ((uestions  et  aimant  les  mêmes  études. 

i^uelles  (|ue  soient  les  parties  nouvelles  dont  s'enrichira  le 
progr.imine  de  notre  enseignement  primaire,  le  frani;.ais  eu  est 
et  en  restera  toujours  la  partie  essentielle.  11  n'en  peut  i)as 
être  autrement  :  c'est  par  la  langue  que  nous  entrons  en  com- 
munications avec  nos  semblables  ;  c'est  par  la  langue  que  nous 
recevons  le  dépôt  des  connaissances  acquises  par  nos  ancêtres  ; 
tout  vient  converger  vers  l'enseignement  de  la  langue.  .)e  vou- 
drais pouvoir  vouî  dire  <|ue  c'est  aussi  de  toutes  les  parties  de 
notre  enseignement  la  plus  intéressante  ;  malheureusement  il 
n'en  est  pas,  ou  du  moins  il  n'en  a  jias  toujours  été  ainsi.  Dans 
ma  jeunesse,  je  me  rappelle  que  la  partie  ijui  agréait  le  moins 
aux  écoliers,  c  était  l'enseignement  de  la  grammaire  ;  les  choses 
se  «ont  améliorées  depuis  ;  pourtant  je  crois  qu'aujourd'hui 
encore  la  grammaire  fait  couler  bien  des  larmes. 

Comment  se  faitil  qu'un  enseignement  qui  devrait  être  le 
plus  attachant  de  tous  se  trouve  être  souvent  sec  et  rebutant"? 
.Selon  moi,  il  y  a  trois  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  l'ensei- 
gnement de  la  langue  franeaise,  tel  qu'il  est  tlonné  en  beaucoup 
d'écoles. 

En  premier  lieu,  on  enseigne  trop  la  langue  française  comme 
une  langue  morte  :  on  suppo.se  que  l'élève  ne  sait  pas  le  fran- 
<,-ais,  qu'il  ne  l'a  pas  parlé  avant  d'entrer  à  l'école.  Ces  parties 
du  discours  que  vous  lui  enseignez,  il  les  connaît  depuis  long- 
temps ;  il  a  employé  des  substantifs,  des  verbes,  des  jironoms 
bien  longtemps  avant  de  francliir  le  seuil  do  l'école,  (juand 
vous  avez  à  faire  connaître  ce  que  c'est  qu'un  substantif,  le 
moyen  le  plu»  simple  (je  suis  sur  que  beaucoup  d'entre  vous 
l'emploient),  c'est  de  prendre  dans  les  derniers  mots  prononcés 
par  l'enfant  quelque  substantif  et  de  le  lui  donner  en  exemiile  ; 
vous  dcmnndez  ensuite  des  exemples  aux  autres  écoliers  do  la 
cUuse  ;  cimcun  fournit  le  sien.  A  la  lin,  vous  aurez  de  la  peine 
H  arrêter  le  torrent.  Il  en  cgt  de  même  pour  les  autres  parties 
do  la  grammaire.  C'est  toujours  une  HUrprii*o  de  voir  ce  ciue 
Bavent  les  enfants.  1 1  y  a  longtemps,  je  faiwiis  conjuguer  (les 
verbes  &  un  bambin  de  cinq  ans  ;  je  lui  avais  donné  successive- 
ment :  J'aimt,  y  i  lirrch(,  Je  came...,  etc,  ;  puis,  dans  un  moment 
de  distraction,  j"  lui  donne  i\  conjuguer  :  Je  me  promhie  ;  le 
jH'tit  n'a  pli»  hêniU-j  il  l'a  conjugué;  Je  vie  vromt'ne,  tu  te  firn- 
rifiKJ.  etc.,  il  (uivait  le  verbe  rè|l'-chi  ;  la  langue  maternelle 
n'avait  poji  attendu  les  Ic.-onn  du  grammairien. 

Il  en  est  ainiii  de  touleii  les  parties  do  lagramnviire  vraiment 
einentiolle»  ;  par  exemple,  des  conjunrtinnii  qui  doiiiundeiit  le 
nubjoiirlif  :  <1  nioitu    que,  nr   ijue... 

laite»  fnirn  A  von  écolier  entrent 

.  lion»;  vou»  |iM.,.  I .     w.i    i.Mii  i.iu  .■  j  I  m  ii.|iier  (lu'iU 

i  .\pc  jiourru  i/ue  employé   la   nii'iiio    forme  d«   verbe 

,  ..^     N'ouï  dcvonii  tirer  do  l'enfiiiit  ce  .lu'il  nail; 
pour  lui   de  voir  i|iii<  In  gramiu:iire  n'est 
■  Ile  qu'on  lui  njiportc  du  dehor».  maix  qu'il 
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la  pratique  depuis   longtemps  do  lui-même.    Apprendre  est 

quelquefois  une  chose  dillicile,  mais  constater  ce  qu'on  &ail  est 
toujours  une  occupation  agréable. 

1m  seule  chose  difficile  pour  les  enfants,  c'est  de  démêler  ce 
qu'ils  savent.  Ainsi  les  enfants  n'ont  jias  toujours  la  notion 
des  mots  ;  ils  possèdent  des  phrases,  mais  ils  ne  savent  pas 
discerner  les  mots  dont  elles  se  (^imposent.  Un  étranger  me 
disaitun  jour  :  '•  Il  y  a  un  mot  que  j'entends  s^iuvent  prononcer 
ù  Paris,  dans  les  circonsUmces  les  plus  diverses  :  je  ne  le  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire."  Comme  je  lui  demandai  lequel  : 
"  C'est  le  mot  ça  ;/  est."  {Sourires.)  11  en  est  ainsi  de  l'enfant. 
L'enfant  dit  :  '•  Qu'est-ce  que  c'est  (jue  cela  '/  C'est  il  vrai  '1  '' 
Les  propositions  ne  forment  (|u'un  seul  mot  pour  lui  :  il  faut 
alors  détacher  les  dillérents  anneau.\  de  cette  cliaine,  lui 
montrer  de  quels  morceaux  se  compose  la  mosa  que  de  la 
phrase. 

.le  passe  à  un  autre  défaut  de  notre  enseignement.  C'est 
l'importance  excessive  attachée  à  des  règles  d'orthographe. 
L'orthograplie  de  notre  langue  est  (ixée,  nous  ne  pouvons  pas 
la  changer  ;  au  moins  n'est  ce  pas  à  nous  de  la  moditier  ;  elle 
est  fi.xée,  parce  que  c'est  l'orthographe  de  nos  grands  écrivains, 
qu'il  y  a  déjà  d.  ux  siècles  qu'on  écrit  ainsi  et  que  les  livres 
sont  imprimés  de  cette  fa(;on.  11  foudrait  réformer  tous  Its 
livres  si  l'on  voulait  changer  l'orthographe  :  on  tous  cas,  ce 
n'est  pas  notre  afliiire.  Mais,  dans  cette  orthographe  qui  est 
fixée,  il  y  a  des  prrties  plus  ou  moins  importantes;  il  en  est 
sur  lesquelles,  mi-me  à  l'iieure  qu'il  est,  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord.  Pour  ces  parties-là,  nous  pouvons  faire  gr;i<x>  à  nos 
enfants,  surtout  dans  les  écoles  de  la  campagne  ;  et  cependant, 
par  une  sorte  de  fatalité,  c'est  à  ces  parties  que  nos  grammaires 
s'attachent  le  plus.  .-Vinsi,  vous  savez  quelle  place  y  ont  occupée 
longtemps  les  mots  composés  et  la  fa';on  dont  ils  prennent  le 
signe  du  pluriel  ;  un  essuie-mains,  des  essuie-mains,  avec  un  s, 
même  au  singulier,  parcequ'il  y  a  deux  mains,  un  serre  tète,  des 
serre-trte,  pas  d's  au  pluriel  parce  qu'ils  ne  serrent  (ju'une  tête. 
— Ces  règles  peuvent  .ivoir  leur  justesse,  mois  elles  n'ont  y>aa 
grande  importance.  Laissez  cela,  vous  épargnerez  du  temps 
et  de  la  fotigue  au.v  enfants     {Ajiplaudissements). 

Au  contraire,  on  rend  ces  choses  tous  les  jours  plus  comi>li- 
(juées.  Un  grammairien  vient  do  découvrir  qu'il  faut  écrire 
un  entr'actes  avec  un  .?  au  singulier,  parce  qu'il  est  entre  deux 
actes,  .le  lisais  dans  une  grammaire,  dans  une  excellente 
grammaire,  il  y  a  deu.x  jours,  que  la  première  partie  de  garde- 
manf/er  ne  prend  pas  d's  au  pluriel,  mais  (jue  i/ardcchasse  en 
prend  un.  A'oici  la  règle:  ''Le  mot  _vai(/<  entrant  dans  la 
formation  d'un  substimtif  composé  varie  ou  ne  varie  pas,  selon 
que  ce  substantif  s'applique  à  une  personne  ou  à  une  chose  : 
dans  le  premier  cas,  il  équivaut  à  gardien,  et  dans  le  second, 
c'est  une  forme  du  verbe  r/arder''  Cela  est  inexact  ;  dans 
ifarde-mmijcr  et  dans  (jarde-chasse  le  mot  (/an/*  est  exactement 
le  même  ;  garde  est  un  verbe,  car  c'est  avec  le  verbe  (pie  nous 
formons  nos  mots  composés,  covaxae porte-monnaie,  casse-noisettes. 
Qu'après  cela  il  y  ait  des  gens  (|ui  s  appellent  (/ar<i«tout  court, 
c'est  une  autre"  affaire.  Tourquoi  compliquer  des  choses  si 
simples  '.' 

11  y  a  d'autres  règles  qui  n'ont  p.^s  plus  d'iniiiortance;  ainsi 
les  règles  pour  (pielinie,  pour  mcme,  pour  rim/t  et  cfii^  Ce  sont 
des  règles  artificielles  ;  j'admets  qu'on  les  enseigne  dans  les 
écoles  d'un  ordre  supérieur,  il  est  nécessaire  (|Uo  Ihommo  de 
lettres  les  connaisse  ;  mais  les  paysans  ont  bien  autre  chose  à 
faire  que  de  savoir  (pie  i/uatrc-tiniils  prend  un .«  au  pluriel  (|Uand 
il  n'est  pas  suivi  d'un  autre  nombre,  comme  d.ans  tjuatrc-rin;)ts 
chevaux,  et  qu'il  s'en  débarrasse  (|Uand  il  a  un  autre  nombre 
après  lui,  comme  dans  tjuatre-rinijt  dctix. 

Le  jiarlicipe,  iiuel  caucliemar  pour  l'enfance  !  Il  y  a  de»  règles 
de  participes  <)U  il  faut  connaître  ;  mai»  il  y  en  a  qui  «ont  encxiro 
i\  l'heure  présente  tout  A  fait  incertaines.  Ainsi  dans  cette 
phrase  ;  '•  .le  regrette  les  vingt  francs  (pie  oe  livre  m'a  cotifc' 
ou  coùti's,  "  faut-il  mettre  un  *  ou  non  au  participe  coûté'^  On 
n'est  pas  d'accord  ;  je  crois  qu'il  en  faudrait  mettre  un,  car  le 
verbe  rof(/fr  est  devenu  en  frani,-ais  un  verbe  tmn^itif.  .Savez 
vous  pounpioi  il  y  a  d.>s  graiumairiens  (pii  n'en  veulent  p«» 
mettre  '/  C'est  qu'ils  pensent  au  verbe  latin  conitne,  d'où  il 
dérive,  cpii  n'est  i^o»  Iranxitif.  — Kn  tous  cat.  la  qiieslion  e^t 
douteuse  ;  jo  crois  donc  (piil  est  inutile  d'yorrêter  vo»  éivtlicrs. 

I>anH  la  phniso  :  "  Le»  faule»  rpie  vous  ave»  Uiittfr»  échapper," 
il  faut  écrire  /aijiji/cji  avec  n,  tandis  que  si  vou«  dil-e»  :  "  Le» 
faul4>a  i|Ue  vous  m'avez  iai-it    faire,    "  il  n'en  laul  pas.  te»  règles 

ont  le"'  •■ Il  d'être  aux  yeux  de  la  lo^njuc  :  mai»  elle»  ont 

peiii  ir  dan»  le  langage  parlé,  il  est  impo»«ible  de 

l.iiii-  .c-l  ».     Si  voii»  dite»  :    "  l^,  voleur»  que  j'ni   rut 
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entrer  dans  La  prison,  "  vous  parlez  peut-être  correctement 
selon  la  grammaire,  mais  vous  choquez  les  oreilles  françaises  : 
il  vaut  donc  mieux  laisser  à  ceux  de  vos  élèves  qui  viendront 
continueur  leurs  études  grammaticales  le  soin  d'examiner  plus 
tard  ces  questions. 

Enfin  un  troisième  défaut,  c'est  l'abus  de  l'analyse  logique. 
Il  y  a  dans  l'analyse  logique  des  parties  très-importantes.  Il 
est  nécessaire  que  les  élèves  sachent  ce  que  sont  le  svjd,  le 
verbe,  l'attribut  et  le  complément.  Une  partie  essentielle,  c'est 
encore  ceUe  qui  concerne  le  pronom  relatifparce  que  le  pronom 
relatif  a  pour  objet  d'unir  entre  elles  deux  propositions  et  qu'il 
est  comme  la  charnière  sur  laquelle  elles  tournent.  Ainsi  dans 
cette  plirase  :  "L'iiommeç!»' vit  dans  l'oisiveté  est  malheureux,'' 
il  est  très-utile  de  montrer  le  rôle  du  pronom  (jui  ;  dans  cet 
autre:  "  La  personne  f/o;;<jevoHs  ai  parlé  est  ici,  ''  dont  est 
également  un  mot  très  important  ;  c'est  le  nœud  auquel  vient 
s'attacher  une  phrase  nouvelle,  comme  un  rameau  à  l'arbre 
qui  le  porte. 

Mais  il  y  a  dans  l'analyse  logique  une  foule  de  choses  inutiles. 
Qu'est-ce  que  ces  propositions  complétives,  determinatives 
ou  explicatives,  subjectives  ou  attributives,  comparatives  ou 
extensives,  dont  nos  grammaires  sont  remplies  ?  Cela  n'a 
aucune  miportance  pour  l'enfance,  et,  en  réalité,  cela  ne  lui 
apprend  rien.  Il  retient  le  mot,  parce  que  la  mémoire  de  l'en- 
f'aut  retient  tout  ce  qu'on  lui  veut  donner  à  garder  :  la  mémoire 
de  l'oiifint  est  d'une  complaisance  inépuisable.  Vous  parlerai-je 
des  attributs  complexes,  des  propositions  principales  et  impli- 
cites, etc.  ?  Il  faut  se  demander  encore  si  en  parlant  de  tout 
cela  aux  écoliers  on  leur  apprend  quelque  cliose,  si  cela  peut 
contribuer  à  développer  leur  intelligence.  Efi  bien,  non,  cela 
est  vide. 

Il  y  a  des  définitions  dans  nos  grammaires  qui  doivent  mettre 
les  intelligences  à  une  dure  épreuve.  Ainsi,  au  point  de  vue 
de  l'analyse  logique,  un  substantif  peut  à  la  fois  être  déterminé 
et  indéterminé  ;  dans  cette  très-bonne  grammaire  que  je  lisais, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  trouvé  ceci  :  "  Un  substantif  déter- 
mines peut  ne  pas  avoir  un  sens  déterminé  ",  et  on  y  donne 
comme  exemple  ceci  :  un  élève,  quelques  élèves  ne  m' écoutent  pas. 
Elève  est  déterminé,  parce  qu'il  est  précédé  de  l'article  un,  de 
quelques  ;  mais  il  est  pris  dans  un  sens  indéterminé,  parce  que 
nous  ne  disons  pas  de  quels  élèves  nous  voulons  parler 
{Hilarité). 

louant  à  cette  analyse  par  laquelle  on  cherche  à  rendre 
compte  du  rôle  logique  de  chaque  mot,  elle  est  tout  bonnement 
impossible  dans  un  grand  nombre  de  cas,  parce  (jue  la  logique 
ne  co-ncide  pas  exactement  avec  la  grammaire  :  la  logique  ne 
connaît  d'autre  type  de  phrase  que  le  jugement  :  "  Les  hommes 
sont  mortels,  Pierre  est  homme,  Pierre  est  mortel".  Voilà 
les  propositions  comme  les  comprend  et  les  exige  la  logique  ; 
mais  dans  une  langue  il  y  a  bien  autre  chose  que  des  jugements 
et  des  propositions  affirmatives  de  ce  genre  :  il  y  a  des  ques- 
tions, des  exclamations,  des  phrases  qui  expriment  un  doute, 
un  ordre,  toutes  choses  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  logique. 

En  une  autre  occasion,  j'ai  cité  ici  un  exemple  la  phrase: 
"  Ah  !  que  de  plaisir  j'éprouve  à  vous  voir  !  "  et  je  lisais  ce 
passage  d'une  grammaire  :  "  Ah  !  proposition  principale, 
absolue  et  implicite.  Elle  est  principale  parce  qu'elle  a  par 
elle-même  un  sens  complet  !  Elle  est  implicite  parce  qu'elle 
est  exprimée  par  un  seul  mot  qui  comprend  effectivement  le 
sujet,  le  verbe  et  l'attribut,  sans  être  lui-même  un  de  ces  trois 
termes  iRires).  Elle  équivaut  à  celle-ci  :  Je  suis  charmé'' 
{Nouveaux  rires). 

Comment  voulez-vous,  par  exemple,  rendre  compte  selon  les 
procédés  de  l'analyse  logique  d'nne  phrase  comme  celle-ci  : 
''  Ce  que  c'est  que  de  nous  !  "  Pourtant  la  phrase  est  parfaite- 
ment française  ;  un  des  inconvénients  de  cet  exercice,  quand 
on  s'y  livre  avec  excès,  c'est  qu'il  pevit  encore  appauvrir  notre 
langue,  déjà  si  peu  facile  à  manier.  Nos  grammairiens  semblent 
préoccupés  de  lui  retrancher  encore  quelques-uns  de  ses  tours, 
et  ils  appeUent/a!(.r  gallicismes  une  foule  de  locutions  parfaite- 
ment correctes  ;  d'après  quelques-uns  on  emploie  un  faux 
gallicisme  quand  on  dit  :  "  C'est  un  tort  de  se  fâcher  ;  "  la  vraie 
construction,  selon  eux,  serait  :  "  Se  fâcher  est  un  tort  '' 
(On  rit). 

Il  faut  prendre  garde  encore  aux  définitions  ;  c'est  une  chose 
singulière  que  les  définitions  :  elles  sont  très-claires  pour  celui 
qui  connaît  déjà  les  choses,  mais  elles  n'apprennent  rien  à  celui 
qui  ne  les  connaît  pas  (Approbation).  Elles  sont  donc  bonnes 
pour  aider  à  retenir  des  explications  antérieurement  données. 
Un  instituteur  définit  le  verbe  devant  des  enfants  ;  il  leur  dit 
que  c'est   un   mot  qui  marque  une   action   ou  un  état,   et  il 


demande  de  lui  citer  des  verbes  :  les  élèves  répondent  :  mala- 
die, c'est  un  état  ;  promenade,  c'est  une  action    (Nouveaux  rires). 

Essayez  dont  de  définir  le  conditionnel  devant  les  écoliers  • 
c'est  extrêmement  difficile,  à  moins  d'y  mettre  le  mot  "  condi- 
tion, "  de  sorte  que  vous  n'aurez  rien  défini  ;  mais  citez  des 
phrases  comme  celles  ci  :  "  .J'am-ais  porté  secours  si  j'avais  été 
là, — ^j'achèterais  des  gâteaux,  si  j'avais  de  l'argent.  "  Apprenez- 
leur  un  certain  nombre  de  ces  phrases,  faites-en  trouver  à  la 
classe,  et  elle  saura  ce  que  c'est  que  le  conditionnel. 

Le  temps  de  nos  enfants  est  dû  à  des  exercices  plus  utiles. 
Parler  est  essentiellement  un  art  pratique  ;  c'est  un  art  de 
même  nature  que  celui  de  marcher,  de  se  servir  de  ses  mains  ; 
j)Our  l'enseigner,  il  faut  donc  faire  parler  les  enfants.  On  l'a 
dit  :  il  faut  leur  apprendre  la  grammaire  par  la  langue,  et  non 
la  langue  au  moyen  de  la  grammaire  (Applaudissements). 

La  première  leçon  de  grammaire  doit  être  intimement  unie  à 
la  leçon  de  choses  ;  je  ne  peux  m'empêcher  de  prononcer  ici  le 
nom  d'une  femme  qui  a  été  l'honneur  de  notre  enseignement 
primaire,  qui  vous  aurait  parlé  de  cette  chaire,  si  fa  noble  vie, 
usée  au  travail,  avait  pu  se  prolonger  quelques  mois  de  plus. 
Vous  devinez  que  je  veux  parler  de  Mme.  Pape-Carpentier 
(Applaudissements  prolongés).  Personne  n'a  fait  plus  qu'elle 
pour  propager  la  leçon  de  choses,  pour  la  pratiquer  et  la  faire 
aimer  dans  nos  écoles. 

La  leçon  de  choses  n'est  pas  facile  à  donner  ;  elle  demande 
continuellement  une  nouvelle  préparation  à  l'instituteur.     On 


ne 
vous 


l'improvise  pas  ;  si  vous  comptez  sur  l'inspiration  du  moment, 
js  ne  trouverez  rien.  Il  y  a  quelques  années,  j'étais  à  l'étran- 


y  donner  à  tcRir  de  rùle  une  leçon  de  choses.  .J'ai  assisté  à  ces 
épreuves  ;  les  jeunes  apprentis  instituteurs  venaient  l'un  après 
l'autre  parler  aux  enfants.— De  quoi  '?— D'une  certaine  table 
qui  était  placée  au  milieu  de  la  classe,  de  la  table  avec  ses  quatre 
pieds,  ses  quatre  coins  et  son  tiroir.  La  première  fois,  les 
enfants  répondaient  ;  la  seconde  fois,  ils  furent  un  peu  étonnés  ; 
à  la  fin  ils  ne  savaient  plus  ce  que  cette  malheureuse  table  leur 
voulait  !  Il  faut  que  la  leçon  de  choses  apprenne  à  Tenfant  ce 
qu'il  ne  sait  pas  encore  :  ce  sera,  par  exemple,  la  fabrication  du 
verre,  celle  du  papier,  ou  bien  quelque  lihénomène  naturel, 
quelques  scènes  des  pays  lointains.  Il  est  nécessaire  en  outre 
que  l'instituteur  se  soit  marqué  à  l'avance  toutes  les  étapes 
qu'il  veut  parcourir,  et  que,  dans  son  esprit,  chaque  partie  de 
la  leçon  soit  résumée  en  une  phrase  courte,  claire,  substantielle, 
qu'il'dira  ou  fera  trouver  à  l'élève.  Il  vaut  mieux  la  fa,ire  trou- 
ver à  l'élève,  en  élagu.ant  ce  qui  n'est  pas  exact,  et,  une  fois  cette 
phrase  dite,  la  faire  répéter  par  une  série  d'élèves  jusqu'à  ce 
que  tout  le  monde  la  sache,  et  alors  la  faire  rapporter  par  écrit. 
On  devra  éviter  les  questions  mal  posées  ;  si  vous  les  posez  de 
façon  que  l'enfant  puisse  répondre  par  oui  ou  par  non,  ou  si  la 
réponse  est  contenue  dans  la  question,  le  but  sera  manqué. 

Une  autre  leçon  de  français  se  rattache  à  la  lecture.  JI.  le 
ministre  vous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  l'importance  de  la 
lecture,  mais  il  y  a  une  difficulté.  -J'.ai  eu  l'idée  de  faire  un 
recueil  de  lectures  pour  les  écoles,  j'ai  choisi  des  morceaux  qui 
convinssent  pour  le  premier  âge,  j'ai  été  surpris  de  voir  combien 
peu  on  a  écrit  jusqu'à  présent  pour  les  enfants.  11  faut  espérer 
que  maintenant  que  l'enseignement  va  devenir  ce  qu'il  doit 
être,  la  popularité  de  l'école,  la  meilleure,  la  plus  durable  de 
toutes,  tentera  nos  écrivains  et  particulièrement  nos  poètes, 
car  la  poésie  est  duo  à  l'enfant,  il  en  a  besoin,  et  si  on  la  lui 
refusait,  il  lui  manquerait  quelque  chose  tout  le  reste  de  sa  vie 
(Applaudissements). 

Dans  ces  derniers  tenip-,  cependant,  quelques  uns  ont  pensé 
à  l'enfant,  ou  plutôt  il  y  a  eu  un  mouvement  où  l'âme  de  la 
nation  entière  s'est  trouvée  à  l'unisson,  de  sorte  que  des  esprits 
d'élite  ont  rencontré  des  inspirations  qui  s'adressaient  à  la  lois 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  nation  et  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple,  à  l'enfant. 

M.  le  ministre  vous  a  dit  que  le  résultat  le  plus  important 
que  l'école  puisse  obtenir,  c'est  d'inspirer  à  l'enfant  le  goût  de 
la  lecture.  En  eflet,  si  l'enfant  emporte  ce  goût,  rien  n'est 
perdu,  quand  même  il  aurait  manqué  ses  études  ;  s'il  ne  l'em- 
porte pas,  ce  qu'il  a  appris  ne  lui  servira  de  rien,  il  l'oubliera. 
La  bibliothèque  scolaire  donnera  une  nouvelle  vie  à  l'école  : 
l'enfant,  le  samedi,  emportera  de.;  livre»  :  mais  il  devra,  en  les 
r.apportant,  donner  un  résumé  de  ce  qu'.l  a  lu.  Ainsi  il  s'habi- 
tuera ;i  comprendre,  à  retenir,  ',  présenter  sous  un  modèle 
réduit  ce  qu'il  aura  appris. 

Pour  les  travaux  éoiits  des  élèves,  il  e«t  une  source  qu'on  a 


180 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  l'UBLlQDK 


un  peu  dédiùcuée  et  que  jo  voudraiâ  voir  remettre  en  honneur. 
Quand  il  b'agit  d'exprimer  une  idée  morale,  de  traiter  un  sujet 
emprunté  û  l'oxpérience  de  tous  les  jours,  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur thème  à  donner  aux  élèves  que  let;  proverbes,  cette  sagesse 
<les  nations,  i|u'on  a  un  peu  laissé  de  côté  sans  que  je  voie  ce 
qu'on  a  mis  a  la  place.  .Te  dois  vous  dire  que  je  suis  grand 
amateur  de  proverbes.  Voici  le  Véritable  Sancho  Vança,  un  livre 
d'or  dont  je  fais  m.i  lecture  fréquente.  11  ne  coûte  qu'un  franc, 
et  il  contient  je  ne  fais  combien  de  proverbes.  Jo  crois  bien 
qu'il  y  en  a  2,000  ;  ils  sont  rangés  pur  centuries,  puis  clia<|ue 
centurie  est  divisée  en  diziins,  et  chaque  dizain  traite  d'un 
sujet  à  part. 

Voici  par  exemple  un  échantillon  du  dizain  do  la  richesse  : 

"  Suffisance  fait  richesse  "  (suilisaïu-e  est  pris  ici  dans  le  sens  ; 

de  fortune  suffisante). — "  Hiches  "ne  savent  ce  que  pauvres  sont."  1 

— "  Qui  veut  être  riche  en  un  an,  au  boutde  six  mois  est  pendu.''  I 

(On  rit).—  "  Les  i^otti-es  des  riches  sont  des  sentences."  1 

Voici  le  diziin  de  bien  et  de  mal  faire  :  | 

"  Il  faut  bien  faire  et  laisser  dire." — "En  chômant  on  apprend  j 

à  mal  faire." — "  A  beau  parler  qui  n'a  cœur  de  bien  faire." —  ! 

"  Qui  bien  fait,  il  ne  faut  "— "  Qui  bien  fait,  peu  lui  importe  [ 

qui  le  voit.'' 

Et  tant  d'autres. 
Le  dizain  de  l'occupation  : 

"  Faute  d'occupations  utiles,  on  en  prend  de  nuisibles.'-  — 
'•  C'est  une  belle  chose  que  besogne  faite." — "  \  besogne  faite, 
joyeux  repos." 

Et  le  dizain  des  états  : 

"  Ce  n'est  pas  l'état  qui  fait  l'homme,  mais  l'homme  qui  l'ait 
l'état." — "  Il  n'est  si  petit  métierqui  n'enrichisse  son  homme." 
"  Tel  est  de  tout  métier  qui  ne  peut  vivre." 

On  ne  s'en  lasïe  pas.  C'est  comme  quand  on  engage  une 
conversation  avec  un  homme  du  peuple  :  au  commencement 
on  est  im  peu  rebuté  ;  on  n'entre  pas  facilement  dans  sa 
manière  de  penser,  de  sentir.  .Mais  si  vous  ne  vous  laissez  pas 
décourager,  si  vous  le  faites  parler,  au  bo.it  de  quelque  temps 
vous  êtes  surpris  de  ce  qu'il  y  a  d'expérience,  de  bon  sens,  et 
(juelquefois  d'esprit  sous  cette  enveloppe  un  peu  rude.  Voilà 
l'impression  qu'on  a  avec  les  proverbes  :  (juand  on  en  lit  un,  il 
parait  vieux,  démode  :  quand  on  en  a  lu  cent,  on  lit  le  volume 
jusqu'au  bout. 

Voici  le  dizain  de  la  paresse  : 

'•  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.'' — '•  Le  paresseux 
dit  :  Je  n'ai  pas  la  force." — "  Le  désœuvrement  est  le  pire  des 
soucis."  — '•  L'oisivité  est  comme  la  rouille,  elle  use  plus  que  le 
travaiL" 

Il  y  en  a  qui  sont  éloquents,  qui  expriment  le  devoir  sous  la 
forme  la  plus  pure  ot  la  plus  haute  :  '•  Va  où  tu  veux,  meurs  où 
tu  dois"  (Applaudissi^ients).  "Une  belle  mort  embellit  toute 
la  vie.  "  Vous  voyez  qu'il  y  a  de  tout  dans  ces  proverbes.  On 
en  trouve  qui  sont  l'expression  de  l'égoisme  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  l'expression  du  devoir  et  sous  une  forme  qui 
parle  à  l'enfant,  parce  que  c'est  la  forme  partie  du  cœur.  Il  y 
a  encore  autre  chose  :  ainsi,  il  s'est  fondé  naguère  une  science 
appelée  Li  psycliologio  des  nations,  qui  prétend,  d'après  la 
littérature,  les  usages,  les  événements  de  l'histoire,  décrire  le 
caractère  des  peuples  comme  si  c'étaient  de  simples  individus. 
Ecoutez  là-dessus  .^ancho  -  Pan^a,  (jui  n'a  pas  attendu  la 
psycholopio  des  nations.  Voici  le  airactèro  do  trois  peuples  • 
"  L'Italien  est  s:ige  devant  la  niaiu,  l'Allemand  sur  le  fait,  et 
le  Kran<;«is  après  le  coup"   (On  rit). 

Un  des  avantages  do  ces  proverbes  c'est  do  faire  passer 
devant  les  écoliers  des  fragments  do  la  vieille  langue  ot  de 
pouvoir  encore  servir  do  levons  de  fran'.'ais.  Il  est  nécessaire 
d'oxpli<|iier  les  mot.s  aux  enfants  :  car  quand  vous  les  pressez 
un  peu,  vous  éles  surpris  do  voir  que  souvent  ils  les  emploient 
hauH  on  avoir  le  sens.  .Je  li.tais  un  devoir  sorti  d'une  des  écoles 
«uiH-rieure»  do  l'ari  .  L'elévo  avait  à  dire  quo  "  lo  midi  do  la 
(iaulo  avait  conservé  lu  traditum  roninino.  "  .Savei-vous  ce 
qu'il  a  mis  :  "  \m  midi  do  la  (jaule  avait  conservé  la  trahison 
romaine"  (On  ril). 

Il  cnt  donc  nèccssairo  de  faire  comprendre  la  valeur  dos  mots, 
<>t  »urtoiit  des  mott  nbtruits  ropréseiitunt  dos  idées  générales. 
(  i-la  ii'-'-t  pit  néccsnaire  "eulemi-nt  l'ommo  lei;on  do  fran<,aif, 
i-.-la  (  t  11. .  .-n-niro  pour  eiuoignor  ces  idée»  g/nér.iloi.  On  dit 
qii'-lq'ii'IoM  d  un  enfant  :  "  Il  ne  parle  paa,  niaii  il  n'en  |ion«o 
pui  ruoiii«,"  et  cela  peut  ètro  vrai  ;  mais  cela  n'est  vrai  qu'A  la 
(■'iiililioii  iiii'il  parle  inU-riouroment,  i-t  pour  jiarlcr  intériou- 
r>'ni"iit,  il  faut  qu'il  ait  loi  mot^i  ;  n'ayant  pas  lo  mot,  il 
Il  aurait  piu  l'idée.  Ces  t«rmos  quo  noun  trouvons  dans  nos 
livro*  :  droit,  devoir,  rortu,   patrie,  honneur,  juslloo,  charitA, 


bienfaisance,  intelligence,  ces  termes-là  ont  besoin  dexplica 
tion,  il  faut  les  faiie  repenser  par  les  enfants  ;  il  faut  (ju'ils 
fassent  le  même  travail  qu'ont  fait  les  générations  pour  les 
créer.  Alors  leur  esjtrit  se  développera,  la  leron  de  grammaire 
sera  en  mémo  temps  une  leçon  de  morale  et  une  leçon 
d'histoire. 

Les  mots  d'une  langue  sont  comme  les  articles  d'un 
catalogue.  Sans  doute  ils  no  donnent  que  les  titres,  il  faut 
savoir  ce  qu'il  y  a  derrière  les  mots  ;  mais  c'est  par  les  mots 
que  nous  commençons  à  comprendre  ce  qui  est  contenu  dans 
l'intelligence  d'une  nation. 

Nous  aurions  une  notion  inexacte  do  la  richesse  de  ce  trésor, 
si  nous  croyions  (|u'un  mot  no  correspond  qu'à  une  chose. 
Vous  savez,  en  eflet,  <ju'un  mot  a  quelquefois  cinq  ou  six  sens 
diflërents,  et  ces  sens  il  faut  les  expliquer  à  l'enfant.  Prenez, 
par  exemple,  des  termes  bien  familiers,  comme  le  mot  ordre  : 
— l'ordre  qui  regno  dans  une  assemblée, — l'ordre  entendu 
comme  régularité  dé  la  vie, — l'ordre  qu'un  olScier  donne  à  un 
soldat. — l'ordre  religieux, — l'ordre  d'architecture, — les  ordres 
dans  I  Etat, — l'ordre  en  histoire  naturelle, —etc. 

Il  faut  montrer  aussi  que  certaines  expressions  sont  métapho- 
riques ;  je  ne  parle  pas  des  métaphores  trouvées  par  les  poètes, 
et  qui  alors  sont  tellement  éclatantes,  <ju'clles  saisissent  la 
pensée  du  premier  coup.  Non,  je  parle  de  ces  métaphores 
latentes  du  langage  auxijuelles  nous  sommes  tellement  habitués 
qu'à  première  vue  nous  les  considérons  comme  des  mots  propres. 
Notre  langue  en  est  pleine.  Quand,  par  exemple,  on  dit  qu'une 
brouille  est  survenue  entre  des  amis  il  y  a  1 1  une  métaphore 
empruntée  à  l'état  du  ciel. — "  Les  chagrins  ont  flétri  sa 
beauté..."  ;  on  d,étourne  de  son  sens  primitif  l'épithète  ftitrie, 
qui  s'appli<juait  d'abord  aux  Heurs  et  aux  plantes.  Quant  vous 
dites  qu'un  homme  a  bien  pris  ses  mesures,  vous  le  comparez  à 
un  ouvrier  qui  s'est  servi  du  mètre  et  du  compas.  Les  mots 
les  plus  simples  sont  souvent  des  métaphores.  Le  langage  est 
comme  l'Océan,  qui  roule  des  coquillages,  dont  les  uns  sont  la 
dépouille  d'animau.x  qui  vivaient  hier  et  dont  d'autres  sont 
battus  lies  Ilots  depuis  des  siècles. 

C'est  une  des  plus  belles  tâches  de  l'école  de  faire  revivre 
ces  images,  de  les  montrer  aux  enfants.  Que  do  métaphores 
ont  été  empruntées  à  la  chasse  à  la  fauconnerie,  au  jou  de 
paume  !  Ce  sont  de  petits  chapitres  de  l'histoire  de  notre 
nation  ;  il  faut  les  expliquer  aux  enfants  :  sans  cela  ils  les  em- 
ploieront de  travers,  et  ils  contracteront  le  défaut  de  l'impro- 
priété, défaut  qu'on  ne  trouve  pas  seulement  chez  l'homme  qui 
n'a  pas  reçu  de  culture.  .le  lisais  dans  un  roman  cette  phrase  : 
"  L'amour,  aiguisé  par  les  oragos  qu'il  traverse,  y  puise  une 
sève  puis.sante."  Comment  l'amour  peut-il  être  aiguisé  par  un 
orage  ?  Voilà  un  exemple  do  l'impropriété  de  l'expression 
L'école  primaire  doit  faire  la  guerre  à  ce  défaut,  elle  doit  habi- 
tuer les  enfants  à  employer  un  langage  simple  convenant  exacte- 
ment aux  choses. 

Quelquefois  vous  pourrez  leur  donner  l'histoire  des  mots.  Je 
suppose,  par  exemple,  qu'une  lecture  mentionne  lo  suisse,  lo 
suisse  d'église  :  ce  terme  aussitôt  vous  transporto  au  temps  des 
guerres  de  Charles  VI 11  et  de  l>ouisXll.  11  y  a  un  mot  que 
vous  avez  entendu  souvent  dans  ces  derniers  jours  :  ticket.  C'est 
un  ancien  mot  français  qui  nous  est  revenu  d',\ngleterrc;  c'est 
lo  mot  français  étiquet.  Un  éti(|uot  était  un  petit  bâton.  Autre- 
fois pour  reconnaître  un  sac,  un  llicon,  un  plat,  on  mettait  un 
étiquet  auprès  do  ce  plat,  do  ce  sac,  de  co  llaoon,  et  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  provinces  je  crois  (|Uo  le  mot  (liquet 
existe  dans  lo  sens  de  bâton.  Puis  on  a  trouvé  plus  commode 
do  remplacer  cet  étiiiuet  par  do  petits  cjirtons  sur  lesquels  on 
écrivait  le  nom  des  ol«jets  :  ces  tiches  sont  devenue»  des  éti 
quette?,  qui  est  lo  féminin  d'i  liquet.  C'est  en  ce  sons.iue  lo  mot 
étiquette  est  rinployé  ]>ar  nos  vieux  autours.  Un  billet  île  loge 
!  ment  s'appelait  une  èlii|Uetto  :  "  loger  sous  l'étiquette».  "  On 
[dit:  "  juger,  condamner  sur  l'éliciuetto  du  sac,  '' — d'où  vient 
cette  locution  '  Do  ce  qu'autrefois  les  pièces  d'un  procès 
n'étaient  pas  assemblées  en  un  dossier  oonimo  aujourd'hui  j 
on  les  enfermait  dan.H  un  sac  et  on  plaçait  sur  le  sac  une  éti 
'  quettc  ;  on  sorte  <iu' lin  juge  expérimente,  ipiand  il  voyait  le 
nom  du  plaideur,  savait  do  quoi  il  ét.iit  quontion,  "  il  jugeait 
sur  l'Atiquette  du  m\c."  l.'étl<|Uetle  est  devenuoaussi  le  placet 
qu'on  reniettt.:iit  à  l'hiiisBier  qui  npiii-lail  les  cjiusos  :  M  bien 
qu'elle  a  fini  i>ar  <l  venir  la  formule  du  cérémonial  unite  devant 
la  justic»,  ot.  par  cxtoUKion,  du  iV-r  monial  de  la  o>ur  dc?i  rois. 
(  'o»t  ce  mot  qui  a  pa««è  en  Angleterre  lor»  <le  U  conquête 
'  normanilo  «ver  le  hcik  du  ni'tit  cjirlon  porUint  une  in»oription 
ot  qui  nous  revient  aujourd'hui  sous  la  forinr»  .lu  ^  i -'  l'n.-,>re 
ai  jo  omis  quelques  épl»odos  do  son  histoire 
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Depuis  quelques  années,  on  fait  faire  à  nos  écoliers  des  exer 
cices  très-utiles  .qui  consistent  à  leur  montrer  la  dérivation  et  la 
composition  des  mots.  Par  exemple,  le  verbe  porter  nous  a 
donner  iransporier,  exporter,  importer,  reporter,  déporter,  supporter, 
emporter,  colporter,  etc.,  etc.  ;  puis  les  adjectifs  transportable, 
supportable,  insupportable^  et  les  substantifs  comme  transport, 
emportement,  importation,  etc.  Il  faut  pour  enseigner  la  compo- 
sition des  mots  aux  enfants  en  choisir  de  très-simples.  On 
peut  faire  sentir  la  parenté  qu'il  y  a,  par  exemple,  entre  côté  et 
côte,  pire  et  parrain,  coin  et  cognée  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui 
échapperaient  à  l'écolier.  Par  exemple,  nous  avons  en  français 
une  série  de  verbes  à  peu  près  synonymes  qui  sont  de  la  même 
famille  :  faire,  façonner,  fabriquer,  effectuer,  for  ijer.  Car  lu  forge, 
d'où  le  vevhe  forger,  c'est  l'ancien  mot  latin  fabrica,  qui  est 
devenu  f argue  ou  farge  films  le  Midi,  où  beaucoup  de  localités  ont 
pris  par  suite  le  nom  de  La  Farge  ;  mais  ce  sont  des  rapports  qui 
échappent  à  l'enfant.  Souvent  les  mots  sont  devenus  tellement 
étrangers  les  uns  aux  autres  qu'on  ne  croirait  pas  qu'ils  sont  de  la 
même  famille,  et  ce  n'est  qu'avec  le  secours-du  latin  qu'on  arrive 
à  reconnaître  leur  affinité.  Comment  se  douter,  par  exemple,  que 
droit,  dinger,  adresse,  coirection,  sont  des  mots  de  la  même 
famille,  qu'ils  viennent  tous  du  même  verbe  ?  Il  vaut  donc 
mieux  n'en  point  parler.  Les  Latins  eux-mêmes  avaient  perdu 
le  souvenir  de  la  parenté  de  certains  mots  qu'ils  employaient. 
La  plupart  ne  savaient  plus  que  pergere,  s!()-</ejr,  étaient  les  déri- 
vés du  verbe  regere.  En  grammaire  comme  en  histoire  naturelle 
et  comme  en  astronomie,  nos  j'eux,  armés  de  verres  ou  moins 
forts,  aperçoivent  des  rapports  et  saisissent  des  détails  qui 
échappent  à  l'œil  nu  ;  mais  on  n'a  pas  besoin  de  savoir  l'origine 
des  mots  pour  les.employer.  A  l'école  primaire,  il  faut  s'arrêter 
au  moment  où  les  rapports  entre  les  mots  cessent  d'être  percep- 
tibles    (^Applaudissements). 

Il  y  a  une  difficulté  dans  ces  leçons,  c'est  que  nous  avons  en 
français  deux  séries  de  mots  de  provenance  différente.  Les 
uns  sont  d'origine  populaire,  ils  nous  sont  arrivés  par  l'usage 
de  tous  les  jours  ;  en  général,  ils  ont  été  altérés  dans  leur 
passage  du  latin  au  français  et  ils  sont  souvent  malaisés  .à  expli- 
quer. Puis  nous  avons  des  mots  qui  ont  été  empruntés  au  latin 
par  l'administration,  par  le  clergé,  par  la  justice,  et  ceux  là 
sont  faciles,  parce  qu'on  ne  les  a  presque  pas  modifiés.  Je  veux 
voua  en  donner  un  exemple  :  le  verbe  ;«»er,  c'est  l'ancien  verbe 
latin  mutare,  qui  voulait  dire  changer  ;  muer  ne  s'emploie  plus 
aujourd'hm  qu'en  parlant  des  oiseaux,  c'est  dans  ce  seul  sens 
que  le  mot  a  été  conservé.  Il  en  est  des  mots,  en  efiet,  comme 
de  certains  personnages  de  l'histoire,  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dans  leur  temps,  qui  ont  été  miles  à  une  foule 
d'affaires,  qui  ont  occupé  de  hauts  emplois,  et  dont  cependant 
le  nom  n'échappe  parfois  à  l'oubli  que  parce  qu'il  se  rattache  à 
un  seul  événement,  peut  être  à  un  acte  d'importance  secondaire. 
Un  mot  qui  était  d'usage  de  tous  les  instants  disparait  ou  ne 
subsiste  plus  que  dans  un  petit  coin  de  la  langue  :  le  verbe 
m,uer  n'est  resté  que  dans  la  langue  des  fermiers  et  des  oiseleurs. 
Pourtant  il  a  des  composés  :  les  verbes  commuer,  remuer  ,  on 
disait  autrefois  ta  remueuse  d'enfants,  c'était  la  femme  chargée 
de  changer  les  langes  des  enfants.  Mais  à  côté  de  ce  verbe 
populaire  muer,  il  y  a  ses  parents  savants  qui  ont  été  empruntés 
par  les  légistes,  par  l'administration,  au  verbe  mutare,  et  alors 
on  a  eu  commutation,  mutation,  permutation,  permuter.  Il  ressort 
de  là  que  les  mots  savants,  qui  sont  les  plus  faciles  à  expliquer, 
doivent  de  préférence  être  utilisés  à  l'école  primaire,  tandis 
que  les  mots  populaires,  qui  sont  des  mots  difficiles,  forment 
l'occupation  et  ordinairement  le  casse-tête  des  savants. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  aux  exercices  de  déri- 
vation des  mots,  parce  qu'aujourd'hui  ils  sont  devenus  familiers 
aux  écoles.  Montrer  aux  enfants  comment  on  fait  des  mots  en 
able,  en  iblc,  en  (/",  etc.  ;  il  est  bon  de  faire  voir  avec  quelle 
facilité  notre  langue  continue  à  produire  les  mots. 

Un  point  délicat,  c'est  de  savoir  dans  quelle  mesure  on  doit 
donner  aux  enfants  l'explicaliondes  règles  qu'on  leur  enseigne. 
Je  crois  que  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  comprendre  l'expli- 
cation il  ne  faut  pas  manquer  de  la  leur  donner.  On  dit  que  la 
métaphysique  ne  convient  pas  aux  enfants,  qu  il  faut  être  dog- 
matique avec  les  enfants.  Non,  il  ne  faut  pas  être  dogmatique  : 
il  faut  être  net,  précis,  court  ;  mais  si  vous  pouvez  leur  donner 
une  explication,  pourquoi  la  leur  refuser  ? 

C'est  à  l'occasiondes  exceptions  qu'on  peutsouvent présenter 
les  explications  les  plus  utiles,  parce  que  les  exception  frappent 
l'esprit  et  le  font  penser  à  la  règle,  qui  d'ordinaire  nous  est  si 
famihère  que  nous  ne  la  regardons  pas.  Supposez  un  mot  comme 
Maupertuis,  Vangirard  ;  ce  sera  l'occasion  de  faire  comprendre 
aux  enfants  comment  se  sont  formés  certains  pluriels  ;  ain^i 


le  pluriel  chcvavx,  qui  vient  de  ce  qu'autre  fois  on  disait  clievau, 
au  singulier,  quand  le  mot  suivant  commençait  par  une 
consonne,  d'où   le   nom  de  chevau-l'ger.     En  Picardie,   on  dit 

encore  aujourd'hui  un  chevau 

Un  dernier  mot  pour  finir.  Nous  allons  donc  enfin  voir  se 
réaliser  ce  progrès  tant  de  fois  promis;  l'enseignement  primaire 
supérieur,  ou,  comma  je  l'appellerai  pour  abréger,  l'enseigne- 
ment Turgots  d'après  l'Ecole  Turgot,  qui  a  été  la  première  à 
l'appliquer.  Bientôt  nous  allons  voir  s'élever  les  maisons  d'école 
de  l'enseignement  nouveau. 

Mais  il  reste  une  chose  difficile,  c'est  de  trouver  la  forme  de 
cet  enseignement.  Il  ne  faut  pas  que  l'enseignement  primaire 
supérieur  soit  le  lycée  amoindri  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que 
ce  soit  l'enseignement  élémentaire  indéfiniment  continué, 
parce  qu'il  finirait  par  lasser  l'enfant,  sans  élever  son  niveau 
intellectuel.  Il  y  a  donc  là  une  question  qui  doit  préoccuper 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  jeunesse  :  c'est  de  trouver  le 
vr.U  tpe  de  cet  enseignement. 

Par  o^emple,  nos  lycées  ont  une  forme  d'enseignement  dont 
les  plus  grands  éducateurs  se  sont  occupés  et  qui  est  éuiblie 
depuis  de  longs  siècles  ;  c'est  une  forme  arrêtée.  Il  re^te  à 
trouver  le  type  de  l'instruction  primaire  supérieure. 

Je  crois  que  la  composition  française  doit  être  le  centre,  le 
point  vital  de  cet  enseignement.  Au  lycée,  les  discours  latins, 
les  vers  latins,  sont  la  pierre  de  touche  et  en  quelque  sorte  le 
résumé  des  études.  Ici,  dans  cette  salle,  les  ministres  couron- 
nent chaque  année,  devant  les  grands  corps  de  l'Etat,  les  meil- 
leurs vers  latins,  les  meilleurs  discours  latins,  parce  (ju'cn  pense 
que  les  élèves  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ces  exercices  ont 
absorbé  en  eux  toute  la  substance  de  l'enseignement  du  lycée, 
et  comme  ils  sont  arrivés  à  être  les  plus  habiles  en  ces  devoirs, 
comme  ils  se  <;ont  montrés  supérieurs  à  leurs  camarades,  l'on 
suppose  qu'ils  resteront  supérieurs  dans  ce  qu'ils  entrepren- 
dront plus  tard. 

La  composition  française  doit,  selon  moi,  être  dans  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur  ce  que  sont  ces  exercices  au  lycée. 
Il  y  a  pourtant  une  différence.  Au  lycée,  on  se  préoccupe  sur- 
tout des  élèves  d'élite,  de  ceux  qui  tiennent  la  tète  des  classes, 
on  recherche  le  mérite  hors  ligne  ;  tandis  que  l'enseignement 
primaire  supérieur  doit  viser  au  grand  nombre, — il  fabrique  sur 
une  grande  échelle, — c'est  la  moyenne  de  la  classe  qu'il  doit 
considérer  ;  le  meilleur  maître  sera  celui  qui  obtiendra  dans 
sa  classe  le  plus  grand  nombre  de  compositions  bien  conçues, 
bien  écrites. 

Quels  seront  ces  sujets  de  composition  ?  car  il  ne  s'agit  pas 
d'emprunter  les  sujets  qu'on  donne  dans  les  lycées  ou  dans  les 
pensionnats  de  demoiselles.  De  même  que  les  professeurs  de 
lycée  se  transmettent  des  notions  de  vers  latins,  de  discours,  il 
faut  que  nos  instituteurs  s'appliquent  à  trouver  des  sujets  qui 
conviennent  à  ces  compositions  françaises  ;  ils  doivent  être 
empruntés  à  la  vie  de  tous  les  jours  ;  ils  doivent  ressembler 
aux  questions  que  des  hommes  instruits  discutent  entre  eux 
quand  ils  ont  des  conversations  sérieuses. 

Voici  de  ces  questions  comme  je  les  comprendrais  :  '•  En 
quoi  l'emploi  des  machines  est  il  un  progrès  ,  sur  le  travail 
manuel  ?  Quels  sont  les  avantages  d'une  région  limitrophe  de 
la  mer?"  Ou  bien  des  sujets  plus  élevés:  "Quels  services 
nous  rend  l'Etat  ?  Vaut  il  mieux  appartenir  à  une  grande  ou  à 
une  petite  nation  1  Quelles  sont  les  grandes  choses  dont  nous 
sommes  redevables  :'i  nos  pères  ?" 

t!e  tels  sujets  peuvent  servir  aux  hautes  classes  de  l'enseigne- 
ment primaire,  et  c'est  là-dessus  que  devront  être  jugés  les 
enlants  sortant  de  ce  nouvel  enseignement.  Si  les  exemples 
que  j'ai  proposés  peuvent  paraître  un  peu  difficiles,  rien  n'em 
pèche  d'en  faire  à  l'avance  la  matière  d'une  discussion  dans  la 
classe. 

Et,  à  ce  propos,  je  voudrais  dire  quelques  mots  qui  s'adressent 
plus  particulièrement  aux  directeurs  d'Ecoles  normales.  On  ne 
fait  pas  assez  parler  nos  jeunes  maîtres  dans  les  Ecoles  normales, 
et  ceci  est  de  grande  conséquence,  parce  que  le  maître  qui 
parle  peu  vent  que  ses  élèves  ne  parlent  point  du  tout  (Rires). 
Dans  les  pays  protestants,  il  m'a  semblé  que  les  instituteurs 
'  avaient  une  plus  grande  habitude  de  1 1  parole.  Cela  tient  à  ce 
que  depuis  deux  siècles  ils  étaient  •'  moitié  des  pasteurs  chargés 
d'enseigner  et  de  commenter  l'Evangile.  Ils  apprennent  ainsi 
à  diviser  un  sujet,  à  en  traiter  les  différentes  parties,  à  le  con- 
duire à  sa  conclusion.  Je  ne  demin  le  pas  qu'on  introduise 
pareille  chose  chez  nous,  mais  on  en  peut  trouver  l'équivalent  : 
des  sujets  scientifiques,  des  sujets  de  morale  où  d'histoire, 
seraient  traités  à  l'Ecole  normale  parles  futurs  maîtres.  Il  faut 
que   les  instituteurs  nous   forment  des  élèves   qui,   dans   les 
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assemblées  pul.li.|ues,  poioni  capables  d'exprimer  lour  opinion, 
de  la  justifier,  de  la  défendre. 

Vous  voyez  fiu'inseneiblcment  notre  sujet  nous  a  conduits 
des  questions  les  plus  élémentaires  do  la  grammaire  ù  de-, 
exercices  qui  sont  l'âme  même  de  l'enseignement,  liien  de  plu  , 
naturel,  puisque,  comme  je  vous  le  disais,  le  langage  est  non 
seulement  le  moyen  de  communication  entre  les  lioniiues,  mais 
l'éducateur  ilu  genre  humain  :  c'est  par  lui  que  nou;  continuons 
la  chaîne  des  temps  :  c'est  par  le  laugaiic  <]Ue  s'éta  Mit  la  solida- 
rité entre  les  générations.  L'enl'ant  entre  en  jiossession  du  moudo 
extérieur  en  demandant  :  (Qu'est-ce  que  ceci  '/  Comment  appelle- 
ton  cela  ?  C'est  ainsi  qu'il  commence.  Et  nt'us,  que  Taisons 
nous  ?  Nous  lisons  les  granits  écrivains,  les  i)ensei  rs  originaux 
pour  fortifier  et  assouplir  notre  intelligence,  en  l'habituant  à 
passer  par  les  chemins  où  ces  grands  espiitsontpasné.  Donnons 
ilonc  t-jut  notre  soin  à  cet  enseignement  :  il  f;  ut  aimer  la 
langue  fran<;aise,  il  faut  la  faire  aimer  ânosenlants.  otduméme 
coup  nous  leiu-  ferons  aimer  la  France. 

Vous  vene/  de  voir  à  Taris  notre  nation  déjà  plu»  qu'à  dçmi 
relevée  des  malheurs  qui  l'ont  accablée.  Il  n'est  p>s  temps  de 
s'en  vanter, — d'abord  d  ne  faut  jamais  se  vanter, — mais  vous 
voyez  que  de  meilleurs  temps  se  lèvent  devant  i  ous.  \'otre 
présence  ici,  la  présence  du  Ministre,  nous  monl  ont  (jue  ce 
qui  a  été  longtemps  des  esi)érances.  des  va'ux.-  et  (juelquefois 
nous  étions  prés  <le  ne  plus  y  croire,  -  va  devenir  enlin  une' 
réalité.  Eh  bien!  élevez  des  enfants  qui  soient  sérieux,  qui  soient 
laborieux,  qui  soient  économes,  mais  qui  soient  en  même  temps 
curieux,  ijui  aient  l'amour  de  l'instruction,  qui  aient  le  respect 
de  tout  ce  qui  est  vrai  et  sincère,  et  qui  aient  1':  ttachemcnt 
aux  grands  devoirs  qui  font  le  bonheur  et  la  dignité  do  la  vie 
{Jjtplaudissemejiis  prvloni/éii). 

M.  BitÉ.vi., 
Membre  do  l'Institut. 
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En  rejiroduisant  l'articlo  de  M.  Ch.  l'olviu  .iur  l'école  modèle 
de  Bruxelles,  nous  avons  oublié  do  dire  que  cet  écrit  était 
extrait  de  la  7?(;ri(f  JJrilanuiqtie.  Nous  tenons  A  réparer  cette 
injustice  involontaire  envers  le  directeur  de  celte  importante 
revue. 

ERUAT.\  (Livraison  d'aoiit_ot  septembre) 

l'âge  12C,  bas  de  la  2e  colonne,  au  lieu  de  ,'•  Ix)g.  do  j  =  5/' 
lisez  :   I»g.  de  ô  =  2. 

Page  127,  lOe  et  lie  ligne  dans  la  première  colonne,  au  lieu 
du  nombre  "  55'J2ir),"  lisez  :  .'i.'jOl.MOô. 

Bas  de  la  même  colonne,  au  lieu  de  •'  Ix>g,  de  102-1  =  2,  " 
lisez  :  Log  de  1024  =  3U  ;  et  au  lieu  do  •■  2n  20,"  1  sez  2n  =  ïO. 

Mène  page,  2e  colonne  et  ailleurs  où  l'on  voit  •'  9  —  1,  "  il 
faut  lire  (/  — -i. 

l'a;.'.--  128,  1ère  colonne,  '.'e  ligne,  liscï:  a  =  109,3.5  —  1029.5, 

Miiue  colonne.  ISe  ligne,  au  lieu  de  "  ÎTS"  =  Vi7.()S59375a, 
liaei:  1.5  =  ^ilMWMfK 

Bas  de  la  même  colann.».  dénominateur  de  la  fraction,  au  lieu 
do  •'0.07C9l(JO   "  lise/  :«> 

2"  «ilonn<»,  un  peu  .  >■',  "  Problème  Ile,'"  au  lien  do 

'-:;;  177147  —  1. 

■i 

l'a^'  I :;',•,  null.  Il  m.-  i.i  i'^'',  au  lieu  «le  "  Iféponse, 
quotient  =  li,"  li«oz  :   Itéponse,  quolient  =  1.;. 

A,  Lauv,  in 
Si.  Wvi^r**,  15  sept.  1S7S. 


t,«>i  «liftnucrlos  «If  .Maiilej  <'t  ravoiiir  etc 

l'.il'i-itllle     S'iilc  il  /i; 
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Speke  il  di'crit  .sim.s  dv  \ivcs  coiiloiirs  la  vie  à  lu 
cotu-  il'Ouganda,  oii  il  a  ré.sidé  plasieixrs  mois.  Ici 
\vs  hommos  de  la  caste  gouvernante  appartiennent 
aux  Galla.^  ou  à  qxielque  tribu  parente  et  dillérent 
totalement,  comme  race,  du  i>euple  qu'il.-*  irouverneut. 
Dès  le  premier  moment  oii  il  se  trouva  en  présence 
de  personnes  de  cette  caste,  il  dit  qu'il  comprit  et 
rcconnnt  qu'il  était  en  la  compagnie  d'hommes  aussi 
dillérent.s  que  iib.ssible  du  commun  des  indiarènes 
des  districts  environnants.  Ces  individus  avaient 
de  belles  figures  ovales,  de  gramls  yeux,  dos  nez 
droits  et,  par  leur  extérieiir  et  leur  intelligence,  ils 
se  montraient  incomparablement  supérieurs  aux  - 
nègres.  Sous  le  goiiveniement  d'un  homme  de  cette 
caste  nommé  Kiméra.  qui  s'était  établi  dans  le  jiays, 
le  royaume  d'Duganda  l'ut  l'orme  d'une  portion  déta- 
(  liée  d'un  Etat  nègre  beaucoup  plus  grand,  et  il  lut 
organisé  de  la  manière  si\ivante  :  Kiméra  constitua 
un  clan  compacte  autour  de  li\i,  probablement 
d'émigrants,  ses  compatriotes,  qu'il  choisit  pour  ses 
olliciers  immédiats.  Il  récompensait  largement, 
punissait  avec  sévérité  et  devint  bientôt  magnilique. 

"  Rien  d'inl'érieur  à  ce  qui  se  voyait  dans  les  phis 
glands  palais  ne  lui  manquait  :  un  trône  jwur  sa 
personne,  un  vaste  harem  ;  autour  de  lui  des  officiers 
alertes,  des  gens  bien  habillés,  et  même  une  ména- 
gerie pour  son  airrénn-nt  ;  de  l'ait,  en  toutes  choses  il 
lui  fallait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux...  I^'  système  de 
gouvernement,  d'après  les  idées  barbares,  était  i>ar- 
iait.  Des  grandes  routes  furent  construites  d'une 
extrémité  du  pays  à  l'autre,  et  toutes  les  rivières 
reçurent  des  ])onts.  Aucune  habitation  ne  put  être 
bâtie  sans  qu'elle  eût  ses  appendices  nécessaires  pour 
la  propreté';  défense  fut  faite  d'aller  nu,  si  pauvre 
qu'on  fût  ;  et  la  désobéissance  à  ces  lois  entraînait 
la  mort  (ij.  " 

11  est  bien  entendu  toutefois  que  le  grand  palais 
en  question  n'est  qu'une  construction  de  jialissades 
et  de  chaxxme,  et  que  le  costume  des  gens  les  mieux 
mis  se  compo.se  d'un  simple  morceau  d'étoile  décorée. 

Les  costumes  de  l'Ouganda,  telles  que  les  a  établies 
leur  fondateur,  étaient  encore  en  i»leine  vigueur  du 
temps  de  la  visite  tie  Speke.  Le  voyageur  anglais 
exi>litjue  lomnient  des  personnes  de  la  cour  sont  aux 
iv'iiets  jKiur  découvrir  les  délits,  alin  de  eonlis<iiU'r 
:  s  biens,  les  femmes  et  les  enfants  des  délinquants. 

"  Un  olfnier  a-t-il  été  remarqtié  saluant  sans 
observer  toutes  les  formalités  requise.^,  son  exécti- 
tion  est  immédiatement  ordonnée  l'ont  1<' monde 
autour  de  lui  se  lève  d'un  bond,  les  tambours  battent 
couvrant  ses  cris,  et  lu  victime  «le  cet  oubli  des 
Il  Ldes  est  traînée  dehors,  chiirgée  de  lieuy,  p.ir  une 
«louzaini-  d'hommes  à  la  fois,      !/<>  mén\e  sort  nllettd. 
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1111  autre,  dont  le  crime  aura  été  d'avoir  en  s'asseyaiit 
laissé  voir  1  i>ouce  de  jambe  nue,  ou  dont  le 
"  mbougou  "  (étoffe  d'écorce)  se  sera  trouve  attaché 
d'une  façon  contraire  aux  règlements.  " 

En  somme,  la  discipline  dans  l'Ouganda  est  infini- 
ment plus  sévère  et  absolument  aussi  prompte 
que  celle  qui  règne  dans  les  chenils  de  meute  à 
renards  ;  et  tel  est  le  caractère  du  nègre,  qu'il  se 
complaît  sous  cette  forme  de  traitement,  comme  le 
prouve  la  vivacité  du  sentiment  national  du  peuple, 
qui  contraste  d'une  manière  si  favorable  avec  ses 
voisins  plus  barbares. 

Nous  allons  examiner  maintenant  l'iniluence 
qu'ont  exercée  les  blancs  en  Afrique.  Des  Portu- 
gais, il  n'y  a  rien  de  bon  à  dire,  et  le  moins  qu'on 
en  dira  sera  le  mieux.  Leur  autorité  en  Afrique  est 
frappée  de  stérilité  ;  nous  n'en  parlerons  pas  davan- 
tage. Mais  que  dire  des  résultats  obtenus  par  les  phi- 
lanthropes anglais  et  américains,  qui  ont  formé  des 
stations  et  des  colonies  pour  arracher  le  nègre  à  sa 
barbarie  native  V 

La  république  de  Libéria  fut  fondée  sur  le  sol 
africain,  avec  plus  de  800  Icilomètres  de  côtes,  pour 
servir  de  patrie  en  Afrique  à  ceux  des  nègres  affran- 
chis des  Etats-Unis  qui  voudraient  y  émigrer  et 
constituer  une  société  nègre  indépendante,  d'où  les 
influences  civilisatrices  pourraient  se  répandre  dans 
l'intérieur.  Libéria  compte,  comme  colonie  ou 
comme  Etat  libre,  cinquante-sept  années  d'existence. 
Elle  a  reçu  plus  de  20,000  nègres  emigrants,  que  le 
commissaire  du  bureau  de  l'émancipation  aux  Etats- 
Unis  décrit  en  termes  métaphoriques,  qui  ne  sont 
pas  absolument  heureux,  comme  ."  la  crème  de  la 
population  noire  du  Sud  ". 

Depuis  la  guerre,  les  emigrants  ont  été  en  général 
pauvres  ;  mais  on  parle  cl'eux  comme  d'hommes 
intelligents,  actifs,  laborieux  et  entreprenants.  Il  y 
a,  paraît-il,  beaucoup  plus  de  postulants  que  les 
philanthropes  qui  soutiennent  l'entreprise  ne  peu- 
vent en  recueillir  pour  leur  faire  traverser  l'Atlan- 
tique. Ainsi,  en  1872,  il  y  avait  plus  de  trois  mille 
demandes  ;  mais,  comme  ou  ne  peut  guère  envoyer 
par  an  que  quatre  cents  individus,  il  est  supposable 
qu'on  a  fait  un  choix  sérieux.  C'est  ce  c[iii  justifierait 
la  phrase  que  nous  avons  rapportée.  Néanmoins, 
on  ne  peut  pas  dire  que  Libéria  soit  un  succès.  Ses 
promoteurs  assurément  A'oient  les  choses  en  beau  ; 
mais  les  publications  officielles  de  la  colonie  semblent 
s'appliquer  à  détourner  les  opposants  de  l'opinion 
contraire,  laquelle  est  celle  qui  préA'aut  cependant 
de  beaucoup.  Ainsi  le  gouverneur  dit  en  1872  : 
'  '  L'état  présent  de  nos  affaires  nationales  est  aussi 
peu  satisfaisant  cju'il  est  inquiétant  ;  "  et  il  parle 
de  "  honteux  péculats  et  de  fausses  applications  des 
ressources  ".  Ces  termes  durs  paraissent  justifiés 
par  une  transaction  récente  qui  montre  la  corruption 
de  la  vie  politic|ue  de  Libéria.  En  1871,  un  emprunt 
honteux  fut  négocié  en  Angleterre,  sous  le  gouver- 
nement du  président  d'alors,  M.  Koye.  La  somme 
nominalement  empruntée  était  de  100,000  livres 
sterling,  7  pour  100  d'intérêt  ;  mais  l'emprunt  fut 
émis  à  30  pour  100  au-dessous  du  pair,  et  avec  une 
déduction  additionnelle  de  trois   an}u'es  d'iniérêts 


(ou  21  livres).  C'est-à-dire  c[ue  M.  Roye  et  c[uelques 
autres  fonctionnaires  étaient  convenus  de  donner 
7,000  livres  sterling  par  an  pour  une  somme  de 
49,000  livres  sterling  seulement  ;  en  d'autres  termes 
ils  empruntaient  à  plus  de  14  pour  100  ;  mais,  grâce 
à  leurs  propres  malversations,  ils  ne  semblent  pas 
avoir  réalisé  net  beaucoup  plus  de  la  moitié  même 
de  cette  somme  réduite.  Le  président  lioye  fut  arrêté, 
jugé  et  déclaré  coupable.  Il  réussit  toutefois  à  sortir 
de  ijrison,  à  gagner  la  côte  et,  voyant  un  bâtiment  à 
l'ancre,  il  se  jeta  à  l'eau  et  le  gagna  à  la  nage.  Il 
n'y  avait  iJersonne  à  bord  ;  il  essaya,  sans  succès  d'y 
monter  et,  après  en  avoir  fait  maintes  fois  le  tour, 
il  se  noya,  embarrassé  dans  ses  efforts  par  le  poids 
du  sac  d'argent  qu'il  portait  en  ceinture. 

Cet  épisode  dans  la  vie  politicjue  de  l'Etat  est 
d'autant  plus  honteux,  que  les  emigrants  se  posent 
comme  des  modèles  de  vertu.  Ainsi,  pliis  d'un  tiers 
des  emigrants  adultes  sont  qualifiés  "  professeurs  de 
religion.  " 

L'expérience  de  Libéria  ne  montre  que  trop  que  le 
nègre  est  peu  apte  à  former  un  Etat  organisé  sur  un 
pied  analogue  aux  Etats  civilisés.  Si  une  troupe  de 
nègres  choisis  ne  réussissent  pas,  cju'al tendre  de  hi 
multitude  ? 

On  a  chez  nous  l'habitude  de  croire  que  la  supé- 
riorité des  idées  et  de  la  civilisation  occidentale 
est  si  irrécusable,  si  absolue,  Cju'il  suffit  d'élever 
le  nègre  d'après  nos  principes  et  c[u'il  adoj:)- 
tera  ces  principes  avec  joie.  Nous  avons  telle- 
ment de  confiance  dans  nos  idées  sociales,  c[ue  nous 
croyons  volontiers  cju'il  suflit  de  quelc^ues  centaines 
d'intelligents  Européens  anglais,  français  ou  autres,. 
X^our  donner  un  exemple  capable  de  se  répandre 
parmi  des  millions  d'Africains  ;  que  par  ce  moyen 
l'industrie  prendra  une  extension  gigantesc^ue  ; 
qu'un  commerce  pacificjue  rayonnera  de  toutes  parts', 
et  cj[u'on  verra  surgir  une  Arcadie  nègTC  sur  ce  bien- 
heureux continent  de  l'Africjue.  L'exi^érience  du 
passé  n'amène  pas  à  cette  conclusion,  que  l'influence 
imm^édiate  de  l'homme  blanc  soit  si  décisive  sur  le 
noir.  Ce  qu'elle  montre  ne  saurait  être  plus  clairement 
établi  cju'îl  ne  l'a  été  dans  le  remarquable  article 
publié  dans  le  Fraser' s  Magazine  de  n'fcvembre 
1875  par  un  nègre  de  i^ure  extraction  africaine.  M- 
Blyden,  alors  principal  de  la  haute  Ecole  presbyté- 
rienne de  Libéria  et  en  ce  moment  ministre  de 
Libéria  en  Angleterre.  Il  est  intitulé  :  le  Malw 
mélisme  et  la  liace  nègre-  Il  fait  voir  d'un  côté 
l'influence  civilisatrice  de  l'Arabe  sur  le  nègre,  et  de 
l'autre,  l'influence  nuisible  de  l'homme  blanc  en  tant 
cpe  phila:ithrope. 

L'Africj.ie  occidentale,  dit  M.  Blyden,  est  en 
contact  avec  le  christianisme  depuis  trois  cents  ans, 
et  pas  une  seule  tribu,  "  en  tant  f[ue  tribu  ",  n'est 
devenue  chrétienne.  Aucun  chef  influent  n'a  encore 
adopté  la  religion  apportée  par  les  missionnaires 
européens.  De  la  Gambie  au  Grabon,  les  chefs  indi- 
gènes, en  constants  rapports  avec  les  chrétiens  et 
vivant  dans  le  voisinage  des  établissements  chrétiens, 
continuent  à  gouverner  leurs  peuplades  d'après  les 
coutumes  de  leurs  ancêtres,  là  où  ces  coutumes  n'ont 
pas  été  changées  ou  modifiées  par  rinlluenci^  musul- 
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uiane.     L'Alkali  de  l'ort-Loko  et  le  chef  de  HuUom,  ; 
à  l'omltre  de  Siiiia-Loono.  sont  qua.si   mahomt'taus. 
Des  chefs  indigents  de  la  côte  du  Cap  et  du   Layos  ■ 
sont  idolâtres.    De  môme,  sur  le  territoire  de  Libéria,  j 
les   chefs   indicrènos  de  quatre    comtés — Mesurado,  ! 
B^s^a.  t^illou  et  Cape-Palmas — sont  idolâtres.    11  n'y  ! 
a  i>as  un  seul  point  le  long  de  la  cot-,  à   ICxception 
peut-être  de  la  petite  ile  de  C'orisco,  où  le  christia- 
nisme ait  jiris  quelque  racine  parmi  les  nombreuses 
tribus  indigènes." 

Pour  ce  qui  est  du  coté  esthétique  de  l'influence 
des  races  blanches,  M.  Blyden  insiste  beaucoup  sur 
l'écart  qui  existe  entre  les  formes  reconnues  de  la 
beauté  caucasiqne  et  les  traits  nègres.  Il  dit.  en 
parlant  d'^s  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien  : 

'■  Toutes  ces  représentations  exquises  ne  sont  aux 
yeux  du  nègri'  que  la  reproduction  des  traits  dis- 
tinctifs  dune  race  étrangère  ;  et,  alors  qu'elles  ten- 
daient à  stimuler  les  goûts  raffinés  de  cette  race,  elles 
n'ont  eu  qu'une  influence  déprimante  sur  le  nègre 
qui  sentait  qu'il  n'y  avait  point  place  pour  sa  per- 
sonne physique  dans  ces  représentations...  Pour  lui. 
la  peinture  et  la  sculpture  de  l'Europe,  comme  ins- 
truments d'éducation,  ont  été  plus  pernicieuses 
3u'utiles.  Elles  ont  élevé  des  barrières  sur  le  chemin 
e  son  développement  moral.  Elles  ont  mis  devant 
lui  des  modèles  à  imiter,  et  ses  efforts  mêmes  pour 
se  conformer  aux  règles  du  goiit  qu'on  prétendait 
faire  naître  en  lui  ont  amoindri,  sinon  détruit,  le 
respect  de  lui-même.  " 

Le  même  écrivain  cite  une  prière  d'un  prédicateur 
nègre  demandant  à  Dieu  d'étendre  "ses  mains  blanc- 
de-lis  "  sur  l'assemblée,  et  le  sermon  d'un  autre  qui, 
parlant  du  ciel,  disait  :  "  M<'s  frères,  imaginez-vous 
un  h  A  homme  blanc  avec  des  yeux  bleus,  des  joues 
roses  et  des  cheveux  blonds  —et  nous  serons  comme 
lui." 

D  un  autre  coté,  l'inlluence  arabe  dans  les  parties 
sept'-ntrionales  de  l'Afrique  équaloriale,  quelque 
mal  qu'elle  ait  pu  y  faire,  et  plus  encore  dans  le 
Sud,  a  eu  un>*  remarquable  inlluence  i)our  relever  le 
nègre. 

"  Le  mahométisme  en  Afrique,  dit  M.  Blyden, 
compte  dans  ses  rangs  les  tribus  bs  i>luscn('rgi<iues 
et  les  plus  entreprenantes.  Il  a,  parmi  ses  adhérents, 
les  seuls  peuples  qui  possèdent  une  forme  quelconque 
de  gouvernement  civil  ou  une  organisation  .sociale.  ; 
Il  a  bAti  et  il  occupe  les  plus  grandes  villes  au  cicur 
du  continent.  Si-s  lois  gouvernent  les  royaumes  les 
plus  pui.ssants — le  l'outah,  le  Ma.^^sina,  le  llaoussa, 
le  Itornon,  l'Ouadii,  le  Darfour,  le  Kordofan,  le 
Senaar,  etc.  '  Il  produit  et  commande  le  commerce 
le  plus  important  entre  l'Afrique  et  les  |)ays  étran- 
gers ;  il  l'oit  cliaque  jour  des  conversions  dans  les 
rangs  de  l'idolâtrie,  et  il  commande  le  respect  chez 
touH  les  Africains,  j)arlout  où  il  est  conjju,  là  même 
où  les  populations  n4>  sont  pas  soumises  à  la  doctrine 
<hi  Koran. 

"  l'ersonnc  ne  j»eut  voyager  ilaiis  l'intérieur  de 
r.\rrique  occidentale,  sans  être  frappé  de  l'aspect 
dilférent  de  la  so<ié(é  dans  les  <liverses  localités, 
selon  que  la  population  est  idolulroou  mahoiiiélane. 
Noji-Keul<ment    il    existe   une   dillén-nce    «lans   les 


méthodes  de  gouvernement,  mais  dans  l'organisation 
générale  de  la  société  et  même  dans  les  amusements 
des  gens.' 

Il  ajoute  : 

"  En  traversant  en  1873  la  région  située  entre 
Sierra-l^'one  et  le  Foutah-Djallo,  nous  passâmes  par 
des  ville.s  idolâtres  poi)uleu6es  ;  mais  la  transition 
de  ces  villes  aux  districts  mahométans  était  fraj)- 
paute.  Quand  nous  quittions  une  société  païenne 
pour  entrer  dans  une  société  mahométane,  nous 
remarquions  immédiatement  que  nous  étions  entrés 
dans  une  atmosplière  morale  profondément  séparée 
de  celle  que  nous  laissions  derrière  nous  et  infini- 
ment phis  épurée.  Nous  découvrions  un  changement 
radical  et  un  progrès  tranché  dans  le  caractèn-,  les 
sentiments  et  la  condition  des  gens. 

Les  Arabes  se  mêlent  aux  indigènes  ;  ils  se  marient 
réciproquement  entre  eux  sur  une  grande  échelle,  et 
ils  ne  regardent  point  un  converti  nègre  comme 
un  inférieur.  Ils  sont  de  zélés  propagateurs  de  leur 
fo".  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Hennessy  dans 
un  intéressant  rapport  ;  ils  étaldissent  avec  beaucoup 
de  succès  de  nombreuses  écoles  pour  l'instruction 
élémentaire. 

"  A  Sierra-Leone,  dit  encore  M.  Blyden.  les  maho- 
métans, sans  assistance  aucune  du  gouvernement — 
de  la  mère  patrie  ou  de  la  colonie— sans  souscription 
de  la  Mecque  ou  de  Constantinoi)le,  bâtissent  des 
mo.squées.  font  les  frais  de  leur  culte,  dirigent  leurs 
écoles  et  contribuent  à  l'entretien  des  missionnaires 
de  l'Arabie,  du  Jlaroc  ou  du  Foutah,  quand  ceux-ci 
les  visitent.  On  ne  saurait  adresser  le  même  compli- 
ment aux  chrétiens  nègres  de  cette  colonie. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  mahométisme  et  du 
christianisme  au  jioint  de  vue  de  leurs  doctrines 
essentielles  ;  mais,  en  tant  que  doctrines  enseignées 
au  nègre  prati(|uement  par  l'exemple  et  le  précepte, 
la  première  de  (  is  religions  à  l'avantage  de  la  sim- 
plicité. Elle  a  des  rites  obligatoires  qui  remplissent 
la  vie  de  chaque  jour,  des  prières  fréquentes,  des 
ablutions,  l'abstinence,  le  respect  à  un  nom  révéré, 
la  visite  au  lieu  saint,  tandis  que  les  instincts  batail- 
leurs du  nègre  trouvent  lil)re  carrière  dans  la  guerre 
au  i)ai;anisme  et  à  l'idolâtrie  (juil  a  appris  à  maudire 
et  à  haïr.  L'ensemble  du  code  est  d'une  intelligence 
facile. 

Il  n'en  est  point  ainsi  du  christianisme  tel  qu  il 
est  ]iratiqué  i>ar  les  blancs  et  l'useigué  d'<'xemple  et 
de  précepte  au  nègre.  Sou  caractère  ]<•  plus  agressif 
contre  les  constantes  coutiunes  de  celui-ci,  ce  sont 
ses  attaqxies  contre  la  polygamie  et  l'esclavage. 
Les  traits  les  plus  saillants  pour  lui  de  la  doc- 
trine 1  hrétienne,  le  sont  l'égalité  sociale,  la  sou- 
mission à  ce  qui  est  injuste,  le  mépris  des  richesses, 
l'inutilité  de  sonirer  au  lendemain.  11  trouve 
cependant  absolument  contraire  n  ces  préceptes 
la  conduite  di<  cette  même  race  blanche  dont 
lui  vient  son  instructi<ui.  Il  ne  tarde  j)as  à  s'aperce- 
voir (jue  les  blancs  refusent  absolument  de  le 
considérer  comme  leur  égal  ;  tju'ils  ne  sont  en 
aucune  façon  inseiisililes  à  l'insulte,  bien  nu  con- 
traire ;  que  le  but  princii>al  (ju'lls  jwursuivent  est 
l'acfjuisilion  des  richesses  ;  et  «pi'un  des  traits  «ju'ils 
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méprisent  le  plus  est  l'insouciance  de  l'avenir  et  le 
défaut  de  prévoyance. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  prati- 
q\\ç  moderne  en  ces  matières  ne  puisse  être  justifiée, 
mais  elle  exige,  semble-t-il,  plus  de  sixbtilité,  de 
raisonnement  que  le  nègre  n'en  peut  comprendre. 

L'influence  des  Anglais  en  Afrique  se  fait  à  peine 
sentir  au-delà  des  frontières  de  leurs  colonies.  Il 
■y  a  deux  siècles  qu'ils  détiennent  Sierra-Leone 
et  plusieurs  autres  points  sur  la  côte  occiden- 
tale de  rAfric[ue  ;  philanthropes  et  marchands  s'y 
sont  trouA'és  en  rapports  immédiats  avec  le  nègre. 
Mais  qu'en  est-il  résulté  ?  c'est  que  derrière  les 
comptoirs  anglais  le  paganisme  commence  et  l'in- 
iluence  anglaise  cesse.  Les  Anglais  ne  peuvent  pas 
même  conserver  libres  les  voies  de  communication 
avec  leurs  voisins  de  l'intérieur.  Ces  voies  sont 
fermées  par  la  force,  par  des  obstacles  passifs  ou  par 
des  droits  prohibitifs.  Le  poids  de  la  barbarie  est 
beaucoup  trop  lourd  pour  pourvoir  céder  aux  efforts 
du  petit  nombre  de  voyageurs  qui  s'y  attellent. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  deux  ou 
trois  suffiront. 

Tout  d'abord  en  ce  cjiii  est  des  voj^ages  par  terre, 
il  n'y  a  pas  plus  de  huit  ans  aujourd'hui  qu'un 
Anglais,  M.  Windwood  Reade,  a  réussi  à  pénétrer  à 
400  kilomètres  dans  l'intérieur  en  partant  de  Sierra- 
Leone,  et  à  atteindre  les  sources  du  Niger.  Un  autre 
fait,  c'est  le  caractère  sauA'age  des  peuplades  autour 
des  bouches  de  ce  même  fleuve,  malgré  les  efforts 
persistants  et  coûteux  c[ui  ont  été  tentés  pour  faire 
de  son  cours  une  voie  fréquentée  et  commerciale. 
Un  troisième  fait  à  l'appui  de  l'état  florissant  de 
barbarie  autour  de  la  colonie  anglaise,  c'est  l'exis- 
tence d'un  royaume  comme  l'Achanti. 

Les  échecs  de  l'influence  britannique  pour  ouvrir 
des  lignes  sûres  de  commerce  avec  l'intérieur  sont 
dus  à  trois  causes.  En  premier  lieu,  les  Anglais  ne 
voyagent  pas  en  nombre  suffisant  ou  assez  fréquem- 
ment pour  entretenir  des  communications  ;  ils  ne  le 
feront  probablement  jamais,  parce  que  les  bénéfices 
commerciaux  ne  promettent  pas  d'être  grand'chose  ; 
le  pays  est  malsain  et  le  nombre  des  hommes  qui 
risquent  volontiers  les  fatigues  et  les  dépenses  de 
tels  voyages  est  restreint.  En  second  lieu,  la  liberté 
commerciale  en  fait  de  rhum  et  de  fusils  démoralise 
les  populations.  Troisièmement  enfin,  une  large 
part  des  produits  encombrants,  embarqués  de  la  côte 
pour  l'Angleterre  par  des  nègres,  sont  recueillis  dans 
le  voisinage  immédiat  par  des  esclaves  appartenant 
au  chef  qui  A'end  ces  mêmes  produits  ;  c'est  donc 
j)our  celui-ci  un  avantage  de  posséder  beaucoup 
d'esclaves,  lesquels  lui  permettent  d'acheter  des 
fusils  et  des  munitions  pour  faire  des  incursions  sur 
ses  voisins,  dans  le  but  d'augmenter  le  nombre  des 
esclaves  qu'il  possède  déjà.  La  conséqvxence  est  que, 
contigus  à  ses  frontières,  sont  des  territoires  dont  les 
habitants,  en  hostilité  avec  lui,  rendent  le  commerce 
impossible. 

Les  Arabes,  d'autre  part,  prohi1)ent  l'alcool  sous 
toutes  les  formes  ;  facilement  acclimatés,  ils  s'éta- 
blissent et  voyagent  en  troupes  nombreuses  ;  ils  ont 
ouvert  un   grand   nombre  de  routes,  poussés  non 


par  le  stimulant  religieux  du  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Des  routes  ont  été  établies  par  eux  à 
travers  les  parties  les  plus  larges  du  continent  afri- 
cain. Au  sud,  les  Arabes  ont  pénétré  à  Nyangoué, 
des  deux  côtes,  plus  tôt  c|ue  les  explorateurs  euro- 
péens. Nous  avons  déjà  montré  qu'au  cœur  de 
l'Afrique,  dans  cette  partie  du  corrrs  du  Congo  la 
plus  éloignée  de  Nyangoué  à  l'est  et  les  chutes 
d'Yellala  à  l'ouest,  qui  avaient  été  les  postes  avancés 
des  explorations  exécutées  par  des  blancs,  M.  Stanley 
semble  avoir  touché  ce  même  bord  de  rivière  que 
foulait  il  y  a  quelque  trente  ans  l'ami  lettré  de  Barth, 
avec  ses  traductions  arabes  de  Platon  dans  une  po(;he 
et  celles  d'Aristote  dans  l'autre. 

Les  trafiquants  arabes  de  Zanzibar  sont  incoiites- 
tablement  les  apôtres  d'une  civilisation  d'un  niveau 
moins  élevé  que  celle  de  leiirs  frères  dans  l'Africjue 
septentrionale,  plus  démoralisés  cju'ils  sont,  selon 
toute  apparence,  par  le  plus  grand  commerce  d'es- 
claves qixi  se  fait  de  leur  côté.  Néanmoins  il  y  a 
parmi  eux  nombre  d'individus  capables  de  meilleures 
choses  et  leur  race  est  probablement  destinée  à  jouer 
un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans  l'ensemble 
de  l'Afrique  équatoriale.  L'idéal  de  l'Arabe  est 
inférieiTr  de  beaixcoup  à  celui  de  l'homme  blanc  ; 
mais,  de  ce  qii'il  est  en  plus  complète  sympathie 
avec  le  nègre,  il  a  réussi  où  nous  avons  échoué  et  oii 
nous  n'avons  pu  arriver  à  élever  matériellement  ce 
dernier  en  dignité  personnelle  et  en  civilisation 
générale. 


L'Afrique  n'est  pas  absolument  dépourvue  de 
moyens  de  s'améliorer,  de  progresser  par  elle-même. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  partie  du  globe  où  se  voient 
de  plus  grandes  differences  parmi  les  habitants  et 
chac|ue  voyageur  a  eu  l'occasion  d'y  rencontrer  des  spé- 
cimens de  l'humanité  noire  qui  Tout  frapp  d"une  cer- 
taine admiration.  Par  suite  de  la  guerre  perpétuelle  qui 
règne  là  de  temps  immémorial,  la  tendance  des  plus 
capables  à  dominer  élèvera  nécessairement  le  niveau 
moyen  de  la  race  nègre.  Déjà  ceux  qui  semblent 
avoir  été  les  aborigènes  du  pays,  notamment  les 
tribus  naines  dont  parle  Schweinfurth,  et  leurs 
congénères  les  Bojesmans,  ont  été  refoulés  par  le 
nègre.  A  son  tour,  le  nègre  dans  les  temps  histori- 
ques habitait  le  Sahara  du  Nord,  d'où  il  a  été  chassé 
par  le  Touareg  ;  il  habitait  les  territoires  du  Sud, 
d'où  il  a  été  chassé  par  le  Cafre  ;  et  noirs  avons  vu 
comment  une  souche  Gralla  avait  obtenu  le  pouvoir 
suprême  dans  certaines  parties  nord-est  de  l'Afrique 
équatoriale.  Le  nègre  peut  lui-même  disparaître 
devant  des  races  étrangères,  juste  comme  ces  prédé- 
cesseurs ont  disparu  avant  lui  ;  ou  bien  les  races 
nègres  les  meilleures  jieuvent  prévaloir  et  former  des 
nations  et  exclure  le  reste,  Il  semble  certainement 
que  les  races  qui  acceptent  l'Arabe  ont  plus  de  chance 
de  réussir  que  les  autres  dans  la  lutte  j)our  la  supré- 
matie et  l'existence. 

En  ce  moment  trois  Anglais  sont  nommés  repré- 
sentants de  l'influence  arabe  dans  les  possessions 
équatoriales  du  khédive  d'Egypte.  Au  premier  rang 
d'entre  eux,  pour  son  habileté  à  ramener  l'ordre 
sans  recourir  aux  moyens  violents,  est  Gordon  pacha, 
un  véritable  héros,  l'incaniation  delà  droiture  et  du 
seulement  par  le  stimulant  du  commerce,  mais  aussi  devoir,  qui   est   gouverneur  général  du  Soudan,  ou 
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pays  habile  par  les  races  nègres  de  l'Egypte.  Le 
second  est  lîurton.  lo  voyageur  bien  connu  iiui  a 
parcouru  nombre  de  pays,  très-expert  dans  tout  ee 
qui  concerne  l'islamisme  et  qiii  a  été  récemment 
nommé  ïonvernoxir  du  Darfour.  Le  troisième  est 
sir  Frederick  Goldsmith.  oiHeier  distingué  de  l'armée 
de  llnde,  nommé  noixvellenunt  gouverneur  de 
Massouah,  sur  la  mer  liouge.  Jj'inllueme  de  la  race 
britannique  ne  saurait  être  exercée  d'une  manière 
plus  utile  que  celle-ci.  c'est-à-dire  par  des  hommes 
qui  ont  le  sentiment  et  la  pratiqixe  du  gouvernement, 
sachant  quels  sont  les  traditions,  les  instincts  et  les 
aptitudes  des  races  sur  lesquelles  ils  sont  ai>pelés  à 
exercer  l'autorité,  exigeant  de  ces  races  ce  qii'ils 
savent  qu'elles  i>euvenl  donner  et  ne  risqiiant  pas 
les  chances  de  l'entreprise  en  essayant  plus. 

Il  faudrait  que  jiareille  méthode  degouvernt'ment 
et  d'administration  s'étendit  aux  régioiis  sur  les- 
quelles le  sultan  de  Zanzibar  exerce  plus  ou  moins 
d'autorité  souveraine.  L'exportation  étrangère  des 
esclaves  doit  être  absolument  arrêtée,  pour  mettre 
fin  aiax  lavages  et  aux  horribles  cruautés  jiratiques 
dans  l'intérieur,  et  un  commerce  arabe  légitime  doit 
être  légalisé  et  favorisé.  C'est  là  ce  que  l'Angleterre 
aura  peut-être  assez  de  force  et  d'influence  pour 
efl'ectuer  ;  mais  le  blanc  ne  pourra  jamais  devenir 
lui-même  commerçant  voyageur  en  Afrique.  Le  cli- 
mat est  contraire,  les  gains  trop  petits,  la  dillcrence 
de  race  et  de  civilisation  entre  lui  et  le  nègre  trop 
considérable.  Les  Arabes,  comme  intermédiaires  in- 
telligents, nombreux,  entreprenants,  sont  indispensa- 
))les;  ce- sont  les  meilleurs  qu'on  puisse  avoir  pour  le 
moment  ;  on  doit  donc  les  aciepter  avec  leurs  défauts. 

C'i-  qu'il  reste  à  faire  à  l'homme  blanc,  c'est  d'ex- 
plorer le  pays,  de  faire  connaître  qirels  produits 
dignes  d'exportation  il  peut  produire,  et  de  trouver 
les  meilleures  routes  par  lesquelles  les  produits 
peuvent  être  transportés  à  la  côte.  Que  le  blanc 
crée,  qu'il  dirige  le  plus  grand  comnii'rce  de  la  côte; 
qu'il  anéantisse  le  commerce  extérieur  des  esclaves, 
et  qu'il  prenne  dans  les  affaires  politiques  du  conti- 
nent tel  rôle  qu'il  peiit  raisonnablement  esi>érer 
d'exer 'cr.  Mais  qu'il  abandonne,  s'il  est  possible, 
toute  idée  d'annexer  de  grands  territoires  dans  l'Afri- 

3 ne  orientale  ;  annexions  qui,  d'après  l'expérience 
0  l'Ouest,  n'exerceraient  aucune  inlluence  propor- 
tionnée à  la  somme  d'existences  et  d'argent  qu'il  en 
eoûtorait  pour  les  maintenir,  tandis  (ju'illcs  impose- 
raient à  l'Anirleterre  la  triste  obligation  de  s'élancer 
dans  de  misérables  guerres,  eonime  celle  de  lAchanti, 
et  dans  de  petites  expéditions  comme  celles  dont  il 
efit  continuellement  question  contre  les  pirates  des 
emboucliures  des  rivières  de  l'Afriijue  occidentale. 
L'Afrique  équaloriale  ne  .semlde  jias  appelée  à 
devenir  jamais  un  pays  de  colo)jisation  j)our  un 
grand  nombre  de  blancs  et  non  i)aK  certainement  jiour 
«le.i  hommes  de  race  antrlo-saxonne.  l/opinion  que 
l'intérieur  de  l'Alrique  u  été  ouvert  désormais  à  la 
«•ivili  •  par  l'audacieuse  descente 

du  ('■■  Stanley  11  besoin,  jwur  être 

adoptée,    detre    éiuyce  de   preuves    beaucoup    plus 
''•'■'■"-  <:" "•  •-  que  nous  jiossedons  en  ce  moment. 

<».  s.  (F.dinhurij  Hrrieir. —  Thf  (Jraphic. — 
Tht  TiiueM.—  'J'Iit  Daily  Tclnjrapli.) 
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Tïie  Experiences  of»  Self>trainetl  Teaclier,  drawn 
from  a  Professional  Career  of  Twenlv-flve 
years. 

Paper  road  by  Dr.  J.  N.  Langlev,  before  the  College  of  Preceptors. 

Whatever  of  autobiographic  detail  may  be  contained 
in  the  following  paper  will  be  strictly  stibordinate  to  the 
more  important  purpose  of  bringing  before  my  fellow 
teachers  and  the  public  the  great  and  pressing  need  that 
exists  for  wise,  careful,  broad-minded  liaining  for  our 
work  as  teachers. 

I  should  much  have  preferred  to  have  taken  the  expe 
riences  of  any  other  human  being  than  myself,  could  I 
only  be  assured  of  as  complete  a  knowledge  of  the  facts 
of  the  case.  If  my  premises  are  necessarily  drawn  from 
the  everlasting  Ego,  it  is  not  to  these  premises,  but  to 
the  conclusions  deducible  from  them,  that  the  primary 
importance  is  to  be  ascribed. 

However,  I  will  make  an  effort  to  avoid  the  obtrusion 
of  the  Ego  upon  your  notice  by  one  word  more  than  is 
absolutely  necessary  for  the  sake  of  these  conclusions 
Avhich  affect  us  all  alike,  but  which,  in  my  belief,  affect 
far  more  closely  the  public  around  and  beyond  us.  My 
smgle  aim  is,  to  contribute  my  tiny  stream  to  swell  the 
tidal  wave  of  public  opinion,  which  must  sooner  or  later 
I'onr  this  question  of  trained  teacliers  into  the  haven  of 


success.  For  how  does  this  matter  stand  at  the  present 
moment  ?  So  far  as  I  am  able  to  judge,  the  adhesion  of 
the  greater  part  of  those  within  the  profession — for  whose 
adhesion  we  should  care  the  most — is  already  gained. 
The  liead-masters  of  our  large  public  and  grammar 
schools  have  already  expressed  their  sense  of  this  pres- 
sing need,  in  a  circular  drawn  up  some  two  years  ago, 
and  most  largely  signed. 

The  question  has  been  put  in  every  iiuaginable  form 
and  shape  before  the  great  bulk  of  middle-class  teachers, 
and  invariably  the  principle  is  assented  to  with  most 
cordial  unanimity. 

But  the  public  generally,  and  what  is  far  more  omin- 
ous, that  more  select  and  cultivated  portion  of  the  public 
who  are  really  interested  in  education,  apart  from  its 
political  and  ecclesiastical  surroundings,  do  not  believe 
in  the  necessity  of  any  such  preliminary  training.  I  may 
refer  to  the  Spectator  as  a  case  in  point.  This  paper,  if 
any,  may  fairly  be  cited  as  a  true  representative  of  the 
wider  and  more  literal  culture  of  the  nation,  and  yet  on 
several  occasions  it  has  taken  the  opportunity  of  doubt- 
ing the  wisdom  or  the  necessity  of  any  special  training 
whatever,  beyond  a  thorough  knowledge  of  the  subjects 
tobe  taught,  and  a  real  sympathy  with  young  life.  ' 

The  great  fear  which  underlies  this  denial  of  what  we 
affirm  to  be  a  pressing  necessity  is,  that  by  training  we 
mean  compressing  into  a  narrow,  fi.xed,  mechanical 
groove  all  the  living  energy  and  force  which  good  teach- 
ing so  specially  demands.  Probably  this  fear  is  somewhat 
intensified  by  a  belief  that  the  teaching  of  our  trained 
and  certificated  elementary  teachers  is  somewhat  narrow 
and  mechanical.  I  am  not  quite  sure  that  such  an  opinion 
is  well-founded  ;  and  even  if  it  were,  I  should  most 
seriously  doubt  its  application  to  the  question  in  hand. 
Assuming,  however,  its  truth,  I  think  that  result  may  be 
far  more  fairly  attributed  to  the  almost  endless  codes  and 
revisions  of  codes,  and  rules,  and  restrictions,  and  regu- 
lations, and  resolutions,  by  which  tliese  teachers  are 
hemmed  in  and  surrounded  on  all  sides,  than  to  the 
training  they  have  received. 

But  if  this  fear  as  to  the  result  of  training  is  a  well- 
founded  one,  I  believe  most  of  us  would  at  once  go  over 
to  tlie  opposition  benches.    Better,  far  better    to  have 
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wise,  llioiighlfiil.  earnest,  scholarly  teachers,  who  really 
enjoy  their  work,  and  take  a  pride  in  it,  and  who  know 
how  to  feel  for  and  with  tlie  yonng,  put  face  to  face  wilii 
a  class  wilhoiit  any  special  training  whatever,  and  tlierc 
Icfl  to  fidliiw  the  devices  and  desires  of  their  own  hearts, 
than  the  same  teachers  with  all  their  zeal  and  enllnisiasni 
coolcil  down  to  the  regulation  freezing  point,  with  all 
their  scliolarsliip  cut  aiid  dried  after  the  most  approved 
and  latest  fashion,  moving  about  with  clock-like  régula 
rily.  and  turning  out  to  order  the  prescribed  quantity  of 
machine  work.  But  is  this  the  alternative  before  us  ? 
There  are  leachirs  now  in  the  profession  who  are  mere 
machines  or  martinets,  and  if  every  teacher  in  the  land 
wtre  completely  trained,  there  would  still  be  some  who 
would  never  rise  to  a  higher  level  ;  but  this  is  due  to 
the  inherent  imperfectibility  of  poor  human  nature. 
Kvery  poet  is  nut  a  Homer  ;  and  every  schoolmaster 
cannot  be  an  Ascham.  or  an  Arnold,  or  à  Payne. 

Look  at  the  sister  professions.  Surely  the  medical  man 
is  trained  and  disciplined  before  he  is  "permitted  to  enter 
within  the  sacred  enclosure.  He  has  learnt  the  different 
modes  of  treatment  of  any  special  case,  and  their  results  ; 
but  has  his  training  taught  him  simply  to  rely  on  a  well- 
stored  memory,  or  on  mere  book-knowledge  ?  Has  it  not 
rather  taught  him  w  ith  a  keener  eye  to  discern  the  spe 
cial  constitutional  condition  of  each'patienl,  and  to  adopt, 
under  ever-varying  circumstances,  an  individual,  and 
jierhaps  to  some  e.xtent  an  abnormal  treatment.  It  is  the 
empiric  and  the  quack  who  propound  certain  nostrums 
for  every  imaginable  form  ol  disease,  for  all  ages,  cons 
litutions,  and  conditions.  And  surely  the  same  holds 
true  for  our  work.  The  untrained  teacher  has  no  expe- 
rience but  his  own  to  guide  him,  and  his  groat  temptation 
is  ever  to  fall  into  a  certain  groove,  and  there  remain 
contented  for  the  remainder  of  his  days.  1  must  crave 
your  indulgence  for  thus  debating  with  you  about  what 
i  am  sure  is  a  foregone  conclusion  ;  but  in  reality,  I  am 
not  thinking  about  you,  as  I  thus  write,  but  about  those 
outside  of  us,  whose  help  we  want  to  enable  us  to  inter- 
est the  public  in  this  all-important  question,  and  for 
whose  thoughtful  and  intelligent  support  we  deem  no 
trouble  too  great.  But  1  must  return  to  my  proper  subject 
— to  myself. 

As  the  only  son  of  a  schoolmaster,  my  earliest  associa- 
tions were  connected  with  teaching  work;  but  in  the 
lirst  instance,  it  was  rather  through  the  pressure  of  cir 
cumslauces  ihdU  by  any  deliberate  choice,  that  I  became 
an  assistant  in  a  school  while  yet  in  my  "  teens."  If  it  be 
true  of  schools,  as  1  believe  it  is  of  books,  that,  ne.\l  to  a 
very  good  one,  a  very  bad  one  is  the  best.  I  may  fairly 
assert  that  my  first  e.vpeiiences  as  an  assistant  master  for 
lliree  years  in  .i  school  located  not  very  far  from  the 
disiricl  which  Dickens  has  immortalized  by  the 
creation  of  In»  Uoiheboys'  Hall,  were  immeasurably 
valuable,  from  the  utter,  irreniediable  worthlessness  of 
the  whole  alf.iir.  (^trlainly,  I  had  an  unrivalled  opporin 
nity  of  learning  what  not  lo  do,  and  how  not  to  teach.  I 
raunot  recall  one  single  redeeming  feature  in  the  place, 
beyond  it»  natural  healthiness  and  beauty.  Nor  can  1  find 
a  paraded  to  the  ho[M'le8»  inellicioucy  of  the  whole  bjsi 
ness,  except  in  boini-  of  the  most  inellicii-iu  of  our  uiiiiis 
peeled,  and  almost  unknown.  Dames'  Schools,  still  iiii 
happily  lingering  in  tin'  li.ick  streets  of  our  large  towns. 
Here  1  was,  fiiriii>hed  wiili  resources  which  assuredly 
Were  of  the  slenderest»  dimensions,  hndiiig  in  my  Priii- 
ci|)al  a  man  nlli-riy  in<  ap.ible  of  rendering  me  tlie' slight 
eut  aiisini;ince,  ituddenly  i-oinpclled  lo  commence  a  course 
of  crude,  vague  expcriineiiling.  1  had  to  arian(:e  these 
unknown  Itoy.H  into  cl,i»»ei,  lo  devi.-tc  some  sort  of  a 
Hclienn- of  daily  work  loti  y  to  give  gome  life  and  inlei-est 
lo  lli-ir  sliidii"<;  and  after  all,  as  an  iiiexorabli-  iieccssilv. 


to  leave  a  very  large  margin  of  available  leisure  for  the 
boys  to  fill  up,  and  shade  oil  in  all  kinds  of  fantastic 
devices  the  itrinted  headings  in  ornamental  copybooks, 
as  this  was  the  one  thing  tlie  Principal  could  do,  and  on 
which  he  placed  very  great  importance,  because  it 
pleased  the  mammas.  As  a  training  school  for  young 
Loys,  whose  one  end  and  aim  in  life  was  to  become  suc- 
cessful sign-painters,  perhaps  even  this  miseralile  i)arody 
of  a  school  might  have  had  some  claims  to  the  patronage 
of  a  discerning  public.  What  was  tlie  net  result  of  my 
crude,  but  an.\ious  and  (to  myself  at  leasti  interesting 
experiments — so  far  as  the  unfortunate  ])'ipils  are  con- 
cerned— may  be  very  easily  guessed  ;  but,  deeply  as 
they  were  lo  be  pitied,  I  had  for  myself  the  grand  conso- 
lation that  my  repealed  failures  were  helping  me  lo  form 
a  reserve  fund  of  experience  available  for  future  use. 

A  shorter  period  of  assistant-mastership  under  more 
favourable  circunistancos,  in  the  Midland  counlies  might 
have  afforded  mean  admirable  opportunity  for  correcting 
and  maturing  my  very  crude  experience,  had  1  not  then 
made  up  my  mind  to  lind  a  means  of  subsistance  in  ano- 
ther profession.  Probably  the  utter  sham  and  incompe- 
tence, which  1  had  been  watching  for  so  long  a  p.'riod, 
has  disgusted  me  with  a  work  in  which  even  temporary 
success  was  possible  under  such  conditions, — for  it  is 
some  comfort  lo  record  that,  almost  immediately  after  my 
departure,  the  \\  hole  affair  came  to  a  sudden  collapse. 
Now,  however,  I  found  myself  associated  with  one  who 
had  some  idea  of  his  responsibilities,  and  some  definite 
notions  and  principles  of  ]ùs  own,  which  heendeavoured 
most  conscientiously  to  carry  oui.  These  notions  and 
principles  seemed  lo  me,  at  ihe  lime,  somew  hat  narrow 
and  mechanical,  and  they  seem  much  more  so  now  ;  but 
still  they  were  real  and  honest,  and  gave  a  lone  and 
character  to  the  whole  school-work. 

After  a  slay  of  a  year  and  a  half,  I  ..  r.tered  the  Univer- 
sity of  (Jlasgow,  where  I  spent  five  of  the  happiest  and 
best  years  of  my  life.  Mosl  fortunately  forme,  the  study 
of  Mental  aud  Moral  Philosophy — as  at  all  Ihe  Scotch 
Universities — formed  an  important  part  of  the  curri- 
culum, and  an  essential  condition  for  a  degree;  audi 
cannot  put  into  words  my  sense  of  the  almost  infinite 
obligations  under  which  I  am  still  laid  by  the  opportu- 
nity of  learning  something  of  the  nature  of  the  human 
mind,  and  of  the  laws  under  which  it  acts  and  is  acted 
upon.  Wiiiiout  some  such  inslrnciioii,  I  caiinotconceive 
how  I  could  ever  have  presumed  lo  enter  upon  my  pre- 
sent work,  except  uiiJer  the  impulse  of  that  intense  and 
self  confident  presumption  which  is  the  true  ofTspringof 
ignorance. 

Here,  then.  I  draw  a  moral  from  my  own  experience, 
and,  with  an  almost  passionate  earnestness,  I  would  urge 
upon  my  more  favoored  juniors  who  are  looking  forward 
to  a  leachers  life  and  work,  lo  avail  themselves  of  the 
opp<irtunity,  now  presented  within  this  very  building,  of 
making  themselves  as  fully  acquainted  as  they  pos>ibly 
can  be  with  the  nature  .and  constitnlion  of  that  marvel 
lousiy  delicate  and  sensitive  organ  with  which  they  will 
liave'lo  deal — the  mind  of  a  child  or  youth.  Of  course  I 
am  well  aware  ili.il,  lo  one  nossessed  of  a  syninathelic 
sjiirit  and  an  observanl  eye,  the  daily  contact  willi  child 
reii  and  youlli  will  In  lime  im|iarl  .i  \cr\  S(  rviceablo,  or 
even,  in  some  rare  cases,  a  very  piofouiid  knowledge  of 
the  needs  and  aspirationsof  the  yoiilliful  mind  and  heart  ; 
and  fortunate  indeed  are  those  who  strive  lo  gain  such  .-i 
know  ledge.  Hut  surely  it  is  far  better  lo  bring  Knowledge 
lo  bear  upon  our  |traclice,  to  biing,  as  it  were,  .i  light 
with  us  to  guide  us  in  ilu-  thorny  |i.'illi,  to  eii.ible  us  at 
once  lo  re.apa  richer  li.irvest  from  our  ex|)erieiict!,  and, 
alwve  all,  lo  modify  and  correct  the  mistakes  and  defect» 
of  nut  iiiiliviilual  conclusions  by  .i  larger  induction  and 


January,  1878. 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


a  wider  survey.  Surely,  such  previous  knowledge  does 
not  diminish  the  value  of  our  experience  ;  but  invests  it 
with  a  new  power,  enriches  it  with  a  new  charm,  vita- 
lizes it  with  a  new  energy. 

Let  me  illnstrate  my  position  by  a  reference  to  the  laws 
of  association,  and  their  bearing  upon  the  memory.  Dull 
indeed  would  that  teacher  be  who  does  not  very  soon 
discover  how  very  materially  the  memory  is  assisted  by 
association,  and  unworthy  would  he  be  if  he  does  not 
try  to  make  use  of  this  law  in  his  teaching;  but  surely 
he  would  make  both  a  wiser  and  an  earlier  use  of  it,  if 
he  brought  the  knowledge  with  him,  and  gathered  up 
liis  daily  experience  under  the  light  which  that  know- 
ledge would  impart.  I  have  spoken  of  the  inestimable 
value  of  such  a  course  of  study  ;  but  I  cannot  also  forget 
that  it  is  possible  for  some  to  go  through  such  a  course, 
and  have  heard  all  about  it  wi;h  the  hearing  of  the  ear, 
and  be  no  wiser,  no  stronger  for  the  knowledge,  just  as 
we  probably  know  persons  whose  whole  lives  arc  a 
faithful  fulfilment  of  the  German  proverb,  "  They  have 
boen  through  the  forest,  and  found  no-fire-wood."  But 
surely  for  such  persons  teaching  of  any  kind  can  scarcely 
he  considered  the  most  fitting  occupation,  and  I  thinlv  we 
may  at  once  dismiss  them  from  our  thoughts. 

It  was  not  until  some  lime  after  leaving  Glasgow  that 
I  finally  decided  upon  what  has  proved,  not  only  the 
work,  but,  I  think  I  may  add,  the  joy  of  my  life — ^nd  I 
commenced  a  school.  Now  what  were  my  professional 
resources  ?  I  had  the  very  distinct  and  suggestive  me- 
mories of  my  boyhood  spent  in  my  father's  school;  I 
had  the  varied  experiences  of  failure  and  of  very  transient 
success  as  an  assistant  for  four  and  a  half  years  ;  and  I 
had  the  training  and  insight  into  life  afforded  by  a  five 
years'  course  at  Glasgow.  Yes,  I  had  something  more — 
and  something  which  has  taught  me  more  as  to  the  spirit 
which  should  animate  my  work,  and  as  to  the  method 
in  which  I  should  perform  it,  than  I  have  ever  been  able 
to  learn  from  all  other  sources — nay,  of  which  I  may 
safely  say,  all  my  future  knowledge  and  reading  and 
experience  have  been  but  the  amplification  and  fulfil- 
ment. 

And  that  something  was  contained  in  the  words  of  a 
dear  and  honoured  friend,  whose  untold  services  as  a 
clergyman,  and  author,  a  professor,  and  as  principal  of 
the  neighbouring  Working  Men's  College,  will  live 
enshrined  in  the  hearts  and  lives  of  those  who  were  pri- 
vileged to  come  within  the  range  of  his  ennobling  and 
elevating  influence — the  late  Frederick  Denison  Mau- 
rice. These  words  were  few,  but  they  were  golden 
words.  I  commend  them  to  your  most  earnest  attention, 
as  I  believe  they  contain  the  very  quintessence  of  whole 
courses  of  lectures  : — "  A  teaclier's  true  aim  is  to  teach 
his  pupils  how  best  they  may  do  without  him,  and  yet 
not  cease  to  care  for  him."  I  need  only  add,  that  these 
few  and  simple,  yet  deep  and  thoughtful  words  came 


most  ungrateful  if  I  did  not  acknowledge  how  immen 
sely  I  am  and  ever  shall  bo  indebted  to  the  example,  the 
energy,  the  over-ready  scholarship,  the  teaching  skill, 
and  the  invaluable  personal  friendship  of  the  late  William 
Ramsay,  Professor  of  Humanities.  He  not  only  taught 
but  he  inspired  ;  and  after  this  long  interval  of  time,  I 
can  most  truly  assert  that  day  by  day  the  pages  of  almost 
every  Latin  author  I  happen  to  be  using  shine  with  an 
added  lustre  from  the  association  with  his  ever-cherished 


memory. 

But  my  second  reflection  is,  to  my  own  mind  equally 
forcible— how  utterly  inadequate  all  these  circumstances 
were  as  a  preparation  for  my  work.  During  almost  the 
whole  time  that  I  was  passing  through  these  preliminary 
experiences,  I  had  scarcely  any  thought  of  teaching  as 
my  future  work,   and  therefore  I   naturally   failed  to 
extract  from  them  all  the  good  they  were  calculated  to 
impart.   Hence  I  draw  a  second  moral,  and  I  must  urge 
the  absolute  necessity  of  making  our  work  one  which 
shall  be  the  object  of  deliberate  and  prospective  choice, 
as  is  that  of  the  Church,  the  Bar,  or  Medicine.   It  must 
not  remain  any  longer  a  refuge  for  the  destitute.    To 
secure   this  end,  two  conditions  are   necessary.  1st,  It 
must  be  made  worthy  of  such  a  choice,  by  securing  to 
competent  men  and  women  a  fair  means  of  livelihood, 
with  special  prizes  for  the  more  gifted  minds  ;  and,  ind. 
None  but  those  who  have  thus  deliberately  chosen  this 
work,  and  prepared  themselves  for  it  by  a  definite  course 
of  training,  must  be  permitted  to  enter  upon  it.  Secure 
the  second,  and  I  am  confident  tlie  first  will  secure  itself. 
I  cannot  disguise  from  myself,  as  I  look  back,  that  chance 
was  the  presiding  power  that  guided  my  footsteps  towards 
a  school  ;  and  I  believe  this  is  true  of  the  great  mass  of 
teachers— at  least  of  the  sterner  sex.  Imagine  this  to  be 
possible  in  the  kindred  professions  of  law  and  medicine. 
Take  the  following  graphic  specimens  of  such  chance 
surgerv.  from  the  pen  of  Carlyle.  Speaking  of  Ltopold, 
Duke  of  Austria,  familiar  to  every  schoolboy  from  his 
connection  with  that  boys'  ideal  of  a  king,  our  Richard 
the  First,  he  says,—"  L,eopold  had  stuff  in  him  too.    He 
died,  for  example,  in  this  manner.  Falling  with  his  horse, 
I  think  in  some  siege  or  other,  he  had  got  his  leg  hurt, 
which  hindered  him  in  fighting.  Leg  could  not  be  cured. 
'  Cut  it  off,  then,'  said  Leopold.  This  also  the  leech  could 
not  do— durst  not— and   would   not  ;    so   that   Leopold 
was  come  quite   to   a   halt.    Leopold  ordered  out  two 
squires,  put  his  thigh  upon  a  block,  the  sharp  edge  of  an 
axe  at  the  right  point  across  his  thigh.  '  Squire  first,  hold 
von  that  axe  ;  steady.   Squire  second,  smite  you  on  it  ! 
with    forge    hammer,  with  all    your  strength,   heavy 
enough.'  Squire  second  struck,  heavy  enough,  and  the 
leg  flew  off  ;  but  Leopold  took  nflammalion,  died  in  a 
day  or  two,  as  the  leech  had  predicted."  (Frederick  the 
Great,  vol.  i.,  p.  109.)  The  dullest  intellect  can  discern 
between  skilful  and  unskilful  surgery.  The  pocket  is  a 


Home  to  me  with  a  more  intense  meaning,  as  they  were 
read  in  the  liglit  of  the  noble,  self-denyfng  life  of  him 
who  spoke  them. 

In  looking  back  now  from  the  vantage  ground  of  a 
prolonged  experience,  two  reflections  force  themselves 
upon  me.  1st.  I  cannot  help  congratulating  myself  upon 
the  exceptionally  favourable  circumstances  under  which 
I  was  placed  preparatory  to  my  entering  upon  the  charge 
of  a  school.  During  my  whole"  life  I  had  been  more  or 
less  connected  with  school  work.  My  earliest  home  re- 
collections were  associated  with  school.  I  had  filled  two 
situations  as  assistant  master  ;  and  during  my  whole 
College  course  ;  I  had  not  only  been  engaged  iii  private 
tuition,  but  I  had  the  inestimable  privilege  of  seeing 
what  really  good  teaching  was.  1  have  already  spoken 
of  the  value  of  one  part   of  that  course,  but   I  should  be 


mysteriously  sensitive  part  of  the  human  organism,  and 
that  would  soon  rebel  against  untrained  and  unskilled 
lawmongering.  But  we  unhappy  teachers  share  one  fatal 
disability  with  the  clergy.  Everybody  profoundly  be- 
lieves he  can  teach  and  preach  as  well  anybody  else,  and 
generally  a  little  better.  What  need,  therefore,  of  any 
special  training  for  what  is  within  the  reach  of  every- 
body's capacity  ? 

And  then  the  disproof  of  this  generally  accepted  axiom 
is  not  very  easy.  My  want  of  skill  in  surgery  is  demons- 
trated at  once,  if  I  ca"n  find  anyone  so  foolish  as  to  permit 
me  to  try  my  "  printing  hand'"  at  pulling  out  a  tooth. 
My  utter  ignorance  of  law  is  revealed  in  the  first  para- 
graph—nay, in  the  first  line  of  my  attempt  at  amateur 
convevancing,  and  the  imposture  is  detected  at  once. 
Our  work  is  carried  on  lipfnre   nnlrained  eyes.     .\  little 
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Judicious  admixture  of  soothing  syrup  in  the  way  of 
noiidays,  cricket,  aud  football  matches,  or  even  extra 
pudding,  combined  with  a  wise  willulrawal  from  any 
Kind  of  public  examination,  will  go  a  long  way  to  win 
tile  sympathies  of  pupils  and  to  blind  the  eyes  of  parents. 
Thus  the  imposture  may  goon  and  on  undetected  ;  and 
when  the  detection  does  come,  it  comes  so  slowly,  it  is 
subject  to  so  many  explanations  and  modifications,  thai 
a  fortune  may  be  gained,  or  death  may  end  the  strife, 
heforc  the  conviction  of  this  iucompelency  has  become 
an  acknowledged  fact.  Every  teacher,  I  am  sure,  .will 
agree  with  me  that  no  delusion  is  more  complete  than 
that  which  leads  mankind  at  large  to  believe  thai  the 
real  progress  of  the  pupil  aud  the  worth  of  the  school  can, 
as  a  general  rule,  be  lesled  by  the  parent.  Many  parents 
are  simply  incompetent  for  the  duty,  and  disguise  their 
incomp^-lency  by  the  assiduous  trotting  out  of  some  hobby 
of  their  own,  which  they  applied  as  an  unfailing  test  to 
all  schools.  1  have  myself  lost  pupils  l)ecause  I  would 
not  use  spelling  books.  Flogging  is  a  capital  hobby  for  \ 
this  purpose  ;  and  all  the  better,  because  it  applies  in 
both  directions— it  has  both  a  positive  and  a  negative 
pole,  equally  charged,  and  at  the  same  time.  •■  Do  you 
dog?"  "Yes."  "Then  my  child  does  not  enter  your' 
school."  '•  Do  you  Hog  ?""  "  No."  "  What,  not  llog  ! 
Then  1  am  sure  you  I'an  notmainlain  necessary  disci[)line  ;  I 
you  cannot  create  that  'wholesome  fear'  (thai'sa  delight- 
ful i)hrase — it  looks  so  profound),  and  therefore  my  boy 
shall  not  come."  Then  a  still  larger  class  of  p."irenls| 
simply  have  not  the  time  ;  and  in  a  still  larger  number 
of  cases,  where  parents  have  the  skill  and  the  time  and 
the  will,  the  children  very  firmly  resist  the  attempt  as  an 
unHiir  itivasion  of  their  undoubted  rights  and  privileges. 
Somelimes  rare  opportunities  do  occur  which  do  enable 
parents  or  friends  to  test  at  a  moment's  glance  the  reality 
or  the  unreality  of  the  work  being  done.  One  such 
golden  oppoMunity  fell  into  my  own  hands  about  eigtheen 
months  «go.  Visiting  a  relative  at  some  dislance  from 
my  own  home,  the  youngest  boy,  a  peculiarly  shrewd 
little  fellow,  very  naturally  craved  some  little  help  from 
me  in  the  preparation  of  some  very  elementary  Latin 
lessons,  lie  had  to  write  out  three  paradigms  of  adjectives 
and  substantives  combined.  The  first  was  Bonus  vir, 
which  was  wrillcn  out  with  tolerable  accuracy.  But 
1  confess  myself  somewlial  puzzled  at  being  requested  to 
proceed  with  Uona  vira  and  Donum  virum.  1  had  hard 
work  to  persuade  my  temporary  pujiil  that  there  were  no 
such  words  as  rim  and  virum.  lie  assured  me  over  and 
over  again  that  these  words  had  been  prescribed  for  him. 
I  appeased  his  fears  by  substituting  some  other  words, 
and  he  wenl  off  to  his  school.  On  his  return  I  asked  how 
the  Latin  lessons  had  been  got  through.  '•  Oh,"  was 
his  quick  reply,  "  Miss  So-and-so"  (for  it  was  a  prepara- 
tory school,  kfpl  by  ladies)  '"said  it  would  do:  but  it 
was  not  (]uile  wliat  she  wanted." 

I  have  dwi-ll  al  dis[)ro[)ortionate  length  upon  the  pre 
paralory  antercdcnts  of  my  experience,  because.  Ixîliex  ing 
those  antecedents  to  be  unusually  favourable.  I  want  lo 
bring  llie  question  plainly  before  the  public,  if  they  will 
remain  content  for  parentaof  the  middieand  higher  classes 
of  soeiely  to  entrust  the  education  of  their  eliildren  lo 
persons  whose  preparation  for  the  work  has  been  so 
entirely  haphazard,  >(>  fragmeuUiry,  so  unreal,  so  uncer 
tain;  while  for  the  lower  elaiistes,  down  lo  the  children 
in  the  workhouse,  carcîfully  trained  and  fully  tested 
leachert  arc  provided.  It  is  a  very  easy,  and  no  donbl  a 
very  pleasant,  occupation  for  Iniveisiiy  Dons  to  hold  up 
lo  llitf  gaze  of  the  members  of  the  Social  Science  Associa- 
tion llie  whole  body  of  privai»;  teachers  as  "  men  or 
women  without  culture,  without  elevation  of  character, 
^fteu  without  mannen).  '     Hut  if  this  be  true.  I  would 


ask,  where  is  the  fault  ?    Surely  not  al  our  door.     We 

are  doing  all  we  can  lo  arouse  Ihe  public  lo  the  urgent 

'  need  of  reform.     Half-a-dozen  teachers  seldom  meet  to 

;  talk  over  professional  topics,  but  this  very  question  is  put 

I  in  the  very  front.    At  every  conference  the  subject   is 

discussed  iu  all  its  différents  aspects,  and  the  unanimity 

of  feeling  and  opinion  is  seldom  broken   by  the  faintest 

murmur  of  dissent. 

1  cannot  dwell  so  minutely  upon  my  actual  experiences, 
as  they  dejiend  so  much  upon  details,  the  recital  of  whicli 
w3uld  l)e  most  unprofitablo  to  me  and  inosl  tedious  to 
you.  1  will  rather  endeavour  lo  sketcli,  iu  very  broad 
aud  general  outlines,  its  moie  salient  features,  mainly 
bearing  upon  the  question  of  training  versus  no  training, 
or  rather  of  specific  professional  training  versus  a  hap- 
hazard training 

I  shall  noieasily|forget  my  own  perplexili3s  on  standing 
for  the  first  lime  in  my  own  tiny  schoolroom  with  my 
very  liny  school  of  five  pupils  1  neither  knew  what  lo 
do  nor  how  to  do  it  ;  but,  of  course,  a  very  few  days 
sulRced  to  release  me  from  this  hopeless  condition.  1  then 
discovered,  for  the  first  time,  the  immeasurable  distance 
between  the  mere  teaching  of  a  class  and  the  government 
and  direction  of  a  school.  I  had  but  the  faintest  idea  of 
the  proportion  of  time  to  bj  allotted  lo  different  studies, 
and  the  construction  of  a  time-table  of  daily  work  was 
a  difficulty  which,  1  can  truly  say,  was  not  solved  to  my 
own  satisfaction  until  after  some  years  of  tentative 
approaches  to  a  more  correcl  arrangement.  My  first 
pressing  want  was  the  absence  of  professionnal  literature. 
1  cannot  tell  what  a  boon  two  or  three  really  sensible 
works  on  the  management  of  a  small  school  would  have 
been  What  1  needed  was  some  practical  hints  as  to  the 
details  of  my  work,  as  lo  Ihe  best  kind  of  school  furniture, 
arrangement  of  desks,  and  different  methods  of  carrying 
on  the  elementary  work  of  a  school.  1  was  somewhat 
surprised  to  find  that  the  most  elementary  subjects  were 
the  most  dilficult  to  teach  efiiciently,  especially  reading 
and  spelling.  The  higher  subjects  presuppose  more 
advanced  minds,  and  can  be  made  more  interesting  iu  an 
almost  infinite  variety  of  ways.  Anticipating  this  want 
of  some  such  literature  I  turn  to  "  Stanley's  Life  of 
Arnold,"  as  the  best  and  wisest  work  I  could  think  of  for 
guidance  aud  help.  I  need  not  speak  of  the  grand  and 
elevated  lone  ot  life  and  feeling  which  shines  in  every 
page  of  that  masterpiece  of  biography  which  I  would 
fain  hope  left  some  impression  upon  me.  That  well- 
known  sentence,  "  It  is  loo  bad  lo  tell  .\ mold  a  lie; 
he  always  believes  it,"  was,  and  still  is,  a  treasured 
sentence,  and  has  given  me  strength  and  guidance  under 
many  a  moral  difiiculty  ;  but  I  need  hardly  say  that  Ihe 
practical  guidance  I  was  most  in  need  of  was  not  lo  Ihî 
found  in  those  noble  and  inspiring  pages.  On  one  all 
im|)orUint  subject  it  was  utterly  useless  lo  look  lo 
"  Arnold's  Life"  for  help— viz.,  the  school  bouks  I  should 
use.  ..nd  1  cannot  imagine  how  I  should  have,  lo  any 
extent,  mastered  this  very  serious  ditliculty,  had  1  noi 
leceived  some  most  valuable  hints  from  a  friend  already 
engaged  iu  the  profession. 

'I'lie  possession  of  a  proiessional  lileialure  is,  as  lias 
often  been  remarked,  an  essential  note  nl  a  iirofession, 
and  il  is  a  source  of  deep  Ihaiikliilness  that  >inietliing  is 
now  being  done  lo  meel  this  crying  waul.  To  Ix'  a 
living  literature,  it  must  be  of  home  growth,  absorbing 
light  aud  truth  aud  i>ower  from  all  foreign  sources,  bul 
vet  essentially  the  product  and  llie  relleclion  of  genuine 
knglish  lliougbl  and  feeling.  In  the  production  of  such 
a  lileralnre,  this  college  has  alr-Mdy.  directly  or  indi 
rectly.  Uken  no  mean  part,  and  I  earnestly  hope  it  tnay 
do  vel  much  more. 

a'  second  very  pressing  need  that  I  fell  was  really   ikiu 
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to  tlie  one  just  named,  the  want  ol'  a  reserve  fund  of 
method  and  experience  on  which  I  might  draw  to  enable 
me  to  meet  the  almost  difficulties  of  my  work.  Quick 
boys  picked  up  their  work,  as  it  were,  in  a  moment,  and 
as  quickly  laid  it  down  again.  How  was  I  to  secure  an 
abiding  place  for  it,  not  only  in  their  memories,  but  in 
the  very  fibres  of  their  nature  ?  Indolent  boys  would  not 
pick  it  up  at  all.  How  was  1  to  make  them  ?  I  well  re- 
member how,  many  a  time,  I  have  longed,  during  these 
early  struggles,  for  the  help,  the  suggestion,  the  sympa- 
thy of  the  living  voice  :  how  I  longed  to  know  the  me- 
thods adopted  by  older  and  wiser  heads',  and  the  results 
that  followed.  1  soon  discovered  that  no  cut-and-dned 
plan  would  suit  all  cases  ;  but  I  wanted  to  find  some 
appropriate  place  where,  amid  kindred  spirits,  some  far 
more  favoured,  more  matured  than  my  own,  some  per- 
haps less  so — I  might  compare  notes,  gather  up  hints,  be 
warned  of  lurking  dangers,  and  return  to  my  work 
strengthened  and  refreshed.  Here,  1  think,  we  might 
well  learn  a  lesson  from  the  Elementary  Teachers.  The 
country  is  honeycombed  with  their  associations,  where 
every  new-comer  finds  a  hearty  welcome  and  a  home, 
and  where  all  the  matters  affecting  their  common  interests 
are  freely  discussed.  This  one  benefit  Mr.  Lowe  has 
conferred  upon  them.  His  drastic  treatment  has  welded 
them  into  a  closer  union,  and  finally  organised  them 
into  a  powerful  body,  to  whose  representations  not  only 
the  Government  but  the  public  press  ever  lends  an  atten- 
tive ear.  I  cannot,  eve.i  now,  always  refrain  from  utter- 
ing the  prayer  that  some  Robert  Lowe  would  castigate 
us  into  a  truer  and  deeper  fellowship  of  feeling.  Who 
of  us  has  not  at  times  been  sorely  pressed  with  some 
special  moral  difficulty  in  the  school — some  flagrant 
instance  of  lying  or  dishonesty  ?  In  the  presence  of  such 
difficultieshow  poor  and  feeble  all  our- preconceived  theo 
ries,  our  individual  experiences  seem  !  Each  case  has  its 
own  special  ciiaracteristic,  which  prevents  its  fitting  in 
with  any  spei:ified  mode  of  treatment.  I  well  remember 
one  such  instance  of  dishonesty.  I  felt  quite  sure  about  the 
delinquent,  but  I  had  not  an  atom  of  proof,  and  how  to 
get  it  I  could  not  imagine.  I  happened  to  meet  a  friend, 
himself  a  very  successful  teacher,  to  whom  I  mentiout'd 
my  case,  and  he  at  once  gave  me  a  suggestion  whi  h 
succeeded  admirably,  and  has  since  produced,  I  believe, 
very  happy  results."  I  doubt  not  that  every  teacher  of 
any  experience  could  tell  a  similar  story. 

On  one  subject,  in  common,  I  presume,  with  every 
human  being  who  has  ever  really  thought  about  ihn 
training  and  education  of  the  young  for  one  moment,  I 
felt  a  special  need  for  some  such  reserve  fund — on  the 
subject  of  punishment.  If  I  may  take  the  case  of  Duke 
Leopold's  very  amateur  surgery  as  a  fair  type  of  the 
readiest  method  of  ridding  oneself  of  a  trouble'some  limb 
that  would  occur  to  the  utterly  untrained  and  ignorant 
mind,  so  I  may  adduce  the  use  of  the  cane  as  the  simplest, 
surest,  readiest  method  of  correcting  all  abuses,  rooting 
out  all  faults,  and  supplying  all  deficiencies,  which  would 
suggest  itself  to  the  unthinking,  untrained  pedagogue. 
It  has  such  a  look  of  business  about  it,  and,  I  more  than 
suspect,  a  very  large  majority  of  parents  profoundly 
believe  in  it  to  this  hour.  Cane  in  hand,  and  arm  uplifted, 
— sw!sli-swas!-i  —it  is  perfectly  clear  you  will  stand  no 
nonsense.  There  is  such  a  wonderful  air  of  earnestness, 
of  reality,  of  determination  to  get  on,  about  such  an 
attitude  of  power  on  the  one  hand,  and  of  crouching 
terror  on  the  other,  that  it  is  likely  to  hold  dominion 
over  many  minds  for  many  years  to  come.  But  very 
soon  the  question  forced  itself  upon  my  mind—  is  this 
really  an  r/fective  punishment  ?  I  could  find  plenty  of 
sentiment,  of  a  somewhat  mawkish  species,  warning  me 
against  the  use  of  such  punishment  under  any  possible 


or  conceivable  circumstances  ;  but  I  found  this  extreme 
quite  as  unpractical,  as  unreal,  and  quite  as  cruel,  in  the 
long  run,  as  the  other  extreme.  What  1  wanted  most 
was  to  find  a  fund  of  wise,  thoughtful  experience,  ready 
to  my  hand,  instead  of  having  to  create  such  a  fund 
through  long  aud  tedious  years  of  alternating  success 
and  failure.  A  really  wise  and  discriminating  manual 
on  punishment  is  still  a  desideratum  for  all  teachers, 
actual  or  prospective.  I  have  found  no  mode  of  punish- 
ment yet  absolutely  free  from  objection,  and  though  I 
try  to  minimize  the  objection  in  every  way  I  can,  I  find 
it  utterly  impossible  to  eliminate  it  entirely.  One  rule, 
as  to  written  impositions,  I  have  found  helpful,  that  in 
the  cases,  if  written  well  and  done  within  reasonable 
lime,  one-half  shall  pass  for  a  whole.  This  rule  tends  to 
prevent  that  deterioration  of  the  writing  which  the  rapil, 
careless  writing  of  impositions  is  sure  to  produce  ;  but  I 
cannot  undertake  to  assert  that  it  entirely  removes  that 
danger.  I  may  also  add,  that  a  work  like  Mr.  Harris's 
admirable  "  Graduated,  Examples  in  Arithmetic,  arrang- 
ed in  Exercises,  each  containing  ten  sums,"  has  proved 
most  serviceable  to  me  in  this  respect. 

A  third  source  of  danger,  arising  in  fact  from  the  two 
already  named,  was  that  of  falling  into  a  mere  groove  of 
custom,  and  of  educating  one  faculty,  and  then  fancying 
I  had  achieved  a  success.    I  should  have  profited  little 
indeed  from  my  studies  in  Mental  Philosophy  if  had  hot 
— so  far  as  theory  was  concerned — avoided  such  a  danger; 
but  with  the  best  and  grandest  of  theories,  it  is  not  quitt; 
so  easy  as  it  seems  to  avoid  the  various  and  pressing 
danger  in   practice.    In    its  coarser  form— such  as,  for 
instance,  stuffing  the  memory,  and  neglecting  all  else  — 
I  was  not  in  much  danger  from  this  cause,  but,  unless  I 
am  much  mistaken,  this  evil  can  assume   most  Protean 
shapes,  and  even  woo  us,  and  win  us  too,  clolheil  in  the 
garb  of  an  angel  of  light.     Under  the  present  high-pres- 
sure system  of  examinations,  I  find  a  constant  temptation 
to  make  a  mere  one  sided  Intellectualism  the  one  standard 
of  success.  School  is  pitted  against  school,  and  judged 
by  a  purely  intellectual  standard.   Now  is  it  nut,  after 
all,  a  truer   criterion  of  honest  work  and  of  ?uccess,  to 
make  a   very   ordinary    boy,    who    has    no    iiUullectual 
ambition  about  him,  a  useful,  intelligent,   bioad-niiudeJ 
tradesman,  than  to  gain  a  g'lodly   lisi   of  Scholarships  at 
Oxford  or  Cambridge wiih  more  highly-gifted  boys  '!  We 
want  scholars,   but  we  w.int  m.u  and   wuuieii   lo  fulfil 
other  duties,  to  occupy  othi-r  stations,  and  lo  dignify  and 
ennoble  the  common  round  of  life's  hum-drinn  woik  by 
refined  tristes,  intelligent  appreciation   of  wh-it   is  good 
and    noble,    by    large-hearted    sympathy,    and  a    ready 
willingness  to  understand  other  men's  standpoints,  and 
to  view  life's  problems  through  Jother  eyes  than    their 
own.     As  I  am  naturally  proud  to  see  any   of  my   pupiU 
reach  the  Honours'  List  of  the  Local  Examinations,  or  to 
pass    through    a    University   course  with  distinction,    I 
maintain  1   have   no  lesser  ground  for  honest  pridr,  no 
meaner   claim    to  success,  if  I  can  sec  tlir  merchant's 
offices,  the  counting-houses,  and  the  retail  shops  in  the 
town  where  my  lot  is  cast,  filled  with  a  large  sprinkling 
of  old  boys  who,  amid  the  dull  and  cramping  monotony 
of  their  daily  occupation,  have   barely  maintained  some 
of  that  intellectual   foi'ce  and  fire, — th;!t  large-minded 
appreciation  of  other  men's  convictions  and  persuasions 
— that  readiness  to  discern   the  eternal  truth  undernea  h 
the  shifting  forms  of  error  and  narrow-ininli  dness, — 
which  has  been  derived  from  my  teaching  and  influence. 
If  this  imaginary  picture  should  ever  become  a  reality,  I 
should  maintain,   with  more  determination  than  ever, 
that  the  construing  and  scanning  af  a  Greek  chorus  was 
not  the  only  thing  in  life  worth  living  for,  or  worth  edu- 
catins  for.    f  have  hitherto  mentioned  difficulties  arising 
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lib  intra  :   but  one  porlenlous  exlernal  dilTiculty — one 
which   I    h.id  scarcely  dreanil  of — has    tliwarlcil    and 
hanii>ered  nic,  and  ils  effects  seem  to  grow  no  weaker  liy 
lenglliened  expei'ience — I  refer  to  (insistants.    Several  of 
Ihem  have  lieen  all  I  could  w  ish  or  reasonably  expect, 
hut  the  excejitions  to  this  have  been  neither  few  nor  slight. 
1   have  trieJ   Iniversily  men  and   non  graduates, — old 
men  and   young  ;   and  one  conclusion   has  rcsisllessly 
forced  itself  upon  me.    The  want  of  a  distinctive  profes- 
sional status,  and  of  recognised  mode  of  reaching  this 
status,  has  simply  converted  the  post  of  assistant  master 
intoa  prey  for  every  needy,  unprincipled  adventurer,  who 
by  his  own  misconduct,  or  by  his  liopeless  failure  in  every 
oilier  walk  of  life,  has  found  here  a  refuge  for  the  desti- 
tute, an  asylum,  like  the  Rome  of  Romulus,  for  all  the 
lunaways  and  scapegraces  of  society.     I  am  far  from 
allirniing  that  all  assistants   belong  to   this  class.     My 
major  jiremise  is  not,  "  All  a.^sislant-leachers  are  scape- 
graces,"' but — "  All  decently  educated  or  sometimes  not 
decently  educated  scapegraces,  who  cannot  gain  a  footing 
elsewhere,  become  or  try  to  become,  assistaul-maslers  in 
private  schools.  "     Hut  we  must  ever  remember  tiiat  tlie 
increase  of  lliis  latter  class  acts  as  a   most    powerful 
deterrent  to  other  and  better  men  from  entering  into  the 
profession.     If  I  speak  as  a  teacher,  I  must  also  feel  as  a 
father,  and  must  honestly  assert  that  I  should  disstiade 
one  of  my  own  sons  from  seeking  the  post  of  assistant 
master,  from  this  cause  only.    This  is,   I  think,  a  most 
s>  rious  and  [iressing  (jueslion,  and  one  which,  in  the'; 
.ibscnce  of  all  ol!;er  motives,  ought  to  weld  us  logether! 
into    a  real    living  corporate  unity — tiial   son)e   effec-! 
live  slt'pj  might  be  taken  to  effect  a  radical  reform  oui 
Iliis  point.     NVe  havi-  no  complaint  about  quantity — but' 
about  quality — and  the  only  way  I  know  of  improving' 
the  quality  is  by  our  first  being  organised  intoa  profession  i 
ourselves,  and  secondly  by  having  a  distinct  and  special 
way   of  entering  into   that  profession.     What    private 
schoolmaster  is  there  of,  say,   11)  years'  experience,  who 
could  not  tell  a  thrilling  story  of  hisdilliculliesand  suffer- 
iogs  from  tliis  one  cause — a  story  which,  from  its  vildj 
improbabililii's,  would  afford  another  proof  of  tlie  trite, 
axiom — thai  truth  is  stranger  tii-in  fiction  ?    I  must  add 
that,  so  far  as  my  own  e.xperience  goes,  a  very  marked. 
deterioralion  in  the  ipialiiy  of  assistants  has  taken  place , 
within  Ihe  last  few  years,    i'erhajis  we   may  entertain  | 
the  hope  thai  will  soon  become  so  utterly  bad  that  we! 
shall  arouse  ourselves,  and  deal  efl'ectually  with  it.  \ 

One  great  drawback  to  our  profession  is  often  dufii 
upon  with  remarkable  pathos  and  nnclioii,  the  dilliculty  i 
i)f  securing  a  good  social  position.  I  have  not  fouiid  any  i 
»uch  dilliculty,  and  I  only  mention  this  point  for  the 
purpose  of  asking  each  and  all  of  my  fellow-teachers  to 
join  mc  in  consigning  this  pseudo-grievance  to  a  quiet 
and  early  grave.  It  is  not  a  s[)eclacle  edifying  either  to 
gods  or  men  to  see  teachers  itinerating  the  country, 
uttering  Ihr  plainlivc  cry.  '•  Nobo<ly  will  invite  mc  to 
dinner  !  "  If  the  i)Osilion  of  scho<dniast<'idocs  not  secure 
social  standing,  it  docs  not  hinder  it. 

To  bring  my  rambling  pajKîr  to  a  close.  1  would  biielly 
sum  uji  the  conclusion  of  the  whole  matter.  Here,  in  the 
occupation  of  teaching  and  conducting  .i  private  siliool, 
I  have  found  a  work  demanding  the  fullest  e.vercise  of 
all— ave,  and  of  far  iiidH' than  all — the  powers  I  possess: 
a  worfi  which,  on  the  one  li and,  secures,  I  belie»e,  as 
completely  as  any  other  iirofe--ion,  if  not  a  princely  for 
tune,  yet  a  modest  comiK-lence  for  a  really  competent 
man  ;  and,  on  the  other  li.ind,  lemls  to  enrich  advancing 
lifi-  with  an  ever  increasing  number  of  attached  and 
devoted  friend»,  w  hos<!  lieaily  greeting  and  synipalhelic 
Hiiiile  i»  in  itself  a  mine  of  untold  wealili  ;  a  work  which, 
IlidU'.'li    nol    wjlliiiiil    its   dillii  iillii's   :iiiil    ili  .iw  1>  nl,..    Jig 


worries  and  its  anxieties,  is  yet  full  of  interest,  of  life, 
of  nobleness,  capable  of  exercising  the  mightiest  intellects, 
and  of  satisfying  the  loftiest  ambilion,  yet  a  work  nar- 
row, blurred,  disligured  by  want  of  organization,  of  cor- 
porate unity,  of  professional  self-respect  ;  a  work  which, 
whatever  great  results  it  has  achieved,  might  and  would 
achieve  far  greater,  if  its  workers  were  more  thoroughly 
drilled  and  disciplined, — notinto mechanical  uniformity, 
but  into  the  right  use  of  the  manifold  powers  and  ener- 
gies of  many-sided  minds  ;  where  men  and  women  of 
all  kinds  an  1  degrees  of  competence  should  find  a  lilting 
home  and  reward,  but  where  the  door  would  be  resolu- 
tely shut  against  pretontiou>  quackery  or  hap  h;i/.ard 
ignorance  and  incompetency. — Educalionul  Times. 


The  KiiitlerKHrU'ii  !%j>toui 

While  in  recent  years  an  effective  impetus  has  been 
given  in  Canada  to  the  education  of  the  college,  the 
academy  and  the  model  school,  that  of  the  infant  school 
has  been  comparatively  neglected.  .\nd  yet  Ihere  can 
bo  no  donbl  that  on  the  method  adopted  for  the  begin- 
ning of  the  child's  intellectual  and  moral  development, 
the  success  of  his  siibserjuenl  career  as  a  scholar,  in  a 
large  measure,  depends.  If  the  system  by  which  the 
infant  is  first  taught  to  use  its  faculties  b»  stupid, 
artificial  and  unitroductive,  the  opportunity  for  laying 
the  foundation  of  its  mental  character  is  lost  and  years 
are  wasted  in  exhaustive  and  [irofitless  labor.  And  this  is. 
in  fact,  what  for  the  most  part  happens.  The  onlinary 
plan  by  which  young  children  are  instructed  is  lamen- 
tably wanting  in  intelligence,  and  tends  more  to  the 
repression  than  to  the  development  of  their  nowei-s.  In 
many  cases  ills  not  education  at  all,  in  the  liigher  and 
true  sense  of  the  werd,  but  mere  cramming.  If  we  need 
evid<'ncc  of  this,  most  of  ns  have  only  to  recall  our  own 
unhappy  experience. 

AVhat,  then,  is  the  right  and  rational  system  ol 
training  the  youthful  mind  from  the  lime  wiien  it  is 
susceptible  of  being  impressed  and  directed  ?  To  this  the 
ciuestion  there  w  ill,  doubtless,  be  more  than  one  reply. 
There  is,  however,  no  system,  well  known  from  ils 
poetical  and  suggestive  name,  which  has  received 
glowing  commendations  from  distinguished  educators, 
but  which  has  been  hitherto  little  practically  known 
in  this  country.  The  system  to  w  liicli  we  refer  is  the 
Kindci'iarlrn.,  or  Chililrcn's  (iarilen  which  has  been  tried 
with  more  or  less  success  in  (îermany  (its  native  homei 
as  well 'as  in  oilier  parts  of  Kuroye  and  in  the  rniteij 
States.  It  has  also  been  lately  introduced  into  Monlreal. 
and  not  long  since,  through  the  kindness  of  Mr. 
Kmberson,  School  Inspector,  wc  were  afforded  an 
opportunity  of  testing  its  claims  to  luiblii-  i  onsider.ilion 
at  the  eslablishment  of  the  Misses  Macintosh  on  Si. 
Catherine  street.  It  is  essentially  a  dcvelovimj  system. 
According  to  Karl  Knebel,  it  aims  at  malung  h.ippy. 
healthy,  goodiiatured  children  :  itaimsat  no  proficiency 
ofanykind,  no  precocity,  but  just  lo  shew  childivn  in 
their  norm.il  stale.  Il  ri-jecls  rerdini;,  writing,  cipher 
ing, — all  cramming,  in  fad,  but  il  teaches  Ihe  little  ones 
to  do  things  much  more  clever  lliaii  Ihesi'  accomplish 
nieiils.  In  it  children  under  six  build,  plail.  fold,  model. 
sing,  act  ;  in  short.  Ihey  le.irn.  in  pl.iy.  lo  work, 
constriicl,  invent,  relate  and  speak  correcllv.  and  —what 
is  besi  of  all— lo  love  eaeh  oihcr,  lo  be  kind  lo  each 
Miher.  lo  help  each  other.  Al>o.  by  learning  lo  jday 
together— pla\  U'ing  the  normal  occupation  of  childnn 
— they  bring  Into  action  the  inn.ile  |)0«ers  of  Ihe  mind. 
Other'  re^iilN   of   Ilie    svsieni,    ac.or<liiie    lo   Hie   sanie 
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aiUhority,  (some  connection,  probably,  of  tbe  great 
Frederic  Frœbel),  are  order  and  diligence  from  within, 
not  enforced  by  discipline  from  without  ;  love  of  school, 
lessons  and  learning;  general  uniform  progress  of  all 
pupils  and  a  power  of  conscience  which  renders  punish- 
ments and  rewards  from  withonl  as  superfluous  as  they 
a:e  degrading. 

As    to   the    modus   operandi  of  the   system,  it  would 
require  much  time  and  space  to  describe  it  in  full,  with 
the   apparatus  and   appliances  which  it  demands.    We 
may,   however,   tell   something  of  what  we  witnessad 
ourselves.    In   the   Kindergarten    kepi  by   the    Misses 
Macintosh  there  are  two  rooms  opening  into  each  other, 
with  piano  and  certain  furniture  adapted  for  children. 
On  our  entrance  in  the  inner  of  these  rooms  a  happy 
little  family  uf  boys  and  girls  ranging  from    three    to 
seven   years,   was   earnestly  engaged   in  building  with 
square   blocks,   houses,  crosses,   belfries  and  whatever 
other  forms  might  strike  their  fancy.    Sometimes  the 
blocks    were    ustd    spontaneously,    at    other    times   by 
special  direction.    The  blocks  also  teach  them  a  variety 
of  mathematical   hgures,  square,    triangle,  right  angle, 
Is-c.   which,  however,   they  generally   know  by   easier 
names   at  first.     Paper  cutting    and   paper  interlacing 
with  other  exercises  at  which  we  saw  them  engaged, 
some  of  them  with   enviable  dexterity.    By  means  of 
beads  they  learn  to  count  as   well  as  amuse  themselves. 
Some  of  the  figures  cut  from  paper,  hits,  coats,  men, 
boats   and   an    endless   variety   of   other    things,    were 
ingenious  and  neat  ;  but  the  interlacing,   whicli    to    a 
novice   seemed   very  intricate,    bore  the   palm.    Stick- 
laying  atîorded  ample  scope   for  invention  and  pains- 
taking ;  and  slate-drawing    (the    slates  being   ruled  in 
squares)  introduced  the  liitle  ones,  as  a  play,  to  the  art 
of  design.    The  beauty  of  this  mode  of  instruction  is 
that  the  cliildren  are  unconscious   of  its  purpose.    They 
are  absolutely  '■'■  playing  into  knowledge."   Under  this 
heading,  we  may  here  remark  [as  we  have  already]  that 
in  the   •'  Dominion  Monthly  "  for  April  there  was  an 
excellent  account  of  the  whole  Frœbelian  System,  and 
to  that  article  we  would  refer  any  of  our  readers  who 
may  desire  to  inform  themselves  on  the  subject.     But 
their  best  jilan  would  be  to  sec  the  children  at  work,  as 
we  did.     Only  then  can  they  form  an  adequate  idea  of 
the  dilfereuce  between   this  and   the  common  method 
of  teaching   children.     The   system,    as   far   as  we    can 
Judge,  seems  admirably  adapted   for  the  development  of 
ilie  child's  poweis  of  observation  and  rellection.  a\ul  for 
training  the  moral  faculties  in  harmony  with  these.     As 
an  instance  of  the  thuioughness  of  tliis  mode  of  leaching, 
we  may  mention  that  the  children   are  allowed  to   have 
little  garden  plots  of  their  o\vn  which  they  tend  and  by 
this  means  gain   a  Juiowledge,  by  actual   sight,  of  the 
process  of  growth,  &c.,  examining  the  germ  from  time  to 
lime  as  it  develops  into  stem  and  leaf."    But  it  would  be 
impossible,  in  an  article  of  this   kind,  to  do  niorc  than 
give  a  general  notion  of  the  kindergarten  system.     We 
may,   however,    retui-n   to   the  subject  in  a  "subsequent 
issue. 

It  would  not  be  forgotten  that  the  poi)ularity  of  the 
Kindergarten,  where  its  results  have  been  made  known, 
has  led  to  imitations,  which  retain  many  of  the  defects 
of  the  old  method  of  teaching.  There  are  many  such 
spurious  Kindergartt-ns  in  Germany,  the  United"  States 
and  elsewhere,  which  are  so  only  in  name.  That  the 
one  whicii  we  had  the  privilege  "of  visiting  was  not  of 
this  kind  we  have  sutficieut  proof,  as  well  from  what  we 
saw  as  from  the  leslimouy  of  Miss  Peabody,  the 
enthusiastic  introducer  of  the  system  into  the  United 
States.  She  visited  the  city  some  lime  ago,  and  lectured 
in    lh(!    Normal    Si-hool   several    nmes  "  hv    invitation. 


During  her  stay  here,  she  inspected  the  Kindergarten  of 
the  Misses  Macintosh,  which  she  pronounced  to  be  in  all 
respects  genuine,  writing  in  high  praise  of  it  in  the  N.  K. 
Journal  of  Education.  These  ladies,  we  may  add,  studied 
the  system  with  Mrs.  Ogden,  of  Chicago,  who  has 
established  a  training  school  for  teachers  who  cho'si'  to 
devote  their  lives  to  this  branch  of  education. — [Montreal 
Gazette.] 


Drawbacks  ol  Eilncatioii. 

In  perusing,  year  alter  year,  the  reports  of  the  School 
Inspectors,  embodied  in  the  report  of  the  Superintendent  of 
Public  Instruction,  we  are  struck  with  the  recurrence  of  certain 
complaints  whicli  merit  more  attention  than  what  would  seem 
to  be  accorded  them  at  the  hands  of  those  interested  in  educa- 
tion. The  remedies,  which  would  be  the  practical  answer  to 
these  complaints,  cannot  be  expected,  it  is  true,  to  be  forth- 
coming alt  at  once  For  some  of  them  it  is  necessary  to  wait 
until  public  opinion,  especially  in  the  country  districts,  has 
become  much  more  enlightened  than  it  is  at  present  Others 
may  be  provided  by  the  Government  and  those  to  \yhom 
Government  has  delegated  some  of  its  powers.  It  is  satisfac- 
tory to  know  that  a  strenuous  effort  has  been  made  to  state 
more  than  once  already,  the  last  amended  school  law  is  working 
well  throughout  the  "province  and  nearly  all  the  Inspectors 
furnish  evidence  of  its  good  results.  But,  in  order  that  the  pro- 
vince may  derive  all  the  advantages  which  it  was  its  intention  to 
confer,  there  must  be  a  harmony  of  effort  and  a  hearty  desire 
and  active  endeavour  to  make  it  eSective  on  the  part  of  the 
examining  boards,  school  commissioners,  parents  and  all  those 
who  are,  directly  or  indirectly,  concerned  in  the  work  of  edu 
cation.  One  of  the  complaints  which  occurs  most  frequently 
in  the  reports  is  the  want  of  strictness  in  the  granting  of 
diplomas.  In  the  course  of  their  semiannual  visits  the  Inspec- 
tors meet  with  scores  of  young  persons  in  charge  of  schools 
who  are  unfitted  by  education  or  administrative  power  for  the 
important  duties  they  undertake.  If,  however,  the  Inspector 
raises  any  objection,  they  at  once  produce  their  certificates, 
duly  signed.  In  some  cases  they  are  under  the  legal  age,  and 
have  obtained  their  diplomas  by  representing  themselves  to 
be  older  than  they  really  are.  In  some  specified  instances, 
diplomas  were  granted  in  direct  opposition  to  the  expressed 
wish  of  the  Inspector.  The  result  of  this  laxness  or  obstinacy 
is  that  there  is  a  superfluity  of  indifferent  teachers,  who  ar; 
willing  to  take  employment  at  a  ridiculously  low  salary,  to  the 
prejudice  of  really  deserving  applicants  and  to  the  permanent 
injury  of  the  children.  Their  known  inferiority  leads  both 
parents  and  pupils  to  treat  them  with  disrespect,  and  thus  the 
teacher's  office  is  degraded  and  the  usefulness  if  even  go  d 
teachers  is  diminished  Many  of  the  latter  only  continue  to 
teach  until  they  can  obtain  some  more  lucrative  andresp-ctable 
position,  and  changes  of  teachers  are  injuriously  frequent.  It 
is  a  common  thing  for  an  Inspector  to  find  an  almost  comp'ete 
cliange  of  administration  in  a  district  in  the  course  of  the  time 
which  elapsei  between  one  visit  and  another.  Indeed,  cheapness 
and  not  merit,  is  what  is  sought  by  a  great  mmy  school  com- 
missioners. It  is,  therefore,  very  wisely  suggested  in  some  of 
the  reports  ttiat  certain  sums  should  be  fixed  upon  as  the 
minima  of  salary  which  teachers  of  the  various  grades  should 
be  offered.  A  teacher  would  then  be  assured  of  a  certain 
competence,  as  soon  as  he  had  completed  his  studies  and 
secured  his  diploma,  and  tiie  unqualified  candidt-aes  would  be 
gradually  got  rid  of.  Mr.  Beland,  one  of  the  Inpectors,  also 
suggests  that  no  per-on,  under  the  age  of  21  years,  ought  to 
be  entrusted  with  a  school.  At  present,  according  to  some  of 
the  reports,  there  are  teachers  as  young  as  aevente  n  years, 
and  even  under  this  age.  The  minner  in  which  such  mf>re 
children  manage  their  schools  miy  tje  imigined.  In  mmy 
places,  moreover,  it  is  the  rule  to  engige  a  teacher  for  the 
half  year  only,  and  it  is  the  exception  when  a  teacher  renews 
the  engagetnent  at  the  end  of  the  term.  How  ietriment.il 
such  changes  must  be  to  the  children  and  how  inconvenient  to 
all  concerned  it  is  needless  to  point  out.  The  law  should 
insist  that  no  engagement  should  be  made  for  less  th  in  a  year, 
and  if  possible,  it  should  be  prolonged. 

Another  great  drawback  is  the  irregularity  of  attendance. 


mi':  .loun.NAL  uf  education 


IJanuaby,  I87t<. 


Many  parents  think  nothing  of  keeping  tlicirchildren  at  homo 
if  they  need,  or  think  they  need,  their  assistance  ».t  any  work 
wliicli  they  may  luive  in  hand.  Tlie  loss  to  t)ie  learner  and  the 
trouble  to  the  teacher  are  thus  more  than  doubled.  Ml' course, 
there  are  times  when,  owing  to  the  severity  ol'  the  weather,  it 
is  almost  impossible  for  children,  especially  the  verv  young 
ones,  to  make  their  way  to  school,  but  such  occasions  are  very 
i-ire.  Except,  alter  extraordinary  storms,  when  the  roads  are 
absolutely  impassable,  there  are  few  i>arents  who  could  not 
tind  mean-i  to  convey  their  children  to  the  school  liouse  door 
at  auy  season  oi  the  year,  if  they  were  really  earnest  in  the 
matter.  But,  generally,  it  is  an  excuse  for  retaining  them  at 
home  that  is  desired,  not  a  way  to  overcome  the  ditliculty. 
We  have  fretjuent  complaints  of  the  utter  insutticiency  of  tlie 
school  buildings.  .Some  of  them  appear  to  be  wholly  unlit  for 
ihe  habitation  of  human  beings,  being  destitute  of  all  require 
uients  for  health  and  comfort.  The  worst  of  it  is  that,  as  long 
as  there  is  a  structure  of  any  kind  able  to  hold  together,  the 
Commissioners  will  not  see  the  necessity  of  building  another. 
The  only  hope  in  such  cases  is  in  their  speedy  decay  and  entire 
••ollapse,  when  they  may  be  induced  to  erect  suitable  buildings 
to  replace  them.  In  some  places,  nevertheless,  we  are  happy  to 
see  that  there  are  signs  of  a  better  publ  c  spirit.  The  new  law, 
in  conjunction  with  the  depot,  has  already  produced  good  fruit 
in  this  respect,  and  some  of  the  school-houses  are  beginning 
to  be  furnished  and  supplied  as  they  ought  to  be. 

There  are  other  drawbacks  to  education  in  this  province 
besides  those  wlii^h  we  liave  mentioned,  but  tliese  are  certainly 
among  thechi  fof  them.  There  are,  notwithstanding,some  signs 
of  a  good  time  coming,  when  the  people  will  be  as  eager  to  receive 
the  advantages  which  the  law  provides  for  them  as  many  of  them 
are  now  indirt'erent  to  them.  Any  one  who  takes  the  trouble  of 
comparing  the  present  state  of  this  province,  as  regards  edu- 
c^Ttion,  with  whit  it  was  some  twenty  years  ago  when  the 
Normal  .School  system  nas  first  organized,  will  be  convinced 
that  there  is  much  reason  to  be  thankful  for  the  progress  that 
has  been  made.  There  are  few  districts  at  the  present  time 
in  which  at  least  fair  educational  privileges  are  not  placed 
within  the  reach  of  the  inliabitants.  What  is  most  wanted  is 
an  intelligent  appreciation  of  these  privileges  on  the  part  of 
the  people.  Till  tliat  ajipreciation  becomes  apparent,  all 
those  who  take  an  active  interest  in  education  must  have  what 
is  to  a  great  extent  an  uphill  work  to  vertorm.— Montreal 
(j'azelle. 


The  I>riiK.>4iaii  Ki-Iiool  Sy»!;!». 

.\ccording  to  the  latest  report  of  the  Minister  of  Education 
for  the  winter  semester  (half  year)  of  1870,  there  are  in  Prussia 
with  itâ  1'3,0  (),(XX)  inhabitants,  2<',4  gymnasia  or  classical 
schools  ;  '.17  real  schulen,  analogous  to  our  English  high  schools 
and  '.12  gewerbeschulen  and  upper  burger-schulen  whicli  com- 
prehend business  colleges  and  art  schools.  Altogether  the 
educational  establishments  for  the  upjier  and  middle  classes  in 
I'russia  under  direct  Government  control  and  supervision,  are 
lre(iuented  by  134,59.0  scholars,  and  taught  by  (yJO'J  teachers. 

The  g)-mna»iaare  attended  by  nearly  SO,(K»u  day  scholars(th(3 
<ierm;in  school  boy  almost  invariably  lives  at  homo,  who  pay 
from  111'..'/)  to  31  a  year^  according  to  tlio  form  or  school  class 
to  which  they  belong.  The  saUries  of  the  masters,  which  have 
been  lately  increased,  range  from  $4.'.()  to  fl,2')()per  annum 
In  a  few  insUnces  the  stipend  of  the  director  or  head  master 
exceeds  the  latter  sum,  and  a  dwelling  house  is  a  tachod  to  his 
office.  Wo  may  note  tliat  the  funds  of  the  gymnasia  ate  derived 
in  the  van  mnjority  of  cases  from  the  annual  royal  grants  The 
proportion  of  masters  to  pupils  ia  much  larger  than  in  England 
or  the  sûtes, and  as  a  rule  no  master  is  cxi.ected  to  give  more 
tlian  three  lessons  m  a  «lay,  while  the  director  is  rarely  called 
upon  for  more  tlmn  eight  to  ten  a  week.  Tho  large  amount  of 
leisure  enjoyed  By  tho  instructor  must  be  overlooked  in 
summing  up  tho  merits  of  ih„  (iorman  system.  Wo  may 
mention  further  tliat  all  the  cymnasin  possess  a  good  library 
lor  the  u»c  of  the  ma.ter»,  and  mo»t  <if  thorn  one  lor  the  scho 
Ur»  also.  They  liave,  moreover,  philosopluciil  apparatus,  lu 
well  ai  boUniCiil,  geological,  and  mineralogicul  collcclionM. 

As  to  the  puj.iU  in  these  chunicjil  «cIkhjU,  tlioy  receive  from 
twenty  eight  to  thirty  lossoni  of  an  hour  each  day  during  the 
week,  and  cpend  from  four  to  five  hourii  dailv  in   prepaniti.n 


at  home,  so  tliat  a  boy  who  would  stand  well  in  liis  class  is 
occupied  about  nine  hours  in  a  day.  A  certain  amount  of 
supervision  is  exercised  by  tho  masters  over  the  boys,  even 

during  their  leisure  hours — the  German  boy  does  not  play 

and  even  in  Uieir  homes.  The  scale  of  punishment  rises  from 
verbal  reproof  to  written  reproof  in  tho  class  book,  continemeni 
to  the  class  room,  of  which  notice  is  given  to  the  parents, 
imprisonment,  in  the  school  career  which  is  recorded  in  the 
half  yearly  report,  and  expulsion,  of  which  there  are  different 
degrees,  and  which  can  only  be  intlicted  by  the  conference  of 
masters.  Moreover,  if  a  jjupil  after  being  two  years  in  the 
same  classjjfailsjto  get  his  remove,  he  receives  a  ijuarter's  notice 
and  is  advised  to  leave  the  school.  It  will  be  remarked  tlial 
this  system  of  discipline  coincides  in  many  ]>oints  with  tliat 
wliich  obtains  in  the  English  universities  and  at  Harvard 
College.  In  all  features  of  their  social  economy  the  latter 
institutions  correspond  much  more  nearly  to  a  gymnasium  than 
to  a  German  university. 

(_>f  course  the  work  of  education  is  not  begun  in  the  gj'mna- 
sium.  When  the  boys  enter  at  the  age  of  nine  of  t-en,  they 
must  be  able  to  read  correctly  both  German  and  Koman 
characters,  written  in  a  tolerable  hand  from  dictation,  without 
gross  mistakes  in  .spelling.  They  must  also  possess  some 
knowledge  of  Christian  doctrines,  Biblical  history,  and  the 
commin  rules  of  arithmetic.  Such  is  the  modest  outtit  requisite 
for  admission  in  whicli  the  pupil  will  pass  the  next  8  or  '.I  years 
of  his  life. 

In  most  of  the  Prussian  gymnasia  there  are  six  forms,  or 
rather,  eight  as  the  two  higher  classes  are  divided  into  upper 
and  lower.  In  England  the  sixth  form  is  the  highest  class,  but 
in  fiermany  the  lowest  category  is  called  sixti,  and  the  two 
highest  secunda  and  prima  each  having  two  sub  divisions. 
There  is  generally  a  still  higher  grade,  called  eelecta,  corres- 
ponding to  the  so  called  advanced  class  at  Exeter  and  other 
American  academies  and  which  is  under  the  especial  direction 
of  the  head  master.  We  may  say  in  general  tliat  in  the  forms 
or  classes  below  quinta  the  course  of  instruction  is  adapted  to 
the  training  of  boys  for  almost  every  career  of  life,  while  in  the 
two  highest  forms  they  are  specially  prepared  for  matriculation 
at  the  university.  To  give  some  notion  of  the  scope  of  study 
at  these  German  classical  schools,  we  cite  two  subjects  for 
monthly  essays  from  the  recent  programme  of  Prim* — or  upper 
class — work  in  a  Berlin  gymnasium.  I'irst  are  the  fundamental 
principles  of  pictorial  composition  laid  down  by  Lessing  in  his 
'  Laocoon  '  observed  in  the  Centaur  Mosaics  of  Burlin;  Second, 
is  the  description  contained  in  the  '  Horacles  '  and  the  '  Ache 
Ions  '  of  Pliilostratus  based  on  a  painting  or  a  jxiem  ?  We 
suspect  that  either  of  these  queries  would  sa<lly  stagger  the 
average  applicant  for  an  admission  to  Har\'ard  or  Yale. 

Although  in  Germany  the  philological  students  are  among 
the  very  poorest,  the  nobiUty  neglecting  the  classics  after 
leaving  school,  while  neither  fellonships  nor  rich  livings  hold 
up  a  premium  to  success,  still  the  basis  of  the  higher  education 
continues  to  be  the  study  of  classical  antiquity.  A  short  time 
ago  the  question  of  admitting  the  pujiils  of  the  rciil-schuleu, 
or  high  schools,  was  submitted  to  the  Professors  of  all  th'- 
universities  in  Prussia,  and  yet  not  only  men  of  letters  but  a 
vast  majority  ol  their  scientific  colleagues  gave  their  voices  in 
favor  of  classicjil  training  for  all  boys  intended  for  the  university. 

Passing  in  the  real  schulen,  which  are  to  (iermans  wliat  our 
English  high  schools  are  to  us,  we  find  their  original  aim 
comparatively  a  humble  one — that  of  prei)aring  boys  for 
mercantile  and  industrial  pnrsuits  more  directly  and  rapidly 
than  was  possible  to  the  gymnasium,  with  its  classical  pro- 
gramme. It  w.is  soon  found,  however,  that  these  schools  did 
not  meet  the  wants  of  the  wealthy  merchants  and  manufactur- 
ers, whoso  sons  are  brought  into  close  social  relations  with 
members  of  the  professional  and  ruling  classes.  They  coundered 
it  an  injury  to  tlieir  sons  to  be  altogether  oxclude<l  from  tho 
lilieral  education  eiijoyeil  by  gymna.iiost*,  and  a»  a  concession 
to  this  feeling,  the  royal  schools  in  |S.'i'.l  wore  ^ubdivlded,  and 
the  study  of  Latin  made  compulsory  in  one  «ortion.  The  non 
I-atin  category  is  identical  with  the  so  called  upjior  Burger 
schulen,  of  wiiich  one  variety,  the  trade  or  busino»»  oollegi» 
((iewerbo-schule),  merits  a  little  ntt<>ntion. 

The  (ienii'in  trade  school  cont<>mplalei  a  six  year»'  traiuing, 
aiiil  imilerlakes  to  prepare  a  boy  for  the  career  of  merchant, 
manufacturer,  engineer  or  architect,  or  for  admission  to  the 
sevenil  polytechnic  ncvlemios  in  other  cities.  The  notable 
feature  in  this  plan  of  studiri  in  the  attention  paid  not  only  to 
nialhennlic».  moclnnic*.  and  natural  science,  Init  to  drawing 
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and  modelling  from  casta  of  the  choicest  remains  of  Grecian 
art.  The  insight  thus  gained  into  the  ancient  world  is  supple- 
mented by  some  knowledge  of  Greek  and  Latin  literature, 
acquired  through  translations.  In  tliis  way  it  has  been  found 
possible  to  solve  a  difficult  problem — that  of  training  the  less 
wealthy  classes  by  the  most  thorough  technical  instructions 
for  the  practical  work  of  the  world  without  wholly  excluding 
them  from  the  humanizing  and  most  enlivening  influences  of 
literature  and  art. 


.OFFICIAL    NOTICES 


Dcpartiiicnt  of  Public  Iiisti-iictioai. 

Paris  U.viversal  Exiiiu!tion'. 

Régulations  adopted  by  His  Excellency  the  Lieutenant  Gover 
nor  in  Council,  on  the  7th  of  December  1877,  for  the  holding 
and  management  of  a  School  Exhibition,  at  the  Paris  Univer- 
sal Exhibition,  40th  Vict.,  ch.  22,  sect.  52. 

1.  The  committee  shall  meet,  at  the  request  of  the  superin- 
tendant, when  he  may  think  proper  and  at  the  place  he  may 
indicate. 

2.  The  committee  may,  if  it  deem  proper,  make  regulations 
for  its  meetings  and  labors  ; 

3.  It  shall  select  the  articles  to  be  exhibited,  books,  draw- 
ings, geographical  maps,  &c. 

4.  It  shall  endeavor  to  choose  botii  out  of  the  primary 
schools  and  from  the  higher  educational  establishments,  what- 
ever is  of  a  nature  to  make  our  system  known. 

5.  It  shall  distribute  in  the  schools  one  single  note  book,  or 
loose  leaves,  for  the  purpose  of  collecting  the  scholars'exercises, 
and,  after  examining  them,  will,  if  deemed  proper,  exhibit 
them 

6.  It  will  be  empowered  to  issue  any  order  necessary  to  attain 
the  object  of  its  labors,  and  to  render  the  school  exhibition  as 
complete  and  interesting  as  possible,  and  it  may  communicate 
with  the  public  departments  and  obtain  therefrom  whatever 
may  be  deemed  useful  to  it. 

7.  It  may  advertize,  at  its  discretion,  in  the  public  news- 
papers, it  will  publish  a  catalogue  or  have  an  historical  notice 
printed  of  the  principal  educational  establishments,  it  may 
incur  generally  any  expenses  considered  necessary. 

8.  It  shall  from  time  report  progress  to  the  Executive. 

Gedeox  Oulmet, 

Superintendent. 

Ai'POINTMKNT. 


llis  Excellency  the  Lieutenant  Governor  lias  been  pleased 
by  order  in  Council,  dated  the  21  st  of  .January  instant,  878,  to 
make  the  following  appointment  of  school  trustees,  to  wit  : 

County  of  Bagot,  Acton- Vale. — The  Reverend  I,.  C.  Wurtele, 
M.  .\.  vice  John  .McLean,  esquire,  left  the  district. 


1=  O  E  T  i^  ^5r. 


Iltiiiiiiii  IVaiiirv. 

A  lU;  B  IMilliK-^  1. 

Two  litlle  oliililreii  live  yc;irs  o.il, 
Marie  tlie  gentle,  Cliarlio  tho  li-jld  : 
Sweet  aniJ  bright  anil  quaintly  wisr, 
Angfis  both  in  llii?ir  raotlier's  eyns 


Bat  you,  if  you  follow  my  verse,  shall  see, 
That  they  were  as  human  as  human  can  bo, 
And  liad  not  yet  learned  the  maturer  art 
or  hilling  the""  self  "  of  tlio  finite  heart. 

One  day  they  l'omiil  in  their  i-om|)  and  [day 
Two  little  rabbits  soil  and  grey — 
Soft  and  grey,  and  just  of  a  size, 
As  like  each  other  as  your  two  eyes. 

All  day  lung  the  children  made  love 
To  their  dear  little  pets— their  treasurc-lrovo  ; 
They  kissed  and  hugged  them  until  the  night 
Brought  to  the  conies  a  glad  respite. 

Too  much  fondliuK  doesn't  agree. 
Willi  the  ralihit  nature,  as  we  shall  see, 
For  ere  the  light  of  another  day 
Had  chased  the  shadows  of  night  away, 

One  l.ttle  jiet  had  gone  to  the  shadn?. 
Or,  let  us  hope,  to  jierennial  glades 
Brighter  and  softer  than  any  below — 
A  heaven  where  good  little  rabbits  go. 

The  li\  ing  and  dead  lay  side  by  side. 

And  still  alike  as  before  one  died  ; 

And  it  chanced  that  the  children  came  singly  lo  view 

The  pets  they  had  dreamed  of  all  the  night  through. 

first  came  Chaiiie,  ami,  willi  sad  surprise, 
Behold  the  dead  with  streaming  eyes  ; 
Howe'er,  consolingly,  he  said, 
"  Poor  little  Marie— her  rabbit's  dead  ! 

Later  came  Marie,  and  slood  aghast  ; 
She  kissed  and  caressed  it,  but  as  last 
Found  voice  to  say,  while  her  young  heart  bled, 
"  I'm  s)  sorry  for  Charlie— /iw  rabJiil's  dead  !  '' 


Dentil  or  the  King  of  Italy. 

Victor-Emmanuel,  king  of  Italy,  died  at  half-past  two  o'clock 
on  Wednesday  the  0th  .January  1878.  The  event  was  not 
altogether  unexpected,  as  his  Majesty  had  been  sutiering  for 
some  time.  The  reports,  received,  however,  up  to  the  last 
moment,  were  various  and  contradictory,  so  that  nothwith- 
standing  what  was  previously  known  of  his  illness,  the  announce- 
ment of  the  King's  death   caused  a  certain  amount  of  surprise. 

In  some  respects  the  reign  of  the  deceased  monarch  has  been 
one  of  the  most  remarkable  in  modern  times — the  event 
which  invests  it  with  peculiar  importance  being,  of  course,  the 
unification  of  the  Kingdom  of  Italy.  For  the  parts  which  he  took 
in  that  momentous  change  the  late  King  will  be  jugded  from 
several  different  standpoints.  We  will  content  ourselves  with 
placing  before  our  readers  «a  brief  sketch  of  the  late  King's 
career.  He  was  the  son  of  Charles  Albert,  King  of  Sardinia, 
and  of  Queen  Theresa,  daugter  of  Ferdinand,  Grand  Duke  of 
Tuscany,  and  was  born  on  the  1 4th  of  March,  in  the  year  1820. 
His  education  was  carefully  conducted.  He  was  fond  of 
scientific  pursuits,  and  early  distinguished  himself  by  his 
devotion  to  the  study  of  the  military  art,  in  which  he  was  also 
destined  to  have  a  fair  experience.  As  Duke  of  Savoy,  he 
accompanied  his  father  to  the  field  of  battle  in  1848,  and  won 
a  high  reputation  for  bravery  as  well  as  skill  in  several  engage 
ments  in  the  campaign  of  that  time.  On  the  evening  after  the 
battle  of  Xovaro,  in  1849,  Charles  Albert  signed  his  abdication, 
and  Victor  Emmanuel  sncceeded  him.  At  that  period  the 
world  knew  little  about  the  youthful  king,  except  that  he  was 
a  good  soldier,  a  daring  hunter,  and  rather  haughty  in  his 
manners.  But  he  soon  showed  considerable  ability  by  intro- 
ducing certain  needed  reforms  into  the  finances  and  military 
systems  of  Sardinia.  He  also  tried  to  work  improvement  in 
the  old  educational  methods,  establish!  d  railways  and  concluded 
several  treaties  of  commerce  with  foreign  countries,  especially 
England,  ite  displayed  a  goo  I  deal  of  firmness  and  general 
capacity  in  dealing  with  .A.ustrii,  Italy's  ancient  foe,  as  well  as 
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in  pulling  Jotto  domeslic  rebellions.  The  war  against  Russia, 
ileclared  by  France  and  England  in  1SÔ4,  gave  him  an  oppor 
tunity  of  adding  to  the  iirestigt  of  his  kingdom  as  a  military 
power.  The  army  which  he  despatched  to  the  Crimea,  as  his 
ijuota  to  the  allied  forces,  gained  considerable  distinction 
under  the  famous  I^Marmora  A  war  with  Austria  followed  in 
IS.J9,  in  which  Victor  Emmanuel  again  had  the  French  as 
allies.  The  result  of  it  was  the  expulsion  of  the  Austrians 
from  Lombardy.  It  also  brought  about  other  imjiortant 
changes,  and  by  the  treaties  of  Villa  Kranca  and  Zurich,  Victor 
Emmanuel  was  proclaimed  King  of  Italyt  The  title  was  soon 
.-ifter  recognized  by  England  and  France  and,  in  due  time,  by 
the  other  Towers.     In  ISrtO,  the  success  of  the  Prussians  in  the 


ivBr  with  Austria,  in  which  Italy  had  taken  part,  led  to  the 
cession  of  ^'enetia  in  the  latter  country.  From  that  time  the 
King  was  engaged  in  a  struggle  with  the  Tapal  Curia  which, 
owing  to  the  combination  of  circumstances  ended  in  favor  of 
the  former  and  the  transfer  of  the  seat  of  government  from 
Turin  to  Home. 

Victor  Emmanuel  married,  in  1842,  the  Archiduchess 
Adelaide,  of  Austria.  She,  as  well  as  the  King's  mother  and 
brother,  died  in  i800,  when  the  King  himself  was  brought  to 
the  verge  ol  the  grave  1  y  the  fever.  Humbert,  Prince  of 
Piedmont,  is  the  King's  o  lest  sou  a:. à  successor.  His  other 
son,  Amadeus,  Pr  ince  ol  \osla,  w.'<*  lor  some  time  King  of 
Spain. 


I'°1.\A>'('1A1.  ICi:i>4>K'r  oi'  IIk'  iCoiiisiii  <'alli(»Ii«-  Scliool  ('<tiiiiiiiMNioit<>i-s  oi'  tin-  <  ilj  ul'  .Muiilr<-al 
to  the  Siiporiiili'iKU'iit  ul' l';il>ll<'  IiiHlriiolioii  for  llic  l*r4i\liico  <>!' <ti>('l>c<'.  for  llic  MfliwIaiHtic 
J  car  1870-77. 

^  1  \  TKMKNT  of  till*  lifiitr.il  UrcC'liiU  Jiiid    l-'-xpciKliUiivs  I'roiii  .Inly    Isl    I87G.  liU   .hiiic  .'ÎUIIi    1877   inclnsivi-ly 


RECEIPTS. 

$    cts. 
Cash  on  hand  July  1st  1S7G. 

Received  from  the  Corporation  of  the  city  of  Montreal  scliool  tax  for  1S76  77 ,      7923S  S2 

do       from  the  same  on  a;c  of  school  tax  for  1S77-78 20526  75 


do 
do 
do 

do 
do 

do 
do 
do 
do 
do 


from  the  Superintendent  of  Public  Instruction  Annual  (Irani  for  the  Common  .Schools '     1<I127  54 

from  the  same  annual  grant  for  the  Polytechnic  school 3000  (K) 

from  the  same  out  of  the  Superior  Education  fund  for  the  Catholic  Commercial  Academy.         1389  00 


fees  from  pupils  during  the  year  1876  77,  Day  school lllSrS  '.M 

do  do  do        Evening  Kchools 512  75 

Rent  of  houses 

Proceeds  of  sale  of  I7U.O0O  debentures 

Amount  borrowed  from  the  Estate  Massue 

Interest  on  debentures  on  hand 

from  Edward  Murphy.  Esq.,  capital  of  Prize  called  "The  Edward  Murphy  Prize  " [ 


EXPENDITURE. 


$     cts. 
C4i>0  46 

C0765  57 

145)0  54 

11071  06 

028  34 

G87tHJ  00 

20000  0(1 

1270  0'.t 

1200  00 

f224233  2(J 

Paid  for  the  maintenauco  of  .Schools.     iSce  Schedule  A' , 0JS5i  04 

do    for  the  purchase  of  instruments,  books,  Ac,  and  for  the  support  of  the  Polytechnic  School 
during  the  .Scholastic  year  1870-77.      See  Schedule  C 

do    for  the  purchase  of  books  I'oi-  the  libraries  of  the  several  academies 

do    for  furniture  for  the  .Schools.  uVeo  .Schedule  D  ■ 

do    for  the  erection  of  school  houécs,  ]>urchase  of  real  estate,  improvements,  opening  of  new  classes 

repairs,  Ac,  Ao.     (.See  Schedule  E) ' '  102373 

do    Expenses  of  administration 

do    .Superintendent's  otiice.  falarv  and  other  expenses  

<lo    Interest  on  obligations 

do  "  debentures 

ilo    Sulking  fund  on  debentures 

do    for  books  ami  htationery  on  hand 

Ca^li  on  htind  .luno  '^'M'i    1^17 


7397 

25 

405 

03 

2013 

04 

02373 

'Si 

4913  05 

2172 

05 

48  4 

07 

10800  txi 

5331 

60 

.'108 

97 

17240 

53 

f224233  20 
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SCHEDULE    A. 
PAYMENTS  made  for  the  mainlenance  of  the  Schools. 


NAME  OF  SCHOOLS. 


4. 

5 

6, 

7, 

8, 

9, 

10, 

11, 

12, 

13. 

14, 

15, 

IC. 

r,-, 

18, 
19, 
20, 
21, 
22, 
2.3, 
24, 


Plateau  Commercial  Academy 

"         Primary  School 

St.  Mary's  Academy 

St.  Vincent  de  Paul's  Academy 

St.  Patrick's  Academy 

St.  .loseph's        "  

St.  Denis'  "         

School  256  Notre  Dame  street 

"      483,  Wellington      "      

"       131,  St.  Mary  "      

"      corner  Sydenham  and  (jntario  sts. 

"  "      St.  Denis  and  Mignonne  " 

"      forthe  blind 

"      904,  St.  Catherine  Street 

"       542,  St.  Mary  "       

<'      778,  Craig  "       

"      corner  Cadieux  and  Roy  streets.., 

"       312,  Logan  street 

"      2.50,  Panet      "      

"        54,  St.  Dominique  street 

"      290,  Panet  "      

"   Larin  avenue       "   

"   Ontario  and  Seaton  "   

Evening  Schools 


-a 


$    cts. 

12739  00 

4259  97 

7341  69 

5600  00 

6949  94 

5299  97 

2324  97 

160  00 

800  00 

800  00 

800  00 

300  00 

400  00 

250  00 

544  00 

400  01 

300  OOl 

450  00 

200  00 

548  00 

300  00 

400  00 

1127  60! 

2017  50! 


to 
a 


o 


$  cts. 
807  64 
4.0  00 
359  05 
437  63 
578  92 
235  56 
194  71 


Totals 54312  651  3033  51  1147  401.50  48^218  75!  1560  99622  74 


^1 


$  cts. 

140  67 

48  68 

166  65 

123  18 

125  53 

140  12 

43  50 

23  58 

43  08 

35  13 

'72  18 

11  55 
5  85 
0  45 

12  15 
10  35 


M 


S  cts. 

33  13 
20  38 
18  29 
17  45 
16  26 

34  78 
10  19 


60 

c 


PM 


$  cts. 

113  25 

44  .50 

17  00 

19  00 

15  00 

2  00 

8  00 


17  25 
7  05 

21  15 
7  35 

18  60 
61  35 


to 
a 


I  cts. 

579  08 

176  97 

42  00 

208  75 

251  35 

160  25 

142  59 


so 


cts. 

268  50 

9  60 

83  48 

52  02 

117  00 

79  05 

13  09 


$  cts. 

1524  18 
71  15 
182  30 
267  30 
209  45 
117  30 


S3 
X 


$    cts. 

690  05 

90  79 

69  94 

48  66 

60  03 

848  63 

571  49 


5  00 


$  cts. 

16895  50 

5142  04 

8280  40 

6773  99 

8323  48 

6917  66 

3308  54 

183  58 

843  08 

835  13 

877  18 

311  .55 

405  85 

256  45 

572  40 

410  36 

300  00 

467  25 

207  05 

575  15 

!  307  35 

I  418  60 

1188  95 

33  00  2050  50 


16  25 


2371  68  2433  84  65852  04 


SCHEDULE  H. 
TABLE  sliuw  iiig  I  he  nel  expense  for  the  inaiiUiMiauce  of  each  School. 


NAME  OF  SCHOOLS. 


0. 

7. 

8. 

9, 
10. 
II. 
12. 
13. 
14. 
15. 
10. 
17. 
18. 
19, 
20. 
21. 
22. 
■23. 
24. 


Plateau  Commercial  Academy 

"  Primary  School 

St.  Mary's  Academy 

St.  Vincent  de  Paul's  Acadimy 

St.  Patrick's  "     " 

St.  Joseph's  "       

St.  Denis'  "       

School  256,  Notre  Dame  street 

"      483,  Wellington         "       

"       131,  St.  Mary  '•       

"      corner  Sydenham  and  Ontario  streets. 

"  "       St,  Denis  and  Mignonne       " 

"       for  the  blind 

"      964,  St.  Catherine  street 

"       542,  St.  Mary  '•       

"      778,  Craig  "       

"      corner  Cadieux  and  Roy  streets 

"      312,  Logan  street 

"      250,  Panet  street 

"        54,  St.  Dominiiiue  street 

"      2  0,  Panet  "     

"   Larin  avenue       ••  

"   Ontario  and  Seaton   "  

Evening  Schools 


General  Expenses. 


M    60 


cts. 

12739  00 

4259  97 

7341  69 

5000  00 

0949  94 

5299  97 

2324  97 

160  00 

800  00 

80  I  00 

800  00 

300  oo: 

400  00 

250  00 

544  00 

400  01 

300  00 

450  00 

:oo  00 

548  00 

300  00 

400  00 

1127  60 

1017  50 


53  Ï 


$  cts 

4156  50 

882  07 

938  71 

1173  99 

1373  54 

1617  69 

983  57 

23  58 

43  08 

35  13 

77  18 

n  55 

5  85 

6  45 
28  40 
10  35 


17  25 
7  05 

27  15 
7  35 

18  60 
61  35 
^3  00 


— .  ^ 


$  cts. 

16895  50 

5142  04' 

8280  40 

6773  99; 

8323  48' 

0917  66' 

3308  541 

183  58j 

843  08 

8i5  13 

877  18, 

311  55 

405  85 

256  45 

572  40 

410  36' 

300  00 

457  25' 

207  05 

575  15 

307  35' 

418  60 

1188  95' 

2050  50 


Spécial  Receipts. 


O 


$  cts. 
1389  00 


a; 


Oi 

■*^ 

S 

a, 

o 

H 

o 

t-, 

Su 


la 


$  cts. 

5190  27 

1821  04 

1339  II 

421  07 

087  50 

624  06 

437  16 


$  cts.  I  $  cts. 
6585  27:10310 


1821  64 
1339  11 
421  67 
987  50 
624  06' 
437  16 


Totals ,54312  6511539  3965852  041  1389  00 


512  75 


a 


512  75 


3320  40 

6941  29 

6352  32 

7335  98 

6293  60 

2877  38 

183  58 

843  08 

835  13 

877  18 

311  55 

405  85J 

256  45' 

572  40i 

410  36 

30(J  00 

407  25 

207  05 

575  15 

307  35 

418  60 

1188  95 

1537  75 


11340  16  12720  16!  53122  88 


441 

361 
373 
420 
475 
171 
141 
378 
322 
804 
111 
44 
86 
142 
109 
139 
184 
97 
250 
1('5 
224 
787 
225 


6405 


•  The  fees  from  the  pupils  of  the  Polytechnic  school  ($331.50)  are  not  included  in  this  amount. 
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SCHEDULK  C. 
l'AYMENTS  iiiadr  for  the  inaiiileiiaiicc  of  llie  Polvteclmic  School. 


Salaries  of  Professors. 
Librtry. 


Pliilosophical  instruments 

Chemical  "  

Drawing  models  and  instruments. 

Mineralogical  collection 

ornithological        '•        

Col'ection  of  Canadian  woods 


Expenses..,. 

Uepairs 

lurniture... 

lieiiting 

Caretoking. 
Printing 


I  axes. 


Stationary. 

Light 

Insurance.. 


Credit. 
Uecoived  from  the  Ciovernment,  annual  grant.. 
••  ■'  pupils 


$     cts. 


325  IG 

18  75 

41  09 

3  50 

3  00 

100  00 

9  00 


oKOO  0(> 
331  50 


$    cts. 
.■iGOO  Ou 


."(00  j() 

540  87 

46  00 

72  0(1 

123  98 

427  3S 

30  2J 

S  88 

n  50 

15  30 
11  5(t 

73'.i7  2Ô 


3331  50 


4(165  75 


SCHKDUI.H  I). 

l'.\\Mi;.N  IS  uiaile  fur  Ihe  inircliase  of  fiiiiiiliiro  for  siuKh y  schuol?. 


Plateau  Commercial  Academy 

Primary  School 

.St.  Mary's  Academy 

St.  Vincent  do  Paul's  Academy 

.St.  Patrick's  •'  

St.  Antoine's  "  

.St.  Denis'  "         

School,  .'■)4  St.  Dominique  street 

"       542St.  JIary  "      

'•      corner  Cadieux  aud  I!oy  streets 

"       .'^12  Logan  '         "      

"       L"J<t  Panel  "      

Schools  Ontario  and  .Seaton  •'      

"  (Girls)  .Sacred  Heart,  Ontario  street. 
Business  olhcc 


_. 

'        $    cts. 

.•i22  93 

072  9S 

IS  87 

74  4> 

509  92 

72  25 

597  17 

40  («t 

40  00 

2  SO 

12  80 

2  80 

10  00 

•Mo  00 

1         .'iO  70 

2013  64 


sciiEiJULi;  i;. 

I'.\^  MK.N'1"S  m.iiic  for  the  civclion  of  school  houses,  ]iiirchasc  of  rcal-eslalo,  iiuprovi.'inonls,  opening 

of  new  classes,  rcpaii-s,  &c..  I'viv 


Plateau  Commercial  Academy 

"        polytrlinic.Scliool 

"         I'rimary  "       

.St.  Mary's  Aojuipniy 

.St.  Vincent  de  I'sul'ii  Academy 

8t  Patrick's  "         

.St.  .loupph'ii  "  

St,  Anloine'K  "         

St.  Dcni»  '■         

y.otUl  .School , 

•St.  (ieorfce"  "nd  Ontario  stroptii  property. 
Richmond  .S<|uiir«  " 

School  Karrrd  ll^-nrl  " 

SI,  I'rliain  »lr»«'l  " 


I.inds, 

$     cts 

112  SO 

22  62 

2420  W 


i^uildinjrs.  I     Kopalrs, 


Totals. 


65  :v.i 
301  40 


2,V10  50 
9041  00 


t      Ct.'. 

.042  37 
01   24 

452';  40 

13  ',;i 

362  93 

12  80 


10  92 
265  II 
416  45 
S67  4  : 

2.'.  4'. 


31. ^Si  2: 
33140  41 


II  00 
1057  14 
3813  UO 


45  85 


0005  00 


48  73 


$  cU. 

I '.173  70 

1;>3  S6 

6054  3S 

27S  sr. 

S44  71 

1271  62 

V5  4.-. 

:i413l  72 

421  IN  16 

45  S5 

11  IM 

lt»57  14 

134IN  05 

48  73 


\'MH\   6ii 


StmKl   17 


189S  46  I  102373  23 
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SCHEDULE  F. 
TABLE  showing  the  luimbor  of  Professors  and  Puiiils  for  each  School. 


NAME  OF  SCHOOL. 


Plateau  Commercial  Academy 

"       Primary  School 

St.  Mary's  Academy 

St.  Vincent  de  Paul's  Academy 

St.  Pataick's  "         

St.  .loseph's  "         

St.  Denis'  "         

School  256,  Notre  Dame  street 

"      483,  Wellington        "     

«      131,  St.  Mary  "     

"      corner  Sydenham  and  Ontario  streets. 

"  ■'      St.  Denis  and  Mignonne     " 

•'      lor  the  blind 

"      964.  Ste.  Catherine  street 

"      542,  Ste.  Mary  "      

"      778,  Craig  '•      

"      corner  Cadieux  and  Hoy  streets 

"      312,  Logan  "      

"      2.'J0,  Panet  "      

"      .54,  St.  Dominique  " 

"     290,  Panet  "      

"      Larin  avenue  "      

'•      Ontario  and  Seaton  "      

Evenin?  Schools 


9  ° 


14 
6 
9 
8 
9 
S 
4 
5 
0 
6 

11 
4 
6 
2 

3 
5 
3 
2 


4 

9 

14 


149 


3P-I 


441 

361 
373 
426 
475 
171 
141 
378 
322 
804 
111 
44 
86 
142 
109 
139 
184 
97 
260 
105 
224 
787 
225 


6405 


SEX. 


Boys. 


Girls. 


Boys  and  Girls  blind. 
Boys  and  Girls. 


Girls. 
Boys  and  Girls. 


Girls. 

Boys  and  Girls. 

Boys. 

Adults. 


schedujj:  g. 

STATEMENT  of  the  ordinary  Pveceipts  and  Expenditures. 


KECEIPTS. 

$    cts. 

$    cts. 

EXPENDITURES. 

$    cts. 

$    cts. 

Receivcfl  frnm  thp  novnoration 

79238  82 

145] 6  54 

11671  66 
628  34 

Paid  Salaries  and  Grants 

"    Caretaliing 

54812  65 

3033  51 

1147  40 

150  48 

218  75 

1560  99 

622  74 

2433  84 

2371  68 

7397  25 
405  63 
1898  46 
4913  05 
2172  65 
15624  67 

from  the  Government  for  the 
common  schools 

10127  54 

3U0O  00 
1389  00 

a 

"     Prizes 

from  the  same  for  the  Poly- 
technic school 

"     Printing 

I 

"     Heating 

"     Light 

from  the  same  for  the  Com- 
mercial Academv 

"     Sundries 

a 

"    Taxes 

"    Maintenance  of  the  Polytechnic 
school 

fees  from  th    puijils 

rejiC  oi' iiOusijo 

"    Libraries 

"     Repairs 

ti 

"    Expenses  of  Administration 

"     Superintendt's  salary  &  expenses. 
'  '    Inter,  on  debentures  &  mortgages. 

a 

98263  T-, 

7791  61 

106055  36 

106055  30 
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SCHEDULE  H. 
STATEMENT  of  Assets  ami  Li.il.ililies  on  llie  Isl  July  KSTT. 


ASSETS. 


I    cU. 


$      Ct9. 


Una I  186793  49 

Buildings i  264009  31 

Furniture 37862  79 

Librairies ' 4672  32 

Sinking  fund '  22807  40 

Interest  on  fund '    4950  94 


LIABILITIES. 


$     CU. 


Debentures 250000  00 

82750  00 

3700  00 

39955  17 

3100  00 


Books  and  Stationery  on  hand.. 

Mortgage 

Cash  on  liand 


27758  34 

1235  28 

400  61 

17240  53 


Mortages 

Seigniorial  dues 

\Baitleun  de  fonds 

Capital  of  grand  prizes 

Due   to   the  Corporation  of  Montreal 
'        advances  on  school  tax  Ïqt  1K77-78. 


20526 


$    cli. 


400031  92 


539972  67 


Excess  or  Assets  OVER  LuDii.iTiES..; 139940  7i 


539972  67 


M.  C.  Desnoyebs. 

Sec.-Tfes. 


I  hercbv  terlify  llial  I  have  e.xaniined  the  accouiU  books  Ufpl  by  llie  Roinaii  Calliolic  school  Coiininssioiiers 
of  the  City  of  Montreal,  and  I  declare  that  all  the  entries  contained  in  the  foregoing  linancial  report  are  taken 
from  the  said  books  (which  books  I  have  compared  together  and  fonnd  lOrrcct). 

I  have  also  carefully  compared  and  examined  in  detail  all  iln'  «aid  entries  of  monies  paid  with  the 
vouchers  in  support  thereof  and  I  have  fonnd  the  wholi>  correct. 


Montreal,  October  3 1  si,  187 


Lui  IS  CiM  rmi;ii, 

Atitliloi 


MISCELLANY 


V Hal  Force. — Thon-  are  persons  of  a  nt-rvoiis  tcnipcraincnt  who 
seem  lo  b<"  always  upon  wires.  Nature  Ims  pivon  Ihcm  energy,  hut 
Uii'ir  pliysii|iie  is  in  many  c«si-.<i  iiiiiilinjuale  lo  siipjily  tlio  di'iiiaiids 
iriacli;  ii|K)n  il.  Tin'  st'^am  is  tlien-,  hiil  llie  boiler  is  lno  weak. 
Ituki?  il'Alvn,  arcordinp  lo  I'ulItT,  must  liavo  been  of  this  n.iliirc. 
"  Mr  was  one  of  a  li'iin  body  ami  visage,  as  if  his  eager  soul,  biling 
for  anger  at  llie  ilog  of  liis  lioily,  desired  to  fret  n  passage  tliroiixh 
it.  "  Tlie  same,  ihought  was  willily  e.\press<'(l  liy  Sydney  Smith 
when  In-  exclaimed.  "  Why,  look  there,  al  Jclfrey  :  and  there  is  my 
little  frienil ,   who  has  not  body  enough  io  cover  his  niiiiit 

•  lerently  with  ;  his  intelleet  is  improperly  exposed.  "  Now  these  an- 
;ii~t  the  sort  of  people  who  should  nut  kill  lliomsclvcs,  for  though 
urap|M.'cl  in  siiuill  parcels,  tliey  are  goid  goods.  The>  owe  it  as  a 
iliity  lo  themhi'lve«  and  ulliers  not  to  allow  their  ilery  souls  to  fret 
llieir  pigmy  bodies  lo  decay  ' — nut  to  llirow  too  much  zeal  into  trilles, 
III  ordif  that  they  may  have  a  siippl>  of  lifo-force  fur  things 
iiiiiMirtant      lie  who  desires  to  wear  well  must   take  fur  his  iiintto 

•  .Nothing  ill  e^'•l■^^.  '  Such  a  one,  as  we  lia\P  had  uceasiun  more 
ilian  onee  to  iirt.'e,  avoiiK  ilinners  aihl  many  roin-ses,  goes  to  bed 
li-|..ie    l«plve    urlyck.    and     dues    nut    ilevole    his     energy    lo    the 

ii.hiraiiie  of  o\erlieat<  d  a«'JMnblii's.     When  yuutig  men  aruuiid  liim 
'  iM   (.'III  iithli'ties  on   the  lirain,   he  keeps   his  head  and  health   by 

•  •M  ising  only  moderately.  He  ik  nut  nmlntiniisur  being  in  another's 

1  •■  •   Imt  irie^  (iiiji-lly  to  adorn  Ins  o«ii    ••  (Jive  me  innurenee;  make 

■  I.   '    When  other»  on-  killing   themselves   to  get   money, 

'   It  i|iih  klv,  that  with  it  lhe\   mny  make  a  show,  he  prays 

■   •  "  <ii\e  nil- ni  itiier  |ioviTly   nor  rirhe»,  '   for   iu- 

lihlaiu  e  than   uf  the  sloiilow      This  is  the   truh 

■III     II"!  I'    I'liu  shall  III'  giM'ii  l»y  tlie   Divine 

:iiineiit|und  honour  (lliat  is  »<df 

I  nut  waste  ilii<  steam  by  wliH'li 

ilii'    Ilia' Il  11,  liiiiii<'l)    iii'MVeib,  lie  ■■  kept  his  breath   lo 

I  nul  Ins   ;  iiid   mu'l   probabh    »  a*  n   di>rlple    ol    t>.nak 

NXaltnn 


r;-ai)i. — We  are  not  sure  that  llio  word  ••  cram,"'  used  as  a  subs- 
tantive, woidd  be  found  in  any  of  our  slandard  cliclionaries,  and  v«l 
the  thing  which  it  designates  is  one  with  which  all  who  are  interested 
in  education  are  too  familiar.  What  is  ■■  cram  ?"  The  lalc!  I'rofcssor 
I'ayne  deliuod  it  at  the  •■  Hie  unlawful  appropriation  of  the  resiiltr. 
of  other  people's  labours."  This  delinitiun,  howexer  accurate  as  thi- 
statement  of  a  fact,  is  very  iincom])lele,  omitting,  as  it  does,  the 
essence  ol  Hie  thing  deiined,  and  directing  attention  e\clusi\e|\  to  a 
mere  ncrident.  We  shall  ln'  put  on  the  right  track  of  the  projier 
use  of  the  wonl  by  a  oonsideratiun  uf  its  primary  and  unmet.iphurical 
applicatiun.  'fo  cram  a  box  is  to  till  it  with  more  iliaii  il  ran  fairly 
hold  ;  to  cram  down  one's  food  is  lo  eal  it  luo  fast  fm  proper  mastici- 
tion  an  I,  as  a  coiise<pience,  for  proper  digestimi  and  assiiiiilalinn  ;  lo 
cram  turkeys  is  to  fatten  llieni  al  an  unnatural  rate,  by  i-eslricting 
their  liberty,  and  feeding  them  with  unliniiled  fat-producing  food. 

Su  tu  cram  the  mind  in  education  is  to  pour  knowledge  into  il 
faster  than  the  niiml  can  digest  and  assimilate  such  knowledge  .  to 
sluir  it  with  food  without  regard  lo  its  natural  apjietite  ;  to  aim  at 
the  pi'Oilueliun  of  intellectual  results  as  abnormal  as  \Ue  foi(  grai  ol 
a  Strasbiirg  jialc.  The  essence  of  craniming  lies  not  in  tnemoralit) 
of  the  act,  but  in  the  \  iolalion  of  the  laws  Of  nature  which  it  involves. 
If  were  possible  fur  a  child  lo  enter  at  uiii'P  iiihui  the  pus!<evsion  of 
the  ociiuiiulated  knowledge  Of  mankind,  tlieri-  would  be  no  iiioie 
valid  objection  tu  ilsduing  so  than  to  itsimtering  u|>on  the  pussrssion 
of  the  acciimuloted  wealth  uf  his  forefather».  Hut  knowledge  is  not 
like  wealth  .  it  cannot  be  transferred  by  a  simple  instnimenl.  The 
mind  lan  unly  receive  such  knowleilge  us  il  is  ri|H<  to  receive,  and  at 
such  a  rate  as  its  growing  puvvers  allow  II  must  be  fed  on  milk 
befoiT  he  ran  be  led  on  siruiig  iiKvils.  Il  iiiiist  iibs<'r\e  before  it  <an 
a|iprupi'ial<- the  fruits  of  observation.  Il  must  classiTy  before  it  i  an 
goneraluu.  Il  niusl  reason  belnrc  it  «.in  test  tlie  \alidilv  ol  a 
rallocinalive  process.  .Nature  has  pi-escribeil  the  means  by  whuli 
«II  mi-nlal,  as  all  pliyslcjd,  ii-miIIs  are  to  lie  attained,  and  we  raniiol 
tel  aside  her  law».  IJesldes,  llio  disri|i|ini'  reiptiri-d  in  the  healtliv 
■cipusiliuii  ol  knuwieiipe  IS  iifti'n  more  valuable  tlian  llie  know  ledge 
ilseir 

Tho  leaclier  hat   not  meri?lv    lo  commuidcAle  kuowh-dge  lii  lii« 
pupils    but  lo  train  their  tiiuiiN  anl  en.ible   llieiii  lo  «ri  umiil.ile  ind 
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utilise  knowlerlge  for  tliemselves  ;  not  merely  to  fatten  their  intel- 
lects for  knowledge-shows  and  prizes,  but  to  prepare  them  lor  the 
duties  of  their  after  life.  The  lest  of  his  work  is  not  the  amount  of 
knowleilge  he  contrives  to  cram  into  a  child's  head,  Ijut  the  amount 
of  good  it  does  when  it  gets  there — the  satisfaction  of  the  child's 
mental  appetite,  the  regular  nutrition,  the  healthy  action,  and  the 
healthy  development  of  its  mental  powers. 

The  consequences  of  cramming  the  mind  arc  exactly  parallel  to 
those  of  cramming  the  body.  The  mind  loathes  the  food  for  which 
it  has  no  appetite  ;  it  fails  "to  dig'ist  the  food  which  it  is  compelled 
to  ■'  bolt  ;"  and  its  organs,  througli  being  obliged  to  do  work  for 
which  they  are  not  fitted,  are  thrown  into  a  stale  of  disorder,  and  often 
permanently  injured.  The  ^ast  store  of  knowledge,  on  which  the 
teacher  prides  himself,  melts  away  as  rapidly  as  it  was  accumulated, 
leaving  the  ]ioor  child  that  has  been  operated  upon  disgusted  with 
learning,  and  mentally  and  physically  enervated  by  the  unnatural 
demands  made  upon  it. 

The  elfecls  of  cram  may  be  seen  in  adults  as  well  as  in  children. 

The  bookful  blockhead,  ignorantly  read. 
With  loads  of  learned  lumber  in  his  head, 

is  to  be  found  everywhere.  For  one  man  wlio  thinks  for  iiimself, 
there  are  a  hundred  •who  take  their  opinions  ready-made  for  them. 
They  do  not  ask  for  reasons.  They  have  no  time  to  reason  for 
thcmseh  es.  They  want  their  opinions  thought  out  for  them  by  othei- 
])eople.  They  think  they  have  sutllciently  asserted  their  intellectual 
independence  in  selecting  the  oracles  by  which  they  proposed  to  be 
guided.  The  wide  diffusion  of  literature  has  largely  contributed  to 
intensify  and  diffuse  this  tendency.  Men  now-a-days  endeavour  to 
know  a  little  about  everything  ;  and  books  are  written  to  meet  the 
need.  As  if  it  were  not  enough  to  be  crammed  at  school,  men  nmst 
needs  cram  themselves.  They  acquire  their  knowledge  of  geology 
from  an  article  in  a  periodical  ;  they  seek  to  satisfy  their  curiosity 
about  spectrum  analysis  by  attending  a  lecture  at  the  lioyal  Institu- 
tion :  Ihey  dispense  with  reading  a  book  by  skimming  a  review  of 
it  in  the  ïy»ifs  ;  they  study  politics,  social  science,  theology  and 
each  last  new  question  of  public  interest  in  the  editorials  of  their 
favourite- journal.  This,  also,  is  cram.  The  man  of  science  delights 
you  with  a  brillant  article  or  lecture  ;  but  lie  cannot  give  you  the 
long  series  of  observations  and  the  long  chains  of  reasoning  by 
which  he  arrived  at  his  conclusions.  Still  less  can  he  communicate 
to  you  the  subjective  good  he  has  derived  in  the  process  of 
reading  them.  The  editor  may  provide  you  with  opinions  ;  but  he 
cannot  make  them  yours.  He  may  sujjply  you  with  a  neat  aphorism, 


a  choice  quotation,  or  a  d  stery  ; 
value  to  you  as  to  him.  .'  -  flowers, 
will  speedi' .'  wither  an  .  :'.'. 

What  aro  the  causes  of  ''raiii  ?  It 
priile  which  parents  take 
children  ;  partly  to  the  loi 


but  they  have  not  the  same 
hen  planted  in  your  garden, 


partly  owing  to  the  foolish 

-  iture  acquirements  of  their 

!  of  injudicious  teachers.     It 

tliat  aim  at  too  much,  and  by 


■ran 

1   lue  pr' 

i:ih  imbit, 
s  fostered  by  schemes  of  instruction 

modes  of  examination  that  reward  cram,  Many  teachers  cram  with 
no  intention  of  cramming,  through  simply  disregarding  the  mental 
appetite  of  children,  and  through  ignorance  of  the  principles  upon 
which  successful  teaching  rests.  Sucli  are  they  who  tell  their  pupils 
what  their  pupils  could  find  out  for  themselves;  who  give  rules  which 
their  pupils  could  have  discovered  liy  independent  efTorts  of  their 
own  ;  who  give  them  new  words  before  they  feel  the  need  of  such 
words  ;  who  supply  them  with  delinitions  before  they  have  shown 
any  familiarity  w'ith  the  class  delined  ;  and  who  communicate  to 
them  useless  knowledge  in  compliance  with  traditional  customs.  In 
our  Elementary  Schools  and  in  our  Training  College  much  might  be 
done  to  discourage  cram  by  reforming  the  syllabuses  of  instruction 
prescribed  for  them,  and  by  a  more  careful  exclusion  from  the  exa- 
minai ion  papers  of  all  questions  that  encourage  cram.  Idle  teachers 
and  idle  students  will  cram,  whatever  be  done  to  discourage 
cramming  :  but  the  industrious  would  cease  to  cram  when  cramming 
ceased  to  jiay  even  from  the  examination  point  ofview. — Sc/ihùI 
Guardian. 

Thoroughness. — Of  course  you  wish  to  be  thorough,  liolh  with 
yourself  and  your  pupils.  But  there  are  two  kinds  of  Ihoroughni'ss. 
(Jnc  is  of  the  text,  the  other  of  the  mind.  The  first,  any  idiot  who  is 
all  flesh  can  secure.  It  will  cost  very  little  soul  eli'ort,  and  \eiy 
much  physical  effort.  It  is  the  kind  which  comes  from  pounding 
both  the  bodies  and  minds  of  your  pupils,  'i'ou  measure  out  your 
lessons  as  regularly  as  a  physician  weighs  out  his  doses.  In  pre]iai'- 
ing  the  lessons,  the  pupils  know  that  they  are  to  be  measured  bodily, 
with  regard  to  that  lesson,  by  a  rattan  or  by  a  rule.  In  (he  eyes  of 
this  species  of  thoroughness,  llie  more  rattan  the  teacher  has  and 
uses,  the  belter  he  will  measure.  There  is  a  kind  of  convenience 
connected  with  this  thoroughness,  wlfedi  makes  it  attractive  to  many 
teachers.  The  exact  work  is  known  both  by  piqiil  and  teacher. 
The  exact  form  of  recitation  is  understooil  both  by  pupil  and  by 
leaclier.     During  lei'itation  the  piqiil  need  use  only'  his  mouth   anil 


his  memory  ;  the  teacher  needs  only  his  ears.  If  the  teacher  is  smart 
he  can  read  a  paper  or  even  sleep  a  little  while  the  lesson  is  being- 
mumbled.  We  have  seen  a  teacher  conduct  a  recitation  of  what  he 
styled  "  a  brag  class  "  in  grammar  after  this  method.  It  was  very 
quiet  — Nothing  to  jar  the  nerves.  When  called  by  a  semi  grunt 
from  the  teacher,  the  pupils  took  their  places,  the  girls  on  one  side, 
the  boys  on  the  other.  Each  one  knew  his  place.  "  Begin  !  "  the 
teacher  mechanically  said.  The  first  one  began  with  the  first 
definition,  duly  giving  the  illustration  or  example,  all  as  in  the  text; 
the  second  with  the  second,  and  so  on  around  the  class  in  order, 
until  the  definitions  were  all  recited.  Some  more  definitions  were 
then  assigned,  and  the  class  excused  with  another  grunt.  During 
the  recitation,  the  teacher  gave  some  attention  to  some  papers  upon 
his  debk,  a  discouraging  moustache  occupied  almost  his  entire 
energies,  the  class  none.  The  whole  exercise,  though,  was  carried 
on  in  perfect  order  The  teacher  was  not  required  to  ask  a  question. 
The  class  ran  itself.  The  lesson  was  easily  and  quickly  assigneil. 
iS'ow,  how  different  is  all  this  from  that  other  thoroughness  which 
is  of  the  mind,  not  of  the  text  ;  of  the  spirit,  not  of  the  spirit,  not  of 
the  text  ;  of  the  spirit,  not  of  the  letter  ;  the  kind  which  comes  from 
enthusiastic  intelligence,  which  fires  the  soul  and  quickens  the  body. 
This  is  the  steady  glow  of  an  insiiired  heart,  which  communicates  its 
warmth  and  activity  like  magic.  It  employs  every  faculty  of  both 
pupil  and  teacher.  It  requires  of  the  teacher  careful  forethought  and 
special  study  of  every  recitation.  His  every  pupil  of  every  class 
must  be  personally  known  and  fell.  It  considers  the  whole  soul  of 
each  one,  not  the  memory  alone.  It  requires  nerves,  quick,  sensitive 
nerves,  which  must  sufler  frequent  jars  and  twinges.  It  is  above 
order — beyond  discipline.  It  is  forgetful  of  self — mindful  alone  of 
immortal  souls.  It  requires  skill  in  the  assignment  of  lessons,  genius 
in  the  conducting  of  recitations  ;  warm,  hearty  ingenuity  in  giving 
preliminary  drills  ;  patience  and  love  in  examinations.  It  creates 
thoughtful  and  ambitious  men  and  women  from  solid  lumps  of  clay. 
It  is  a  gift  from  on  high,  and  its  reward  is  in  Eternity — Nalional 
Normal  American  Paper. 

Make  children  useful.— The  energy  which  some  children  manifest 
in  mischievous  pranksmay  be  made  to  subserve  useful  and  instructive 
purposes.  Little  odds  and  ends  of  employment  may  be  given  them, 
— work  suited  to  their  small  capabilities  may  bo  assigned  them— 
under  judicious  direction  and  considerate  encouragement  their 
little  hoails  and  hands  can  accomplish  much,  and  that  gladly.  The 
bright  little  ones  who  would  ■'  help  "  mamma  should  not  be  repelled 
wiih  a  harsh  word,  but  some  simple  task  should  be  devised  for  their 
occupation,  and  some  trifling  thing — so  very  great  to  them — should 
be  the  reward  of  its  performance. 

Asa  general  rule,  give  your  children  something  to  do.  A  daily 
employment  of  some  sort  will  exercise  their  minds  heallhl'-ully,  anil 
develop  elements  of  usefulness  and  self-reliance  which  may  ])rove 
incalculably  valuable  to  their  manhood  and  womanhood.  Miserable 
is  the  plea  urged  by  some  that  they  "  have  not  the  time  "  to  look 
after  their  children.  No  such  pretext  can  divest  them  of  the  grave 
responsabilities  which  the  liaxing  of  children  imposes.  The  laws  of 
God  and  of  humanity  demand  of  parents  the  best  care  and  training 
for  their  children  they  can  bring  into  exercise.  IIow  many  poor 
wretches  they  are,  taxing  society  w-itli  their  maintenance,  who  owe 
their  worlhlessness  and  sins  to  the  negligence  of  their  parents  in 
developing  and  directing  good  natural  endowments  for  lives  of 
industry  and  independence  !  Large  Firmness  in  a  child  is  a  gooil 
thing  ;  it  contributes  to  steadiness  of  thought  and  deed.  Large  Self- 
esteem  is  desirable,  in  that  it  confers  the  sense  of  personal  worth 
and  dignity.  Large  Approbativeness  is  most  serviceable  in  its 
restraining  and  stimulating  ministrations.  Large  Destructiveness  is 
a  good  heritage  ;  under  proper  control  it  contributes  to  activity  and 
and  achievement.  Large  Gombativeness  is  a  good  quality  ;  it 
contributes  courage,  boldness  and  progression  to  the  character. 
Large  Acquisitiveness,  rightly  trained,  supplements  industry  with 
economy  and  thrift.  But  such  qualities  in  children  need  the 
guidance  af  a  discreet  parent.  Mismanagement,  neglect,  easily 
lead  to  their  perversion  and  the  ruinof  a  life  which,  otherwise  might 
have  been  a  splendid  success. — Annual  of  Phrenology. 

Exercise  and  Occupation. — Exercise  for  the  body,  occupation 
for  the  mind — these  are  the  grand  constituents  of  health  and 
happiness,  the  'ardinal  points  upon  which  everything  turn. 
Motion  seems  to  be  a  greater  preserving  principal  of  nature,  to 
which  even  inanimate  things  are  subject  ;  for  tlie  wind,  tlie 
waves,  the  earth  itself  are  restless,  and  the  waving  of  the 
trees,  shrubs  and  Howers  is  known  to  be  essential  part 
of  their  economy.  A  fixed  rule  taking  several  hours'  exercice 
every  day,  if  possible  in  the  open  air,  if  not  under  cover,  will 
be  almost  certain  to  secure  one  exemption  from  disease,  as 
well  as  from  the  attacks  of  low  spirits,  or  ennui,  that  monster 
who  is  ever  waylaying  the  rich  and  indolent.  "  Throw  but  a 
stone  and  the  giant  dies."  Low  spirits  mn't  exist  in  the 
atmosphere  of  bodily  and  mental  activity. 
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Ihrpedo  ZîaWooii.— IlumaniUiians,  who  look  for  th«  suppres- 
sion of  wîir  to  the  develojiment  ol  the  ileadliest  engines  of 
warfare,  will  read  with  satisfaction  a  suggestion  recently 
thrown  out  for  a  further  emplojTnent  of  the  torpedo.  '•  A 
torpedo  balloon  "  the  device  is  to  We  styled,  gnd  the  name  is 
a  sutllcient  indication  of  its  nature.  A  tialloon  is  to  be 
constructed  capable  of  rising  with  a  torpedo  beneath  it,  and 
st;irting  to  windward  of  a  camp  or  fortified  city,  or  wliatever  it 
is  desired  so  destroy,  it  is  to  bo  burst  or  detached  by  means 
which  it  would  be  easy  to  contrive,  and  thus  to  allow  its  cargo 
of  death  and  destruction  to  fall  into  the  midst  of  the  enemy. 
The  detachment  of  the  torpedo,  it  is  suggested,  might  be 
etlected  with  great  ea-se  and  certainly  by  means  of  a  thin 
electric  wire,  and  the  proper  moment  for  dropping  the  charge, 
in  order  to  explode  it  on  any  given  poiut.  would  be  only  a 
matter  of  instrumenLil  observation  and  a  little  practice.  The 
idea  seems  to  be  fearfully  practicable  ;  and  apart  from  the 
consideration  tliat  the  very  perfection  of  motlern  warefare 
seems  really  to  present  the  most  hopeful  prospect  of  useful 
peace,  it  might  be  denounced  as  too  frightful  an  idea  to  be 
entertained  by  civilized  combatants.  By  means  of  such  an 
engine  a  fortified  place  might  be  attacked  from  a  point  from 
which  no  guns  could  be  brought  into  action,  and  without  the 
smallest  opportunity  of  retaliation.  The  carnage  and  devas- 
tation by  the  explosion  of  a  torpedo  in  a  fortress  or  camp 
would  be  infinitely  greater  than  a  bombshell  could  produce, 
and  while  to  the  beseigers  even  a  failure  need  involve  no  harm 
or  even  danger,  the  balloon  might  be  tloated  out  of  the  range 
of  shot  and  to  the  beseiged  would  be  fraught  with  ruin  against 
which  no  conceivable  defence  would  avail  anything.  The  effect 
of  a  torpedo  dropped  into  a  garrisoned  fortress  or  a  fortified 
camp  would  be  something  really  dreadful  to  contemplate. 
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Total  rain  fall  during  the  year  was  25.10  inches. 
Total  snow  fall  during  the  year  was  71.3  inches. 
Total  snow  and  rain  melled  was  32.81  inches. 
Total  number  of  ilays  on  which  rain  fell  l.'il. 
Tolal  number  of  days  on  which  snow  fell  71. 
Total  number  of  Jays  on  which  rain  or  snow  felt  205. 
Total  number  of  davs  on  which  rain  and  snow  fell  2.1. 
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Tlie  Cultivation  of  the  Memory. 

Some  lime  ago,  in  sUirting  a  class  in  Latin,  1  found 
pupils  who  had  been  lauglil  Lo  desire  ktinwlmlgc  and 
seek  lor  it,  to  reason  in  a  degree  consistt-nl  willi  their 
age  and  atlainiiients,and  to  express  themselves  with  some 
ease,  but  who  seemed  to  lack  lln^  aliilily  to  acquire 
readily  and  recall  accurately. 

Only  exercise  developes  strength.  -The  hand  unused 
loses  its  cunning  ;  the  loot  which  has  not  walked  for 
so.'jie  lime  refuses  to  hear  the  weight  of  the  body. 
Symmetry  of  the  body  is  found  when  every  member 
has  its  proper  development  ;  symmetry  of  mind,  when 
each  faculty,  through  training,  has  its  proportionate 
growth. 

One  of  the  tendencies  of  the  age  undoubtedly  is  to 
underrate  or  neglect  the  lacniory.  The  cry  is  that 
children  must  be  taught  to  observe.  Well  and  good  : 
but  it  is  not  desirable  that  observations  shotild  be  remem- 
bered if  the  knowledge  gained  through  the  perception 
is  to  be  made  available  '! 

Again  we  hear  that  pupils  must  learn  lo  reason  for 
themselves  That,  too,  is  well.  We  would  not  under- 
rate the  reason,  though  we  might  question  its  attaining 


any  greal  strength  in  children  ;  but  is  one  member  to 
be  "stunted  that  another  may  grow  ?  On  all  sides  there 
is  an  outcry  against'-  Cram";  the  word  ''Parrot" 
slips  otr  of  our  tongues  so  easily  :  it  is  such  a  .common 
thing  to  say  in  a  contemptuous  way,  "  She  does  not 
reason,  she  only  memorizes  "  ;  besides  it  is  so  easy  lo 
despise  what  we  do  not  possess,  that  we,  as  teachers, 
will  do  well  to  examine  our  fooling  and  see  where  we 
stand  in  regard  .to  the  importance  of  cultivating  the 
memory,  and  the  best  manner  of  ihe  training. 

There  is  a  sei'ious  danger  in  following  the  methods 
and  plans  of  others  without  studying  the  child's  mind  ; 
without  knowing  what  are  its  faculties,  and  what  their 
order  of  development.  As  Noah  Porter  has  well  said  : 
— '•  The  clear,  methodical,  and  satisfactory  communi 
cation  of  knowledge  follows  from  often  asking,  '  What 
truths  are  most  easily  and  naturally  received  at  first  or 
as  foundations  for  others  ?  What  illustrations  and 
examples  are  most  pertinent  and  salisfactory  ?  What 
degree  of  repetition  and  inculcation  is  required  in  order 
to  cause  the  instruction  lo  remain  ?  How  can  individual 
lieculiarities  of  intellect  be  successfully  addressed,  and, 
if  need  he,  cori'ecled  ?  "' 

When  we  have  passed  by  serious  dangers  in  our 
[U'ofession,  and  have  secured  as  our  pilot  experience,  it 
is  so  natural  to  wonder  why  others  do  not  avoid  the 
quicksands  of  error.  We  forget  the  painful  process  of 
learning  through  mistakes.  Yet  while  we  should  have 
charity  for  the  younger  member  of  our  profession, 
surely  it  is  right  to  warn  them  of  dangers  ahead  ;  and 
it  seems  to  me  there  is  imminent  danger  of  their  falling 
into  the  mistake  of  ado[iting  the  mere  exercises  of  some 
eminent  teacher  in  their  department,  without  consi- 
dering Ihc  great  truths  v.hich  underlie  all  genuine 
education,  and  whose  wealth  of  power  can  never  be 
exhatisled.  This  results  in  that  most  serious  obstacle 
to  inenlal  improvement, — the  belief  that  everything 
concerning  teaching  in  their  own  grade  is  already 
known. 

We  can  never  enler  with  energy  of  soul  into  any 
work  so  long  as  we  are  indifferent  to  it,  or  so  long  as 
we  consider  it  a  matter  of  trivial  interesl.  Consequently 
we  shall  speak  first  concerning  the  importance  of  the 
cultivation  of  memorv. 
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In  consiileriiif;  Hie  value  of  anything,  wc  nuist 
examine  bolli  its  intrinsic  wortli  and  llio  oslimaiion  in 
wliich  it  is  hold  by  others.  On  cunsulling  dilTerent 
works  upon  ••  The  Hiiman  Intellect,"  we  find  that  a 
distinction  is  made  between  remembrance  and  recol- 
lection, but  that  the  whole  subject  is  treated  of  under 
"  Memory,  '  so  we  shall  use  ihe  word  as,  '•  the  generic 
term,  denoting  the  jiower  by  which  we  reproduce 
past  impressions."  If  the  intellect  is  trained  at  the 
expense  of  the  heail,  an  abnormal  development  of  the 
soul  is  tiie  i-csult  :  is  it  not  eciually  true  that  in  order  lo 
educate  the  inlellecl  successfully  there  must  t>e  liarmony 
iu  the  growth  of  its  faculties  ?  We  are  aware  of  the 
fad  that  there  have  been  instances  in  which  tiie 
spontaneous  memory  has  be(;n  remarkable  in  those 
who  have  been  as  lioliceablo  for  their  inferiority  in 
rcasoninj:  ;  but  we  question  if  the  instances  arc 
numerous  in  which  the  reason  is  active  and  the  inlel- 
leclual  memory  feeble. 

.lohnson  says,  '•  Memory  is  the  purveyor  of  reason,' 
w  hich  means  that  when  we  sit  di(wn  lo  the  '•  feast  of 
reason  and  How  of  snul.  "  im-nioiy  must  furnish  iIk^ 
table. 

It  seems  apparent  ihal  the  highest  lultuie  ia  that 
which  gives  the  mind  possession  of  all  its  powers.  Hut 
in  this  practical  age  wc  arc  met  on  evciy  side  with  the 
question,  •'  But  of  what  use  is  it  in  helping  you  to  gel 
a  living  ?  "  There  is  not  a  department  of  iiuman  labor 
in  winch  its  service  is  not  invaluable.  Kven  liic  memory 
of  faces  and  names  is  necessary  for  the  good  clerk.  \Vhat 
makes  a  certain  young  man  more  desirable  than  the 
fact  that  he  draws  custom  to  a  store?  In  what  docs  the 
secret  of  his  poi)ularity  consist  more  largely  than  in  his 
recognizing  tiiat  personality  in  us  which  is  insulted  if 
our  names  or  oiir  little  peculiarities  of  disposition  are 
forgotten?  Memory  is  of  service  lo  the  luechanic,  not 
only  in  acijuiring  his  trade  but  that  he  may  become  a 
skilful  artisan  through  remembering  every  step  in  his 
work,  so  that  if  there  has  been  a  flaw  he  may  discover 
its  exact  place,  and  know  how  to  avoid  it  in  future  ;  it 
aids  him.  too,  in  the  work  of  improvement.  Science 
demands  not  only  the  ability  to  colled  fads  by  obser- 
vation, but  the  recollection  of  laws  and  princiides  lo  be 
applied  in  disposing  of  these  fads,  lliat  liioy  may  be 
made  available  for  ri^ason.  How  can  Science  make  ad- 
vancement wilhont  her  handmaid.  Memory  '! 

And  what  is  Uislory  ?  a  record  of  the  past.  It  needs 
!)Ul  lo  be  defined  to  know  what  it  would  be  impossible 
xvilliout  meiiKjry  :  but  yet  it  would  be  instructive,  if  it 
were  i)0ssible,  to  notice  the  power  of  this  faculty  iu  its 
writers,  from  the  time  of  IMuiarch.  with  his  welt  sto- 
red mind,  his  disciplined  memory  until  we  come  lo 
Macaulay,  that  remarkable  scholar,  who  had  even  the 
spontaneous  memory  in  a  wonderfull  degree,  yet  con- 
cerning the  strength  of  wliuse  nlher  faculties  of  mind 
wc  dare  not  doubt.  You  do  nol  question  tin-  necessity 
for  the  orator  of  the  representative  faculty  in  the  form 
i)t  imagination,  nor  should  yon  question  the  need  of  it 
in  this  form,  lor  the  mass  of  mankind  delight  in  a  solid 
basis  of  fad.  Lut  us  hear  what  an  cualorof  great  power 
Kdmund  Burke,  has  said  :— •'  lie  lhal  borrows  the  aid 
of  an  equal  understanding  doubles  his  own  ;  he  that 
useB  lhal  of  a  bU[M'rior  elevates  his  own  lo  Ihe  sta 
lure  of  lhal  he  ronlem|plalc.s.  .\nd  now  we  come  lo 
ihe  Po«t.  .Vmoiig  all  the  bt-aulies  of  mylliolcjgy,  it 
seems  lo  us  a  rarefancv  which  calb-d  Muemos}  ne,  Ihe 
gooiless  of  memory,  llie  mother  o!  the  Mu^e^.  It  is 
true  the  jioi't  looks  with  prttidielic  eyr  into  the  future, 
but  hr  reads  it  by  the  light  of  the  jiast.  Wi-  liud  the 
prcneiit  I<ani'cnte  sniKin^  in  bin  sweetness,— 


"  Thou  who  stcalesl  Ur« 

From  the  fountains  ortlie  past. 

To  glorify  tlic  present  ;  oli.  hast'- 

\  isil  my  low  di'i-irc  ! 
Str<"ngllien  me,  onli({htheii  me! 


And  another,  a  woiiian,  with  a  woman's  tender  affcc 
lion,  says— 

"  And  menioi}  ol  lliiii^'t,  |<r-*,:iuus  keo|<i-lli  «driii 
The  heart  that  one  did  hold  them. 


Let  us  now  consider  briefly  the  estimation  iu  which 
the  cnltiTalion  of  memory  has  been  held.  That  the 
ancients  held  it  as  a  matter  of  iiuptirlance  is  shown  by 
Iheir  method  of  education.  The  works  of  their  best 
poets  Avcre  almost  universally  committed  to  memory. 
Langhorne  :=ays  in  his  Life  of  Plutarch  •■  Mr.  Locke  has 
ju.-^lly,  though  obviously  enough,  observed  lhal  nothing 
so  luuch  slreiigtiiens  this  faculty  (memory  |  as  the  em- 
ploy meul  of  it.  The  (ircek  mode  of  education  musl 
have  had  a  wonderful  ellect.    The  continual  e.\ercise  of 


the  memory  iu  laying  up  the  treasures   of  their    poets, 

heir   philosophers,  and  the  problems  of 

llieir  niatlienialiciaus.  must  have  given    it  that    mathe- 


the  precepts  of  their   p 


matical  power  of  retention  which  nothing  could  easily 
escape."  We  would  call  alteiilioii  to  the  course  of  study 
in  colleges.  We  know  that  at  the  present  day  there 
e.xists  a  fault  finding  disposition,  which  criticises  seve 
rely  the  ainonnt  of  lime  s.penl  upon  the  classii's,  but, 
nevertheless,  wc  belicxe  that  there  still  exists  a  firm 
belief  in  llieir  iinporlaiice  among  those  who  study  edu- 
cation as  a  science;  and  the  training  of  the  memory, 
though  by  no  means  the  only  end  lo  be  gained  by  their 
sludy,  plays  an  important  pait  among  Ihe  reasons  for 
their  value. 

That  there  an'  earnesl  thinkers,  oven  al  the  present 
lime  when  there  is  a  growing  tendency  to  speak  lightly 
of  the  memory,  who  feel  the  imporlance  of  its  discipline 
was  shown  at  a  meeting  of  the  Stale-  .\s^ociation  a  few 
years  ago,  when  a  leading  educator,  a  malhematician 
too,  thai  the  discipline  of  th*»  meinorv  had  been  loo 
much  neglected  for  the  lasl  twenty  or  tliirly  years. 

[Here  I  shall  have  lo  droi>  the  editorial  ••  we,  "  and 
lose  its  protection  while  I  state  cimclusions  lo  which  my 
own  obsei-\ations  have  led  me,  but  which  may  raiie 
dissent  in  ihc  minds  of  many.]  While  I  believe  Un- 
High  School  has  room  for  improvement  in  this  direc 
lion,  still  I  think  it  is  doing  more  in  the  special  training 
.of  the  memory  Ihaii  is  done  iu  our  lower  grailcs.  You 
ask  whv  I  believe  so.  Hecause  I  liud  lhal  the  pupils  in 
our  .\  class  ac(iuiie  with  more  alacrity  and  recall  with 
greater  reailness  than  those  in  our  lower  clas.*e^.  I 
have  a  Latin  class  composed  of  some  pupils  from  each 
of  our  grade;».  K.vceptioiial  scholars  always  do  excep- 
tional work,  so  that  they  do  not  enter  into  the  compa- 
rison. Now  I  tiud  considering  the  mere  ad  of  in»-morv 
apart  from  all  else  (hat  .nters  into  the  stiulx  of  Ian 
guage,  lhal  the  average  scholar  of  the  .\  class  surpasse» 
the  average  scholar  of  the  H,  and  Ihc  average  scholar 
of  the  H  the  average  scholar  of  the  (',.  Yon  tell  ni'- 
that  it  is  owing  to  the  aildilioiial  year  of  mental  di«ci- 
pliiii'.  Ilniavb,-;  and  I  wish  hereto  ^tale  dislnidly 
that  if  I  make  any  errors  I  shall  b-  gla.l  lo  have  them 
corrected,  as  I  ani  only  searching  for  Iriitli.  not  Irving 
lo  establish  any  pel  theories.  Hut  1  fully  believe  lhal 
there  are  other  reasons  for  the  dilleieiice.  The  work 
of  coinmitlitig  choice  passage»  from  good  authors  is 
more  svblematicallv  carried  on  ;  nol  only  for  the  pur 
nose  ol  (lei  lam.ition,  but  in  various  ro>;tilar  reritalioiis. 
The  number  of  ilefinitions  and  rule»  leirned  is  larger, 
and  greater  e\adness  i»   required  in    the  recitation    of 
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Ihem.  Then  tlie  pupils  do  more  sludyin^,  a  thins;  which 
ought  not  lo  be  changed,  but  wliich,  undoubtedly,  gives 
them  an  advantage  in  legard  to  the  cultivation  of  this 
faculty.  All  the  writers  upon  menial  philosophy  tell 
us  that  there  is  a  natural  order  of  development  of  mind 
and  agree  in  stating  that  the  memory  should  receive 
early  attention.  Now  I  claim  that  we  should  exercise 
it  not  only  in  the  ordinary  exercises  of  the  school-room 
but  that  the  committing  to  memory  in  the  exact  word> 
of  the  author  passages  either  in  prose  or  poetry,  should 
be  commenced  at  a  very  early  date.  Here  I  must  speak 
earnestly.  I  believe  there  is  a  serious  danger  of  tea- 
chers misusing  what  might  be  a  most  effective  means 
for  good  in  their  schools.  I  mean  the  requiring  or  even 
pennilting  their  puitils  to  learn,  for  the  mere  purpose  of 
raising  a  laugh  among  their  schoolmates,  or  entertai- 
ning the  patrons  of  the  school,  selections,  which,  if  it 
would  be  harsh  to  call  low,  contain  nothing  to  improve 
the  mmd  or  elevate  (he  heart.  An  injustice  is  done  to 
tlie  patrons  of  the  schools  when  we  say  that  we  have  to 
do  this  in  order  lo  interest  Ihem.  More  than  three- 
fourths  of  the  parents  lake  a  real  pleasure  in  anything 
that  is  well  done.  They  enjoy  an  exercise  in  any  of  the 
common  sciiool  branches  if  only  teacher  ani  pupils  are 
alive.  Then  there  are  poems  from  our  best  authors 
which  touch  the  common  heart  of  humanity  if  only 
uttered  with  distinctness  of  voice  and  beauty  of  expres- 
sion. You  say  that  you  must  find  selections  that  your 
pupils  can  understai>d  completely.  As  distinguished  a 
teacher  as  Ur.  Arnold  has  said  with  regard  to  younger 
pupils,  "  It  is  a  great  mistake  to  think  that  they  should 
understand  all  they  learn,  for  God  has  ordered  that  in 
youth  the  memory  should  act  vigorously,  independent 
of  the  understanding — whereas,  a  man  cannot  usually 
recollect  a  thing  unless  he  understand  it."     • 

Yet  if  you  cannot  agree  with  him,  you  will  surely 
lind,  if  you  try,  iiinch  in  our  classic  English  authors 
within  their  comprehension  if  you  will  take  the  trouble 
to  select  and  a  little  pains  in  explanation.  My  own 
opinion  is  that  we  are  apt  lo  underrate  the  ability  of  our 
pupils  :  and  it  is  better  lo  demand  a  little  more  from 
Ihem  than  they  can  do  readily  than  not  to  task  them  to 
their  utterinosl.  John  Stuart  Mill  says,- — '•  A  pupil  from 
whom  nothing  is  ever  demanded  which  he  cannot  do, 
never  does  all  he  can." 

Tliis  work  cannot  begin  too  early  in  life.  A  friend  of 
mine  who  has  a  most  excellent  memory  says  that  he 
thinks  one  reason  for  it  is  thai  he  lived  in  the  country 
w  hen  a  little  child  and  his  mother  devoted  a  great  deal 
of  lime  lo  leaching  him  hymns.  Bibles  verses,  and 
poems. 

A  short  lime  ago  a  minister  in  our  city  in  speaking  of 
the  beauty  of  the  Bible  in  a  literary  point  of  view,  re- 
•  marked  that  Daniel  Webster  had  said  that  all  that  was 
good  or  beautiful  in  his  style  came  from  the  inlhience 
of  the  Bible  verses  taught  him  at  bis  mothers  knee  in 
childhood.  Will  not  all  good  literature  thus  memorized 
in  early  life  not  only  purify  the  style  of  the  writer,  but 
elevate  and  grace  conversation  ?  But  more  important 
and  better  than  all  else  will  be  the  influence  upon  char- 
acter. Artists  go  and  study  the  works  of  the  old  masters 
and  carry  away  a  mental  picture  to  be  ever  with  them 
in  their  work  ;  let  us  study  the  word-paintings  of  gentle 
actions  or  heroic  deeds  that  we  may  ever  be  iiitluenced 
towards  like  nobility.  When  tempted  to  lose  faith  in 
humanity  how  like  clarion  notes  come  those  lines  from 
Lowell  : 

"  De  nuble  !  and  tlie  nobleness  tliat  lies 
In  other  men,  sleeping,  but  never  dead, 
Will  rise  in  majesly  to  meet  thine  own." 


A  few  words  now  in  regard  lo  this  work  in  the  various 
grades.  In  visiting  some  of  our  primary  schools  1  have 
noticed  how  many  of  the  children  know  very  accura- 
tely the  words  of  their  little  songs.  For  several  years  of 
their  scliool  life  I  think  they  might  be  taught  little 
poems  for  concert  recitation  in  the  same  way  that  they 
are  taught  these  songs.  Ai'ter  some  familiarity  with  the 
selection  has  been  acquired  in  this  manner,  call  upon 
individual  pupils  to  recite,  but  never  prompt  a  pupil  so 
reciting.  If  he  fails  one  day,  try  him  the  next.  From  the 
lowest  to  the  highest  grade  this  rufe  should  be  regarded. 
The  effort  to  recall  is  an  important  exercise  in  the  cul- 
tivation of  the  intentional  memory,  and  the  teacher  who 
assists  in  it  causes  her  pupil  to  lose  a  valuable  exercise 
whenever  she  render  the  assistance. 

W' hen  the  pupils  are  sufficiently  advanced  to  do  this 
work  of  committing  without  assistance,  the  teachers 
will  do  well  to  have  some  books  to  lend  lo  their  scholars 
for  this  purpose. 

Mon-'V  invested  in  good  books  for  our  pupils  pays  a 
belter  dividend  than  any  thing  else  of  which  I  have  any 
Knowledge.  Allow  your  pupils  to  make  their  selections 
but  always  require  them  to  submit  them  for  your 
approval  before  beginning  lo  learn  them.  Teach  them 
never  to  select  anything  merely  because  it  is  new,  nor 
reject  il  because  it  is  old.  Is  not  this  an  old  world  with 
a  wrinkled  face  upon  which  we  are  living?  Do  we  love 
it  any  the  less  for  its  a  e  ?  Have  not  the  sun  and  moon 
been  shining  for  ages,  yet  is  th  'ir  radiance  any  the  less 
welcome  on  thai  account?  Are  nol  truth,  justice,  and 
love  as  old  as  God  himself  who  is  eternal  ? 

And  now  leaving  this  branch  of  my  subject,  I  shall 
beg  your  pardon  for  the  length  of  time  I  have  dwell 
upon  it,  but  it  has  been  because  I  feel  so  thoroughly 
convinced  of  its  importance. 

In  all  the  common  branches  of  education,  between 
what  should  be  mnmorized  and  what  should  not,  the 
teacher  must  exercise  a  careful  discrimination.  Of  course 
there  are  studies  which  are  mainly  for  the  purpose  of 
strengthening  the  reason,  and  we  do  not  suppose  that 
any  teacher  will  permit  the  memorizing  of  these.  Besides 
there  are  certain  things  which  should  be  used  as  lan- 
guage lessons,  and  the  pupil  should  be  encouraged  al 
times  to 'give  the  authors  thought  in  his  own  words, 
but  definitions  and  rules  ought  to  be  given  in  the  words 
of  the  author.  The  definition  must  first  be  understood; 
we  must  never  have  our  pupils  learn  words  merely  ; 
but  the  ability  to  define  accurately  demands  a  high 
order  of  intellect,  such  as  we  cannot  expect  to  find  in 
children  ;  in  addition  to  this  the  author  is  supposed  to 
have  given  his  subject  such  consideration  as  has  enabled 
him  lo  condense  his  thought — another  very  important 
reason  why  his  words  are  best. 

Learn  processes  before  rules  ;  but  when  the  rules  are 
given  they  should  be  exact.  Accuracy  is  something 
wliich  cannot  be  too  highly  valued.  Clear  methodical 
habits  of  thought  and  expression  are  of  priceless  worth. 
Intellectual  looseness  will  be  the  result  of  our  accepting 
a  mere  jumble  of  words  for  deOnitions  and  rules.  Moral 
laxity  may  be  the  result  of  intellectual  looseness  Let 
us  consider  next  the  study  of  language  as  connected 
with  the  discipline  of  memory.  It  is  with  the  learning 
of  our  native  tongue  that  the  training  of  the  intentional 
memory  begins  ;  which  seems  a  good  reason  why  other 
languagfs  should  aid  in  its  discipline.  We  have  heard 
so  long  that  the  study  of  language  strengthens  the  me- 
mory thai  we  have  accepted  it  as  other  trite  truths 
without  investigation;  but  recently  I  have  been  making 
some  experiments  and  1  find  that  my  pupils  who  are 
studying  Latin  remember  more  accurately  and  recall 
more  readily  things  what  I  tell  them  on  various  subjects, 
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than  tliosc  who  sUidy  no  language  oxiciil  llieir  own.  1 
think  it  i.s  dne  to  tin."  fad  that  they  arc  expected  to 
retain  and  use  the  words  which  they  are  ronslanlly 
learning  and  it  forms  a  habit  in  them  of  expecting  that 
what  thev  hear  will  bo  called  for  at  some  lime.  Then 
they  are  bound  constantly  to  trust  the  memory  which 
renders  it  a  belter  worker.  In  leaching  other  langnages 
we  must  observe  some  of  tlu>  same  regulations  that  arc 
necessary  in  teaching  little  children  to  read.  We  musl 
see  that  the  nord  is  learned  so  that  it  can  be  recognized 
in  anv  connection  and  the  vocabulary  be  thus  increased. 

If  the  fnll  value  of  the  study  of  language  as  a  disci- 
pliue  for  the  memory  wo'ald  be  gained,  written  liansla- 
lions  must  not  be  allowed  exceptât  stated  limes  and  for 
special  purposes.  They  have  llieir  place  and  time,  bul 
not  in  the  daily  recitation,  nor  in  [ireparation  for  il. 
Passages  of  J-alin  authors  should  be  commilled  to  me- 
mory. When  dilliculty  is  added  brain  is  added.  Dr. 
.\rnold  thought  that  (jreek  and  Latin  grammars  in 
English  were  attended  with  a  disadvantage  because  Ihc 
rules  which  in  Latin  fixed  Ihemselves  in  the  boys  me 
niories;  when  learned  in  English  were  forgotlcn.  How- 
ever Ihis  may  be,  we  know  by  experiment  that  the 
memorizing  of  passages  from  Lalin  au'thoi-s  not  only 
develops  the  muscle  of  the  memory  (if  we  may  use  the 
expressioui,  but  helps  greally  in  t-iving  an  additional 
knowledge  of  the  language. 

.\nd  now  let  us  .consider  the  condilious  of  memory. 
Willi  regard  to  artificial  memory  wc  shall  say  very 
little,  ))ecause  we  believe  thai  natural  relations  art- 
always  preferable  to  those  thai  arc  arbitrarv  and  me- 
chanical. For  the  child  it  scarcely  seems  at  "all  neces- 
sary :  if  there  are  circumstances  "under  which  it  docs 
seem  to  be  so,  the  teacher  who  feels  inclined  to  use 
such  artificial  associations  will  be  found  to  have  a  taste 
which  does  not  need  encouragement.  The  circumstances 
that  are  necessary  in  order  that  the  pupil  mav  remember 
tenacionslv  and  recall  promptly  are  such  as  lie  at  the 
basis  of  all  true  education  and  "therefore  to  hear  them 
will  seem  like  hearing  an  old  slorv,  but  like  some 
Other  old  stories  they  cannot  be  heard"  too  often. 

Wc  must  first  notice  the  condilion  of  the  bodv.  When 
ihe  pupil  is  in  a  condition  of  health,  all  intellectual 
efTorl  is  easier,  and  what  he  apprehends  at  such  a  lime 
he  can  recall  with  automatic  readiness  and  precision.  H 
he  is  suireringany].hysical  annoyance  he  cannot  lix  his 
attention  so  as  to  i>c-rceivo  clearly  and  remember  accu- 
rately. We  do  not  wonder  that  "some  teachers  accom- 
plish little  either  in  the  guvernmenl  or  iiistniction  of 
their  jiupils  when  we  are  compelled  to  euilure  for  a  few 
moments  the  heated  and  impure  air  of  their  school- 
rooms. They  do  not  understaud  that  it  is  a  matter  of 
policy,  as  well  as  of  duty,  to  maki-  their  puiiils  as  com- 
fortable as  possible. 

When  the  mind  is  dislracl.-d  i-ither  bv  an  iiileriial 
feeling  or  an  exleinal  object  it  cannot  give  attention  ; 
and  without  attention  there  cannot  bi-  n-colleclion. 
because  the  mind  cannot  recall  what  it  has  not  ni.ub'  its 
own.  Uhal  is  the  literal  meaning  of  (jar/i/io»  ?  .)  fl.rf 
chiixij  tuxnurds.  Wow  can  there  be  a  longing  foranvthiii" 
a  «iretching  towards  it.  if  it  fails  to  interest.  N<.w  let  us 
look  at  this  word.  Inter,  between,  and  esse,  to  he.  How 
can  we  bring  olh.rs  to  be  uilhin  that  into  which  we 
onrselvc»  have  not  entered  ? 

Memory  has  its  moral  condition,  whirji  implie^  tnilli 
to  ones  Helf  ill  picturing  to  one's  own  imagination  with 
ndelity  what  has  been  seen  or  learned  ;  .m,!  tniih  l<i 
others  in  describing  that  picture  faithfullv. 

An  ess.iy  uiion  the  subject  of  memorv  would  pr.»liabl\ 
«eem  nnoniiilelo  wilhoiil  some   reference   to  reviews 
bill  their  value  has  been  set  forth  so  rlearlv  williin  a 


few  moiillis  past  in  this  Educational  Monthly  tint  at 
the  present  lime  we  need  not  dwell  unon  Iheir  im|>or 
lance.  A  demand  for  repetition  lies  within  that  iriiih  of 
mental  science  llial  "  the  mind  lends  to  act  again  more 
readily  in  a  manner  or  form  which  is  similar  lu  any  in 
which  it  has  acted  before,  in  any  delined  exertion  of  its 
energy.'' 

There  is  a  philosophical  reason  for  the  n-view  of  the 
common-school  branches  b>  the  nujiils  in  our  High 
Schools  before  their  graduation,  'rlie  memory  of  the 
child  differs  from  that  of  llie  youth,  and  the  facts  which 
he  has  arcumulaled  in  childhood  held  together  by  llie 
lower  and  more  obvious  associations,  will  be  lost  uii. 
h'ss  they  are  rendered  sernre  by  a  review  which  will 
enable  the  older  [uipil  to  re  arrange  these  same  facts 
under  the  higher  relations  which  are  now  possible  for 
him  since  his  iiilelleclual  memory  has  attained  greater 
development. 

And  now,  fellow-leachers,  in  conclusion  allow  me  to 
beg  of  you  to  use'  fvery  means  in  your  reach  to  improve 
the  lacullies  of  your  own  minds,  lie  w  ho  «ease.s  to  ac 
ijuire  knowledge  will  surely  lose  that  alùlity  which 
will  enable  him  to  iiislrucl  others  in  the  proper  way  of 
acquiring  it.  Do  not  neglect  Ihe  discipline  of  the  me- 
mory by  systematic  labor.  Whatever  your  previous 
successes,  be  '•  Like  a  brave  wrestler  who,  after  he  has 
come  olV  conijueror.  observes  the  common  rules,  and 
continues  his  exercises  to  the  last." — lOhio  EJucalionul 
Monthly.^ 

.M.  W.  Sl  riiEni.,\Mi. 


Sriiuol  .^siiiaKi'iiieiil 

^  n\    !.   IIALIIW  IN. 

Elements  of  Goveniiny  I'oiiin. 

(io\eiiiing  power  is  Ihe  capacity  to  inaish.il  .iiid 
render  most  elleclive  all  educatitmal  resources.  .Mten- 
tioii  has  been  called  to  System.  Energy,  Vigilance  and 
Firmness,  as  elemeiilsof  go\<'rniiig  power.  Consideration 
is  here  invited  to  other  elenieiils. 

\'.  Sdfeonlriil  is  the  fiflli  element  ijoirniiinj  /lonei .  The 
great  gener.il  remains  calm  in  the  midst  of  Ihe  bailie. 
The  statesman  is  not  excited  by  the  Ininull  of  p.irlyism. 
Still  more  does  the  te.ichcr  of  youth  need  to  Ik"  calm 
amid  all  storms.     Hi>  moulds  as  well   as  g<tvi'ins. 

1.  Self-possession  greally  .lids  self-coulrol.Tlie  teacher 
needs  to  keep  all  his  powers  well  in  hand,  ready  for 
every  work  and  jirepared  for  every  emergency. 

•'.  .\iiger  must  I rushed.     Exliibili<iiis  of  leniper  of 

incalculable  injury.  The  violent  liacher  loses  iIk' 
respect  of  his  |in[iils,  loses  all  moral  power  over  llieiii. 
U  he  succeeds  al  all.  his  must  be  a  govei  uinenl  o* 
force.  The  importance  of  avoiding  all  exhibition.^  <if 
anger  can  hardly  be  loo  earn<'stly  urged. 

;i.  Inipalii'iii'i-  ninsl  be  repressed.  .V  liniidreil  llinig> 
oi'cnr  hourly  to  n-mbr  the  teacln-r  iirilable  ,iiid  inipa 
lient.  To  yield  i>  niiii.  The  leaclier  nerds  .i  world  <•! 
patieiiciv  Child  naliire  Is  full  of  perx  iMsitx  ami  child 
mind  develops  slow  h .  Wesley's  mother  would  tell 
.loliii  the  same  thing  twenly  limes,  and  iioi  niaii\ 
children  iet|uire  less  patience. 

4.  .Mlow  no  antagonisms.  Tti  sutler  .inlagoiiisiiis  to 
s|iiing  up  between  \  onrself  aucl  a  pupil  or  p;ilroii  is  a 
fatal  mislake.  (loiilrol  yourself,  .lod  llius  coulrol  ,iiid 
use  all  forces.     .Never  aniagoni/.e. 

The  subjecl  of  sell  control  deiiKiiids  ilieeariies  sliid> 
and  coiulani  care  of  the  teacher.  Withonl  a  •.••••I'l 
degree  of  this  i>ow'er  no  one  need  e\n<M*l  success 
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VI.  Confidence  is  the  sixth  plement  of  governing 
power.  This  is  a  nol)lo  trail,  and  ils  inthience  is 
unbounded. 

1.  Confidenco  in  God.  He  orders  all  things  well.  An 
abiding  tinsl  in  the  Supreme  Ruler  gives  the  leacher  a 
dignity  and  a  power  that  nothing  else  can.  In  the  dark 
holirs  of  trial  confidence  in  God  sustains  ami  nerves  for 
victory.  The  Falher  takes  note  of  the  earnest  work  of 
the  humble  leachei'. 

2.  Confidence  in  pujiils.  lie  who  would  so  govern  as 
to  elevate  must  trust.  Children  and  men  geneoally  do 
about  as  they  are  expected  to  do.  Trust  your  people. 
and  they  will  seldom  betray  the  trust.  Suspicion  is 
only  worthy  of  fiends,  and  it  breeds  offenses,  treachery 
and  crime. 

3.  Self-confidence  This  does  not  mean  an  over- 
weaning  egotism,  inordinate  self-esteem  is  a  barrier  to 
success.  "  He  has  the  big  head.'  "  He  thinks  he  knows 
Hall."  "  He  is  stuck  up,"  etc.,  etc. There  are  expressions 
frequently  applied  to  teachers.  Indeed,  no  class  of 
workers  is  more  exposed  to  these  diseases.  You  will 
have  to  guard  against  egotism  in  every  possible  way. 
Remember  that  modesty  is  the  virtue  that  society  most 
esteem. 

Self-confidence  means  a  well-grounded  assurance  that 
you  can  do  what  you  unertake.  It  must  be  based  (l)on 
good  scholarship,  i"2i  on  profound  study  of  child  nature, 
(3i  on  a  thorougii  knowledge  of  school  management. 
Without  confidence,  failure  is  inevitable,  with  it,  this 
teacher  is  commander  of  the  situation. 

VII.  Personal  influence  is  the  seventh  element  of 
governing  power.  This  means  the  ability  to  win  the 
respect,  the  confidence,  and  the  love  of  pupils  and 
patrons.  It  means  power  to  govern  through  the  highest 
and  most  ennobling  motives. 

1.  The  teacher  must  be  worthy.  True  worth  wins  its 
way  ;  pretense  comes  to  grief. 

2.  The  leacher  must  do  all  in  his  power  for  his  pupils. 
His  days  and  nights  must  be  consecrated  to  their 
interests.  To  the  daily  feast  he  must  bring  his  richest 
treasures  of  mind  and  lioart. 

3.  The  teacher  must  love  his  pupils.  •'  What  makes 
the  lamb  love  Mary  so  ?  "  The  answer  contains  the 
secret  of  winning  love.  '■  We  love  God  becausa  He 
first  loved  us."  The  loving  teacher,  ever  affable,  kind 
and  considerate,  is  certain  to  win  respect,  confidence 
and  love. 

Despotism  is  a  mistake.  The  cold,  repulsive  tyrant 
may  have  forced  quiet,  anl  may  compel  good  lessons, 
but  he  creates  an  atmosphere  in  whicli  all  hateful 
passions  and  habits  are  fostered. 

5.  Obedience  should  be  cheerful  and  glad.  In  the 
sunshine  of  confidence  and  love,  all  that  is  lovely  in 
child  nature  buds  and  blossoms  and  bears  fruit.  Order 
is  the  harmony  of  glad  music.  Lessons  are  a  feast  and 
an  endless  delight.  The  teacher  is  a  kind,  loving  friend, 
leading  pupils  up  to  all  that  is  beautiful  and  desirable. 

G.  Personal  influence  is  a  magic  power.  The  great 
rulers  and  commanders  of  the  world  were  almost 
worshiped.  The  great  teachers,  Socrates,  Aristotle, 
Pestalozzi  and  Horace  Mann  were  beloved  and  wor- 
shiped. Person  influence  is  demanded  to  enforce  systems, 
carry  measures,  meet  emergencies  and  overcome 
difTiculties. 

VIII.  Culture  of  voice  and  manners  is  the  eigth  element 
of  governing  power.  The  infiuence  of  cultured  voice 
and  manneis  can't  be  computed.  The  best  governed 
schools  are  often  found  in  charge  of  girls  under  twenty 
years  of  age.  Gentle  manners,  with  a  low,  earnest 
voice,  largely  e.xplains  the  mystery.  Rough,  double- 
fisted  men  are  no  longer  selected  to  master  the  bad 
bovs. 


1.  The  teacher  is  a  model.  Pupils  tend  to  become 
what  their  teachers  are.  Hence,  our  teachers  should 
be  ladies  and  gentlemen  of  true  refinement.  The  coarse, 
ill-mannered,  dowdyish  teacher  not  only  fails  to  govern, 
but  also  becomes  a  positive  influence  for  evil. 

2.  Ours  is  a  talking  profession.  The  human  voice  is 
the  great  instrument  both  for  instruction  and  govern- 
ment, yet  the  elocution  of  the  school-room  is  abomina- 
ble. No  wonder  we  have  so  few  good  readers  and 
speakers.  The  following  directions  may  be  safely 
followed.  (1).  Don't  talk  much.  Eternal  talkers  area 
fearful  nuisance,  and,  as  teachers,  great  failures.  (2i. 
Use  the  right  word  and  tone.  Loud,  harsh,  monotonous 
elocution  incites  to  disorder.  Remember  that  words 
fitly  spoken  are  like  apples  of  gold  in  pictures  of  silver. 
(3).  Never  scold.  Nothing  else  so  tends  to  sour  you  and 
render  you  hateful  to  your  pupils. 

3.  Practice  what  you  teach.  Good  manneis  and 
pleasing  elocution  arc  very  important  parts  of  education, 
and  wonderfully  increase  the  teacher's  power  to  govern. 

IX.  Right  punishment  is  the  ninth  element  of  governing 
power.  The  objects  of  punishment  are  to  enforce 
system,  protect  the  good,  and  benefit  the  wayward. 
Right  punishments  arc  such  as  tend  to  benefit  the 
punished. 

1.  Reproof,  general,  private  and  public,  if  properly 
administered,  will  be  sufficient,  in  nine  cases  out  of 
ten,  for  all  school  purposes. 

2.  Privations,  when  used  sparingly,  and,  judiciously, 
give  good  results.  The  pupil  is  made  to  suffer  the 
natural  consequences  of  his  faults. 

3.  Corporal  punishment  should  rarely  be  resorted  to. 
Admit  the  right,  but  avoid  the  use,  is  the  true  doctrine. 
With  some  teacliers,  under  .some  circumstances,  it  is  a 
necessity. 

4.  Suspension,  when  properly  managed,  works  good 
to  the  suspended  and  to  the  school.  Suspension  should 
not  be  frequent  or  for  trivial  causes. 

5.  How  to  punish  seems  not  to  be  well  understood  by 
parents  or  teachers,  and  hence  punishments  often  do 
irreparable  injury.  Calm,  deliberate  and  loving,  we 
must  so  punish  as  to  work  in  the  pupil  a  determination 
to  do  the  right  and  avoid  the  wrong. 

G.  The  necessity  of  punishment  is  not  questioned  by 
the  experienced.  While  moral  suasion  should  be  used 
to  the  utmost,  he  who  hopes  to  govern  children,  or 
men,  without  punishment,  is  doomed  to  disappointment. 
The  old  school-master,  with  all  the  rules  and  rods,  and 
the  modern  Quixotic  teacher,  with  no  rules  and  no 
punishments,  are  extremes  to  be  avoided.  The  golden 
mean  gives  us  needed  regulation,  enforced,  when 
necessary,  by  right  punishment. 

X.  .Va '(7 r/ement  is  tenth  element  of  governing  power. 
Tact,  gumption,  common  sense,  skill,  wisdom,  are  some 
of  the  terms  by  which  this  element  of  power  is  desig 
nated.    It  has  a  world  of  meaning. 

1.  The  teacher  should  be  a  man  among  men.  He  not 
only  manages  the  childien,  but  also  directs  the  educa- 
tional work  of  the  district.  He  is  the  natural  leader  in 
all  movements  that  tend  to  improve  and  elevate 

2.  Cooperation  must-  be  secured.  One  cannot  do 
much.  It  is  cooperation  that  builds  railroads,  manages 
school  systems  and  establishes  states.  To  make  a 
school  successful,  demands  the  hearty  cooperation  of 
the  entire  district.  To  secure  this  requires  tact,  mana- 
gement. While  guiding,  the  teacher  must  seem  to  follow. 

3.  Everything  must  be  turned  to  advantage.  Defeat 
must  be  changed  to  victory.  The  angry  patron  who 
comes  to  give  trouble,  must  be  sent  away  a  warm  friend 
of  the  school.  Misconduct  must  be  made  the  occasion 
to  deepen  the  love  of  right.  Evils  must  be  attacked  and 
conquered  in  detail. 
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4.  Opposing  forces.  These  niusl  be  made  loanlagonize 
each  other  and  rontribule  to  promote  ihi-  school 
inlerusls. 

Skillful   management  makes  the  diilerenco  Ik'tweeu 
siircess  an<l  failure.    The  results  of  good   management  j 
are  manifold.     Armed   with  these   mighty  elements  of^ 
governing  pawer,  let  the  teacher  be  content  only   with 
the  highest  results.     Discipline  the  pupil  to  self  control,  | 
Train  him  to  the  habit  of  self-acting.     Develop  in  him 
mental    power.     Lead   him    up  to    a   noble    manhood. 
Inspire  him  for  achievement. 

Teaching  is  incomparably  the  greatest  work  on  this 
earth.  Minds  are  only  imniortal  The  noblest  creations 
of  art  fade  and  crumble.  Cities  and  nations  and  worlds 
grow  old  and  pass  away.  The  teachers  woi k  alone 
endures.  Mind>  grandly  developed  ;  hearts  attuned  to 
the  true,  the  beautiful  and  the  good  ;  lives  devoted  to 
everv  ennobling  work  :  spirits  occnjiying  a  lofty  position 
among  'he  Itnantry  of  God's  boundless  universe— these 
are  to  be  the  everlasting  monuments  of  tlie  teacher's 
toils. — Amencun  Journal  of  Elucalion. 


ScifiK'c  Id  Noliools 

An  Address  delivered  brforea  PnblicSdiool  Meeting,  by 
Andhew  Wilson,  Pil  D.,  D.  Sc,  F.  R.  I'.S  E. 

I  have  agreed  to  say  a  few  wor  Is  on  this  occasion 
regarding  science- instruction  in  schools,  and  I  make 
hold  to  think  that  the  occasion  is  one  which  presents  a 
highly  favourable  opportunity  for  staling  the  claims  of 
scit-nce  to  be  regarded  as  a  power  of  mean  kind  in 
ordinary  education.  Teachers  and  par.Mils  ,and  friends 
are  assembled  herein  goodly  array,  and  if,  through 
what  follows,  I  may  be  unable  to  obtain  your  assent  to 
all  the  propositions'and  suggestions  I  may  make,  I  inav 
at  least  hope  thai  some  of  my  h.-arers  will  agrei'  with 
the  main  tenor  of  my  remarks.  In  no  sense  do  I  appear 
here  in  anoflicial  capacity, — excejit.  indeed,  you  accord 
to  me  the  jiosition  and  sta'lus  of  an  apostle  of  a  power 
which  is  regarded  by  many  amonpl  us  as  ailording  a 
certain  measure  of  "  sweetness  andlight  "  to  the  world 
at  large.  If  that  can  be  said  to  be  anoflicial  position 
in  which  a  person  takes  upon  himself  the  ollice  of  an 
advocate  of  a  Certain  system  in  the  value  of  which  he 
thoroughly  believes,  "then  indeed  I  may  lay  claim  to 
that  designation.  But  I  shall  depend  upon,  or  presume 
on,  no  right  of  address  to  invite  your  earnest  attention 
to  the  subject  before  me.  I  shall  rather  ask  you  to 
'•  h.-ar  me  for  my  cause,  "  and  I  would  fain  hope  that, 
for  the  cause'  sake,  you  WiU  feel  no  weariness  in  the 
hearing. 

I  preiuine  it  is  well  known  to  all  here  that  there  exist 
in  this  tichool  special  provisions  for  science-teaching.  A 
special  teacher  is  depuletl  to  conduct  scienre-cldHses, 
and  hi*  work  receives  definitive  recognition  as  a  part 
of  vour  educational  programme.  The  duty  which  lies 
before  iiit-,  then,  is  hardly  that  of  asking  your  recog 
uition  of  siiencf,  since  that  is  already  an  accomplished 
taik.  I  therefore  think  I  may  more  prolUably  ask  you 
Id  consider  the  advantages  «v  h  re  h  are  likely  to  accrue 
from  the  science  ie.icher's  work,  and  the  best  modes  of 
•limulaling  and  encouraging  the  science  master's 
labour»  In  the  science  sidti  of  your  school,  I  obs.-rve 
yon  give  dui<  proiiiiiienci-  u»  ihoiii)  branches  which  are 
included  under  the  c^llnctivf  name  of  •'  Natural 
8<:ience«  ;  "  whiUl  the  more  jiurely  physical  branches 
of  inquiry,  such  as  chemi*try  naluial  philoKophy,  and 
geology,  ari'  not  liy  any  mean*  neulecicd.  I  observe 
that  sjiècial  attention  is  ^(ivcn  to  ^ucll  sludie»  a»  botany, 


zoology,  and  physiology — sciences,  in  short,  which  are 
included  under  "the  single  name  Biology.  I  shall  fulfil 
very  peifectly  the  aims  set  before  me.  if  1  sucreed  in 
showing  you  the  use  and  advantage  of  this  great 
"  Science  of  living  beings,"  as  the  term  Biology  may 
very  a[ipropriately  be  rendered.  The  physical  sciences 
are"qiiile  able  to  look  after  their  own  interests,  for 
there  are  very  few  who  can  and  who  will  deny  rtie 
utility  of  chemistry  ;  and  natural  philusophy.  I  tliink, 
can  also  take  care  of  itself.  But  there  are  very  many 
persons  who  cannot  see  the  value  of  botany,  zoology 
and  physiologv,  when  applied  to  ordinary  education, 
and  it  is  to  tlie  task  of  endeavouring  to  show  the 
positive  good  wrought  by  such  studies,  thai  I  must 
chiefly  and  at  once  address  myself. 

It  will  readily  be  admitted  that   the  true  ciul   of  all 
education    is   tliat   of  imparting   such  culture    to   the 
individual  as  will  fit  him  or  her  for  taking  a  due  place 
in  the  world,  and   for  becoming,  in  some  fashion  or 
other,    a    useful    and    creditable    member    of  society. 
Whatever  acuteness  of  {(erception,  largeness  of  intellect, 
or  breadth    of   mind  we  see    developed    in    a  man  or 
woman,   must  be   laid  to  the  credit  of  education  as  a 
foster-parent.  Nay,  1  will  even  go  the  length  of  asserting 
that  qualities  of  even  moie  superficial   kind,  such   as 
mere  urbanity  and  politeness,  for  example,  which  tend 
to  make  the  wheels  of  life  roll  ple.isantly  along,  are  the 
direct  result  of  the  fostering  and  softening  influences  of 
education,— although   I  dare  say    there  are  some  who 
may  elect  to  Itelieve,  in  opposition   to  Dogl>erry,  that 
whilst  reading  and  writing  are  the  gifts  of  fortune,  ••  to 
be  a  well    favoured   man  "  "   comes   by  nature."   As 
regards  the  means  whereby  education  effects  her  work 
of    moulding    the    disposition,    and    of    forming    the 
character,  it  cannot  be  denied  that  the  present  age   has 
witnessed  an  immense   improvement  on  the  past.     Not 
only  are  our  education   programmes  more  libc-ral   than 
ir.  former  years,  hut  we  also  find    that  branches  which 
our  grandfathers   and  grandmothers   regarded  as  men- 
accomplishments  and    "  extras,  "  are   now   included   .-is 
every  day  and  ordinary  subjects  in  a  school  course.  The 
best"  proof    that    education    has     progressed,    in    fact, 
consists  in  the  abolition    of  the   '  extras.  '  Why   should 
an  educational    course   of  any    include  subjects  which 
are  the  property  of   the  few,  and  which   are  denied    to 
the   many  t   Or  why    should  any    typical  system    of 
education   include  within  ils  limits    branch  •$    which 
are  accessible    to   a    favoured    minority    alone  ?    Thus 
music,  for  example,  has  gradually,  and  happily  for  the 
chances  of  refinement,  passed  from  the  sphere  of  a  mere 
accomplishment    to   occupy    the  place   as  an    essential 
element  to  the  education  not  only  of  girls,  bui  of  boys 
also.     And   the  same  may  be  said  of  drawing,  and  of 
other  branches,  the  utility  of  whiili  we  term  •'  culture," 
is  now  universally  admitted  and  recognized. 

It  is  soinewh.it  "remarkable  however,  when  we  ihiiiK 
of  it,  that  until  within  verv  re<eui  years  no  attempt 
was  made  to  include  in  the  instruction  of  youth  a 
knowledge  of  tlie  world  itself,  and  of  the  living  and 
non  living  things  which  everywhere  surround  ns. 
However  highly  accomplished  a  boy  or  girl  might 
leave  school,  oni-  could  hardly  expeci  of  old,  that  the 
work  of  educalion  had  included  that  of  imi>arlinç 
information  regarding  annuals  ami  jilant».  ro«  Its  and 
stones,  or  the  rel.itions  of  llii«  universe  to  other  worlds 
than  oiirK.  I  am  sorry  to  think  thai  this  slate  of  matters 
is,  in  too  many  iimlances,  still  typical  of  the  nei;alive 
results  of  the  educalion  in  many  schools  of  establifhed 
ri'piile  ;  and  that  there  are  men  and  women  growing 
lip  around  ns  whose  ideas  of  natural  hi»tory  are  a» 
indefinite.'!!!  those  of  the  student  who.  m  answer  lo  an 
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examiner's  question  regarding  his  knowledge  of  fishes, 
replied  that  he  "  knew  them  all  from  the  limpet  to  the 
whale  "  wilhont  being  aware  that  neither  of  the  animals 
mentioned  could  claim  relationship  with  the  finny 
tribes.  Now,  I  desire  to  put  the  matter  in  the  plainest 
possible  fashion  before  you,  by  asking  you  whether  you 
would  regard  any  scheme  of  education  as  complete, 
which  omitted  to  include  a  knowledge  of  natural 
science  which,  sent  boys  and  girls  out  into  the  world 
with  their  eyes  literally  shut  to  a  goodly  moiety  of 
the  beauty  and  richness  of  nature,  and  which  debarred 
them  from  the  inlUience  of  a  powerful  means  for 
educating  the  higher  senses  and  the  mind.  It  may  be 
a  very  personal  suggestion  to  make  of  my  audience  to 
give  à;  plain,  sensible  explanation  of  the  causes  which 
produce  that  very  common  phenomenon,  a  rainbow,  or 
how  many,  out  of  say  a  hundred  educated  and  intel- 
ligent people,  would  profess  to  explain  what  happens 
when  a  flash  of  lightning  is  seen,  and  what  is  the  cause 
of  the  succeeding  roll  of  "  heaven's  artillery."  I  do  not 
doubt  that  I  am  within  the  mark  when  I  maintain  that 
1  should  fail  to  obtain  rational  explanations  of  those 
phenomena  from  more  than  one  out  of  every  hundred 
adult  persons  who  were  asked  to  write  or  to  dictate 
answers  to  these  questions.  How  very  few  persons  also 
ever  think,  for  that  matter,  of  it,  why  grass  is  green, 
and  only  the  green  hue  of  nature  is  so  widely  dilfnsed. 
Whilst  I  dare  say  there  are  thousands  of  persons,  of  by 
no  means  the  least  cultured  classes,  whose  knowledge 
of  reasons,  why  their  chests  rise  and  fall  some  sixteen 
or  seventeen  times  per  minute,  is  limited  to  the  idea  of 
some  mysterious  process  of  "  breathing,"  but  who  are 
perfectly  unable  to  say  a  further  word  regarding  the 
exact  nature  and  uses  of  the  breathing-function. 

It  would  be  a  daring,  and  I  think  unfounded  sugges- 
tion, if  any  one  should  say  that  mankind  at  large  took 
no  notice  of  or  interest  in  such  matters.  To  hold  such 
a  doctrine,  would  imply  the  belief  that  there  is  no  such 
feeling  as  common  curiosity,  or  that  adult  human 
nature  is  less  desirous  of  "  knowing  itself,"  than  that 
earlier  development  of  it  which  belongs  to  childhood's 
years.  In  this  respect,  it  may  truly  be  said  that  "  the 
child  is  father  of  the  man  "  ;  for  the  prattle  of  childhood 
largely  concerns  itself  with  the  outer  world,  and  with 
the  outer  world,  and  with  the  objects  which  meet  the 
eyas  of  early  age.  Whoever  has  taken  a  walk  in  the 
country,  or  whoever  has  strolled  along  the  sea  beach 
in  company  with  a  child,  must  have  noted  the  interest 
exhibited  by  the  youthful  mind  in  every  phase  and 
circumstance  of  the  ramble.  The  questionings  of  the 
child  deal  almost  wholly  with  the  causes  of  things. 
He  cannot  understand  the  inability  of  his  elders  to 
satisfy  his  pursuit  of  truth  to  its  ultimate  end.  To 
childhood's  mind  there  exists  a  cause  for  everything, 
and  no  excuse  is  entertained  by  the  child  when  the 
search  after  knowledge  is  entirely  unrewarded.  As 
Professor  Huxley  once  said  when  addressing  a  meeting 
of  teachers  on  the  subject  of  science-teaching,  people 
usually  answer  the  natural  queries  of  the  child  in  one 
or  other  of  three  ways.  The  child  is  frequently  told 
"  not  to  ask  foolish  questions,"  or  that  the  questioned 
party  "  does  not  know,"  or  that  "  God  made  "  the 
object  in  question.  Now  these  are  three  very  foolish 
answers.  The  first  reply  not  only  discourages  the 
child,  but  in  a  manner  insults  the  sensitive  and  inquir- 
ing bent  of  the  young  mind.  The  second  reply,  again, 
injures  the  child  by  leading  it  to  believe  in  the  unat- 
tainable nature  of  the  required  knowledge— a  belief 
which,  as  time  rolls  on,  it  will  have  ,ample  cause  to 
wonder  at  and  despise,  especially  if  the  culture  of 
succeeding  years  ter\ds  to  aqpply  tl^e  gap  which  rfiight 


have  been  readily  filled  by  the  rudimentary  science  of 
earlier  days.  .\ud  the  third  answer  is  no  loss  hurtful 
in  my  candid  opinion,  because  it  leads  the  child  to 
attach  ideas  of  supernatural  and  inexplicable  causation 
to,  it  may  be,  a  very  common  readily  explained  pheno 
menon.  It  supplies,  in  short,  an  ideal  instead  of  a  real 
cause  for  natural  laws  and  operations.  Do  not,  I  pray 
you,  mistake  my  meaning  here.  If  I  reply  to  a  child 
who  has  asked  "me  a  question  regarding  a  primrose 
that  "  God  made  it,"  I  lead  my  little  inquirer,  who  is 
unskilled  in  reading  tho  ordinary  moaning  of  the 
expression — for  children.  I  need  not  remark,  take 
most  expressions  of  their  ciders  in  a  literal  sense — to 
believe  that  the  is  nothing  of  an  appreciable  kind,  or 
that  his  senses  can  perceive,  to  be  learned  regarding  tho 
flower.  My  reply  tends  to  invest  the  flower  with  a 
false  importance  in  his  eyes,  whilst  no  less  surely  will 
such  a  mode  of  explaining  nature  lead  the  child  to  draw 
subtle  distinctions,  intelligible  only  to  himself,  about 
some  things  which  God  has  made,  and  other  things, 
again,  which  God  has  not  made.  If,  on  the  contrary, 
for  an  unreasonable  method  of  answering  the  questions 
of  youth,  you  substitute  the  true  and  natural  method 
of  direct  "explanation,  you  will  cause  the  child  to 
believe  in  the  regulation  of  every  part  of  the  universe 
by  laws  of  well-defined  kind  ;  you  will  enlarge  his 
perceptions,  and  establish  his  notions  of  nature  on  a 
sure  basis  ;  you  will  lead  him  to  assign  reasonable 
causes  for  all  events,  in  place  of  the  superstitious, 
know-nothing  reasons  in  which  pî'0[ilo  who  ought  to 
know  much  better  often  indulge  ;  and  you  will  also, 
in  such  a  manner,  most  successfully  pive  the  way  for 
the  reception  of  true  and  lasting  impi-essions  regarding 
the  Mind  which  sustains  the  whole  fabric  of  nature.  I 
fearlessly  assert  that  there  is  something  materially 
deficient' in  a  system  of  education  which,  as  the  child 
grows,  offers  no  encouragement  and  supplies  no  matter 
to  fill  the  nil-he  which  unquestionably  exists  in  the 
mind  of  every  human  being,  and  which  is  destined  by 
nature  to  be  tenanted  by  the  knowledge  of  herself  and 
her  laws. 

But  I  must  next,  in  the  briefest  possible  manner, 
explain  how  the  niche  may  most  reasonably  and  success- 
fully be  filled.  How,  in  other  words,  are  you  to  teach 
the  "child  or  the  youth  ï  I  reply,  "  By  full"  illustration 
of,  and  by  direct  appeal  to,  nature  herself."  .\nd  this 
leads  me  to  remark  that  the  commonly  received  notion 
that  science  and  scientific  men  together  represent  the 
abstruse  technicalities  of  existence,  is  an  idea  for  which 
a  more  enlightened  generation  will  have  good  cause 
to  blush— so  thoroughly  misconceived  is  that  notion 
which  regards  science  as  a  dry  collection  of  intricate 
details.  Many  worthy  persons  really  receive  a  severe 
shock  to  their  feeling's  when  they  open  a  text-book  of 
Botany,  for  example,  and  find  "that  a  buttercup  is 
drescribed  as  possessing  a  polysepalous,  inferior  calyx, 
a  polypetalous  corolla,  hnpogynous,  polyandrous  sta 
mens,  and  a  superior,  apocarpous  pistil,  i'o  understand 
such  jargon,  you  are  told,  would  require  a  mind  of  tho 
capacity  of  that  possessed  by  Butlers  philosopher,  who 
could 

"  (iiïtingui-sli  and  diviile 

A  hair,  'twixt  soiitli  and  ponlh-wost  sid.'>:  " 

and  who 

'■ made  an  instrument  to  know 

If  tho  moim  ?liinc  at  fiid  or  nn." 


Whilst  to  under.-;taud  the  mysteries  ..f  Zoology,  and  to 
know  that  a  cockraaeh  is  the  Blntia  Oricntalis,  of  the 
order  Orthoptera  and  section  llemimclabola  of  the  class 
insecla,  would,  in  the  opinion  of  many  persons,  require 
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a  mind  of  llie  di'iitli  and  e.\;ictiliuk>  of  ihal  iiossesscd  by 
the  f<Hinoiis  clironologpi-  Mr.  IJlair,  who.  in  his  famous 
work,  di'sciibcs  Adam  and  Eve  as  "  croatt-d  Fridav, 
October  28lli,  b.  c.  400'i."  But  names  are  not  tlie  whole 
of  science.  Names  are  to  know  things  by.  and  it  so 
happens  that  sciejitific  names  enable  us  not  merely  to 
know  liie  objects  iht.'v  (h'scribe,  but  also  g'we  us  a  va^t 
deal  of  inforinalion  packed  into  the  snidllest  possible 
cdmpass  regarding  such  obj<'cts.  An  I  when  persons 
obj.'ct  to  study  science  because  of  their  non-familiarity 
with  its  terms,  the  man  of  science  might  ri'asonably 
expect  such  objectors  to  refuse  lo  study  Cn-rman  be('ause 
the  type  diil'ers  from  our  Eugli>h  slyb-,  and  because 
German  [ihraseology  is  of  singular,  and,  to  one  unac- 
quainted with  the  language,  of  uncouth  nature.  'I'here 
is  no  royal  load  to  science  any  nioie  than  there  is  an 
easy  pathway  to  acquire  a  foreign  language  in  a  true  or 
grammatical  fashion,  fiiit  as  the  dilliculties  of  oitho 
graphy  aie  lessened,  and  disappeai- when  the  rudiments 
«  f  the  grammar  have  been  thoroughly  acquired,  so  in 
science,  when,  through  denioiislralion  and  skilful 
leaching  the  pupil  has  learned  to  use  eyes  and  fingers, 
the  so-called  '•  barbarisms '"  of  scientific  language  no 
longer  represent  '•  a  confusion  of  longues,'"  but  appear 
as  veritable  auls  to  the  clear  and  succinct  e.xpression  of 
our  thouglils. 

Beyond  all  scientific  niethods,  however,  there  is  the 
hi^îhèsl  delight  to  be  found  in  the  direct  study  of  nature, 
such  as  a  true  system  of  scwuce-teiiching  exemplifies. 
The  careless,  nn>killed  visitor  to  a  garden  is  >oou 
satiated  with  the  beauty  around  hiui,  and  speedily 
wearit-s  of  the  continual  feast  which  nature  is  present- 
ing to  every  sense.  He  sees  insects  buzzing  about, 
prying  wiiii  curious  intent  into  flowers,  and  searching 
as'if  for  some  concealed  floral  treasures,  without  in  the 
least  degree  appreciating  the  ends  of  their  search.  The 
colours  of  flowers  possess  for  hiui  no  m  'aning  deeper 
than  that  of  ministering  to  sense,  or  of  having  been 
produced  aimlessly  and  in  a  meaningless  maiui'  r.  Bui 
lo  the  mind  which  has  c-imc  prepared  Dy  previous 
knowledge  lo  understand,  and  through  undersl.inding 

10  enjoy,  the  prospect  set  before  it,  how  ilifTerenl  does 
that  prôspi;cl  appear  !  The  iiist;cts  are  seen  to  visit   the 

11  iwers,  attracted  by  th  .'  floral  odours,  and  for  the 
pur[))se  of  di:-cus»iug  the  stores  of  sweets  which  the 
flowei's  secret^;  and  the  botanist  would  show  us  that, 
as  the  insect  b-avt.-s  the  flower,  it  carries  oif  with  it  to 
another  flower  the  pnlleu  or  matter  wherewith  lo  ferti- 
lise ihe  seeds  of  the  latter.  Nature  thus  employs  the 
insects  as  unconscious  flower-fertilisers,  and  the  colour, 
scent,  and  sweets  of  flowers  exist  for  the  purnose  of 
at'racliiig  these  litile  ministers  of  the  floral  stale. 
And  were  our  knowledge  more  perfect,  we  should  be 
able  lo  show  thaleach  combination  of  colour  in  flowers 
is  destined  to  serve  the  end  just  mentioned  in  the  host 
jiossible  manner.  Then,  also,  the  eye  of  the  botanist 
sees  III  eveiy  green  leaf  a  great  provision  of  nature  for 
the  purincalion  of  our  atmosphi-re.  But  for  the  presence 
of  llie  green  colouring  inaller,  our  atmosphere  would 
become  a  huge  stagn.mt  pond  of  deadly  vapour,  and 
animal  life  at  large  would  simjily  become  e.xtincl.  The 
di«eov/'ry  of  purpose- and  design  subserved  by  slrnctiires 
li'eining' witli  beauty  and  grace,  and  a  sense  of  the 
highest  enjoyment  in  knowing  and  iinderslamliiig  even 
a  part  of  the  order  of  nature— such  are  by  no  me.tn> 
Ihe  least  iiiilable  aniongiti  many  other  results  of  a  simule 
Bludy  of  Natural  Kcieiice,  »uch  as  all  may  undertake. 
and  for  ihe  due  acquirement  of  which  there  is.  oi 
uliould  be.  every  opportunity  at  school. 

I  think  1  may  perchance  hear  »ome  of  my  younu 
friends  itaving,  "ihal  such  studies  might  be  l.-fl  iinlil 


school-days  are  over.  Every  mind  who  tries  to  snatch 
a  few  hours  for  cUjture  from  the  busy  routine  of  life 
well  known  how  easy  appears  thelask'of  learning afiei 
school  days  are  past,  and  how  diflicult -nay.  how 
im|)ossible — in  many  cases  such  an  nndt^rtakiiig  will 
lirove.  The  world  is  in  truth  "  loo  much  wilh  us  ' 
after  school  days,  to  maki;  learning  an  easy  matter; 
and  it  is  only  in  the  time  of  youth,  when  the  faculties 
are  bright,  and  accustom  lo  overtake  and  surmount 
difTiculties  in  learning,  Ihal  any  study  can  as  a  rule  be 
successfully  acquired.  Besides,  the  very  training  of 
the  mind  involved  in  llie  study  of  science  is  too  valuable 
a  lesull  lo  be  lost  sight  of,  and  loo  poweifull  an 
argiimeiil  in  favour  of  science  being  studied  in  youth 
lo  be  oiuilted.  There  are,  I  am  sure,  many  persons 
hearing  these  words  who  will  re  echo  their  purport  in 
an  e.xpression  of  regret  thai  their  school-days  may  not 
come  again,  or  that  lime  and  opportunity  may  not  once 
more  nreseiil  themselves  for  acquiring  a  better  and 
fuller  knowledge  of  this  fair  world.  Carlyle  speaks 
wilh  regret  of  the  absence  of  all  natural  history  know 
ledge  from  his  school  davs,  and  the  want  of  such  know- 
ledge represents  in  truth  a  g.ip  in  the  iulelleciual  life 
which  nothing  else — not  even  the  highest  literary 
culture — can  fill.  I'liless,  llieii.  you  will  hold  that  it 
is  belter  lo  remain  wholly  igiioraiil  of  nature.— unless 
you  will  maintain  that  you  may  very  reasonably  feel 
less  curiosity  about  its  living  and  wonders  than  you 
do  about  the  ordinary  concerns  of  lif-, — unless  human 
nature,  wilh  all  ils  faults,  is  much  worse  than  I  lake  it 
to  be, — you  will  heartily  rcs|iond  to  the  call  I  make 
upon  you  as  parenls  and  guardians  to  see  thai  your 
boys  and  girls  are  trained,  as  they  should  be,  in  the 
study  of  nature,  and  the  universe  and  its  constitution. 
1  claim  no  great  gift  of  foresight  or  prophecy  ;  but  I 
have  no  hesitation  in  declaring  my  belief  thai,  ten 
years  hence,  a  school  withoul science  will  represent  the 
condition  of  a  cenain  primitive  village  I  have  -'in  my 
mind's  eye,  "  wherein  a  week's  old  newspaper  is  Ihonght 
lo  contain  Ihe  very  latest  intelligence,  and  wherein  the 
oldest  inhabilanl  declares  that  no  event  of  publie 
importance  has  occurred  since  the  battle  of  Waterloo. 
If  one  could  only  remeinlier  all  that  one  Ihonghi  about 
in  the  train,  my  remarks  would  have  a  ninch  better 
chance  of  succe>sfully  appealing  lo  vou  in  the  cause  of 
a  reasonable  scheme  of  education,  llut  I  make  bold  lo 
think  that,  in  some  things  I  liavi;  elicited  your  syinpa- 
Ihy  and  approval.  And  if,  in  any  one  point,  I  have 
succeeded  in  inducing  a  belief  in  the  power  of  science 
not  only  to  educate,  but  to  supplement  other  branches 
of  education,  I  sball  feel  iliat  my  laliour  has  assuredly 
not  been  in  vain. 


N|>ellhiK  >'  K«-roriii.*' 

To  spell  well  has  hitherto  been  considered  lo  be  one 
of  the  primary  marks  of  an  educated  man.  That  the 
art  is  not  really  dilllcull  of  acqnirenienl  is  proved  by 
the  fact  thai  ii  is  very  generally  aciiuired,  and  that 
most  men  would  as  soon  think  of  confessing  to  a  weak- 
ness in  this  respect  as  of  acknowledging  a  diflideuce  as 
to  the  |iroper  use  of  the  aspirate.  It  would,  of  course, 
be  absurd  to  deny  Ihal  our  aci-eplcd  syslem  of  spelling 
is  full  of  anomalies  and  absnrdilies,  Imt  if  we  are  to  set 
(iiirselves  lo  the  immediate  ri'dress  of  all  aiuunalies  and 
.iljMirdilies  in  our  practical  life,  wesli.ill  find  ourselves 
coiiiniitled  all  at  once  lo  a  varn  ly  of  imoorlant  ihanges 
which  willsullici'  to  piil  Ihe  question  ofSpellint  Heform 
out  of  i<ighl  for  n  génération  or  two  at  least.     It  is  well 
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known  that  there  has  long  existed  a  section  of  tht 
community  which  has  devoted  itself  with  singiilai 
persistence  to  the  establishment  of  what  is  called  a 
phonetic  system  of  spelling.  That  it  is  persistent  doe? 
credit  to  its  cnihnsiasm  ;  that  it  is  nnnierous  is  a  prool 
that  wisdom  is  not  always  associated  with  enthusiasm: 
but  neither  its  numbers  nor  its  persistency,  nor  yet  th. 
powerful  advocacy  of  some  of  its  partisans,  suffice  ti 
convince  us  that'it  has  right  on  its  side.  It  may  b. 
invincible  obstinacy — Professor  Max  Muller  would  teli 
us  that  it  is — but  we  confess  to  a  prejudice  in  favour  ol 
established  and  traditional  modes  of  spelling.  We  do 
not  want  to  render  all  existing  books  in  the  English 
language  illegible  in  order  that  litllo  boys  and  girl> 
who  will  never  read  much  in  any  case  may  learn  t( 
read  a  little  with  greater  ease.  We  do  not  want  t( 
surrender  our  existing  system  of  spelling,  imperfect  n( 
doubt,  but  understood  by  all  educated  men,  in  favoui 
of  a  system  yet  to  be  invented,  and  concerning  whi<'h 
it  may  safely  bo  predicted  that  it  can  never  be  an  accu- 
rate transcript  of  the  spoken  language  of  all  men  alike 
We  do  not  want  to  sacrifice  the  history  and  growth  ol 
English  speech  more  than  they  have  been  sacrificed 
already,  and  will  be  sacrificed  in  the  future  by  th. 
inevitable  phonetic  decay  which  all  language  sulTer  a? 
tiiey  grow  older.  It  will  be  a  long  time  before  we  an 
brought  to  acknowledge  that  the  needs,  howevei 
urgent  of  elementary  education  will  sooner  or  latei 
compel  us  to  re-write"our  noble  language  in  the  fj^shion 
of  the  phonetists. —  The  Times. 
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The  Protestant  Committee. 

Our  readers  will  find  printed  in  this  nnnibei'  of  llii 
Journal,  trahsniilted  to  the  Department  by  the  Secretary 
of  ihe  Protestant  Committee,  for  publication,  the  ful 
minutes  of  proceedings  at  a  meeting  neld  on  the  "27th 
ultimo — also  a  notice  relative  to  examination  of  Pro 
testant  candidates  for  Teachers'  Diplomas. 


OFFICIAL    NOTICES 


Himouski,  Sainle-CéciliMlu  Bic  — To  annex  lo  lliis  pai'isli  all  tlie 
ast  part  oltlic  tlio  third  range  of  llie  parish  of  Saint-Fahien,    to 
Lambert  Kmisspl's  proiiorty,  inclusively. 

Bv  or.ler  in  Council,  dated  llie  5tli  of  February  instant,  1878  : 
Bagot,  Saint-An  Ire  d'Aclon. — The  tîevd.  Louis C.  Wurlelo,  M.  A., 

•ice  John  McLean,  who  loft  the  municipality. 
iThe  ajipointmenl  of  a  school  Irustoes  for  Acto'n  Vale,  date!   ll|.. 

Mst  of  Januarv  la=l.  IS7S.  is  revoked. 


ERECTION  OK  .\  SCHOOL  .MC.NICIP.S.LITY. 

Bv  order  in  Council,  daied  the  ISIh  of  February  iiislant  1878  : 
To  separate  the  village  of  Saint  E|ihreni  d'Upton,  county  of  Bagol, 
rom  the  remainder  of  the  parish  and  erect  it  into  a  distinct  ^cheol 
uunicipality,  with  the  same  limits  as  those  assigned  to  it  for  muni- 
cipal purposes,  by  proclamation,  datnd  the  twenty  seventh  day  of 
December  Jast,  the  said  erection  to  take  elToct  in  the  month  of  July 
.text. 


Sr.HOOI.  COMMISSIONEIIS. 

County  of  Arthabaska,  Saint-Albert  —  "r.  ilagloiro  Tarlif,  vice 
Ir.  Alexis  Hébert,  who  has  definitively  left  the  municipality,  and 
vlr.  Prudent  Lainesse,  vice  -Mr.  Atigustin  Paque,  who  has  also 
lelinilely  left  the  municipality. 

County  of  Wolfe,  Saint  Camille.— -Mr.  Daraa.se  Bonhomme,  vice 
Mr,  .'\ntoine  Hcvin';.  who  has  delinitively  leftlhe  municipality. 


IP  CD  B^rUTl  ^ï"- 


lAfc  and  Dealli. 

"  What  is  Life,  fallier?"  "  A  battle,  my  child, 

Where  tlie  strongest  lance  may  fail. 
Where  the  wariest  eyes  may  be  beguiled. 

And  'he  stoutest  heart  may  quail  ; 
Where  th^'.  foes  ai'e  galhernd  on  every  hand. 

And  reft  not,  day  nor  night, 
.\nd  the  feeble  lillie  ones  must  stand 

In  the  thickest  of  tlie  fight." 

••  What  is  Death,  father  ?  "'  '■  The  rest,  my  child. 

When  the  slrife  ami  toil  are  o'er  ; 
The  .\ngel  of  God,  who,  calm  and  mil  !, 

Says  we  need  light  no  more  ; 
Who'drivetti  away  the  demon  band. 

Bids  the  dill  of  battle  cease  ; 
Takes  the  banner  and  spear  from  the  failing  hand. 

And  proclaims  an  eternal  peace." 

■'  Let  me  die,  father  !  I  tromb'e  and  fear 

To  yield  in  that  terrible  strife." 
•  The  crown  must  be  won  for  Heaven,  dear, 

In  the  battle  lield  of  Life. 
My  child,  thn'  thy  foes  are  strong  and  tried, 

"He  loveth  the  weak  and  small  ; 
The  Angels  of  Heaven  arc  on  thy  side. 

And  God  is  over  all." 


Department  of  Public  Instrnetion. 

APPOINTMENTS. 

AN-N"EXATIONS  OF  SCHOOL  MCNICII-ALITIES. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor  has  been  pleased,  by 
order  in  Council,  dated  the  4th  of  February,  instant  1868,  and  io 
virtiie  of  the  powers  confer  ed  on  him  to  make  the  fnllowiug  annexa 
lions,  to  wit  : 

Lotbinière,  Saint-Patrice  Beaurivage. — To  annex  to  this  [larish 
all  that  part  of  the  parish  of  Sainl-tjilles.  which  is  situated  in  the 
L'Embarras  conce>sion,  to  me  property  of  Jean  Drouin  or  r>-presen 
tatives,  south  wrst  of  the  river  Beaurivage  exclusiuely.  and  lo  the 
proper  y  of  Nazdire  Drouin,  north  east  of  the  said  river,  also 
exclusively. 


.Memoir  of  Pope  Pius  SX. 

His  Holiness  Pojie  Pius  I\  died   in  the  Vatican,  at  Rome,  on  ili.- 

.seventh  of  February  inslanl. 

'I  lie  departed  Pontilf  whose  familv  name  was  Giovanni  Maria 
Mastai  Ferrelti,  was  born  on  the  13th  of  May,  179-2,  at  SinigUglia,  in 
the  Province  of  Ancona.  He  was,  therefore,  in  the  ^Gth  yars  of  his 
■  ge  at  the  time  of  bis  death,  and  had  occupied  llie  fontifical  chair 
longer  than  any  of  his  predecessors— being  the  only  Pope  who 
proved  an  exception  to  the  rule,  long  held  lo  be  invariabl  -,  that  none 
of  them  should  live  to  "  see  the  years  of  Peter.  In  his  early  youth  he 
was  distinguished  for  his  remarkable  sweetness  of  disposition,  and 
for  an  active  charitv  bevond  his  vears.  At  the  age  of  eighteen  he 
went  to  Rome,  with  "the  i'ntentiou  of  entering  the  body-guar  I  of  Pope 
Piu*  VIII  but  an  epileptic  seizure  disabled  him  from  entering  upon 
anv  kind  of  military  service.  The  reigning  Pontiff,  remarking  in  him 
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Si'MlS  of  s  UptTi'ir  jIhIIIJ  .    uliliTod   film   lo  lllaki-    H     •IKiVi'lM,      .1    lillH' 

days'  supplication  it  ilio  nvovcry  nt  hi<  lioallli,  nnil  fur  Diviiio 
jTuidance  in  clioosint;  In»  fului"  vo^-alion.  lie  did  so  :  liis  licallh  was 
restored,  and  willi  Ins  f-'ovury  cam»'  Un-  resolution  ol  tnkinp  Holy 
f)rder«.  Ii  dm^  rmirv  lie  was  admittPil  into  the  prieslliond.  and  lirbl 
ox'Tcist'd  lii>i  spiritual  funrlion«  as  ••haplain  in  an  ("ducational 
inslilutt'  for  crplians  at    Hoini-,  fuundi^d   hy  a  poor  rilizi-n   fur  111 


(tirl'M  ill''  l'o)i>^  linin  |ini.  ■••■din;;  in  Ins  i  «n-i-i .  1  In-  s.i*jU' i  i^  well 
known,  and  need»  1ml  to  lie  brielly  refvtated  here.  The  scone  winch 
occuri'd  at  the  opening  of  tin;  Cliaml>cr  of  Deputies.  t':e  assassination 
of  Count  Kossi.  tin.'  arming  of  the  people  of  Home,  their  collision 
with  the  Rwis-s  Guards,  th''  d<-tenlion  of  the  I'ope  as  a  prisoner 
within  his  own  palari>,  his  refusal  to  sanction  th''  acts  of  the 
Ma7zinian  Ministry  that  had  usiir|M- 1  the  loins  of  (government,   and 


bonotit  of  his  poorer  brethren.  From  this  •|uiet  sphere  of  duly  he  was  linally,  his  escape  to  Cia<'ta,  are  within  the  memorj  ol  all  Ko  also 
called  awav  by  thi»  Fo|>e,  and  sent  out  to  South  .Xnierii-.t.  when'  he  is  the  fate  uf  the  ephemeral  Keiiublic  which  was  proclaimed  by  the 
spent  fi'ine  years  as  auditor  to  MoDsi;.'nMn' Mii^i.  Vicnr  Apostolic  of  revolutionary  party,  only  to  be  as  quickly  extinguished  b>  the 
On  his  return  to  Eurotn'.  l'o|.e  I,mo  XH.  appoiiiteil  him  Prelate  tombined  arms  of  hepubiican  France  and  des|Mitic  Auslha 


Chili  ,  . 

ofhis  household,  and  Hre  ident  of  the  LT<'al  IL-piliil  of  St.  Michad 
on  the  Hi|ia  Cîrande.  In  I8Î7,  being  then  in  his  liiirty  eight  year,  ho 
was  raised  to  the  archbisho[iric  of  Spoleto,  from  which  see  he  was 
Iraiiferred  in  December,  1831.  to  thai  of  Imola.  Whilst  here,  his 
purse  ahd  his  i>ersonal  pwds  were  placed  by  him  at  the  dis|)0sal  of 
111-)  |>oor  to  such  an  e\t-nl,  that  his  slewanl  often  knew  iinl  how  to 
provide  for  th'-  want.s  of  the  archiépiscopal  household.  In  1810,  he 
was  elevated  to  the  dignity  of  Cardinal  ;  and  it  is  «nid  thai  Ih-j  only 
occasion  on  which  he  ever  quilted  liis  dloce.se  was  Un»!  of  this 
compulsirv  visit  lo  Koine  to  receive  his  Cardinals  hat. 

Po|>c  tîret'ory  XVI.  died  on  the  1st  of  June  l8iC.  The  Canlinal 
Archbishop  was  summoned  to  attend  the  solemn  conclave  of  the 
S«cre<l  College,  held  for  Ihe  purpoe  of  electing  a  succc>ssor  to  the 
l>iif«l  chair.  The  first  ballot  being  unsuccessful, as  no  candidate  had 
a  sudicient  number  of  votes,  a  second  reckoning  of  votes  took  phice 
:ind  Cardinal  Kerretti,  who  was  one  of  the  scrutators,  found  ii 
majority  (thirtv  live,  recorded  in  his  favor.  He  was  proclaimed  Poj)e 
at  oiicei  under  the  title  ..f  Pius  IX,  and  solemnly  crownel,  on  th. 
îlst  of  the  same  month,  at  St.  Peter's. 

On  assuming  the  Honlilical  chair  Pope  Pius  |\  was  but  lifly-four 
\ears  old,  being  oncoflhe  youngest  Popes  ever  elected.  His  acces^sioii 
was  hailt-d  with  general"  satisfaction,  his  personal  virtues  and 
.TiTabililv  of  characti-r  having  endeared  him  to  the  peojile.  lie  took 
im'i.ediate  steps  for  ihe  granting  of  an  amnesty  lor  p.isi  olfences 
against  the  government,  for  the  discharge  of  the  public  debt, 
and  for  the  prevention  of  the  infringements  which  the  police 
di.splavel  too  great  reailiness  to  make  ii|Min  the  p.Tsonal  liberties 
of  his  subjects.  He  likewise  submittt'd  to  the  consiileralion  o: 
the  Council  of  Slat'.-  propositions  for  the  di.^charge  of  all  foreign 
troops,  then  employed  in  the  Papal  dominions,  for  a  more  extended 
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system  of    pub.ic    education,    and   a    remission  ol    the   censorship    elTorl s  and  wisdom  that  progress  has  be«n  so  largely  owing 

of  the  press    f)n  the  16th  of  the  same  mnntli  a  decree  of  amnesty,  .fv-..-  ii 

siened  by  the  Pope  himself,  without  any  countersign  of  a  .Minister, 

app<-iir>r<l,    granting  a   free  [lardon    in   ail    rrimi.ial  proceedings  for 

acts  against  the  Stale.   The  fnthusiasin  of  the  Homan  people  on 

the  |)ublication  of  this  decree  exceeded  all  bounds,  .\ccompanied  by 

music  ans.   they  re|iaired   to    the    Quiiinal,  where,   in  response  to 

their  re|>eated  acclamations,  the  Pope  was  obliged  to  present  himsell 

four  limes  upon  the  balcony  lo  receive  their  homage. 

During  the  entire  of  Ihe  iirst  year  of  his  Ponlificate  the  e.vei  liohs 
of  the  Pope  were  directed  lo  jierfecling  reforms  in  the  (iovernnient, 
lightening  the  bunlens  of  the  people,  and  restoring  the  financial 
prosperitv  of  Ihe  country.  In  these  elToits  he  had  to  encounter  the 
inc-ssanl'hosiilily  of  the  Austrian  parly,  which  put  in  possession  of 
Italv  by  Englau'l,  in  1815,  had  long  prollte'l  by  the  confusion  and 
roisgove.ninenl  that  prevailed  throughout  the  jn-ninsula,  and  saw 
wilh  unconceai'd  dislike  an  approach  towards  a  liberal  sy.stem 
of  rule.  But  if  the  Hetrogradists  were  alarmed  al  the  Liberal 
tend'-ncies  of  the  Pontiff,  Ihe  consternation  of  the  Maz?inists  v 
greater.  Thev  saw  the  Popf!  w«s  every  day  becoming  more  beln\i'i| 
by  the  jM-'ople,  whom  no  efforts  of  misrepresentation  couM  indii'C  to 
disregar'l  the  cvidencies,  conlinually  j  rew-nied,  of  his  desire  to 
^•overn  for  the  general  goo'l.  He  «prea'l  content  among  lie'  |.eople 
and  entur'-d  [K.-acc  and  tran'|uility  the  very  last  thing»  deHirrd  by 
the  iiiQdel  Itevolulionifts  :  and  as  they  could  not  hope  to  keep  alive 
Ihe  ferment  of  th'-  [lOpular  niiml,  their  i-fforts  were  ilirected  lo  force 
the  Po[>e  back  into  the  arms  of  th'-  Austrian*  rnfortunalely 
circumMances  ra\ore'l  their  de-igns. 

On  th-  'J'iii'l  Ki-bniary,  thellevolution  be^snin  Paris  ,  on  Ihe'.'llh, 
Ihe  [loonli-  look  ihe  Tuileries  by  assault  :  and  Loul»  Philippic — who 
wouht  iiâve  conf-ed'-d  heform  wh'-n  he  no  longer  had  Ihe  power 
(Ir-'l  lo  Kngland.  who«e  frieii'l  an'l  tool  he  hud  long  been.  The 
llepublK  wâ«  pr»H;laim<-d  The  iiii|,ulse  spnad  all  omt  Europe,  and 
Che  people  evrrv  wher-  became  intox. c«ted  wilh  joy  os  they  saw  the 
'lawn  of  freedom  ou'e  more  break  upon  thoir  long  night  of  slavery. 
It  uas  It  thin  lime  that  P>>|«'  Piii«  IX,  had  just  matured  his  plan  for 
the  coni'irurii'in  of  lh«  two  (.haniber».  as  the  batis  of  the  represi-n 
Iniinn  of  the  noble»,  and  Ihn  |>.-iiple  m  Ihe  governioeni  of  It.. me 
jiu'l  the  I  roiiiiilgtllon  of  the  l.onililulion  t'iuk  pUci-  b(>on  nHi  r  fh' 
I»-.,  iiartie*  «In-ndy  indic»le.|  behehl  tins"'  prc.-««-ding«  wilh  dismay 
an'l  left  nothing  und"ne  lo  rU>-rV  the  progrès-  of  the  Pope  as  « 
r<  formel.  And  they  di<l  «ure<v«|  .  ihoiigli  Ih'' whole  cre<lll  uf  that 
sucre»»  rouit  be  given  lo  .H«/iinl  and  hl^  parly,  who  did  e*ery  \ilo 
and  violent  tnd  tnii'.hlcvou»  act,  which  w«i  calculated  lo  b<i«r  out 
the  fr»ri  tnd  prophvlic  wamlog»  of  «b»  ton^rvatlven,  «nd  thereby 


Kor  i-ighteen  months  Pius  IX  continued  in  exile  at  Caeta  and 
Portici,  near  Naples  ;  when,  escorleil  by  the  Neapolilaio  troop»,  and 
amidst  the  thunder  of  French  cannon,  he  returne.1  to  the  city  of 
Home,  April  Uth,  18iO. 

The  second  revolution  which  followed  the  expulsion  of  Ibe 
t\ustrians  from  Italy,  the  Invasion  of  Ihc  Pontifical  Slates  by  the 
Sanlinians,  the  wilh'lrawal  of  the  French  garrison  from  Home,  th'- 
»<,'i7ure  of  the  city  by  Victor  Emmanuel,  and  the  virtual  seclusion  of 
the  Pontiff  within  the  limits  of  the  Vatican,  are  events  that  belong 
to  the  present  lime,  and  need  no  extended  recapitulation.  They 
served,  however,  to  show  th-'  attachment  of  tho  Catholic  population 
of  the  world  to  their  chief  Bishop  ;  for  siripjied  as  he  wa«  of  all  his 
temporal  possessions,  and  reduced  to  the  condition  of  a  prisonor  in 
his  own  palace.  Pone  Pius  IX,  was  stronger  in  the  hearts  and 
affections  of  the  Cattiolic  millions  than  even  in  th-i  days  when  he 
seemed  most  popular  and  prosperous  in  his  own  territories  :  and  Ihe 
outpouring  of  the  faithful  to  do  honor  to  him  on  the  occasion  of  Ins 
Jubilee,  last  May,  and  the  spontaneous  tribut''  of  reverence  and 
affection  jiaid  liini  from  all  parts  of  the  world  have  no  parallel  in  the 
history  of  any  of  his  predecessors.  His  reign  as  Ponlill  was  glorious 
and  fruitful  of  good  to  Ins  people  and  lo  humanity  at  large.  I'ntil 
deprived  of  his  temporal  possessions,  his  paternel  care  of  hi»  subjecis 
was  evince'l  in  a  .:liarity  that  was  boundless,  and  a  zeal  forelucation 
which  found  its  exposition  In  the  erection  of  schools,  hospitals  and 
public  .works  of  general  utility.  In  private  life  he  was  characterized 
by  a  gentle  softness  and  suavity  of  manner  and  easiness  of  approach 
tliat  won  thi-  love  ami  respect  of  all  who  came  in  contact  with  him. 
\ltogelher,  his  Pontificate  has  been  one  of  the  most  n-man)uable  in 
the  history  of  Church,  whether  considereil  in  Ihe  light  of  Iheadvance- 
ment  of  religion,  or  for  the  virtues  and   sufferings  of  him  to  whose 


I.co  The  Tbirleenlh. 

His  Eminence  Cardiual  (iioachiiio  Pecci,  Archbishop  of  Perugia, 
was  elect'-d  to  the  papal  tronc  under  the  above  title  on  the  20th 
February  instant,  on  the  second  day  of  the  meeting  of  the  conclave. 

This  extraordinary  quick  election  shows  the  general  e>t'»em  in 
which  the  present  Holy  Father  was  hel'l  by  his  brother  Cardinals. 
He  has  assumed  the  name  of  Ix>o,  out  of  affection  for  the  last  Pope 
oflliatname.  who  died  Feb.,  1829  I.éo  XIII  was  born  of  noble 
family  in  Carp«nitto  in  the  diocese  of  Anagin,  on  the  înd  of  March, 
■  810.  Be  is  richly  favoured  by  nature  in  a  noble  and  commaodiog 
presence,  a  mild  but  penelrating  glance,  au'i  gracolul  manners. 
His  talents  are  of  a  very  high  order.  He  performed  his  studies  in  the 
Roman  College  and  in  the  fvclesiastical  .Xcad^-my  for  nobles.  wher« 
he  attained  high  Jistinctjon  in  theology  and  laws.  Pope  Gregory 
XVI,  appointe.!  him  douiesti.-  prelate  on  the  16th  of  March,  1837,  He 
was  soon  named  Pronotary  Apostolic,  and  Pontifical  Delegate  to 
Bcneventu,  Spolctto,  and  Perugia  He  gaini'd  so  much  distinction 
in  these  offlc.  s  that  he  was  apiKjinted  in  I8i3  Archbishop  of 
Damiatta,  and  sent  in  thi-  King  of  the  Belgians  as  ..Viw-tolic  Nuncio, 
in  which  tielicate  o(lii;e  he  was  singularly  successful.  Montignor 
Pel  '  i  on  his  return  from  Belgium  was  named  lo  the  See  of  Perugia. 
In  a  Consistory  of  th'!  19lh  January,  1846.  on  l>eing  named  to  the 
above  Sic,  he  was  created  Cinlinat  of  U'c  Holy  Roman  Church  being 
r'-9»-rved  i;i  jttllo.  Tbc  Pope  died  l»efiire  he  was  piv  oni2e<l  Cardinal, 
but  Ihe  Into  great  Pontiff  Pius  IX,  in  a  Convislory  of  the  9lh 
December,  I8.'>,t,  creati-d  him  Cardinal  of  th»  Onler  ol  Pne>t»,  uider 
the  title  of  St.  Chrysostoin,  and  he  was  assigned  le  the  roi'gregttions 
of  Hiles  and  also  of  Diviplino  of  Religious  l>rders.  He  go\erni»d  his 
diO'-esc  Willi  rare  prudenc»-  and  with  profound  wlxlom.  and  lier- 
forme.l  all  the  duties  of  a  vigilant  jMislor.  He  was  surrounded  by 
continual  vxations,  but  his  moderation  uniteil  to  an  inliepid  virtue 
ai  quin'd  him  respect  and  veneration  even  from  his  enemies.  He 
addressed  many  pastoral  letters  full  of  wiwlom  an'l  haminjl  to  his 
liocesans.  As  Ordinal  «ho  wos  n.imi-d  l.i  tin'  Iirst  diCDllN  after 
thi-  Po|ie,  he  wastirau'l  (!haml>erlaiii  of  the  Holy  Roman  chiir>  h  and 
chief  administrator  iluring  Ihe  vacancy  of  the  Holy  See  He  i«  a 
great  Pop"'  and  wirthy  nucces'.nr  of  Piu»  IX 
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Industrial  schools  in  Germany. 

The  French  Government  has  recently  issued  .a  Report  by 
Jlons.  F.  Buisson,  the  delegate  from  France  to  the  late  Vienna 
and  the  Philadelphia  Expositions,  on  the  present  condition  of 
Technical  Education  in  the  principal  contries  of  Europe  and 
America,  where  of  late  years  a  great  number  of  institutions, 
of  a  novel  character,  designed  to  form  the  transition  between 
the  school  and  the  workshop,  have  been  established  We 
abridge  from  this  Report,  what  M.  Buis>on  says  of  the  state 
of  technical  education  in  some  of  the  principal  states 
of  Geimany,  where  the  movement  may  be  said  to  have  origi- 
nated, and  where  we  have  to  look  for  the  best  models  of  those 
industrial  schools,  which  eflForts  are  now  being  made  in 
various  quarters  to  establish  among  ourselves. 

In  Saxony,  contrary  to  the  practice  elsewhere  almost 
universal  in  Germany,  instruction  in  trades  and  for  business 
is  made  to  follow  immediately  that  of  the  daily  primary 
school.  To  this  circumstance  is  owing  the  establishment  of 
the  schools  of  building  at  Leipsic,  Dresden,  and  other  places  ; 
and  all  that  fine  group  of  special  schools  at  Chemnitz,  designed 
to  give  preparation  for  mechanical,  manufacturing,  and  chemi- 
cal, industries,  industrial,  art.  etc.  ;  and,  in  addition,  a  great 
numberof  lower  schools  for  weaving,  lace-making,  needle-work, 
and  wood-carving. 

In  North  Germ-any  the  model  of  the  industrial  establisments 
of  all  grades  is  incontestably  that  at  Hamburg.  The  general 
school  and  the  special  school  for  building,  open  in  the  evening 
and  on  Sunday  for  apprentice  and  workmen,  and  every  day 
to  pupils  who  have  the  time  at  their  disposal,  imparts  remar 
kable  instruction  in  all  respects,  in  its  simplicity,  its  excellent 
method,  its  practical  character,  and  the  variety  of  its  applica- 
tions. The  industrial  school  for  girls  which  was  founded  in 
1867,  is  managed  in  ihe  same  spirit,  and  with  a  success  equally 
marked,  i  he  organization  of  these  establishments,  and  the 
course  of  instruction  which  they  have  adopted,  were  the  object 
of  the  most  lively  attention  and  sympathy  at  Vienna. 

Of  all  countries  in  ■  ermany,  Wurtemburg  was  the  first  to 
give  large  development  to  popular  industrial  instruction.  The 
great  special  school  for  building,  at  Sluggard,  numbers  some 
seven  hundred  students  of  whom  it  demands  for  admission 
only  good  primary  instruction,  or  the  qualification  of  appren- 
tices or  workmen  in  the  branch  of  industry.  The  State  aids 
of  establishment  by  a  yearly  appropriation  of  80,000  francs. 
The  course  requires  from  two  to  tive  years.  Wurtemburg  has 
also  sev-ral  good  schools  for  weaving,  of  which  three  received 
awards  for  excellent  meihods  and  the  pratical  character  for 
their  work.  In  all,  there  are  fifty  industrial  schools  in  Wur- 
temburg. he  Grand  Duchy  of  Baden  has  also  had  for  many 
years  in  operation  very  good  industrial  schools  whi.  h  have 
exercised  a  marked  influence  on  the  industries  of  the  country 
Bavaria,  although  introducing  this  kind  of  practical  instruc- 
at  a  later  day  than  some  of  the  neighbouring  countries,  pos 
ses>es  already  from  a  hundred  to  a  hundred  and  fifty  industrial 
schools,  some  of  them  elementary,  aud  placed  immediately 
above  the  primary  i-chools  ;  others  in  a  degree  higher,  light  of 
them  serving  as  model  schools  for  eight  Circles  ;  and  still 
others  devoted  to  special  industries  as  building  the  construe 
tion  of  machines,  drawing  and  sculpture  applied  to  the  making 
of  furniture  and  objects  of  art  of  all  kinds. 

The  single  polytechnic  association  of  the  Circle  ef  Wurzburg 
has  established  within  a  few  years  111  industrial  chools  or 
courses,  of  which  16  are  for  apprentices  and  workmen.  These 
diflierent  establishments,  spread  over  a  territory  scarcely 
larger  than  one  of  our  French  departments,  employ  315  pro 
fessors  ;  and  teach  German,  French,  Caligraphy,  Book-keeping 
Arithmetic,  and  the  etric  System  w  th  special  reference  to 
applications  to  commercial  affairs.  Geometry,  Design,  Modeling, 
ouiliness  of  Natural  History,  Hygiene,  Political  Economj',  &c. 
Austria  began  the  organisation  of  industrial  intruction  at  a 
later  day  than  Germany,  but  she  has  developed  it  with  a 
rapidity  and  a  success  which  are  truly  extraoruinary.  There 
is  no  other  country,  we  believe,  which  has  done  more  in  this 
regard  within  the  last  six  or  eight  years. 

After  having  placed  herself  among  the  first  nations  in  Europe 
for  the  encouragement  given  to  superior  or  polytchinic  educa- 
tion, ustria  had  no  industrial  establishment  for  the  people. 
!-he  resembled  ten  yeais  ago  an  army  which  has  at  its  head, 
a  brillant  major  general,  very  mediocre  corps,  and  no  subordi- 
nate o  .  cers  at  all.  Between  the  highest  and  the  lowest  indus- 
trie?, as  between  patron  and  workman,  the  tie  of  union  failed. 


The  trade  and  business  of  the  country  seemed  manacled  for 
the  want  of  foremen.  The  gradual  decrease  of  the  middle 
class,  the  elite  among  workmen,  indispensable  as  they  are  to 
commerce,  agriculture,  manufactures,  and  all  other  kinds  of 
industry,  so  stirred  up  public  opinion  that  th-  Government, 
urged  and  seconded  I. y  numerous  societies  of  landlords,  manu- 
facturers, and  econom  ts,  undertook  to  establish  at  once  a  sys- 
tem of  institutions  for  imparting  instruction  in  trades  and 
business,  to  large  class  of  workmen  and  labourers  and  their 
children.  The  Real  Schools  were  at  first  re-organized  in  a 
way  to  lead  from  polytechnic  instruction  to  the  higher  special 
industries.  Then,  below  the  Real  Schools,  designed  for  the 
burgher  class,  they  established  schools  more  popular  and  of  a 
character  more  specially  industrial,  adapted  to  prepare  fore- 
men for  dififerent  important  branchei  of  industry.  Some  of 
these  are  "  complementary  "  schools,  and  merely  review  the 
ordinary  branches  of  school  instruction  with  a  view  to  their 
practical  application,  or  impart  this  knowledge  in  corinection 
with  a  more  special  course  of  preparation  for  apprenticeship  ; 
others  devote  themselves  exclusively  to  preparation  for 
apprenticeship,  and  still  others  assume  as  a  preliminary  an 
apprenticeship  to  some  trade  or  branch  ol' business. 

Thus  Austria  possessed  eight  ye.ars  ago  three  schools  for 
weaving,  at  Vienna,  Reichenberg,  and  Brunn  ;  she  has  now 
added,  as  popular  "  complementary  "  schools,  twenty  lower 
schools  for  weaving,  two  or  three  schools  for  lace  making  and 
as  many  workshop  schools.  Several  of  these  schools  so  recen 
tly  established,  received  marked  commendation  at  the  Expo 
sition,  for  the  scccess  with  which  they  already  apply  the  latest 
improvements  introduced  into  the  process  of  mtnufacturing  in 
the  different  stages  of  their  instruction,  and,  for  what  is  more 
diflScult,  the  style  and  t.aste  which  they  apply  in  developing 
new  departments  of  design 

In  another  branch,   the  industry  of  building,  Austria  for  a 
long  time  possessed  only  .an  establishment  for  higher  instruc- 
tion.    She   opened,  in  1862,  at  Kagenfurt,  a  school  and  work- 
shop for  the  whole  group  of  mechanical  industries  ;  then,    in 
1864,  at  Vienna,  a  remarkable  school  for  building,  founded  by 
Mr.  Maerteus,  and   subsidized  in   common  by  the  State,  the 
Province  and  the  Commune  of  Vienna.     This  establishment, 
which  receives  scholars  without  any  other   preparation  than 
that    of   the    primary     school,    has    provided    an     excellent 
programme   of  industrial  instruction,    both   theoretical    and 
practical,  for  foreman  as  carpenters,   cabinetmakers,   m?sons, 
&c.     Six  other  anologous  establishments  have  grown  up  since 
1  70,  in  the  capital  and  in  the  provinces,  partly  from  subsidies 
granted  jointly  by  the   minis  er^  of  education  and   commerce. 
To  this   statement  we  must  add  the  special  school  for  watch 
makmg  at  Vienna  ;  and  throughout  the  Empire,  fifteen  schools 
for  giving  instruction  in  the  arts   of  working  in  wood,    marble, 
and   ivory  ;    six   for   instrnction   in    making  toys   ;    four   for 
instruction   in    making   baskets  and    mats   ;    and   seven   for 
instruction  in  makin  g  arms  and  other  métallurgie  industries. 
Several  of  these  foundations  have  been  acknowledged  as  a 
public  benefit  by  the   rural  population  of  th^     mpire.     The 
schools  for  the  sculpture  of  wood,  for  example,  have  created  a 
new  kind  of  business  in  the  mountainous  districts  of  Bohemia 
ilesia,  and  Moravia,  where    they  make  a  great  many  toys  for 
children  at  a  low  price  ;  and  also  in  several  localiti  s  of  the 
Austrian  Alps,  in  the  Ty  ol  notably,  where  the  shepherds  are 
as  skilful  as  those  of  Switzerland  or  the  Black  Forest  in  cutting 
in   wood   and  carving   with    knives   the   figures   of   animals, 
cottages,  boxes  and  statuettes,  without  art  but   not  without 
grace.     Besides,  in  the  Duchy  of  Salsburg,  for  example,  the 
local  industry,    which   had   very  much   slackened   or   wholly 
disappeared  owing  to  the  exhaustion  of  salt  in  the  rnines,  has 
returned  again  very  opportunely  upon  the  introduction  of  new 
kinds  of  business,  with  schools  to  prepare  the  young  for  them. 
Even  among  the  schools  that  give  instruction  in  woodwork 
only,  each  is   required  bv  the  Government  to  specialize  suffi- 
ciently   to  accomodate  '  itself  to   the   particular    needs  and 
resources  of  the  region  in  which  it  is  located.     In  the  Tyrol, 
for  example,  the  shop  school   of  sculptor  Greissmann,  at  Imst, 
attracting  attention  at  the  Exposition  for  the  good  taste  shown 
in  its  scholars'  work,  is  designed  to  develop,  over  all  others, 
artistic  Ciibinet  work  and  ojnamental  furniture.  At  Innsbruck, 
the  industrial  school  applies  itself  to  figures  :  that  of  Mondsee, 
to  groups  of  animals  ;  and  that  of  Saint  Ulnch,  to  the  sculpture 
of  religious  statues,   and  that  of  Wallern,  to   the  commoner 
kinds  of  furniture,  and  to  cases  for  clocks,  «Itc. 
The  industry  of  glass-making,  especially  in  Bohemia,  had, 


-28 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION 


[FEBDUAnv,  1878. 


before  1870,  only  a  single  special  sell  ol,  that  at  Kleinscliœnau  ; 
at  the  present  time  all  tliose  who  deoire  to  learn  the  art, 
commence  wtih  the  nppropriate  studies  of  industrial  design, 
and  apply  th.  mselvcH  later  to  the  technical  work  of  making 
crystal-  manufacturing  glass,  a:id  decorating  enamed  anrl 
porcelain.  They  are  now  organizing  in  I  ohemia  several  schools 
of  modelling,  in  view  of  the  ceramic  industries. 

(  fÀliiraliiotal  Timff. 


<«j»y  «il  MiiiiitfN  «r  Procot'tliiiKs  ol  a  .VIeetiiiK  of 
llic  l>rolOMlaiit  <  oisiiiiiCicc  of  (lio  «oiiiicil  of 
l>iil>Iic  IiiHiriM-lioii  ht-id  un  U  ffliiONilav  I'o- 
)iriiar.>  ^illli.  IsTS 

Education  office,  Quebec, 

Keby.  27th,  1878. 

Present  :  Dr.  Cook,  The  Lord  Bisliop  of  Quebec,  Dr.  Dawson, 
\i.  \V.  llenoker.  Effj.,  lion.  ,)as.  Feriier,  Dr.  Cameron,  M.  V.  F  , 
\V.  W  Lynch,  Ksq.,  M-  I'.  I'.,  and  the  lion.  G.  (.luimet,  Super- 
intendent of  I'ublii-  Instruction. 

In  the  absence  of  the  Chairman,  Dr.  Cook  was  requested  to 
take  the     luir. 

The  Minutes  of  the  former  quarterly  meeting  of  the  ^Sth 
November  1S77.  and  of  the  -pecial  Meeting  of  the  IGth.Ianuary 
1878,  were  read  and  confirmed. 

The  Secretary  stated  that,  as  directed  by  the  Committee  at 
its  last  meeting  he  bad  made  out  a  notice  regarding  the 
Examinations  of  Prote.-tant  Canliaates  for  Teachers'  Diplomas 
for  insertion  in  the  '  Journal  of  Education,''  and  had  given  the 
same  to  Dr.  Miles,  but  that  through  some  inadvertency  it  had 
not  been  publi^hed  in  said  "  Journal  of  Education  ''.  The 
Hon.  the  Superintendent  of  t^ublic  Instruction  undertook  to 
have  the  notice  in  question  inserted  in  an  earlv  issue  of  the 
"  Journal  of  Educat. on. 

The  foims  of  Returns  for  Boards  of  Examiners  approved  of 
at  the  labt  meeting,  and  ordered  to  be  tent  to  the  epartment 
with  the  request  that  they  be  printed  and  circulated  among 
.said  Boiirds  of  £.T»miners,  had  been  re  urned  to  t  e  Secretary 
by  Dr  Miles  with  an  intimation  from  the  Hon.  the  Superin- 
dent  of  Public  Inr-truction— that  he  had  no  means  at  his 
dirpoal  to  cover  the  co,-t  of  such  printing.  .Said  Forms  of 
Ueturns  for  Boards  of  Examiners  were  put  into  the  hands  of 
the  Hon  the  Superintendent  of  Public  In>truction  with  the 
request  tlmt  they  be  jirinted  — the  expense,  if  necessaiy,  to  be 
«Icfrnyed  from  the  '  ommittee's  Contingent  Fund 

The  Hon.  the  Superintendent  of  i  ubiic  Instruction  stated- 
thai  the  vacancies  m  the  Quebec  and  Bonaventuro  Boarils  of 
E.X'iminers  had  been  filled  up  as  recommended  in  the  Minutes 
of  la-t  meeting. 

A  letter  from  Mr.  Thom,  Teacher,  was  ordered  to  be  returned 
to  him,  as  the  Commitiee  has  no  jurisdict  on  in  the  matter  to 
which  it  refers. 

Two  communications  from  the  Corresponding  Committee  of 
the  Colonial  Church  aud  .School  Society,  Montreal,  h  iving  been 
ren-l,  B^king  for  the  continuance  of  the  Grant  from  the  ■  uperior 
Education  Fund,  ii  was  moved,  and  resolved  ;  — 

"  Thai  the  letter  of  the  Kev.  Dean  Bond  aud  others  in  rcfe 
rence  to  the  cl.iim  of  the  Colonial  and  Chuich  .Society  School, 
Monireal,  to  n  gmnl  from  the  Superior  Ed>jcati<in  Fund,  be 
referral  to  the  Hon  Judge  i  ay,  the  Hon  Mr.  Ferrier,  and  Dr. 
Daw«on,  »o  confer  with  ihe  parties  interested  and  report." 

A  letter  frcm  Itobert  Cowling,  I  sq  ,  .Secretary  Treasurer  lo 
the  School  Comoiinsioners  of  Bury  Model  School,  P.  Q.,  was 
read  compbiiniug  of  the  withJrawnl  of  the  grant  from  the 
Superior  Education  Fund  to  the  said  Bury  Moil.l  .School.  The 
SecreUry  w«-  in-tructed  to  say  in  rei)ly— that  the  Committee 
h»d  no  return  from  said  Bury  Model  School,  when  the  moneys 
from  the  Superior  E<luc;iiion  fund  were  last  apportioned  ,  Ibiil 
Ml.  Embemon  had  viiiied  «nd  examined  said  Model  School  at 
huiyon  the  26lh  June  lK7.'i,  and  tlmt  claim  c.f  Him  .School 
Ommiinionerii  ..f  the  Bury  ilotlel  .Scbool  would  be  connidep-d 
at  the  next  annual  diatributi  n  of  the  money»  from  the  Superior 
K<luciitlcin  Fund  on  the  loot  WrdneMlay  of  Aiiffusl  IS7.H,  pro 
tided  the  Iteturn'i  from  ►niil  .\lo<lid  School  «ere  then  before  the 
Committee. 

The  >p<ri-lnrv  wo»  requetted  to  prepare  an  Ahulroel  ol  the 
ComniiiU'o'n  MintileR  for  |>ublioatlon  in  the  -loumal  of  E<lii- 
cnlion. 

A  Ultcr  w»»  road  from  Mr.  W.  I  0«go agent  f.ir  .\.liini  .^'lller 


4  Co.— Publisher,  Toronto,  urging  on  the  Committee  the  claims 
of  "  The  Canada  School  Journal  "as  a  professional  paper  for 
the  use  of  Teacher,  staling  the  relation  it  sustains  to  Educa 
lion  in  Ontario,  Nova  .Scotia  tc,  and  o.îering  it  through  the 
Department  at  a  low  figure  to  Teachers.  The  Committee 
recommend  Teaehers  to  avail  themselves  of  the  a<lvaiitag«s 
ofl'ered  by  this  Journal. 

A  letter  wa-i  read  from  Mesrs.  .1.  Thornton  and  William  Sawyer 
in  regard  to  the  filling  of  the  vacancy  caused  by  the  deatli  of 
the  Hon.  Judge  Sanborn.  It  was  agreed  to  postpone  the 
consideration  of  this  matter  till  next  meeting. 

The  Publications  of  Adam  .Miller  A-  Co.,  publishers.  Toronto, 
were  next  considered,  and  the  Committee  agreed  to  add 
Hamblin  Smith's  Mathematic-il  and  .Arithme  ic*T  works  to  the 
List  of  Schools-Books  sanctioned  by  the  Commitiee. 

It  was  moved  and  resolved  :  "  'fhat  the  Superintendent  be 
requested  to  furnish  '  rosessor  Weir  and  Mr.  Emberson  with 
forms  of  returns  similar  to  those  employed  in  a  former 
examination  by  Mr.  Emberson." 

There  being  no  further  business  the  meeting  juljourned  to 
meet  on  the  2<ith  May,  or  sooner  on  the  call  of  Cftairnwn  if 
neccssarv. 


XolicorcgardiiiK  tlio  Fxanriialioii'.  oi' ProliDlaiil 
C'aiiKlUIad'H  for  Tt'achorh'  I>ii»loniHM. 

The  next  Examination»  of  Protestant  Va  didate»  for  Teachers' 
r  jplomas  will  be  held  on  Tuesday  and  Wednesday,  the  7th  and 
8th  of  May    877. 

The  Protestant  Committee  of  the  Council  of  Public  Inslruc 
tion  liave  decided  ;  Ist.  That  these  examinations  shall  take 
place  semi-annualjy  and  not  quarterly  as  heretofore,  beginning 
for  the  present  on  the  first  Tuesday  of  ay  and  November  ; 
2nd.  That  to  secure  as  far  possible  uniformity,  examination- 
papers  prepared  by  a  joint  committee  of  xa'miners  shall  be 
printed  and  forwarded  under  ^eal  to  the  several  President»  of 
Protestant  and  Mixed  Boards  of  xaminers  ;  3rd.  Tlmt  the 
answers  shall  be  read  and  decided  on  by  the  Local  Boards  and 
thereafter  sent  with  Report  thereon  auly  filled  in  to  the  Secre- 
tary of  the  Protestant  Committee  of  "the  Council  of  Public 
Instruction. 

It  appears  from  the  Returns  from  the  examining  Boards  in 
November  laj-t,  the  first  under  the  amended  ReguUtion,  that 
there  existed  in  the  minds  of  several  candidates  some  misap 
prehension  as  to  the  subjects  of  examination  Owing  to  these 
misiipprehensions  irregularities  where  then  allowed  to  pass,  as 
il  was  the  first  examination  under  the  ^ew  Regulations.  In 
future  the  schedule  of  su  jects  is  required  to  be  strictly  adhere<l 
to.  This  schedule  oi  subjects  togetber  willi  lull  particulars 
regarding  these  examinations  will  be  found  in  the  h^^t  eplem- 
ber  number  of  the  Journal  of  Education,  but  tlmt  none  may 
pload  ignorance  of  them  in  future  they  are  here  repeated. 

I.    PCKLIM  KARV. 

All  candidates  for  any  grade  of  Diploma  mutt  pass  in  the 
following  sjibjects  • 

1.  Engli.-<h  Dictation  'including  Hand- Writing). 

2.  English  Reading. 
■'!.  English  Grammar. 

1  Arithmetic  (ordinary  rules». 

■t.  Geography  (4  Continents  and  British  Norih  America). 

0.  Sacred  History  (.\n  Epitome  of  the  Old  Testament  and 
one  of  the  (iospels). 

2.  SpBrui.. 
a)    Klrmfnlari/  Diploma. 

1.  Art  of  Tonching. 

2.  History  of  Kiiglaiul  aud  of  Canada. 

.!.  French,  I  icution,  (iranmaar  and  Heading  in  Iho  oate  ol 
iboso  who  desire  a  c«rtificale  in  that  language. 

('<)  Modtl  School  Ihploma. 

I.  Fnglish  ComponitiiMi  (\  short  esMv). 

2  Advanoo<l  AritliniPtic  and  Mennuritlion. 
3.  Opomclry,  Euclid,  llookn  I,  II.  III. 


Febrl-ary,  1878.] 


FOK  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


29 


4.  Algebra  including  simple  equations. 

"5.  French,  Dictation,  Grammar  and  reading. 
G.  History  of  England  and  of  Canada. 
'7.  Art  of  Teaching. 

5.  Book-keeping,  Use  of  the  Globes,  or  Linear  Dra\viug. 

(c)  Academy  Diploma. 

1.  Greek,  Xenophon,  Anabasis  Book  I  find  Grammar. 

2.  Latin,  Ca?sar,  Bel.  Gal.  Book  I  and  Grammar. 

3.  French,  Grammar,  Reading  and  Composition. 

4.  Euclid,  Books  I,  II,  III,  IV  and  VI. 

5.  Algebra  including  Quadratics. 

6.  History  as  above,  Natural  Philosophy  or  Soienliiic  Agri 
culture. 

■"  Art  of  Teaching. 

Editors  of  English  News  Papers  in  tho  Prevince  of  Quebec 
will  please  in  ert  this  notice,  and  Teachers  and  others  interested 
in  the  cause  of  Education  will  have  the  kindness  to  make  it, 
known  to  intending  caudidates  fos  Teachers'  Diplomas. 

Georoe  Weih,  m  a., 
Secretary  Protestant  Committee  of  the 

Coimcil  of  Public  Instruction. 


M  I  S  C  E  L  T.  A  N  Y 


The  EducaUoii  oj  Girh.—TLere  is  the  root  ol'  tho  prevailing 
disappointment  in  the  result  of  the  education  of  our  girls.  The 
school  is  not  at  fault  ;  the  teachers  are  not  to  bo  blamed.  The 
fault  is  with  the  mothers  in  their  homes.  They  fail  to  attend 
personally  to  the  education  of  their  daughters.  They  hmit 
the  idea  of  a  girl's  training  to  thes  phero  of  household  duties, 
and  yet  permit  a  training  which  carries  them  beyond,  it,  and 
makes  them  restless  and  disappointed  because  they  have  not 
boen  prepared  to  reach  out  to  larger  studies  at  the  time  when 
they  begin  to  feel  the  inspiration  of  generous  culture  in  the 
work  of  life.  The  mothers  sacrifice  the  future  of  their  girls 
because  it  is  too  much  trouble  to  see  that  they  study  systema- 
tically at  home,  and  are  properly  encouraged.  Society  is 
crowded  with  girls  who  know  just  enough  to  desire  to  do  in 
literature,  in  daily  employment,  what  they  cannot  do  ivell 
enough  to  make  a  living  by.  The  ability  is  not  wanting,  but 
their  minds  are  not  disciplined,  because  the  years  of  study  in 
the  public  schools  were  not  directed  by  skillful  and  anxious 
mothers  at  home.  The  boys  succeed  and  the  girls  fail,  and  the 
mothers  are,  in  most  cases,  the  parties  to  the  blamed.  It  is  the 
exception  to  tind  women  who  entertain  high  ideas,  and  act 
upon  them,  in  the  education  of  their  girls,  Harriet  Martiueau's 
"  Household  Education  "  might  do  an  excellent  missionary 
work  in  thousands  of  Homes,  in  teaching  anew  how  women  are 
to  edujcate  their  daughters,  and  what  Miss  Martineau  omits  to 
say  IS  presented  pfainly  and  wisely  in  Herbert  Spencer's 
excellent  work  on  "  Education." — Boston  Sunday  Herald, 

Curiosiiics  of  Lanriua:/e.—Ur.  JI.  Patterson,  who  seems  to 
liave  a  peculiar  talent  for  e.xamining  into  the  peculiarities  of 
language,  gives  the  following  as  a  specimen  : — 

One  of  the  principal  difficulties  in  learning  the  English 
language  is  the  inexplicable  manner  in  which  most  of  the  words 
are  spelled,  the  twenty  six  letters  of  the  alphabet  vieing  with 
each  other  to  represent  the  forty  or  forty  two  sounds  of  the 
language  in  the  most  bungling  and  disorderly  manner. 

•  Be  the  capacity  of  a  child  ever  so  good,  yet  he  must  spend 
years  in  learning  those  "  curiosities  of  literature,"  while  a 
foreigner  can  only  master  our  noble  language  by  a  vast  expense 
of  labor,  patience,  and  time. 

The  Protean  nature  of  tho  vowel  sounds  is  familiar  to  all.  A 
lew  amusing  examples  will  show  that  the  consonants  are  nearly 
as  bad  : — 

B  makes  the  road  broad  turns  the  ear  to  bear  and  Tom  into 
a  tomb. 

C  makes  limb  climb,  hanged  changed,  a  lever  clever,  and 
transports  a  lover  to  clover. 

D  turns  a  bear  to  beard,  a  crow  to  crowd,  and  makes  »Dger 
danger. 


F  turns  lower  regions  to  flower  regions. 

G  changes  a  son  to  a  song  snd  makes  one  gone  1 

H  changes  eight  into  height. 

K  makes  now  know  and  eyed  keyed. 

L  transforms  a  pear  into  a  pearl. 

N  turns  a  line  into  linen,  a  crow  to  a  crown  and  makes  one 
none  1 

P  metamorphoses  lumber  into  plumber. 

Q  of  itself,  hath  no  significance. 

s  turns  even  to  seven,  makes  have  shave,  and  word  a  sword, 
a  pear  a  spear,  makes  sl.aughter  of  laughter,  and  cuiiously 
changes  liaving  a  hoe  to  f  having  a  shoe  ! 

T  makt-s  a  bough  bought,  turns  here  there,  alters  one  to 
tone,  changes  ether  to  tether,  and  transforms  the  phrase 
"  allow  his  own  ''  to  "  tallow  his  town  I  " 

"W  does  well,  e.  g.,  hose  are  whose,  are  becomes  ware,  on 
won,  omen  women,  so  sow,  vie  view  ;  it  makes  an  arm  warm, 
and  turns  a  hat  into — what  ? 

Y  turns  fur  to  fury,  a  man  to  many,  to  to  toy,  a  rub  to  a 
ruby,  ours  to  yours,  a  lad  to  a  lady  \—St.  Louis  Christian  Advo- 
cate. 

I'echuicl  yducaiion  in  the  United  Kingdom. — Technical  educa- 
tion in  the  United  Kingdom  for  m  in  years  experienced  much 
di.liculty  in  making  its  influence  felt,  but  (says  Industrial  Art) 
since  the  exh  bition  ef  1851,  and  more  especially  in  recnt 
years,  the  progress  made  has  been  more  satisfactory.  In  the 
first  number  of  a  new  monthly — Industrial  Art—afevt  details 
furnished  respecting  the  schools  of  art  and  science  rounded  by 
Government  are  instructive.  They  where  commenced  "  in 
837,  under  the  title  of  '  Schools  of  Design,  '  and  where  first 
opened  at  Somerset  House.  Afterward»,  in  1853,  they  were 
transferred  to  Marlborough  House.  Th>»  classes  continued  to 
increase,  and  in  1857  were  moved  permanently  to  South 
Kensington.  Many  valuable  prizes  are  -attached  to  these 
schools,  and  are  open  to  male  and  nmale  students.  Besides  these 
at  Kensington,  which  may  be  called  the  central  organisation, 
there  are  eleven  schools  of  art  in  the  Metropolis,  and  015 
schools  and  classes  over  tho  country,  all  connected,  as  to 
instruction  and  Government  grants,  with  the  science  and  Art 
Department.  In  1876  there  were  51,222  students  examined  in 
these  schools.  We  also  learn  that  the  science  schools,  in 
which  a  complete  course  of  subjects  are  taught,  and  ivhich 
were  opened  four  or  five  years  ago,  and  are  permxnent,  have 
already  gained  a  firm  root  in  the  commnnity  forming  "  the 
centre  for  sciences  classes  dispersed  throughout  the  country,  " 
and  being  fitted  "  up  completely  both  for  lectures  and 
practical  work  " 

Goldplatiny  experiments. — Mr.  .\.  E.  Outerbridge,  of  the 
Philadelphia  Mint,  has  recently  made  some  curious  experi 
ments  to  determine  the  thickness  necessary  for  a  film  of  gold 
to  impart  its  characteristic  colour  to  the  surface  covered.  The 
extraordinary  malleability  and  ductility  of  the  metal  are  well 
known,  and  it  said  that  one  ounce  of  gold  can  be  beaten  out 
into  a  sutticient  number  of  sheets  to  cover  ten  acres  of  ground. 
That  is  the  result  by  the  purely  mechanical  method  ;  the 
electro-chemical  process  gives  more  extraordinary  results.  A 
strip  of  very  thin  copper  was  covered  by  the  baittery  process 
with  sufficient  of  the  precious  metal  to  give  a  I  ne  gold  colour, 
the  thickness  of  the  film  being  estimated  at  a  little  more  than 
the  one  millionth  of  an  inch  Portions  of  the  strip,  having  had 
the  gold  stripped  from  one  side,  were  placed  in  weak  nitric 
acid  until  the  copper  was  dissolved,  and  the  film  of  gold  floated 
on  the  surface.  The  film  was  taken  up  on  glass,  and  the 
microscope  disclosed  the  fact  that  it  was  perfectly  continuous, 
very  transparent,  and  of  a  bright  green  colour  by  transmitted 
light.  Continuing  his  experiments,  Mr.  Outerbridge  has 
succeeded  in  obtaining  films  of  gold  so  thin  that  more  than 
two  and  a  half  millions  would  be  required  to  make  up  an  inch, 
and  yet  the  films^  when  examined  by  the  microscope,  are 
perfectly  continuous  as  well  as  transparent.  By  reflected  light 
the  films  appear  of  the  true  gold  colour  but  transmitted  light 
they  vary  through  the  shades  of  green,  according  to  their 
thickness.  From  these  experiments  it  appears  that  one  grain 
of  gold  is  su'ficient  to  cover  nearly  four  square  feet  of  copper, 
and  they  thus  help  to  explain  the  cheapness  of  the  battery 
process  of  gilding,  for  it  is  impossible  to  reduce  gold  to  such 
thinness  by  means  of  the  gold-beater's  hammer. 

The  Evils  oj  C  ammiwj. —  ■  he  psychological  mischief  done  by 
excessive  cramming,  both  in  some  schools  and  at  home,  is 
sufficiently  serious  to  show  that  the  reckless  course  pursued  in 
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m&uy  instancoH  ought  U>  Lio  loudly  pioUistod  against.  As  >ve 
irrite  four  CAsca  come  to  our  knonledgo  of  girls  seriously 
injured  by  this  folly  and  unintentional  wickedess.  In  one  the 
brain  is  utterly  unable  to  bear  the  burden  put  upon  it,  and  the 
pupil  is  removed  from  school  in  a  highly  excitable  state  ;  in 
another,  epileptic  fus  have  followed  the  host  of  subjects 
pressed  ii]>on  the  scholar  ;  in  the  third,  ilio  symptoms  of 
brain  ag  have  have  become  so  obvious  that  the  amount  of 
schooling  has  een  greatly  reduced,  and  in  a  fourth  fits  have 
been  induced,  and  complete  prostration  of  brain  has  followed. 
These  cases  are  mere  illustrations  of  a  class,  coming  to  hand  in 
one  day,  familiar  to  most  physicians.  The  enormous  number 
of  subjects  which  are  forced  into  the  curriculum  of  some 
schools,  and  are  required  by  some  professional  e.Tuininations, 
confuse  and  distrnct  the  mind  and  by  lowering  it»  healty  tone 
often  unfit  it  for  the  world.  While  insanity  may  not  directly 
result  from  this  stuthng,  and  very  likely  will  not,  exciting 
causes  of  mental  disorder  occurring  in  later  life  may  upset  a 
br-aiu  which,  had  it  been  subjected  to  more  moderate  pressure, 
would  liave  escaped  unscathed.  Training  in  its  highest  sense 
is  lorgotten  in  the  multiplicity  of  subjects,  originality  is 
stunted  and  individual  thirst  of  knowledge  overlaid  by  & 
crowd  ot  novel  theories  based  upon  yet  unproved  statements. 
Mr.  Br  .denell  Carter,  in  his  "Influence  of  Education  and 
Training  in  rrevenling  Diseases  of  the  Nervous  System," 
speaks  of  a  large  public  school  in  London,  from  which  bo3's  of 
ten  to  twelve  years  of  age  carry  hom-i  tasks  which  will  occupy 
them  till  near  midnight,  and  of  which  the  rules  and  laws  of 
^tudy  are  to  arranged  as  to  preclude  the  possibility  of  sufficient 
recreation.  I'urinR  the  last  year  or  two  the  public  have  been 
startled  by  the  suicides  which  have  occured  on  the  part  of 
young  men  preparing  for  examination  at  the  University  of 
ix)ndon,  and  the  press  has  spoken  out  strongly  on  the  subject. 

Uubils  of  Di^respecl  in  Iht  Family. — One  of  the  dangers  of 
home  life  is  this  habit  of  disrespect — that  which  is  bred  by 
familiarity.  I'eople  who  are  all  beauty  and  sunshine  for  a 
crowd  of  strangers, for  whom  they  have  not  the  slightest  affection, 
and  all  ugliness  and  gloom  for  their  own,  by  whose  love  they 
live.  The  little  prettiness  of  dress  and  personal  adornment, 
which  mark  the  desire  to  pi  ase,  are  put  on  purely  for  the 
admiration  of  those  whoso  admiration  goes  for  nothing,  while 
the  house  companions  are  treated  only  to  the  ragged  gowns  and 
threadbare  coat,  the  tousled  hair  and  stubby  beard,  which,  if 
marking  the  case  and  comfort  or  the  sans  façon  of  home,  mark 
also  the  indifference  and  disrespect  that  do  so  much  damage  to 
the  sweetness  and  delicacy  of  daily  life.  And  what  is  true  of 
the  dress  is  still  truer  of  the  manners  and  tempers  of  home,  in 
both  of  which  we  often  find  too  that  want  of  respect  which 
se<-ms  to  run  side  by  side  with  affection  in  the  custom  of 
familiarity.  It  is  a  regretablo  habit  under  any  of  its  condi- 
tions, but  never  more  so  than  when  it  invades  the  home  ami 
endangers  still  more  that  which  is  already  too  much  endan- 
gered by  other  things.  Tarcnts  and  bringers — up  do  not  pay 
enough  attention  to  this  in  the  young  They  allow  habits  of 
disrespect  to  be  formed  lude,  rough,  insolent,  and  impatient, 
and  salve  over  the  sore  with  the  stereotyped  excuse,  "  They 
mean  nothing  by  it,*'  which,  if  they  look  at  it  aright,  is  worse 
tlian  no  ex'-use  at  all  :  for  if  they  really  do  mean  nothing  by 
It,  and  their  di»re.-.pe<:l  is  not  what  it  seems  to  be,  the  result  of 
strong  anger,  or  uncontrollable  temper,  but  is  merely  a  habit, 
then  It  ought  to  bo  concjuered  without  the  loss  of  time,  being 
merulv  a  manner  that  hurts  all  parties  alike. 
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'     -  I    lliiiil.,    aiiioiig    till.'  gr<'al'-'?l    errors  lliat 
i|">ii  11.-,  Ihci'e  is  nunc  more  ri-nmrkablo  lliiin  ' 
«  III' Il  ir  n^lulilislii-il  ill  ciiininiui  l.ingiiago  as  ' 
\il.   We  spi  .ik   or  Art   ns  ln'iiif.  In  n  rorlain  I 
...Inn-,  nnd   npposnl  In  il  ;   w«  rniilrast  llicm —  ' 
ii(>  II"!  ilv  «if  nnlun-and  ili'int'i-inlr  Art  ns  <  nni|>arcd  I 
On  III''  "ili''i'  li.iiiil.  wlint  I.''  Art  hul   tlir  rlTorl  llisl  is  mailc  I 
by  liiiniun  ^kill  I  •  "■>'''  i>|m>ii  thn  tranMlon    li'iiluros  nl'  Nolurc,  to 
ifi\r  Ih'-iiillx"  •<nmp  "•  i^rjx'iiiilv  ?  Ifwi-  sùnly  Nature,  wu  foo  llinl 
ill  liiT  K"'ii'''^' '"*  ifiablr  .  till,' year  fro"»"ii  i'»'"oiiri'e, 

ami 'liiv  iilVr  da  <tly  lliriiU(.-li  tlio  same  revoliitiuii». 

II  iKii '    nil. 'Ml' lit  III  will' Il  ,\aiur.', eraiiyi|iiti|<  tlint 

I  r.  i«  •tutii'iiiir;    1li<'  I'srlli,  llio  lllulll't^,  iiml  the  sun 

ii    inr   niiy   in>Uul    in    ck.i'tl'.    iri<'    snnin  relation 

,,  il  iinntlii'r  iiintuiii      I  >>r  Nnturi'  is 

Hid   wlinl  i>  it    lliiil  I  'Kilt  Tur  ii»  Iml 

\  iliii  rivol,  but  (lie  clillil.  Ok  well  ai>  ilio  liaiulinnlil, 

,.(  ■.  11(1,  wh"»  you  watch  tln'  Mtting  miii,  Iiow  iK-diitinij 


and  how  bright  for  an  inslint  !  Then  how  It  fades  awav  !  The  skv 
and  sea  ar^-  covnred  with  darkness,  and  the  departed  lighl'is  r»-noct©d , 
n?  It  had  h  en  just  now  upon  the  water,  still  iinon  your  niiud.  In 
une ''varn'S'i'iit  moment,  a  Claude  or  a  StunfieUl  dips  his  pcacll  in 
till."  (,M'jwliif.'  sky,  anil  transfers  its  liuo  lu  his  canvas,  and  ajres  aftci 
by  thf  lamp  ol  night  ur  in  tlic  brigliti)i;.ss  nl' the  murnliig,  we  can 
C'liit^-mplati'  that  evening  sci-nc  of  Nature,  and  again  renew  in 
oursolviis  all  the  emotions  whKdi  the  ri-ality  could  impart.  .\n'l  so  it 
is  with  c-\i>iy  other  object.  Each  of  us  is  but  for  the  iiicseut  moment, 
the  same  as  lie  is  in  this  instant  of  his  personal  e-xlstz-nco  through 
w  liicli  he  is  now  l'as^illt.'.  He  is  tlio  cliil.l.  the  boy.  ilio  mnn,  the  aped 
one  bunding  feebly  over  tlir  last  few  steps  of  his  career.  You  wish 
til  possess  him  as  he  is  now,  in  his  youthrul  vigor,  or  in  the  maturity 
ol  his  wisdom,  and  a  Ilemh  andt,  a' Titian  or  a  Herbert,  sei/c  that 
iiiomciil  of  grace,  or  of  beauty,  or  of  sage  experience  ;  and  he 
stamps  indelibly  that  loved  image  on  his  canvas  :  and  for  genera- 
tions it  is  giizcd  on  with  admiration  and  w  itli  love.  We  must  not 
pieieiid  a  light  at:aiust  .S'atuie.  and  say  that  will  make  Art  dilferent 
(ioin  wlml  she  is.  Art  i<,  llioref"n',  llie  highest  image  that  enii  be 
made  of  .N.ituic. — 11  V.st7ii<i;i. 

Not  lung  ago,  I  wasslowlj  descending  this  \ery  bit  of  raniage 
road,  the  lii-st  turn  after  you'loave  Albono,  not  a  li'tllo  imjHided  by 
the  «ortliy  successors  of  Iho  ancient  prototypes  of  Viento.  It  had 
been  iiiil'l  weather  when  I  left  Rome,  and  all  across  the  Campagna 
the  clouds  wore  sweeping  in  sulphurous  blue,  with  a  clap  of  thunder 
or  two,  and  breaking  gleams  of  sun  along  the  i.lau  liaii  a'|ueduct, 
lighting  U|)  the  infinity  of  its  arches  like  the  bridge  of  chaus.  But  as 
I  ilinibed  the  long  slope  of  llic  Alhan  mount  the  storm  swept  tlnalU 
to  the  iiiiiili,  and  the  noble  outlines  of  the  domes  of  Albano  and 
graceful  darkness  of  its  ilex  grove  rose  against  pure  îtreaks  of  amber 
and  blue,  the  ujijier  sky  grodually  flushing  through  the  last  frag-nenls 
of  rain-i-lou  I  in  deep  palpitating  azure,  half  ether  and  half  dew  The 
noonday  sun  came  slanting  down  the  rocky  slope-  of  La  Riccia,  and 
the  masses  of  entangled  and  tall  foliage,  whose  autumnal  lints  were 
mi.xt  with  the  wot  verdure  of  a  thousand  evergreens,  were  penetrated 
with  it  as  with  rain.  I  c^iiiiiot  call  it  color,  it  was  conUagraiioii. 
Purple,  and  crimson,;!  nil  scarlet,  like  the  ciirlains  of  God's  tabernacle 
the  rejoicing  trees  sank  into  the  valley  in  showers  of  light,  everj 
separate  leaf  (juiveiiiig  with  buovant  and  burning  life;  each,  as  it 
turned  to  retlect  or  to  transmit  the  sunbeam  lirst  a  torch  and  then  an 
emerald  I-"ar  up  into  tli?  recesses  of  the  vailcv  the  green  xislas 
(irched  like  the  hollows  of  mighty  waves  of  som"  crystalline  s«'a,  and 
silver  flakes  of  orange  spray  toss-d  iiil-)  the  air  around  them  breaking 
over  the  gray  walls  of  rock  into  a  thousand  separate  stars,  Tading 
and  kindling  alternately  as  the  weak  wind  lifted  and  I  t  them  fad. 
lOvery  glade  of  grass  burned  like  the  golden  floor  of  liea\cn,  opening 
in  sudden  gleams  as  the  foliage  turned  and  closed  above  it.  as  sheet 
liglhniiig  opens  in  u  cloud  at  sunset  ;  the  motionless  masses  of  dark 
lo.k-dark  lliou;.'li  Hushed  with  scarlet  lichen— casting  their  quiet 
shadows  across  its  leslless  radiance,  the  fountain  underneath  them 
lilling  its  marble  hollow  with  blue  mist  and  lilfiil  sound,  and  o\er 
all— the  multitudinous  bars  of  amber  and  rose,  the  sa  red  clouds 
that  have  no  darkness,  and  only  cxi^t  to  illumine,  wen"  seen  in 
faltioinless  interval;;  between  the  solemn  and  orbed  n^pose  of  the 
stone  pini's,  passing  to  los-i  themselves  in  the  last,  white  bliniliiig 
lustre  of  the  measureless  line  where  the  Campugna  melted  into  the 
Ida/e  of  the  sea. — Hiiskin 

llapiiiness  is  inU  what  wc  are  to  look  Tor.  Ihir  place  is  l«  bo  true 
to  the  best  which  we  know,  to  serk  that  and  (to  that;  and  if  b> 
■■  \irtUB  its  own  reward"  be  meant  that  the  good  in4n  cares  onl>  to 
continue  good,  desiring  nothing  more,  then  it  is  a  true  and  ncible 
saving.  But  if  xirtue  he  valued  because  it  is  jiulitic,  because  in 
pursuit  of  it  will  be  found  most  enjoyment  and  fewest  siilferings,  then 
It  IS  not  noble  any  more,  and  it  is  turning  the  truth  of  (îod  into  a  lie. 
Let  us  do  right,  and  wliellier  happiness  come  or  unliap|iiness  it  is  no 
verv  iiiiglity  matter.  If  it  come,  lifo  xviil  be  sweet;  if  il  do  not  come. 
Iife'will  be'bitler— bitter  not  swwl,  and  xct  to  be  borne.  On  such  n 
theory  alone  is  the  goxeriimenl  of  this  world  intelligibly  just.  The 
well-being  of  oiir.<.ûuls  dc|K'nds  only  on  what  wc  arc  ,  and  nohlenrss 
of  character  is  nothing  else  hut  steady  love  of  good  and  steady  sCorn 
of  evil.  The  governiiieiit  of  the  world' is  a  problem  while  the  ih>siie 
of  selflsli  en|o\  ment  snr\  im'«  ,  and  w  hen  pistice  is  not  done  according 
to  such  standard  iwhicli  will  not  be  till  llie  dnx  after  doomsdiiy,  and 
not  Iheni,  selflovmg  mon  will  still  ask  Wliv?  a  il  find  no  oiiswei 
Only  to  those  who  have  the  heart  to  say,"  Wc  can  do  xvithout  that  , 
it  i»  not  what  xvc  ask  or  desire,"  is  there  no  secn-t  Man  will  haxr 
what  hn  deserves, and  will  find  wh»t  is  really  best  for  liiin,  exactly 
as  he  honestly  se«'k»  for  it.  U.-.|iiiiiie>s  max  lly  away,  iileasure  pall  or 
cense  In  be  obtainable,  wealth  de.  ny.  fiieiels  fad  and  proxe  unkmd, 
and  fniiie  turn  to  Infamy  ,  hut  tin'  pnwer  to  serve  tiod  nexrr  fail», 
and  the  love  of  Hun  it  never  rejr.  te.l  —htiudf. 

Itls«n.llo  think  that  the  once  g.<iil«l  earth  produce»,  m  cverv 
Miccii««i\e  ifneration,  f.-wer  llmxeis  than  used  to  gladden  the  i»rtve«i- 
liig  ones.  Not  that  the  iiioile*  nii.l  seeming  |Hi»>ilillitie»  of  liuman 
eiijovmenl  ar.'  rarer  in  our  n-fliiivl  and  »onono.l  era — on  the  rontrarx' 
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Uicy  ne\cr  bel'ure  wore  iifaiiy  so  abuiidaul — but  Ibut  manhood  is 
gfliing  so  far  beyond  the  childhood  of  their  race  that  they  scorn  to 
be  happy  any  iong'-r.  A  simple  and  joyous  character  can  find  no 
place  for  itself  among  the  sage  and  sombre  figures  that  would  put 
his  unsophisticated  cheerfulness  lo  shame.  The  entire  system  of 
man's  affairs,  as  at  present  established,  is  built  up  purposely  to 
exclude  the  tareless  and  happy  soul.  It  is  the  iron  rule  in  our  day 
to  require  an  object  and  a  purpose  in  life.  It  makes  us  all  part  of  a 
cumplicated  scheme  of  progress,  which  canonly  result  in  our  arrival 
at  a  colder  and  drearier  region  than  we  wore  born  in.  It  insists 
upon  everybody  adding  somewhat — a  mite  perhaps,  but  gained 
by  incessant  efïbrt — to  an  accumulated  pile  ol'  usefulness,  of  which 
the  only  use  will  bo  to  burden  our  posterity  with  even  heavier 
tlioughts  and  more  inordinate  labor?  than  our  own.  No  life  now 
wanders  lik-!  an  unfettered  stream  ;  there  is  a  mill-wheel  fur  tlie 
tiniest  rivulet  to  turn.  We  all  go  wrong  by  too  strenuous  a  resolution 
to  go  right. — Hawthorne. 

There  is  one  \d\\  interwoven  iulo  the  constitution  of  things  whieli 
declares  that  force  of  mind  and  character  must  rule  the  world  This 
truth  glares  out  upon  us  from  daily  life,  from  hiatory,  from  science, 
art,  letters,  and  from  all  the  agencies  which  influence  conduct  and 
opinion.  The  whole  existing  order  of  things  is  one  vast  mjnument  to 
Iho  supremacy  of  mind.  The  exterior  ■appearance  of  human  life  is  but 
the  material  embodiment,  the  substantial  expression  of  thought,  Ih'- 
hieroglyphic  writing  of  the  soul.  Tlie  fixed  facts  of  society,  laws, 
institutions  positi\c  knowledge,  were  once  ideas  in  the  projector's 
bruin — thoughts  which  have  been  forced  into  facts.  The  scouted 
hypothesis  of  the  lifleenth  century  is  llic  time-honored  institution  of 
the  nineteenth  ;  the  heresy  of  yesterday  is  the  common  place  of  to- 
day. We  perceive,  in  every  stage  of  this  great  movement,  a  spiritual 
power,  to  which  we  give  the  name  of  Genius.  From  the  pîrio  1  when 
our  present  civilized  races  ran  wild  and  naked  in  the  w  oods,  and 
dined  and  supjied  on  cacli  other,  to  the  present  time,  t!ie  generality 
of  mankind  have  been  contented  with  things  as  they  were.  A  small 
number  ha\o  conceived  of  something  belter,  or  something  new. 
From  these  come  the  motion  and  ferment  of  life  ;  lo  them  we  owe  it 
that  existence  is  not  a  bog  but  .i  stream.    These  are  men  cf  genius. 

Mary  Queen  of  Scoiv.— Mary  (Jucju  of  Scuts  stands,  in  several 
lespects,  almost  supreme  among  women.  We  need  not  dwell  on  her 
personal  charms,  which  are  known  to  hase  been  incomp.irable.  No 
oDC,  perha])S,  except  the  immovable  Knox,  was  able  to  bear  up 
against  them.  Her  transcendent  beauty  was  joined  to  the  most 
bewitching  manners,  and  few  even  of  her  bitterest  ennemies  couid 
help  doing  homajc  to  the  mastery  whii'h  she  thus  exerted  over  the 
hearts  of  men.  But  her  mental  gifts  were  still  more  remarkable. 
.\culeness,  grasp,  readiness,  and  fertility  of  resource  wer  ■  all 
characteristic  of  her  iiitelleol  Tlie  subtlest  statesman  c  )ulii  ii  it 
circumvent  her.  The  most  practised  reasoners  ftiileJ  to  gel  the 
better  of  her  in  iliscussiuu.  Menace  could  no*  daunt,  danger  rather 
inspirited  her.  Wc  have  slid  that  Kno\  was  invulnerable  to  the 
graces  of  her  jieison  and  the  witchery  of  her  manners  ;  but  it  is 
plain,  even  from  his  own  reports  of  inter\  lews  W'hich  took  place 
between  them,  that  he  was  no  match  for  lier  in  argument.  She 
seemed  indeed  born  to  rule  the  world  ;  and  had  her  self-control  been 
at  all  proportionate  to  her  courage,  her  talent,  and  her  beauty,  she 
would  in  all  probability  have  accomplislud  results  in  her  day  that 
must  have  liad  an  enduring  inlhience  upon  the  destinies  of  Europe. 
Hut  the  strength  of  liïr  passions  ruined  all  Combined  with  her 
penetrating  intellect  and  lier  noble  physiipie  there  was  an  emotional 
nature  as  ardent  as  il  was  unscrupulous.  It  is  when  wo  take  all 
these  elements  into  consideration,  and  view  her  conduct  in  the  light 
of  them,  that  alone  we  have  any  chance  of  dispelling  the  almost 
enigmatic  obscurity  which  has  app' ared  so  long  to  surround  her 
history. 

Do  not  ask  faco-ivs. — It  you  want  to  bo  happy,  never  ask  a  favour. 
Give  as  many  as  you  can,  and  if  any  are  freely  offered,  it  is  not 
necessary  to  be  too  prou^  to  take  them  ;  but  never  ask  a  favour  or 
stand  waiting  fur  any.  Who  over  asked  a  favour  at  the  right  time  ? 
To  be  refused  is  a  woeful  stab  to  one's  pride.  It  is  even  worse  than 
lo  have  a  favour  granted  hcsilalingly.  We  suppose  that  out  of  a 
liu  idred  who  pitiliou  for  the  least  thing — if  it  be  even  an  hour  of 
lime — ninety-nine  wish, with  burning  cheeks  and  aching  hearts,  they 
had  not  done  .-io  Djn't  ask  favours  of  your  nearest  friend.  Do 
everything  for  yourself  until  you  drop,  and  then  if  any  one  picks  you 
up,  let  it  be  of  his  own  free  choice,  not  from  any  groan  you  uttsr. 
Hut  while  you  can  stand,  be  a  soldier.  Eat  your  own  crust,  rather 
than  feast  on  another's  dainty  meals  ;  drink  cold  water  rather  than 
another's  wine.  The  world  is  full  of  people  asking  favours,  and 
people  tire  of  giving  them.  Love  or  tenderness  should  never  be 
put  aside,  when  its  full  hands  are  stretching  towards  you  ;  but  as 
few  love,  so  few  are  tender  ;  a  favour  asked  is  apt  to  be  a  millstone 
around  your  neck,  even  if  you  gain  the  thing  you  want  by  the. 
asking.    As  you  cast  your  bread  on  the  water,  and  it  returns,  so 


will  the  l'd\  ours  \uu  usk,  if  unwillingly  granted,  como  back  to  you 
when  you  least  expect  or  desire.  Favours  conceded  upon  sollicitation 
are  never  repaiil.  They  are  mo.-t  costly  in  the  end  than  overdue 
usurer's  bills. 

Origin  of  Sonic  J'aDWUs  l.cijmds. — Not  among  the  dilftreiit  mem- 
bers of  the  great  Aryan  family  only  ars  the  germs  of  many  of  uur 
b>'st  known  stories  discoverable.  They  seem  to  belong  to  humanity. 
A  lively  .\iii  ■rein.  Professor  Fiskc,  of  Harvard  University,  noticing 
how  llic  ■•  Willi.iin  T' 11  ■■  legend  (for  it  is  a  legend)  and  that  of 
which  the  W'riah  form  eel  bra  tes  the  death  of  Gelert's  faithful  hound, 
and  a  gO'id  many  others  besides,  are  found  everywhere,  says  :  '  v\  e 
must  admit,  then,  that  these  fireside  tales  have  been  han.^ed  down 
from  pillent  In  child  fur  mure  tlian  a  hundred  generations  ;  that  the 
primili\e  Arwui  cultager,  as  he  took  his  evening  meal  of  yava,  and 
sipped  his  I"'  inchtei  mead,  listened  with  his  chll  iren  to  the  stories 
of  '  Bools.'  and  '  Cinderella,'  and  the  '  Master  Thief,'  in  the  days 
when  the  sijuat  Laplander  was  siill  master  of  Europe,  an  I  the  dark- 
skiuncd  Sudra  was  as  yet  unmolested  in  the  Punjab  '  True  ;  but 
may  we  not  go  further,  and  say  that,  hnding  these  tal^s,  or  their 
counterparts,  among  Zulus,  Mongols,  Malays  and  red  Indians,  we 
must  either  pronounce  them  to  be  "  innate  id--as,"  or  else  hold  that 
men  had  invented  them  in  the  old.  old  time  when  the  dilf'Tences 
between  Aryans  and  non-Aryans  had  not  yet  grown  up  '?  Sir  II. 
Rawlinson  seems  to  prove,  from  the  earliest  Assyrian  remains,  thai, 
'  in  the  beginning,"  Hamite,  Shemitc,  and  Japhetian  were  all  one — 
that  even  what  afterwards  became  of  the  Aryan  tongues  were  then 
"  agglutinative,"  like  the  red  Indian  of  to-day.  Some  one,  too,  has 
just  "  proved  "  that  the  old  Peruvian  was  a  kindred  speech  to  the 
Sanscrit!  No  wonder,  then,  that  the  same  stories  are  current  all  tlie 
world  over. 

Traits  of  a  Gentleman. — Why  does  every  tra\  eller  feel  that  an 
Arab  is  a  gentleman,  or  that  a  Turk  is  a  gentleman  'I  Because  botn 
the  Turk  and  the  Arab  manifest  perfect  self  i>osses>ion.  without  a 
touch  of  self-assertion,  have  an  air  of  command  devoid  of  arrogance, 
arc  tranquil  amid  riot,  and  composed  amid  difficulty  and  disturbance. 
These  qualities  seem  to  us  to  spring  from  habits  of  command,  and 
from  an  inherent  sense  of  superiority,  and  the  observation  will  apply 
with  equal  force  to  English  gentlemen.  A  gentleman  is  a  gentleman, 
and  there's  an  end  on'l.  He  does  not  want  to  be  anybody  else, 
because  he  does  not  recognize  any  superior,  save  of  the  titular  or 
disciplinary  sort.  Your  vulgar  person,  or  even  your  person 
who,  without  be  ng  vulgar,  is  not  a  gentleman,  is  conscious  of 
his  inferiority,  and  periodically  labours  to  conceal  or  cloud  it. 
There  is  no  concealing  it,  and  the  attempt  only  e.xposes  the  fact 
more  glaringly  to  view.  This  sort  of  person,  too,  is  not  calm,  not 
self-possessed  ;  In'  is  fussy,  solicitous,  domineered  by  cireuni- 
slances  instead  of  iiuietly  soitling  down  lo  a  level  with  them.  This 
by  no  means  implies  that  a  gentleman  must  not  cope  with  circum- 
stances when  they  are  important  enough  to  demand  the  exercise  ol' 
his  energies.  But  when  he  comes  out  of  the  battle,  or  the  senate,  or 
the  hunting-field,  no  matter  what  he  has  gone  through,  he  is 
composed  ami  quiet  once  more.  He  never  swaggers  ;  he  never 
makes  unnecessary  apologies  or  explanations.  He  takes  things  as 
he  finds  them.  Now  and  then  no  doubt  the  idiosyncrasies  of  genius 
will  lend  an  exceptional  fervour  to  the  manner  of  a  gentleman  ; 
Lady  Blessington  was  so  unaware  of  this  that  she  expressed  herself 
surprised  that  Byron's  manner  in  conversation  was  not  as  quiet  as 
she  would  have  expected  from  a  person  of  his  rank.  The  observation 
was  at  once  slupid  and  snobbish.  There  is  no  c  it-and-dry  receijit 
for  a  gentleman  ;  but  he  is  as  unmistakable  to  those  who  know  one, 
as  the  colour  of  a  flower,  or  the  scent  of  a  leaf. 
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On  TeachinK  to  Teacli. 

Most  pupil-teachers  enter  upon  their  work  with  the 
belief  that  what  they  know  they  can  teach.  They  are 
already  acquainted  -with  the  methods  pursued  in  the 
school  in  which  they  have  been  educated.  The  subjects 
which  they  have  to  teach  are  few  in  number;  and  they 
have  been  present  at  thousands  of  lessons  on  nearly 
every  one  of  them.  What  more  can  they  want  to  be- 
come at  once  efficient  teachers  ?  A  very  little  experience 
suffices  to  convince  them  that  they  have  almost  every- 
thing to  learn  in  the  art  of  teaching.  They  have  to  learn 
how  to  secure  good  order  with  a  minimum  of  noise  and 
eflort  ;  how  to  arrange  the  subject-matter  of  their  les- 
sons ;  how  to  arouse  and  sustain  attention  ;  how  to 
present  difficulties  on  their  easiest  side  ;  how  to  aid  the 
memory  and  sharpen  the  intelligence  ;  how  to  question 
and  wlien  to  question  ;  and  a  thousand  other  matters 
on  which  they  have  never  yet  so  much  as  reilected. 
Most  kinds  of  labour  seem  easy  to  the  looker  on  ;  and 
the  more  perfect  the  workmaii  the  more  easily  does  he 
seem  to  effect  his  purposes,  and  the  more  difficult  it  is 


to  detect  the  secrets  of  his  skill.  lie  has  arrived  at  the 
ars  ceiare  arlem.  By  degrees  it  dawns  upon  the  mind  of 
a  pupil  teacher  that  there  is  an  art  of  teaching,  and, 
still  later,  that  this  art  must  ultimatelv  rest  on  the 
nature  of  the  child  to  be  educated. 

It  sometimes  happens  that  a  pupil-teacher  is  set  to 
teach  as  soon  as  he  is  apprenticed,  and  is  left  to  learn 
his  craft  as  best  he  can,  on  the  Faber  fabricando  fit  prin- 
ciple. He  blunders  along  from  one  mistake  to  another, 
as  though  education,  so  far  as  it  is  an  art  at  all,  were 
something  entirely  new  which  he  had  to  find  out  for 
himself.  His  work  is,  for  a  longtime,  rendered  thereby 
doubly  arduous,  and  often  intolerablv  disagreeable.  He 
contracts  bad  habits  as  a  teacher  from  which  he  will, 
at  a  later  period,  find  it  difficult  to  emancipate  himself; 
and  his  teaching,  instead  of  being  a  highlv  intellectual 
exercise,  remains  unintelligent,  mechanical,  and  often- 
times miserably  unfruitful.  In  the  interests,  therefore, 
of  teachers  and  taught,  it  is  in  the  highest  degree  impor- 
tant that  pupil  teachers  should  be  taught  how  to  teach. 
One  of  the  strongest  objections  to  the  pupil-teacher 
system  is  that  it  is  ineffective.  This  objection  would  lose 
much  of  its  force  if  pupil  teachers  were  employed  to 
do  only  what  is  within  the  range  of  their  powers,  and 
were  properly  taught  how  to  do  that. 

A  pupil-teacher  should  be  at  once  made  to  understand 
that  teaching  is  really  a  very  difficult  art,  which  will 
demand  the  constant  exercise  of  his  highest  powers  : 
that  there  is  a  right  way  and  a  wrong  wav  of  doing  the 
simplest  things,  and  teaching  the  simplest'subjects;  and 
that  nothing  is  trivial,  which  may  be  reproduced  by  a 
class  of  thirty  or  forty  children,  or  which  may  contri- 
bute to  the  teacher's  own  professional  perfection.  He 
should  be  led  to  sec  that,  though  asubject  of  instruction 
may  be  very  simple,  the  minds  that  have  to  be  taught 
it  are  marvellously  complex,  and  that  even  so-called 
simple  subjects  rest  upon  infinite  mysteries,  the  exis 
tence  of  which  will  be  found  immediately  we  go  below 
the  surface.  The  pupil-teacher's  work  wfll  be  relieved 
of  mucn  of  its  irksomeness  when  he  realises  the  exis- 
tence and  nature  of  the  art  which  he  has  to  acquire  • 
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and  when  he  sees  the  importance  of  constant  ohservation 
of  the  children  wiioni  lie  has  to  educate,  and  of  nflecl- 
ion  on  llie  melliod»  which  he  employs.  Every  h-ssun  he 
pives  will  be  a  lesson  to  himself  He  will  form  a  lofty 
ïdeal  of  the  work  of  a  teacher,  and  will  set  himself  to 
attain  it  with  earnestness,  humility,  and  enthusiasm. 

The  natural  order  of  training  a  teacher  might  se<-m 
10  be  to  first  leach  him  the  truths  of  mental  science  and 
human  physiology,  that  he  itTighl  know  the  nature  of 
the  child  whom  lie  has  to  educate,  and  then  to  leach 
him  the  art  of  «-ducalion  itself;  but  this  order  is  not  a 
feasible  one  in  the  case  of  pupil-teachers,  and  I  question 
whether  it  would  be  judicious  in  the  case  even  of 
adults.  You  cannot  leam  to  swim  on  dry  land  by 
studying  the  laws  of  Hydrostatics  and  Mechanics. 
Theory  and  practice  must  go  side  by  side:  practice  to 
supply  the  facts  upon  which  scientific  induction  is 
basedî  and  to  lest  theory  ;  theory  to  direct  the  mind  to 
the  observation  of  facts,  and  to  guide  practice.  Pupil- 
teachers  are  lOO  young,  when  fust  apprenticed,  to  begin 
the  formal  study  of  Psychology.  'I'hey  must  first  learn 
to  practise  good  methods,  and  wait  foV  the  full  under- 
standing of  the  principles  upon  which  (hose  methods 
depend  unlil  iheir  minds  are  riper  and  belter  informed  ; 
though,  of  couise,  a  good  teacher  will  always  try  to 
secure,  as  far  as  possible,  the, intelligent  co-operation  of 
his  pupil-teachers. 

The  first  thing,  therefore,  that  a  pupil-teacher  has 
to  do,  in  order  lo  learn  how  to  leach,  is  to  study  the 
methods  already  at  work  in  the  school  in  which  be  is 
apprenticed,  and  endeavour  to  carry  them  out.  To  do 
tins  he  must  have  sufficient  leisure' to  be  present,  from 
liint  to  lime,  al  lessons  given  by  the  head-master  pr, 
other  adult  teachers  of  the  school  ;  and  the  head  master 
must  have  sufiicient  leisure  to  see  that  he  is  following 
out  properly  the  melhods  approved  of  Such  acoiulilioii 
cf  things  is  impossible  when  a  school  is  worked  with  a 
"  starvation  "  staff.  No  school  should  be  so  meagrelv 
stalTed  that  not  a  single  teacher  could  be  spared  Iroili 
his  class  without  inconvenience.  I  am  convinced  that 
a  reasonabh;  liberality  in  the  matter  of  staff  is  a  ti  ue 
economy.  The  value  of  "  the  master's  eye  "  is  notoiions 
in  every  kind  of  business.  It  is  difficult  to  exaggerate 
it  in  the  case  of  a  school.  I  am  far  from  thiiikiiij;  that 
the  hi-ad  teacher  ought  to  do  nothing  but  superinlend 
his  subordinates;  but,  on  llie  other  hand,!  should 
considéra  school  miserably  organized,  if  neithei-  he  nor 
his  pupil-teachers  could  ever  be  spared  from  the  actual 
work  of  teaching. 

It  is  not,  of  course,  desirable  that  the  methods  of  a 
school  bhould  be  too  rigid  and  uniform  ;  but,  as  a  rule, 
every  lu-ad-leacher  ha»  certain  melhods  of  inainlainiiig 
discipline  and  of  leaching  which  he  coiisidejs  best,  and 
those  methods  the  pupil  leachershould  carcfuUv  fullow. 
Let  them  be  distinctly  known  and  enforced.  "To  lake 
the  case  of  reading.  Heading  is  a  subji-ct  which  may 
be  taught  in  a  hundred  diUerent  ways,  and  reijuiies  lo 
be  taught  in  very  dill'ereni  wavs  at  d'lll.MeiU  stages.  Let 
the  method  approved  of  by  llie  head-teacher  be  laid 
down  lu  blatk  and  white,  and  lit  it  be  like  the  law  of 
the  Mtdes  and  Persi.ms.  It  may  not  be  the  be^l  of  all 
po.-hible  methods,  but  it  is  Ihe  outcome  of  the  teacher» 
experience;  ilbccuie»  a  certain  unity  of  jnocedure  in 
the  »chool  ai.  a  whole  ;  and,  whatever  it»  def.clH  may 
be,  it  is  alino»!  sure  lobe  heller  than  any  method  which 
the  pupil  tiaclnr  can  extemporise  or  elahoiaie  for 
bimself.  So  Willi  olhajMiubjecl».  A  pujiil. teacher  should 
not  be  ill  a  position  to  say,  "  I  was  never  lold  «hal  1 
had  lo  do,  or  how  1  wa»  to  do  it."  The  tildei  pupil- 
leai  hi-r»  may  bo  allowed  bonn-whal  inun.- liberlv  -  it 
may  be  even  expedient  lo  permit  them  occaiionuily  to 


make  practical  experiments  of  dilTerent  well-established 
mellicjds;  but  obviously  appren'ires  ought,  first  of  all, 
to  carry  out  the  methods  of  their  own  master.  Ilaph.iel 
must  begin  by  reproducing  the  excellence  of  Perugino. 
By-and-by  he  will  be  able  lo  miginate  new  excellences 
and  create  a  school  of  his  own  NVIien  the  pupil-teacher 
goes  to  see  other  schools  (Opportunities  for  which  he 
should  never  let  slipi  or  when  he  goes  to  College,  he 
will  have  opportunities  of  comparing  the  methods  with 
which  ln'  is  familiar  with  lliose  of  other  teachers. 
When  he  i»  in  charge  of  a  school  of  his  own,  he  will 
be  in  a  position  lo  strike  out  new  methods,  nut,  if  he 
wishes  to  rise  a.s  a  teacher,  his  aspirations  can  only  be 
gratified  by  his  first  mnnnlingoii  the  shoulders  of  hi-s 
pretlecessors. 

'J'he  head-teacher,  in  watching  the  efforts  of  his  piipil- 
teacher,  will  be  careful  lo  note  his  defects,  and  speak 
to  him  about  them,  either  after  school  or  at  the  time, 
out  of  the  hearing  of  the  class.  Or  he  will  u  ilhout 
seeming  to  supersede  the  teacher,  take  the  class  for  a 
few  minutes,  and  show  by  e.tample  the  points  in  whicii 
he  wishes  him  to  iminove. — School  Ouariiinn. 


Oil  the  rolntlon  between  I.eiiriiiiiK  hikI  TenetiiiiK- 

Home  lessons,  or  their  equivalent,  the  silent  prepa- 
ration of  tasks  rnd  exercises  by  private  study,  form  a 
most  important  factor  in  the  work  of  education.  In  our 
old  grammar  schools,  indeed,  the  work  done  by  the 
pupil  at  home,  or  by  private  study  at  school,  formed 
the  staple  of  his  education.  The  master  of  such  a 
school  was,  and  it  is  lo  b(>  feared  in  too  many 
cases  still  is,  a  mere  setter  and  hearer  of  tasks.  In 
many  of  this  class  of  schools  ihe  master  is  in  no  true 
sense  a  teacher  ;  he  is  rather  a  taskmaster  and  exami- 
ner. The  true  teacher  is  something  far  above  this  ;  he 
does  not  merely  measure  out  so  much  work  to  be  •'  got 
up,  ■'  and  witlioldall  explanation  and  instruction  except 
what  is  needed  lo  correct  the  blunders  of  his  pupils 
whilst  reciting  their  tasks.  This  indirect  mode  of 
instruction,  which  consists  mainly  in  correcliug  errors, 
is  far  inferior  in  point  of  inleresl  and  effect  to  that 
direct  leaching  whicli  is  given  as  a  means  of  elucidating 
the  subject  and  suggesting  the  best  melhods  of  learning 
It.  before  setting  it  as  a  task  to  ho  privately  prepared. 
The  taskmaster  acts  on  the  principle  of  selling  traps  lo 
trip  up  liis  pupils,  and  then  lending  a  helping  hand  to 
set  th  m  on  their  feel  again  ;  he  seems  lo  think  that 
cure  is  better  than  prevention,  that  Ihe  correction  of 
blunders  when  ai:lnally  made,  is  a  more  effectual  mode 
of  teaching  than  that  which  endeavours  lo  prevent  the 
pupils  from  falling  into  error.  Nor  is  the  elementary 
teacher  who  has  been  trained  in  a  dillereiil  school  alway 
fri'C  from  this  mistake.  Too  ofien  for  instance,  he  turns 
his  "  dictalion  lessons  "  into  an  examination  merely  of 
theinipils'  powers  of  8j)elling.  NVilhout  giving  hi»  scho 
lars  an  opporlnnily  of  preparing  for  the  exi'rcise,  he 
selects  a  diillcnlt  passage  which  is  sure  10  iirodiice  a  largo 
crop  of  blunders,  and  then  having  found  out  the  weak 
|)oiiils  he  proceeds  loa|>ply  the  remedy,  llow  much  more 
satisfactory  in  every  way  if  the  pupil  had  Ihe  oppor- 
liinil;,  given  him,  either  at  hoiiu!  or  at  school,  of 
learning  the  spelling  of  all  Ihe  words  on  a  page  or  two 
of  his  reading  book  before  being  called  upon  lo  write 
any  pari  of  it  from  it  from  dit  talion  !  "  Prevention,"  is 
nndonblly,  "  belter  than  cure  ;  "  the  prevention  of 
errors  by  preparation  is  much  iHitter  than  curing  them 
by  «nlisi  ({iieiii  correction  ;  it  i»  mon^  ocoiionucal  in 
re»p«.cl  both  lo  lime  and  temper. 
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Teaching  and  learning  have  a  certain  relation  to 
each  other  which  which  it  is  highly  important  to 
ascertain.  Sonaetimes  the  pupils  ought  to  prepare  their 
lessons  for  subsequent  instruction  on  the  same,  and 
sometimes  it  is  the  duty  of  the  teacher  to  prepare  his 
pupils  for  the  intelligent  study  of  tlieir  lessons.  As  a 
general  rule  it  may  be  laid  down  that  a  lesson  mainly 
on  facts  should  be  privately  got  up  by  the  pupils  in 
preparation  for  an  oral  lesson  from  the  teacher,  whilst 
a  lesson  involving  principles,  rules,  or  definitions, 
should  first  be  explained  and  illustrated  at  school,  that 
is,  the  teacher  should  whenever  necessary,  help  his 
pupils  to  understand  before  requiring  them  to  commit 
to  memorv. 

The  ability  to  repeat  formal  rules  and  definitions  is 
quite  compatible  with  an  utter  ignorance  of  the  subject 
to  which  they  relate.  The  power  of  acquiring  words, 
which  is  so  remarkable  in  a  child,  may  easily  cast  a 
veil  over  the  ignorance  which  lies  hidden  behind  them. 
The  pupil  may  repeat  by  rote  the  answers  to  set 
questions,  without  attaching  any  ideas  to  the  terms  he 
so  glibly  employs.  I  am  aware  that  teachers  advisedly 
act  on  the  principle  of  storing  the  memory  of  the  young 
for  future  use  ;  they  think  that  the  ultimate  advantages 
more  than  counterbrlance  the  evils  attending  the  blind 
exercise  of  the  memory. 

There  is  much  that  might  be  said  in  favour  of  this 
course  if  the  chief  end  of  education  were  the  ability 
to  translate  a  set  words  from  one  language  into  another  ; 
but  if  we  are  right  in  considering  the  cultivation  of  the 
whole  mind  a  higher  end  of  education  than  the  attain- 
ment of  knowledge,  then  we  are  probably  right  in 
thinking  that  the  exercise  of  the  verbal  memory  at  the 
expense  of  the  higher  faculties  of  the  mind  is  a  grave 
mistake.  Further,  if  we  are  right  in  regarding  the  love 
of  learning  and  interest  in  gaining  knowledge  of  more 
consequence  than  the  actual  stores  of  learning  laid  up 
in  the  memory,  then  also  we  are  probably  right  in 
thinking  that  the  drudgery  attending  the  unintelligent 
exercise  of  the  verbal  memory  too  great  a  price  to  pay 
for  the  ultimate  advantages  expected  therefrom. 

In  elementary  schools  there  is  also  this  further 
objection  to  this  mode  of  proceeding,  the  pupils  are 
sure  to  leave  school  before  the  expected  harvest  can  be 
reaped  ;  indeed,  a  few  weeks  of  absence  from  school  in 
the  case  of  a  pupil  taught  on  tlie  mechanical  principle 
is  generally  attended  with  a  considerable  loss  of  his 
attainments  ;  whereas,  knowledge  that  had  been  really 
acquired,  that  is,  understood  and  digested  so  as  to  enter 
into  one's  system  of  thinking,  is  seldom  lost — the  mind 
continues  to  be  enriched  with  the  ideas  thus  obtained, 
though  the  facts  that  contributed  to  form  those  ideas 
may  have  passed  from  the  memory. 

It  is  not  always  possible,  we  admit,  to  explain  so  as 
to  give  the  young  scholar  a  thorough  understanding  of 
\\'hat  he  is  required  to  learn,  or  of  the  reasons  which 
underlie  the  rule  he  has  to  apply  ;  but  whenever  this  is 
impracticable  ;  it  should  be  regarded  is  an  unavoidable 
evil  to  be  reluctantly  tolerated  for  a  time.  Whilst  thus 
admitting  that  children  must  acquire  by  an  effort  of  the 
memory  the  knowledge  of  certain  things  they  cannot 
rightly  understand,  it  should  be  the  teacher's  endea- 
vour to  reduce  that  number  to  the  smallest  possible. 
This  he  may  do  partly  by  postponing  the  introduction 
of  subjects  which  do  not  admit  of  intelligent  study  by 
young  pupils,  and  partly  by  a  lucid  explanation  oJf  any 
subject  involving  difficulties  previous  to  the  pupil's 
attempt  to  make  it  a  matter  of  memory.  The  right  order 
in  learning  whenever  possible,  is  this  : — understand 
first  and  then  remember;  get  knowledge  (not  verbal, 
but  real),  and  then  keep  it. —  The  Scholastic  World. 


Slaii  and  tbedifTerent  tran^tformations  he  iindei-< 
};oe>§,  according  to  tbe  zoue  be  inhabits  and  bis 
nio  .e  of  living. 

(Read    before  tlie  French  Teachers'    As.iociation  of  Montreil,  by 
Tho-mas  Whitty.) 

Mn.  President  and  Gentlemen, 

Man,  in  whatever  stage  of  civilisation  he  may  appear, 
is  always  more  or  less  influenced  by  the  geographical 
conditions  of  the  region  he  oi-cupies.  He  may  struggle 
against  and  so  far  modifiy  them,  but  still,  to  a  great 
extent,  his  thoughts  and  actions,  his  industrial  pursuits, 
his  social  probity,  his  religious  beliefs,  are  all  affected 
by  the  physical  circumstances  of  his  position. 

To  argueotherwise  is  toignore  theprinciples  of  science 
and  lose  sight  of  those  zoological  relations  that  subsist 
not  only  between  man  and  the  other  animals,  but 
between  him  and  his  physical  surroundings  upon 
which  the  continuation  of  his  existence  is  so  absolutely 
dependent. 

In  savage  life  this  influence  is  direct  and  perceptible  ; 
hence  the  difference  between  the  Semi-Aquatic  Esqui- 
maux aud  the  hunting  Red  Indian,  though  inhabiting 
the  same  continent  ;  between  the  stationary  vegetable- 
feeding  islanders  of  the  Sunny  Pacific  ;  and  the 
wandering  oui'iivorous  tribes  of  the  scrubby  plains  of 
Australia  ;  between  the  lithe  and  nervous  red  man  of 
the  New  World,  and  the  robust  and  vigorous  negro  of 
the  Old.  And  this  influence  is  still  more  direct  and 
perceptible  where  populations  have  been  long  esta- 
blished and  civilisation  has  assumed  its  most  advanced 
aspects: — and  climate,  scenery,  natural  products,  faci- 
lities for  intercommunication  and  exchange  are  ever  exer- 
cising their  influence,  rendering  one  nation  wealthy 
and  independent,  another  hold  and  interprising,  and,  a 
third,  It  may  be.  isolated  and  stationary. 

His  mere  mat.'rial  condition  is  not  only  affected  ;  his 
religious  sentiments,  his  poetic  feelings,  his  love  of 
liberty,  and  his  social  government,  are  all  more  or  less 
tinctured  by  the  nature  of  the  physical  characteristics 
of  the  country  he  inhabits.  The  clifferent  nationalities 
of  the  world  prove  this. 

Now,  though  the  inherent  qualities  of  Race,  for 
many  reasons,  may  greatly  differ,  still  external  condi- 
tions exert  a  direct,  pei'ceptible  and  modifying  influence 
over  and  above  these  qualities. 

The  white  men  differ  physically  and  intellectually 
from  the  black  tribes  of  Africa  and  the  red  races  of 
North  America  in  every  respect  ;  the  former  owe 
their  present  activity  and  progress  to  their  greater  appli- 
cation to  the  study  of  the  creation  and  thereby  leading 
them  to  use  everything  in  its  proper  place  and  season. 

Spring,  Summer,  Autumn,  and  Winter  are  all  equal 
to  them.  Their  habits  tend  to  continuous  exertion  and 
industry,  not  attended  to  by  the  other  races.  Never- 
theless,' the  character  of  a  people  depends  upon  the 
physical  or  geographical  conditions  of  the  country  they 
inhabit. 

The  different  nations  of  the  same  great  race,  arc 
similarly  affected  by  external  conditions  :  hence  the 
obvious'  distinction  between  the  livelier  and  more 
versatile  people  of  the  southern  part  of  a  country  and 
the  graver  inhabitants  of  the  northern  part  :  between 
the  bold  and  independent  mountainers  of  Switzerland, 
Scotland  and  Scandinavia,  and  the  tamer  occupies  of 
the  central  and  eastern  European  plain. 

Climate,  food,  landscape,  all  in  fact  that  constitutes 
geographical  diversity  must  exercise  an  influence  on 
mental  as  well  as  on  tjodily  character  ;  and  were  it,  not 
so,  there  is  uo  reason  why  the  inhabitants  of  one 
country  should  not  be  identical  in  all  their  aspects  with 
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those  of  another.  The  language  of  every  day  life  is 
fuUof  such  distinctions,  and  this  long  before  science  had 
attempted  llieir  e.xplanation. 

Thus  we  speak  of  the  ''  dry,  clear,  exhilarating  air" 
of  one  district,  and  the  ••  damp,  cloudy,  and  depressing 
atmosphere  "  of  another  :  of  the  dressy  monotony  '  of 
a  region,  and  the  "  charmin:  variety  "  of  another  :  of 
the  awe-inspiring  gloom  of  the  forest,  and  the  cheerful 
hues  "  of  the  open  landscape. 

It  is  to  the  influence  of  situation,  these  peculiarities 
diminishing  the  more,  that  nations  extend  their  range 
of  intercommunication,  and  the  less  they  are  restricted 
to  own  narrow  boundaries 

We  find  man,  at  present,  distributed  over  almost 
every  region  of  the  globe,  wandering  in  savage  freedom 
under  the  tropics,  flourishing  in  busy  communities 
within  the  temperate  zones,  and  struggling  in  dimi- 
nished numbers  against  the  inclemencies  of  the  polar 
regions. 

Within  the  tropics  he  is  a  vegetable  eater  ;  in  the 
temperate   zones  ne    adopts   a    mixed    vegetable   and 
animal  diet  ;  while  within  the  polar  circle  his  food  is  J 
exclusively  animal.  But  while  in  this  respect  he  obeys,  | 
like  plants  and  animals,  the  zonal   arrangements  of  the 
world,  unlike  them  the  varieties  of  his   race  are  distri-  j 
buted  according  to  no  law  of  latitudinal  dispersion.  As  | 
ifi  districts  of  the  same   country  we  find  differences  of 
stature,    physiognomy,  dialect,  and  habits  ;   so  in   the 
various  countries  of  "the  same  continent   we  find   still 
wider  differences  in  bodily  appearance,  mental   consli- 
tuti  ui,  language  and  manners. 

Nothwithstauding  these  well  known  distinctions, 
there  is  among  the  inhabitants  of  certain  regions  a 
certain  sameness  of  physical  aspect  in  color  of  skin,  in 
form  of  head  and  face,  and  also  in  mental  disposition 
which  stamps  them  as  distinct  from  the  inhabitants  of 
other  regions  ;  hence  arise  the  varieties  oi  races  of  the 
human  species.  That  these  varieties  or  sub  species 
(for  the  difference  seems  greater  in  some  instances  than 
what  zoologists  consider  a  variety)  have  exis'ence  in 
nature  we  hav-e  only  to  look  at  the  condition  of  man- 
kind, as  at  preseul'scattered  over  the  surface  of  the 
globe. 

Here,  active,  intelligent,  and  progressive,  there, 
sluggish,  dull,  and  stationary  :  here  enjoying  the 
highest  amenities  of  civilisatioH  ;  there,  grovelling  in 
a  condition  little  above  the  brutes  by  which  they  are 
surrounded.  .\nd  not  merely  do  Ihev  difler  in  intellec- 
tual qualities,  but  in  physical  organisation,  in  mien 
and  stature,  in  form  of  In-ad  and  e.xpression  of  face,  in 
color  of  skin,  in  strength  and  endurance,  and,  in  fine, 
in  all  those  purely  bodily  qualities  by  which  one  species 
of  animal  is  distingui>hed  from  another. 

I  do  not  mean  to  treat  directly  here  on  Ethnology. 
I  mean  brieflv  to  allude  to  the  live  varieties  of  races 
into  which  the  inhabitants  of  the  globe  have  been 
arranged. 

These  are  the  Caucasian,  or  White,  the  Mongolian, 
or  Yellow,  the  American,  or  Red,  the  Ethiopian,  or 
Black,  and  the  Maliiy  or  brown. 

The  physical  traits  of  the  Caucasian,  While,  or  Indo- 
European's  are— a  light  colored  skin,  varying  from  fair 
to  tawny  or  «warthy,  red  checks,  cojilous.  soft  flowing 
liair,  generally  curled  or  waving  ;  ample  beard,  small 
oval  and  straight  face,  with  f<-alures  distinct,  expanded 
forehead,  large  and  elevativl  cranium  narrow  nose, 
and  small  uiouth.  In  Htalnre  the  Caucasian  is  taller 
than  any  of  the  other  varieties  ;  of  erect  gait,  with 
rounded,  well  proportioned  liuihs,  moderately  small 
extremitieii,  and  light  elaxtic  ittep. 
The  While  race  ifor  by  this  designation  it  i»  generally 


distinguished!  has  given  birth  to  the  most  distinguished 
and  civilised  nations  of  ancient  and  modern  limes  ;  and 
has  hitherto  exhibited  the  intellectual  and  moral  powers 
of  human  nature  in  their  highest  degree.  Wherever 
the  white  man  has  established  himself,  the  other  races 
disappear  before  him.  His  proper  field  of  development, 
however,  seems  to  be  in  the  temperate  zones,  in  either 
hemisphere,  for  beyond  them  he  degenerates  physically 
and  intelleclually,"and  loses  the  higher  characteristics 
of  his  race. 

The  Caucasian  varielv  is  dispersed  over  Turkey. 
Arabia.  Persia,  jiart  oi  Tartary,  Affghanislan,  and 
Hindostan  in  .\sia  ;  over  Egypt,  .\byssinia,  and  the 
Mediterranean  seaboard,  in  .\frica  ;  and  over  almost 
ihe  whole  of  Europe  ;  the  Turks  proper,  the  Magyars, 
Finns,  and  Laplanders,  being  of  Mongolian  origin. 
Within  the  last  three  centuries  the  race  has  spread 
from  Europe  over  large  areas  of  North  and  South 
America,  South  Africa,  Australia  and  New  Zealand, 
and  wherever  it  has  planted  itself  Itecomes  the  dominât 
ing  power. 

This  variety  lakes  its  name  from  the  Caucasian 
mountain-range  that  stretches  between  the  Caspian 
and  Black  Seas,  because  tradition  points  to  thai  region 
as  the  place  of  its  origin,  and  it  is  also  known  by  the 
term  Indo-European,  from  its  spreading  over  India  and 
Europe,  from  the  Ganges  to  the  farther  shores  of 
Ireland. 

The  more  important  branches  are  the  Hindoo,  Persian, 
Slavonic,  Teutonic  and  Celtic,  with  their  various 
mixtures  and  alliances,  which  now  constitute  the 
nationalities  of  Southern  .Vsia  and  Europe. 

Of  course,  thousands  of  years  have  passed  away  in 
the  development  of  their  resiicctive  oranches — each 
branch  springing  out  from  its  predecessor  and  assuming 
new  features  in  body,  mind,  language  and  beliefs, 
according  to  the  nature  of  its  new  region,  though  still 
retaining  enough  of  the  original  stock  to  mark  its  origin 
and  descent. 

The  purest  and  most  perfect  type  of  man  is  supposed 
to  be  at  the  centre  of  the  temperate  continents,  at  the 
centre  of  Asia  and  Europe,  in  the  regions  of  Iran,  of 
Armenia,  and  the  Caucasus.  Al  the  extreme  points  of  the 
SonlherH  continents,  the  most  deformed  and  degenerate 
races  are  found,  and  the  lowest  in  the  scale  of  hum« 
nity. 

THE  .MONi.OI.IAN. 

Skin  is  olive  jellow,  the  hair  dark,  coaise  and 
straight  ;  little  or  no  beard  ;  head  or  cranium  some, 
what  scjuare  shaped  ;  forehead  rather  low  ;  face  broad 
and  flattened  with  confluent  features  ;  high  cheek- 
bones; eyes  rather  sunk,  and  obliquely  directed  towards 
the  iKJse';  wide  and  small  nose  ;  and  thick  lips. 

Ill  stature  the  Mongolian  is  below  the  Iiido  European  ; 
but  in  the  true  Tartar,  Turk  and  Chinese,  the  frame  is 
broad,  square  set,  and  robust,  with  high  shoulder»  and 
short  and  strong  neck. 

In  intellectual  and  moral  capacity  the  various  bran 
dies  of  the  race  differ  very  widely  ;  but  on  the  whole 
thev  are  inferior,  less  energetic,  and  more  stationary  in 
their  civilisation  than  the  Caucasian  variety. 

"  With  the  Mongol,  "  it  has  been  remarked.  "  lh<« 
melancholic  tempérament  seems  to  prevail  ;  the  intel- 
IpiI,  nioderati;  in  range,  exercise»  itself  upon  the  dctaiN, 
but  never  rises  to  general  idea»  or  i>peculalions  of 
science  and  |ihilosu|ihv.  Ingenious  and  inventive,  full  of 
sagaiily  for  Ihe  useful  ails  and  conveniences  of  life,  it 
ue\ertheless  is  iiK-omjx'tenl  tu  generalise  their  appli- 
culion.  Whollx  turned  to  the  thiugs  of  earth,  the  world 
«pcnis  dosed  against  him. 


March,  1878.J 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


37 


His  whole  philosophy  and  religion  arc  reduced  to  a 
code  of  social  morals  limited  to  the  expression  of  those 
principles  of  human  conscience,  without  the  observance 
of  which  society  is  impossible.  Socially  and  morally, 
the  highest  attainments  of  the  race  appear  in  the 
Chinese  and  Japanese  ;  the  Turks  &.  Magyars  having, 
been  so  long  amalgamated  with  Europeans  as  to  assume 
a  Western  rather  than  an  Oriental  phase  of  civilisation. 

How  far  and  in  what  direction,  the  Mongol  is  capable 
of  adopting  and  being  influenced  by  European  ideas 
will  shortly  be  tested  by  the  recent  awakening  of  the 
Japanese  not  only  to  permit  of  trade  and  interchange 
between  them  and  the  white  men  of  Europe  and  America, 
but  to  invite  the  white  to  settle  among  them,  to  adopt 
freely  their  mechanical  and  industrial  appliances,  and 
above  all,  to  send  out  many  hundreds  of  their  young 
men  to  acquire  a  knowledge  of  the  arts  and  sciences  in 
England,  France,  and  America.  Few  revolutions  in 
liuman  history  have  ever  been  so  sudden  and  decided, 
than  the  final  outcome  ;  no  subject  can  be  of  greater 
interest  to  the  philosophical  ethnologist. 

The  Mongolian  variety  is  spread, |as  the  name  implies, 
over  the  central  and  NoVtheru  regions  nf  Asia,  China, 
Japan,  Burmaii,  Siam  and  Cochin  China,  and  includes, 
moreover,  the  scattered  inhabitants  of  the  Arctic  sea- 
board, both  in  the  Old  and  New  World  continents.  It 
embraces  lire  Mongols,  Turks,  Tibetans,  Chinese,  Indo- 
Chinese,  Japane.ie, Kan  itchaidales,Tnngusiaus,  Koricks, 
and  Samoiedes  in  Asia  ;  the  Turks, Finns  and  Lapps  in 
Eui'opc  ;  and  the  Esquimau.v  of  the  North  American 
Arctic  regions. 

AMEIUCVN    VAniETV. 

Now,  Gentlemen,  let  us  come  to  the  Auiei'ican  \  ariely. 
lu  this  race  tlie  skin  is  reddish  or  copper  colored, 
(hence  the  familiar  designation  of  Red-Indian);  the 
liair  is  black,  coarse  and  lank,  beard  scanty  ;  skull 
square  ;  forehead  low  and  retreating  ;  cheek  liones 
prominent,  but  more  rounded  than  those  of  the  ilongol  ; 
eyes  sunk,  and  somewhat  raised  at  their  outer  angle  ; 
nose  and  other  features  rather  prominenl.  In  stature 
the  North  American  Indian  is  ratiier  tall  ;  spare  and 
lithe  in  body  ;  and  as  a  hunter,  acute  in  his  senses  and 
remarkable  for  his  endurance  of  fatigue  and  insensibi- 
lity to  pain. 

in  South  America  the  race  greatly  degenerates  ;  the 
Guarinis,  the  Fuegians  and  other  tribes  being  amongst 
the  most  degraded  of  the  savages,  their  wretched 
appearance  being  in  many  instances  aggravated  by 
artificial  distortion,  of  the  head  and  facial  features. 

In  intellectual  and  moral  qualities,  the  .\mcrican 
Indians  resemble  in  many  respects  the  Mongolians. 

Like  the  Mongols,  they  have  remained  stationary,  but 
at  a  much  lower  point  of  civilization,  if  we  except  the 
ancient  occupants  of  Mexico  and  Pern,  whose  geogra- 
phical position  seems  to  have  imparted  to  them  a  greater 
degree  of  energy  and  activity.  In  North  .Vmorica  the 
race  is  rapidly  dissappoaring  Ijcfore  the  while  settlers  : 
in  South  America,  less  fitted  for  the  white,  the  inferior 
end  more  sparsely  scattered  tribes  have  been  little 
interfered  with. 

The  indigenous  man  of  .Vnierica  boars  in  his  whole 
character  the  ineffaceable  stamp  of  the  peculiarly  vege- 
tative character  of  his  couutrv,  Living  continually  in 
the  shadow  of  those  virgin  forests  which  overspread 
the  earth  that  he  inhabits,  his  whole  nature  has  been 
ipodified  thereby.  The  very  hue  of  of  his  complexion 
indicates  that  he  lives  not,  like  the  Negro,  beneath  the 
scorching  sunbeams. 

His  lymphatic  temperament  betrays  the  preponderance 


in  his  nature  of  the  vegetative  element.  The  Indian  is 
of  a  cold,  melancholy  and  insensible  race.  Foreign  to 
our  hopes,  our  joys,  our  griefs,  it  is  rarely  that  a  tear 
moistens  his  cheeks,  or  a  smile  lights  up  his  eye.  The 
most  barbarous  tortures  cannot  extort  from  him  a 
single  complaint,  and  his  stoical  indifference  is  dis- 
turbed only  by  vengeance  or  jealousy.  If  he  sometimes 
exhibit  a  display  of  prodigious  muscular  force,  he  is  yet 
without  endurance. 

The  social  condition  of  the  Indian  tribes  is  hindered, 
in  an  equal  degree,  by  the  powerful  intluenco  of  his 
vegetative  character.  The  Indian  has  continued  the  man 
of  the  forest.  He  has  seldom  elevated  himself  above  the 
condition  of  the  hunter,  the  lowest  gradein  tlie  scale  of 
civilization.  The  exuberance  of  the  soil  has  never  been 
of  value  to  him,  for  he  ask  not  of  the  earth  his  nourish- 
ment. He  has  never  ascended  to  the  rank  of  the  pastoral 
man.  With  him  no  domestic  animals  are  maintained  to 
feed  him  with  their  milk,  or  clothe  him  with  their 
fleeces  as  they  are  by  the  nomadic  races  of  the  Old 
World.  In  many  parts  of  America,  we  find  the  same 
lamentable  spectacle  ;  the  people  of  the  elevated  table 
lands  of  Mexico  and  Peru  are  the  only  exceptions  to 
this  picture,  and  this  exception  goes  far  to  establish  the 
influence  of  the  vegetative  and  humid  nature  of  the 
lower  plains  of  America. 

The  Ethiopian  race'derives  its  name  from  the  Ethio- 
pia of  the  ancients  ;  the  skin  is  black  ;  the  hair  short 
black  and  woolly  ;  skull  compressed  on  the  sides,  and 
elongated  towards  the  front  ;  forehead  low  narrow  and 
slanting  ;  cheek  bones  very  prominent  ;  nose  broad  and 
flat  ;  jaws  projecting  so  as  to  make  the  upper  front  teeth 
oblique  ;  lips  especially  the  upper  one  very  thick.  In 
stature  there  are  great  ditferences  among  the  various 
branches  of  the  race.  Some  are  well  formed,  others  very 
ungainly  in  form  and  limb,  with  large  flat  feet  and 
liands,  and  an  awkward  gait. 

The  Black  race,  intellectually,  has  ever  remained  in 
a  rude  and  barbarous  state.  I  do  not  mean  to  state  how- 
far  the  Negro  is  capable  of  attaining  the  higher  phases 
of  civilisation.  He  has  never  shown  much  aptitude  for 
intellectual  or  social  advancement,  even  in  the  fine 
genial  clime  of  the  highlands  of  equatorial  Africa. 

The  Negro,  in  one  or  other  of  its  branches,  inhabits 
the  whole  of  Africa,  with  the  exception  of  Egypt, 
Abyssinia,  Tunis,  Eripoli  and  Morocco  on  the  North, 
and  Cape  Colony  on  the  South. 

The  Malay  race  dilTers  in  color  and  so  forth.  Those 
of  Malaysia  and  Polynesia  are  of  a  browner  lighter 
color,  somev.iiat  resembling  the  Mongolian  ;  while 
those  of  New  Guinea  and  Australia(the  Papuan  Negroes, 
as  they  are  termed)  are  of  a  dark  color,  and  more 
closely  approximated  to  the  Negro  type. 

Taken  however  as  described  by  Ethnologists,  the 
skin  of  the  Malay  varies  from  a  lignt  tawny  to  a  deep 
brown  ;  hair  black,  crisp,  and  somewhat  inclined  to 
curl  in  the  tiue  Malay,  and  tufted  and  frizzled  in  the 
Papuan  ;  head  rather  narrow  ;  bones  of  the  fac  '  large 
and  prominent;  nose  full  and  broad  towards  the  lips.  In 
Malaysia, the  inhabitants  are  made  up  of  numerous  tribes 
of  the  Malay  race,  such  as  Malays,  Javenese,  Battaks, 
Dyaks,  Bugis,  Macassars,  Sooloos&c  ;  and  the  foreign 
settlers  are  the  Chinese  and  Hindoos  from  Asia,  the  Spa- 
niards, Portuguese,'Kutch,add  British  from  Europe.  The 
majority  of  the  independent  tribes  continue  in  a  state 
of  èemi-barbarianism.  The  aborigines  of  the  islands  of 
Australasia  are  regarded  as  different  families  of  the 
Malay  race.  The  principal  offshoots  are  the  Papuans  of 
I  NewGuinea  and  adjacent  islands,  the  weaker  tribes  of 
!  Australia,  anl  the  active,  daring,  and  more  intelligent 
Maories  of  New  Zealand, 
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The   nalivos  of  Polynesia  are  also  offshoots  of  the 
Malay  race,  and  ihoiigh  nllcrly  uncivilisct',  idolatrous, 


Education  shali  have  been  given  at  the  expense  of  the 
parlies  applying  for  such  alterations,  sub  divisions,  or 
erections  uf  nuinicipalilies,  and  with  all  due  diligence 
by  the  superintendent;  and  if  these  alterations,  sub 
divisions  (ir  erections  take  place,  notice  thereof  shall  be 
given  by  the  superintendent  in  the  Quebec  Official  Gazelle." 


addicted    to  canuabalism  and  all  barbarous  vices,  are 

nolhwilhslanding,    very   mild   and   tractable   in   their 

dispositions.    The  Malay  race  hitherto,  has  made  littk- 

advancement  in  civilisation.   In  the  Indian  Archipelatio 

it    has   long   remained   stationary,  in  I'olyn.'sia   some,     «section  ,Ji   oi  lUe  saia  chapter  la  is  am 

progress  has  been  made  under  the  tutelage  of  the  white   adding  at  the  end  thereof  the  followiiiiï  word 

man.  In  New  Zealand  it  seems  reluctant  to  amalgamate 

with  the  i.ew  settlers,  and  in  Australia  it   is  rapidly 

dying  out  before  the  advance  of  the  European  emigrant. 


6  Section  31   of  the  said  chanter  15  is  amended  by 
ng  at  the  end  thereof  the  following  words  ; 


All  art  tu    riirtbor  aiuoiitl    tlii>  Iumh    r4-N|>cctlnK 
Public  Intttriictloii  lu  tlilH  I'roviiiri'.  . 

IIlii  Majesty,  by   and   with  llie   advice  and  consent  of 

the  Legislature  of  Quebec,  enacts  as  follows  :  i 

1.  Section  24  of  the  act   of  this  province.   30  Vict.,  j 
Cap.    15  is   repealed,   and    the   following    substituted 
therefor  :  ! 

•'  24.  An  appeal  lies  by  summary  petition,  signed  by 
the  parties  interested,  or  by  their  attorney,  from  the 
decisions  of  the  superintendent,  to  the  council  of  public 
instruction,  or  to  one  of  the  committees  thereof,  whene- 
ver the  said  parties  inti  rested  have  no  recourse  before 
the  courts,  and  the  law  does  not  declare  the  decisions 
of  the  superintendent  to  be  final.  In  cases  where  the 
decision  of  the  superintendent  refers  to  a  dillicully 
between  catholics  and  protestants,  the  appeal  lies  to  the 
council  of  public  iustruction  ;  in  the  case  of  a  dillicully 
between  two  persons  of  the  same  religious  belief,  the 
appeal  is  within  the  noinpetence  of  the  commillee  of 
the  said  council  which  represents  that  belief." 

9-  The  council  of  public  instruction,  and  the  conimil- 
tees  of  the  said  council,  shall  make  and  adopt  the  rules 
and  regulations  respecting  such  appeals  which  are 
subject  to  theirrespecliv^  jurisdiction  and  may  establish 
such  fees  as  they  may  deem  expedient,  to  cover  the 
costs  or  disbursements  of  such  appeals. 

Such  regulations  and  tariff  shall  be  published  in  the 
Journal  de  I'lnsh'uclion  Publique,  and  in  the  Journal  of 
Education  and  shall  be  obligatory. 

*•  The  council  of  public  instruction  and  each  of  the 
committees  thereof  are  authorized  to  appoint  sub-com 
milices,  which  shall  consist  of  not  less  than  three 
members,  for  the  consideration  of  all  affairs  submillcd 
to  them,  and  such  subcommittees  shall  make  a  i-eport 
of  their  proceedings  to  the  council  or  to  the  committee, 
as  ihe  case  may  be.  which  appointed  them,  and  which 
shall  adopt  or  throw  out  such  report.  | 

■1  Each  of  the  committees  of  the  said  council  of  public  i 
inBlruclion  may  alter  the  holding  of  meetings  of  boards 
of  Examiners  and  tix  Ihe  dale  at  which  each  of  said 
boards  shall  hold  its  meetings,  in  such  manner  as  il 
may  deem  proper,  subject  to  the  approval  of  Ihe  Lieute- 
nant Governor  in  Council  ;  and  ihe  superintendent  shall 
cause  notice  of  such  alterations  lo  be  published  in  the 
Journal  de  l'Instruction  Publique,  in  the  Journal  of  Educa- 
tion, and  in  the  Quebec  Official  Gazelle. 

ft  Section  30ofchapliM  15  of  the  Consolidated  Statutes 
for  Lower  Canada  is  repealed,  and  the  following  is 
substiluled  Iherefor  : 

"  30.  The  LieulenaiiUJovernor  in  Council  may,  (rinn 
lime  to  time  alter  the  liinils,  of  existing  municipalities 
for  school  purposes,  subdivide  such  muniripalilies  or 
erect  new  one»,  but  thc.»t!  alterations,  subdivisions  or 
erection»  shall  only  lake  place  after  public  notice 
inserted  twice  in  the  Official  llaielte  Quebec  and  once  in 
the  Journal  de  finslructivn  Publique  and  the  Journal  of 


"  The  school  commissioners  or  trustees  of  any  incor 
norated  town  or  village,  which  has  been  or  may 
liereafter  bo  erected  into  a  separate  school  municipality, 
need  not.  if  they  do  not  judge  it  advisable,  divide  tlie 
school  municipality  under  their  control  into  school 
districts;  and  if  such  a  division  has  alreadv  taken  place, 
they  may.  by  resolution,  annul  and  cancel  it,  in  which 
case  the  whole  of  such  school  municipality  shall  be 
considered  as  forming,  and  it  shall  form,  only  one  school 
district. 

7.  The  school-inspectors,  shall  be  n- officio  visitms  of 
academies  and  model-school»  under  the  control,  mana 
gcment  or  direction  of  the  school  commissionei-s  or 
trustees,  in  their  district  of  insi>ectiùii  :  but  it  shall 
be  lawful  for  any  inspector  to  visit  the  schools 
within  any  district  of  inspection,  other  than  Ihat 
confided  to  him,  on  receipt  of  an  order  irom  the  supe- 
rintendent, and  to  report  on  such  visits,  as  well  as  on 
those  made  to  schools  in  his  own  district. 

8-  The  superintendent,  and,  by  his  special  appoinl- 
menl,  the  secretaries  of  the  department  of  public  in- 
struction, the  editor  or  editors  of  the  Journal  de 
t'lnslniclioii  Publique  and  the  school-inspectors  have 
power  to  hold  inquiries,  to  summon  before  them  and 
administer  oaths  to  ail  persons,  \\  iluesses  or  parties,  in 
all  inquiries  or  difiicultios  \\  halsoever  which  may  arise 
in  reference  to  the  schools  or  school-houses,  in  the  same 
manner  and  to  Ihe  same  effect  as  if  such  powers  had 
been  specially  conferred  upon  them  by  Ihe  lieutenant- 
governor,  the  whole  in  accordance  with  the  slalule 
passed  in  the  32nd  year  of  Her  Majesty's  reigu.  ejiapler 
eight,  intituled  :  "  An  act  respecting  incjuiiies  concer- 
ning public  matters,"  which  shall  apply  to  such  inquiries 
and  to  all  those  which  the  superiulendent  and  each  of 
Ihe  commiltees  of  the  Council  of  Public  Inslruction 
may  order. 

S-  Saturday  is  declared  to  be  the  day  ou  \\  Inch  ever> 
school  under  the  control  of  commissioners  or  trustees 
shall  have  its  holiday,  unless  a  by-law  to  Ihe  contrary 
be  passed  liy  the  said  eommissioiiers  or  trustees  and  he 
approved  by  the  superinlendeiit  ;  liul  such  by-law  may. 
at  any  time,  be  repealed  by  the  superintendeni  or  by 
the  commissioners  or  Iruslees  after  notice  duly  given  lo 
the  former. 

10.  The  form  annexed  to  the  iiresent  act  issubstituleij 
to  the  form  No.  18  of  the  act  iO  Vict.,  cap.  22.  but  the 
engagements  of  teachers  entered  into  in  virtue  of  the 
latter  shall  be  \,ilid  for  the  whole  period  for  which 
ihey  were  maile. 

li  Sections  i.j,  iG,  i7.  48  and  49  of  Ihe  act  40  Yicl., 
cap.  22,  are  repealed  and  'replaced  by  Ihe  following 
which  shall  form  part  of  the  said  act. 

"  45.  There  shall  be  made,  each  year,  or  as  often  as 
required,  a  report  lo  thesuperinleni^enl  b\'  the  principal 
of  the  Polytechnic  School,  or  by  any  other  person 
whom  Ihe  sui)eriuteiiilcnl  may  .iiul  is  aulhori/.ed  lo 
apiKiint  to  make  an  examinaliun  shewing. 

I.  The  curriculum  followed  .il  the  school. 


2.  The  degree  of  progre^s  of  ilx*  pujiils  of  the  «aid 
school,  as  ascertained  by  the  exaininalion  passed  bv 
ihem  on  the  diflerent  brallclle^  of  Ihe  sciences  whicd 
have  been  langhl  Ihem  during  Ihe  yi>.ir. 
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3.  The  state  of  the  collections,  instruments,  labora- 
tory, library,  etc.,  and  also  upon  all  which -concerns 
the  studies  In  the  said  school  : 

•i.  The  amount  of  receipts  and  expenditure  of  the 
institution,  and  of  everything  whicii  concerns  its 
statistics  and  working." 

"  46.  This  report  shall  shew  the  result  of  the  exami- 
nation and  the  classing  of  the  pupils,  according  to  their 
ability.  It  shall  also  state  the  improvfiments,  alterations 
or  modifications  indicated  with  respect  to  the  teaching, 
and  the  lenglh  of  the  courses  of  study  ;  the  said  report 
shall  be  addressed  to  the  superintendent  and  to  the 
Roman  Catholic  school  commissioners  of  the  city  of 
Montreal." 

"48.  In  accordance  with  this  report,  tin;  superinten- 
dent shall  deliver  to  each  pupil  who  shall  have  regu- 
larly followed  a  complete  course  of  studies  in  the  said 
school,  and  who  shall  have  passed  at  the  end  of  the 
school  year  a  satisfactory  examination  before  the  prin 
cipal  and  the  professor  of  the  said  school  or  any  other 
person  appointed  by  the  superintendent,  an  engineer's 
diploma,  according  to  the  branch  of  scientific  knou'- 
ledge  to  which  the  pupil  shall  have  applied  himself, 
either  a. diploma  of  civil  engineer,  mining  engineer, 
mechanical  engineer,  or,  lastly,  as  industrial  engineer, 
and  the  names  shall  be  published  in  the  Quebec  OfUcial 
Gazelle,  indicating  the  grade  of  the  diploma  obtained  by 
each  of  the  successful  candidates.  Mention  shall  be 
made  in  accordance  with  the  opinion  expressed  in  the 
report  that  the  pupil  has  passed  his  examination  in  a 
satisfactory  manner,  or  with  distinction,  or  with  great 
distinction,  or,  lastly,  with  the  greatest  distinction." 

12.  Section  50  of  said  chapter  15  of  the  Consolidated 
Statutes  for  Lower  Canada,  is  amended  by  adding 
thereto  the  following  : 

"The  chairman  of  the  school  commissioners  may  call 
a  meeting  of  the  latter,  by  a  notice  signed  by  the  secre- 
tary-treasurer in  the  name  of  the  president.  Two  com- 
missioners may  require  the  president,  in  writing,  to 
call  a  meeting,  and  he  shall  thereupon  be  obliged  to 
call  such  meeting  under  penalty  of  a  fine  of  two  dollars." 

3.  The  meetings  of  the  commissioners  are  not  public, 
but  the  commissioners  or  trustees,  as  the  case  may  be, 
may  admit  such  persons  as  may  desire  to  be  present  on 
business. 

IS-  Sub-section  5  of  section  6i  of  cap.  13  of  the  Gonso- 
lidrteg  Statutes  for  Lower  Canada  is  repealed  and 
replaced  by  the  following  : 

"  5.  If  it  be  necessary  to  purcliase  or  build  a  school- 
house  in  any  district  whatever,  the  school  commission- 
prs  or  trustees  may,  at  all  times,  for  tliis  purpose  tax, 
either  the  particular  district,  or  the  whole  municipality, 
according  to  the  plan  originally  adopted  in  the  muni- 
cipality in  respect  thereto. 

If  a  house  for  a  model-school  be  in  question,  the  dis- 
trict in  which  the  said  school  is  situated  in  first  taxed 
for  an  amount  equal  to  that  which  it  would  have  cost 
the  district  to  erect  a  primary  school.  The  balance 
necessary  to  render  the  house  fit  for  a  model  school, 
shall  be  levied  on  the  whole  municipality,  the  district 
also  paying  its  share. 

The  ordinary  notices  required  for  all  taxes  shall  also 
be  given  for  such  tax." 

"  5a-  The  Superintendent  may  authorise  school  com- 
missioners or  trustees  of  any  school  municipality,  not 
being  a  town  or  incrrporated  village,  to  build  and 
maintain  two  or  more  school  houses  in  any  school  dis- 
trirt." 

"  ob.  The  school  commissioners  or  trustees  of  any 
municipality  which  has  not  yet  been  divided  into  school 
districts  under  the  provisions  of  this  act,  may  upon  the 


recommendation  of  the  superintendent  and  with  the 
approval  of  the  catholic  or  protestant  committee  of  the 
Council  of  Public  Instruction  as  the  case  may  be,  en- 
large the  school  buildings  already  existing,  erect  one 
or  more  additional  school  houses  as  may  he  required 
for  the  accomodation  of  the  pupils  in  such"municipality, 
and  embellish  and  ornament  the  grounds  surrounding 
such  school  houses  and  buildings  ;  and  for  the  above 
purposes,  the  school  commissioners  or  trustees  mav 
raise,  by  a  special  tax,  the  funds  necessary  to  defray  the 
expenses  thereof,  provided  the  total  amount  of  such 
expenses  do  not  exceed,  in  any  one  year,  the  sum  of 
$3000. 

14-  Subsection  7  of  said  section  64,  as  amended  by  the 
act  of  this  province,  40  Vict.,  chap.  22,  section  10,  is 
further  amended,  by  adding  thereto  the  following  sub- 
section : 

"  la.  And  the  said  school  commissioners  or  trustees 
may  upon  the  recommendation  of  the  superintendent, 
and  with  the  approval  of  the  catholic  or  protestant  com 
mitloe  of  the  Council  of  Public  lu'^truction  ar,  the  case 
may  be,  and  in  accordance  with  the  formalities  and  rules 
which  shall  be  adopted,  laid  down  and  passed  by  such 
committee,  which  shall  have  the  forceof  law,  in  addition 
to  the  powers  already  conferred  upon  them  by  the 
preceding  sub-section,  devote  to  the  aid  and  maintenance 
of  such  superior  schools,  academies  or  model  schools, 
which  are  under  their  control,  a  sum  which  shall  not 
exceed  in  any  one  year,  81000,  to  be  divided  by  them 
among  such  educational  institutions  according  to  their 
several  wants  ;  and  the  amount  thus  appropriated  by 
the  said  school  commissioners  or  trustees  shall  be 
included  in  the  general  tax  raised  by  them. 

1-5-  Sub-section  2  section  65  ef  said  chapter  15  is 
amended,  by  adding  thereto  the   following  sub-section. 

^'  2a.  The  schools  commissioners  or  trustees  of  any 
school  municipalitv  which  is  divided  into  school 
districts,  may  establish  a  graded  system  of  schools, 
whenever  they  deem  it  advisible  so  to  do  for  the  better 
advancement  of  education  and  administration  of  the 
schools  under  their  control,  with  the  approval  and 
sanction  of  the  catholic  or  protestant  committee  as  the 
case  may  be,  upon  the  report  of  the  superintendant." 

16.  Sections  26  and  63  of  cap  15  of  tlie  consolidated 
statutes  for  Lower  Canada,  are  repealed  and  replaced 
by  the  following  section. 

"  In  case  of  difficulties  between  the  commissioners  or 
school  tiustees  and  the  secretary-treasurer  in  office 
or  who  has  abandoned  the  office  in  the  municipality, 
or  in  case  of  a  written  application  to  the  superintendent 
from  at  least  five  contributors  to  the  local  school  fund 
having  for  its  object  the  revision  of  the  accounts  of  the 
said  secretary-treasurer  for  the  year  ending  on  the  first 
of  July  previous,  or  for  any  oiher  year,  the  superin- 
tendent may  cause  the  said  accounts  to  be  laid  before 
him  with  vouchers  therefor,  or  copies  of  the  said 
accounts  and  on  the  whole  render  a  judgment  in 
detail,  which  shall  be  entered  in  a  register  by  him  kept 
for  that  purpose,  which  shall  have  force  of  a  judgment 
of  arbitration  between  all  the  parties  and  shall  be 
aulhentic,  as  well  as  of  any  copy  thereof  certified  by 
him  or  by  the  secretary  of  the  "^department  of  public 
instruction,  or  the  superintendent  shall  himself  proceed 
to  the  place  in  question,  or  shall  appoint  a  delegate  in 
his  stead. 

The  examination  shall  take  place  in  presence  of  the 
commissioners  in  regular  meeting  assembled  and  of 
the  said  secretary  treasurer  duly  summoned  to  appear 
at  the  said  examination,  under  penality  of  being  con- 
demned by  default. 

The  superintendent,   whether  ho   has  examined    the 
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acconiilb  hiinseir.  or  has  had  Ihem  examined  by  his 
delegate,  shall  acliver  judginoiil  aftor  inaliuc  delibe- 
ration, whioli,  as  ill  the  iireiediiigcasc',  shall  be  enlered 
in  the  Look  kept  for  that  piir|jose,  and  shall  have  the 
force  of  a  iudgnieiil  of  arbitration  bet\Yeen  all  parlies, 
and  shall  be  authentic  and  all  final  in  all  eases. 

17-  The  school  commissioners  and  trustees  have  the 
right  to  appoint  an  auditor  to  examine  and  audit  tiie 
accounts  kept  by  the  sccrclarylreasurer,  in  office  or 
out  of  ofDce. 

2.  The  chairman  shall  give  w  rillen  notice  thereof  to 
the  secretary  treasurer  either  personally  or  at  his 
domicile  by  "a  bailiff,  who  is  authorized  to  act  under 
his  oatii  of  office  for  all  the  purposes  of  this  act,  notify- 
ing that  he  may  assist  at  the  said  auditing  and  give  his 
explanations  to  the  auditor.  If  he  refuses  or  neglects  to 
alleud,  tiie  audilorshall  proceed  to  the  examination  and 
auditing  of  the  said  accounts  and  sh.ill  make  his  icpnrt 
lo  the  commissioners  or  trustees. 

3.  The  auditor  so  apppointed  shall  forw  ard  his  report 
signed  by  him  to  the  scliool-comniissioners  or  trustees 
lo  whom'  it  may  appertain,  including  the  amount  of  his 
costs  and  expenses,  and  tlie  latter,  at  a  regular  mecling, 
shall  adopt  the  said  report  in  whole  or  in  pari,  as  the 
case  may  bo,  and  shall  certify  the  amount  lo  which 
the  amount  is  entitled  for  expenses,  and  shall  commu- 
nicate the  result  to  the  secretary-treasurer,  by  causing 
a  copy  of  the  resolution  or  resolutions  adopted  liy  them 
respecting  the  report,  to  be  served  upon  him  by  a 
bailiff,  and  the  secretary-treasurer  shall  pay  within 
hfteen  days,  the  amount  which  shall  iiave  been  found 
deQcient  in  his  accounts.  But  if  the  said  secretary- 
treasurer  contests  the  said  report  and  gives  notice  there- 
of within  the  said  delay  to  the  school-commissioner  or 
trustees,  bv  a  notice  served  on  the  chairman  by  a 
bailiff,  the  latter  shall  foi  \\  ard  the  report  to  the  super- 
intendent, together  with  a  copy  of  their  proceedings 
and  of  the  notice  to  Ihem  given  by  the  said  secretary- 
treasurer,  and  all  documents  connected  tlicrewilh  ; 
whereupon  the  superinlendenl  shall  appoint  a  school 
inspector  or  any  olncr  person  lo  examine  and  to  audit 
the  said  accounts,  in  presence  of  the  i)arties  or  after 
their  having  been  duly  summoned  ;  and  such  inspector 
or  person  so  appointed  shall  have  all  the  rights  and 
powers  conferred  by  the  act  32  Vict.,  chap.  8,  intitu- 
laled  :  '•  An  act  respecting  ^in(iniries  concerning  public 
matters.' 

The  inspector;  or  person  appointed  by  the  superin- 
tendent snail  report  the  proceedings  followed  or 
adopted  by  him,  and  the  superintendent  shall  give  his 
decision,  which  shall  be  hnal,  and  whoever  shall  be 
adjudged  debtor  shall  pay  without  delay  to  ilie  proper 
person,  the  amount  for  which  lie  shall  have  been 
declared  debtor,  and,  in  default  of  jiayinent,  legal 
proceeding»  shall  be  instituded  lo  render  the  said 
decision  ext-cutory  ;  provided  always,  that  nothing 
contained  in  this  act  shall  prevent  the  suiurinlcndenl, 
or  school  commissioners,  or  trustees  from  proceeding 
under  Ihe  act  iO  Vict.,  rap.  22,  section  '^.](>,  if  lliey  consi- 
dcr  it  preferable. 

The  said  judgment  of  the  superinlendeni  shall  esta- 
blish the  amount  of  the  costs  and  ixpensns  of  ihc  said 
inspector. 

IS  Every  secietarj  treasurer  in  ollice  or  who  has 
\acatcd  that  olllcc.  who  shall  have  accounted  to  the 
school  «oinmissioners  or  trnslets  who  have  appointed 
liim,  but  whose  accounts  shall  not  have  been  adinilled, 
or  who  sliall  have  been  prevenU'd  from  »o  accoiinling 
by  any  cause  whatsoever  beyond  his  control,  niav,  bv 
wrillen  notice  served  upon  llieir  chairman  by  a  bailiff, 
'•■<]]   upon    the   roinmissioiifrs  or   inisicfs  to  .ippoiiii. 


within  eight  days,  an  auditor,  to  e\.uiiiiic  ;iiid  audit  Ihc 
said  accounts,  and  if  he  be  so  appointed,  the  said 
auditor  shall  proceed  in  Ihe  manner  provided  in  and 
by  this  act,  and  in  default  of  the  school  commissioners 
or  Iruslees  making  such  apnoinlmenl,  or  in  default  of 
the  person  so  appointed  taking  proceedings,  the  said 


secretary-treasurer    shall    apply    by    petition 
superintendent,  who  shall  then  proceed  in  Ihc 


etition    lo    the 
e  manner 
provided  bv  this  acl  and  liy  the  preceding  sections. 

19.  Section  36  of  Ihe  acl  4U  Vict.,  ch.  22,  is  amended, 
by  adding  the  following,  as  forming  part  thereof  : 

"  2.  The  superintendent  may  also  sue  in  his  o\\  n 
name  any  secretary-treasuror  in  oflice  or  out  of  office, 
for  the  recovery  from  him  of  any  sum  of  money  which 
he  may  still  owe  to  any  school  corporation,  arising 
from  tiie  collection  of  school  taxes,  monthly  fees  or 
oilier  school  dues  during  the  term  of  his  office,  if  the 
commissioners  neglect  lo  do  it  themselves  after  Jiaving 
been  put  in  default  so  to  do,  in  the  manner  laid  down 
in  this  section  and  with  the  same  elfecl." 

90-  In  all  cases  in  which  an  inspector  of  schools  is 
appointed  by  the  superintendent,  upon  Ihe  demand  of 
the  iiiloroslcd  parties  or  any  one  of  lliein,  lo  make  any 
inspection,  inquiry  o.'  investigation,  the  travelling 
expenses  and  other  disbursements  of  said  inspector 
shall  be  paid  by  Ihe  party  whom  the  superintendent 
sliall  name  in  his  judgment  upon  the  report  of  the  said 
inspector,  unless  such  inspection,  inquiry  or  invesliga 
tion  takes  place  at  the  lime  of  theordinarv  visit  of  such 
inspector  lo  the  schools  of  Ihc  municipality  where  he 
has  to  make  such  inspection,  inquiry  or  investigation. 
21.  Subsection  3  of  Section  72  of  cap.  15  of  the 
Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada,  and  Section  88 
of  the  acl  iO  Vict.,  rap.  22  are  hereby  repealed,  and 
replaced  by  the  following. 

"  3.  To  keep  registers  of  their  proceedings  at  each 
sitting  sigiicil  liy  thi>  chairman  and  'he  secretary-trea- 
surer." 

•■  i.  To  kfvy  account-books  of  tliu  form  and  according 
lo  the  fornuilas  which  shall  have  been  established  by 
Ihe  superinlendeni,  and  not  otherwise." 

'■  .").  To  afford  communicalioii  of  such  accounts  lo 
those  who  contribule  towards  the  maintenance  of  the 
school,  at  suitable  hours,  and  in  accordance  with  the 
conditions  which  shall  have  b.-en  established  by  the 
school  commissioners  nv  Iruslees.  or  in  their  default, 
by  Ihe  superinlendeni.' 

"aa  If,  liy  the  erection  ol  new  nuinicipalitics,  the 
municipalities  from  which  they  are  formed  cease  lo 
exist,  the  superintendent  shall  appoint  the  school  ins- 
pector or  other  person  lo  proceed  to  the  examination  of 
the  accounts  of  the  old  municipality,  after  a  notice  of 
al  least  eight  days  shall  have  been  given  to  the  school- 
commissioners  or  trustees,  of  the  new  municipalities  to 
lake  steps  to  bo  represented  al  such  examination. 

\  report  on  the  result  of  such  examinalion,  shall  be 
made  to  Ihe  siiperinteiideni  who  shall  give  hi»  d  .cision 
on  such  pxamiiialioii  and  his  decision  shall  have  the 
effect  of  a  judgiueiil  of  arbilr.ilioii  bi^lwoen  all  parlies 
and  shall  be  hnal. 

By  such  dcii^i'PM  Iil  may  autliori/.e  one  of  the  new 
school  corporations  above  ineulioned  to  collect  ihe 
arrears  and  lo  pav  Ihe  debts  of  the  original  cor(ioralion. 
If,  afl.-r  jiax  nient  of  all  debl>.  a  balance  remain,  this 
balance  shall  bi-  divided  bylween  the  new  niunicipnli 
ties,  according  to  their  respective  vahialioiis  as  shown 
on  the  last  vaTiialioii  roll  of  the  old  iiinniei|>ality.  If, 
on  tiie  contrary  there  is  a  deflcil  each  in'inicip.iliiy  sliall 
be  likewise  hebl  to  liquidate  its  share  according  lo  the 
same  rules  and  lo  lake,  without  delay  the  step»  noces 
snr\  lo  effect  Ihi'same. 
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as.  sections  29  and  30  ol'  40  Vicl.,  cap.  22,  are  repealed 
;md  the  following  are  snljslimied  Ihercto  : 

"  'x)  \  depository  of  books,  maps,  publications, 
models,  specimens,  apparalns  and  other  school  necessa- 
ries having  been  established  in  the  deparlmenl  ol  public 
instruction,  Ihe  same  may  be  sold  by  the  superinlenJent 
to  any  municipality,  school,  educalional  establishinonl 
teacher  clergymaiior  bookseller  applying  therelor,  antl 
the  school-commissioners  or  Irnslces  shall  pav  the  price 
of  such  purchases  out  of  the  school  taxes  which  they 
shall  increase  in  consequence  thereof,  if  it  be  necessary, 
or  bv  anv  other  means  the  superinlendenl  may  pres- 
rribc  bv  rules  to  that  clfect  approved  by  the  lieutenant 
f'OvernoV  in  council:  thev  sliall  then  distribute  gratui- 
Ujuslv  the  said  necessaries,  in  conformity  willi  Hie  said 
rules!,  to  the  children  attending  the  schools  maintained 
under  their  control." 

"  30  The  school-commissioners  or  trustees  may,  in 
the  course  of  the  months  of  July  and  .\ugnst  of  each 
year  or  at  anv  other  lime,  address  a  requisition  to  the 
superintendeiù  for  such  books  and  other  school  iitM^es- 
saries  as  Ihcv  mav  require  for  their  schools,  and  these 
articles  shall  be  forwarded  to  them  without  delay. 

21.  If  a  school  municipality  is  abolished  and  its 
lerritorv  annexed  to  an  adjoining  municipality,  all  the 
documents  and  propertv  of  the  municipality  so  abolished 
shall  become  the  properly  of  the  inuiucipality  to  which 
such  terrilorv  shall  have  been  annexed,  saving  all  rights 
of  indeinnitv  or  other  rights  which  shall  be  established 
bv  the  comiiiissiouers  or  trustees  of  the  latter  munici- 
piility  and,  in    their   default,   by    the   superintendent, 

according  to  law.  .       .      u       ,     i       i 

25.  If  in  anv  municipalilv  the  minority  has  declared 
itself  to  be  dis'sen tient  and  subsequently  the  number  of 
dissentients  increases  and  becomes  the  majority,  the 
di^^sentienls  shall,  in  consequence  thereof,  have  a  right 
to  organize  themselves,  that  is  to  say  to  elect  in  the 
usual  manner  iivo  commissioners  in  the  month  of  July. 
On  the  other  hand  the  former  icajority  may  declare 
itself  to  be  dissentient  and  may  elect  three  trustees  for 
the  managemeul  of  its  school  atraii-s. 

26.  Section  77  of  chapter  M  of  the  Consolidated  Sta- 
tutes for  Lower  Canada  is  amended  by  adding  alter 
sub-secliou  2  the  following  provisions. 


shall  be  iiuishe,!  jit  live  o'clock  in  the  afternoon  of  the 

same  dav."'  .-     ,    ,,  ,    , 

29.  Section  37  of  the  said  chapter    !•)  shall  conclude 

as  follows  :  .  ,    i   ■ 

"  .Vnd  in  accordance  with  the  manner  provided  in 
reference  to  the  election  of  municipal  councillors  by 
articles  308.  309,  310,  311,  312,313,  314,  315,  317  318, 
31')  320,321  and  32.")  of  the  municipal  code  which  are 
herebv  declared  to  form  part  of  the  said  act  and  shall 
be  so  interpreted  as  to  cause  the  election  to  be  made  on 
the  same  day.''  . 

30.  In  ca'^e  Ihe  snperinleiideat  is  absent  Irom  the  pro- 
vince or  in  case  of  continued  illness  he  may  delegate  to 
one  of  the  secretaries  of  the  department  of  Public  Ins- 
truction the  powers  conferred  upon  liim  by  law. 

SI.  The  present  act  shall  come  into  force  on  the  day 
of  its  sanction. 


Canada, 
Province  of  Qu6bj 
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•-3.  Every  educational  institution  receiving  no  grant 
from  the  corporation  or  municipality  in  which  they  are 
situated,  and  the  land  on  which  they  are  erected,  and 
its  dependencies  shall  be  exempt  from  municipal  and 
school  taxes,  whatever  may  be  the  act  or  charier  under 
which  such  taxes  arc  im^posed,  notwithstanding  all 
provisions  to  the  contrary. 

27.  The  monthlv  contribution,  the  amount  ol  which 
shall  have  been  fixed  bv  the  commissioners,  shall  form 
part  of  the  assessments  and  shall  be  recovered  in  the 
same  manner. 

If,  by  order  of  the  commissioners  or  with  their  con- 
sent', the  assessment  and  monthly  contribution,  are 
payable  in  grain  and  in  wood  the  commissioner  shall 
vaine  the  said  articles  in  money  and  shall  recover  the 
amount  so  fixed  bv  them  in  the  manner  aforesaid  ; 
provided  alwavs  tïiat  the  provisions  of  the  present 
section  shall  no"l  be  interpreted  as  applying  to  the  cities 
of  Quebec  and  Montreal  or  to  any  other  place  where 
the  collection  of  the  annual  contribution  is  regulated 
by  special  statute. 

28.  Sub-sections  4  and  6,  of  section  34  of  tue  said 
chapter  15  of  the  Consolidated  Statutes  for  Lower 
Canada   are   repealed    and   the   following  substituted 

therefor  : 

"  4.  The  said  election,  commenced  on  the  first  or  any 
other  Monday  in  July,  at  ten  o'clock  in  the  forenoon, 


le  dav  of  the  mouth  of  in  the  year 

it  is  muluallv  agreed  and  stipulated  between  the 
school  commissioneVs  of  the  municipality  of 
in  tlic  conntv  of  represented  by 

their  chairman,  under  a  resolution  of  the  said  commis- 
^iom-rs  passed  on  the  day  of  187    and 

teacher,  residing  at  as  follows  : 

The  said  teacher  holds  a  diploms  for  a  school 

and  engages  himself  lor  herself)  to  the  said  school-com- 
missioners, for  the  term  and  space  and  term  of        years 
from  the  dav  of  (unless  the  diploma 

of  Ihesaid  ti'aehei    be  withdrawn,  or  any   other  legal 
impediment  arisei  to  hold  the  school  ni 

district  No.  according  to  law,  to  the  rules  and 

regulations  established  or  to  be  established  by  the  com- 
petent anlhorilies,  and  amongst  others  to  exercise  an 
eificient   supervision    over    the    pupils    attending   tliu 
school  ;  to  teach  such  subjects  as  arc  authorized  and  to 
make  use  onlv  of  dulv  approved  school  books:  to  lill 
up  all  blank  forms  which  may  be  sent  him  (or  hen  by 
the  department  of  education,  the  inspectors  or  commis- 
sioners ;  to  all  or  keep  school  registers  required  ;  to  pre 
serve  amongst   the   archives   of  the  school  such   copy 
books  and  other  works  of  the  pupils   which  he  (or  she) 
mav  be  ordered  to  put  aside  ;  to  keep  the  school-rooms 
in  good  order  and  not  to  allow  them  to  be  used  for  any 
other    purpose    without   permission    to    that  ofiecl  ;    to 
follow  such  rules  as  mav  be  established  for  discipline 
and  nunisliment  ;  to  preserve   carefully  the   "  Journal 
of  Education   "  :  in  a  word  to  fulfill   all  the  duties  of  a 
"ood    teacher  :    to    hold   school  every   day,  ^except    on 
Sundavs,  and  festivals  and  on  Ihe  holidays  authorized 
bv  the" commissioners  or  granted  by  proper   authority. 
'The  commissioners  undertake  to  pay  to  the  said 

the  sum  of 
for  the  said  school  vear  as  follows  ;  in  current  money 
and  not  otherwise  and  the  secretary-treasurer  or  anv 
other  person  shall  have  no  right  to  alter  this  method  ol 
payment,  which  shall  always  be  made  in  money  to  the 
said  teacher.  .... 

The  «aid  commissioners  declare  that  they  are  xviUing 
to  comply  with  the  provisions  of  tiie  law  respecting  the 
paymenl'of  the  said  teachers'  salary,  and  respecting 
suits  for  the  recovery  thereof  if  necessary,  by  the  supe- 
rintendent, if  he  deem  it  advisable. 
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A  copy  of  Ih'J  preseiil  iloed  is  forwarcloil  lo  llic  super- 
inU'iidenl. 

In  défailli  ot  any  oilier  eii<;agtimeiil  the  present  sliall 
eonlinue  lo  remair.  in  force  belween  the  parlies  until  il 
be  legally  set  aside. 

And  all  the  parlies  have  signed  afUr  hearinj,'  llie 
same  read. 


Done  in  triplicate  al 

day  of 
ii"teen  hundred  and  sevenlv. 


the 


(Ihairiiiaii  of  the  School 

Coinniissioneis 

Teacher. 


ibmint't  or  llir  |>ro<-«-<'<liiiK<t  ol  a  iiii-etiiiK  ul'  llii; 
ProU■^la■ll  <  oiiiiiiiiloe  ol  Ilic  <'uiiii«'iJ  of  I'liblic 
Instriirlioii  held  in  lli<-  I^diK-atluii  Ollirr,  (t"*'l>er, 
oil  \t  «-diit-sida}.  Ili<-  'iHih  ^ioveiuboi-  IN77. 

There  wire  present  the  Hevil.  Dr.  Cook,  Principal 
Dawson,  the  Honorable  James  Ferrier,  R.  W.  HeiU'ker, 
Esq.,  the  Lord  Hishop  of  Quebec,  and  tiie  Hon.  G.  Ouimel, 
Superintendent  of  }*ublic  Instruction. 

The  secrctaiy  read   a  long  and  detailed   report   with 
respect  to  the  "preparation,  [uinting,  and  circulating  of 
e.xamination,    papers   for   candidates   for   Diplomas   as 
School  Teachers  in  time  for  the  mceiiiig  of  the  E.\amin 
ing  Boards  on  the  first  Tuesday  of  November. 

He  stateil  tliat  these  ex^iminalioiis  had  passed  oil  very 
satisfacloriW ,  and  with  very  few  irregularities,  though 
they  were  tlie  fii-st  held  under  the  new  regulations,  and 
submitted  the  following  ri'turns  which  ho  had  received 
from  tlie  difTerent  Boards  of  examiners  : 

Elementary  Diplomas  w  ere  granted  al  : 

Mis«  K.  Martin,  Mr.  George  II.  Murray,  Miss  Marjory  Gordon. 

SlIERBROOKB. 

\tt  Cla$»  .  — >lis8  Bella  M.  Swail. 
"ind  Close    —Mr.  Joseph  Eames. 

DISTKICT  Of    nEiirouu. 

\tl  Clais  . — Mis»  Eva  '-■awyer,  Cliristieville  ;  Miss  Ida  Uuwin, 
«iranby;  Mi»«  Mary  Craig.  Granliy  ;  Misa  Ellen  E.  Irving, 
Dunbam  ;  Mr.  Arthur  W.  McL.iuglin,  West  Boltou. 

2nd  Cla3s  :— Mr.  Marsliall  llawlcy,  AirJ  P  Q.,  Mist.  Carrie 
Hunker,  Frelighsburgli  ;  Miss  Chri-tian  Boyd,  E  i-t  F^irnhani  ; 
.Mr.  Albert  P.  Scolt,Cowan8ville  ;  Miss  Martha (inggs,  Biigliam, 
Mr.  John  G.  Wale»,  Sutton  :  Mr.  Charles  Willuni',  Adamivillo  : 
Mr.  John  Armstrong,  Bolton  Forrest. 

UTTaWA. 

Ill  tiat»   — Miss  Euiuia  Palmer  et  Miss  Jenny  Wuugh. 
'i.nd  Clasi   — Mr.  .Inlm  Shipman  ct  Miss  Elb-n  .'^tnrio. 

sT.vw«Ti:.iu. 
1<(  flat!   — Mit.i  L)'lia  Chapman. 
2nd  CUui  —Mr.  II    A    Boerworth,  Vv  Claruuco  Well»,  Miss 
Kv»  C.  8now,  Mr.  Willis  Parker,  Mr.  Austin  A.  Belknap  et  .Mr. 
David  <».  Slorpy. 

oAsri:. 

I»/  Class  — Misi  Eluilicth  Lyoter. 

rOMlAC. 

]mI  CI<u>   —  Mi«B  Ellen  Elir.  McDermott. 

2nd  Class  —Mr.  II.  W.  Jamioson,  Miis  iSarah  hmith.  Miss 
Harriet  Kauv/-,  Mina  It.  Hichardfton,  Mi»a  Bridget  Cirauv,  Miss 
Sarah  .lane  Snivth  et  Mr.  Thomia  Woodland. 

MOJITRKAL. 

Isf  das»   —Mr.   Thomas  C.   Scafo   et  Mits    lubellit    Grao« 
Mb*  ten. 
ind  CV'MJ  .  -  Mian  Kliubeth  Armstrong. 


There  were  tlius  granted  in  all  il  Elementary 
Diplomas-  i;],  Isi  class;  23,  2iid  class — and  three  at 
Onehec— but  w  ln'ther  first  or  second  class  is  not  staled. 
Neither  Model  School  nor  .\cademy  Diplomas  were 
granted. 

l-'ornis  of  Ueturiis  for  Boards  of  Examiners  were 
approved,  ordered  to  be  printed  and  circulated. 

\  letter  from  Mi-.  I".  NV.  Hicks  of  Montreal  Secietary 

lo  the  .Vssociaiion  of  School  Teachers  was  read,  embo 

dying  resolutions  uï  ihat  body  regarding  the  time  for 

I  the  Inspection  of  Model  Schools  and  Academies,  and  the 

I  closing  of  all  Public  Schools  on  Saturday.     No  change 

I  in  the  time  of  Inspection  is  to  be  made  this  year,  and 

I  Hon.  the  Su|ieriutendent's  attention  was  drawn  to  the 

j  question  of  obtaining  legislation  as  to  the  closing  of 

schools  on  Saturdays. 

Complaint  of  diminution  of  drant  to  Sorcl  .\cademy 
was  read— and  the  matter  was  left  over  till  ne.xl  distri- 
bution of  Funds  and  Inspector's  Report. 

i'etilions  from  Cranville  and  Harrington,  and  from 
Du  Salaberry  and  .Vrundel  having  been  read,  praying 
for  certain  changes  in  the  School  Municipalities  were 
referred  to  the  Hon.  the  Su[icrintendent  of  i'ublic 
Instruction. 

The  Committee  recommended  parties  to  till  the 
vacancies  in  the  (Juebec  and  Bonaventnre  Boards  of 
E.vamineis. 

School  and  exercise  hooks  published  by  Messrs.  .\dain 
Miller  I'k  Co.,  Toronto,  brought  before  the  committee 
were  ordered  lo  lie  on  the  table  for  the  e.\amination  of 
members  to  be  reported  on  at  ne.xl  meeting. 

The  Conimiltee  urged  the  necessity  of  additional 
grants  to  Superior  Education  and  the'McGill  Normal 
School,  and  the  Hon.  the  Superintendent  of  Public 
Instruction  was  requested  lo  bring  this  matter  under 
the  notice  of  the  Government. 

Motions  lo  be  considered  at  a  subséquent  mecling 
were  submitted  by  the  Hon.  the  Superintendent  of 
Public  Instruction  regarding  :  Isl  the  teaching  of 
Drawing  in  Schools  ;  and  '^nd  the  e.xamination  of  tliosc 
eligible  as  Inspeciors  of  Schools. 

It  was  ;igreed  that  in  Ihe  meantime  Examinations  for 
Diidomas  as  Teachers  should  be  held  on  the  first 
Tuesdays  of  November  and  May,  and  the  Secretary  was 
instructed  to  make  arrangements  for  those  to  be  held  in 
May  next. 

.\  special  lueeling  of  the  cominitlee  wa^  held  on 
Wednesday  the  Hilli  .laiuiaiy  1878.  lo  take  into  consi- 
deration the  question  of  additional  Grants  for  Education. 
This  was  strongly  urged  on  the  ground  of  the  increase 
of  population  ;ind  in  the  number  of  schools,  while  for 
years  past  there  has  been  little  or  no  addition  lo  the 
grants  hn-  school  pur|)Oses.  The  Hon,  the  Sup<?rintendent 
of  Public  Insiruclion  was  requested  to  press  this  matter 
on  the  attention  of  the  Govci'iiment. 

Geuiiùb  Weiii. 
Sec'v.  P.  C.  of  the  C.  ..f  I'  I. 


I>OBTH 


SoiiK-boflj'n  .tlullicr. 

Tlis  woman  was  olil  and  riegetl  at:<l  gray 
And  bent  Willi  thu  rhill  of  iho  winlor"»  day. 

The  slreul  was  wet  wuli  a  i-ccviii  snow. 
And  Ihu  woman's  feet  wci'^  ago!  and  slow 

She  Mood  al  lliir  ci-o»Miip  and  \vnilc<l  long, 
Alone,  iincared  Tor,  niulil  Iho  llirong 
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Of  human  beings  who  passed  lier  by, 
Nor  hoeiJisd  Uie  glance  of  her  anxious  eye. 

Down  the  street  with  laugliler  and  shoul, 
Glad  in  the  freeJom  of  "  school  let  out," 

Came  the  boyB  like  a  flock  of  sheep. 
Hailing  the  snow  piled  white  and  doe]i. 

Past  the  woman  so  old  and  gray 
Hasten'd  the  chiUiren  on  their  way, 

Nor  oflered  a  helping  liand  to  her 
So  meek,  so  timid,  afraid  to  stir. 

Lest  the  carriage  wheels  or  the  horses'  feot 
Should  crowd  her  down  in  the  slippery  etre-el. 

At  last  came  one  of  the  merry  troop — 
The  gayest  laddie  of  all  the  group  ; 

He  paused  beside  her,  and  whispered  low. 
I'll  help  you  across  if  you  wish  to  go." 

Her  aged  hand  on  his  itrong  young  arm 
She  placed,  and  so,  without  hurt  or  harnj, 

He  guided  the  trembling  feot  along. 
Proud  that  his  own  were  firm  and  strong. 

Thou  back  again  to  his  friends  he  went. 
His  young  heart  happy  and  well  content. 

"  Slie's  somebody's  mother,  boys  you  know, 
[■'or  all  she's  aged  and  poor  and  slow  ; 

.\nd  1  hope  some  fellow  will  lend  a  hand 
To  help  my  mother,  you  understand, 

If  ever  she's  poor  and  old  and  gray. 
When  her  own  dear  boy  is  far  away." 

And  "  somebody's  mother"  bowed  low  her  head. 
In  her  home  that  night,  and  the  prayer  she  said 

Was,  ■'  God  be  kind  to  the  noble  boy. 

Who  is  somebody's  son  and  pride  nnd  joy  !  " 

— ffarptr's  Wakh./. 


Tbe  little  Boy  and  the  Stars 

You  little  tu  inkling  stars,  that  sliine 

Above  my  head  so  high. 
If  I  hud  but  a  pair  of  wings 

I'd  join  you  in  the  sky. 

I  am  not  happy  lying  hei'e 

With  neither  books  nor  toy, 
For  I  am  sent  to  bed  because 

I've  been  a  uaughty  boy. 

If  VÙU  will  listen,  little  stars, 

I'll  tell  you  all  I  did  ; 
I  only  said  I  would  not  do 

The  thing  my  mother  bid  ! 

I'm  six  years  old  this  very  day, 

And  I  can  write  and  read, 
And  not  to  have  my  own  way  yet 

I?  very  hard  indeed. 

1  do  not  know  how  old  you  are, 

Or  whether  you  can  speak. 
But  you  may  twinkle  all  night  long, 

And  play  at  hide-aud-suek. 

If  I  were  with  you,  little  stars, 

How  merrily  we'd  roll 
Across  the  skies  and  through  thu  clouds, 

And  round  about  the  pole  ! 


The  moon,  that  once  was  round  and  full, 

Is  now  a  silver  boat  ; 
We'd  launch  it  off  that  bright-edged  cloud. 

And  then — how  we  would  (loal  ! 

Does  anybody  say  '•  Ce  still," 
When  you  would  dance  or  play  .' 

Does  anybody  hinder  you 
When  you  would  have  your  way  .' 

(.)h,  tell  mc,  little  stars,  for  much 

I  wonder  why  you  go 
The  whole  night  long  from  East  to  West, 

So  patiently  and  slow. 

"  We  have  a  Father,  little  child, 

Wlio  guides  us  on  our  way  ; 
We  never  question — when  He  speaks 

We  listen  and  obcv." 
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Teachers'  £xciir»iou  to  Pariiii. 

We  have  been  requested  to  piiblisli,  for  the  iuforina- 
tion  of  the  teachers  of  this  province,  a  scheme  of  which 
the  following  is  an  outline,  the  object  being  to  enable 
teachers,  at  a  niininnini  of  expense,  to  travel  in  comfort 
and  safely  lo  and  from  Paris,  during  the  E.xhibitiou 
about  to  be  held  in  that  city. 

The  total  cost,  exclusive  of  the  item  of  Board  during 
the  slay  in  Etirope,  lo  be  S 1 35. 

The  excursionists  will  travel  from  Quebec  or  Montreal 
by  Rail-road,  First  class,  to  New-York  ;  thence  by  one 
of  the  regular  line  of  mail-packets  of  the  Hamburg  & 
American  S.  S.  Co.,  cabin  passage,  lo  Cherbourg,  in 
France  ;  thence,  in  Jud  class  carriages  by  special  train 
to  Paris,  from  Paris,  returning,  in  2ud  cïass  carriages, 
special  train,  lo  London  ;  thence  to  Plymouth,  lo  cm- 
bark  in  a  returning  Packet  of  the  above  mentioned 
S.  S.  Co.  for  New  York,  cabin  passage,  and,  from  New- 
York  lo  Quebec  or  Montreal  by  rail  Oral  class. 

Including  the  visits  lo  Paris  and  London,  the  time  in 
Europe  to  be  3  weeks. 

If  considered  desirable  lo  provide  for  the  board  of  the 
whole  party  during  those  three  weeks,  the  charge  for 
each  person  lo  be  830. 

The  day  of  departure  from  New-Nork  to.Parislobe 
either  the  last  Saturday  of  June  on  the  first  Saturday 
of  July. 

A  deposit  of  one-third  of  the  passage  money  (815. 00) 
to  be  made  by  each  intending  excursionist  on  April  Isl, 
for  which  a  receipt  will  be  given  by  the  S.  S.  Co.  In 
case  any  of  the  parly  desire  to  return,  by  a  steamship 
of  that  Company,  later  than  by  the  one  which  conveys 

the  excursionists,  an  arrangement  lo  that  effect  may  be 
made,  at,  probably,  the  rate  of  830  additional. 

The  proposal  comprehends  all  Canadian  teachers, 
whether  belonging  to  Public  or  Private  Institutions, 
also  lady  teachers,  a  reliable  conductor  being  provided 
to  accompanp  the  party  during  the  entire  trip. 

The  steamers  of  the  line  by  which  the  excursionists 
will  cross  the  Atlantic  average  about  3000  tons;  their 
accommodations,  and  their  reputation  for  safely  and 
speed,  are  said  to  at  least  equal  those  of  any  other 
company. 
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The  iirojoclors  of  lllis^^.•lleull^  beloro  Ihoy  can  iiintiii-u 
llieir  plans  for  «anying  it  oiil  mi  Ijolli  sides  of  llie 
Allaiilic,  evidently  reiiuir»'  lo  be  informed,  Ijefoieliand, 
of  llie  number  of  pjrsons  likely  lo  join  the  excursion  : 
and  therefore,  all  teaehers  inlendiny  lo  participate  in  il 
must  intimate  their  inlculion  as  soon  as  possible.  Such 
may  transmit  their  intimations  through  the  Dcpartmenl 
of  Public  Instruction. 


l><>|iHrliiifiii  of  Public  li:<>li-(irlluu. 


■t.,1  I.,^ 


ml 


f.lt  tfU 

To  Ike  Hoiwrubl'- 

JosEPn-ADOi.rnc  Iji\I'I,i;al. 

Pioiincial  Secrelnry. 
Sill. 

I  have  the  honor  lo  submit  lo  you,  lor  the  informalion 
of  His  K.\cellcucy,  my  report  on  education  for  the  school 
year  1876-77,  expiring  the  1st  July  last. 

Al  its  last  session  the  b'gislature  passed  a  law  (40  Vicl. 
rh. -^-i)  which  has  been  at  lirsl  variously  appreciated, 
but  whose  importance  no  one  has  gainsaid  ;  1  do  not 
think  that  I  was  mistaken  in  saying  in  one  of  my 
circulars  thai  it  "  opened  up  a  new  era  for  public  ius- 
Irnction  in  this  province."  The  oilice  of  school  inspccloi' 
being  subjected  to  a  searching  e.\amin;itioii,  llio  forma- 
tion of  a  depositoiy  for  books  and  olhci- school  material, 
the  construction  of  s'-hool  houses  strictly  regulated, 
ihe  system  of  school  accounts  le-orgauizcd,  the  leaching 
of  drawing  in  primary  schools,  these  are  so  many 
reforms  from  which  the  friends  of  education  have  a 
riglit  to  e.xpecl  the  most  hapjiv  results. 

But  such  a  law,  a  truly  organic  law,  could  nol  bo 
fully  orcompletely  put  into  operation  in  the  short  space 
of  si.\  months  ;  this  lime  barely  suffices  lo  make  a 
beginning  in  the  way  of  the  projected  reforms.  The 
vcar  just  «'losed  is  therefore  a  period  of  transition,  and 
1  cannot,  as  yet.  give  a  full  report  upon  the  working  of 
the  new  law. 

I  may  state  generally  tii.il  Ihe  deiiosilory  for  books, 
established  towards  the  middle  of  July  laàt,'commenced 
under  the  most  favorable  auspices.  I  do  not  require 
further  proof  than  the  fad  that  up  lo  1st  December 
instant,  the  sales  of  Ihe  depository  reached  the  sum  of 
^l"2,C00,  divided  amongst  2G.j  municipalities. 

On  lirsl  establishing  the  depository,  I  had  to  encoun- 
ter serious  diflicullies.  In  the  first  place  several  inter 
osted  persons  thought  that  the  law  enacted  a  dangerous 
monopoly.  The  law.  however,  cannot  be  discussed  in 
this  rep'irt.  and  I  will  merely  stale  that  I  viewed  it 
otiierwise,  and  caused  to  be  published  in  the  Journal 
rinUiuclion  Pttbtiouc  a  most  complete  and  categorical 
declaration  on  this  subject.  In  realjly  there  is  no 
moiiojioly,  as  may  b?  seen  by  comparing  the  total  num 
ber  ol  ninnicipilili<-s,  which  is  '.t't'J,  with  the  numbci- 
of  llirisi-  purclla^ing  at  the  flepository.  I  have  cvei'y 
reanon  lo  beliexe  that  some  book  stores  sold  more  Ibis 
_\ear  than  in  past  years  ;  fearing  thi-  competition  of  the 
deitosiiory,  ilfy  make  more  th<in  UMialellorts  to  adver- 
tisf  their  good-*.  This  certainly  sliow>  thai  the  depository 
will  nol  jiiovc  rninous  to  them  aslliey  fear.-d  ;  but  that 
which  is  of  much  more  impmlance  is  that  this  new 
impetus  created  by  the  ilcpu.'iitory  in  the  book  aiid 
school  Jurnishlng  trade  will  rct-ul"  in  tin;  supplying  of 
a  l.ugrr  nnmU'r  of  school».  This  l^  all  that  is  wanted. 
Whether  iIh-m-  «rhoolsare  supplied  from  the  depositorv 
or  from  tin-  book  store»,  isaltofti'tlier  a  Bernndary  <-onsi- 
deration,  as  tar  as  the  public  interest  is  conceriir'd.  Wo 
also  can  now  expect  that  next  year  our  School  Inspectors 


will  have  less  lo  coniplaiu  of  the  insuilicieiicy  of  school 
material  in  counlry  schools. 

The  stocking  of  the  depository  was  also  another  gicit 
dilliculty.  We  were  obliged  to  apply  cither  lo  author- 
or  booksellers,  and  lake  indispeiisible  articles  as  tlie\ 
were  oHered  lo  us.  The  books  that  were  nol  specially 
imblished  for  sale  in  the  di^pository.  are  generally  of  an 
inferior  (luality  as  regards  typography  and  binding. 
However,  I  could  not  do  without  them  al  the  beginning. 
In  future  I  shall  be  able  to  lix  my  conditions  and, 
w  ithoul  increasing  the  price,  furnish  books  that  are 
better  printed. 

Turther  ;  the  inlenlion  of  the  law  is  lo  established 
uniformity  in  the  classical  books  throughout  Ihe  pro 
vince  ;  now,  I  found  it  impossible  to  comply  with  lhi> 
portion  of  the  law  ;  for,  on  the  one  hand,  the  Council  ol 
Public  Inslruction  has  nol  yet  returned  its  list  of  approv 
od  books,  and  I,  on  the  other  hand,  could  not,  during 
the  lirsl  year,  lake  upon  myself  the  solution  without 
running  the  risk  of  throwing  some  schools  in  to  confusion. 
It  would  be,  however,  greatly  to  be  desired  that  such 
uniformity  should  exist  in  all  schools  ;  education  would 
profit  by  it  and  inspection  would  be  much  more  easy. 
.\lready,  in  reaping,  unil'oriuitv  has  been  promptly 
secured  by  means  of  the  graded  series  of  readers 
iUvrcs  '/f  lecture  grwluec]  by  M.  Moulpelit,  the  fourth  and 
fifth  volumes  of  which  have  just  been  published,  and 
the  inspectors  agree  in  testifying  to  the  good  results 
arising  therefrom. 

In  case  the  Council  of  Public  Instruction,  for  grave 
reasons,  would  not  desire  lo  revise  the  list  of  approved 
books,  tlK'ie  would  be  perhaps  a  method  of  removing 
the  obstacle  ;  this  would  be  to  allow  the  free  sale  of  all 
approved  books,  but  lo  sell  only  a  small  number  of 
choice  volumes  at  the  depository.  This  would  be  a 
much  slower  method  than  a  prompt  revision,  but  it 
would  bo  always  of  value  as  showing  the  preference  of 
the  aulhorities. 

CONSTIUCTION    or    SCHOOL    IIOl'SES. 

The  last  law  on  education  enacts  thai  no  school  house 
shall  be  built  until  the  plan  thereof  shall  have  been  first 
subiuiited  lo  and  apjiroved  by  the  Superintendent  of 
Education.  I  am  liajipy  to  slate  Ihat  municipalities 
willingly  conform  lo  this  provision  of  the  law . 

The  Catholic  Coniniiltee  of  the  C^onncil  of  Public 
Instruction  adopteil  a  vers  wise  rule  w  ith  reference  lo 
llie  construction  of  school  houses,  which  may  be  seen 
at  the  end  of  this  v(dnme.  I  insisted  ou  its  being'  put 
into  execution,  and  1  have  only  to  congratulate  myself 
on  the  good  w  ill  of  the  commissioners  and  trustees, — 
and  I  am  well  jdeased  to  be  able  to  praise  them  here 
for  it. 

We  ha\e  every  reason  lo  hope,  if  we  can  judge  by 
Ihese  beginnings,  that  wc  will  soon  see  disappear  from 
certain  localities  those  uglv  and  unliealthy  hovels 
dignilied  with  the  name  of  scliool  house,  to  be  replaced 
by  buildings  not  indeed  sumptuous,  but  built  with 
elegance  and  in  aiciudance  with  the  rules  of  hygiene. 

In  some  prior  municipalities  I  was  coiu|ieIled  lo  he 
less  exacting,  thinking  that  it  would  be  belter  to  allow 
the  construction  of  inferior  houses  than  lo  be  the  means 
of  preventing  the  erection  of  any  Hut  I  only  acted  in 
this  wa\  with  regret,  for  there  are  very  frw  places, 
siilllcieutly  populous  to  be  erected  into  school  munici- 
palities, which  do  not  pos>ess  sulliciiiit  means  to  erect 
a  good  school  house.  I  will  always  mention  as  an 
example  to  all  onr  municipalities  that  of  La  !\ttric,  in 
the  township  of  IJitton,  whose  school  hoiiM-  It  the 
prettiest  house  in  Ihe  neighborliond. 
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THE    TEACHING    OF    AGniCUr.TURE. 

The  teaching  of  agriculture  is  gradually  spreading, 
but  too  slowly  for  the  wishe?  of  the  true  friends  of  the 
people  of  our  country  parts.  Several  inspectors  state 
that  in  certain  localities  parents  refuse  to  purchase  for 
their  children  the  Petit  Manuel  d'Agriculture.  These 
recalcitrants  are  generally  the  worst  farmers  in  the 
vicinity,  and  the  problem  to  he  solv(>d  is  to  do  good  to 
those  people  in  spile  of  them.  I  am  attempting  it  within 
the  limits  of  my  sphere. 

Bat  I  e.xpecl  a  solution,  especially  from  the  constant 
work  of  the  inspectors  and  the  influence  of  the  normal 
schools,  which  give  special  attention  to  agriculture.  I 
only  regret  being  obliged  to  stale  that  the  boards  of 
examiners  do  not  attach  importance  to  the  matter,  and 
that  they  are  lacking  in  their  duty  in  this  regard. 

.VTTEN'D.VNCE    .\T    SCHOOL. 

All  the  inspectors  unite  in  stating  that  the  great  evil, 
the  principal  and  often  sole  cause  of  the  small  progress 
of  certain  schools,  is  the  irregularity  of  the  attendance 
of  the  pupils.  A  careful  calculation  must  be  made  upon 
the  matter.  How  many  days  in  the  year  are  devoted 
to  attending  school  ? 

Deduct  from  the  365  days  of  the  year  the  following  : — 

52  Sundays. 
52  holidays. 

'i5  days,  on  an  average,  of  recreation. 
8  days'  holidays  at  the  New  Year. 
10  religious  holidays. 

167 

There  remains  barely  about  200  days  in  which  to 
attend  school.     Is  this  e'nough  ? 

Before  answering,  let  us  remember  that,  ac('i)rding 
to  the  inspectors'  reports,  there  are  232,765  pupils,  with 
an  average  attendance  of  178,621 — that  is,  a  little  more 
than  three-fourths.  These  Ggures  for  average  attend- 
ance are  a  little  higher  than  those  of  past  years  ;  but 
the  fact  remains  that  the  schools  are  attended  for  only 
200  days  in  the  year,  and  by  only  three-fourihs  of  the 
pupils. 

Here,  then,  is  a  double  loss  of  lime  :  first  by  holidays, 
necessary  otherwise — then  by  the  non-atlcndance  of  the 
children. 

It  seems  to  me  that  the  holidays  at  the  New  Year  are 
useless,  and  thai  those  in  the  summer  should  begin  on 
the  Isl  of  August  and  end  on  the  31st  of  the  same 
month.  As  to  the  regular  attendance  of  the  children, 
that  is  for  the  parents  to  attend  to. 

In  passing,  I  may  state  that  f  think  the  weekly 
holiday  should  be  given  on  Saturday,  and  should  be 
so  established  by  law. 

SCHOOL  E-XHIDITION. 

I  thought  it  my  duty  to  have  the  Department  of 
Public  Instruction  represented  in  ihe  Provincial  E.\hi- 
bition  held  at  Quebec  in  September  lasl.  I  e.xhibiled 
samples  of  all  books,  apparatus  and  furnishings  used 
in  our  schools,  and  whicn  are  for  sale,  to  municipalities, 
at  the  Depositary.  Several  institutions — the  normal 
schools,  the  academy  of  the  Brothers  of  the  Christian 
Doctrine,  the  Sherbrooke  College,  that  of  Montmagny, 
the  Montreal  Catholic  Commercial  Academy,  that  of  the 
Sisters  of  Jesus-Marie,  of  SiUery— kindly"assisted  me 
so  as  to  add  eclat  to  the  school  exhibition   so  that,   in 


spite  of  want  of  room,  which  rendered  a  methodical 
classification  impossible,  I  think  that  I  my  stale  that  the 
exhibition  gave  a  fair  idea  of  the  organization  of  Public 
instruction  in  this  Province. 

It  was  the  first  exhibition  of  the  kind  held  amongst  us. 
I  found  that  it  deeply  inlererested  the  public,  and  drew 
the  alteiilion  of  those  who  are  concerned  about  the 
moral  and  intelleclual  progress  of  the  people.  A  great 
number  of  educated  men,  who,  however,  thought  that 
they  could  judge  of  the  whole  organization  by  certain 
facts  that  are  always  brought  out  for  malevolent 
purposes,  were  surprised  at  the  reforms  inaugurated  in 
our  system  of  teaching  in  a  few  years. 

If  these  exhibitions  are  repeated,  they  will  stimulate 
the  zeal  of  our  schools,  and  there  will  happen  to 
teaching  what  has  taken  place  in  regard  to  arts, 
industry,  and  agriculture  :  new  methods  and  a  perfected 
system  will  become  common,  to  the  great  advantage  of 
all. 

The  Judges  of  the  Provincial  Exhibition  made  tbe 
following  Report  : 

"  The  Judges  of  the  Pi'ovincial  Exhibition  held  at 
Quebec  in  September,  1877,  after,  visiting  by  special 
invitation,  Iheschool  exhibition  made  by  the  Honorable 
the  Superintendent  of  Education,  and  considering  that, 
as  by  the  rules  of  this  Exhibition,  no  price  can  be 
awarded  Iherefor,  deem  it  their  duty  lo  make  the 
following  Report  : 

"  I.  The  Judges  recognize  with  pleasure  this  school 
exhibition  the  first  of  the  kind  made  in  the  Province, 
and  congratulate  the  HonoraVile  Ihe  Superintendent  of 
Education. 

''  2.  The  judges  note  with  pleasure  thai  from  this 
exhibition  it  appears  that  the  Department  of  Public 
Instruction  takes  most  ofiicienl  measures  to  give  a 
practical  turn  to  popular  education,  and  make  special 
honorable  mention  of  the  following  articles  : — Globes, 
geograj  hical  maps,  tables  of  object  and  natural  history 
lessons,  boxes  of  elementary  chamistry,  Baillarge's 
stereometrical  tables,  telegraphic  apparatus,  anatomical 
models. 

"  The  judges  also  wish  to  mention  the  desks,  with 
seats  having  backs,  whose  use  is  prescribed  by  hygiene. 
In  the  collection  of  school  books,  the  judges  regret  to 
notice  a  certain  number  that  are  faulty  in  printing, 
paper  and  binding,  but  they  note  with  pleasure  several 
others  which  are  remarkable  on  all  points,  as  for 
example,  the  manual  which  obtained  the  first  prize  in 
the  sixth  class,  and  the  Superintendent  is  deserving  of 
praise  for  Ihe  efforts  made  by  him  to  furnish  the 
schools  with  books  whose  material  execution  is 
irreproachable. 

"  3.  The  judges  ha\e  only  praise  to  give  to  thai 
portion  of  the  exhibilion  occupied  by  the  Catholic 
Commercial  School  and  Polytechnic  School  of  Montreal, 
which  allows  one  to  study  the  system  of  instruction 
used  by  that  institution  in  all  its  branches." 

"  4.  They  give  the  same  praise  to  the  space  in  the 
exhibition  occupied  by  the  Jacques  Cartier,  Laval  and 
McGill  Normal  Schools,  and  by  the  Brothers  of  the 
Christian  Doctrine.'' 

i;OARDS  OF  nxwiNEiis. 

The  inspectors,  Mr.  Alexander  in  particular,  complain 
of  the  too  great  indulgence  of  the  Boards  of  Examiners, 
who  sometimes  grant  certificates  to  voung  girls  who 
arc  neither  of  the  age  nor  possess  tlie  acquirements 
necessary  to  teach  in  even  an  elementary  school.  My 
personal  information  leads  me  to  think  that  these 
complaints  are  well  founded. 
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Al  llic  coiiiini'iict'mciil  of  our  ^cllool  ur^'anizatiuii  llu- 
j^rt-al  diniciilty  was  to  secure  male  and  fuinale  Icacliers, 
and  when  a  young  mail  or  giil  nianifesl'-d  a  desire  to 
enter  tin-  career  of  leaching  \vc  were  too  well  pleased 
with  his  good  will  to  discuss  his  comiietency,  we 
hastened  to  grant  a  certificate.  Hut  times  have  ciianged  : 
the  niimler  of  those  who  wish  to  devote  liiemselvo  to 
teaching  is  amply  suilicienl  for  the  needs  of  the  country, 
and.  on  the  oJier  hand,  the  means  of  heiroming 
instructed  and  prepared  to  leach  school  are  numeions 
and  witiiin  the  reach  of  everv  one.  There  is  now  no 
reason  to  lie  indulgent  ;  there  is  no  reason  now  to  look 
for  numln'r.  it  is  llie  ijn.ililv  lli.it  now  must  lie  looked 
to. 

1  lake  Ihu  liherty  of  draw  ing  llu-  itlleniiuii  ul  t 
Legislature  to  the  regulations  concerning  e\.iinin.itions,  i 
adopted  liy  the  Proteslanl  (Auumitee  of  tin- (Bunnell  ofj 
I'uMic  Instruction,  at  is  meeting  in  the  mouth  ofi 
.\ngusl  last.  I  lliiiik  they  are  of  a 
a  reform  which  is  now  found  In   In 


but  there  is  still  much  to  be  done  before  it  will  answer 
the  intentions  of  its  founders  and  the  continual  increa- 
sing wants  of  our  age. 

.\s  to  the  Laval  Normal  School,  the  necessity  of  re- 
building it  is  being  every  year  more  and  more  felt.  The 
[lunils  have  no  yard  or  garden  ;  the  g.irden  which  Ihey 
cultivated  and  kepi  up  was  taken  from  Ihem.  and  they 
are  now  obliged  to  take  their  recreation  in  public  places. 
This  slate  of  things  should  cease,  as  it  is  no  longer  tole- 
rable— if  it  must  e.vist  it  will  menace  the  existence  of 
the  school.  The  people  of  Quebec  are  interested  in  the 
maintenance  of  this  school,  but  if  there  is  nothing  done 
to  give  it  what  is  strictly  required,  Ihey  must  not  be 
risedifoher  arrangements  will    he  made   which 


surpr 
le  I  will  1 


nature  to  lulrtiduci 
necessarv. 


1  must  again, 
leadieiV  salaries. 


TEXCIIEIIS    SALAIllES. 

this  year,  mention  the  iiueslion  of 
It  is  admitted  hy  every  one  thai  the 
leaching  class  is  not  snllicienlly  remunei-ated,  but  the 
dilTiculty  is  to  find  a  means  to  remedy  this  evil,  .\fler 
having  found  from  year  to  year  that  the  municipalities 
are  unwilling  to  increase  ihe  salaries,  the  Inspectors 
nearly  all  agree  in  saying  that  it  is  necessary  thai  the 
i»if)i'niui)i  of  salaries  to  be  given  to  male  and 
teachers  should  he  eslahlished  hy  a  l.iw. 
NVliat  will  this  minimum  lignre  he  ' 
should  he  easily  snlved.  oiii-e  we  were 
Qgnrc  should  he  fixed. 


■male 


This   iiui'slion 
.'igreed  th.it   ;i 


r.ENtll.M.  INSPECTOJIS. 

In  1873,  when  Minister  of  I'nhlic  Instruction,  I 
asked  for  the  appointment  of  general  inspectors,  who^e 
duly  would  consist  in  watching  and  directing  the  work 
of  ordinary  inspectors.  This  would  he  .i  Inio  roorgani- 
nization  of  the  system. 

The  Legislature  seems  to  have  taken  one  st(>p  in  this 
direction,  liy  compelling  the  person  wishing  to  be 
apjiointcu  inspcclor  to  pass  an  examination  before  a 
«pecial  board.     I  hope  it  will  nol  slop  there. 

CHANT   TO  COM.MOX  SCHOOLS. 

Tlie  (Council  of  Public  Instruction  again  asks  this 
year  thai  the  common  school  grant  he  raiserl  to  ??00,- 
OliO.  The  iiiteiiliiiii  of  the  Council  need  not  he  explained  ; 
it  is  to  give  all  ils  attention  to  primary  education, 
which  has  in  the  past  been  too  much  neglected  for 
superior  edncitioii. 

rrimary  iiistruclioii  is  th.it  in-  which  the  greatest 
number  are  educated,  and  I  am  fully  persuaded  that 
the  I.*gislHlure  is  well  dis(iosed  to  favor,  as  much  as 
possible,  ill  the  distribution  of  [Uiblic  money,  the  great 
mass  of  the  [leople.  It  will  thus  he  sulficieiit  for  me  to 
mention  th»  rei|uest  of  the  (Council  to  have  it  find 
favor  with  the  («ovemmeiil  and  the  members  of  the 
Le(<i»lalure 

ill  II    NOHMAI.  SCHOOLS. 


leprive  them  of  it. 


loniFICATION    Of    THE    SCHOOL    L.VW. 

riie  lelorins  which  I  mentioned  above,  and  those 
which  the  friends  of  education  have  for  several  years 
re(iuired,  will  necessarily  be  a  special  study  of  the 
commission  for  the  codification  of  the  Provincial  laws, 
which  has  now  been  some  time  al  work. 

If  I  may  be  allowed  to  express  a  wish  on  this  point, 
it  is  this  :  that  the  commission  should  resolutely  enter 
into  the  way  of  reform  and  should  conseijuently  strike 
at  the  root  of  all  abuses,  if  .1  may  be  allowed  the  expres- 
sion. 

NEW     INSI'ECTOllS. 

\l  its  last  meeting  the  Catholic  t^mimiitee  ol  ihe 
Council  of  Public  Instruction  recommended  the  appoint- 
ment of  six  new  inspectors,  of  w  lioni  four  arc  for  newly 
created  districts,  and  ihe  Cio\ernmeiil  has  made  the 
appointments. 

These  six  inspectors  passed  the  prelimin.iry  exami 
nation. 

The  formation  of  new  dislricls  of  inspection  should 
have  good  results.  It  will  .nllow  of  a  more  complete 
inspection  and  more  frequent  visiting  of  the  schools, 
and  thus  contribute  to  make  the  law  more  eflicient. 

INSPECTOIIS'    IlEPOnTS. 

I  have  now  only  to  state  thai  I  have  this  year  pu- 
blished the  inspectors'  reivorts,  nol  by  extracts  but 
wholly  and  texlually.  I  Ihoughl  thai  "by  so  doing  I 
would  comply  with  the  desire  of  those  who  wish  to 
have  a  clear  know  ledge  of  the  work  of  the  inspeclori 
and  with  the  intention  of  the  law  and  the  regulations 
of  the  Council,  which  required  them  to  give  many 
more  details  now  of  the  schools  than  in  lln"  past. 
I  have  the  honor,  i^c. 


(-.r-DflON  idlMET, 
^iipfrinlendfnl. 


M  I  S  C  E  L  r.  .\  N  Y 


Ihe    liiiilding    (if   Ihe  new   ,lai-ques   l>.irlier    .Ntniiil 
liool  is  about  being  coin(ileled.     It  will   be,  al  least 


a 
I 

•al- 


liopi- 1(1,  an    edifice  worthy    nf  the   Cily  of   Monln 
worlliv  of  the  Province  ol  Québec. 
Our^leiiill  .Normal School  wnBcomtidcrably  replied  ; 


A  few  icoids  on  Jematé  aluealiùn.—CiUt  your  d»a([btert  a 
tliorougli  mhionlion.  Tc«cli  tlicni  to  prpparp  n  notiridiing  diol. 
IVftoh  tlipm  to  wntli,  to  iron,  lo  dnrn  blocking»,  to  new  on 
Ixittonr,  to  iiLike  tlipir  o«n  ilrr»i.0H.  T«>«ol>  tlioni  to  twk* 
l)rcftd,  «ntl  tliftl  »  gooU  kitclion  l<«»Kon!i  tlic  iinollii«cary'ii 
ocC'iuiit.  Teach  llipm  lliat  one  ilollHr  )•  one  liiinartMj  conU, 
tliHl  one  only  !«>•  up  monoy  »'ha>o  oxpcnsf»  arc  Iom  iKkd  hi» 
income,  aivl  lluit  nil  grow  poor  who  h»vo  to  «pond  niot*  th«n 
they  receive.  Teiich  them  that  «  c«lico  dre»*  p«ld  for  tit» 
better  than  n  lilkvn  one  unp&id  foi.    T«acb  tbem  that  k  full 


March,  1878.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


47 


healthy  face  displays  a'  greater  lustre  than  fifty  consunapfve 
beauties.  Teach  them  to  wear  strong  slioes  Teach  them  to 
purchase,  and  to  see  that  the  account  corresponds  with  tho 
purchase.  Teach  them  that  they  ruin  God's  images  by  wearing 
strong  bodices  Teach  them  good  common  sense,  self-trust, 
self  help,  and  industry.  Teach  them  that  an  honest  mechanic, 
in  his  working  dress  is  a  better  object  of  our  esteem  than  a 
dozen  haughty,  finely  dressed  idlers.  Teach  them  gardening 
and  the  pleasures  of  nature.  Teach  them  if  you  can  atiord  it, 
music,  painting,  and  all  other  arts,  but  consider  these  as 
secondary  objects  only.  Teach  them  a  walk  is  more  salutary 
than  a  ride  in  a  carriage  ;  anl  that  wild  tlowers  are  a  worthy 
object  of  admiration.  Teach  them  to  reject  with  disdain  all  appea- 
rances, and  to  use  only  yes  or  no  in  good  earnest.  Teach  them 
that  the  happiness  of  matrimony  depends  neith  r  on  external 
appearance  nor  on  wealth,  but  on  the  man's  character.  Have 
you  instructed  your  daughters  in  these  principles,  and  have 
they  comprehended  these  principles  ?  Fearlessly  allow  them  to 
marry  ;  they  will  make  their  w^iy  throngh  the  wo.ld. —  Trans- 
lated from  the  German  by  F.  H.  Leumann,  Texas.) 

Webste  's  Taste  in  Prcis.  — Daniel  Webster  had  instructive 
sense  of  propriety  in  dress  as  well  as  language.  He  discrim- 
inated colours  as  accurately  as  thoughts,  and  wished  to  see 
both  in  their  appropriate  places.  He  was  particular  about  the 
style  and  quality  of  his  own  apparel,  and  always  appeared 
dressed  to  suit  the  occasion  and  the  company.  .Seeing  his  little 
granddaughters  dressed  in  white,  he  commended  the  taste  that 
made  the  selection,  observing  that  children  should  wear  light 
and  simple  colours  like  the  flowers  of  early  spring.  "  In  later 
life,"  he  said,  '•  we  require  gayers  colours.  In  this  respect  we 
follow  nature,  which  brings  out  its  brightest  colours  at  the 
close  of  the  year,  and  tinges  the  forest  in  autumn  with  varied 
and  brilliant  hues." 

Braitis  on  the  Farm. — A  young  man,  a  graduate  of  Dartmouth, 
and  a  noted  law  student  in  Lerrimac  count}',  who  had  the 
misfortune  to  lose  his  hearing,  having  settled  on  a  farm,  writes 
thus  of  the  occupation  he  has  chosen  ; — "  There  isn't  much 
glory  on  a  farm,  but  you  get  a  good,  sure  living.  You  are  your 
own  master  ;  you  can't  starve,  or  be  turned  out  of  business  ; 
and  as  far  as  the  work  is  concerned  in  these  daj's  of  horse 
power,  a  man  needn't  kdl  himself  farming  any  more  than  at 
any  other  business.  It  is  brains  that  win  on  a  farm  as  well  as 
everywhere  else,  and  the  smart  man  is  going  to  ride,  while  the 
stupid  one  goes  on  foot,  in  the  cornfield  as  well  as  in  the  bar 
or  pulpit.  I  should  like  to  have  my  hearing  again,  but  I 
wouldn't  leave  the  farm  again  if  I  had  it.'' — Ma-Hsaclivsefis 
Ploughman. 

An  Extinct  Race.— One  of  the  most  remarkable  races  that 
ever  inhabited  the  earth  is  now  extinct.  They  were  known  as 
the  Guanches,  and  were  the  aborigines  of  the  Canary  Islands. 
In  the  sixteenth  contury  pestilence,  slavery,  and  the  cruelty 
of  the  Spaniards  succeeded  in  totally  exterminating  them. 
They  are  described  as  being  gigantic  in  stature,  but  of  a  singu- 
larly mild  and  gentle  nature.  Their  food  consisted  oi  barley, 
wheat,  goats'  milk,  and  their  agriculture  was  of  the  rudest 
kind  They  had  a  religion  which  taught  them  of  a  future  state, 
of  rewards  and  puni-hments  after  death,  and  of  good  and  evil 
spirits.  They  regarded  the  volcano  of  fenerifle  as  the  place 
of  punishment  for  the  bad.  The  bodies  ef  the  dead  were 
carefully  embalmed  and  deposited  in  catacombs,  which  still 
continue  to  be  an  object  of  curiosity  to  those  who  visit  the 
islands.  Their  marriage  rites  were  very  solemn,  and  before 
engaging  in  them  the  brides  were  fattened  on  milk. 

Catherinot. — Catherinot  was  a  French  antiquarian  of  the 
seventeenth  century  ;  a  very  learned  one,  if  learning  means  to 
have  read  many  books  without  understanding.  Catherinot 
printed — whether  at  is  own  cost  or  another's  I  can't  say — a 
vast  number  of  dissertations  on  matters  of  antiquity.  David 
Clement,  the  curious  bibliographer,  has  collected  the  titles  of 
182  of  those  dissertations,  and  adds  i here  were  more  of  them 
which  he  had  not  been  able  to  find.  Noboiy  wanted  these 
dissertations  of  Catherinot.  He  wrote  them  and  printed  them 
for  his  own  gratification.  As  ths  public  would  not  take  his 
paperasses,  as  Valerius  called  them,  he  had  recourse  to  a  device 
to  force  a  circulation  for  them.  There  was  then  no  penny  post, 
so  he  could  not,  like  Hermann  Heinfetter,  post  his  lucubrations 
to  all  likely  addresses,  but  he  used  to  go  round  the  quais  in 
Paris,  where  the  old  book  stalls  are,  and  while  pretending  to 
be  looking  over  the  books,  slip  some  of  his  dissertations 
betw«ea  the  volumes  of  the  boutiquier.     In  this  way  the  1S2  or 


more  have  come  down  to  us.  Catherinot  is  a  by- word,  the 
typ'cal  cast-  of  scribbleomania  of  the  insanabile  scribendi 
cacoctJics — but  the  malady  is  not  unknown  to  our  time,  and 
account  for  some  of  our  many  reams  of  print.  And  even  if 
pure  scribbleomania  is  not  a  common  complaint,  there  are 
a  very  many  other  motives  to  writing  besides  the  avowed  and 
legitimate  motive  of  earning  an  income  by  the  pen  Why  do 
men  make  speeches  to  public  meetings,  or  give  lectures  in 
pubic  institutions  ?  It  is  a  great  deal  of  trouble  to  do  so.  The 
motives  of  the  labour  are  very  various.  Whatever  they  are, 
the  same  varit-ty  of  motives  urges  men  to  write  books 

Tro  I  pe  on  the  Negro.  Anthony  Trollope,  in  the  course  of  a 
series  ot  the  lectures  to  the  Cardiff  Times,  has  something  to 
say  in  regard  to  the  luture  of  the  black  races  on  their  own 
continent.  He  complains  that  the  very  men  who  are  the 
friends  of  the  noaro  hold  the  theory  but  never  entertain  the 
practice  of  equality.  He  says  that  the  staunchest  discipline 
of  Wilberforce  and  Buxton  does  not  take  the  negro  into 
partnership,  or  even  make  him  a  private  secretary  ;  but  the 
convict  on  that  the  white  man  must  remain  in  the  ascendant  is 
as  clear  in  his  mind  as  in  that  of  his  opponent  ;  and  though  he 
will  give  the  black  man  a  vote  in  hopes  of  the  happy  future, 
he  is  aware  that  when  black  men  find  their  way  into  any 
Parliament  or  Congress,  that  Parliament  or  Congress  is  to  a 
degree  injured  in  public  estimatian  In  British  South  Africa, 
the  majority  of  coloured  men  is  so  great  that  the  country  has 
to  be  compared  to  India  or  Ceylon,  rather  than  to  the 
Southern  American  States.  When  once  the  Kaffir  shall  have 
learned  what  voting  mean-»,  there  will  be  no  withstanding  him, 
should  the  system  of  voting  which  now  prevails  in  the  Cape 
Colony  be  extended  over  a  South  African  Confederation.  There 
can  be  no  doubt  that  the  condition  of  the  race  has  been 
infinitely  improved  by  the  coming  of  the  white  man  ;  but, 
were  it  to  be  put  to  the  vote  to  morrow  among  the  Kaffirs 
whether  the  white  man  should  be  banished  out  of  .South  Africa 
or  retained,  there  can  be  no  doubt  that  the  entire  race  would 
go  for  banishment  This  may  be  natural  ;  hut  it  is  not  the 
decision  which  the  w  hite  min  desires. 
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•  Daromclïr  readings  reduced  to  .sea  level,  and   to  Uiiiperatuie  of  32o  Kabronhclt,    f  Pressure  of  vapor  in  Inches  of  mercur; 
;  llumiditv  relative.  s.ituralion  100.     '(  Observed. 

Mean  lempfralur-j  of  month.  22  OC.  Mean  ornia.\.  and  iiiiii.  Iftra|)eralure5,  22.56.  Oreulesl  beat  was  45.0  on  the  8lh  .  greatest  coM 
was  -2.0  on  Ihe  IMli,— pivinp  a  raiipe  of  temperature  for  Ihi'  month  of  47.0  degrees.  Croatost  range  of  the  thunuometer  iu  one  day  »a; 
24.5  on  the  ICih  ;  least  ran?e  was  .'..ô  degrees  on  the  lOlh.  Mean  lange  for  the  month  was  16  3  degrees.  Mean  height  of  the  barometer 
was  29  9734.  Highest  readins  was  30.314  on  the  2nd  ;  lowest  reading  was  29  C3i  on  ih«  llth;  giving  a  range  uf  0.710  in.  Moan  elastic 
force  of  v.iporin  tie  atmosphere  was  equal  to  .0935  in.  of  mercury.  Mean  n/lalive  hnraidity  was  72.2.  Maximum  relative  humidity  was  100 
on  the  .'.th  and  21  St.  Minimum  rel.iiive  humidity  was  10  on  the  18lh.  Mean  Velocity  of  the  wind  was  15.12  miles  per  hour  ;  greatest 
milcagi'- in  one  hour  was  :J2  on  the  27ih.  Greatest"  velocity  in  gusts  was  at  the  [ale  of  36  miles  per  hour  on  the  1st.  9lh  and  2Tlh.  Mean 
direction  of  the  wind,  west,  north-west   .Mean  of  sky  clouded  57  per  cent. 

liain  fell  on  3  davs.  Snow  fell  on  12  days.  Ilain  or  snow  fell  on  13  days. 

Total  rainfall,  0.^8  inohes.  Total  snowfall  10  2  in  .  equal  to  1.00  in.  water.  Total  precipitation  m  inches  of  water  wa?  1..'8. 
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Exaiuinaiiou  Papers. 

Read  by  llio  Revd.  R.  II.  Quick  before  Lbe  College  of 
Pi'eceptors. 

In  one  of  Artemas  Ward's  wildest  burlesques,  there 
is  an  account  of  the  "  Pirate  of  IheCanal,"  who  struggles 
against  modern  improvements  and  increasing  centraliza- 
tion, till,  like  another  Gotz  von  Berlichingen,  he  falls  in 
the  unequal  combat,  and  dies  exclaiming.  "  Wc  are 
over-governed  !  "  Similarly,  in  these  days,  the  profes- 
sional existence  of  a  schoolmaster  must  often  close  with 
a  similar  cry,  giving  the  main  conviction  which  is  the 
outcome  of  many  years  of  suffering,  "  We  are  over- 
examined."  In  the  future,  perhaps,  if  not  already, 
examinations  may  be  regarded  as  the  final  cause  of 
existence,  and  the  human  race  may  be  conveniently 
divided  into  two  classes,  the  examined  and  the  examiners. 
'I'his  growing  passion  for  examinations  has  often  been 
discussed,  and  its  dangers  pointed  out,  by  men  who  are 


sure  to  command,  attention,  aiul  1  do  not  to-night  propose 
adding  my  feeble  voice  to  theirs.  I  shall  accept  the 
prevalence  of  examinations  as  I  accept  the  prevalence  of 
east  winds  during  the  "  ethereal  mildness  "  of  our 
English  spring.  Bnl  as  some  prying  persons  have  thought 
of  getting  behind  the  oast  wind,  so  I  should  like  to  get 
behind  the  examiners. 

One  of  the  most  remarkable  things  about  our  system 
of  examinations  is  our  implicit  trust  in  the  examiners. 

In  Prussia,  if  much  depends  on  the  examination,  there 
are  all  kinds  of  checks  and  counter-checks.  The  marks 
and  papers  are  sent  to  a  superior  authority,  and  hostile 
criticism  from  this  authority  is,  I  believe,  not  uneom 
mon  ;  so  carelessness,  or  even  want  of  system,  is  impos- 
sible, for  the  examiners  are  themselves  examined,  and 
their  decision  may  lie  set  aside.  But  hr-re  it  is  not  so. 
The  examiner  shuts  himself  n[i  with  a  mass  of  papers, 
brings  out  his  list,  and  sells  the  papers  at  so  much  a 
a  pound.  At  times  we  maybe  astonished  at  the  anionnt 
of  the  labour  knocked  off.  and  we  may  be  tempted  to 
exclaim  with  Hamlet  (though,  of  course,  without  the 
irreverent  mind  which  could  sei?  any  similarity  between 
the  mole  and  the  examiner), — 

"  Can'st  work  in  the  earth  so  fust  '!  " 

But  the  results,  wliatever  the  may  be,  are  never  ques- 
tioned and  any  English  examiner  would  think  himself 
insulted  if  he  were  called  upon  to  justify  his  decisions. 
In  one  way  this  implicit  confidence  in  our  examiners  is 
a  very  healthy  sign.  It  is  proof  positive  that  we  can 
trust  the  English  gentleman  to  do  wiiat  is  fair  between 
man  and  man  without  the  sligliest  bias  of  any  kind  of 
favouritism.  But  allhongh  ourconfidenco  in  the  perfect 
integrity  of  our  examiners  is  most  assnredley  not  mis- 
placed,! think  the  art  of  examining — a  very  diHicuItand 
an  increasingly  important  art— would  make  much  grea- 
ter progress  if  there  were  more  consultation  among  exa- 
miners, and  more  discussion  and  coin[jarison  of  the 
different  ways  by  the  which  they  arrive  at  their  conclu- 
sions. 

A  most  valuable  contribution  has  lately  been  made  to 
I  our  knowledge  of  the  art  of  examining,  by  the  publica.- 
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lion  of  Mr.  Ilcni  y  Lalli.iin's  book  on  Exaniiiiations.     I 
wisli  oilier  cwainiiicrs  would  work  in  liis  spiril,  ami  lell 
IIS  alioiit  aims  and  niolliods  of  iwaniiiiiiigas  In*  li.ts  donc. 
His  work  so  inU'ieslcd  nic,  llial  I  llioii^ilil  llic  sulijerl  dI 
il,  even  when  Ireated  in  a  very  inferior  manner,  inij^lil 
inleresl   yon  ;  but   one's    lime    bolli    in    iirepariiiR   and 
{jiviiii;  a  lecture,  is  nceessarily  very  liiiiiled,  and  I  iiuisl 
lliis  eveiiiiij;  eonline  myself  to  a   few  liiiils   wliiili   suf,'   ; 
}^est  lliemselvcs  lo  ine  from  my  own  experience.     If  I  am  ' 
to  say  aiiylliiiig  useful.     I  nuisl  talk  about  wiial  I    anr 
praclically  familiar  with.     Now  I  have  for  many   years  1 
iieen  teai-liin^'  and  t'.\aminiu<;  boys   below  Kl.     lleyoiid  i 
that  age  I  have  had  a  lillle  lo  do  which  them,  so  I  wish 
yon  lo  consider  my   remarks  as  n;feiring  lo  the  exami- 
ning of  young  boys  or  girls  only. 

I  said  just  now  thai,!  should  like  to  get  behind  the  i 
examiner.  This  is  sometimes  impossible,  bnl  there  is 
one  examiner  wc  may  know  a  good  deal  about  if  we 
will  lake  the  trouble,  vi/..,  onrselves.  Kvery  teacher 
sf>eiids  a  great  deal  of  his  lime  in  examining  ;  and,  in 
fact,  his  skill  in  teaching  depends  lo  some  <'xleiit,  to  a 
large  extenl  indeed,  on  his  skill  e.xamiiiiiig.  Our  subject 
lo-nighl  does  nut  include  vied  voce  qneslioning,  bnl  only 
examination  ]ia[iers  ;  and  these  are  set,  or  should  be  set, 
from  lime  to  time  by  the  person  who  gives  the  inslrnc 
lion.  Al  the  end  of  every  stage  in  the  journey — befoi-e 
the  holidays  mostly — there  is  an  examiualion  by  writing. 
In  some  schools  the  niasU'rs  examine  each  oliier's  forms  ; 
in  some  cases,  an  external  authority  is  called  in  ;  and 
occasionally  ;  lliongh  very  seldom  Î  should  hope,  the 
labour  is  divided, — the  inslrnclor  does  not  to  set  the 
papers,  l)ut  only  marks  the  answers.  1  do  not  think  I 
ever  heard  of  the  teacher  selling  the  (]uestions  and 
some  one  else  marking  the  answi'rs.  it  is  thought,  1 
suppose,  that  in  this  case  the  master  would  sel  only 
those  things  which  he  knew  the  boye  lo  be  f.imiliar 
with.  Ibit  I  am  inclined  to  mainl.iiii  llial,  if  the  i]ues- 
lioiis  ail'  set  by  one  man,  and  llie  answers  looked  over 
by  aiiolher,  the  Icuchrr  should  sel  the  (|iiestioiis. 
Whatever  the  subject,  llie  area  of  jiossibb!  knowledge 
is  always  loo  great  for  the  young  lo  lie  familiar  with 
every  pari  of  il,  and  nolhing  is  more  vexatious  and 
discouraging,  both  to  leaclier  and  laiight,  than  for  some 
one  who  knows  nolhing  of  the  leaching  given,  lo  come 
and  proiKJund  a  srl  of  (|iieslioiis  which  lie  just  outside 
those  |)urlions  of  the  subject  thai  have  been  specially 
dwell  ii|ion.  'I'liere  is,  I  aJinil,  a  gravi;  (dijeclioii  lo  one 
man's  nsUiii;;  the  i|ueslions,  ;iiid  another  luokiii!,'  at  the 
answers.  No  one  lakes  [)rûper  interesl  in  the  ;iiiswers 
e.\ce|it  the  proposer  of  IIh'  ijiiestion  ;  and  jel  it  seems  lo 
(lie  so  ini[Mjrlaiil  thai  the  i|ueslions  should  I'ldlow  llie 
li-achiiig,  th.il,  in  all  cases  where  the  examiner  is  nol 
Iht.'  teacher,  I  would  have  him  pr(jciire  from  the  teacher 
a  set  of  i|ueslions,  and  choose  f:-oiii  them  about  as  many 
i|iieslioiis  as  be  sets  out  of  his  own  head.  In  this  way 
lie  will  gel  some  notion  l>efi)reh:iiid  of  the  main  lines  of 
(lie  leucliing,  and  if  he  linds  a  very  s-troiigly  iiwnked 
dill'erence  belwi-en  Ihe  answers  to  the  li-acher's  i|uestioiis 
and  the  an>wers  lo  easy  ijiieslioiis  of  his  ow  n,  he  w  ill  be 
;ii»le  to  pronounce  llial  llio  teacher  has  worked  loo 
riiiich  in  a  gronve. 

Kill  wlietlier,  the  linal  exaininalion  is  in  hii>  hands  oi 
nol.  the  leaihiTshoiild  fioni  time  lo  lime  give  bis  pupils 
.1  paiwT  on  llie  siibjeri  ilii\-  are  ^tndyillg.  Uiil  p.ipeis 
iiiiisl  be  set,  and  fur  (In-  most  p:irt  looked  over,  out  of 
«rliiiid  ;  and  liere  ciniies  in  llie  obstacle  nf  bi/iness,  lor, 
lo  use  the  objcclivi-  rallier  lli.in  the  siibjeclivi-  name, 
want  of  time,!  wliicli  teachers,  as  r.ir  as  I  liavf>  idis^TveJ, 
are  nxl  more  exempt  from  lli.iii  iittii-rs  moit:ils.  'I'tieday 
(or  tin;  |>a|M-r  ih  fined  long  belio-h.ind,  bnl  the  luaclier 
jMTHundeit  liiniHejf  lie  can  go   lo  work  and  set   il  ni  «oiiiu 


odd  time  before  il  is  wanted.  So  he  puts  olT  till  be  can 
put  oil  no  longer,  and  then  he  sits  down  and  d.ishesoU'a 
paper,  asking  just  what  comes  into  his  head  al  the 
moment.  1  think  I  have  got  behind  the  examiner  here. 
Certainly  I  must  jilead  guilty  to  having  often  and  often 
under  estimated  the  time  it  would  lake  me  lo  set  a  paper 
so  that  I  have  had  grc.il  ilitliculty  in  riuishing  it.  ;iiid 
then  have  left  in  my  hurry  some  i)Ortious  of  the  subject 
which  my  pnjiils  certainly  ought  lo  have  Iteen  examined 
in.  The  best  way  lo  avoid  the  danger  is.  I  believe,  lo 
prepare  material  for  the  paper  althrough  one's  lea- 
ching. To  do  this  properly,  wf  muRt  have  made  up  our 
minds  what  sort  of  iiiiestioiis  we  are  going  lo  ask  ;  we 
must  have  arranged  our  diirereiil  typei  of  (]uestions,  and 
we  can  then  collect  good  tjuestioiis  under  the  various 
headings.  I  shall  perhaps  explain  my  meaning  best  by 
taking  a  p.irtlciilar  subject,  bupposi' we  are  reading  a 
foreign  book  with  our  pupils.  \\e  liave  several  objects 
before  us.  I'irst,  we  wish  lo  e.vercise  our  pupils'  iiii«lli- 
geuce  ;  secondly,  w(>  xvaiil  to  confirm  and  advance  tlicir 
knowledge  of  ilie  gr.imina'.ic.il  construction  of  the  foreign 
language  ;  thirdly,  we  wish  lo  lix  in  their  minds  all  Ihe 
impoiiaiu  words  or  idioms  that  occur  in  our  author  ; 
fourthly  we  must  see  that  they  enter  into  the  meaning 
of  the  book  Ihey  are  reading,  and  can  give  a  clear  ac- 
count of  every  pass.ige,  even  of  passages  difFicnll  in 
expression  or  allusion. 

This  is  by  no  means  an  exhaustive  .icconnt,  bnl  some 
such  scheme  of  objects  xve  should  always  settle  before- 
hand. Our  examination  paper  is  lo  lest,  as  f;iras  may 
be,  our  success  in  each  of  these  particulars.  The  intel- 
ligence of  our  pupils  will  by  tested  1)\  ijiiestions  of  very 
dill'eient  kinds  ;  lliougli  how  far  we  have  conlribiiltrd  lo 
its  (levelopnieiit,  must  always  rem.iin  undecideil.  (,lue<- 
tioiis  will  occur  lo  us  from  lime  to  lime  which  ciniiul 
be  answered  by  mere  memory,  and  such  iiiicstioiis  we 
should  carefully  treasure  up  till  they  are  w.inted 
Other  questions  will  occur  to  iis  in  great  numbers,  and 
well  should  enter  lliem  in  a  note  book  under  varions 
heads,  either  when  we  are  prepaiing  to  givi' a  lessmi, 
or,  perhaps  better  still,  w  hen  we  have-  given  it.  I  may 
say  in  passing,  that  if  the  teacher  mark  his  own  liook, 
this  will  oflen  save  his  lime  in  thiiiking  of  tiva  vocr 
ijuestio.'is,  and  will  also  enable  him  lo  ask  Ihe  same 
question  again  and  again— a  most  iin|iort.ii)l  point  in 
leaching.  Mul  it  would  be  unwise  lo  mark  in  a  i»ook 
which  imist  be  left  about,  Ihe  ]iieces  especially  good  for 
selling  in  the  examiualion  ;  and  besides,  our  qneslions 
had  belter  be  regisli-red  under  their  proper  categories. 
Mow  should  we  test  onr  pujiil's  knowledge  of  the  gram 
matiial  shuclure  of  the  foreign  language  /  Nol,  most 
assuredly,  by  asking,  as  examiners  are  Ion  prone  lo  ask, 
about  some  .luoinalous  words  which  are  seldom  seen 
except  ill  gr.imiiiars  lu-  examination  ii.apers— the  use  of 
the  regul.ir  |iluial  of  the  {''rencli  wmd  (fil,  r.  ./.,  or  the 
gender  id  /r;/r.<  in  L.iliii,  .i  word  which  >oine  old  ginin 
inarian  has  done  a  dissi'rvice  lo  the  linnian  r.ice  by  men 
tioning  as  a  feminine,  lliough  it  do''s  nol  occur  with  an 
adjective  in  .my  extant  author.  The  tendency  lo  ask 
what  nobody  should  try  lo  leniember,— to  ask,  r  g. 

•■  How  many  noli^s  a  fnoklml  li.is. 
Ami  wlii'thiT  shawm*  li.i\i'  ^lllll^;^,   '  — 

is  the  bisclliiig  sin  of  exaniiuers  In  history,  geography, 
and  iviiidri'd  subjects,  ;i  defence  «if  this  practici»  li.is  been 
.illeiiipled.  If,  il  has  been  .irglied,  the  ex.iiniliee  knows 
iniiiiipiirl.'inl  things,  he  iniist  ii  foil  ion  know  the  iniiior 
tant.  Hut,  allow  iiig  this  lo  be  II  lie.  the  praclice  is  slill 
nllerly  iiiiinstilialde.  We  want  lo  eiiconiage  inielligenl 
study,  and  Oie  examiner  lus  no  right  to  ignuiv  lesiills. 
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and  lo  ask  questions  wliirh  llirow  all  study  into  confu- 
sion, give  a  factitious  value  to  trilles,  and  thus  injure  the 
student's  power  of  selecting  what  is  really  important. 
Rut,  in  e.\aminations  on  language,  not  even  this  misera- 
ble defence  can  be  set  up  for  asking  about  mere  eccen- 
tricities. These  things  are  often  belter  known  to  school 
children  than  to  scholars  who  can  use  llie  language.  As 
I  have  said,  a  piece  of  knowledge  considered  essential 
for  schoolboys,  viz.,  the  knowledge  of  the  gender  of  «c^m, 
would  not  be  acquired  in  reading  throught  the  whole  of 
the  Latin  classics.  Of  course  I  admit  that  "  exceptio 
probatregulam  " — not  indeed  in  the  ridiculous  meaning, 
or  no-meaning,  sometimes  attached  to  those  words  by 
people  who  are  foolish  enought  to  suppose  that  a  rule  is 
established  by  the  production  of  instances  in  which  it 
does  not  hold  ;  but  exceptio  prohat  rcgulam  is  true  in  this 
sense,  that  by  the  statement  of  an  exception  as  such  we 
show  the  rule.  If  we  say,  "  There  were  10  sheep  in 
the  held,  and  one  of  them  was  black,  "  this  saves  us  the 
trouble  of  asserting  fully  that  nine  of  them  were  white, 
and  one  black.  Thus  the  mention  of  the  exception  shows 
the  rule.  In  the  same  way  the  learning  of  exceptions  as 
such,  is  often  a  good  way  of  learning  a  rule,  and  it  is 
probably  (\isier  to  remember  that  ai-hor  is  the  only  femi 
nine  word  ending  in  oi\  than  it  would  have  been  to 
remember  that  no  feminine  ended  in  or.  I  would  there- 
fore by  no  means  exclude  questions  about  peculiarities  ; 
but  they  should  not  be  made  much  of,  and  they  should 
always  be  given  in  such  a  way  as  to  test  the  pupil's 
knowledge  of  the  important  thing,  viz.,  the  usual.  If  we 
set  the  declining  of  dornus  in  Latin,  or  of  Hertz  in  Her- 
man, we  find  whether  the  pui)ils  have  learnt  about 
those  special  words,  but  we  de  not  test  theii'  knowledge 
of  anything  beyond.  Failure  in  this  case  is  of  little 
importance.  I5ut  if  we  take  words  which  belong  to  a 
largi'  class,  say  amicus  or  Frcunil.,  a  breakdown  here  will 
lii>  a  very  dill'erent  matter.  Our  chief  rules  should  be, 
as  in  oilier  subjects — first,  to  ask  about  things  really 
important,  and  next  to  put  the  greater  part  of  tlie  ques 
lions  in  such  a  form  that  the  ordinary  candidate  may  be 
likely  to  answer  them.  If  the  examination  l)e  a  pass 
examination,  all  the  questions  should  be  of  this  kind  ; 
but  where  tlie  relative  position  of  the  pupils  must  be 
determined,  some  more  difiicult  questions  maybe  neces 
sary.  The  easiest  questions,  however,  will  often  scatter 
the  pupils  moi'e  than  the  inexperienced  would  believe. 

In  arranging  beforehand  for  good  grammatical  ques- 
tions, we  should  make  a  collection  of  typical  questions. 
These  lypical  questions  should  refer  mainly  to  classes  of 
words,  and  only  to  such  special  words  as  are  essential, 
e.  (/.,  the  pronouns  and  the  auxiliary  veibs.  Our  ques- 
tions must  always  test  the  foundations  as  well  as  the 
superstructure,  or  we  shall  find  that  pupils  who  have 
been  two  or  three  years  at  a  language,  make  blunders 
which  would  have  been  almost  impossible  at  the  end  of 
Ihe  first  six  months. 

l-,et  us  now  consider  another  heading  under  which  we 
should  prepare  for  the  examination.  I  very  often  take 
up  examination  papers  on  foreign  books,  and  see  nothing 
but  two  or  three  long  pieces  set  for  translation,  and  a 
few  questions  which  these  pieces  suggest.  If  these  are 
good  papers,  there  can  be  uo  such  thing  as  an  art  of 
examining,  and  you  and  1  this  evening  are  looking  for 
a  mare's  nest.  But  these  papers  are  sometimes  set  in  a 
hurry  by  examiners  who  know  the  language  in  which 
the  book  is  written,  lint  do  not  know  the  book  itself.  No 
doubt  a  good  long  piece  should  be  set  to  test  the  pupils' 
style  as  well  as  accuracy  of  translation  :  l)ut  in  many 
cases,  when  tlu;  subject  has  be(ui  thoroughly  prepared, 
the  pupils  ^vill  lean  almost  entirely  on  their  memory 
for  these  translations.  Mr,  Bourne,  of  Bedford,  has  lately 


pointed  out  with  great  force  that  the  translations  in  the 
Oxford  and  Cambridge  Locals  are  very  mu.-h  over- 
prepared,  and  that  pupils  are  kept  for  a  whole  year 
I'eading  and  re-reading  a  few  pages,  till  they  can  go  on 
with  the  English  without  getting  more  than  a  star  from 
the  original.  Similarly  in  the  elementary  schools,  chil- 
dren can  sometimes  "  read  "  with  the  books  shut  quite 
as  well  as  with  them  open.  The  remedy  proposed  by 
Mr.  Bourne,  is  this,  that  the  subject  should  not  be 
announced  till  six  months  before  the  examination.  I 
would  suggest  another  possible  remedy,  which  may  bi; 
applied  more  generally.  Do  not  set  the  piece  exactly  as 
it  is  in  the  author.  The  pupils  should  be  warned  that 
variations  may  have  been  introduced,  or,  at  least,  some 
words  or  clauses  omitted,  so  that  they  will  fail  if  they 
merely  traiishte  from  memory.  Besides  the  piece  taken 
with  slight  alteration  from  the  author,  I  would  also  set  a 
piece  of  condensed  narrative  written  by  the  examiner 
nearly  in  the  authors  words,  and  containing  only  such 
words  and  idioms  as  the  author's  narrative  su|iplies. 
This  will  be  far  easier  than  •'  unseen  "  passages,  but  it 
will  be  a  test  of  the  kind  of  construing  to  which  the  pupils 
are  accustomed,  and  will  give  better  play  to  theii  knnw 
ledge  and  intelligence  than  the  piece  which  they  have 
construed,  or  lieard  construed,  many  limes  before. 
Besides,  a  piece  of  this  kind  can  be  made  to  embrace 
words  and  idioms  and  illusions  which  lie  far  apart  in  llie 
original.  Such  a  piece,  too,  can  be  made  very  easy 
indeed  at  tlie  beginning,  and  more  difiicult  as  it  goes  on. 
We  will  nowcousideV  the  tests  of  knowledge  of  special 
words  and  idioms  in  the  book.  The  teacher,  as  I  said, 
should  mark  his  own  book,  and  in  the  case  of  peculiar 
words  and  all  but  the  most  common  idioms  he  should 
put  cross  references  in  his  margin,  and  should  maki>  his 
pupils  do  the  same.  In  marking  words  and  idioms  for 
special  attention,  we  must  be  guided  partly  liy  the  nature 
of  the  language,  partly  by  the  stage  of  learning  at  which 
our  pupils  have  arrived.  The  area  of  possible  knowledge 
in  studying  a  few  pages  is  really  of  vast  extent;  we 
should  therefore  determine  beforehand  which  points  are 
to  be  especially  attended  to  ;  and  our  marked  bonk,  and 
our  collection  of  questions  for  examination,  will  be  our 
safeguard  against  the  besetting  sin  of  all  teacher.-^ 
interested  in  their  work— the  sin  of  desultoriness,  of 
dwelling  on  one  thing  today,  another  thing  to-morrow, 
and  supposing  that  they  instructed,  /,  c,  built  up, 
when  tliey  have  merely  heaped  together  a  quantity  of 
heterogeneous  material,  whii-h  has  no  power  of  adhesion, 
and  is,  in  fact,  scattered  to  the  four  winds  nearly  as  fast 
as  it  is  collected.  For  idioms,  I  think  a  numb.-r  of  short 
sentences  should  be  sidected  and  set  for  translation  and 
explanation.  Suitable  sentences  must  lie  noted  as  they 
occur  in  our  study  of  thi>  author. 

For  words,  some  of  those  that  have  been  marked  may 
be  given  either  for  the  meaning  out  of  the  context  (and, 
for  the  study  of  the  language,  it  is   very  important   to 
know  a  word  out  of  the  context  as  well    as  in),    or   for 
analysis,  or  for  the  peculiarities  of  a  class  to  which  they 
belong.    But,   in   tiins  attending  to   the  language,   we 
shall  run  a   risk  of   missing  altogether   the  meaning   of 
our   author.     I  was  myself  a  long    time  in   discovering 
this.     I  seem  to  have  been  cspecialh'  struck  with  it  when 
I  had  been  teaching  many  years.  May  I  read  yon  a  note 
I    took   after   an  examination    in  Ca'sar  ?   These   notes., 
taken   at  the   same  time,   express  one's   notions   witlx  ;v 
freshness  which    is  afterwards  unatlainahle  :— "  Unless, 
lam  very  m\u'h  pressed,"  says  my  note-liook,  "  |  always^ 
enjoy  looking  over  examination  papers,  at  \sask  when  k 
have  set  the  p.aper,  and   boys  whom  I  Isave   taught- lua\e 
been  examined      One  gets"an  insigh.t  in.to  boys'   minds 
which  seems  a  revelation.     (J{lei,i  \yfi  fu\d  lUat  what  we 
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supposed  evoryliody  luiow  as  well  as  ourselves  lias 
really  l)oen  luiowii  to  t\\  o  or  llirec  only  oiil  of  Iweiily  or 
lliirly.  At  other  times  we  ar(>  startled  liy  a  spark  of 
iiileliigeiu-e,  orp'l  a  j;limps(i  of  kiiowleilge,  wliicli  we 
liltle  e.vperiod.  Ail  odd  lliiiij.'  has  happened  in  ihisC^resar 
papci-.  Some  little  while  before  the  examination,  finding 
thai  ilie  hoys  would  not  have  lime  lo  read  to  the 
end  of  the  hook,  and  iniisl  omit  the  siege  of  Gergovia,  I 
told  them  llie  slory  of  it,  1  knew  it  none  too  well  myself, 
and  have  no  faenlty  forstory  telling  ;  but,  to  my  surprise, 
it  caiiie  out  iii  Ihe  paper  that  this  was  the  only  bil  of  the 
history  they  knew  anything  about.  'I"he  history  lliey 
h.id  read  in  Ca-s.ir  they  had  hanlly  taken  in  at  all.  When 
the  allenlioii  is  li.xed  on  the  eonstrning.  the  nieuning  of 
the  whole  seems  to  esca|)e  notice.  To  test  the  boys' 
general  knowledge  of  the  subject,  1  set  a  number  of 
short  seiitenres  from  the  Ca-sar.  which  were  lo  be 
translated  and  explained  for  remembrance  of  the  context  ; 
but  very  lew  boys  could  do  anything  with  them."  Now 
il  is  true  that  many  great  classical  works  which  boys 
read  are  above  their  understandings  ;  and  while  the 
readers'  knowledge  of  the  original  language  is  small,  be 
would  probably  get  far  more  knowledge  of  the  work 
from  a  translation  than  from  the  author's  own  words. 
Still,  one  of  the  objects  in  reading  must  always  be  lo 
understand  llie  book  read,  and  1  think  the  examiner' 
should  not  be  satisfied  without  eoiivincing  himself  tliati 
llie  learners  have  not  regarded  the  book  merely  as  a 
eollerlion  of  examples  to  illustrate  the  rules  of  grammar. 
This,  then,  should  be  one  of  our  headings.  ; 

I    have  said    thai    boys'    written  answers' are  often    a; 
iM.'Velatioii    to   a    teacher.     He  liiids   that   his  [lujiiis   are 
wholly  ignorant  of  many  things  whieh  they  once  learnt,' 
and  were  therefore  supposed  lo  know,     lie  sees  that  his 
teaching  has  been  defective  in  this  or  that  particular,  and 
he  resolves  to  remedy  these  defects  as  soon  as  possible, 
liiil  the  examination  comes  at  the  end  of  the  term,   and 
when  it  is  over,  llie  teacher  has,  perhaps,  not  even  energy  j 
enough  lefl  to  put  his  impressions  and  resolutions  into  liis 
notebook.    What  is  the  coiise(|uence  ?   Holiday  lliougbls| 
and  interests  jiartly  obliterate  the  traies  of  the  exami-j 
nation,  and  wiien,  at  llie  end  of  a  month  or  six  weeks,  he 
sels  lo  work  again,   he  uiicoiisciniisly    moves  along    the, 
old  groove.     1    should  strongly    recommend  the    selling' 
of  xery  short  papers— say  of  1;"»  or  '.'((  minutes,  or,  if  the 
form  is  a  large  one,  of  a  lU  iniiiules'  paper — now  and  then 
during    the    term.     These    pajH-rs    would    give    a    hint 
of  the  kind  of  Ihin^    going  on    in  thé    boys' minds,   and 
would  often  lead  lo   imporlant  ehaiige-;  in  Ihe   leaohing. 
I'erh.'ips  ail  exaininalioii  by  short  pajiers  al  the  middle  of 
the  term  would    be  good,    and  Ihe    marks  might   count 
wiih  Ihe  marks  at  llie  final  exaininalioii. 

liiil  when  the  number  of  hoys  exauiiueil  is  large,  the 
labour  of  looking  over  examination  papers  heeomes 
very  severe.  I  have  known  a  very  rapid  worker,  but  a 
tliorougli  ex.'iiiiiiier,  confess  thai  it  look  hiiii  on  an 
average  '20  minutes  lo  mark  earh  hoy's  pa|H-rs  ;  and  this 
'2U  had  to  bu  ninlliplied  by  (<l),  so  that  Ihe  marking  of  a 
single  hei  ol  pajM-rs  took  "JO  hours,  infeiinr  workers  who 
are  at  all  thorough  will  sjieiid  Id  hoursiin  correcliii},'  ihe 
siiiipleist  J  hours'  papiT  set  to  a  form  of  livi-  .uni  iweiity. 
Mm  iheii  ronies  ill  a  ililljeully.  'Ihe  m.isler  arranges  bis 
mark»  beloiehand  ;  and  if  tin-  pa|»er  U?  landully  set.  he 
will  Im'  able  to  ap|>orliuii  the  marks  lo  the  several 
i|iiestioiis  with  lillle  dillieiiltv.  Kill  how  is  he  lo  keep  a 
llxed  Htainlard  ill  his  mind  T  fie  eomes  fresh  to  the  work 
III  the  iiioriiing,  and  we  will  suppose  the  lirsl  p:i|if!rs  hi' 
looks  over  jilease  him.  lie  areurilnifjly  gives  iie.irly  full 
iiiarkh  for  every|||j|if>  that  is  hiih>laiili.illy  light,  though 
there  may  be  sonn-  small  di-fecl»  in  form.  Hut  Hie  next 
set  proven  veiy  iii'ich  Ix'tler,    aiid  yd   lie  caiiiiol    mark 


them  much  liiglierwilhout  going  beyond  the  maximum. 
Then  lu-  gels  a  bad  paper,  which,  by  contrast,  seems  to 
him  exceedingly  bad  ;  and  after  a  run  of  bad  papers,  in 
looking  over  which  he  isU'innled  to  make  each  examinee 
sutler  for  his  predecessors  blunders  as  well  as  his  own, 
he  comes  to  a  middling  jiaper,  which  again,  by  contrast, 
seonis  exceedingly  good,  and  is  marked  accordingly.  As 
hour  after  hour  jiasses,  he  gets  harder  and  harder  lo 
please  ;  but  then  comes  lunch,  and  possibly  a  walk,  and 
on  his  return  Ihe  examiner  sils  down  again  in  a  much 
better  temper  than  he  was  is  when  he  rose.  The  fortu- 
nates  who  are  awailing  him  profit  considerably  by  the 
examiner's  lunch  and  tiie  good  elfecl  of  a  walk  in  the 
open  air.  though  these  things  can  hardly  be  said  logive 
them  any  preferential  claim  on  ihe  examiner's  indul- 
gence. Some  men  therefore,  for  fear  lest  their  standard 
should  bo  altered  by  a  break,  go  on  continuously  lill 
the  set  of  papers  is  liuished  ;  but  few  can  work  conti- 
nuously from  H  to  10  hours  without  gelling  jaded,  and 
quite  unable  to  Judge  towards  the  close  in  the  same 
sjiirit  as  at  the  beginning. 

A  fairer  way  would  seem  to  be  to  look  through  the 
papers  (lueslion  by  question  ;  but  when  there  arc  ten  or 
a  dozen  questions  set  in  the  paper,  and  the  number  of 
the  candidates  is  anything  over  '20,  there  aiv  great 
practical  dilTicullies  in  lairying  out  this  plan.  When  I 
was  an  undergraduate,  we  bad  certain  rules  given  ns 
by  our  "  coaches  '  for  our  guidance  in  examinations. 
One  was,  to  read  over  the  paper  as  soon  as  it  was  given 
out,  to  mark  the  questions  which  suited  us  best,  and  lo 
do  lliem  first  :  and  I  see  these  are  just  the  directions 
given  in  the  Oxford  Locals,  .-illhough  in  the  Cambridge 
Locals  the  eandidates  an;  required  to  keep  as  much  as 
possible  10  the  order  in  which  llie  questions  ;ire  set.  Hut 
whether  the  Oxford  jdaii  is  recommended  by  the  exami 
ners  or  no,  it  is  sure  lobe  jiartially adopted.  .\  candidate 
is  puzzled  by  a  question,  and  passes  it  over  :  by  andby 
be  goes  back  lo  it,  sees  its  meaning  and  does  it.  So  Hie 
answers  are  sure  to  be  scattered  about  in  the  papers, 
and  if  the  examiner  has  lo  iniut  for  a  particular  answer 
in  each  sel  of  papers,  liie  inevitable  loss  of  time  ami 
temper  will  seriously  eiulanger  his  doing  Ihe  work  well. 

I  would  suggest  a  kind  of  ioin|iromise  between  the  plan 
of  looking  each  paper  straight  through  and  llie  plan  of 
taking  it  (]ueslioii  by  question.  I  haves.aid  thediirerenl 
things  tiie  examiiialion  paper  is  lo  lest  m.iy  be  .irrangi'd 
under  certain  heads.  This  will  divide  the  "  tester  " 
(if  I  may  invent  a  short  name  lo  lake  the  jilace  of  the 
seven  syllables  involved  in  "  examiiialion  paper  ")— this 
will  divide  the  tester  into  four  or  live  parts  ;  and  where 
Ihe  subject  does  not  fall  into  these  natural  divisions.  It 
may  be  divi  led  arbitrarily.  These  divisions  are  called 
A,  H,  C,  I),  K,  respectively.  Under  each  heading  Iher«> 
may  be  sevoral  queslions— AI,  .\'.\  Ml,  M'2,  ^c  «Vc.  The 
examinees  must  put  at  the  lie.id  of  each  sheet  the  Irlirr 
they  art!  doing,  and  must  always  begin  a  fresh  sheet 
when  they  begin  .i  fresh  letter.  This  may  seem  a  simple 
Ihiiig  to  require  from  them,  but  I  must  admit  that  no 
amount  of  w  rilleii  diieclioiis  will  secure  .-ill  Ihe  eaiidi 
dates  beginning  a  fresh  slieel  w  lu-ii  they  begin  a  new 
letter.  1  have  found  this  even  in  the  r.ise  of  adults,  and 
il  will  be  (I  foiliori  true  of  children.  Mut  the  directions 
are  more  likely  lo  be  attended  lo   if  they  are  given   vtt'ii 

IOC. 

If  the  pa|M'rs  are  headed  as  I  have  described,  tin- 
examiner  c.iii  rtiadily  arr.inge  Ihiun  in  dilVeriMit  piles-  -a 
pile  of  A's,  of  Ms,  of  (I's.  ^e.  The  papers  should  have 
been  I'ollected  in  the  order  in  which  the  ex.iniint-es  sat. 

II  is,  of  course,  ImîsI  to  pre\  eut  copying,  but  the  nexl 
best  thing  is  to  deled  il.  In  many  evaminalions  the 
order   ofsilliiiL'    i-    ''"•    .ilphabetirnl  :  but    lb!- oiiler    -if 
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previous  peiformances  is  Ijetter,  for  the  examiner's 
judgment  is  confused  by  the  great  gaps  in  knowledge 
or  attainment  when  he  has  to  go  straight  from  the  good 
to  the  had  (from  the  strong  to  ihe  feeble,  as  the  Frencli 
more  aptly  e.xpross  it),  ovt^icc  versa. 

The  papers  then,    by  tlie    ph'in  I    have  suggested,    are 
divided  into  four,  five,    or  six  pik's.    The  examiner   can 
take  one  of  tiiese  piles  and  maric  it  at  a  single  sitting.  If 
lie  marks  tiie  first  pile  working  downwards,  he  should 
lake   the  following  pile    in    inverted   ordei-.     Thus    his 
freshness  of  spirits  will  not  always  be  given  to  one  set  of 
boys,  and  his  jaded  sleepiness  or  impatience  to  another 
set.     hi    looking  over   his  papers   in   this   way.  he   will 
have  no  diflicully  in  remembering  exactly  what  he  has 
sel,  and   the  ma.ximum  mark  he  was  awarded  for  each 
iiueslion.     It  is,  morever,  an  easier  and  more  interesting 
task  to  intimate  answers  to  the  same  queslioa  when  one 
gels    the    answers    altogether,    than    when    they   come 
mixed  up  in  a  crowd  of  other  answers  to  other  questions. 
t)ne  can  work  more  quickly  also  ;    and  this  is  a  tremen- 
dous gain  in  the  estimation  of  all  e.xaminees.    Another 
great  advantage  to  the  teacher  is  this  :   ho  can  ascertain 
how  is  pupils  do  in  each  division  of  the  subject,  iind  see 
by  the  mark's  registered  under  A,  under  B,  under  C,  i*^c., 
whether  they  are  weak  in  construing,   or  in    grammar, 
or  idioms,   or  in    general  knowledge    of  the    subjiict. 
Another  advantage  is    this  :  it   sometimes  happens    that 
school  arrangements   compel  a   master  to    set  a    longer 
[laper   than    is   on    other  grounds    desirable,  and    tin? 
pressure  of  work  may   be  so   great   that    time  fails    for 
proper  correction  of   the  whole   paper,  and    yet  the    list 
must  come  out  by  a  particular  day.  1  should  vei-y  much 
like  to  get  behind  Ihe  examiner  and  see  what  he  does  in 
such  an  emergency  as  this — an   emergency  which  is  by 
no  means   imaginary,   but   has   arizen   often,  and  will 
arise  again.    I   have  heaid   of  conscientious  examiners 
working   away   literally   all   night   to  make   out  a   list 
which  had  to  be  publislied  Ihe  next  morning  ;  and  when 
I  hear  of  feats  of  this  kind,   I  cannot  help  reflecting  that 
perhaps  somi;  examiners  have  not  such  highly-develo[ied 
consciences,  and   morever   that  the  biggest  conscience 
t^ver  known  could  not  have  performed  the  functions  of 
the  nerves,  or  made  its  possessor  as   fit  to  judge  of  the 
merits  of  composition  at  the  end  of  the  twentieth  hour's 
labour  as  he  was  at   the  end  of  the  second.    So  I  should 
like  to  see  some  safeguards  provided  against  this  tremen- 
dous  stress   of    work   at    the  .end.    If    it  were    clearly 
announced  on  a  paper  that  a  certain  division  of  it  would 
not  be  marked  as  highly  as  the  rest,  and  was  not  to    bo 
attempted  till   the  examinee  could  {do  no  more  in   other 
divisiops,  there   would  bo  no  unfairness   in  leaving  out 
this  part  altogether  in    looking  the   paper  over.     Where 
everyone  has  had    time  to  do  all  he  can,    of  course   any 
pail  may  be  selected    for  omission  without   unfairness  ; 
hut  where  there  has  been  any  hurry  we  can  cut  nothing 
out,  for  if  we  did  we  should  not  unfairly    lo  a  candidate 
who  had  written  Ihe  answer  to  that  question  carefully, 
and  had  thus  been  prevented  from  doing  heller  in  a  part 
of  the  papier  lo  which  we  assigned  marks. 

In  awarding  marks,  a  ijuesliou  arises  whether  negative 
marks  might  not  filly  be  given  for  answers  showing 
great  stupidity  or  ignorance.  Such  marks  are  not  usually 
given.  As  soon  as  the  examinee  has  convinced  himself 
that  the  answer  is  good  for  nothing,  he  passes  on,  and 
does  not  altemjit  any  measuremenl  in  the  negative 
direction.  The  consequence  is,  the  examinees  take  shots, 
sometimes  get  marks  they  do  not  deserve,  but  more 
often  expose  their  ignorance.     By  our  ordinary  method, 


does  his  lilllt^  well.  Mr.  Lalliam  considers  this  point,  ami 


the  conclusion  he  arrives  at  is,  that  if  negative  marks 
were  given,  a  nervous  student,  fearing  to  damage 
himself  Ijy  a  bad  blunder,  might  be  prevented  from 
attempting  (|uestions  in  wliich  he  would  show  himself 
lo  advantage.  But  Mr.  Latham  still  lliiuks  lliat  liad 
spelling,  bad  grammar,  and  guesses  which  show  uller 
ignorance,  ought  to  involve  some  positive  loss.  Hut 
examiners,  I  should  say,  especially  young  examiners, 
are  much  too  easily  shocked  by  blunders,  and  infer  too 
much  ignorance  from  them.  Some  students  have  a  nasty 
knack  of  blundering  even  in  things  they  are  quite 
familiar  with  (I  speak  feelingly  here),  and  in  some  cases 
genuine  knowledge  may  exist  side  by  side  with  genuine 
ignorance  that  lo  an  examiner  seems  totally  inconsistent 
with  it.  Boys  are  familiar  only  with  such  parts  of  a 
subject  as  they  have  been  carefully  drilled  in,  and  llieir 
knowledge  in  that  area  does  not  connote  a  knowledge  of 
anything  beyond  ;  and  when  we  reached  Ihe  age  of 
tolerance  which  may  bo  said  lo  begin  at  forty,  \se 
know  loo  much  of  the  blunders  of  grown  people  lo  he 
surprised  at  the  mistakes  of  schoolboys.  "  Noires  eniu'vtis,'' 
for  "  )ios  ennemis,''  seems  a  very  bad  mistake  lo  a  teacher 
of  French,  and  yet  this  blunder  has  been  made  by  a  man 
who  was  at  all  events  the  superior  of  the  schoolboy— Sii- 
Archibald  Alison. 

I  would  here  point  out  the  importance  of  our  keeping 
a  copy  of  every  paper  wi;  ourselves  have  set.  If  these 
papers  are  arranged  chronologically,  they  will  alford  us- 
a  rough  autobiographical  sketch  of  our  leaching.  We 
shall  see  the  kind  of  thing  that  used  lo  interest  us,  and 
then  how  our  interests  and  our  efforts  changed.  Perhaps 
an  odd  examination  paper  will  remind  us  of  an  error  of 
which  we  have  fortunately  got  clear.  But  I  am  spi^aking 
now  of  examination  papers  set  with  such  care  that  they 
are,  as  it  were,  the  shadow  of  our  leaching. 

No  lime  remains  lo  discuss,  as  I  had  intended,  tin' 
best  way  of  setting  papers  in  some  other  subjects.  I  have 
not  had  so  much  to  do  with  the  teaching  of  history  and 
geography  as  1  have  with  the  leaching  of  languages,  and 
I  have  not  set  many  papers,  or  "  testers,  "  in  these 
subjects.  But  when  1  look  at  the  papers  set  by  other 
people,  I  am  sometimes  a  good  deal  perplexed.  I  cannot 
make  out  how  the  examiner  settles  lh(>  question  of 
marks.  Here,  for  instance,  is  a  question  from  one  of  the 
Oxford  or  Camliridge  Junior  papers — "  Draw  outline 
map  showing  coast  line  of  Europe  from  the  mouth  of 
llie  Danube  lo  Ihe  Rhine,  and  mark  the  chief  rivers  and 
chief  ranges  of  mounlains  lielween  those  Iwo  rivers  and 
the  coast.'"  The  last  words — "  the  coast  " — do  not  very 
clearly  convey  the  examiner's  meaning  ;  but,  pulling 
the  fault  of  ambiguity  aside,  1  can't  help  thinking  that 
some  boy  or  ^irl  might  spend  half  the  time  allowed  for 
the  whole  paper  in  drawing  this  outline  map  of  Europe, 
and  yet  [irobably  not  more  than  one-eighth  or  one  tenth 
of  the  total  marks  would  be  awarded  as  Iho  maximum 
for  it. 

hcl  me  read  ynii  ;i  liisl(U-y  paper,  set  at  this  saini' 
cxaminatiou,  lor  Ihe  junior  candidates.  Tin'  lime  allowed 
for  Ihe  [i.iper  was  one  and  a  half  hours.  The  perioil  lli.al 
had  been  specially  prepared  was  1 488  to  UJIJO  : — 

''I.  Give  dales  of  the  deaths  of  llu;  sovereigns  of 
England  from  Henry  VTl    lo  Charles  H. 

"  "i.  Determine  as  nearly  as  you  can  tlic  dalfs  of 
following  events,  and  giv(!  names  of  the  |iei-sons  princi- 
pally connected  with.  Iheni  :  Martyrdom  of  Ridley, 
Bishop  of  Worcester;  trial  and  execution  of  Stratford  ; 
Assassination  of  Buckin^diam  ;  completion  of  authorised 


the  moi-e  dashing  style  of  the   boy  who  writes  fast  and    version  of  the  Bible  ;  Capluie  of  Montrose. 

covers  plenty  of  paper  is  more  successful   than  thai  of  a        "  3.  What  were  the  most  imporlanl  events  in  the  rcij 

careful  boy   who  gets   Ihrough  much   less  writing,   but  '  of  Klizabelh  ï 
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"  4.  Write  .n  sliorl  liTc  and  (  liarartcr  of  Cranmcr  and 
uf  OliviT  (Ironiwrll.  iWlial,  liy  the  way,  is  a  short  life  ? 
As  a  loii,;:  life  woiilil  fill  a  larpo  volnino,  I  siijiposo 
.1  short  lifi-  ini^îhl  (ill  a  small  voIimik,'.  Anyhow. 
"  sJioiliK'ss  "  niiisl  he  iflalivi'.   and   the  e.xaniiiiL'r  {;ives 

110  scale  to  li.\  ils  nioaniiip  Imtcm 

"  .■>.  Who  wiTf  the  |ii'ini'i|ial  lillcrary  persons  who 
lived  in  this  perioil  ?  Slate  for  what  tliey  were  each 
reniarkahle.  (Theie's  an  i-asy  (|neslion  for  yon,  anyhow. 
I'nil  marks.  I  sni>|iose,  wonld  he  fjiven  for  :  luh  answers 
as  this  :  "  ShaKesiiere.  reniarkahle  for  plays  ;  llae.on, 
rensaikahle  hir  [ihilosophical  works  and  for  taking  hrihes  ; 
Milton,  reniarkahle  for  writing  poems  and  for  being 
hlind.'i 

"  (».  Ifeserihe  one  of  llie  following  events: — (îny 
h'.iwkes's  I'lol  ;  lîaltle  of  Nasehy  ;  Trial  of  Charles  I. 

•  7.  Mention  any  fads  and  dales  which  parlicnlarly 
sirnck  yon  in  the  study  of  Ihe  hislory  of  this  period. 

'•  S.  bisciiss  Ihe  causes  and  results  of  Ihe  (ireatllebel- 
lion,  or  Ihe  ilill'ereiices  of  English  life  of  manners  at  the 
present  lime  ficun  what  lhe\-  were  at  anv  jieriod  from 
.\.  I..  I  i^«  to  IliC.ll.  " 

The  last  ijiiislion  at  Ihe  end  of  an  hour  and  ahnlf 
pa|>er  for  young  peo[iIe  under  sixteen,  almost  taken  one's 
hrealh  away.  ••  Discuss  the  causes  and  results  of  Ihe 
«Jreal  Hehellion  ;  yon  have  al  least  five  minutes  left 
yet  !  ■'  What  remaikahly   clever  young    people  must   go 

111  for  lliese  examinations  !  I  hi\ntily  wish  one  of  them 
were  here  lo-iii.uhl,  and  at  my  jilace.  Ih;  or  she  might 
llii-n  discuss,  in  the  live  or  ten  miiuilcs,  more  during 
which  yon  iniglil  consent  still  to  remain  listeners,  all 
I  hat  1  should  like  to  discuss  with  you  — the  hest  way  of 
disc(jnraging  cram:  Ihe  l)esl  system  of  niaiks  ;  and 
idilliciilly  of  dillicullies)  how  to  equate  marks  in  such  a 
way  that  each  suhject  may  have  ils  fair  shaie.  and  no 
more,  in  settling  the  result  of  the  exaiiiinalion.  Mut 
young  peoplt;  nowadays  niiisl  he  much  clev(>ier  than 
we  were,  or  we  must  have  sadly  degenerated.  Anyway. 
I  despair  of  discussing  even  the  easiest  of  the  suhjecis"  1 
have  now  named,  so  I  must  leavi-  the  mailer  in  your 
hands  ;  and  if  1  have,  in  legal  language.  "  mailc  out  a 
case  for.  iiiijuiry.  "  I  trust  that  some  one  also  will  inquire, 
and  tli.it  I  shall  have  the  jileasure  of  coming  some  other 
Wediiesdav  and  listening  to  the  results. 


Ml.  Mast  quite  agreed  with  the  lecturer,  that  in  Ihe 
selling  of  examination  jiapers  too  much  stress  was 
generally  laid  on  trivialities  and  examinations  ;  whereas 
what  was  wanted  was  lo  see  tiiat  the  essential  [larls  of 
the  suhject  were  understood  and  rememhered  ;  in 
language.  Ihe  main  rules  of  grammar,  rather  than  Ihe 
liltle  used  exceiilional  forms.  Eor  Ihe  award  of  Ihe 
jirizes,  ike.  in  the  school,  he  Ihoughl  it  hest  Ihat  Ihe 
t^'acliers  Ihemsidves  should  examine,  rallier  than  an 
o'ltside  examiner,  who  could  hanîily  he  expected  in  li,. 
aide  lo  follow  closely  the  lines  of  the  li-achiiig,  and 
determine  the  extent  lo  which  individual  pupils  had 
profiled  hy  il.  In  regard  lo  the  iiroiiosilion  to  sel  Ihe 
s|>ecial  hook  only  a  comparatively  short  lime  before  ihe 
examinatiou,  he  was  of  opinion  Ihal  there  was  liltle 
enough  lime  already  allowed  lo  Ihoronghly  master  Ihe 
hooKs  prescribed  for  the  liiiversily  Local  Exeniiiialions, 
and  thai  lo  cnrUiit  the  lyue  would  leml  directly  lo 
eiiconrago  "cram"  In  Iranslaiing  he  had  found  ii  a 
good  plan  lo  give  (lie  pupils  at  the  oiilsel  an  idea  of  the 
Hiihjecl  mailer. 

Mr.  Ilidrherexiiresseil  someHtir|iiise  Ihal  malhemaliial 
paiieii*  had  not  lieon  lonc.hed  npnii  hy  lei  turer,  for  if 
lliere  \va»  a  suhjecl  in  which  knowh-dge  could  Imi  fairly 
leMed  by  paiMT  work  il  was  iiialheinalicx.  An  lo 
the  time  It  look  to  revise  and  mark  the  piqiils'  answers, 


be  ronsidcred  that  an  experienced  examiner  could  get 
through  a  great  deal  of  work  in  a  com|iai:ilivcly  short 
sjiace  of  lime,  and  wilhont  risk  of  doing  iujuslice  lo  Ihe 
evamiiiees.  lie  did  not  himself  see  lie'  iililily  of  dividing 
the  papers  inlo  sections  and  snhseciinns  as  a  means  of 
preserving  iiniformily  in  the  standard. 

Mr.  Thorpe  fdiserved  Ihat  the  remail's  of  the  lecliirei 
had  been  confined  to  school  lest  examinations,  and  that 
the  suhject  for  piihlic  examiu;itioiis  for  cerlilicates  h.ul 
not  come  under  consiileralioii.  The  examiner.  In-  ihought 
had  a  higher  function  than  Ihal  of  a  mere  tester  ;  good 
papers  could  leaidi  somi'lhing  lo  the  teachers  theinsidves. 
In  the  answers  of  candiilales  at  a  large  public  examina 
lion  there  was  often  foniid  a'singular  I'onrurtence  of 
error,  showing  Ihat  false  nielhods  were  emidoyed  in* 
many  schools.  The  lectuier  had  given  some  good  hints 
rps[iecting  the  selling  of  pa[iers,  such  .is  the  advisal'ilily 
of  jotting  down  what  were  h)uud  lo  b-'  ellei-tive  questions, 
as  they  were  met  with  in  Ihe  course  of  leaching:  aiicl 
lime  and  thought  were  niidouhledly  reipiired  in  the 
conslruclion  of  au  examinalioii  jiaper.  Calidi  c]neslioiis 
were  in  all  cases  lo  be  de[iiecaled,  the  object  being  lo 
lest  Ihe  pu[iil's  knowledge  of  esseulials. 

Mr.  Langler  thonglit  Ihat  the  comidiiiits  .igiinst  the 
xvorking  of  examinations  were  often  due  to  the  employ^ 
mont  of  young  and  inexiierienced  examiners,  who  had 
little  sympathy  with  children,  and  an  imperh'ct  estimate 
of  their  capacity  of  acijniring  and  retaining  knowlerlge. 
In  setting  a  paper  regard  oiiglli  to  b>  had  lo  the  aiilccedenl 
conditions  ;  xvhere  s]>ecial  portions  of  a  hook  or  subject 
had  been  prepared,  the  (juestions  would  naturally  be  of 
a  more  minute  character,  than  if  Ihe  whole  subji'ct  had 
to  be  tested.  .Mlention  would  also  be  given  to  Ihe  form 
and  order  of  Ihe  questions.  .\t  certain  examinalioiis  Ihe 
paper  was  divided  into  a  number  of  sections,  each  oonl.iiit- 
ing  several  questions,  one  only  of  which  was  to  hi- 
answered,  rniformily  in  the  melluid  of  marking  was 
hardly  lo  he  expected.  One  examiner  wonld  asssign  a 
dillerent  proportion  of  marks  to  dilFerenl  iiueslions. 
another  would  distrilmlc  the  marks  equally  :  one  wonld 
mark  simjily  for  knowledge,  another  would  lay  more 
stress  ou  Ihe  form,  llis  own  plan  was  lo  allow  exlia 
marks  for  the  style  of  the  answers. 

Mr.  Spralling  had  found  thai  in  school  examinations 
Ihe  younger  masters  almost  invariably  set  too  dillicult 
papers  :  apparently  deeming  it  necessary  thereby  to 
impress  their  pu]iils  with  a  due  sense  of  their  own  superior 
knowledge.  He  thought  that  where  the  examiner  assigned 
more  marks  to  one  question  llian  to  anolln'r,  it  would 
only  be  fair  to  give  notice  of  the  fact,  by  slating  at  ihe 
end  of  each  iiueslion  the  number  of  marks  it  would  cai-r>'. 
Thus  the  examinee  would  not  waste  too  much  lime  on 
the  less  important  questions,  and  wonld  give  hisansweri- 
more  in  accord.uice  with  liie  ideas  of  the  examiner.  The 
earlier  (iiiestions  in  :i  pap'r  might  be  on  the  groundwork 
of  ihe  suji'cl,  and  these  should  be  madi-  coni[>nlsory. 
ll  would  Obviate  some  dillicullies  in  lln'  awarding  of 
marks,  if  lhi«  i]iiestious  xvere  broken  np  inlo  portions, 
which  would  ri'fjuire  separate  answers. 

Mr.  .Magnus  said  Ihal  in  the  case  of  an  insiM-ciioii.il 
examination  of  a  very  large  school,  wln-n',  as  was  usually 
the  cage,  but  a  very  short  time  «oiild  be  allowed  for  Ihe 
re[»orl,  il  was  usual  lo  employ  the  leaching  stall'  in  iIki 
revision  of  the  paper».  Ho  cmild  not  say  thai  Ihe  rrsull» 
were  altogether  satisfacloi  y,  bill  il  could  hardly  be 
avoided.  In  regard  lo  ihe  setiiug  of  the  papers,  he  was 
disposed  lo  recommend  that  the  teachers  shnnld  furnish 
a  number  of  (inestioiis  from  which  Ihe  outside  examiner 
might  select,  and  add  to  al  his  discrelion.  In  order  lo 
seciin?  a  iinihtiin  standard  in  marking  Ihe  papers,  it 
would  Im-  well    to  look   over  a   certain   iinnilwr  berorc 
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heginiiing  to  mark  them  at  all  ;  and,  in  llio  case  of  a 
compelilion  for  pvizos,  to  look  over  the  best  papers  a 
second  time.  Some  examiners,  on  llie  contrary,  made  it 
a  rule  never  lo  look  at  a  paper  twice,  conceiving  that  tlie 
(iist  impression  would  t.e  the  true  one.  He  could  not  say 
liiat  he  aiiproved  of  this  plan.  As  lo  the  principle  of 
awarding  negative  marks,  /.  c,  deducting  marks  for  very 
ignorant  and  absurd  answers,  he  thought  that  most 
e.xamincrs  would-unconscionsly  be  led  to  do  this. 

Professor  Foster  thought  that  cxaniinalion  papers 
should  bo  short,  so  as  to  allow  time  for  full  answers  ; 
whereas  a  long  paper,  affording  much  latitude  of  choice, 
would  tempt  Iho  pn[iil  to  "  nibble  "  at  a  number  of 
questions  lo  very  little  purpose.  In  drawing  up  a  paper, 
the  examiner  should  always  formulate  for  himself  the 
answer  he  would  expect  lo  each  question,  lie  was  not 
in  favour  of  giving  tht-  marks  assigned  to  the  separate 
questions,  as  it  ought  lo  be  apparent  from  the  questions 
themselves,  which  would  carry  most  marks.  Forpreserv 
ing  the  standard,  it  would  be  found  useful  to  note  certain 
types  of  answ^ers,  and  lo  keep  them  in  view  during  the 
revision. 

Mr.  Storr  said  that  the  question  of  who  should  bo  the 
examiners  was  certainly  a  very  difficult  one.  His  own 
experience  of  the  working  of  the  plan  of  selling  the 
masters  of  a  school  to  examine  other  than  their  own 
forms  was  not  very  satisfactory  ;  and  he  gave  some 
instances  where  aii  absurd  system  of  marking  by  an 
outside  examiner  [irodnced  the  most  fallacious  results. 

The  (Ihairman  was  inclined  to  recommend  a  dual 
examination,  by  the  leaiditîrs  of  the  school  as  well  as  by 
outsiders,  and  considered  that  vicii  voce  questioning  was 
essential  lo  bring  out  a  true  result.  Uniformity  in  the 
marking  might  be  secured  by  selecting  certain  papers  as 
standards  of  reference. 

After  a  few  remarks  from  Mr.  Quick  in  J'eply  to  the 
dill'erenl  speakers,  a  vote  of  thanks  lo  the  lecturer  con 
eluded  the  proceedings. 


Heroines. 

fit;ai|    at  llic  ConvriiUdii  lietit  on   tlie  t'2tli  Juno,  t87S,  Ijol'oiu  llie 
Slausload  Woslcyan  Colloge. 

Ill  thinking  of  heroines  I  recall  a  beautiful  old 
legend  which  Mrs.  Browning  ha.s  given  of  the  Bride 
of  Lintegcd.  This  lovely  lady  of  iiction  has  been 
pronounced  by  no  less  an  authority  and  critic  than 
liuskin  to  be  the  finest  character  in  literature  since 
the  days  of  Shakspeare. 

There  was  in  feudal  times  a  certain  Duke  who, 
dying,  left  his  only  child,  a  little  daughter,  to 
the  care  of  his  brother,  a  neighboring  Earl.  When 
the  child  was  but  twelve  years  old  the  uncle 
l)ctrothed  her,  for  the  sake  of  her  broad  lands 
and  dowry  gold  to  his  wicked  son  Lord  Leigh. 
But  as  the  little  May  ripened  into  gracious  woman- 
hood, her  proud  spirit  rebelled  against  this  hated 
imion,  and  on  a  certain  day  she  made  an  oath  that 
she  would  never  wed  Lord  Leigh, — but  Sir  Guy  of 
Liuteged.  Indillerent  aliife  to  the  haughty  incredu- 
lity of  the  father  and  the  angry  throats  of  the  son, 
that  very  night  in  the  old  ivy-covered  chapel,  had 
the  priest  blessed  her, — Sir  Guy's  bride.  Then  the 
})ridal  train  swept  into  the  night,  flying  fast  and 
faster  still,  until  at  length  the  mighty  towers  of 
Linteged  are  reached,  and  the  cries  of  '  '  Live  the 


Duchess  and  Sir  Guy,"  arise  from  the  deep  court 
yard.  Then  comes  a  description  of  the  grand  old 
castle,  of  the  beautiful  bride,  and  of  a  brief  iioney- 
moon, — "  a  three  month's  joyance,"  when  again  the 
scene  grows  wonderfully  dark.  Five  hundred  archers 
besiege  the  castle  wall  to  slay  Sir  Guy  and  recap- 
ture Lady  May,  and  Lord  Leigh  is  at  their  head. 
The  brave  young  bridegroom  leans  sadly  against 
the  strong  grey  walls  which  yet  cannot  save  him. 
He  sees  the  archers.  On  and  on  they  come  !  They 
have  almost  sapped  the  wall  !  If  with  his  followers 
he  meets  them  at  the  breach  they  must  all  perish 
one  for  one  ;  but  if  he  alone  dies,  his  girl-bride,  his 
shy  young  sister,  his- ^.lithful  followers  .  will  all  l)e 
saved.  * 

The  resolve  is  made  !  Ho  will  order  his  red-roan 
steed  to  be  saddled  and  goaded  up  the  stair  to  the 
lofty  tow^er  below  which  yawns  the  dark  and  awful 
gulf  of  one  hundred  feet.  Mounting  he  will  take  the 
fatal  leap  which  will  result  in  certain  death  below. 
Blessing  wàth  his  last  w^ords  his  fair  young  bride, 
he  will  "  ride  alone  to  God."  As  the  Duchess  May 
hears  this  desperate  purpose  from  the  frightened 
attendants,  she  takes  the  bridle  of  the  panting  horse 
and  with  gentle  words  and  kind  caresses  leads  him 
up  the  dark  and  winding  narrowness  of  the  turret 
stair  until  the  high  east  tower  is  reached.  She  kneels 
at  her  husband's  feet,  deaf  to  all  commands  to 
retreat. 

If  he  has  need  of  his  red  roan  steed  he  has  also 
need  of  her. 

"  Wliat,  and  would  you  miTi  sliould  ivck  l.luil.  I  dared  moi'-  lor  love's 
As  a  bride,  lliaii  as  a  spouse  ?  "  [sakn. 

"  Wliat,  and  would  you  it  stioutd  fall  as  a  proverb  lielbre  alt, 
That  a  bride  may  keep  your  side  wliite  llirougli  castle-gate  you  ride, 
Yet  csclii'W  tlie  cistle  watt  ?  " 

Sir  Guy  mounts  !  In  vain  he  wrings  her  hands 
apart  and  tries  to  force  her  back. 

In  agony  the  true  wife  clings  to  the  stirrup.  Her 


fair  hair  sweeps  the  ground 

He  calls  (o  his  companions  to  save  his  wife  "  lor 
God's  sake."  Then  as  if  up  breathed  by  the  sacred 
name  she  springs  to  the  saddle.  By  her  love  she 
overcomes  !  For  a  moment  there  is  breathless  silence. 
The  mighty  steed,  upbearing  lord  and  noble  lady 
stands  upon  the  brink  of  niin. 

■'  Tliey  lia\  e  cauL;lil  nul  al.  tlir   irjii,  wliicli    Sir  Guy  I  hrew  looti',  in 

[vain  —  , 
Fur  Ihe  Imisc  in  stark  despair,  Willi  bis  lioiil  liool's  poised  in  air, 
(  )ii  llio  last  verge  rears  amain." 

"  Now  111'  luuigs,  lie  rooks  between,  and  liis  nostrils  eiirdlc  in  ! 
Now  In.'  tliivers  head  and  lioof,  and  tlie  Hakes  of  loam  lly  nil, 
And  his  I'ae;  grows  lierce  and  thin." 

"  And  a  look  of  human  woe  I'roiii  his  staring  ey  ;  did  ii'i. 
And  a  sharp  erv  utterel  he,  in  a  foretold  agony 
(ir  ll'ir  hnad  Ion;,'  di'alli  lielow.''" 

"  Then  liaek  to|ipling.   crashing   l.a.k,  a   d'^ail   v.i  ighi    Ihing  out  lo 
Horse  and  ri^lers  ovcrl'idl."  [wraek, 

Fiction  teaches  us  anotlier  phase  of  heroism  in  the 
story  of  "  Elizabeth,"  the  Exile  of  Siberia  who  tra- 
velled on  foot  the  whole  breadth  of  liussia— 2000 
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luileN — to  1)02:  lor  flio  pardon  of  lior  iiarciils.  And 
when  wi*  think  ol"  lier  cn«ounter.s  -with  «torni,  and 
suow,  and  lorest,  and  plunderers  by  Iho  way,  until 
iool-sore  ajid  weary  she  reaohes  her  journevK  end, 
can  we  ln-lp  revereneinL'  the  jijial  love  which 
prompted  sueh  an  anion.  How  avc  rejoice  in  her 
triumph,  when  the  Czar  of  all  the  Kussiais  recogniz- 
in-r  the  nobility  ol'  the  act,  pardons  the  exile  and 
.>^end.s  the  rejoicinu'  Elizabeth  back  over  the  lonir 
«Ireury  way  in  a  irovenimenl  coach  to  l)ring  her  aired 
parents  to  their  loiitr  lo.st  home.  Shakspeare  has 
created  Uplielia  and  JJesdemona  not  that  we  miirht 
admire  in  them  darinar  adventure,  but  a  patient 
endurance  of  wroiin- and  sullerinir  Avhieh  is  one  of 
the  noblest  thouirh  most  obsc\',re   lorms   of  heroism. 

Vet  these  lictitious  heroines  whose  woes  we  pity 
and  ill  whose  triumphs  we  rejoice  are  fully  equaled 
by  real  characters  of  whom  we  have  all  heard.  Ix)ok 
for  a  moment  at  Joan  d'Albret.  the  Queen  of 
Navarre,  as  she  carries  her  son  Henry  into  the  camp 
and  presents  him  to  the  troops  as  the  head  of  the 
Trolestant  party.  Think  also  of  Aprostina,  the  Maid 
of  Saragossa,  who  risked  her  life  for  her  king  and 
country  in  the  bloody  siege  of  1808.  The  Sjianish 
forces  althougli  numbering  fewer  troojis  than  the 
French,  and  l:il)orin2-  under  other  disadvantages  are 
lighting  valiantly  when  one  of  their  number,  bribed 
by  French  gold,  betrays  them.  As  he  gives  the 
signal  the  French  troops  advance,  and  thereupon 
ensues  one  of  the  most  horril)le  massacres. 

The  Spaniards  comidetely  irivo  way  under  the 
unexpected  attack  of  the  enemy,  and  the  courage  of 
the  survivine  .soldiers  is  entirely  gone.  At  this  cri- 
tical moment  an  unknown  maiden  is  seen  to  issue 
from  a  certain  tlmrch.  clad  in  white  and  l)earinu-  the 
sacred  emblem  of  the  cross  upon  her  l)o.som.  Her 
dark  hair  is  dishevelled,  and  the  lire  of  inspiration 
shines  in  her  eyes.  Quickly  traversing  the  city  she 
mounts  to  the  breach  and  snatching  a  match  from 
the  hand  of  a  dying  cannoneer  lires  tlie  cannon  which 
he  had  been  unal)le  to  manage.  The  .soldiers  at  the 
.sight  of  such  a  vision  hail  it  as  a  divine  omen  of 
success,  and  are  filled  with  redoubled  strength. 
With  one  accord  they  cry  "Forward,  Forward,  we 
will  conquer."  In  the  terrible  battle  which  follows 
Air-'stina  is  indefatigable.  She  runs  from  rank  to 
rank  her  heroi>-  courau-e  lending  new  inspiration  to 
the  soldiers  w  ho  fiirht  with  such  success  that  they 
gain  an  almost  iiicn-dible  victory. 

In  Ixindon,  at  no  great  distance  from  the  magnili- 
ccnl  monuments  which  an  adoring' nation  has  raised 
to  the  memory  of  Nelson  an<l  Wellington,  stands  the 
liirure  of  ft  woman  in  pvTo  white  m«rble.  She  bears 
shining  laun-I  wreaths,  and  is  crowning  th<>  bravest 
oliicers  of  the  Crimea.  It  is  Florence  A'iirhtingale, 
whose  name  thouirh  so  familiar  can  ne\er  lie.ome 
trite,  and  whose  works  will  jiroyeher  best  and  most 
lastini:  monument.  Itisa  favoriti!  theory  among  many 
ihat  heroism  is  a  thingolllie  past  Ifwe  believethis 
we  can  have  no  faith  in  humiiii  nature. and  we  must 
deNpine  the  age  in  which   we  live. 

What  then  have  we  left  {  True  we  see  no  IJoadi- 
coa  riw  to   lead   thousands  on   to  glorioii.**   victory. 


The  times  do  not  demand   this.  But  many  mothers 
noble  as  the  renowned  Cornelia  may  be  found. 

It  seems  to  me  that  human  nature  can  not  have 
so  entirely  changed  that  the  world  does  not  contain 
some  brave  woman  who,  if  occasion  arose,  would 
give  her  life  in  the  service  of  her  country  as  nobly 
as  did  Joan  of  Arc.  whose  a^hes  floated  down  the 
Seine. — That  another,  like  St.  A'.'nes  would  i>erish  to 
maintain  lier  Christianity.  Shall  we  not  then  rather 
thank  (iod.  that  in  his  providence  he  has  so  dealt 
with  the  world  that  such  sacrilices  are  not  now 
necessary,  than  l)lame  human  nature  because  they 
are  not  made.  There  remains  one  class  of  heroines 
of  whom  there  are  multitudes  in  our  land.  A  class 
unnoticed  and  unknown,  whose  recognition  comes 
not  in  this  world.  Of  these,  one  representative 
woman  may  be  given. 

Our  heroine  is  a  swell  faced  little  woman,  whose 
frail  form  seems  scarcely  fit  to  weather  the  gentlest 
breezes  of  life.  1  hit  hers  has  been  no  easy  lot.  The 
eldest  of  six  children  whose  mother  was  a  confirmed 
invalid,  heavy  cares  fell  upon  the  young  shoulders, 
and  she  very  early  commenced  her  career  of  sell 
devotion.  Hers  was  a  nature  of  great  possibilities. 
She  was  endowed  with  the  rich  gifts  «fgenius  and 
perseverance  which  are  the  forerunners  of  success. 
She  thirsted  for  knowledge  as  the  flowers  for  dew  ; 
she  longed  to  develop  the  great  faculties  w  hich  CJod 
had  given  her,  that  her  love  lor  her  fellow  beings 
might  llnd  vent  in  a  larger  field  of  usefulness  than 
would  otherwise  be  hers.  Her  highest  «jrift  was 
painting,  and  it  was  a  purpo.>;e cherished  from  child- 
hood to  devote  her  life  to  its  study.  How  she  would 
toil  night  and  day  gathering  inspiration  froni  every 
glorious  sunset,  every  lofty  mountain,  and  every 
snowy  lily  sluml)ering  on  the  calm  bo.som  of  the 
lake  below,  until  she  should  create  upon  her  cam- 
vass  a  work  which  would  command  the  admiration 
of  men  and  place  her  name  high  in  artistic  record. 
Thus  would  she  bring  honor  and  needed  help  to  her 
family,  and  open  for  herself  the  gates  of  that  broader 
deeper  culture  which  she  so  craved.  Such  were  the 
brilliant  dreams  which  flashed  through  the  busy 
brain  and  which  by  constant  repi^tition  became  so 
mixch  a  part  f)f  her  being  that  it  seeminl  that  nothing 
less  than  death  <  ould  w  rench  them  from  her.  Ihit 
the  will  of  I'rovidence  and  her  own  feeble  will 
although  agreeing  in  the  end  that  she  should  l)e  a 
heroine  dilfered  vastly  in  the  means.  While  she 
thouglit  to  show  the  world  wliat  industry  and  faith- 
fulness and  a  bra^e  sjiiril  can  do  to  overcome  the 
obstailes  to  rising  genius,  Fate  had  willed  that  she 
perform  a  more  heroic  d«vd  in  yielding  hor  own 
w  ishes  and  highest  hopes  to  w  h.il  she  knew  to  be 
present  duly  W  liilc  fIjc  liad  tliouglil  by  her  exer- 
tions to  raise  her  dear  ones  from  drudgery  to  case, 
l""ale  had  decreed  that  she  share  with  them  this  same 
drudgery  and  l)y  her  heaven-born  gifts  of  heli>ful- 
ness  and  cheerfulness  make  life  bright  for  them. 
And  so  it  came  to  pass  thut  w  hen  she  saw  the  hard 
working  father  and  tin-  i>aticnl  mother  straining 
every  nerve  to  make  tlie  en<ls  meet  i\s  the  year  came 
round,  and  the  brothers  and  sisters  to  Ik»  rnrc<l  for 
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and  educated,  she  had  grace  to  cast  aside  her  long 
cherished  plans  and  devote  herself  with  such  a  will 
and  siich  a  ready  heart  to  lightening  the  home  cares, 
that  no  one  suspected  that  this  brave  young  girl — 
the  light  of  the  hoitse,— was  undergoing  the  keenest 
disappointment  of  her  life.  As  years  roll  on  she  is 
not  released  from  her  self-imposed  cares,  although 
she  does  not  despair  that  at  some  future  time  she 
may  achieve  something  of  that  for  which  she  has  so 
hoped.  But  the  way  never  opens.  At  length  she 
marries  an  honest  man  who  though  he  loves,  does 
not  fully  understand  her.  As  children  are  added  to 
the  little  home,  one  by  one  until  they  number  five, 
the  noble  traits  of  her  character  seem  to  shine  with 
redoubled  loveliness.  In  her  are  blended  ftiith,  hope 
and  unbounded  charity.  Never  complaining  she 
toils  for  her  children  over  obstacles  so  rugged  one 
would  think  human  endurance  could  never  sur- 
mount them.  She  is  their  comfort  in  sorrow,  their 
joy  in  gladness.  I  have  never  known  anything  more 
boniT'itul  or  touching  than  to  enter  that  home,  in 
nothing  elegant,  but  made  pleasant  by  the  work  of 
loving  hands,  and  see  the  brave  patient  little  mother 
surrounded  by  the  boys  and  girls  who  have  risen 
up  to  call  her  blessed.  They  know  something  of  her 
life  and  try  to  compensate  for  her  bravely  borne 
disappointments  by  the  wealth  of  their  love,  and  to 
smooth  the  remaining  paths  of  life  for  the  w^eary 
feet.  And  the  mother  is  happy  in  her  children.  She 
looks  to  them  to  carry  out  the  early  purposes  of  her 
own  life  in  which  she  failed, — but  failed  so  nobly. 
Where  she  has  lost,  they  will  siicceed.  As  this 
thought  fills  her  mind  she  cannot  regret  that  she 
submitted  her  own  will  to  the  Divine,  and  a  happy 
look  crosses  the  weary  face  as  she  thinks  that  it  is 
God  who  knoweth  what  is  best. 


"  Ami  she  smiles  lo  think  Ills  gri'Mnoss  (lows 
lloiuul  our  resUessncss,  Ilis  rest." 


iroiiml  our  inoomple- 
[Icness, 

Atty  L.  Colby. 


Slanstead,  18Y8. 


Oil  Itouk  I..cariiiiig  vciwk^  Oral  TeHeliiiie> 


In  the  early  days  of  the  ptipil-teacher  it  was 
thotxght  by  those  who  sitperintendedits  working  on 
the  part  of  the  Government,  that  the  only  instruction 
worth  anything  in  the  elementary  schools  was  that 
which  was  given  in  form  of  oral  lessons.  The  direct 
contact  between  the  minds  of  the  teacher  and  his 
pupils,  when  the  instruction  given  without  the 
intervention  of  text-books  was  considered  of  svtch 
paramount  importance  as  to  put  all  other  forms  of 
instruction  and  means  of  learning  and  of  account. 
Thtrs  a  royal  road  to  learning  had  been  formed,  for 
the  ptrpils  under  this  system  had  no  hard  work  to 
do  in  silent  solitude  ;  they  were  always  working 
under  the  influence  of  excitement  from  class  rivalry, 
or  else  listening  to  an  oral  lesson  in  which  the 
lion's  share  of  the  work  fell  on  the  principal  teacher, 
who  was  expected  to  spend  most  of  his  time  in  oral 
instruction,  the  classes  coming  to  the  gallery  in 
rotation   for   that  purpose.     Had   this  system  long 


continued  it  is  probable  that  only  a  few  teachers 
who  w^ere  its  victims  would  still  survive.  But  its 
hollowness  was  soon  perceived,  and  the  necessity  of 
private  study  with  the  aid  of  a  suitable  text-book, 
reasserted  itself,  whilst  the  special  advantages  of 
the  oral  lesson  system,  were  not  forgotten  ;  and  thti.s 
in  time  has  grown  up  a  system  in  which  arc  com- 
bined the  advantages  of  silent  stitdy  from  books  and 
oral  instrtiction  in  class. 

The  proportion  to  be  observed  between  these  two 
modes  of  getting  instruction,  varies  with  the  age 
and  standing  of  the  pupil  ;  the  more  advanced  he 
becomes  in  age  and  attainments,  the  more  he  shotild 
be  required  to  do  by  his  own  individual  exertions 
with  the  aid  of  his  silent  teacher— the  text-book.  In 
this  way  he  will  gradually  accj^uire  the  power  of 
carrying  on  his  own  education  ;  but  if  he  has  been 
accustomed  when  at  school  to  get  every  idea  direct 
from  his  teacher,  he  will  be  in  a  poor  position  for 
educating  himself  when  his  school  days  are  ended. 
It  should  be  the  aim  of  every  teacher  '"  to  make 
himseli  useless  to  his  pupils,"  that  is,  to  train  them 
to  dispense  with  his  help.  The  Press  is  the  great 
educator  of  the  age,  and  they  are  the  best  trained  at 
school  who  are  the  best  able  to  profit  by  the 
instruction  awaiting  them  in  the  works  of  eminent 
authors,  both  past  and  present.  Hence  the  most 
important  thing  in  the  instruction  of  young  pupils 
is  to  teach  them  to  read  with  facility  ;  for  reading 
is  the  key  of  knowledge,  and  a  key  that  will  certain- 
ly rust  for  w^ant  of  use,  if  the  pupil  does  not  acquire 
the  easy  mastery  of  it  before  his  school-days  are 
over.  And  next  to  this  in  importance,  is  instruction 
and  guidance  in  the  art  of  acqtriring  knowledge 
from  a  book,  such  as  can  only  be  obtained  by  ques- 
tioning its  pages  as  to  their  meaning,  analysing, 
comparing,  and  criticising  its  several  propositions 
and  arguments. 

•  It  wnll  thus  appear  that  as  a  pupil  advances  in 
his  school  career,  the  oral  teaching  he  receives^ 
should  bear  more  directly  on  the  sirbject  matter  of 
his  text-books,  and  thus  help  him  by  degrees  to 
acquire  knowledge  for  himself  from  their  pages. 
The  oral-lesson  in  school  should  either  prepare  the 
pupil  for  the  intelligent  stitdy  of  his  text-book,  or 
else  serve  to  vivify  and  impress  the  information 
already  obtained  therefrom  from  private  stucly.  If 
the  subject  is  one  that  requires  the  elucidation  of 
principles  and  the  explanation  of  rules  and  defini- 
tions, then  the  oral  lesson  should  precede  the  study 
of  the  text-book,  and  vice  versa,  if  it  is  one  on  matters 
of  fact  chiefly. 

Oral  lessons,  pure  and  simple,  that  is,  such  as  are 
given  without  the  intervention  of  books  at  the  time 
of  the  lesson,  and  withoitt  reference  to  any  particular 
lesson  in  the  pupils'  text-book,  are,  it  will  be  seen, 
chiefly  of  use  in  the  instruction  of  yotmg  children, 
who  cannot  read  with  sufficient  ease  and  intelli- 
gence to  gather  knowledge  from  books.  With 
pupils,  however,  of  all  ages,  such  lessons  are   very 


valuable   as    a  means    of  introducing   them  to 


the 
study  of  some  subject  quite  new  to  them.  A  series 
of  oral  lessons  should  always  be   given  preliminary 


58 


VUE  .lOURNM.  (iF  EDUCATION 
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tu  tin- iiu'tliuilioal  sliuly    <'|  niiy  sciencf.  hy    way    of 
u'iviuir  tin-  stiuli'iit  BOint'  froiicial  ai'f|iiainta.nci'  willi 
liis  lU'w  liflil  ol" study,  aiul    tlius  itreiKiriiifr  liini   l'or 
ilu'    inliUiiront   sliuly    ol"  ils   parts  ;  l'or    it  is    orteil 
iiiipi's>il>li'  to  ai>i>n'fial('  tlic    iialnrc  and  Iti-aiiiiir    ni" 
aiiv  paitii'iilar  i>arl  ol'a viitijcel  witlidiil  sonn' ircuoral 
kni>\vl<'d;ro  cl' its  iiatiin-  as  a  wliol»-.     ()tli«T  woij^lity 
nasoiis  iiii<rlit  bo  oHi-rod  iu  i'avoiir  ol' a  ])Rdiiiiiiiaiy 
course  cl"  oral  lessons  l>orore    riMjuiviii'j  the  imi>il    to 
study  till'  sul)jo«t  from  his  text-hook.   It  is  tcrlainly 
llie   easiest    way    ofmakinu:    a  l)e<riniiijio  ;     for  in 
studviiur  from  a  ti'xt-hook,  citlier  witli  or    witliout 
a  teaelier's    assistance,    there    is  in    most  eases   nolj 
only  the  dilliculty  of  acquirini,'  now    ideas,  Imt   of 
uiKlerslaiulinir   the    lauiruaqre    used  as    a  vehicle    of  j 
these  ideas;  w  liereas  in  li'ettini:' know  led  i;e  from  the 
viva    voce   insiructioii    of  liis  teacher,    tlio   pupil    is' 
spared  this  dilliculty   and  has  presented  to  him  the  | 
lirst  elementary  notions  of  the  subject   in  the   form' 
and  manner  most  easy  for  hiin    to  appropriate.     In  | 
this  i)reliminary  «ourse  of  oral  lessons  ilie  teacher  is 
also  able  to  introduce   those  parts   which  are   most 
easily    understood   and    best   serve    to  enlist    the 
interests  of  the  learner.     An  author   cannot  do  this 
as  he  is  ne<^:'ssarily  obliiied  to  l)euin    at  the   besin- 
niii? — wliich   is  often    llie  most    dilhcult  to    under- 
stand^and  to  proceed  methodically   Avithout  devia- 
ting from  the   course  Avhich   is  logically   suggested 
bv  the  nature  of  the  subject. 

l!ut  wiien  the  i)Upil  has  been  prepared  for  the 
methodical  study  of  any  branch  of  knowledge  it  is 
hi-j-lily  desirable  to  irive  him  tiie  opportunity  of 
studying  the  subjects  with  the  aid  of  suitable  text- 
books. The  knowledge  which  is  obtained  solely 
from  verbil  instruction  is  generally  si;porficial  and 
often  inaccurate.  The  learner  must  see  as  well  as 
hear  if  he  would  havi*  clear  and  i>recise  ideas,  he 
must  l)e  able  to  exercice  his  mind  upon  a  statement 
until  he  has  got  to  the  bottom  of  it,  and  this  he  can 
do  with  much  greater  ell'ect  when  he  has  it  clearly 
in  i>rint  before  iiis  eyes.  And  hence  the  knowledge 
iliat  a  ]>upil  aerjnires  by  r'  ailinu'  is  more  likely  to  be 
methodical,  clear,  accurate,  and  tliorough,  tlian  that 
wliich  he  obtains  in  the  more  pleasant  form  of  oral 
inslruelioii — The  ficliolftstir  Wor/tl. 


S\tcvf-"'in\  'l'4*:i4'liliiK- 

Succe»8  !  who  «Iocs  .not  desire  it  'f  The  young 
law  ver  dreams  of  judge  and  jury  i-nlraneed  i>y  his 
e|o<|Ueiit  pleadiii'^s  ;  the  merchant,  ol'  Well-iilled 
eouiiteri*  and  crow<ls  of  eager  customers  ;  teacln-rs, 
t«K>,  hav(!  their  aspirations.  W  iclding  an  inlluence 
I  hat  cannot  lie  I'Kliuiated,  charged  with  responsibi- 
lili.K  that  inortaN  cannot  ine:Lsure,  dealing  with 
iialureh  iinpri'ssible  and  ileliealc,  what  woiuler  is  it 
that  III"-  lon'_'iiig  lieait  of  the  earnest    teacher  cries 

out  ■    (live  lue    hUeccH» '   " 

I'ut  what  eonhlilutes  NUerei<H  and  what  are  itn 
re<|uif,iteK  !  Success  does  not  c^otiniHl  merely  in<d)tain- 
in'„'   good  order.     While   it    in    true    that    "order   is 


heaven's  lirst  law ,  "  yet  it  is  possible  for  a  teacher 
by  ]diysical  force  and  will-power,  to  reduce  his 
pupils  to  the  conditicm  of  serfs — to  rob  them  of  all 
indépendance  of  character.  Tiiere  are  teachers  who 
lay  more  stress  on  good  order  and  military  precision 
than  on  rai>id  progress  and  llioroUL:]i  insi ruction. 

Such  teachers  are  failures.  Hetter,  far  better,  a 
busy  hum  and  industry  than  death-like  stillness  and 
inactivity.  It  does  not  consist  merely  in  causing 
pupils  lo  memorize  li'xt-V)0oks.  solve  problems,  and 
write  legibly.  These  are  all  necessary  ;  but  he  w  ho 
in  his  teachings,  aims  not  at  more  lliaii  thi-se,  need 
not  expect  to  have  his  brow  crowned  with  the 
laurels  of  success. 

School  is  generally  delined  to  be  a  pla<e  for  ins- 
truction :  but,  to  the  true  teacln-r,  the  word  has  a 
fuller  meaninii'.  It  is  a  place  for  the  development 
and  discipline  of  the  jiowers  of  a  child  as  well  as  for 
instruction.  And,  in  accordance  with  this  yiew, 
teaching  is  developing,  training  and  instructing. 
"  Education  is  helpinu'  a  child  to  helj)  himself  " 
Our  work  is  to  jirepare  pupils  for  work — to  give 
them  an  impulse  in  the  right  direction  ;  and  he  is 
the  most  successful  teacher  who  arouses  to  the 
greatest  extent  in  the  minds  of  his  pupils  an  ambition 
to  do  life's  work  well,  who  sends  them  forth,  perse- 
vering in  all  that  they  undertake,  with  jMiwcrs 
trained  and  tried,  with  truth  on  their  lips  and  with 
hope  in  their  hearts. 

The  first  qualification  of  the  teacher  which  is  ne- 
cessary to  his  complete  6iicce>;s,  is  an  exalted  concej)- 
tion  of  the  teacher's  work.  '"  As  a  man  thinketh  in 
his  heart,  so  is  he,  "  is  true  in  teaching  as  in  every- 
thing else  ;  and  the  teacher  who  feels  that  his  work 
is  a  noble  one,  will,  other  things  being  etjual,  be  far 
more  likely  to  succeed  than  he  who  regards  it  only 
as  a  business  to  be  followiod  until  something  more 
lucrative  presents  itself.  Fellow -teachers,  let  us 
magnify  our  ollice..  The  world  will  never  estimate 
it  highly  until  we  set  the  example. 

Another  qualilicatiou  is  tht^  power  <d' gaining  the 
attention.  A  failure  in  this  respect  is  fatal.  Scem-s 
of  beauty  awaken  no  delight  in  the  mind  of  him 
who  is  asleep,  strains  of  melody  entrance  not  him 
whose  ears  are  closed,  and  the  words  of  a  sage  are 
disregarded  by  him  wlio.se  attention  is  pre-occupied. 

The  teacher  must  be  thorouirhly  jnepared  for  his 
work,  know  ing  not  only  all  that  he  is  required  lo 
teach,  but  far  more  ;  no  limit  can  be  assigned  as  the 
point  were  his  knowledge  should  ceasi'.  Ti'aching 
lays  under  contribution  all  branches  of  knowleilge, 
aiwl  the  more  he  knows,  the  lietter  learlu'r  he  will  be 

lb'  should  also  liav«  a  knowledge  of  the  laws  <)f 
tliougiil,  the  operations  of  the  mind —in  a  word,  of 
human  nature,  lie  comes  into  contait  with  llie 
timid  and  the  forward,  the  w  <'ll-disi>osed  and  the 
\  ieious,  and  unless  lie  is  able  lo  undersl.tiid  Ihe  «lis- 
posilioiis  of  liis  pupils,  anarchy  will  ensue  Like 
the  skilful  eiurineer,  he  iniisl  know  when  and  where 
to  liLrhleii  the  machinery  <ir  to  give  it  more  ])lay  ; 
when  l<»  apjdy  Ihe  oil  and  when  lo  use  llie  hammer 
an<l  Hie. 

lb-  inusl  have  ii  know  ledireofeducational  melhods. 
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He  may  be  a  Solon  in  wisdom,  so  far  as  a  knowledge 
of  the  different  branches  is  concerned,  and  yet  for 
Want  of  proper  methods  of  instruction  may  fail 
utterly.  The  opinion  is  entertained  l)y  some  that  no 
special  preparation  for  teaching-  is  necessary.  Should 
a  man  desire  to  become  a  workman  in  wood,  in 
stone  or  in  iron,  an  apprenticeship  of  three  years 
must  be  spent  in  learning  to  shove  the  plane,  handle 
the  trowel,  or  blow  tha  bellows  ;  but  no  such  prepa- 
ratory training  is  deemed  necessary  to  fit  him  to 
deal  with  immortal  minds.  May  the  time  soon  come 
when  he  who  shall  presume  to  teach  witliout  special 
preparation  will  not  bo  countenanced.  The  teacher 
sliould  have  his  Blackstone  as  well  as  the  lawyer. 

Eut  while  the  teacher  must  understand  educatio- 
nal methods,  he  must  be  superior  to  them.  AVe  hear 
much  now-a-days  of  different  methods  of  teaching, 
of  object  lessons,  the  lecture  method,  etc.  Wicker- 
sham  and  Page,  Holbrook  and  Ogden,  Hart  and 
Herbert,  are  conned  and  quoted.  This  is  as  it  should 
be  ;  but  he  who  would  attempt  to  apply  any  parti- 
cular method  to  every  instance  will  just  as  surely 
fail  ingloriously.  We  mrrst  be  able  to  use  this  or 
that,  as  our  judgment  may  decide  ;  or,  failing  to 
find  a  method  suited  to  the  case  in  hand,  must,  liave 
the  ingenuity  to  invent  one  for  the  emergency. 

Again,  the  teaclier  must  be  amliitious — must  aim 
at  eminence  in  his  profession.  Our  course  in  life  is 
constantly  retarded  by  adverse  influence  ;  we  always 
fall  a  little  short  of  reaching  our  aim.  Hence,  he 
who  would  succeed  well  must  aim  to  succeed  best. 

Another  requisite  is  good  common-sense.  The 
school-room  is  a  place  where  cases  full  of  difficulty 
are  constantly  occuring,  for  Avhich  human  foresight 
can  provide.  To  decide  these,  "  administer  justice 
and  promote  the  general  welfare  "  of  the  school,  "  he 
must  rely  upon  his  own  judgment,  and  a  large  share 
of  common-sense  is  necessary  in  order  to  proAàde 
for  the  highest  good -of  the  greatest  number.  " 

He  must  also  have  good  eyes.  Says  Dr.  John  S. 
Hart  :  "  Good  yes  are  to  the  teacher  in  the  govern- 
ment of  his  school,  worth  more  than  the  rod,  more 
than  merit  or  demerit  marks,  more  than  keeping  in 
after  school,  more  than  scolding,  reporting  to  parents, 
suspension,  or  expulsion,  more  than  coaxing,  pre- 
miums and  l)ribes  in  any  shape  or  to  any  amount.  " 

The  teacher  must  have  a  strong  will.  School  is  a 
place  where  mind  comes  in  contact  with  mind,  and 
will  wàth  wall,  and  here  as  elsewhere,  the  weaker 
must  yield.  The  pupils  must  feel  that  opposition  is 
useless,  and  that  when  a  command  has  been  given 
there  is  nerve  enough  in  the  ruling  power  to  secure 
obedience.  Power  resides  in  the  will  ;  having  strength 
of  will,  he  will  possess  that  quality  which  boys 
admire  so  much,  and  which  they  so  aptly  name 
"  grit,  "  "  backbone,  "  "  pluck.  "  What  steam  is  to 
tlie  locomotive  the  will  of  the  teacher  is  to  the 
school  ;  it  makes  it  "  go.  " 

Another  requisite  is  love  for  the  work  and  devotion 
to  it.    The  poet  has  aptly  said, 

"  The  toil  you  hate, 

Fatigues  you  most,  and  brings  no  recompense.  " 

This  is  emphatically  true  ol  teaching.    Dislike  it, 


and  nowhere  else  on  earth  can  be  found  so  dreary 
dull,  detestable  a  place  as  the  school-room  ;  nothing 
can  ])e  conceived  by  mortal  more  troublesome,  prc»- 
voking — I  had  almost  said  Satanic — than  a  troop  of 
schoolboys.  Eut  let  the  heart  be  enlisted,  and  each 
bright-eyed  girl  and  laughter-loving  boy  liccomes  a 
friend  ;  the  "  silken  cord  of  love,  "  stronger  than 
bands  of  iron,  binds  together  teacher  and  pupils,  and 
gloom  gives  way  to  cheerfulness.  Let  Johnny  and 
Emma  feel  that  you  love  them,  and  at  once  an 
influence  over  them  is  secured.  But  devotion  to  tlie 
work,  as  well  as  love  for  it,  should  characterize  the 
teacher. 

A  kindred  qualification  is  sympathy  with  child 
nature,  enabling  the  teacher  to  gain  the  affection  of 
his  pui^ils.  Children's  love  is  easily  won.  Their 
natures  are  confiding  and  they  long  for  some  one  on 
whom  to  lavish  the  wealth  of  their  affection.  Let 
us  be  careful  in  this  matter.  A  forbidding  aspect, 
treating  lightly  their  little  troubles  or  joys — real  to 
them — or  a  sanctimonious  drawl  may,  like  withering 
frost,  blight  the  opening  buds  of  their  love. 

The  teacher  must  be  able  to  control  his  temper,. 
Anger  is  contagious,  and  when  the  flashing  eye  of 
the  teacher  is  answered  by  the  sullen  look  of  the 
pupil,  all  hope  of  influencing  the  latter  for  good  may 
as  well  be  abandoned. 

The  teacher  must  be  progressive.  This  is  a  day  of 
improvement.  Steam  and  electricity  have  revolu- 
tionized men's  ideas.  Thought  flashes  around  the 
world.  Old  and  long-cherished  opinions  are  being 
closely  examined,  former  methods  carefully  scruti- 
nized. The  spirit  of  improvement  has  entered  the 
school-room  and  is  driving  out  the  barbarous  punish- 
ments and  unnatural  methods  of  teaching  which  have 
long  prevailed  there.  A  brighter  day  is  daAvning 
upon  our  common  schools.  To  prepare  for  this,  the 
teacher  must  scan  carefully  every  so-called  improve- 
ment, accepting  the  good  and  rejecting  the  bad.  He 
must  go  forward. 

He  must  be  self-reliant  and  patient.  "  Teaching 
is  like  fighting.  Self-reliance  is  half  the  l)attle.  " 
Children  are  quick  to  discern  any  halting  or  hesita- 
tion in  their  instructors  :  and  he  w^ho  would  succeed 
in  impressing  truth  upon  their  minds,  must  not 
only  know^  that  truth,  but  must  know  that  he  knows, 
it — must  be  master  of  the  situation  in  every  respect. 
"  Line  upon  line,  precept  upon  precept  "  must  be 
constantly  given  ;  impatience  and  fretlulness  must 
be  banished.  They  destroy  confidence  and  pave  the 
way  for  rebellion.  The  schoolroom  is  no  place  for 
him  Avho  can  make  no  allowance  for  youthful 
thoughtlessness. 

The  successful  teacher  is  earnest  and  enthusiastic. 
Metals  weld  only  at  a  white  heat.  The  hearty  cheer 
of  a  regiment  sweeping  onward  to  the  bayonet  charge 
makes  each  individual  soldier,  for  the  time  a  hero. 
Earnestness  and  enthusiasm  enter  into  every  great 
undertaking.  They  send  a  Livingstone  to  the  wilds 
of  Africa  and  a  Kane  and  a  Hayes  to  seek  the  Frost 
King  seated  on  his  icy  northern  throne. 
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(  iirri'iil  VlihlakosiiiTi'iK-liiiiK  KiikIImIi  Orauiuiar. 

I'.iivr  rt-ad  by  Mr.  C.  I».  Maso.\  bororo  lh«>  College  of  Pm   i.l.nj. 

The  subjoct  of  the  lollowin-r  n-marks  h:vs,  uiifor- 
liinatcly.  110  ])re(oiiti(>iis  to  (In-  iliarins  ol'  novelty. 
.Most  ol  you  liavf  jm.hahly  In-cii  liamiiuriiij,'-  away 
at  JJi'JisJi  tiraimnar  lor  yeuix,  ami  some  piThap's 
will  havf  to  do  so  for  sisveral  yours  to  oonn'.  My 
huuihle  endeavour  will  he  t<."  help  such  to  make 
their  strokes  as  telliii-r  as  jiossiMe,  liy  showiiiL;  them 
where  and  h<»w  elli>rl  i.s  eominonry  wasted.  For 
several  yeans  \)nsi  I  have  had  a  uood  deal  to  do  with 
the  exaiuiiiatioii  of  pui>ils  in  schools,  and  candidates 
who  have  not  long  left  school,  more  particularly  in 
the  department  of  Enirlish  Grammar,  in  which  .Sub- 
ject many  thousaiuls  of  sets  of  answers  iiave.  from 
iirst  to  last,  come  under  my  serutinv  ;  and,  consider- 
ini:  how  important  a  part  éxaminat'ious  plav  in  our 
modern  system,  (whether  they  are  tol)e  looked  upon 
as  a  great  good,  or  as  a  nece.s.sarv  evil.)  I  thought 
that  it  would  not  he  uninteresting  to  tho.se  who," to 
a  greater  or  le.'^s  extent,  are  engaged  in  preparing 
pupils  for  the  ordeal,  if  I  gave  them  some  of  the 
results  of  my  experience,  by  setting  before  them  the 
kind  ol  mistakes  which  candidates  most  commonly 
mak.',  and  the  way  in  which  they  eome  to  make 
them.  In  doing  this  I  shall  not  he  able  to  avoid 
criticising  a  good  deal  that  is  verv  comraonlv  taught, 
and  showing  that  the  unlortuiiate  l)un<rlèrs  have 
not  merely  gone  astray,  hut  have  been  led  astray  by 
what  they  have  been  made  to  learn.  '      ' 

I  need  hardly  say  that  the  leaehiiii--  of  Eiiclish 
CJrammar  i.«  something  widely  dillerent  from  the 
teaehuiir  of,  say,  Latin  or  French  grammar,— at 
least,  to  English  boys.  In  Latin,  and  even  in  French, 
(as  far  as  the  verbs  are  concerned),  vou  have  to  ffet 
your  pupils  to  commit  to  memory  a"  great  apparaUis 
of  inllections.  rules  for  forming  i-enders,  rules  for 
\  anous  concords,  rules  for  the  cases  to  be  put  after 
prei)Ositions,  iVc  All  this  is  material  of  a  very 
concrete  character,,  and,  though  troublesome  to 
mjister  does  not.  in  the  li;st  instan.v,  call  for  much 
beyond  ob.servation,  comi-arison,  and  memory 
Lnglish  Grammar  is  quite  dillerent.  We  have 
liardly  any  inllections  ;  a  mistake  about  the  aa-ree- 
meut  ol  an  adjective  with  a  noun  is  impo.ssible,  as 
ad)ectives  do  not  mark  -.a-nder.  number  or  case  • 
and,  as  reirards  such  inlle.  lions  and  eon-ords  as  we 
liave,  the  learners  know  them  already.  Vou  never 
really  have  to  tcacJi  a  hoy  or  girl  to  form  the  i)lural 
of  brut  her  or  man.  or  the  piisl  tense  of  Or  or  sro.  In 
teaching  Kn^dish  (Iramniar  you  introduce  j.upils  at 
once  to  the  most  ^hstra-t  eoi'i<ei)iion.s,  the  fun.tions 
ol  words,  th.-  liai  un-. , Il  h..i,arls  of  speech,  the  import 
ol  inllections,  the  r.-lalions  of  w..rds  to  on.-  another. 
and  so  on.  Vou  beu-i,,  -ii  „„(,,.  j,  Joy-i,,,,]  trainin-.-  .>f 
the  m.)st  relined  .haraeier,  the  main  <.hj.-e|  of  whi.h 
IN  or  shoul.l  be.  t<.  disriplin.-  the  laenllies  in  habits 
ol  (bar  and  eloh.-  ihiiikin-,',  and  ih.-  jieneplionofthe 
r.-lalions  ..1  id.-.is  one  t<i  th.-  other  :  and  so.  throuirh 
the  in.-ilium  of  lingliKh  (îrnmmar,  vou  put.  if  I  may 
HO  miy,  a  grami.iati.al  soul  into  tliai  ho.lilv  ..rirani-^m 
ol  lorms  and  iiill.-.  lion.s  to  whi.  h  you  niainlv  dir.-.l 


your  attention  in  the  ijr.iiiiiiiar.s  ..f  oiher  languages. 
English  Grammar  is  fn.ni  Ihe  Iirst  a  system  ofloiri^al 
analysis  and  delinition. 

Now  1  am  sun-  I  nIduM  be  wasting  tim.-  if  I  m> 
myself  to  i)rove  at  leni^^th  that,  if  work  of  this  kind  is 
not  done  well,  it  had  better  not  be  attempted  at  all. 
It  is  not  merely  useless  if  done  ill,  it  is  positively 
injurious.  Nothing  hut  harm  .an  .ome  of  slovenly 
analysis  and  inexact  delinitious.  The  mind  "-els 
inured  to  habits  of  loose  and  inaccurate  thought, 
which  wh.Mi  on.-e  acquired,  are  most  diflieult^  to 
eradicate.  No  doubt  it  isdilfi.ult  to  be  accural.-,  hut  it 
is  not  inipossi))le.  Im-qii  young  cliiidreii  may  be  led 
to  grasp  the  elementary  itleas  involved  in  grammar 
with  i>erfe<t  precision,  provided  tho.se  ideas  are 
presented  gradually,  simply,  and  exactly  ;  and  I 
protest  most  earnestly  against  the  notion  that  it 
is  fussy  and  pedantic  to  striy  aft.>r  this  scrupulous 
accuracy,  and  that  rough-and-ready  delinitious  do 
well  enouah  to  begin  wiih,  and  will  be  gradually 
shaped  into  what  is  more  accurate  as  th.»  pupil  get's 
on.  You  would  not  expect  that  to  be  the  result  of 
givini:-  loose  and  inaccurate  rules  in  arithmetic,  or 
of  allowing  a  beginner  in  g.-ometry  to  prove  his 
propositions  by  m.^ans  of  a  i)air  of  comi»asses.  And 
j  I  assert,  as  a  matter  of  fact,  that  the  result  of  letting' 
pupils  learn  loose  and  inaccnrab-  definitions  l)etrays 
]  itself  at  every  large  examination  by  a  jdentiful  crop 
i  of  answers  from  candidates  who  have  been  at  Enirli.sh 
CJrammar  for  live,  six,  or  even  seven  years,  wTiich 
exhibit  not  merely  abject  and  contemptible  ignorane.- 
but  (.so  to  speak)  a  sort  of  general  ..;/<vv""'<-- of  mind 
and  an  utter  incapacity  for  writinir  Fnirlish  in  an 
mt.'lliiiihle.  coherent,  and  grammatical  form.*  t)n 
the  other  hand,  I  have  invariably  found  that  clear 
and  exact  answers  about  grammatical  definitions  so 
along  with  clear  and  grammatical  English  composi- 
tion. 

My  special  jnirpose  at  present,  however,  is  to 
point  out  .some  of  the  commonest  errors  which 
vitiate  much  of  the  grammar  teaching  that  goes  on 
in  our  schools,  and  appear  in  such  ludicrous  lorms 
at  every  examination,  i  hoiH>  none  of  you  will  think 
that  I  am  "  pokin-r  fun  "  at  you  wheii  I  say  that  the 
greater  pari  of  these  mistakes  would  have  been 
obviated,  if  the  Avriters  of  the  grammars  which  are 
most  widely  used  had  been  able  to  gr.nsii  th.- n..t 
very  recondite  truth,  that  in,r,/s  are  n<.t  id.-nli.al 
with  whnf  they  .</««,/ /„r— that  the  „i>iin  •  hook  '  (lor 
mstaiK-e)  is  not  the  article  made  uj)  ofi>rinted  leaves 
fast.-n.-d  t..gether.  which  we  buy  at  th.>  bookseller's 
and  I  hat  when  we  buy  one  of  these  articl.>s.  we  do  not 
purchase  a  i)art  orsi>eech.  Is  any  on.-].r.'s.nl  disposed 
to  dispute  this  !  If  so.  I  hoj.e  no  fe.-ling  of  hashfnl- 
ness  will  liold  him  ha<k  from  having  a  tussle  about 
it,  as  soon  as  1  liave   iinished  my    paper.    It    would 

lli'i-.- j»  a  (■|..'.iini.n  o/'w.'inl  I  Ml.  n  (.•.mhI  ,Ii..i|  o(    -  •    \.l|..in.s 

iirr  wcnli.  iiM-.l  Willi  iionriN  lo  .l-ii n..,,,,.  ,|„,i|,(v  m  ni(ril..ii.(ilM..il 

«Im.Ii  llcjiioiin  nnn.lsr.ir.  aii.l  .I,m,I)  tj.ow»  \\'li,.|(i,.r  «><  «  ikIi  u 
cl.'iiol,.  lis  Mi|..ri(.ril\,  or  .l.-l.Tinl.-  il  niMivn  or  l..|(nv  tli.-  M.in.l.ml  ..f 
«III.  I,  «,.  „r..  ii|..vntH,^.  «Ih.in.  •  I  ,|,ir.-siiv  llinl  iii».-.-iii..ii»  >oiilli  hii.l 
It.im  limiiiitj; j.,aiiim.ir  lor  llv.- .ir  hiv  },«an..  ObMom.))'  no  .j.-nr 
ri  Mni.inh.-fll  l.l.-n  li.i.lov.r  llll.-r.>.l  jnlo  lin  min.l   .liiniic  lli.'  «hoir 
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take  jnvich  too  long  to  chase  this  really  childish 
bhmder  out  of  all  the  grammatical  nooks  and  corners 
in  which  it  lurks.  I  shall  content  myself  with 
giving  you  a  few  typical  instances. 

Did  any  of  you,  when  very  little  boys  and  girls, 
ever  learn  some  rhymes  about  the  parts  of  speech, 
written  with  the  view  of  aiding  the  budding  intel- 
ligence of  infant  minds,  and  some  of  which  run 
somehow  thus — (I  am  not  sure  about  one  lino)  : 

"  First  comes  llie  liUli?  particle 
Grammarians  call  an  Article, 
And  tlien  the  miglity  Noun. 
A  noun,  it  may  lie  ani/l/iin;/, 
A  tree,  a  casHe,  or  a  king. 
A  person  or  a  town.  '' 

Here  you  see  the  absirrdity  above  referred  to  in 
full  force.  The  ghost  of  this  innocent  little  etfusion 
still  haunts  the  examination  room.  I  have  a  dreary 
presentiment  that  Avithin  the  next  six  months  I 
shall  be  told  hundreds  of  times,  as  I  have  been  told 
during  the  last,  that  a  common  noun  is  "some  thing 
that  belongs  to  a  class,  "  and  that  '"  an  abstract  noun 
is  some  thing  that  you  can't  see  or  hear  or  feel.  " 
This  last  wonderful  absurdity  has  been  rather  a 
favourite  of  late.  When  it  has  been  given  vivd  voce, 
a  little  colloc£uy  of  the  following  kind  has  sometimes 
ensued  between  myself  and  the  examinees.  "  Is 
goodness  an  abstract  noun  ?"  —  "  Yes.  "  "  Did  you 
hear  the  word  ?  "  — ''  Yes.  "  "  But  you  told  me  just 
now  that  an  abstract  noun  was  something  that  you 
couldn't  hear.  "  Puzzled  silence  for  a  moment  or 
two.  Then,  from  some  child  a  little  sharper  than  the 
rest,  and  not  impossiljly  a  little  shari^er  than  the 
teacher, — "  An  abstract  noun  is  the  name  of  some- 
that  you  can't  see  or  hear.  "  "  Very  well,  let  us  try. 
Is  brightness  an  abstract  noun  ?  " — Yes.  "  "  Can  you 
see  the  brightness  of  the  sun  ?  "— "  Yes.  "  "  Then 
how  can  brightness  be  the  name  of  something  that 
yoix  can't  see  ?  But  now,  did  you  ever  hear  of  a 
quality  ?  " — Yes.  "  Tell  me  a  quality  of  sugar.  " — 
"  Sweetness."  "  What  quality  makes  me  call  a  man 
good  ?  " — "  Goodness.  "  "  Very  well,  sweetness  and 
goodness  are  abstract  nouns.  What  are  they  names 
of?  " — "  Qixalities.  "  "  Now  name  to  me  some 
action." — "  Jumping,  motion,  /light.  "  "  Those  too 
are  abstract  nouns.  What  are  they  names  of  ?  " — 
"  Actions.  "  "  Now  tell  me  a  noun  that  denotes  a 
state  in  which  a  i>erson  or  a  thing  may  be.  " — 
"  Sleep,  life,  death.  "  "  Good,  those  also  are  al)stract 
nouns.  Now  put  all  that  together,  and  tell  me  what 
an  abstract  noun,  may  be  the  name  of  "  The  answer 
will  come  promptly  from  a  dozen  at  once. — "  An 
abtract  noun  is  the  name  of  a  quality,  or  an  action, 
or  a  state.  "  Is  not  all  this  within  the  comprehension 
of  the  youngest  child  who  should  lie  learning  gram- 
mar at  all  ?  If  so,  is  there  any  excuse  for  cheating  the 
intelligence  of  a  beginner,  with  the  rubbish  that  I 
quoted  before  ? 

While  on  this  point  I  cannot  refrain  from  pointing 
out  the  worthlessness  of  a  definition  of  abstract  nouns 
which  is  more  frequently  given  at  examinations  than 
any  other  ;  namely,  that  "  an  abstract  noun  is  the 
name  of  anything  which  we  only  conceive  of  in  our 


minds  as  haA'ing  areal  independent  existence.  "  Now, 
as  onl?/  is  not  a  negative  this  definition  involves  the 
assumption  that  we  do  conceive  of  that  for  Avhich 
the  abstract  noun  is  a  name  as  having  a  real  inde- 
pendent existence.  But  this  is  palpably  absvird.  You 
caM«o<  conceive  of  moiio«,  for  example,  as  having  a 
real  independent  existence  apart  from  something  that 
moves.  You  would  contradict  yourself  in  the  attempt. 
That  which  has  an  independent  existence  of  its  own 
cannot  be  an  attribute  of  something  else.  We  may 
fix  our  attention  upon  the  attribute  without  thinking 
about  that  in  which  it  is  inherent.  But  we  cannot 
abstract  an  attribute  in  the  complete  manner  in 
which  a  thief  might  abstract  my  watch.  The  defini- 
tion is  lame  enough  as  it  stands.  But  conftision  gets 
worse  cpnfou.nded  when  examinees  leave  out  the 
word  onli/,  or,  reproducing  that  irrepressible  blunder 
about  words  and  things,  tell  us  that  an  abstract 
noun  is  "  something  that  we  conceive  of  as  having  a 
real  independent  existence. 

Of  course  this  blunder  is  extended  from  nouns 
themselves  to  their  accidents.  I  siippose  most  chil- 
dren might  be  made  with  a  little  pains  to  compre- 
hend that  sex  (male  and  female)  is  a  distinction 
between  classes  of  animals,  and  that  gender  (mascu- 
line and  feminine)  is  a  distinction  between"  classes 
of  words.  At  present  any  questioji  on  the  subject  is 
sure  to  elicit  in  abundance  such  replies  as  the  follow- 
ing, which  I  qviote  verbatim  : — 

"  Sex  is  the  dilîerence  between  animals,  gender 
is  the  difference  between  things.  " 

"  G-ender  is  applied  to  one  individual  person,  and 
sex  to  a  collection  of  persons.  '  ' 

"  Sex  is  applied  to  living  Ijeings,  and  in  a  singular 
sense  ;  gender  in  a  plural  sence,  and  also  to  inanimate 
objects.  " 

"  Gender  is  the  inflection  of  a  noun  as  regards 
things,  sex  is  the  inflection  of  a  noun  as  regards 
living  l>eings.  " 

"  Sex  is  the  distinction  between  male  and  female 
persons,  gender  between  male  and  female  animals.  "' 

"  Gender  is  the  distinction  of  sex,  "  or,  as  I  was 
recently  told,  "  there  is  no  difference  between  sex 
and  gender,  they  both  mean  tlie  same.  '  There  is  a 
sort  of  courage  about  that  answer  which  greatly 
commends  it  to  my  liking. 

With  how  little  rellection  the  usual  lists  of  mascu- 
line and  feminine  nouus  are  often  committed  to 
memory  and  repeated,  you  may  judge  when  I  tell 
you  thai,  along  Avith  the  orthodox,  uncle,  aunt  ; 
bachelor,  spinster,  &c.,  I  have  Had  masculine  ///// 
feminine  valley  ;  masculine  clmrch,  feminine  chapel, 
— a  view  of  the  relation  between  Churchmen  and 
Nonconformists  which  might  suggest  some  curions 
reflections,  and  is  at  any  rate  worthy  of  a  ])oy  in  a 
well-known  suburban  college,  who  in  interpreting 
a  certain  passage  of  poetry,  explained  "  music  that 
the  meeting  soul  doth  pierce.  "  to  mean,  "  music 
suitable  for  a  dissenter. 

As  regards  the  case  of  nouns,  I  am  afraid  that 
many  hundreds  of  unhappy  children  are  still  taught 
that  the  nominative  does  something,  the  possessive 
owns  something,  and  the  ol)jective  has  something. 
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iImho  to  if.  If,  as  I  loiully  hope,  I  have  carried  your 
juclirmt'Hts  uith  me  when  1  insist  that  wlien  1  say, 
"  Tom  kicked  Harry,  "  I  do  not  mean  that  the  noun 
or  name,  Tom.  administered  tlie  kick,  ii  priori  yoxx 
will  a'_'rei'  that  a  mere/orwi  i>f  a  noun,  a  (vi.tp,  cannot 
dn  that  wliich  the  "  miirhty  noun'"  itsellis  iiicapa))le 
ol  achieving.  Only  fancy  the/o»w  of  a  noun,  a  pos- 
sessive case,  being  tlie  owner  of  a  house  or  a  dog. 
No  doubt  the  inventor  of  this  wonderful  specimen  of 
di'linition  i>lumed  himself  iii)on  havinir  turned  out 
something  remarkably  neat  and  telliiiir.  He  deserved 
to  be  turned  into  an  objective  ca.se  himself,  that  he 
might  experience,  not  in  word  only,  what  it  was  to 
have  "  something  done  to  him.  " 

One  of  the  most  egregious  ami  exasperating  in- 1 
stances  of  this  never-ending  con  fusion  l)et\veen  words 
and  what  words  stand  for.  is  still  to  be  lound  in  one 
of  the  most  largely  used  English  grammars  (I  don't 
wish  to  mention  names,  but   see  p.   "1   of  the  last  | 
edition),  and  in  scores  ol'  grammars  based  upon   it,  j 
especially  those  little   twopennv  '' dreadfuls  "  whiclr 
simplify  grammar  for  small  children.     It  comes  up 
in  hundreds  and  hundred  of  answers  at  examinations.  \ 
We  are  told  that  "  adjectives  express  the  qualities  of  j 
nouns,''  i.e.  of  names.     So  that  "  a  tall  man  "'  means  | 
that  thenoun  or  name.  "  man"  is  tall  ;    "  red  rose  "" 
ineaiiK  that    the   word  "rose"  is  red.     There  is  no 
possibility   of  wriggling    out    of  this    conclusion, 
absurb  as  it  is,  if  you  accept  that  precious  definition. 
I  can  fancy  the  writer  saying,  "  Oli,  you  make  such 
a  fuss    al)OUt    trilles  ;    of  course.    I   meant    that    the 
mini  wa-s  tall,  not   the  noun.''      I  could  only   reply, 

■  Then,  if  you  meant  what  is  right,  why  on  earth 
did  you  say  what  is  wrong  ?  And  what  but  harm 
can  «omc  of  setting  children  to  learn  what  is  palpably 
and  ridiculously  wronir  ?  It  is  Imt  a  variation  of  the 
sAuw  confusion  when  we  are  told  that  'an  adjective 
is  a  word  added  to  a  noun  in  order  to  mark  or  dis- 
tinguish it  more  accurately.'  Distintruish  the  noun  ? 
l""rom  what  ?  You  can  only  disliiiiiuishcd  a  word 
from  a  work  ;  from  what  other  word  is  the  noun, 
»■(».<«' (list inL'uised  l)y  tin-  atljeclivc  rnl  ^  Mnrlc  the] 
noun  '.  Tray  how  Y  Does  it  give  a  peculiar  shade  of 
rrn'aniu'j  to  the  Jioun  '.   M'hat  logicians  know  as  the 

'  ()H«((/rt/((iM  of  llie  word  rose  is  not  atfeiled  in  the 
sliL'htefel  degree  ;  the  adjective  does  Hot  mark  the 
noiin,  it  denotes  (he  qualiti/  that  marks  the  Ihinv:;. 
In  tryinir  to  reljne  upon  a  definition  which  is  ra«li- 
<aily'l>ad,  IJr.  AI>boll,  in  his,  '•  How  to  tell  thel'arts 
of  Speerh,"  and  "  How  to  par.se,"  makes  matters  still 
worsi-  *  He  li'lls  US  that  an  adjective  is  :i  word 
that  can  Im- put  before  a  noun  eith'r  (o  distinguish 
it  <»r  lo  enumerate  it,  that  is,  lo  point  out  its  number 
oranioniil."  What  '.  the  number  oramonnt  of  the 
iioitH — the  name  '.  In  Ihnr  nun  how  does  Ihrre  enu- 
merate the  noun  mill,  when  ih,>re  is  only  ««/•  noun  ? 

■  Why.  it  lells  you  how   many  mm  there  are,  doesn't 
it  f" — "  (Vrlniiilv,  Inil  I  w.iu'lold  that  it  enumerated 


'  In  lliU  l|>ii|M>r  I  li.ivc  Klrivi-n.  a«  miioli  nu  {HMHitilo,   lo  avniil 

■     ""■                   iiir       iriilrj  !   •■           !'  •     .     III!' pr<-s<Mil  iiislnnri-. 

'  till-  aiiii.  iiii^'lil    l<M<|    iti.iiiy, 

I  '  iImiiI.  f.. Il  iiii'liii' iiii|K>rLiii('i' 

lu  whal  i«  liimliH'-'».  •Iiii|)ly  ih<t  r<><iiill  or  liiinlvcrlPiiri- 


the   uoiin."     'Well    it's   the   same   thing." — ^■"  Ah, 
that's  where  you  make  the  mistake." 

Naturally,  this  confusion  between  word  and  thin^ 
ajipears  in  force  when  definitions  of  the  comparative 
and  superlative  deirrees  of  adjectives  are  attempted 
Here  are  some  samples  of  a  good  deal  that  1  have 
bcen  of  late  :  — 

"  Comparative  is  one  of  two  things,  and  superla- 
tive is  one  of  three  things." 

■  Superlative  degree  is  the  highest  an  adje<-live 
can  go.' 

"  Comparative  degree  is  when  the  adjective  i.s 
more  so,  and  superlative  most." 

"  The  sujierlative  degree  exjiresses  the  greatest 
superioritv  anadjeilive  can  have." 

"  Superlative  degree  is  the  adjectiveextending  the 
noun  to  the  highest  degree  of  comparison  above 
every  degree." 

Questions  about  transitive  and  intransitive  verbs 
always  bring  out  a  plentiful  croj)  of  mistakes,  bused 
upon  this  all-jjcrvading  confusion  between  words 
and  that  which  they  d<'Uote.  The  unfortunate  exa- 
minees have  been  led  astray  by  their  grammars.  1 
fancy  no  one  i>resent  will  disiuite  the  accuracy  of 
what  1  am  going  to  say.  In  the  sentence,  "  John 
struck  the  horse,'' we  have  word,  a  transitive  verb, 
which  denotes  an  action  ;  we  have  a  icord  "  John," 
which  denotes  the  doer  of  the  action,  and  forms  the 
grammatical  subject  of  the  verb;  anda  iror^/  '  horse," 
which  denotes  tlie  objert  of  the  action,  and  forms 
the  grammatical  obje.ct  of  the  verb  ;  the  verb  is  a 
word,  its  subject  is  a  word,  and  its  object  is  a  word 
Well  then,  it  must  be  sheer  nonsense  to  say  that  the 
sxibject  of  the  verb — the  word  John,  mark  you— is 
tlie  doer  of  the  ai-tion.  It  must  be  nonsen.se  to  talk 
of"  the  action  of  the  verl)."  Yerl>s.  words,  have  no 
action  ;  they  do  not  Avalk,  or  strike,  or  kick.  They 
denote  action,  but  that  is  quite  another  thing — the 
action  is  the  attion  of  the  agent,  not  ol  the  verb. 
The  l)low  proceeded  IVoiii  the  i>erson  John,  not  from 
Ww  word  "  strnrl,"  Lastly,  the  action  is  directed 
not  to  the  word  horse,  which  is  only  the  gramma- 
tical of  the  Aerb,  but  to  the  animal  denoted  by  tiie 
word  horse.  It  is  the  animal  which  is  (he  olijecl  of 
the  action,  not  the  noun.  It  is  unforlunale  that 
the  word  I'll/ret  is  used  in  this  twofold  sense  —  for 
tile  Ihin;^  \vhi<h  is  the  object  i>f  the  action,  and  the 
j/'on/ which  is  the  grammatical  object  of  the  verb,  - 
but  we  canot  now  help  ourselves.  Is  il  i>ossil)le  lo 
«lispute  the  truth  of  (hese  slatemenls  ?  r.ut  how  do 
our  common  grammars  jiul  the  matter  !*  (hii' already 
(|noled  says, — "  When  the  snliject  of  the  verb  is  Ihe 
dcK»r  ofllie  action;  but  when  the  subjivt  of  the 
verb  is  Ihe  object  acted  uiwn,  the  verb  is  jiassive  " 
So  that  a  word,  a  ^larl  of  sentence,  can  be  either  the 
giver  of  a  blow,  or  the  receiver  of  a  blow  Now  for 
the  same  Idunder  put  Ihe  other  way  "  Verlis  whi<  h 
lake  two  objects  in  the  active  voice,  one  of  Ihe 
j>erson  and  the  other  of  Ihe  thing,  can  be  jml  into 
Ihe  jKussive  voice,  with  the  jierson  nn  Ihe  subject, 
and  llie  ihiiigas  Ihe  olijecl."  Only  think  of  a;irr.<iiM 
-a  man  or  a  bov  beiiii:  i>arl  of  a  senlence,  and 
forming  the  snbjccl  of  a  verb  '   Is   il  not    irrationiil 
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to  call  this  grammar,  and  what  but  muddle  and 
confusion  can  come  of  learning  such  stuff  ?  Do  you 
wish  to  see  how  the  thing  works  ?  Take  the  follow- 
ing, which  I  quote,  not  as  exceptional  blvmders,  but 
as  typical  specimens  of  answers  that  I  have  had  by 
hundreds  within  these  few  months  : — 

"  A  verb  is  in  the  passive  voice  when  the  object 
of  the  verb  is  really  the  subject,  and  the  siibjcct  of 
the  verb  is  really  the  object.  " 

"  Active  voice  is  the  agent  passing  to  the  object, 
passive  voice  is  the  olyect  passing  to  the  agent." 

"  A  transitive  verb  is  one  that  passes  over  to  an 
object." 

"  A  verb  is  transitive  when  the  subject  passes  to 
the  object." 

"  An  active  verb  is  a  verb  which  does  something  ; 
a  passive  verb  is.averb  to  which  something  is  done." 

"  A  verb  is  in  the  passive  voice  when  it  acts  upon 
the  subject." 

"  A  direct  object  is  that  which  acts  immediately 
on  the  object  from  which  the  action  proceeds." 

"  All  intransitive  verbs  show  that  the  subject 
does  nothing." 

"  A  verb  in  the  active  voice  is  one  in  which  the 
subject  makes  the  active  verb  act  upon  the  object  ; 
a  verb  in  the  x>assive  voice  is  one  which  makes  the 
object  act  upon  the  subject." 

Let  me,  in  passing,  call  attention  to  another 
exceedingly  common  mistake.  Learners  are  often 
incautiously  told  that  a  transitive  verb  must  always 
have  an  object, — the  very  important  condition  of  its 
being  in  the  active  voice  being  lost  sight  of.  Of 
coiirse,  a  transitive  verb  may  be  in  the  passive  voice, 
and  then  there  is  no  grammatical  object  of  the  verl), 
though  of  course  the  subject  stands  for  the  real 
object  of  the  action.  "When  I  have  given  a  list  of 
verbs  to  be  classed  as  transitive  and  intransitive 
respectively,  I  have  iisually  found  three  candidates 
out  of  four  put  all  the  passives  among  the  intran- 
sitives. In  the  last  list  that  I  ga  ve,  there  happened 
to  be  only  one  transitive  verb  (lay)  in  the  active 
voice.  A  candidate  pounced  upon  this,  and  informed 
thay  lay  was  the  only  transitive  verb  in  tlie  list, 
because  you  can  lay  an  egg." 

I  must  give  you  one  other  illustration  of  tlie  all- 
pervading  confusion  between  words  and  things, 
which  I  have  been  trying  to  expose.  In  parsing  the 
words,  "  full  many  a  Uower  is  born  to  blush  unseen," 
a  candidate  recently  wrote,  "  ts  a  preposition, 
showing  the  relation  between  Jlower  and  born." 
Could  anything  be  more  preposterously  wrong  ? 
Hold,  however  ;  perhaps  he  was  only  making  a 
strictly  logical  application  of  the  definition  lliat  he 
had  learnt.  Very  likely  he  had  used  one  of  our 
commonest  school  grammars  Avhich  says  that  "  a 
preposition  is  a  word  which  shows  the  relation  of  a 
noun  or  pronoun  to  some  other  word  in  the  sen- 
tence." AVell,  does  not  is  show  (in  a  sort  of  way)  the 
relation  oî  ftoiver  to  born  V  Then,  according  to  the 
definition,  it  is  a  preposition.  If  not,  why  not  ? 
Why,  because  the  ordinary  definitions  of  a  preiio- 
sition  are  totally  wrong.  Everybody  admits  that 
prepositions  show  relations  of  some  kind.     (Jf  what 


kind  ?  Here  again,  there  is  absolutely  no  dispute. 
Primarily,  relations  in  space,  rest  in,  motion  to, 
motion  from — in,  at,  to,  towards,  from,  &c.  Seconda- 
rily, relations  of  time — at,  before,  after,  &c.  Thirdly, 
by  a  metaphorical  use,  the  relations  of  cause,  effect, 
&c  Now  I  put  it  to  any  one's  common  sense,  do 
these  relations  subsist  between  the  words  of  a 
sentence  ?  If  I  talk  of  a  bird  in  a  cage,  is  the  word 
bird  in  the  word  cage  ?  Of  covirse  not.  The  prepo- 
sition in  shows  the  relation  in  space  of  one  thing  to 
another.  Can  any  one  iioint  out  any  conceivable 
relation  between  the  word  bird  and  the  word  cage, 
which  is  expressed  by  in  ?  Yet  a  grammar,  which 
bears  a  very  distinguished  name  on  the  little  page, 
lays  down  broadly  that  "  preposition  is  a  word 
which  shows  the  relation  of  one  noun  to  another." 
But  these  writers  cannot  even  be  consistent  with 
themselves.  In  the  same  book  we  read,  a  few  lines 
further  on,  that,  "  when  a  preposition  connects  noun 
with  noun,  the  relation  is  between  one  object  and 
another."  Both  statements  cannot  be  correct.  Still, 
when  a  man  has  made  a  blunder,  it  is  better  to 
correct  it  than  to  stick  to  it  ;  and  nothing  could  be 
more  accurate  than  the  statement  just  cpioted,  and 
what  the  writer  goes  on  to  say,  "  When  it  (t.  e.,  the 
preposition)  connects  a  noun  with  an  adjective,  the 
relation  is  between  an  object  and  the  quality 
expressed  by  the  adjective  (as  red  with  iceeping)  ; 
when  it  connects  a  noun  with  a  A'crb,  the  relation 
is  between  an  object  and  an  action  (as  broken  witli 
storms)."  But  a  paragraph  like  this  is  a  veritaljle 
rara  avis  in  those  sections  of  English  grammars 
which  treat  of  prepositions.  The  definition  which 
is  given  by  tliree  examinees  out  of  four  is  the 
thoroughly  erroneous  one  that  I  quoted  before, 
namely  that  "  the  j)reposition  is  a  word  which  shows 
the  relation  of  a  noun  or  pronoun  to  some  other  word 
in  the  sentence,"  to  which  the  writer  adds  a  para- 
graph, which  for  confusion  of  thought  is  perhaps 
unrivalled.  He  says,  "  Sometimes  the  preposition 
shows  the  relation  of  one  substantive  to  another,  as, 
'  the  wisdom  of  Solomon  is  renowned  '  ;  sometimes 
it  shows  the  relation  of  some  person  or  thing  to  a 
given  action,  as  '  he  fell  against  the  wall  '  ;  sometimes 
it  shows  the  relation  of  a  substantive  to  some  quality, 
as  '  bread  is  good  for  food.'  These  facts  may  ))e 
thus  expressed  :  '  i3repositio]is  relate  nouns  or  pro- 
nouns to  other  nouns  or  pronouns,  to  verbs,  or  to 
adjectives.'  "  I  presume  that  "  to  relate  one  noun 
to  another  "  is  meant  to  express  the  same  idea  as 
"  to  show  the  relation  of  the  one  noun  to  the  other." 
If  not,  the  second  definition  contradicts  the  first. 
But  look,  I  pray  you,  at  that  intervening  expository 
paragraph.  It  contains  three  dill'erent  and  alisolutely 
inconsistent  accounts  of  the  functions  of  the  prepo- 
sition. First,  the  preposition  shows  the  relation  of 
one  substantive  to  another,  /.  e.,  of  a  word  to  a  word. 
This  is  the  old  story — the  word  bird  inside  the  word 
cage.  Next,  the  preposition  shows  the  relation  of  ;i, 
person  or  tiling  to  an  action, — no  longer  of  one  word 
to  another.  Here  the  writer  has  accidentally  deviated 
into  sense,  but  it  is  only  for  a  moment.  In  the  next 
sentence  he  goes  more  ingeniously  wrong  than  CA'er, 
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lor  now  he  mixes  the  two  contradictory  notions 
together,  ami  speaks  of  the  preposition  showing 
the  rehition  of  a  substantive — not  to  an  adjective,  :us 
we  might  expect,  and  as  he  actually  says  in  the 
sentence  tliat  follows, — but  to  a  quality.  So  in  good 
for  food  'for'  expresses  the  relation  of  the  word  food 
to  the  (/ualili/  of  goodness  that  exists  in  the  thltig 
•  liread.'  Is  it  to  be  wondered  at  that  learners  whose 
heads  have  been  muddled  with  this  sort  of  thing, 
when  they  come  to  jiarse  a  sentence  make  the 
wildest  confusion  with  their  prepositions  ^  .You 
have  seen  is  called  a  preposition.  Kepeatedly,  I 
have  seen  cannot  called  a  preposition,  suddenly  a 
preposition,  fnH  a  preposition,  many  a  preposition, 
that  a  preposition,  as  a  preposition,  and  so  forth. 

I  am  greatly  mistaken  if  l)y  this  time  I  have  not 
.succeeded  in  showing  that  a  very  large  amount  of 
the  grammar  teaching  that  is  current  in  our  schools 
is  radically  vitiated  by  the  neglect  of  a  distinction 
so  simjtle  and  ol)vious  that  to  mention  it  is  to  secure 
a.-^sent  for  it.  The  primary  definitions,  ujidu  which 
everything  in  the  .shape  of  syntax  or  the  explanation 
of  constructions  must  be  based,  are  in  consequence 
confused,  illogical,  and  misleading,  —  absolutely 
worthless  for  any  purpose,  whethi-r  practical  or 
.scicntilic. 

Matters  are  improving,  however.  Not  so  very 
long  ago  there  was  not  a  single  English  grammar 
for  schools  which  did  not  contain  all,  or  nearly  all 
the  mistakes  I  liave  jnst  been  jxiinting  out,  along 
with  a  irood  many  more.  Now  there  are  several 
which  are  nearly,  or  altogether,  fn-o  from  them. 
I'^ven  the  I'otential  Mood  is  dying  out,  tliough,  like 
othi-r  creatures  of  low  vital  power,  it  takes  a  good 
«leal  of  killing.  Is  it  not  marvellous  that  teachers, 
who,  in  their  Latin  classes,  never  dream  of  tt^lling 
their  ])Upils  that  jiossum  scribere  is  the  potejitial 
mood  of  scribo  ;  and  when  they  give  a  German 
les.son,  never  insist  that  ick  kann  schrciben  is  a 
potential  mood  oï schrciben  ;  or  in  (Ireek,  that  lirap- 
lifin  iliindiiini  is  a  i>otential  mood  of  i^ya/ilicin  or  in 
fn-ncli,  that  /c  /mis  écrire  is  a  potential  mood  of 
écrire, — still  hanker  after  that  blessed  potential 
mood  in  English  .'  lie  lonsistent.  Have  it  in  all  the 
above  laiiiruages,  or  have  it  in  none,  ik'sides, 
if  /  (an  sin<^  makes  a  ixitential  mood,  .suri-ly  /  may 
.v/7/g  makes  a  permissive  mood,  J  will  sing  makes  a 
volitional  mootl,  /  must  sing  makes  a  necessitarian 
iiio<»d,  1  ought  to  sing  makes  a  morally  obligatory 
in<M>d.  What  right  hits  can  to  tliis  pre-ciiiinenee  of 
modality  f  If  you  take  one  take  all.  AVe  used  to  be 
lolil  that  i,j  II  man  was  a  genitive  case,  to  n  man  a 
dative  cnsi-,  /;//  a  man  an  alilalive  case,  and  soon. 
Ilorne  Tooke  lonif  ago  pointed  out  that,  if  you  went 
to  work  in  that  way,  you  must  have  as  many  cases 
:is  there  are  jirejMisilions.  1  think  it  will  be  hard  to 
show  that  it  is  not  jnst  the  sami'  with  the  moods. 

I  now  ask  your  patient  attention  to  a  few  remarks 
in  which  1  shall  entleavour  to  remove  some  very 
prevalent  ami  miwhievonB  misconceptions  as  to 
some  olIii'T  moods  : — a  lawk  the  mori-  necessary  and 
liie  more  (liliicult,  Ix'canxe  8onie  verv  eminent  names 
havejenl  wt'ii^ht  t<i  the  viewn  that  I  have  to  combat. 


In  doing  so,  I  shall  have  to  appeal  to  other  langua- 
ges, such  as  German  and  Latin.  I  insist  on  the 
right  to  do  so,  because,  whatever  may  be  the  diffe- 
rences in  details  between,  say,  Latin  and  English, 
there  is  an  identity  in  the  cardinal  grammatical  ideas 
on  which  each  langx\a!j-e  is  based.  Number,  jierson, 
case,  voice,  mood,  tense,  are  based  ui)on  the  same 
fundamental  conceptions  in  both  languages.  If  you 
look  at  the  pronoun,  for  example,  you  will  see  that 
•»ve  have  come  to  as.-.ign  to  one  case — the  dative — 
the  functions  that  were  originally,  even  in  English, 
distributed  amongst  three — the  dative,  the  accusa- 
tive, and  the  instrumental.  Here  is  an  important 
piece  of  difference  in  detail, — we  have  not  so  many 
cases  ius  the  Latins  had.  For  all  that,  it  still  remains 
true  that  the  fundamental  functions  of  case-endings 
are  common  to  both  Latin  and  English.  In  like 
manner,  though  there  are  differences  of  usage,  a 
subjunctive  mood  is  fundamentally  the  same  thing 
in  English,  (lerman,  and  Latin,  and  no  définition  of 
it  is  valid  for  English  wliich  will  not  apply  to  the 
other  languages. 

First,  let  us  emancipate  ourselves  from  the  tyranny 
of  names.  Our  common  grammatical  terms  are  very 
insufficient,  and  often  quite  misleading.  They  have 
come  down  to  us  from  times  when  grammar  was 
most  imperfectly  understood,  through  Latin  writers, 
who  added  l)lunders  of  their  own  to  the  imi)erfec- 
tions  that  they  found.  AVitness  their  translating 
ptosis  geni/cae  by  '  casus  genitii'us  (from  gcnitus, 
instead  of  genus).  Nothiii!!:  of  value  is  to  be  got  out 
of  the  mere  etymological  meaning  of  a  grammatical 
term.  "  Accusative  "  is  a  very  stupid  name  for  the 
case  of  the  direct  object  ;  and  ablative  is  still  worse 
for  that  which  denotes  an  instrument  or  an  atten- 
dant circumstance.  So  you  will  never  get  to  know 
what  a  sul)junctive  mood  is  by  merely  trati.slating 
the  word  subjunctive,  lîut  unfortunately  the  name 
has  led  many  to  suppose  that  there  is  some  essential 
and  invarial)le  connection  between  subjunctive  and 
sub/oined  :  and,  more  and  worse  than  this,  to  eon- 
found  a  subjoined  clause  with  a  verb  in  the  sub/unc- 
live  mood.  You  may  havea  verb  in  the  subjunctive 
mood  in  a  principal  clause,  (as  in  "  If'  twere  done 
when  '  tis  done,  then  it  were  tcell  it  were  done 
<iuickly.")  and  you  may  have  an  indicative  in  a 
subjoined  clause,  as  after  ubi  m  when  or  any  relative 
in  Latin  or  English. 

Now  the  first  point  that  1  insist  upon  is  this, — 
that  a  verb  in  the  subjunctive  mood  is  not  simply  a 
verb  employed  in  a  sul>joined  clause,  but  a  particular 
hind  of  vcrbiil-form.  such  :is  sim,  sit.  sis,  in  Latin  ; 
seyor  tciirc,  in  (ierman  ;  /  were,  he  were,  in  ICnglish  ; 
an<l  that  the  forms  sum,  bin,  am  est,  ist,  is,  are  indi- 
cative wherever  they  are  found.  You  may  find 
Latin  BPiilences  by  the  score  in  which  est  follows. <i'  ; 
l)Ut  si  est  is  not  a  sul)junclive  mood  ;  the  eonjuneliou 
is  no  i>art  of  the  mood  Kst  is  indicative  wherever 
you  find  it.  Yet  1  have  seen  a  school  grammar  in 
which  if  1  am  is  deliberately  set  down  a«  (he  sul»- 
jumtiv»' of /f>  '"■  ;  and  matters  are  not  mu<h  mended 
when  KUeh  combinations  are  termed  (as  by  I)r 
Abbot!)     iudicativc-subjunctire    forms        A    '   horse- 
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marine  '  is  nothing  in  comparison  with  this  won- 
derful compound,  for  a  marine  might  bestride  a 
horse  ;  but  by  no  possibility  can  an  indicative  ever 
be  any  kind  of  subjunctive.  Yoii  might  as  well 
talk  of  a  genitive-accLisative  ? 

I  next  proceed  to  consider  how  far  there  is  any 
essential  connection  between  the  idea  of  conditiona- 
lity  and  the  subjunctive  mood.  Let  me  ask  your 
attention  to  the  following  quotation  from  Professor 
Bain.  He  says, — "  Some  circumstances  in  the  manner 
of  an  action  have  also  been  embodied  in  the  changes 
made  in  the  root  verb.  For  example,  when  an 
action  is  stated  not  absolutely,  but  conditionally, 
the  verb  is  differently  modified,  and  a  series  of  tenses 
is  formed  for  present,  past,  future,  complete,  and 
incomplete,  of  the  conditional  verb.  This  is  the 
Subjunclive  Mood  which  exists  in  full  force  in  the 
old  languages,  but  is  a  mere  remnant  in  ours.  The 
machinery  is  too  great  for  the  occasion  ;  we  find 
that  conditionality  can  be  given  by  a  conjunction, 
■if  ox  though,  and  need  not  be  repeated  in  the  verb." 

If  language  means  anything,  this  passage  means 
that  a  special  form  or  viood — the  Subjunctive — was 
invented  to  express  conditionality,  that  it  is  the 
appropriate  form  for  the  purpose  ;  and  that  in  the 
old  languages  (Latin,  for  example)  it  was  regularly 
employed  ("  exists  in  full  force  "),  but  has  been 
almost  entirely  dispensed  with  in  our  language, 
because  we  have  found  that  we  can  get  on  without  it. 

Dr.  Abbott,  in  his  "  How  to  Parse,"  echoes  Mr. 
Bain's  statement.  He  says, — "  Every  verb  has  a 
certain  mode  or  mood  for  expressing  condition.  This 
mood  is  called  the  subjoined  or  Subjiinctive.  "  But 
Dr.  Abbott  goes  farther  than  Mr.  Bain.  The  latter 
seems  to  be  under  the  hallucination  that  the  Sub- 
junctive regularly  follows  si  in  Latin.  On  that 
point  one  must  simply  refer  him  to  his  Latin  gram- 
mar. Still  he  allows  that  clauses  in  which  if  or 
though  is  followed  by  the  Indicative  mood  are  condi- 
tional clauses  ;  though  he  evidently  thinks  that  it  is 
the  proper  function  ef  the  Subjunctive  to  express 
conditionality,  and  that  it  might  be  rightly  used  in 
all  cases,  only  we  have  found  out  that  we  can 
manage  to  get  on  without  it,  and  so  content  our- 
selves without  the  Indicative.  But  Dr.  Abbott  is 
too  good  a  scholar  not  to  know  that  the  Indicative 
is  as  common  as  possible  after  si  in  Latin,  just  as  it 
is  after  ween  in  German  and  if  in  English.  Never- 
theless he  stands  toit,  that"  every  verb  has  a  certain 
mood  for  expressing  condition,  called  the  subjoined 
or  Subjunctive.  "  "Yes,  but  the  facts  are  against 
you  ;  a  palpable  Indicative  is  often  found  in  condi- 
tional clauses."  "So  much  the  worse  for  the  facts. 
The  clauses  are  not  conditional."  There  is  a  sort  of 
cheerful  courage  about  this  way  of  going  to  work 
which  is  quite  refreshing.  "If,"  says  Mr.  Abbott, 
"  is  sometimes  used  not  in  its  ordinary  conditional 
sense,  nor,  on  the  other  hand,  exactly  like  since,  but 
rather  in  the  sense  of  '  assuming  as  a  fact.'  In  such 
cases  it  is  followed  by  a  true  Indicative,  as.  '  If  he 
says  that,  he  is  more  indifferent  than  I  supposed.' 
This  must  not  be  confounded  with  the  true  Sub- 
junctive." 


Here  at  last  we  come  to  close  quarters.  I  reply 
that  to  assume  something  as  a  fact  before  makinc: 
some  other  assertion,  is  to  make  a  conditional  asser- 
tion. When  I  say,  "  The  man  deserves  to  be  hanged," 
I  make  an  absolute,  unconditioned  assertion.  When 
I  say,  "  If  the  man  is  guilty,  he  deserves  to  be 
hanged,"  it  is  incomprehensible  to  me  how  anyone 
can  deny  that  I  make  a  conditioned  assertion — an 
assertion  under  conditions,  depending  for  its  truth 
upon  something  else  about  which  I  am  tmcertain.  I 
assert  that  the  man  deserves  to  be  hanged  only  on 
the  assumption  that  he  is  guilty  ;  and  if  the  clause 
expressing  this  assiimption,  which  is  the  condition 
of  my  making  the  assertion  in  the  main  clause,  is 
not  a  conditional  clause,  the  word  conditional  must 
be  derived,  not  from  condition,  but  from  some  other 
word  with  Avhich  I  am  unacquainted.  The  fact  is, 
it  is  entirely  erroneous  to  suppose  that  conditiona- 
lity and  the  subjunctive  mood  are  essentially  con- 
nected. Conditional  assertions  may  be  made  with 
equal  propriety  with  the  use  of  each  mood  accord- 
ing to  circumstances.  The  difference  depends  upon 
a  point  with  Professor  Bain  appears  to  me  not  to  see 
at  all,  but  which  I  fancy  Dr.  Abbott  had  in  is  mind, 
though  unconsciously,  in  making  the  statements 
that  I  am  criticising.  It  is  this.  The  old  talk  about 
mood  expressing  the  mode  or  manner  of  an  action  is 
all  rubbish.  When  I  say,  "  John,  shut  the  door," 
what  in  the  world  has  the  Imperative  mood  got  to 
do  with  the  "  manner  of  the  action"  ?  Every  propo- 
sition in  every  finite  mood.  Indicative,  Subjunctive, 
and  Imperative,  involves  the  connection  in  our 
minds  of  a  predicative  idea  with  that  denoted  by 
the  subject.  The  mood  expresses  the  attitude  of  our 
minds  in  relation  to  this  predicative  connection.  When, 
in  making  it,  we  have  in  our  minds  the  idea  that 
the  connection  established  relates,  actually  or  possi- 
bly, either  as  assertion  or  as  hypothesis,  to  something 
actual,  outside  or  thought  about  it,  we  use  the  Indi- 
cative. When  we  express  our  will  that  the  con- 
nection made  in  thought  should  be  realised  in  the 
actual  or  objective  world,  we  use  the  Imperative. 
But  when  the  predication  remains  a  mere  matter  ef 
conception,  without  being  contemplated  (so  far,  at 
least,  as  the  purpose  in  hand  is  concerned)  as  corres- 
ponding, actually  or  possibly,  to  what  exists  outside 
our  thought,  we  use  the  Subjunctive  ;  we  thus  get 
the  Indicative  as  the  mood  of  reality,  or  of  objective 
predication  ;  the  Subjunctive  mood  of  conception,  or 
of  merely  objective  predication  ;  and  the  Imperative 
as  the  mood  of  volitional  predication. 

We  have  now  got  a  definition  which  is  free  from 
the  shackles  imposed  on  us  by  the  words  "  subjunc- 
tive "  and  "  conditional,  "  and  shall  be  able  to  see 
how,  amongst  others,  conditional  sentences  are 
related  to  the  Indicative  and  Subjunctive  respective- 
ly. "  Nisi  hoc  est,  frustra  laboramus."  "  If  this  is 
not  the  case  (actually  and  really),  we  are  troubling 
ourselves  to  no  purpose."  Here,  in  both  clauses,  we 
dealing  with  external  realities.  "  Tu  si  hie  sis,  aliter 
sentias,"  "  If  you  were  in  my  position,  you  would 
think  differently  ;  "  obviously  a  mere  matter  of 
conception.     I  do  not  set  before  myself,  as  an  alter-- 
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native,  that  yow  either  will  or  will  not  be  in  my 
IHjsition  ;  aiul  this,  i>lease  to  observe,  is  not  the 
sauK'  tliiiiir  as  deni/infi;  that  yon  eitlior  will  or  will 
nul  lie  ill  mv  position.  Only  I  do  not  go  so  I'ar  as 
to  I  iiiili'iiii>lati'  eillicr  alti-rualivf  in  its  actuality. 
The  niatttr  goes  no  farther  than  being  matter  olcon- 
ccption.  Accordingly  the  Subjunctive  Mood  is 
employed.  Again,  "  .Si  epistolam  ad  eum  seripseras, 
ad  tc  rescribere  onm  oportuit,"  "  If  you  (actually) 
wrote  to  him,  it  w:us  his  duty  to  write  Ijack  to  you" 
(Indicative].  I>ut  "  Si  scissem  in  quo  periculo  esses, 
statim  ad  te  advolassem,'  "  If  I  had  known  in  what 
danger  you  w  here,  I  would  have  llown  to  you."  A 
mere  matter  af  conception,  I  did  not  know,  and  did 
not  lly  to  you.  Now.  to  owe  see  how  al^^^urd  tlic  name 
Siilnjiiiirtive  is.  The  mood  thus  called  is  as  appro- 
priate in  the  main  clause,  as  in  a  subjoined  clause, 
provided  tlie  jjredication  has  the  merely  romejilive 
character  that  I  referred  to.  It  would  require  a 
special  lecture  to  discuss  this  sulyect  at  full  lenglli 
1  shall  not  accept  that  task  now.  I  will  simply  say 
that  you  \\  ill  lind  the  exi)lanation  of  constructions 
in  which  the  subjunctive  ajjpears  wonderfully  sim- 
jdilied  by  carrying  the  question  at  once  to  the  funda- 
mental conception  di-noted  by  the  class  of  forms  that 
l>ears  this  unfortunate  name.  Tims,  for  example, 
this  i)riniary  characteristic  of  tlu-  mood  sliows  why 
it  is  the  proper  one  in  Latin  and  English  to  express 
/itir/iose.  A  purpose,  as  such,  cannot  possibly  be 
anythinir  more  than  a  conception.  The  Komans 
also  use  this  mood  to  denote  consequence,  even  in 
cases  wiiere  in  Greek,  in  German,  or  English  we 
should  have  the  Indicative.  They  took  simply  a 
ronceptive  view  of  the  relation  of  cause  and  effect, 
just  as  in  English  instead  of  saying  "  lie  was  so 
famished  that  he  gnawed  his  l)ools,"  we  may  stop 
short  of  asscrtiif^  the  actual  lact  by  saying.  "  lie 
was  so  lamished  as  to  gnaw  his  boots,"  where,  you 
will  observe,  i\\v  form  of  the  expression  gives  merely 
a  concejilive  iclation  In-tweeu  the  ideas,  just  as  is  the 
<:use  in  "  He  wa.s  too  grieved  to  speak."  I  have  not 
time  to  i)ursue  the  matter  in  detail,  but  you  will 
lind  tliat  most  of  thi-  dilhculties  in  (he  use  of 
Subjunctive  in  Latin  vanish  when  we  gel  rid  of  tiie 
elfete  old  notion  of  its  being  'governed  by  conjunc- 
tions or  relatives,  or  being  the  mood  lor  expressing 
condition,  and  deal  with  it  on  its  own  i)roper  foot- 
iiiL'',  as  tlie  mood  of  merely  conici>li\i'  jiredicalion. 
To  lake  :!  single  illuslralion.  Most  beiiiiiners  are 
pu/zled  to  tell  wlieii  to  u.v  an  Indicat^•e  mood 
after  7r/o(/ or  r/r/r)  (meaning  "because"),  ami  when 
the  SubJTUiclive.  The  principle  is  simide.  If  the 
writer  IS  alleging  what  In-  regards  a.s  an  urtiial 
reji-sou,  u>e  ihe  Indicative.  If  the  reason  is  not 
avouched  liv  him  as  matter  of  la<t,  but  brought 
liirwurd  only  aH  nnitler  n«  concei)li()n,  use  Ihe 
SnbjuiKtive.  Here  is  a  sentence  thai  illustralcH 
liolh  uses.  "  Suci.-eiihui  ei  magis  (juod  me  consilii 
hui  «'■■rtioreni  non  fecerai,  <|ii:iim  quod  consilium 
iphiini  ini\  issel,"  "  I  blamed  him  nfore  because  he 
did  not  inform  iiie  of  liis  tlesigii  (real  reiiaon- Indi- 
cative) than  ItecaUHe  lie  formed  the  design  itself 
(imatrinare — because  rejected  —  reason    Subjnncliv  e) 


The  view  that  I  have  just  set  before  you  in  outline 
is  nothing  new  or  strange.  It  is  enloned  by  all  the 
best  (Jernnin  grammarians  You  will  iind  it  in 
Madvig's  or  lîoby's,  or  the  I'ublic  S<  hools"  Latin 
CJrammar,  in  Mat/.ners  "  Englieche  (Jrammatik," 
and  elsew  here. 

I  nuast  somehow  have  failed  to  make  myself 
understood,  if  I  have  }iot  carried  your  judgment 
with  me  as  to  these  points. — 1.  That  the  verb  in  a 
subjoined  clause  is  not,  as  a  matter  of  course,  in  the 
Subjunctive  mood  ;  while,  on  the  other  hand,  a 
Subjiuictive  mood  may  be  found  in  the  main  clause 
of  a  sentence.  That  we  may  speak  about  that  of 
which  we  are  uncertain  by  means  of  the  Indiiative 
mood  ("  If  he  is  at  home,"  "  If  the  prisoner  i.s  guilty. 
'■  6i  hoc  est''  <S:c.)  ;1  That  we  may  u.se  the  subjunc- 
tive when  we  are  speaking  of  that  of  which  we  are 
quite  certain  (Si  scissem  in  quo  i>ericulo  esses  ad  te 
advolassem — there  is  not  the  sliglitest  doubt  that  I 
did  not  know,  and  did  tiof  Jli/).  t  ^  That  llie  Subjunc- 
tive mood  is  not  essential  for  the  expression  of  a 
condition,  and  that  therefore  conditional  is  a  bad 
name  lor  it  The  lact  is  that  certain  and  unrerlaiii 
absolute  and  conditional,  have  l)een  confounded  with 
actual  and  conceptive.  1  recommend  you  to  examine, 
in  the  liglit  of  these  ideas,  the  deliverances  of  some 
of  our  common  grammars  on  the  functions  of  the 
Subjunctive  mood.  If  you  lind  them  definite,  full. 
satisfactory,  or  ]>hilosoiihical,  all  I  can  say  is  that 
yoix  show  a  remarkat)le  ai)titude  for  bi-ing  thankful 
for  small  mercies.  Be  pleased  also  to  bi'ar  in  mind 
that  1  have  not  attempted  to  deal  with  more  than 
the  broad  outlines  of  the  sxibject,  and  that  1  have  not 
had  tinre  to  show  how  the  view  I  have  «riven  you<d" 
thiifiindamcnliil  fnnclions  of  tin'  Subjuni'li\ c  mood 
is  not  iiivalidateil  by  the  fad  that  anonnilies  have 
been  introduced  by  two  opposing  tendencies.  On  the 
one  hand  there  is  a  very  natural  tendency  to  speak 
of  contingent  or  uncertain  /"«/wrc  events  as  though 
they  were  merely  matters  of  subjective  conception, 
so  that  in  English  we  say  (or  rather  used  lo  say). 
"  If  it  rain  to-morrow,"  "  If  he  c«)m<'  in  time," 
(where  a  Latin  writer  would  have  u.sed  the  future 
indicative,)  — and  even  to  extend  the  usage  to  what 
is  merely  iniccitain.  a  l"enden<y  which  must  not  be 
(•oiifounded  with  that  strickly  jirojK'r  use  of  (he 
Sulijunc(i\ e.  w hen  (he  sujiposiiion  we  are  making 
is  put,  not  as  a  possibli'  individual  fact,  but  as  a 
•general  case.  On  the  other  hand  there  is  a  tendency 
to  discar<l  line  grammalii  al  distinct ion.s,  and  use  the 
Indicative  nioud  where  (lie  siibjunc(ive  wduld  be 
more  correct.  Now-a-days  «me  oiteii  ha.s  tlie  skin 
taken  oil'  one's  ears  by  hearing  su'  h  senleines  as 
"  If  he  wax  wise,"  instoatl  of  "  If  he  were  wise." 
nu(  an  Indicativ<>  so  use<l  is  not  an  lndi<>a(ive-Sub- 
juni(ive.  Iml  merely  an  In«licali\e  used  where  a 
Suli|unc(i\  e  ought  to  ha\e  been  usetl.  It  is  nol  a 
"  false  Snbjunclivc."  because,  aldiough  subjoined,  i( 
does  nol    pieleiid    (o    be  a   Subjunclive  n(    all.    I>u( 
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simply  intrudes  its  honest  Indicative  face  where  it 
has  no  business. 

There  is  something  to  be  said  for  those  who 
woukl  vise  the  name  Conjunctive  instead  of  Subjunc- 
tive. From  the  very  nature  of  their  primary  func- 
tion, those  forms  which  are  called  "subjunctive" 
are  incapable  of  being  used  in  a  simple  declarative 
or  interrogative  sentence.  A  predication  made  in 
thought  only  in  meaningless,  except  as  related  in 
thought  to  some  other  jiredication.  It  follows  that,  if 
we  except  optative  sentences,  Avhich  may  be  treated 
either  as  expressing  volitioiial  predication,  or  as 
being  elliptical,  subjunctive  forms  can  only  be  used 
in  complex  sentences,  that  is,  in  sentences  where 
there  are  more  than  one  clause  joined  together.  Biit 
there  still  remains  the  objection  that  the  name  is 
misleading,  because  conjoined  clauses  may  have 
their  verbs  in  the  Indicative  mood. 

This  bring- me  to  a  point  which  I  would  gladly 
have  discussed  at  greater  length.  I  maintain  that 
the  Subjunctive  has  not  disappeared  so  thoroughly 
as  some  suppose.  The  obliteration  of  distinguishing 
marks  is  not  quite  the  same  thing  as  the  annihil- 
ation of  the  difference  which  the  marks  once  denot- 
ed. Identity  of  form  is  not  identity  of  function. 
There  are  those  who  say  that  in  such  a  sentence  as 
"  If  I  had  a  shilling,  I  will  give  it  to  you,"  had  is  in 
the  Indicative  mood,  because  it  is  the  same  in  form 
as  in  "  I  had  a  long  walk  yesterday,"  who  yet  have 
no  hesitation,  when  parsing  "  I  went,"  in  saying 
that  went  is  in  the  singular  number,  and  in  parsing 
"  we  went,''  that  it  is  in  the  plural  ;  and  speak  of 
some  nouns  being  in  the  nominative  and  others  in 
the  objective  case,  though  they  are  alike  in  form. 
You  do  not  say  that  regmivi,  in  Latin,  has  lost  two 
of  its  cases,  because  the  nom.,  ace,  and  voc.  are  alibe. 
And  this  right,  because  the  distinctions  are  main- 
tained elsewhere.  So  in,  English.  So  long  as  we 
distinguished  "  If  I  was"  and  "  If  I  were,"  we  are 
entitled  to  treat /ta</  in  "  If  I  had"  as  being  sometimes 
in  the  Indicative  and  sometimes  in  the  Subjunctive. 

I  know  very  well  that  to  secure  accuracy  and 
clearness  in  what  is  learnt  costs  a  good  deal  of 
trouble,  and  takes  a  good  deal  of  time  ;  but  it  does 
not  consume  one  quarter  of  the  time  that  is  wasted 
over  the  profitless  slip-slop  work  that  often  occupies 
school-hours.  There  is  no  real  difficulty  if  teachers 
will  only  go  on  slowly.  But  the  average  boy  can  take 
in  very  little  at  a  time  of  what  requires  accurate 
thought.  If  you  hurry  him,  his  mind  becomes  a 
chaos  of  muddle  and  confusion.  I  have  known 
teachers  take  a  class  of  beginners,  and  set  them  to 
learn  the  definitions  of  all  the  parts  of  speech  for  a 
single  lesson.  Naturally  when  they  brought  it  up 
they  were  apt  to  say  that  prepositions  denoted  the 
qualities  of  nouns,  and  that  verbs  denoted  anything 
that  had  a  real  independent  existence,  and  so  on. 
Pupils  taught  in  this  fashion  may  be  kept  at  grammar 
for  six  years,  and  will  known  little  more  at  the  end 
of  the  time  than  they  did  at  the  beginning.  But  let 
each  step  be  made  sure  before  the  next  is  taken  ;  let 
the  pupils,  if  necessary,  spend  a  month  in  learning 


what  a  noun  is,  a  month  in  mastering  gender,  ano- 
ther over  number,  and  another  over  case,  and  let 
them  go  through  all  the  parts  of  speech  at  the  same 
rate.  In  two  years  they  will  be  masters  of  the 
essentials  of  English  grammar,  and  have  more  to 
show  for  the  labour  expended  than  vast  numbers 
ever  acquire  in  the  whole  of  their  school  course. 

Let  me  make  one  other  practical  suggestion  on  a 
I)oint  of  detail.  When  you  ask  questions,  always 
insist  upon  it  that  the  answer  shall  be  a  complete 
sentence,  and  in  grammatical  sequence  to  the  ques- 
tion. For  instance,  if  the  question  be  "  What  is  the 
objective  case  ?  "  do  not  allow  such  an  answer  as 
'  '  Transitive  verbs  and  prepositions  govern  the  objec- 
tive case  "  ;  but  require  the  answer  to  be  "  The 
objective  case  is  the  case  in  which  a  noun  or  pronoun 
is  put  when  it  is  governed  by  a  transitive  verb  or  a 
preposition  ;  "  sad  so  on. 

Now  I  am  c[uite  unaware  whether  in  any  of  my 
remarks  I  have  been  treading  on  anybody's  gramma- 
tical corns.  If  however,  any  one  present  has  an 
uneasy  misgiving  that,  through  going  on  without 
due  heed  in  a  certain  rut,  he  has  inadvertently 
suffered  his  pupils  to  waste  their  time  in  learning 
what  is  Avrong,  I  can  only  wish  him  a  fit  of  deep 
penitence,  while  I  remind  him  of  the  words  of  a 
little  "  moral  song  "  which  he  probably  learnt  when 
he  was  a  srnall  boy  : 

"  'Tis  uol  enough  to  say 
We're  sorry  and  repent, 
Ami  still  go  on  from  day  In  day, 
Jnst  as  we  always  went.  " 

— Educational  Times. 


fflcOill  University. 

CONVOCATION  OP  THE  FACULTIES  OF  ARTS  AND  APPLIED  SCIENCE. 

The  annual  Convocation  of  the  Arts  and  Science  Faculties  of 
the  McGill  University  took  place  in  the  William  Molson  Hall 
yesterday  afternoon  at  three  o'clock.     As  usual,  there  was  a 
very  large  attendance  of  Professors,  graduates,  students  and 
spectators,  among   the   latter  many  ladies.     The  Hon.  C.   D. 
Day    L.   L.  D.,    D.   C.    I,.,   President  and   Chancellor  of   the 
Uuiversity,  presided,  and  the  following  members  of  Convocation 
were  present  :— .1.  W.  Dawson,  M.  A.,  LL.  D.,   F.  R.  S.,  Prin- 
cipal and  Vice-chancellor  ;   A.  Robertson,  M.  A.,  Q.  C.  ;   Hon. 
C    Dunkin,  M.   A.  ;   Peter  Redpath,  Esq.,   (iovernors  ;   Ven. 
Archdeacon  Leach,  D.  C.  L.,  LL.  D.,  Vice-Principal  and  Dean 
of  Faculty  of  Arts;  U.  W.  Campbell,  M.  A.,   M.  D.,   LL.  D., 
Dean  of  Faculty  of  Medicine  ;  Henry  T.  Bovey,  JSI.  A.,  C.  B.  ; 
Alex  Johnson,  M.  A  ,  LL.  D.  ;  Rev.  Henry  WUkes,  M.  A.,  D. 
D    LL.  D.  ;  Rev.  D.  H.  McVicar,  LL.  D.  ;  R.  A.  Ramsay,  M.  A., 
*  B  'C   L.  :  John  Reddy,  M.  D.  ;  Rev.  John  Jenkins,  D.  D.  ;  J.  R. 
'  Doufall,  M.  A.  ;  J.  J.  McLaren,  M.  A  ,  B.  C.  L.  ;  Rev.  J.  Clarke 
I  Murray,  LL.  D.  ;  (ieo.  E.  Fenwick,  M.  D.  ;  Rev.  Charles  Tanner, 
1  Principal  of  St.  Fr.ancis  College,  Richmond  ;   W.  C.  B.aynes,  E. 
A    Secretary  and  Registrar  ;   Professor  Wm.  F.  Scott,  M.  D.  ; 
'  Rev   A.  De  Sola,  LL.  D.  ;  Charles  F.  A.  Markgraf,  M.  A.  ;  P.  J. 
I  Borey,  M.  A.,  B.  C.  L.  ;  Robert  Craik,  M.  D.  ;  B.  J   H.arrington 
I  B  A  •  Ph.  D.  T.  G.  Roddick,  M.  D.  ;   Wm.  Osier,  M.  D.  ;  C.  H. 
McLeod,  Ba.  App.  Sc.  ;  Arch.  Dull',  M.  A.,  Lecturers,  etc.,  etc. 
I      Before  the  public  meeting,  the  members  ot  Convocation  met 
in  the  library,  and  elected  Fellows  in  the  respective  Faculties 
for  the  ensuing  year  :  -Messrs.  Brown,  M.  D.,  and  John  Reddy, 
I  B   A     M.  D.,  in  Medicine  ;  Messrs.  A.  Ramsay,  M.  A.,  B.  C.  L., 
!  and  J.  Redpath  Dougall,  M.  A.,  in  Arts  ;  Messrs.  Torrance  and 
McLeod  in  Applied  Science. 
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After  prayer,  Dr.  .lolmson,  rroreasor  of  llathematicB,  read 
the  IX18S  and  lionour  lists  in  Arts.  The  meUaU,  prizes  and 
honours  were  then  awarded.  The  capping  of  the  new  graduates 
followed,  the  Principal,  Dr.  Dawson,  conferring  the  degree» 
Mr.  (iuerin,  B.  A.,  then  read  the  valedictory,  which  was 
followed  by  an  addrfss  from  Professor  .lohnson.'L.  I..  D.,  who 
made  un  able  answer  to  the  recent  strictures  of  i  ioldwin  Smith 
upon  Canadian  Universities,  and  pointed  out  that  the  require- 
ments for  a  pass  were  far  more  in  Canada  than  in  England. 

The  pass  and  honour  list*  in  Applied  .Science  were  then  read 
by  Professor  Bovey,  M.  A.,  C.  E.,  Professor  of  Engineering  and 
Applied  Science.  The  degree  of  Bachelor  of  Applied  Science 
was  then  conferred  on  the  successful  candidates  by  the  Principal. 
The  \'aledictory  was  read  by  Mr.  Boulden,  Ba.  App.  8c.,  who 
was  lionoured  at  the  conclusion  of  his  address  by  the  presenta- 
tion of  a  basket  of  (lowers  from,  evidently,  some  fair  friends. 
I'rofessor  Bovey  m:ule  a  good  address,  pointing  out  the  wide 
range  of  engineering  science  and  the  peculiar  necessity  at  the 
present  time  for  its  application  to  the  industrial  resources  of 
the  Dominion  The  degree  of  Master  of  Engineering  was  then 
conferred  on  Mr.  C.  11.  .McLeod,  Ba.  App.  Sc.,  Lecturer  in  the 
.S:hool  of  Applied  .Science. 

The  Earl  of  DuBerin's  medal  was  then  conferred  upon  Mr. 
E.  W.  P.  Guerin,  after  which  the  Vice-Chancellor's  report  on 
the  session  of  ISTT-Vïf  was  rend. 

Dr.  Dawson  stated  that  the  number  of  students  in  attendance 
in  the  claties  liad  considerably  increased.  Tlie  totjil  number 
in  the  Faculties  of  Arts,   Medicine  and   Law  had   been  4  •! 


i.inly   one  honorary  degree  had  been  given,   but  that  was  a 
iiieniorable  one,  which  might  well  stand  bv  itself-the  degree 
of  Doctor  of  1-aws  conferred  on  the  Earl'of  Dutlerin,  on  the 
occasion  of  his  visit  to  the  University  in  February  last.  Today 
we  award  the  last  of  the  medals  so  generously  otiered  by  Lord 
Dutferin    for   studies    in    History;    but,    bv    His    Excellency's 
permission,  we  ofler  next  session  a  prize  for  a  similar  compe- 
tition in  his  name.     The  award  of  exhibitions  and  scholarships 
read   to  day,    bears  testimony   to    the   continued  liberality  of 
friends  of  education  in  this  city  in  providing  tliose  aid's  to 
deserving  young   men.     We   have,   in    the   past   year,   lost  a 
benefactor   to   tlie    University  and    to  the   cause  of  science, 
education  and  sanitary  reform,  in  the  lamented  decease  of  Dr. 
I'liilip  Carpenter,  who,  however,  leaves  an  appropriate  monu- 
went  in  the  College,  in  the  magnificent  collection  which  bears 
bis  name.     Uur  library  has  received  considerable  additions  by 
purclxase  and  by  large  donations  from  Peter  Hedpath,  Esq., 
and  the   McGiU   College  Book   Club,  and  smaller   gifts   from 
many  other  friends.     The  total  number  of  volumes  is  bow  over 
lij,(XKJ.  Its  usefulness  has  been  largely  increased  by  an  improved 
chissilication  of  the  bcjoks,  and    by  the   formation  of  a  card- 
catalogue  of  subjects,     (jur  school  examinations  for  certificates 
.iiid  the  title  of  .Associate  in  Arts  have  been  more  than  usually 
successful,  and  a  new  feature  of  the  last  eximination  was  the 
admission  of  young  women  for  the  first  time  to  these  examina 
lions.     It  14  to  be  hoped  tliat  the  examinations  for  tlie  present 
year,  to  be  held  in  a  lew  days,  will  show  a  still  further  advance 
in  the  numbers  and  qualifications  of  candidates.     The  question 
is  no»v  being  asked  if  we  cannot  provide  higher  examinations 
for  young  women,  leading  up  to  the   University  degree,  as  is 
now  done  by  some  of  the  Universities  in  the  mother  country. 
«  »n  this  subject,  I  may  gay  tliat  there  seems  no  good  reason 
why  young  women  may  not  be  admitted  to  higher    University 
oxiiminulions,  provided   that  the  means  of  training  for  such 
oxiimination»  can  be  provided.     It  remains  lor  those  interested 
III  this  liighlv  inifKirtant  work  to  make  some  adequate  provision 
for  a  coll.-go  for  women,  iilliliated  to  the  Universitv.     So  soon 
OS  this  am  be  <l'>n<-,  we  shall  bo  ready  to  give  .ill  the  asgistjince 
III  our  power. 

It  ia  u  foci  much  to  be  regretted  tliat,  while  our  history  of  the 
].ai.i  year  shows  iin  increase  of  appreciation  of  the  value  of 
Univcrnily  distinction»  on  the  part  of  the  more  intelligent 
portion  of  the  public,  the  l,pgi»Uturo  «f  this  Province  has 
thought  lit  to  show  nn  o|)p.„li..  t<-nil,-nry  in  the  iiiiitter  of  the 
relation  of  training  in  lil^Tattirn  and  science  iih  introductory  to 
Irurncd  profenHion*.  For  u  long  time  the  preliminary  oxiimi- 
iiulion*  in  Ijiw  have  paid  no  rcrpcct  to  d<-grei<s  in  Arts,  and 
now  tin-  new  Medical  Act  allows  no  Mirh  exemptions  in  favour 
of  gnt<liiiil4-ii  in  Art»,  m  are  untial  in  mont  i-IviIiumI  coiinlrios, 
;>ik1  RubjcrU  a  lUchelor  of  Arts   to  an  examination  nuchas    lie 


ouglit  to  have  passed  at  the  entrance  to  his  four  year's  course 
of  study.  This  apparent  ignorance  of  the  ditference  between 
a  University  training  and  a  mere  cram  for  an  examination, 
which  would  seem  to  exist  not  only  on  the  part  of  the  Legisla- 
ture, but  apparently  also  of  a  majority  of  the  medical  profession, 
is  something  which  could  scarcely  have  been  expected  at  this 
stage  of  the  world's  progress  ;  and  independent  of  its  injustice 
and  anti-educational  tendency,  and  the  insult  which  it  oHers 
to  our  Koyal  charters  and  to  the  liberality  of  educational 
benefactors,  deserves  investigation  as  a  most  strange  and 
unexpected  phenomenon,  indicative  of  a  density  of  ignorance 
or  an  antagonism  to  sound  learning,  of  a  somewhat  portentous 
character  with  reference  to  the  future  of  this  country. 

The  most  important  addition  to  our  University  system  in 
the  past  year  has  been  the  erection  of  our  Dei>arlment  of 
Applied  Science  into  a  separate  faculty.  This,  I  feel  confident, 
will  be  looked  back  upon  in  the  time  to  come  as  a  landmark 
in  the  growth  of  the  University.  In  a  country  like  Canada, 
nothing  can  be  more  imporUint  than  the  scientific  training  of 
young  men  for  the  professions  of  civil  engineering,  mechanical 
engineering,  mining,  assaying  and  the  application  of  chemistry 
to  the  arts.  If  we  are  to  open  up  successfully  our  Western 
Territories — if  we  are  to  compete  with  other  nations  in  arts 
and  manufactures,  we  must  liave  men  trained  in  practical 
science,  and  we  cannot  trust  to  the  importation  of  such  men 
from  abroad,  even  if  we  were  prepared  to  condemn  our  own 
young  men  to  exclusion  from  the  higher  positions  in  such  work. 
To  the  hundreds  of  graduates  of  such  schools  annually  going 
forth  in  the  United  !<tates  and  in  all  the  countries  of  Europe 
those  countries  look  for  the  highest  development  of  their 
material  resources,  and  surely  Canada,  with  its  surplusage  of 
undeveloped  riches,  is  In  no  loss  need.  The  course  ottered  in 
our  announcement  now  issued,  is,  I  may  safely  atlirm,  one  not 
hitherto  eciualled  in  this  country,  and  admitting  of  not  unfavour 
able  comparison  with  those  in  older  countries,  and  if,  as  I 
hope,  we  should  see  in  a  few  years  the  new  Faculty  numbering 
as  many  students  as  any  of  those  previously  established,  the 
fact  will  afford  one  of  the  brightest  auguries  for  the  future  of 
our  country.  1  must  confess,  however,  tliat  the  erection  of 
this  Faculty  is,  to  some  extent,  an  act  of  faith.  A  number  of 
liberal  friends  have  come  forward  with  subscriptions  in  its  aid. 
a  list  of  which  will  be  published  in  our  new  calendar  ;  but  we 
must  hope  for  more,  and  also  for  the  means  to  erect  a  suitable 
building  for  the  new  Faculty,  now  sheltered  under  the  roof  of 
the  Faculty  of  Arts. 

An  address  by  the  Hon  Justice  Dunkin  concluded  the 
proceedings,  and,  after  a  benediction,  the  Convocjition  dis- 
persed. 

The  following  are  the  Pass,  Honour  and  Prize  Lists  :— 

FACULTY  OF  ARTS. 

PASSED  KOK  THE  DEOKIiE  OK  D.   4. 

In  Honour» — First  Rank  :  .Tames  T.  Donald,  Edmund  W.  p. 
Guerin,  Charles  S.  Pedley,  James  Hoss,  William  S.  Stewart, 
Hastewell  W.  Thornton,  Second  Rank  ;  Rankine  Dawson. 

Ordinary — Class  I.  :  Jarvois  A.  Newnham,  Clarence  A.  Lyman, 
.lolin  H.  Graham,  Class  11.:  Frederic  W.  Torrance,  A.  M 
McFadeyn,  Malcolm  D.  Blakely.  Class  III.  :  Ronald  McKillop, 
D.  C.  .Vcljiren  and  Edward  T.  Taylor,  equal  ;  James  Welhvood, 
William  Kwing,  .lames  F.  Sweeny. 

TASSKD  THE    INTKRMEnlATK  liXASIISATIOV. 

(1)  McGill  College. — Plass  I.  :  Darey  llunton,  McKenxie» 
Curric,  Hull,  Keays,  Ijafieur.  Class  11.  Rïynes,  Roberts,  MoUon< 
Cunninghuui.  tigilvie.  Lariviére.  lîayne  ((i.  D.),  Pillsbury, 
Bennett,  Cniig,  Scriver.     Class  111.  :   jiluir,  (A.C.),  Mclntyre. 

(2)  Morin  College. — Class  1.  :  Hemming.  Class  II.  :  Ferguson, 
Walker. 

rA.S.HEI)    FOR  THE  URliRMB  Of    IIACIIRLOR  OF  APPLIKII  SCIKXCK. 

Course  of  Civil  and  Mechanical  Engineering. — 'J*.  Boulden, 
John  Swan,  R.  Hall,  P.  D.  Ross. 

Course  of  Practical  Chemistry.— Frank  Adam?». 

Bachelor  Applied  .Science  tAking  additional  standing  of 
.Mining  Engineer. — R.  li.  Roger»,  Hac.  Ap.  .Sc. 

liat^liolor  Ap]>liod  Science  ]iri>ce«iling  to  the  degree  of 
Master  of  Engineering. — C.  H.  McI/cihI,  IJac.  A  p.  .Sc. 

(inADI  ATlNci     CLAIM. 

11.  A.  lloni>ur»  in  Clmuio»  -  W,  S.  Stewart,  first  rank  honour» 
and  (.'linpmaii  gold  niednl. 

B.  A.    Honour»  in   .Natural  Soienoo — James  T    ponald,    fir»i 
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rank  honours  and  Logan  gold  medal  ;  llastewell  W.  Thornton, 
first  rank  honours. 

B.  A.  Honours  in  Metal  and  Moral  Philosophy— James  Ross, 
first  rank  honours  and  Prince  of  Wales  gold  medal  ;  Charles  S. 
Pedley,  first  rank  honours  ;  Rankine  Dawson,  second  rank 
honours. 

B.  A.  Honours  in  English  Language,  Literature  and  History 
—Edmund  W.  P.  Guerin,  first  rank  honours  and  Shakspere 
gold  medal. 

THIRD    YEAR. 

William  McUlure,  first  rank  honours  in  Mathematical  Physics 
and  Molson  prize  ;  first  rank  general  standing- 
Alexander  S.  Ross,  first  rank  honours  in  Mental  and   Moral 
philosophy  and  Prize  ;  first  rank  general  standing. 
•  Richard  G.  McConnell,  first  rank  honours  in  Natural  Science 
and  prize  for  Collection  of  Plants  :  first  rank  general  standing. 
Robert  Eadie,  first  rank  general  standing  j  prize  in  Classics. 
William  D.  Lighthall,  first  rank  honours  •  m  English   Litera- 
ture, Literature  and  History  and  prize. 

William  H.  Stevens,  first  rank  honours  in  Natural  Science. 
Robert  J.  B.  Howard,    first  rank  honours  in  Natural   Science 
and  prize. 

PASSED  THE  SESSIONAL  EXAMINATION. 

McClure,  Cross,  McDonnell,  Eadie,  Lighthall,  Stevens, 
Howard,  Robertson,  Lane,  Wood,  McKibbin,  Redpath. 

SECOND  YEAR. 

Sidney  W.  Hunton,  Ottawa  CoUegiste  Institute,  first  rank 
honours  in  Mathematics  and  prize  ;  first  rank  general  standinfF. 

J.  Heabert  Darey,  High  School,  Montreal  ;  second  rank 
honours  in  Mathematics,  first  rank  general  standing  ;  pri-ze  in 
German. 

William  A.  McKenzie,  Upper  Canada  College,  first  rank 
general  standing  ;  prize  in  English  Literature. 

Dougald  Currie,  Gait  Collegiate  Institute,  first  r.ank  general 
standing  ;  prize  in  Botany. 

Hurtcourt  J.  Bull,  High  School,  Montreal,  first  rank  general 
standing  ;  prize  in  Logic. 

Paul  T.  Latieur,  High  School,  Montreal,  prize  in  French. 

PASSED  THE  SESSIONAL  EXAMINATION. 

Darey,  Hunton,  McKenzie,  Currie,  Bull,  Keays,  Lafleur, 
Raynes,  Roberts,  Molson.  Cunningham,  Ogiivie,  Larivière, 
(G.  D.),  Pillsbury,  Bennett,  Craig,  Scriver,  Muir,  Mclntyre. 

FIRST  YEAR. 

Alexander  Falconer  (High  School,  Montreal),  first  rank 
honours  in  Mathematics  and  second  prize  ;  first  rank  in  general 
standing;  prize  in  English,  prize  in  Classics,  prize  in  Chemistry, 
prize  in  German,  prize  in  French. 

William  A.  Ferguson  (High  School,  Riohibucto),  first  rank 
honours  in  Mathematics  and  first  prize  ;  first  rank  general 
standing 

John  E.  Jones  (Digby  Academy,  N.  S.),  first  rank  general 
standing. 

Archibald  McLeod  (Prince  of  Wales  College,  Charlottetown, 
P.  E.  I.),  prize  in  i  lassies. 

G.  Robertson,  (Douglas  School,  Garafraxa,  Ont.),  prize  in 
Hebrew. 

Frank  Weir  (High  School,  Montreal),  prize  for  English  Essay. 

PASSED  THE  SESSIONAL  EXAMINATION. 

Falconer,  Ferguson,  Jones,  McLeod  (Archibald),  Powell, 
Elder,  Lyman,  Robertson,  Ami,  Bracq.  Rutherford,  Macpherson, 
McLeod  (Alvan),  McGibbon,  Scott,  Rogers,  Weir. 

DEPARTMENT  OF    PRACTICAL  AND    APPLIED  SCIENCE. 

GRADUATING    OLÛSS. 

Fr.ank  Adams,  first  rank  honours  in  Natural  Science  ;  prize 
in  Chemistry. 

Chs.  M.  Boulden,  Skelton  prize  in  Engineering. 
Philip  D.  Ross,  prize  in  French. 

MIDDLE  YEAR. 

Jolm  O'Dawyer,  prize  in  Engineering. 
William  F.  Cockrane,  second  prize  in  Engineering. 
Richard  G.  McConnell,  prize  in  Zoology  ;   prize  in   Blowpipe 
Analysis. 

PASSED  THE  SESSIONAL    EXAMINATION. 

Civil  and  Mechanical  Engineering — O'Dawyer,  Cockrane' 
Smith,  Skaife. 

Mining  Engineering — McConnell. 


JUNIOR  YEAR — PASSED  THE  SESSIONAL  EXAMINATION. 

Archibold,  Richard,  Busteed  Collins. 

Earl  of  Dufferin's  Medals  for  a  Prize  Essay  in  History- 
Edmund  W.  P.  Guerin  (fourth  year  student),  silver  medal. 

At  the  examinations  in  September  187T,  tlie  following 
Scholarship  and  Exhibitions  were  awarded  :— 

Third  Year. — McClure  and  McConnell  and  Cross  and  Eadie  : 
W.  C.  McDonald  Scholarship 

Second  Year. — Hunton  and  Darey  and  Bull  : — W.  C.  Mac- 
Donald,  Exhibitions.  McKenzie  ;  The  Jane  Redpath  Exhibition. 

First  Year  :  Falconer  and  Ferguton  . — W.  C.  MacDonald 
Exhibitions.  Jones  :— Jane  Redpath  Exhibition.  Ami  (H.  M.) 
— The  Goveruor'a  Exhibition.  Rogers  : — The  T.  M.  Taylor 
Exhibition. 


The  Annual  Report  of  the  McGill  College. 

Printed  by  pormission  of  His  Excellency  the  Governor  General, 

To  His  Excellency  the  Right  Hon.  the  Earl  of  Dufferin, 
Viscoiiut  and  Baron  Clandeboye,  Sfc,  K.P..  K.C.B, 
K.  C.  M.  Gr-,   Governor- General  of  the  Dominion  of 
Canada,  ^-c. 

May  it  please  Your  Excellency  : 

The  Grovernors,  Principal  and  Fellows  of  McGill 
University,  Montreal,  beg  leave  to  present  to  Your 
Excellency,  as  visitor  on  behalf  of  the  Crown  the 
following  report  on  the  condition  and  progress  of 
the  University  and  its  affiliated  institutions,  in  the 
year  ending  December  31st,  187Y,  beginning  as 
usual  with  the  statistics  of  the  educational  year. 

The  number  of  students  in  McGrill  College  in  the 
present  session  is  as  follows  : — 

Students  in  Law 100 

Students  in  Medicine 160 

Students  in  Arts 165 

Total 425 

or  deducting  four  students  entered  in  more  than  one 
facility,  in  all  425. 

The  students  of  the  Morrin  College,  Quebec,  are  11 
in  the  undergraduated  course  and  35  occasional. 

The  teachers  in  training  in  the  Normal  School  are 
125.  The  pupils  in  the  Model  School  of  the  Normal 
School  are  350. 

The  total  number  of  persons  thus  receiving  educa- 
tional benefits  from  the  University  is  946. 

Of  the  students  and  teachers  in  training  in  McG-ill 
College  and  the  Normal  School,  about  340  are 
persons  not  resident  in  Montreal,  but  attracted  to  it 
by  the  educational  advantages  offered  l>y  the  Uni- 
A'ersity  and  its  affiliated  institutions. 

At  the  meeting  of  convocation  in  March  and  May 
last,  the  following  degrees  were  conferred  :— 

Doctors  of  Laws 1 

Doctors  of  Medicine 19 

Masters  of  Arts '• - 

Bachelors  of  Civil  Law 20 

Bachelors  of  Arts 1^ 

Bachelors  of  Applied  Science 6 


Total. 
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One  ol  tho  BilvtT  iiH'ilalts  olii-red   by  Your  Excel- Irrom  $100  lo  f  125,  were  awnrdod  to  succfsslul   «  au- 
lencv   lor  conipetitioii   in   history,   wns  awarded  to   didaten,  as  well  asnne  Scott  Exhibition  in  the  l>«'i>url 


J.  \V.  Spencer,  lîaclielor  ol' Applied  Science,   lor  liis 
essay  on  "  The  Fall  ol'tho  Kepublic  ol' Florence." 

Al  the  «lose  of  the  session,  the  Ibllowing  Univer- 
sity Cî<dd  Medals  were  awarded  to  siiciesslul  canili- 
daios  : — The  Elizabetli  Torrance  medal  in  law,  the 
Holmes  modal  in  Medicine,  the  Chapman  medal  for 
Classics,  the  I'rince  ol' "Wales  medal  for  Mental  and 
Moral  Philosophy,  the  Shakespeare  medal  lor  Encjlish 
Literature,  and  the  I^oçran  medal  for  Ceolopy  and 
Natural  Science.  The  Anne  Molson  Medal  for  Mathe- 
matics and  riiysical  Science  w  as  not  awarded,  there 
being  no  competitor 


ment  of  Applied  Science,  of  the  value  of  $t(ti.  Our 
warmest  tiianks  and  tho.sc  of  the  many  meritorious 
students  who  have  derived  the  benefit  of  these  aids, 
are  due  to  tlie  liberal  donors,  and  especially  to 
\V.  C.  McDonald.  Esq..  wlio  has  given  ten  scholar- 
ships annually  since  1K71.  The  others  donors  are 
Mrs.  Kedpat h  of  Terrace  IJank,  Charles  Alexander, 
Esq.,  T.  M.  Taylor,  Esq.,  the  Caledonian  Society  and 
the  Board  of  Clovernors. 

We  have  much  plea.sure  in  stating  that  Mrs. 
Sutherland,  the  widow  of  the  late  Prof.  W.  Suther- 
land,  M.  D.,   of  this  University,   has  estimated  her 


At  the  close  of  the  session  of  the  McCJill  Normal    intention  to  provide  for  competition  in  the  Faculty 
School,  in  .Inly,  the  following  diplomas  w  ere  granted   of  Medicine  a  gold  medal  for  the  subjet  of  Chemistry, 


by  tlie  Hon.  the  Superintendent  of  Education  : — 

F'or  Academies 4 

For  Model  Schools oO 

For  Elementary  Schools 41 


Total. 


75 


In  the  school  examinations  of  May  last,  thirty-one 
candidates    were  successful,    of  whom    twenty-five 


in  memory  of  her  lato  husband,  and  to  Ihî  named  the 

i  Sulherlaml  Gold  Medal. 

Another  gratifying   donation    of  the    permanent 
endowment  of  the  Neil  Stewart  ]>rize  in  Hebrew,  by 

'Neil  Stewart,  Esq,  of  Vankleek  Hill,  who  has  given 
the  prize  of  §20  annually  for  two  years.  The  prize 
was  originally  given  l)y  the  lîev.  Colin  C.  Stewart, 
a  graduate  of  this  University,  and  on  his  death  was 
assumed  by  Mr.  Neil  Stewart,  who  now   endows   it 


p:»ssed  as  associates  in  Arts,  and  six  for  the  Junior  '  as  a  permanent  prize  in  his  own  name. 
Certificate.  I      The  Library  has  received  several  important  dona- 

From  the  ibregoing  statistics  it  appears  that  the  lions.  The  largest  of  these  in  the  library  of  the  late 
number  of  stiulents  in  the  University  is  a  little  larger  :  Frederick  Griihn,  Esq..  bequeated  by  him  to  tlie 
than  in  any  previous  session,  the  excess  above  last  i  University,  and  consisting  of  2,692  volumes  and  S^'iO 


year  being  14.  The  increase  is  in  the  faculties  of 
Law  and  Medicine,  the  number  in  Arts  being  about 
I  lie  same  as  last  year.  In  this  faculty,  however,  the 
number  of  undergraduates  has  reached  87,  which  is 
greater  than  ever  previously.  This  is  in  addition  to 
24  students  in  the  Department  of  Applied  Science. 
The  number  of  degrees  granted  is  considerably  larger 
tlian  last  year,  though  not  above  tlie  luimberin  some 
previous  years.  The  total  number  of  diplomas 
granted  to  students  of  the  Normal  School  now 
amounts  to  l,0s7.  The  classes  in  the  present  session 
are  larger  than  heretofore,  and  the  work  is  being 
carried  on  with  the  additional  faculties  afforded  by 
the  enlargi-ment  of  the  building. 

The  number  of  certificates  granted  to  pupils  of 
high  schools  has  considerably  increased  ;  and  of 
those  who  took  the  certificates,  fifteen  are  young 
women,  who  were  for  the  first  time  admitted  to 
these  examinations  in  the  past  year.  Candidates 
also  presented  themselves  from  Ontario  as  well  as 
from  Quebec,  and  a  local  centre  was  estalilished  in 
the  CoUetriate  Institute  at  Hamilton. 

Mr.  C.  H.  McLeod,  Bac.  Ajip.  Sc,  has  continued 
the  meteorological  observations,  in  connection  with 
Prof.  Kingston  and  witli  tlie  DeparlmenI  of  Marino 
and  I'inlierieK,  and  has  furnished  regularly  informa- 
tion to  the  jiresn  He  Uah  .-liso  given  instruction  to 
students,  of  whom  seven  olitained  certificates  at  the 
close  ofla^l  Session.  In  his  last  report  ho  again 
urges  the  importance  <ii'  suiiidyinir  the  ()))servalory 
with  self-recordint,'  iM.slr(lll|l'llt^ 

At  ilie  Ix'ginning  of  the  sishion,  siiieeii  Sclndar- 
«hipN   and   Exhibitions  in    Arln.    raiiL'inir    in    value 


pamphlets.  This  collection  is  especially  valuable  in 
consequence  of  the  large  number  of  works  relating 
to  Canadian  history  contained  in  it.  Other  valuable 
donations  have  been  given  by  Peter  Kedpat h.  lîsq  , 
the  McGill  College  Book  Clul).  Mrs.  Carpenter,  and 
Miss  Ivimmer-  That  of  Mr.  Kedpath  is  especially 
remarkable,  as  containing  some  rare  and  lostly  works 
relating  to  English  and  American  History.  The 
whole  num])or  of  Ijooks  in  the  library  is  about  1G,000. 

The  Catalogue  of  Authors  completed  and  i)rintod 
a  year  ago  has  proved  extremely  useful,  and  a  Cata- 
logue of  subjects  is  now  in  progress,  and  will  Ix* 
completed  this  year  ;  Messrs  Eugene  Lafleur,  B  A  , 
and  Wm.  !McI.ieiinan.  having  been  engaged  to  .insist 
the  Librarian  in  the  work.  The  plan  adopted  is 
that  of  a  card  catalogue,  with  sullicient  analysis  of 
the  subjects  of  the  books  to  give  all  necessary  faci- 
lities for  ascertaining  what  the  library  contains  on 
any  given  subject. 

Some  additions  liave  l>eeii  made  to  the  Mu.seum 
by  donations  and  imrchase  ;  l»ut  the  want  of  spa<  e 
for  arranging  the  Geological  Collection  is  now  much 
felt.  Additions  have  also  been  made  to  the  PJiiloso- 
l)hical  Ap]>aratus  in  tlie  «lepartineiit  of  Acoustics  ; 
and  the  remainder  of  the  Mining  Mcxlels,  refemnl  to 
in  last  report,  have  been  received. 

We  are  glad  to  stale  lliat  ihe  tJev.  Dr.  DeSidu  has 
been  enabled,  by  the  restoration  ol  his  iiealtli,  to 
resume  the  dutie»»  of  the  i>rofesKt>rRhip  of  Hebrew, 
and  the  Prof.  Bovov,  MA,  whos«  appointment  to 
Ihi- chair  of  Civil  Iviigineering  ami  Applied  Mecha- 
nics waH  announced  in  last  report,  lias  entere<l  on 
ihe  tlulies  ol'  Ills  i>rolchsorship 
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The  University,  and  the  cause  of  Science  and  Edu- 
cation, have  sustained  a  serious  loss  in  the  death  of 
Dr.  Philip  P.  Carpenter,  in  May  last.  The  arrange- 
ment of  his  large  and  valuable  collection  of  shells 
had  made  great  progress  before  his  death  ;  and 
what  remains  to  be  done  is  hajipily  rather  in  the 
nature  of  the  mechanical  work  of  mounting  than  in 
that  of  scientific  determination.  An  effort  will  be 
made  as  soon  as  possible  to  have  the  remainder  of 
the  collection  arranged  for  study  and  exhibition. 

It  is  to  be  regretted  that  the  property  leased  by 
the  University  to  the  late  Board  of  Arts,  and  resumed 
by  the  University  on  the  failure  of  that  Board  to 
carry  out  the  work  in  Art  and  Industrial  Education, 
for  which  it  w^as  established,  has,  owing  to  vexatious 
litigation,  remained  unproductive  of  benefit  to  the 
University,  whose  efforts  in  the  cause  of  education 
in  the  application  of  science  to  the  arts  of  life  have 
thus  been  much  hindered.  In  consequence  of  this 
it  has  become  necessary  to  ask  a  renewal  of  the 
subscriptions  of  our  friends  in  aid  of  the  Department 
of  Applied  Science,  and  we  have  already  received 
some  encouraging  promises  of  assistance,  which  will 
be  made  public  as  soon  as  the  subscription  lists  are 
completed.  For  the  same  reason,  along  with  the 
continued  commercial  depression,  the  University 
has  been  unable  to  take  any  steps  toward  the  erection 
of  separate  class-rooms  and  work-rooms  for  this 
Department. 

The  University  was  much  concerned  by  the  pro- 
posal discussed  in  last  session  of  the  House  of 
Commons,  for  the  removal  of  the  museum  of  labo- 
ratory of  the  Geological  Survey  to  Ottawa.  Such 
removal,  we  think,  is  to  be  deprecated  in  the  interest 
of  education.  Should  the  removal  take  place,  it 
will  become  imperative  on  the  part  of  the  University 
to  extend  its  museum,  more  especially  in  the  depart- 
ment of  economics,  and  to  endeavour  to  supply 
through  the  staff  of  its  school  of  science  the  want 
which  will  be  created  in  Montreal.  As  an  aid  in 
this,  it  will  be  glad  to  receive  into  its  keeping  any 
portions  of  the  collection  of  the  Survey  that  may  be 
left  in  this  city,  and  to  make  these  as  useful  as 
possible  to  the  public.  It  is  hoped,  however,  that 
the  benefits  derived  by  all  parts  of  the  Dominion 
from  the  maintenance  of  the  Museum  in  a  great 
commercial  and  educational  centre,  may  continue 
undisturbed. 

"VVe  have  to  thank  Your  Excellency's  Government 
for  its  prompt  action  with  reference  to  the  regulation 
of  the  Board  of  Trade  affecting  the  rights  of  Canadian 
surgeons  in  steamships  trading  between  Great 
Britain  and  Canada.  It  is  a  ground  of  much  satis- 
faction that  the  grievance  complained  of  in  this 
respect  has  been  so  speedily  removed,  and  it  is  hoped 
that  the  discussion  which  has  taken  place  may  lead 
to  the  full  recognition  in  England  of  the  medical 
degrees  of  Canadian  Universities. 

Signed  ort  behalf  of  the  corporation  of  McGill 
University. 

Charles  D.  Day,  LLD., 

Chancellor. 


6,813  32 


19,248  .56 


Statement  oj  the  Revenue  and  Expenditure  of  the  Royal  Institution 
for  the  advancement  of  Learning,  for  the  Year  from  \st  August, 
1876,  to  Zlst  July. 


BECEIPTS. 

Rents. — 

Being  balances  due  in  1875-6-7,  as  per 

balance,  41st , July,   1877 -. $14,601  96 

Keceived  on  ditto 6,813  32 

Balance  due  31st  July,  1877 7,788  16 

Interest. — 

Being  balances  due  in  187.5  6-7 21,555  56 

Received  up  to  31st  July,  1877 19,248  56 

Balance  duo  31st  July,  1877 2,307  00 

Provincial  Government  Grant 2,500  00 

Superior  Education  grant 1,540  48 

Dominion  Government  grant  to  Obser- 
vatory   5IX)  00 

Sckolastics  Fees. — 

Department  of  Arts  fee» 1,911  00 

Botany  and  Zoology  fees 225  00 

Department  of  Practical  Science 710  00 

Diplomas. — 

Printing  fees  for  same 398  60 

School  Examinations 63  00 

Annual  Donations. — 

Practical  Science 800  00 

Model  Apparatus,  <tc 50  00 

Scholarships 1,470  00 

Medals  and  Prizes 279  00 

Endowment  interest 330  00 

Intarest  on  Protestant  Board  of  School 

Commissioners'  Bonds ],.500  00 

College  grounds  for  admissions 234  00 

Sundries 104  35 

Law  charges  recovered 231  61 


4,640  48 


2,846  00 


461  60 


2,929  00 


2,069  96 


Cash  on  hand  on  31st  of  July,  1876 
being  total  balance  in  the  bank  of 
the  several  current  accounts,  31st 
July,   1876 .5,446  17 

Total  balance  of  the  accounts  of  medals 
and  prizes  with  interest  on  same, 
31st  July,  1876 931  33 

Balance  of  capital  account  for  reinvest- 
ment in  hand 4,220  48 


Verified 

Montreal,  14th  December,  1877. 


10,597  98 

$49,607  40 

.foHN  McDonald, 

Auditor. 


DISBCRSEUIiNTS. 

Administration.  — 

University  account  salaries  of  Principal 

Secretary  and  Clerk $3,145  00 

Vice  Dean  of  Faculty  of  Arts 366  74 

Office  expenses , 39  91 

Librarian 5.50  00 

Porters 1,047  96 


Ç5,149  61 
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Salaries. — 

Department  of  ArU 15,793  06 

Oepftrtment  of  I^w-  1,701   89 

Department  of  Practical  iScience 3,036  85 

University  Examiners 810  00 

Scholarships  and  Exhibitions I,44.'>  0(1 

Sir  Wolter  Scott  Exhibition C6  00 

Hannah  I.vnian  Memorial  KunU 80  55 

Msdalsand  Prizes 3C0  '2^ 

Schools  Examinations 2')'  Oa 

Library 286  10 

W.  Mo'Uon  Library  Fund 135  83 

Museum '. 395  27 

observatory 994  92 

Philosophical  apparatus 926  26 

Books 357  00 

Stationery 239  44 

laboratory  and  Chemicals 20  56 

Natural  PhiloBophy  Class 58  51 

Gj-mnastic  account 206  07 

Law  charges 370  98 

Charges 580  28 

Printing  account — Calendar  and  Diplo- 
mas   987  38 

Advertising 420  39 

Insurance 6  50 

Fuel  account 215  26 

College  Buildings 840  00 

College  Kepairs 1,568  84 

College  Lodge 25  (JO 

Fixture  and  Furniture,  including  new 

lot  water  heating  apparatus 2,515  27 

College  Grounds,  new  drain.  &c 033  74 

Gibsonannuily 399  90 

Assaying  Model  Apparatus  account....  876  31 

Interest 

Total  disbursements 

Cath  OH  hand  being  : 
Total    lialan 'cs  in   the    Bank   of  the 
Hevoral  current  accounts  31st  July, 

1S77 .'..  .\S95  34 

Total  balance  in  the  Bank  of  the  several 
accounts  of  Medals  and  Prizes,  3l8t 

July,   1877 952  85 


22,241   80 


2,248  80 


3,7-.'0  56 


2,586  79 


5,5J2  85 


1,276  27 
12  53 


$42,759  21 


C,'4H  19 


$49,007  40 


W.  C.  Bavnks, 

Serrttary  and  liiirsœr. 

McGill  College. 


I»OETIÎ."5r. 


4tiioiii  iii«-  iriivcii. 

Wi;  lliid  llic  following  clever  parorlv  on  Kilp.ir  I'oi-'h 
llavcMi  ill  ^UheSclioolnuislrr,  "  for  .\iirii  i:i,  il  issiifjyslivo. 

— The  "  Yearly  Itolurni  to  I/Ocnl  Authority  "  in  a  »nro 
point  )U*t  now  amongat  your  niim«rouii  readc-rs,  rnpecially 
as  Iho  iinmvnso  extra  work  it  ontniU  m  at  any  rate  in  the 
(rcMit  majority   of  c.i>e»,    unrcmunuratcd.     Allhoiigh    w<>   are 


becoming,  year  by  year,  accustomed  to  additional  burdens  in 
the  way  of  clerical  work,  this  last  instalment  of  Government 
requirements  appears  most  unreasonable  :  and  of  all  the  duties 
which  the  teacher  has  to  perform,  oertainly  deserves  ade<juate 
payment.  I  confess,  when  1  received  the  "  Annual  liegister  " 
in  December  lost,  I  felt  it  was  "  the  last  straw  which  breaks  the 
camel's  back.  "  llowever,  it  liad  to  be  done,  and  done  it  was  at 
length.  Many  a  weary  hour  it  cost  me,  and  the  night  I  com- 
pleted it  I  had  a  dream,  caused,  I  suppose,  partly  by  the  irksome 
task  itself,  and  partly  by  having  read  tliat  some  school  boards 
liad  paid  the  teachers  under  them  for  the  extra  labour  involved. 
On  awaking,  I  jotted  down  the  principal  points  of  this  dream 
in  a  few  verses,  which  may  not  be  out  of  place  in  your  columns. 
I  may  say  that  I  hod  lately  been  perusing  Edgar  Allan  Poe's 
well-known  poem,  "  The  Itaven.  "  1  mention  this  to  account 
for  some  sliyhl  similarity  of  construction  !  and  hope  your  readers 
will  not  prononce  me  racin'  mad  ! 

I. 

Once  upon  a  iiuiniiiit;  dreary,  whilst  I  laboured  weak  and  weary. 
Teaching  many  a  young  idea  frognicnls  of  scholastic  lore  ; 
Just  as  I  had  caught  one  napping,  suddenly  there  came  a  rapping, 
As  of  some  one  smartly  tapping,  tajiping  at  Ihe  schoolroom  door  ; 
"  Tis  some  traveller,  "  1  iniilti  rnl,  •■  rappin;,' at  the  schoolroom  door. 

Only  this,  and  nothing  more. 

II. 

All  !  distinctly  I  remember,  it  was  in  the  bifak  December, 
When  I  saw  the  School  Bnard  menial,  enter  bringing'  pajx-rs  mtire  ! 
And  1  thought  upon  the  fable,  how  the  camel  was  not  able 
To  regain  his  welcome  stable,  when  that  last  straw  kiiorked  him  o'er. 
"  'Tis  the  last  sirair,  this,  "  1  murmured,  feeling  indigiiatimi  sore; 

.\nd  I  very  nearly  Swore. 

III. 

'■  Menial,"  said  I,  "ruthless  lui-n  al  "  .nul  my  accents  were  not  genial) . 

"  Dost  thou  call  it  labour  venial,  over  en  Hess  forms  to  pore  ? 

•'  Will  the  coming  generation,  thus  be  pla?ucil  with  rt-gistralioii, 

■'  Adding  fuel  to  vexation  7  Tell  nn'  truly,  I  implon', 

"  Is  tlicie,  is  there  no  cessation  ?  Tell  me  tiuly,  I  iiuplop'.  " 

Quoth  the  menial,  Tlitre'll  be  more  .'  " 

IV. 

"  Villain,"  cried  I,  "  heartless  villain,  think  you  teachers  can  be  w  illiii' 
"  Forms  like  these  to  keeji  on  llllin',  and  no  recompcr.s»-  obtain  T 
"  Go  and  tell  your  wretched  master  llial  ^omc  terrible  dis,-islcr 
"  Follows  fast,  and  will  come  faster,  if  wo  do  not  Justice  pniii  , 
"  All  the  teachers  in  the  country  will  rebc'  with  miglil  ami  mam 

yuoth  the  menial,  ••  'Tirill  be  vain  '.  " 


Not  another  word  he  uttered,  for  he  noticed  I  was  nultercd, 
And  of  vengeance  deeply  muttered,  quick  thedoor  closed  on  the  man  . 
When  I  saw  that  he  departed,   1  fell   somewhat  llphler-liesrted. 
And  although  the  wound  still  smarted,  bclhoughl  me  of  a  |>lan. 
To  obtain  remuneration  for  this  extra  registration  ; 

So  the  work  we  all  1  rgan. 

VI 

Many  an  hour  wo  spent  about  it  ;  not  a  teacher  hero  will  doubt  it, 
Till  at  length  the  task  was  ended,  anil  the"  Form  "  lay  tlirre  complete  ; 
Tlisn  I  to  the  teachers  beckoneij,  and  between  us  all  wi'  r<vkoiicd 
Mow  much  lime,  unto  a  stviind  ("Iwn»  a  calriiialion  nwil). 
We  had  worked  ujuiii  tli- ••  Form,  '  which  evcr>  year  will  now  nwat. 

A»  the  Ti'.iclicrs'  Anniul  Tirol 

VII 

.Next  »  bill  I  iii.i.lr  out  duly,  with  t  Irll.i   MgiiccI  ■    joiir^  Inih 
Tliiiiigh  I  lell  somewlial  iinnily.  when  I  thiuight  upon  this  task. 
To  III»  Sliool  llo.inl  llii'ii  I  M'lit  il.  «iincliTing  iflheN  woiiM  reseiil  il  ; 
For,  allhongh  I  n-nlly  meant  it,  'lwa«  n  wa^te  nfiiine  to  ask  . 
Well  we  know  Hint  School  llo.inU  vidnm  think  teacher»  ont  lua»k. 

Krlra  pnti  for  rrint  lati 
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VIII. 

And  I'm  waiting,  still  am  waiting,  not  one  jot  of  claim  abating, 
Whilst  the  Scliool  Board  keops  on  prating  of  economy  and  rates  ! 
But  of  hope  there  is  no  glimmer,  for  the  piosjject  waxes  dimmer, 
Well  may  indignation  simmer  at  our  dire,  unhappy  fates  ; 
And  in  future  we  may  reckon  on  becoming  addled-pates. 

Ech.o  answers  "  afWtoO'"'''''- 


Bolton. 


W\f.  ,1.  FORSTER. 


OFFICIAL    NOTICES 


Department  of  Public  Instruction. 

Notice  of  erection,  annexations,  &c.,  &c.,  of  scliool  municipali- 
ties, under  the  5th  section  of  the  4Ist  Vict.,  chapter  6. 

1.  To  erect  into  a  distinct  school  municipality  under  the 
name  of  Saint-Laurent  de  Matapédiac,  in  the  county  of  Bonil 
venture,  all  the  territory  bounded  on  the  north  by  the  limits 
of  the  township  of  Ristigouclie,  on  the  east  by  river  Risti- 
gouche  from  Hugh  Eraser's  mill,  on  the  west  by  the  boundary 
of  the  township  of  Ristigouclie,  on  the  south  by  the  river 
Matapediac,  including  therein  lots  Nos.  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 
8,  9  and  10,  of  the  range  on  the  river  Matapediac. 

2.  To  annex  to  the  municipality  of  Saint  Georges  d'Aubert 
Gallion,  in  the  county  of  Beauce,  all  that  part  of  the  first  two 
ranges  of  Shenley,  bounded  as  follows,  to  wit  :  on  the  north 
by  the  seigniory  of  Aubert  Gallion,  on  the  south  east  by  the 
Chaudière  river,  on  the  south  west  by  the  line  separating  lot 
No.  15  from  lot  No.  10  for  the  1st  range,  and  in  rear  by  the 
line  separating  No.  24  from  lot  No.  25  for  the  second  range. 

3.  To  annex  to  the  municipality  of  Jersey,  in  the  county  of 
Beauce,  all  the  remainder  of  the  lots  of  the  first  and  second 
ranges  which  are  not  annexed  to  Saint-George  d'Aubert 
Gallion,  and  all  the  third  range  of  the  said  township  Shenley. 

4.  To  annex  to  the  school  municipality  of  Saint-Joseph  de 
Levis,  in  the  county  of  Levis,  that  part  of  the  territory  of  the 
village  of  Lauzon,  in  the  same  county,  bounded  as  follows,  to 
wit  :  on  the  north  and  west  by  the  limits  of  the  municipality 
of  the  said  village  of  Lauzon,  on  the  south  by  the  second  range 
of  the  parish  of  Saint-Joseph  de  Levis,  and  on  the  east  by  the 
limits  of  the  school  municipality  of  the  said  parish  of  Saint- 
Joseph  de  Levis. 

5.  To  detach  from  the  townsliip  of  Nelson^  in  the  county  of 
Megantic,  all  the  parish  of  Sainte -Anastasie,  such  as  civilly 
erected  by  proclamation  of  tlie  25th  September,  187". 


£xtrnct  from  ITIinutcs  oi'Proceedings  oTa  Illeciing: 
of  the  Protestant  Coinniitlce  of  the  Council  of 
Pul>lic  Insti'uclion  licUl  in  the  Ediicaliou  OHice 
<tuel>ec  on  Wednesday'  tlie  aiHli  Blay  ISTS  years 

EDUCATION   OFFICE,   QUEBEC. 

29th  May,  1878. 

Which  day  the  quarterly  meeting  of  the  Protes- 
tant Committee  of  the  Council  of  Public  Instruction 
was  held  in  the  Education  Office  : 

Present  :  Dr.  Cook,  the  Lord  Bishop  of  Quel>ec, 
the  Hon.  Judge  Day,  the  Hon.  Judge  Dunkin,  the 
Hon.  James  Ferrier,  E.  "W.  Heneker,  Esq.,  and  the 
Hon.  Gr.  Ouimet,  Superintendent  of  Public  Instruc- 
tion. 

In  the  absence  of  the  chairman,  the  Hon.  Judge 
Day  was  requested  to  take  the  chair. 


The  minutes  of  former  meeting  were  read  and 
confirmed. 

The  Committee  consisting  of  the  Hon.  Judge  Day, 
the  Hon.  James  Ferrier  and  Dr.  Dawson  appointed 
at  last  meeting  to  confer  with  the  authorities  of  the 
Colonial  Chixrch  and  School  Society  Montreal  regar- 
ding the  -withdrawal  of  the  Grant  from  the  Superior 
Education  Fund  from  said  school  gave  in  the 
following  report  ; 

"  Your  Committee  have  had  conference  with  the 
Committee  of  the  Colonial  Church  and  School 
Society  Montreal,  and  the  Protestant  School  Commis- 
sioners of  Montreal,  and  understand  that  arrange- 
ments are  being  made  to  aid  the  said  school  through 
the  Commissioners." 

It  was  resolved  ,  ■  '  That  action  be  not  presently 
taken  in  filling  up  the  vacancy  in  the  committee, 
but  that  representation  be  made  to  the  Ciovernment 
that  in  the  opinion  of  this  Committee  it  is  advisable 
that  section  15,  of  act  39  Victoria,  chapter  XV  be 
amended  by  the  substitution  of  the  word  eight  for 
the  word  five  as  settling  the  number  of  Committee 
men  to  be  named  on  the  said  Committee." 

There  was  also  read  a  letter  from  Dr.  Cornish, 
President  of  the  Board  of  Examiners,  Montreal, 
stating  that  in  consequence  of  the  death  of  the  late 
Dr.  Philip  Carpenter,  and  the  removal  from  the  city 
of  the  Rev.  Principal  Lobley,  there  are  at  present 
two  vacancies  in  the  said  Board  of  Examiners  Mon- 
treal, and  that  the  said  Board  respectfully  suggest 
that  the  following  gentlemen  be  appointed  to  fill 
these  vacancies,  viz  :  The  liev.  John  Empson,  B.  A.( 
Minister  of  the  Church  of  England,  and  Eobert 
Bell,  Esq.,  M.  D. 

The  committee  agreed  to  request  the  Hon.  The 
Superintendent  of  Public  Instruction  to  bring  the 
names  of  the  said  liev.  John  Empson,  B.  A.,  and 
Robert  Bell,  Esq.,  M.  D. ,  under  the  notice  of  the 
Lieuteuant-CTOvernor  in  Coiincil  with  the  respectful 
recommendation  that  the  said  gentlemen  be  appoint- 
ed members  of  the  said  Board  of  Examiners  Montreal. 

There  was  laid  before  the  meeting  a  letter  from 
Elias  Tuzo,  Esq.,  Secretary,  Board  of  Examiners, 
Graspé,  in  which  he  states  that  there  was  no  quorum 
of  said  Board  on  the  7th  May  last,  that  there  were 
several  candidates  for  examination,  that  the  meeting 
was  adjourned  to  the  4th  June  next,  and  that  the 
sealed  parcels  of  questions  were  unopened  and 
would  remain  so  for  the  examination  of  the  4th 
June.  Under  the  circumstances  the  committee 
approved  of  the  action  of  the  Board  of  Examiners, 
Gaspé. 

The  Hon.  The  Superintendent  of  Public  Instruc- 
tion laid  before  the  committee  a  letter  from  A.  H. 
Chandler,  Esq.,  President  Board  of  Examiners  for 
the  District  of  Bedford,  in  which  he  expresses  his 
desire  to  resign  as  a  member  of  said  Board,  and 
recommends  as  his  successor  as  a  member  of  said 
Board  Sydney  A.  Fisher,  Esq.,  of  Knowlton.  The 
committee  agree  to  accept  Mr.  Chandler's  resignation 
and  instructed  the  Secretary  lo  request  the  Hon. 
The  Superintendent  of  Public  Instruction  to  lay  the 
name  of  Sydney  A.  Fisher,  Esq.,  of  Knowlton,  before 
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the  Lieutenant-Governor  in  Coiunil  wiili  t lu- res- 
I»ectful  reooniraeiulalioii  lh:it  Ihe  said  Sylney  A. 
l'isher,  Esq..  ol'Kiiowlton,  lu'  iippoinlcd  a  nifinlM-i 
ol'tlie  J'ioard  ol'  l'^xaininors  lor  lli.di.stiirt  cl  TndlnKl 

]>«llcr.s  \voro  al.si»  road  Iroiii  II.  Iiul>l>ard.  l'^sq  , 
.Si'Livtary  JJoard  cl'  ICxaniim-rs,  Slicrbrookc.  \\  iliiuni 
Gibson,  Esq.,  Secn'larv  JJoard  olExaniiniMs,  District 
ol"  rxdlord,  and  ('.  A.  Cleveland,  Esq.,  Secrelary 
Jîoard  ol' Examiners  Jîichni<in<l,  ail  on  i>oints  con- 
nected with  the  vi'cent  examinations  lor  School 
lHl>lonias,  l)nl  requiring  no  action  on  I  lie  i>art  of 
the  committee. 

The  minutes  ol'thi'  jiroceedinirs  of  the  recent  mcet- 
inif  of  the  .loinl-Conimittee  luv  fiamini^  examination 
papers  were  read,  in  which  some  sufiirestioiis  were 
respectfully  made  to  the commiltee,  andexplanatioii 
lusked  on  some  doubtful  points. 

The  followincr  memoranda  drawn  \\[>  by  Dr. 
Dawson  in  reijard  to  the  matters  referred  to  by  the 
.loint-Committee  were  "read  and  ai>i)roved  and 
directed  to  be  sent  to  the  Journal  of  Editcalion  for 
insertion  alon?  with  tho  Ile;;ulati()ns  for  the  Exami- 
nation of  Candidates  for  Teachers  Diplomas, — also 
with  a  request  to  the  Superintendent  of  J'^ducation 
that  a  thousand  extra  copies  be  i^iven  to  the  secre- 
tary for  circulation,  and  that  .space  be  allowed  in 
Journal  of  Education  for  occasional  publication  of 
examination  qixestions." 

1.  "  It  apjiears  tliat  some  lîoards  irive  full  marks 
for  readiufj.  Others  lind  the  candidates  very  defec- 
tive in  this  imi)orlant  sulyect.  It  is  recommended 
that  much  attention  be  iriven  to  accuracy  and  style 
of  readiiiir. 

2.  Hoards  of  l-lxaminers  will  ob.serve  that  it  is 
imi>erative  that  the  fe<'s  should  be  prepaid.  The 
Examiners  are  authorized  to  expend  so  much  as 
may  be  necessary  of  the  fees  for  stationery  and 
books,  and  for  hirinj^  examination-room,  if  neces- 
sary, and  for  travellinir  expenses  of  Examiners  from 
u  distance, — any  surjilus  to  be  transmitted  by  the 
.Secretary  of  the  Board  v.itiian  account  of  expendi- 
ture, anil  number  of  candidates  entitled  to  re-exami- 
nation without  Fee  to  the  Secretary  of  the  Committee 
on  or  l)efore  Decemlter  1st  in  each  year. 

;i.  I'nder  the  Head  "  2  special  (a),"  "  Elementary 
Dijiloma," — the  two  thirds  re(iuired  is  the  airirrcirate 
of  Art  of  Teachinir,  History  of  En;ilaud  and  History 
of  Canada.  It  is  also  understood  that  candidates  for 
l'*r<'n<-li  cerlifieales  are  lield  to  jtass  in  the  l"!n^lish 
r.ranches.  Slioidd  < 'andi<lales  oiler  knowiiiif  I'rench 
only  without  Enirlish,  thesi-  may  be  examined,  but 
sudi  eases  must  be  re'.rarded  as  altof^ether  excej)- 
lional,  and  thi'ir  acquaintance  with  I'Vench  only, 
must  be  specially  mentioned  in  their  Dii)loma.  H 
ih  understood  that  all  l-'reiich  Teacliers  of  Troteslant 
.Sihools  are  exp'Cied  to  know  Ivnglish  as  well,  and 
that  the  Erench  in  lln-  Motbl  School  and  Academy 
I'^xaniiiiation  is  imperatiyeon  all.  Teacliers, however, 
may  be  allowed  to  answer  IIk-  «pu'slions  in  I'rench, 
ami  may  have  the  questions  translated  to  them  at  the 
diserelioii  of  the  Examiners,  I'urlher  "  in  the  (b) 
Motbl  School  Di]>lom.i,"   "  tise  oi  Globes,  or  iàuiMir 


Drawing"  should  bi  number  1',  and  "  in  (c)  A<ademy 
Diploma"  "  Natural  I'hilosophy'  or  Scientilic  A'^rri- 
cnlture"  should  be  number  7.  an<l  Art  of  Teaching 
niuiilier  8. 

•1.  Sjieeial  at  ti'ntion  is  directed  to  the  reiiuiremeni 
on  the  jiart  of  Elementary  Teachers  of  an  examination 
in  the  Art  ofTeaehinij,  and  in  Canadian  and  English 
History,  and  it  is  sutfirested  to  rejinblish  the  regu- 
lations with  these  exi)lanations  in  an  early  number 
of  the  Journal  of  Eiliication  to  be  sent  to  all  schools, 
and  to  each  member  of  th«'  Board  of  Examiners.  It 
is  al.so  requested  that  a  thousand  extra  copies  be 
pla<'ed  in  the  hands  of  the  Secretary  for  distribution 

f).  11  is  suirc^ested  that  specimens  of  the  Exami- 
nai ion-l'apers  miprlit  be  occasicmally  i>ul>lished  in 
the  Journal  of  Education  for  the  information  of 
Teachers  and  intending  candidates,  and  that  coi>ies 
remaining  over  after  the  examinations  be  circulated 
by  the  Secretary." 

"  On  the  reading  of  the  Report  of  the  Joint-Com- 
mittee of  lilxaminers,  Ihe  secretary  was  directed  to 
convey  to  them  the  thanks  of  this  committee  for 
their  elficient  action  in  the  matter,  and  to  inform 
them  that  attention  will  be  given  to  their  sugges- 
tions." 

After  the  Secretary  had  read  some  notes  on  his 
recent  inspection  of  Academies  and  Model  Schools, 
it  was  moved  by  Dr.  Cook,  seconded  l)y  Dr.  Dawsou, 
and  unanimously  resolved  : — 

'•  That  the  Superintendent  be  requesttni  topay  the 
travelling  expenses  of  Mr.  AVeir  and  Mr.  Embi-rson 
in  addition  to  the  salary  of  two  hundred  and  lifly 
dollars  previously  voted." 

It  was  further  moved  by  Mr.  Ileneker,  seeondod 
by  .TudLie  Dunkin,  and  unanimously  resolved  :— 

'•That  this  committee  having  had  satisfactory 
proof  of  the  value  of  Inspection  as  regards  the 
schools  of  the  Province,  under  their  carcl^eg  to  urge 
on  the  Government  the  desirability  of  increasing 
the  Q-rant  for  this  purpose  with  the  hope  that  no 
modiUeation  of  the  drant  will  be  made  without  con- 
sultation with  this  committee. 

A  memomnduni  submitted  by  Dr.  Dawson  on 
School  at  Es(iuimaux  Jliver.  J.,abrador. asking  a  grant 
from  IClementavy  Education  l*'und  was  referred  to 
the  Superintendent  of  Education  with  a  request  for 
favourable  consideration. 

The  Hon.  James  Ferrier  stated  thai,  as  re<|neste<l, 
he  had  an  interview  at  (•)ttawa  with  Mr.  Eangton 
in  regard  to  the  arrears  of  the  Marriage-I..iceiise 
money  but  that  all  action  in  relerenee  thereto  was 
refused  except  tlirough  the  (Quebec  (iovernnteut. 
The  Committee  consisting  of  the  Hon.  .lames  Fer- 
rier and  Dr.  Cook  was  continued  with  llie  requcRt 
(hat  they  urge  the  Quebec  Ciovernmeut  to  prexs  the 
alieiiiion  o|'  this  mailer  on  the  Dominion  Govern- 
ment at  (  Ulawa 

There  being  no  further  Imsiness.  the  Commitli-e 
adjourneil  to  nieet  on  ^Vl•<lne^day.  the  USih  Atignsl, 
or  sooner,  if  neci'ssary,  «n  the  call  (»f  the  Clvurman 

(iKOIiCiÇ    \Vkii!, 
Jive  ret  arv 
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Aniendecl  Résiliations  relative  to  the  Examina- , 
tiens  of  Candidates  lor  Teaclier.s'  Diplomas. 


V  of  the  Regulations  to  be  amended 


"1.  Article 
as  follows  : 

"  Candidates  shall  be  examined  by  vn-itten  or 
"  printed  papers  on  every  subject,  except  Dictalion, 
"  Reading,  and  Menial  Arilhmelic,  with  additional 
"  oral  examination  in  such  subjects  as  may  require 
"  it,  and  the  work  shall  be  so  arranged  that  the  oral 
"  examinations  shall  be  going  on  simultaneously 
"  with  the  writing  of  answers  to  the  Papers. 

"  2.  Articles  VII  &  VIII  shall  be  considered  as 
"  modified  by  the  change  of  Article  V,  and  the  Book 
"  to  be  used  for  Reading  and  Dictation  shall  be  some 
"  ordinary  school  text-book  at  the  discretion  of  the 
"  Examiners. 

"  3.  The  Examination  Papers  shall  be  prepared 
"  by  a  Joint-Committee,  of  which  the  Examiners  of  i 
"Montreal  and  Quebec  shall  appoint  each  two^ 
'•  moinbers,  and  those  of  Sherbrooke  and  Three 
"  Rivers  each  one,  v\ath  the  Secretary  of  the  Protes- 
"  tant  Committee,  who  shall  act  as  Convener  and 
"  Secretary,  and  the  questions  shall  be  circulated 
"  under  seal  to  the  different  Boards  to  be  opened  by 
"  them  on  the  days  fixed  for  Examination  and  in  the 
"  presence  of  the  Candidates.  The  answers  shall  be 
"  read  and  decided  on  by  the  Local  Boards,  and  sent 
"  to  the  Secretary  of  the  Joint-Committee,  who  shall 
"  report  thereon  to  the  Committee  of  Council,  three 
"  members  of  the  Committee  to  be  a  quorum. 

"  4.  The  place  for  the  holding  of  the  meetings  of 
"  Examiners  shall  be  fixed  by  themselves  ;  bitt  shall 
"  be  as  central  as  possible  ;  shall  be,  if  possible,  an 
"  education  building  ;  and,  in  no  case  where  this  can 
"  be  avoided,  a  hotel  or  tavern. 

"  5.  Every  candidate  for  examination  for  an  Ele- 
"  mentary  or  Model  School  Diploma  shall  pay,  before 
"  the  examination,  to  the  Secretary  of  the  Examiners, 
"  in  addition  to  his  fee  of  $1,  the  sum  of  $1, 
"  and  every  candidate  for  an  Academy  Diploma  $2. 
"  These  sums  shall  constitute  a  fund  for  paying  the 
"  necessary  expenses  of  the  Boards  of  Examiners. 
''  The  fees  of  the  nnsuccessfal  candidates  shall  not 
''  be- returned,  but  they  may  come  up  a  second  time 
"  at  a  subsequent  meeting  of  the  Examiners  without 
"  further  fee. 

"  6.  The  Schedule  of  Subjects  for  Examination 
"  shall  be  as  follows  : 

1.   PRElaMINâRY. 

"  AU  candidates  for  any  grade  of  Diplomas  must 
pass  in  the  following  subjects  : — 

Marks. 

1.  English  Dictation  (including  Hand- Writing)     50 

2.  English   Reading 50 

3.  English  Grammar 50 

4.  Arithmetic  (ordinary  rules) 50 

5.  Geography  (4  Continents  and  British  North 

America) 50 

fi.  Sacred  History   (An   Epitome   of  the   Old 

Testament  and  one  of  the  Gospels) 50 


"  No  candidate  shall  pass  unless  he  shall  have 
"  obtained  one  third  of  the  Marks  in  each  of  th(^ 
"  above,  except  Dictation  and  Reading  in  which 
"  two-thirds  shall  be  required. 

"  Candidates  for  any  Diploma,  who  have  already 
"  passed  in  these  subjects,  may  be  exempted  from 
"  further  examination  in  them." 

2.  SPE(;i.\ii. 

[a]   Klcmriiliirij  Diploma. 

Marks. 

1.  Art  of  Teaching  as  in  Abbott's  Teacher  and 

Morrison's  Art  of  Teaching 100 

2.  History  of  England  and  of  Canada KtO 

3.  French,  Dictation,  Grammar  and  Reading,  in 

the  case  of  those  who  desire  a  certificate 

in  that  language 100 

"  Candidates  must  take  at  least  two-thirds  of  the 
"  aggregate  of  the  Marks  to  i^ass  for  a  first  class,  and 
"  at  least  one  third  for  a  second  class  Diploma. 
"  Candidates  in  French  taking  two-thirds  of  the 
"  Marks  shall  be  entitled  to  special  mention  of  the 
"  subject  in  the  Diploma. 

[li]  Motici  School  Elementary. 

Marks. 

1.  English  composition  (a  short  Essay) 100 

2.  Advanced  Arithmetic  &  Mensrrration 100 

3.  Geometry,  Euclid,  Books  I,  II  and  III 100 

4.  Algebra  including  Simple  Equations 100 

t5.  French,  Dictation,  Grammar  and  Reading..  100 

to.  History  of  England  and  of  Canada 100 

JY.  Art  of  Teaching,  as  above 100 

8.  Book-keeping 100 

0.  Use  of  the  Globes,  or  Linear  Drawing 100 

"  Candidates  must  obtain  at  least,  one  third  oftlie 
"  marks  in  each  Subject.  If  only  partially  successful 
"  they  may  be  awarded  Elementary  Diplomas 

i  (c)  Acailemy  Diploma. 

'    1.  Greek,    Xenophon,    Anabasis    Book    I    and 

Grammar  100 

2.  Latin  C:csar,  Bel.  Gal.  Book  I  and  Grammar..  100 

3.  French,  Grammar,  Reading  and  Composition  100 

4.  Euclid,  Book  I,  II,  III,  IV  and  VI ....  100 

5.  Algebra,  including  Quadratics 100 

0.  History  as  above 100 

7.  Natural  rhilo.sophy,or  Scientific  Agricialture  100 

t8.  Artof Teaching 100 

"  Candidates  must  obtain  at  least  one-TIiird  of 
the  marks  in  each  subject. 

"  Teachers  of  French  Schools  may  be  examined 
in  French,  instead  of  English. 

"  No  teacher  shall  receive  a  Diploma  of  the  first 
"  class  for  a  Model  School  or  Academy  unless  he 
"  shall  have  obtained  two-thirds  of  the  total  number 
"  of  marks  in  the  special  examination  for  the  Diploma. 


f  As  in  Elcmenlary  E,\amiiiation. 
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BEdfLATIONS   FOR    D1PIX)MA    EXAMINATIONS  : 

1.  Tho  examination-papers  to  l)e  forwanUd  hy  the 
secretary  to  the  jiresideiits  oitlie  boards. 

2.  At  the  meetiiiirs  ol'  the  s.'veral  hoards,  on  tlie 
niorninir  ol'tlie  examination,  the  president  or  chair- 
man of  the  meetinir,  to  open  tlie  papers,  and  cause 
them  to  he  distributed  to  the  candidates. 

:].  If  there  be  no  candidate  lor  any  diploma,  the 
papers  set  for  that  diploma  to  be  returned  unopened 
to  the  secretary. 

4.  The  tinii's  and  places  of  nieetinï  of  tlie  several 
boards  for  holdinp:  the  examinations  to  be  advertised 
by  the  secretary  of  each  board. 

.">.  No  omissions  or  alterations  to  be  made  l)y  the 
examiners  in  any  of  the  questions  printed. 

C.  The  examiners  to  take  due  care  in  the  placing 
of  candidates.  iScc  ,  to  prevent  copying  or  communi- 
cation of  any  kind. 

7.  Pens,  ink  and  paper  to  be  jirovided  for  each 
candidate,  and  no  other  paper  than  that  provided  to 
be  allowed  to  be  used. 

8.  Writing  to  be  on  one  side  of  the  paper  oiily. 


1.  •  It  appears  that  some  Boards  give  full  marks 
for  reading,  others  find  the  candidates  very  defec- 
tive in  this  imjiurtant  subject.  It  is  recommended 
that  much  attention  be  given  to  accuracy  and  style 
of  reading. 

2.  lioards  of  Examiners  will  observe  that  it  is 
imperative  that  the  fees  should  b(;  prepaid.  The 
Examiners  are  authorized  to  expend  so  much  as 
may  be  necessary  of  the  fees  for  stationary  and 
books,  and  for  hiring  examination-room,  if  neces- 
.sarv,  and  for  travelling  expenses  of  I'Lxauiiucrs  l'n>m 
;i  distance, — any  .surplus  to  be  transmitted  l)y  the 
Ssecretarv  of  the  Board  with  an  account  uf  expendi- 
ture, and  number  ol  candidates  entitled  to  re-exami- 
nation without  Kee  to  the  Secretary  ofthe  Committee 
on  or  before  December  1st  ii  each  year. 

3.  Under  the  Head  "  2  special  (a),"  '■  i:ienientary 
iJiploma," — the  two  thirds  required  is  the  agu'regate 
of  Art  of  Teaihing,  History  of  England  and  History 
of  (."anada.  It  is  also  understood  that  candidates  ibr 
French  ccrtilicates  are  held  to  i>ass  in  the  EiiL'-lish 
Branches.  ShouM  Candidates  oiler  knowini;-  French 
€>nly  without  I'^nglish,  the.se  may  be  examined,  but 
such  cases  must  be  regarded  as  altogether  excep- 
tional, and  their  a.qnaintance  with  J'Vench  only, 
must  be  Kpecially  mentioned  in  their  Diiiloma.  It 
is  understood  thai  all  French  Teacliers  ol'  I'roleslant 
School»  «re  expecte(l  to  know  Jinglish  as  well,  and 
that  the  French  in  the  Model  School  and  Academy 
Examination  is  imperative  on  all.  Teachers,however, 
mav  \>'  allowed  to  answer  tlie  question  in  FriMK'h, 
an<(  may  have  the  (piestioii.s  translated  to  them  at  the 
dlMretion  of  the  ICxaininers.  I'urlher  "  in  the  (b) 
Model  School  Diploma,"  "  use  of  (Mobes,  or  l.,inear 
Drawing  "  Mhould  be  number  !>,  and  "  in  (c)  Academy 
Diplomu  "  "  Natural  I'hiloxiphy  "  or  Sci<'ntilic  Agri- 
.  nil  are"  nhould  b-  number  7.  and  Art  of  Teacliing 
numl>«'r  K. 


4.  Special  attention  is  directed  to  the  requirement 
on  the  part  of  Elementary  Teachers  of  an  examination 
in  the  Art  of  Teaching,  and  in  Canadian  and  English 
History,  and  it  is  suggested  to  republish  the  regu- 
lations with  these  explanations  in  an  early  number 
ofthe  Journal  oj  Education  to  be  sent  to  all  schools, 
and  to  each  member  of  the  Board  of  I-lxaminers.  It 
is  also  requested  that  a  thousand  extra  coi>ies  be 
placed  in  the  hands  of  the  Secretary  lor  distribution. 

0.  It  is  suggested  that  specimens  of  the  Exami- 
nation-Papers  might  he  occasionally  published  in 
the  Journal  of  Education  for  the  information  of 
Teachers  and  intending  candidates,  and  that  copies 
remaining  over  after  the  examinations  be  circulated 
by  the  Secretary." 


MISCELLANY 


'^Vliat  our  It<>3M  are   ISeadiiiR 

Hy  IVul.  W.  G.  Si  u.NLB. 

Few  geiillemen,  who  Imvo  occasion  lo  visit  ncws-oflicos,  can  have 
failed  lo  notice  llie  periodical  literalure  for  boys,  wliicli  has  been 
growing  up  during  ihe  last  lew  yeirs.  Tlie  increase  in  llic  number 
of  those  ]iapers  and  magazines,  and  (he  ap|K>arance  from  lime  lo 
time,  of  new  ones,  which,  to  judge  h\  tlie  piilures,  are  always  worse 
than  the  old,  seem  to  indicate  that  tliey  liiid  a  wide  market.  Moreo- 
ver, they  appear  nol  only  among  llio  idle  and  vicious  boys  in  groat 
ciliés,  but  also  among  school  lioys  whoso  juircnls  are  careful  about 
the  influences  brought  lo  bear  on  their  children.  No  sUident  of 
social  phenomena  can  jmss  with  neglect  facts  of  this  kind, — so 
practical,  and  so  ini]iorlant  in  their  i)ossible  eflccts  on  society. 

The  wriler  was  conlirmed  in  the  determination  lo  examim-  tliis 
literature,  by  happening  to  observe,  last  summer,  the  eagerness  with 
which  some  of  these  i>a|iers  were  read,  end  the  appareni  familiarity 
with  which  they  were  discussed,  by  a  number  of  boys,  whj  seemed 
to  be  returning  from  boarding-school,  «ud  to  belong  to  lamthes 
which  enjoy  good  social  advantages.  Tho  number  of  co|ii-s  examined 
for  the  present  purpose  was  not  large,  but  they  were  taken  nl  ran- 
dom and  from  all  the  dilferHiil  periodicals  lo  bo  found. 

These  periodicals  contain  stories,  songs,  mock  sjiecclies,  and 
negro  minstrel  dialogues, — and  nothing  else.  The  literary  material 
is  either  iiiicnsely  stupid,  or  spiced  lo  Ihe  highest  degr<>c  with  sensa- 
tion. The  stories  are  about  hunting,  Indian  warfare,  l^alifornia  des- 
fierado  life,  piiales,  wild  sea  adventure,  highwaymen,  crimes  and 
lorrible  accidents,  horrors  (lortures  and  snake  Hories),  g'amblers, 
practical  jokes,  the  life  of  vagabond  boys,  and  Iho  wild  behavior  of 
dissipated  boys  m  gn-at  cities.  This  catalogue  is  exhaustive.  'Ilieie 
are  no  olhiT  slorios.  The  dialogue  is  short,  sharp  and  conlmuous.  Il 
is  broken  ny  Ihe  minimum  of  description,  and  by  no  preaching  II 
isajmost  enlirely  in  slang  of  the  most  exaggerated  kind,  and  of 
every  variety, — that  ofthe  s.-a,  of  ("jilifornia,  and  of  Ihe  Howery  ;  of 
negnie».  •  Uiilchaien,'  Yankees.  Chinese,  and  Indians,  lo  say  nothing 
of  that  of  a  score  of  Ihe  most  irregular  and  queslionable  occupation» 
ever  followed  by  men.  When  the  stories  e\i'n  nominally  Ircnl  ol 
.srhool-life,  Ihey  say  iiolhing  of  .ic/ioy/life.  Tlieri!  is  siinjily  n  »ii.-.-es. 
sion  of  practical  jokes,  mischief,  oiilrag-s,  heroic  but  impossible 
feols.  Ilgliliiig  ami  licrnirs.  but  nothing  aboul  the  business  of  scliool, 
any  more  than  iflh"'  limise  in  wlmh  the  bin?»  live  wi-re  a  summer 
boiiiliiig.liouKe  •  •  •  •  All  Ihe  learheni,  of  i-oiirsi',  .ire  sneaks 
niid  blackgiianls.  In  this  Mme  slorv,  one  of  the  asiislnnl  Irarher» 
(usher,  lie  is  railed)  gels  drunk  ami  insults  the  pnnriiMl.  whereupon 
till'  laltiT  holds  Ihe  no/zle,  while  he  ilirii  Is  tome  of  Iho  boys  to 
work  n  gardiMi  pump  and  tlir.iws  water  on  l>ii>  nsslslanl,  wlm  lies 
li"'l|ile»sl)  driiiiL  on  Ihi'  (.'rnss,  — oil  ol  «hn  h  i^eiifiirced  hy  a  |  iclurr. 
Then-  is  not  a  ib-renl  gond  boy  in  Ihe  slory.  There  \*  nut  even  the 
old  lyjH'  ol  sneaking  goi'd  buy  Ihe  sneaks  ami  bullies  are  all  despi- 
cable in  the  evlnMne  Tin'  h"n>e*  art-  i»nliiiii«My  devimiig  iiiiscliief 
wliich  is  mean  nnd  «ruel,  biil  «Inch  u  here  rrjireviileil  at  »ninrt  and 
funny.  They  all  liaxen  lUn'-di'^il  clnracUT.  and  bravo  the  princi- 
pal» rod  a»  one  of  the  sinnllesl  (loiigiT»  of  lift.     •     •     •     • 

Aniilher  Ivpi- of  hi  ro  «ho   tlgures  largi'ly   in  these   Moriet   \%  llio 
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vagabond  boy,  in  the  streets  of  a  f^reat  city,  in  the  Roclcy  Mountains, 

or  at  sea.  Sometimes  he  lias  some  cleverness  in  singing,  or  dancing, 
or  ventriloquism,  or  negro  acting,  and  he  gains  a  precarious  living 
while  roving  about.  This  vagabond  life  of  adventure  is  represented 
as  interesting  and  enticing,  and,  when  the  liero  rises  from  vagabond 
life  to  Hash  life,  that  is  represented  as  suacess.  Respectable  home 
life,  on  the  other  hand,  is  not  depicted  at  all,  and  is  only  referred  to 
as  stupid  and  below  the  ambition  of  a  clever  youth.  Industry  ami 
economy  iitsome  regular  pursuits,  or  in  study,  are  never  mentioned 
at  all.  Generosity  does  not  consist  even  in  luxurious  expenditure, 
but  in  wasting  money.  The  type  seems  to  be  that  of  the  gambler, 
one  day  '  Hush  '  and  wasteful,  another  day  ruined  and  in  misery. 

There  is  another  type  of  boy  wlio  sometimes  furnishes  the  heio  of 
a  story,  l)ut  who  also  ligures  more  or  less  in  all  of  them.  Tliat  is 
Ihe  imp  of  mischief — the  sort  of  boy  who  Is  an  intolerable  nuLsance 
to  the  neighborhood.  The  stories  are  told  from  the  standpoint  ofUie 
boy,  so  that  he  seems  to  be  a  lino  fellow,  and  all  tlio  world  which  is 
against  him  is  unjust  and  overbearing.  His  father,  the  immediate 
representative  of  society,  executes  its  judgment  with  the  rod,  which 
is  again  an  insult  to  the  high-spirited  youth,  and  produces  on  his 
side  either  open  war,  or  a  diguilied  retreat  to  some  distant 
region.     •     •     •     • 

Tliese  stories  are  not  markedly  jirofane,  and  they  are  not  obscene. 
They  arc  inilescribably  vulgar.  They  represent  boys  as  engaging 
all  lli-j  time  in  the  rpwdy  type  of  drinking.  The  heroes  are  either 
swaggering,  vulgar  ?wefls,  of  llio  rowdy  style,  or  they  are  in  the 
vagabond  "mass  below  the  rowdy  swell.  They  arc  continually  asso- 
ciating Willi  criminals,  gamblers,  and  low  people  who  live  by  their 
wits.  The  theatre  of  the  stories  is  always  disreputable.  The  pro- 
ceedings and  methods  of  ])ersons  of  the  criminal  and  disreputable 
class,  wlio  appear  in  the  slorles,  are  all  described  in  detail.  The  boy 
reader  obtains  a  theoretical  and  literary  acquaintance  with  methods 
of  fraud  and  crime.  Sometimes  drunkenness  is  represented  in  its 
disgrace  and  misery,  but  generally  drinking  is  represented  as  jolly 
and  entertaining,  and  there  is  no  suggestion  that  boys  who  act  as 
the  boys  in  tlieee  stories  do  evrr  li.ive  to  pay  the  penalty  for  it  in 
alter  life.  The  persons  wlio  are  held  up  to  admiration  are  the  heroes 
and  heroines  of  bar-rooms,  concert  iaiocns,  variety  thciitres,  and 
negi'o  minstrel  troupes. 

From  the  specimens  which  we  have  examined  \vc  may  geiieivili/e 
the  following  in  regard  to  the  views  of  life  which  these  stories  Incul- 
cate, and  the  code  of  morals  and  manners  which  they  teach  : 

The  first  thing  which  a  boy  ought  to  acquire  is  physical  sltength 
for  lighting  purposes.  The  feats  ol'  stieiigth  performed  liy  these 
youngsters  in  combat  with  men  and  animals  are  ridiculous  in  the 
extreme.  In  regard  to  details,  the  supposed  code  of  English  brutality 
prevails,  especially  in  the  stories  that  have  Kngllsh  local  color,  but 
it  is  always  mixed  with  the  code  I'f  the  revolver,  and,  in  many  of 
the  stories,  the  latter  is  taught  in  its  fullness.  These  youngsters 
generally  caixy  revolvers,  and  use  them  at  their  good  discretion. 
Every  youth  who  aspires  to  manliness  ought  to  get  and  carry  a 
revolver. 

A  boy  ought  to  cheat  the  penurious  father  who  does  not  give  him  as 
much  money  as  he  linds  necessary,  and  ought  to  compel  him  to  pay. 
A  good  way  to  force  him  to  pay  liberally,  and  at  the  same  time  to 
stop  criticising  his  son's  habits,  Is  to  lind  out  his  own  vices  (he 
always  has  some)  and  then  levy  black-mail  on  him. 

Every  boy  who  does  not  want  to  be  "  green"  and  "  soft  "  ought 
to  ■'  see  the  elephant."  All  line  manly  young  fellows  are  familiar 
with  the  actors  and  singers  at  variety  theaters,  and  the  glil  waiters 
at  concert  saloons. 

.\s  to  drinking,  the  bar-room  code  is  taught  The  boys  slop  in  at 
bar.rooins  all  along  llie  street,  swallow  drinks  standing  or  leaning 
with  rowdy  grace  at  the  bar.  They  treat  and  are  treated,  and 
consider  It  insulting  to  refuse  or  to  bo  refused.  The  good  fellows 
meet  every  one  on  a  footing  of  equality  — above  all  in  a  bar-room. 

Quiet  home  life  is  stupid  and  unmanly.  Boys  brought  up  in  it 
never  know  the  world  or  life.  They  have  to  work  hard  and  to  bow 
down  to  false  doctrines,  which  parsons  and  teachers,  in  league  with 
jiarents,  have  invented  against  boys.  To  become  a  true  man.  a  boy 
must  break  with  respectability  and  join  the  vagabonds  and  swell 
mob. 

No  liiie  young  fellow,  who  knows  life,  need  mind  tue  law,  still  less 
the  iiolice.  The  latter  are  all  stupiil  louts.  If  a  boy's  father  is  rich 
and  he  has  money,  he  can  easily  Had  smart  lawyers  (advertisement 
gratis)  who  can  get  the  boy  out  of  prison,  and  will  dine  with  him  at 
Utlmoiik'o's  afterward.  The  sympathies  of  a  manly  young  fellow 
are  with  cilihinals  against  the  law,  and  he  conceals  crime  when  he 
can. 

V\  hiilever  good  or  ill  happens  to  a  young  man  he  should  always 
be  gay.  The  only  ills  in  question  are  jihysioal  pain  or  lack  of  money. 
These  should  be  hurnii  with  gayety  and  indilTerenco,  but  should  not 
alter  the  philosophy  of  life. 

As  to  the  rod  it  is  not  so  easy  to  genorallzo.  Teachers  and  parents, 
in  these  stories,  act  faithfully  up  to  Solomon's  precept.     When  a 


father  flogs  his  son,  Ihetrue  doctrine  seems  to  be  that  the  son  shotild 
run  away  and  seek  a  life  of  adventure.  When  he  does  this  he  has 
no  difficulty  in  finding  friends,  or  in  living  by  his  wits,  so  that  he 
makes  money,  and  comes  back  rich  and  glorious,  to  lind  his  father, 
in  the  poor-house. 

These  periodicals  seem  to  be  intended  for  boys  from  ten  to  sixteen- 
years  of  age,  although  they  often  treat  of  older  persons.  Probably 
many  boys  outgrow  tliein  and  come  to  see  the  folly  and  falsehood  of 
them.  It  is  impossible,  however,  that  so  much  corruption  should 
be  aHoat  and  not  exert  some  InHuence.  We  say  nothing  of  the  groat 
harm  which  is  done  to  boys  of  that  age,  by  the  nervous  excitement 
of  reading  harrowing  and  sensational  stories,  because  the  literature 
before  us  only  participates  in  that  harm  with  other  literature  of  far 
higher  pretensions.  But  what  we  have  said  suHlces  to  show  that 
these  papers  poison  boys'  minds  with  views  of  life  which  are  soba.se 
and  false  as  to  destroy  all  manliness  and  all  chance  of  true  success 
How  far  they  are  read"  by  boys  of  good  home  inHuences  wo  are,  of 
course,  unable  to  say.  They  certainly  are  within  the  reach  of  all. 
They  can  be  easily  obtained,  and  easily  concealed,  and  it  is  a 
question  for  parents  and  teachers  how  far  this  is  done,  Persons 
under  these  responsibilities  ought  certainly  to  know  what  the 
cliaracter  of  this  literature  is. — Scribner's  Monthly. 

Omens. — Of  course  all  educated  people  believe  themselves; 
to  be  free  from  the  superstition  of  attaching  importance  to 
omens.  We  doubt,  however,  very  much  whether  many  of  us 
are  wholly  free  from  it.  And  assuredly  amongst  the  most 
remarkable  men  who  have  lived,  even  in  the  modern  world,  a 
good  many  have  really  attached  importance  to  them.  In  the 
new  volume  of  the  "  Life  of  the  Prince  Consort,"  we  are  told 
that  the  late  Emperor  of  the  French  was  profoundly  struck 
with  the  coincidence  tliat  the  letters  in  which,  on  the  opening 
of  the  Crimean  War,  his  own  and  the  Empress  Eugenie's  name 
were  illuminated  in  London  side  by  side  with  those  of  the 
Queen  and  the  Prince  Consort  "  N.  E.  V.  A,"  together  made 
up  the  name  of  the  river  on  which  St.  Petersburg  is  built  ;  and 
from  the  stress  he  laid  on  this  fact,  he  would  seem  to  have 
regarded  it  as  a  favourable  omen  for  the  victory  of  the  Allies 
over  the  Czar.  And  Sir  Walter  Scott  recorded,  without  any 
smile  at  himself  for  his  superstition,  that  when  Mimgo  Park 
left  him  on  the  eve  of  his  last  fatal  exploring  journey  to  Africa, 
his  horse  stumbled  in  passing  a  little  ditch  in  their  path,  and 
that  he  remarked  to  Mungo  Park  that  it  was  a  bad  omen  for 
liis  intended  journey.  And  certainly  there  are  very  few  women 
in  England  who  would  like  to  be  married  on  a  Friday,  and 
exceedingly  few  sailors  who  would  consent  to  weigh  anchor  for 
a  long  voyage  on  such  a  day.  A  well-kno^vn  story  as  to  the 
late  Lord  Shelburne  shows  that  in  the  very  highest  class  the 
superstition  against  sitting  down  thirteen  to  dinner  is  still  as 
vivid  as  ever.  Even  the  Prince  Consort  i-ecords  with  some 
interest  that  the  bonfire  built  near  Balmoral  on  occasion  of  the 
false  news  that  Sebastopol  had  fallen  in  1854,  and  which  was 
actually  lighted  nearly  a  year  later,  when  it  really  fell  in 
September,  1855,  was  blown  down  by  the  storm  which  raged 
on  the  terrible  day  of  Inkermann  (November  5,  1855),  which  so 
nearly  proved  fatal  to  the  British  Army  in  the  Crimea.  Probably 
hardly  any  one  who  noted  this  curious  coïncidence  would  have 
been  quite  free  from  a  lurking  suspicion  that  it  was  more  than 
a  coincidence,  however  honestly  he  might  have  repudiated  the 
notion  that  he  believed  there  was  any  real  augury  in  the 
'matter.  Indeed,  as  the  battle  really  proved  much  more  fatal 
to  the  Russians  than  to  the  Allied  armies,  it  would  be  very 
difficult  to  make  much  of  an  omen  which,  if  it  had  meant 
anything,  would  have  seemed  to  portend  the  ruin  of  the  British 
hopes.  Nevertheless,  it  seems  probable  that  most  of  the  Royal 
party,  in  spite  of  this  proof  that  credulity  in  the  matter  would 
be  absurd,  continued  to  attach  some  more  or  less  mysterious; 
importance  to  the  collapse  of  the  pile  of  wood  on  the  day  of  the- 
battle  of  Inkermann. 

What  is  it  which  makes  men  in  such  a  day  as  ours — a  day  so- 
little  disposed  to  find  esoteric  meanings  in  anything — so  un-able- 
to  shake  off  this  superstition  ?  We  imagine  that  it  is  the  pale 
reflection  of  a  belief  of  a  very  much  deeper  kind— namely,  that 
the  issue  of  every  enterprise  of  the  least  import  to  any  human, 
being  is  in  some  way  predetermined  and  foreseen-,  and  thati 
though  men  in  their  blindness  cannot  decipher  the  enigma  of 
their  destiny,  the  secret  is  an  open  one,  the  key  to  which  might, 
possibly  be  found  by  anyone  with  eyes  to  read  writings  on  the- 
wall,  even  when  written  up  in  some  common  place  where  no- 
one  would  think  of  looking  for  the  required  answer.  All  the- 
poor  superstitions  as  to  finding  an  answer  to  your  though  in  the- 
text  of  the  Bible  on  which  your  eye  first  alight,  or  as  to  finding; 
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it  in  the  images  of  a  droam.  or  still  more  vulgar,  the  supersti- 
tion as  to  tlio  finding  tho  initiais  oT  some  required  name  by 
throwing  tho  peel  of  an  orange  over  your  shoulder,  imply  a 
suspicion  tluit  there  is  nothing  nnywhero  in  nature,  however 
liir  removcil  from  the  subject  of  your  tlioughts — indeed,  many 
would  say,  tho  farther  removed  tho  better  for  the  purpose — 
from  whicli  an  oracle  as  to  your  inmost  (juestions  may  not  be 
obtained,  if  only  you  have  the  gift  for  understanding  tlio  irony 
of  nature.  I'erliaps  the  old  (ireek  legend  that  Proteus,  who 
changes  into  bo  many  forms,  would  answer  any  question  you 
could  ]iut  to  him,  if,  undismayed,  you  held  him  fast  till  he 
resumed  his  own  sliape,  expresses  in  some  way  this  curiously 
wide  sprea<l  notion  that  external  nature  hersell,  many-sided  as 
sho  is,  always  cont:iins  Ëomc  symbol,  if  you  can  but  find  it,  that 
is  intended  to  respond  to  your  deepest  questionings. — London 
Sptciator. 

liapiJilij  of  Modern  Firint/. —  It  is  dillicult,  writes  a  war  co. res- 
pondent, to  describe  as  it  is,  indeed,  almost  impossible  to 
understand  even  on  the  spot,  the  marvelous  rapidity  of  fire 
and  tlie  enormous  quantity  of  bullets  that  are  whizzing  in  the 
air.  .Above  the  roll  of  musketry  is  hear<l  the  whistling,  like  a 
strong  wind  blowing  through  the  trees.  These  are  the  showers 
of  bullets  that  rain  upon  the  gromid  anywhere  within  a  r.adius 
of  a  mile  and  a  half  from  the  light,  andjtho  oftener  ho  hears 
this  sound  tho  more  its  signilicanco  becomes  clear  to  him  it, 
me-ons  that  every  man  of  the  thousands  engaged  is  firing 
(■evenil  times  a  minute,  more  or  less,  as  he  fires  at  random  or 
tJikes  aim.  Tlio  Tnrk,  as  is  well  known,  does  not  Uike  aim, 
but  tires  from  the  hip  wlien  in  the  open.  Lays  his  rifle  on  the 
parapet  when  behind  intrenchments,  and  shoots  somewhere  in 
the  direction  of  the  enemy,  and  depends  more  on  tho  quantity 
of  bullets  he  sends  than  on  the  direction  of  them.  When  this 
fact  is  borne  in  mind  it  will  easily  be  understood  why  the 
|)ropnrtion  of  deiid  and  wounded  is  so  great  in  every  battle 
that  lias  taken  place. 

C^rhjle  un  the  Book  oj  Jub. — "  I  call  the  Book  of.Ioh,  apart 
from  all  theories  about  it,  one  of  tho  grandest  things  that  ever 
WiLS  written  by  a  ]>cn.  <  »ne  feels,  indeed  as  if  it  wore  not 
Hebrew — such  noble  universality,  tlillerent  from  noble  patrio- 
tism or  soct-arianisin,  reigns  in  it.  A  noble  book  !  All  men  s 
book!  It  is  our  first,  oldest  statement  of  the  never-ending 
problem,  man's  destiny  and  God's  way  on  eartli.  And  all  in 
Huch  free,  flowing  outlines — grand  in  its  simplicity,  and  epic 
melody,  and  repose  of  reconcilement.  There  is  tho  seeing  eye, 
the  mildly  understanding  heart.  .Sj  true  every  way  ;  true 
eyesight  a:id  vision  for  all  things,  material  things  no  less  tlum 
spiritual  ;  the  horse — ,'  hast  thou  clothol  liis  neck  with  thundor  ? 
he  laughs  at  the  shaking  of  the  spear  !'  .Such  living  likenesses 
were  never  since  drawn.  .Sublime  sorrow,  sublime  reconci- 
liation, oMest  choral  melody  of  the  heart  of  mankind,  so  soft 
and  great,  as  the  summer  night,  as  the  world  with  its  seas  and 
^tar.^  !  •  'I'here  is  nothing  written,  I  think,  in  the  liible  or  out 
of  it,  of  great  literary  merit.' 

Curious  Jtericalions. — The  word  )>amphlet  is  derived  from  the 
name  ol  a  < ireek  authoress,  I'amphylia,  who  compiled  a  liistory 

•  ■r  Hie  world  into  thirty-five  little  books.  "  riinoliand  .hidy  " 
iH  u  I'oiilraction  from  I'ontiiis  and  .liid:ts.  It  is  a  lelicof  an 
i.ld  "  miracle  play,"  in  which  i\w  actors  were  I'ontius  I'ilate 
Mild  .lii'las  I'Ckriot  "lligot  "  is  from  Visigotlia,  in  which  the 
fierce  and  intoh-miit  Arianism  of  the  Visigolli  con>|uoror  of 
.>^pain  has  bei-n  handed  down  to  infamy.  ''  lliiml>ug  "  is  from 
lt:iiiibur)(  ;  a  piece  of  Hamburg  news"  w.is  in  liermany  a 
proverijiitl  cxprosaioii  for  falso  political  rumours,  "(i.au^" 
■  lerive»  it'<  iiBiue  fmni  (iaza,  where  it  was  first  iiuile.  " 'I'abby 
cjtl  "  is  all  unconscious  that  her  name  is  derived  from  Alab,  a 
fiimouit  Ktret't  III  llagilu<l  iniiabiti'd  liy  tho  iiiaiiiifactur.rs  of 
rilver  lilutr»  calle<l  Atibi,  «r  tall'uty  :  tlie  wavy  markings  al  the 
\v»t4're<l  Hilks  resseiiililiiig  pusHy's  ccal.    "  Old  N-.ratch    "  is  tlio 

•  Ifmon  Nknitli,  who  alifi  nurvivi'S  in  tho  supen-titions  of 
.Norlh'Tii  Kunipe.     ••  i  lid  .Nick  "  is  none  other  tiiaii  Nikr,    tho 

•  lalig'TouH  walPr-ileiiion  of  tho  .S<-aii<liiiavinn  legend. 

.S'/<-/-y<  llic  Hal  Slimiitanl.—'lhu  behl  |>OHniblo  tiling  for  a  man 
lo  do  ulicii  II"  ffoU  loo  weak  to  oirry  hi»  work  through  is  to  go 
l<i  bi-d  and  slpcp  for  a  wockifhn  mii,  Ttiis  is  the  only  true 
ruciipcralion  of  |iowor,  the  only  notiiid  recuperation  of  tho 
brum  iorcn  beciiime  during  niecp  tlu-  briiii  i»  in  a  nt<tt<-  of  rest, 
and  III  o  <'<iiiditioii  to  reo,oirii  and  appropriât»  particles  of 
iiutriineiil  Iroiii  tho  bloo<l  nliich  ttkc  llic  pliu-«  of  IIiohii  which 
Imve  Iwrii  coiioiiniod  in  previous  labour,  since  tho  very  net  of 
Ihiiikiui;  ronmiiiiei,  burn»  up  solid    parliclo»,    a»  every  turn   of 


the  wheel  or  screw  of  the  splendid  steamer  is  the  result  of 
consumption  by  fire  of  the  fuel  in  the  furnace.  The  supply  of 
consumed  brain  substance  can  only  be  had  from  the  nutritive 
particles  in  tho  blood,  which  were  obtained  from  the  food 
previously  eaten,  and  tho  brain  is  so  constiluded  that  it  can 
best  receive  and  appropriate  to  itsolf  those  nutritive  particles 
during  a  state  of  rest,  of  quiet,  and  stillness  in  slee|).  Mere 
stimulants  supply  nothing  in  themselves  :  thay  only  goad  the 
brain,  force  it  to  a  greater  consumption  of  its  substance,  until 
that  substance  has  been  so  exhausted  tliat  there  is  not  power 
enough  left  to  receive  a  sujiply,  just  as  men  are  so  near  death 
by  thirst  and  starvation  that  there  is  not  power  enough  to 
swallow  anything  and  all  is  over. 

The  Adeantayes  of  Early  Porerti/.-  The  worst  thing  tliat  can 
happen  to  a  young  man  in  college  is  to  have  a  father  or  moilier 
so  injudicious  as  to  keep  him  amply  supidied  with  pocket 
money.  It  is  fat:il  to  all  studious  habits,  and  in  the  end 
generally  fatiil  to  good  morals.  This  is  equally  the  case  with 
a  young  man  in  business  who  is  made  to  feel  that  to  him 
"  salary  is  no  object  '" — that  u  wealthy  father's  purse  is  always 
open  to  his  most  extravagant  demands.  Nothing  develops  a 
young  man  like  fighting  his  own  way  in  the  world.  .Some  spur 
of  necessity,  some  bracing  air  of  adverse  surroundings  is  need- 
ful to  most  men,  if  they  are  to  i)ut  forth  their  whole  power. 
The  rich  man's  heir,  nursed  and  petted  from  infancy,  and 
shielded  from  battling  with  the  world,  never  fairly  learns  to 
stand  erect  and  walk  alone.  If  by  any  clmnce  hois  stripped 
of  his  inherited  wealth,  and  has  to  learn  to  give  and  take  luird 
knocks  like  others,  he  nearly  always  goes  under  in  the  struggle 
— at  any  rate  ho  seldom  regains  by  his  own  efforts  the  fortune 
he  has  lost.  Nearly  all  the  wealtliy  and  eil'ective  men  of  this 
country  are  poor  men's  sons.  Nearly  all  of  the  scholars,  poets, 
orators,  statesman,  are  poor  men's  sons.  Wealth  has  its 
.advantages,  it  is  true  ;  but,  after  all,  the  son  of  a  rich  man 
begins  life  with  the  odds  against  him.  The  poor  man's  son 
has  all  the  odds  in  his  favour.  He  must  work  or  starve.  He 
has  nothing  to  lose  and  everything  to  gain.  The  rich  man's 
son  has  already  social  position  and  everything  that  money  can 
give  him.  There  is  much  less  tj  strive  for  and  infinitely  less 
inducement  to  strive. 

Massena's  Defence  of  Genoa. — Osman  Paslui  quitted  Plevna 
with  with  long  trains  of  artillery  drawn  by  liorses,  and  of 
waggons  drawn  by  bullocks.  To  talk  of  his  being  starved  out 
so  long  as  these  remained  to  him,  is_ nonsense  ;  to  talk  of  the 
iinparalleleil  heroism  of  his  resistance  is  to  ignore  what  h.-is 
been  done  by  very  different  men  in  difl'erent  times.  Take  one 
exiimple  :  the  siege  of  Genoa  by^  tho  .\ustrians  in  ISlHI  and  its 
defense  by  Massena.  Provisions  were  scarce  from  the  first,  the 
population  sullored  and  grow  riotous,  tho  nobles  were  plotting 
to  deliver  the  town.  M.assena  had  an  enemy  to  fight  within  as 
well  as  without,  'fho  streets  and  scpiares  were  guarded  against 
the  popul.ice  by  I'rench  battalions,  and  artillery  with  matcho.s 
lighted.  When  beef  failed  the  soldiers  ate  horses  :  the  horses 
all  gone  they  ate  rats.  The  Austrian  pri.soners  and  the  people 
of  the  town  wore  m:i<le  to  subsist  for  weeks  on  a  soup  of  lierhs. 
The  wheat  and  flour  were  early  consiiinoil,  and  a  bre.ad  m.vie 
Croats  and  beans  was  serveil  out.  From  the  beginning  the 
city  liad  boon  rigorously  searched,  and  all  provisions  seized  aii<l 
thrown  int^i  thocoiuinon  stork.  When  everything  else  hvl  been 
eaten,  Massena  collected  all  the  starch,  cxïoa,  and  linseed  iii 
tho  jilaco,  and  bread  w.is  m  ido  of  these  strange  Kubslaii<-es. 
which  the  soldiers  could  hardly  swallow  .  which,  wlioii  swalloweil, 
few  could  digest  ;  and  which  sent  the  greater  part  of  the  army 
to  the  hospiUils.  The  people  were  dying  of  hunger;  their 
dead  bodies  strewed  the  staeels  ;  the  prisoners  fare<l  no  belter. 
The  Holtliers  tliod  day  by  day  ;  those  who  liveil  were  so  weak 
tliat  tiiey  could  only  mount  guard  silling.  .S<ime  of  the  troops 
in  despair  broke  their  guns.  "Before  he  surrenders.'  cried 
they,  ■'  he  will  make  us  oat  his  lioots."  riiere  remained  at 
lost,  even  of  the  starch  ami  linseed  bre.ad,  but  tw.>  c«>iir»es  per 
man  ;  and  not  till  those  two  ounces  IikI  been  eaten  would 
M.assena  treat  lo  siirrepiler  or  receive  a  fl  ig  of  truce 

//(./A  /■i«.»M«.--.\bove  all  thing",  let  my  iuiiginary  pupil 
liavo  prenervtMl  tho  freshneHx  aii<l  vigor  of  youth  in  his  mind  m 
well  as  his  Ixxly.  The  K<lii>'.ilioiial  uhoniination  of  <le«>l»tion 
of  the  present  ilay  I»  the  stlniiilatiiui  of  young  people  U>  work 
al  high  proNiuro  by  inressivnl  conipetilivo  ex:iiiiiiintions.  .S^me 
wito  man  (who  prolnlily  was  not  an  early  riaor)  has  hauI  of 
early  riseri  in  goiieral,  tlial  lliey  are  conceited  all  the  forenoon 
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.■>nd  stupid  all  the  afternoon.  Now,  whether  this  is  true  of 
early  risers  in  the  common  acceptation  of  the  word  or  not,  1 
will  not  pretend  to  say;  but  it  is  too  often  true  of  tlie  unliappy 
children  who  are  forced  to  rise  too  early  in  their  classes.  They 
are  conceited  all  the  forenoon  of  life,  and  stupid  all  the 
afternoon.  The  vigor  and  freshness  which  should  have  been 
stored  up  for  the  purposes  of  the  hard  struggle  for  existence 
in  practical  life,  have  been  washed  out  of  them  by  precocious 
mental  debauchery,— by  book-gluttony  and  lesson  bibbing. 
Their  fiiculties  .are  worn  out  by  the  strain  put  upon  their  callow 
brains,  and  they  are  demoralized  by  worthless  childish  triumphs 
before  the  re.al  work  of  life  begins.  I  have  no  compassion  for 
sloth,  but  youth  has  more  need  for  intellectual  rest  than  age  ; 
•and  the  cheerfulness,  the  tenacity  of  purpose,  the  power  of 
work  which  make  many  a  successful  man  what  he  is,  must 
often  be  placed  to  the  credit,  not  of  his  hours  of  industry,  but 
to  that  of  his  hours  of  idleness  in  boyhood.  Even  the  hardest 
worker  of  us  all,  if  he  has  to  deal  with  anything  above  mere 
details,  will  do  well,  now  .and  again,  to  let  his  brain  lie  fallow 
for  a  space.  The  ne.xt  crop  of  thought  will  certainly  be  all  the 
fuller  in  the  ear,  and  the  weeds  fewer.— i'co/'.  Huxley,  in  Pop. 
.  Science  Monthly. 

Unwholesome  Reading  —The  land  is  full  of  unhappy  examples 
of  llie  iniluence  of  unwholesome  reading.  Ilighl-ycolored  and 
highly  flavored  fiction  for  yonng  people  crowds  aside  much  that 
is  heartily  good  and  healthful.  It  behoves  parents  and  guard- 
lîins  .and  teachers  to  look  well  to  the  reading  of  their  charges. 
Men  do  not  gather  lig  of  thistles,  nor  can  we  expect  a  well- 
ordered  life  to  come  al'ter  a  j'outh  familiarized  with  blood  and 
violence  and  crime. — Neio  York  Times. 

The  Essentials. — Our  common  schools  attempt  too  much,  and 
they  attempt  that  in  the  wrong  way.  Their  chief  business  is 
not  to  cram  a  little  of  everhthing  into  the  heads  of  their  pupils, 
but  rather  to  train  them  to  the  right  use  of  their  powers,  .ami 
thus  ^lay  the  foundation  .and  inspire  the  right  disposition  to 
make*  life  a  perpetual  school.  A  few  essential,  fundamental 
things  should  be  done,  and  well  done.  Tlieir  work  should  lie 
limited  to  the  essentials,  and  not  until  tliese  are  .accomplislied 
should  the  schools  be  allowed  to  undertake  the  desirable. — 
Educational  Weekly. 

— Sewing  is  now  taught  to  more  than  a  thousand  girls  in  our 
intermediate  and  primary  schools,  and  is  accomplishing  a  vast 
amount  of  good.  Could  this  branch  of  instruction  be  extended 
to  older  girls  in  our  gr.ammar  schools,  who  need  such  instruc- 
tion, and  could  these  be  taught  to  cut  and  make  g.arnments  as 
well  .as  to  sew,  the  value  of  this  instruction  would  be  very 
greatly  enhanced.  None  but  those  who  are  familiar  with  the 
true  condition  of  the  hundreds  of  girls  between  the  ages  of 
twelve  antl  fifteen,  who  are  leaving  our  schools,  can  justly 
estimate  how  great  a  blessing  such  a  jjr.actical  skill  would  be  to 
them. — Daniel  Leach,  LL.  D.,  Supt.  Schools,    Providence,  U.  I. 

A  New  Telephone. — A  modification  of  the  telephone  is  des- 
cribed in  the  Moniteur  Industriel  Behje.  The  receiving  instru- 
ment is  in  all  respects  identical  witli  that  known  as  I'rolessor 
Bell's.  The  transmitting  instrument  is  tluis  constructed  :  The 
bobbin  of  wire  in  the  ordinary  instrument  is  dispensed  with, 
and  the  magnetised  core  replaced  by  a  bar  or  screw  of  copper. 
This  is  brought  as  closely  as  possible  to  the  vibrating  iron  disk. 
The  copper  is  connected  with  one  pole  of  a  battery,  the  other 
pole  being  to  earth.  The  vibrating  disk  is  connected  with  the 
line  wire,  which  is  attached  at  the  other  end  to  the  receiving 
instrument,  the  circuit  of  course  being  completed  through  the 
earth.    This  form  of  teleplione  will  sing,  but  will  not  articulate. 

A  New  Projectile. — Messrs.  Charles  Cammell  &  Co.,  Cyclops 
Steel  .and  Iron  Works,  Sheffield,  have  forwarded,  for  trial  by 
the  British  Government,  specimens  of  a  new  projectile  from 
whicli  important  results  are  anticipated.  1 1  consists  of  .a  shot 
made  of  steel.  In  the  manufacture  of  shot  chilled  cast  iron  has 
previously  been  used.  Sir  Joseph  Whitworth  has  an  invention 
for  the  use  of  steel  for  this  purpose  ;  but  the  specimens  sent 
from  the  Cyclops  Works  ditJer  from  the  Whitworth  shot  In  one 
important  particular.  The  Whitworth  shell  is  cast  solid  and 
has  to  be  bored  ;  the  Cyclops  shell  is  cast  in  a  mould  .and  needs 
no  boring  The  company  liave  been  experimenting  upon  this 
speciality  in  war  material  for  a  considerable  time,  the  experi- 
ments having  been  to  the  order  of  the  Biitish  military 
authorities. 


— No  child  up  to  the  age  of  nine  or  ten  should  be  confined  at 
his  tasks  more  than  three  hours  a  day.  As  he  grows  older,  the 
number  of  hours  should  be  increased.  At  seventeen  antl 
eighteen,  the  boy,  if  he  has  come  to  that  period  with  strong 
nerves  .and  liealthy  organization,  might  be  employed  at  his 
tasks  thirty  hours  per  week  without  injury,  and  perhaps  longer 
if  a  sutticient  v.ariety  is  presented.  But,  all  through  the  age  of 
childhood  to  boyhood,  no  restraints  should  be  placed  upon  the 
physical  growth,  either  directly  or  indirectly.  The  future  of 
American  life  depends  more  for  the  healthiness  ol  its  moral 
and  social  tone  upon  the  school  life  of  the  rising  generation, 
than  the  superficial  observer  would  probably  admit. — Boston 
Herald. 

—An  article  of  a  very  interesting  and  instructive  nature,  on 
the  physiological  .action  of  baths,  was  published  in  a  late 
number  of  the  Lancet.  Summing  up,  the  Writer  notes  tliat 
w.arm  baths  produce  an  eflect  upon  the  skin  lUrectly  contrary 
to  that  which  is  brought  about  by  cold  water.  The  cutaneous 
ves!5els  dilate  immediately  under  the  iniluence  of  the  heat,  and 
although  the  dilation  is  followed  by  a  conlr.action,  this  con- 
traction is  seldom  excessive,  and  the  ultimate  result  of  a 
warm  bath  is  to  increase  the  cutaneous  circulation.  The 
pnlse  and  respiration  are  both  quickened  in  the  cold 
bath.  The  warm  bath  increases  tlie  temperature  of  the 
body,  and  by  lessening  the  necessity  for  the  interproduction  of 
heat,  it  decreases  the  call  which  is  made  upon  certain  of  the 
vital  processes,  and  en.ables  life  to  be  sustained  witli.a  less 
expenditure  of  life.  While  a  cold  bath  causes  a  certain  still' 
ness  of  the  muscles  if  continued  too  long,  a  warm  bath  relieves 
stiffness  and  fatigue.  The  final  effect  of  both  hot  and  cold 
baths,  if  their  temperature  be  moderate,  is  the  same,  the 
difference  being,  to  use  the  words  of  Braun,  that  "  cold 
refreshes  by  stimulating  the  functions,  heat  by  physically  faci- 
litating them,  and  in  this  lies  the  important  difference  between 
the  cold  water  system  .and  the  thermal  mode  of  treatment.  " 

A  Dangerous  It-m. — We  do  not  remember  m  what  journal  we 
first  saw  "the  following  extract  as  n,n  original  item;  but,  since 
it  lias  recently  been  copied  without  comment  by  several  contem- 
poraries, attention  should  be  directed  to  it.  The  article  states 
that  :  "  A  poison  of  .any  conceivable  description  .and  degree  of 
potency,  which  has  been  intentionally  or  accidentally  swallow 
ed,  may  be  rendered  almost  instantly  harmless  by  simply 
swallowing  two  gills  of  sweet  oil.  An  individual  with  a  very 
strong  constitution  shouUl  take  nearly  twice  this  quantity. 
This  oil  will  most  positively  neutralize  every  form  of  vegetable, 
animal,  or  mineral  poison  with  which  the  physicians  ami 
chemists  are  acquainted."  The  idea  that  sweet  oil  will  neu 
tralize  such  poisons  as  prussic  .acid,  nicotine,  strj'chnine, 
cur.are  .and  and  a  host  of  others  less  speedy  in  their  action  is 
almost  too  absurd  to  demand  refutation.  In  somes  cases,  when 
taken  into  the  stomach  in  large  quantities,  it  may  servo  to 
involve  acrid  .and  poisonous  sulistances  and  mitigate  their 
action,  until  the  arrival  of  a  physician  with  specifics  shUI 
relieve  the  patient  from  (.langer  ;  but  it  is  not  to  be  used  in  a  I 
cases,  for  its  administration,  for  instance,  immediately  after 
the  swallowing  of  a  corosive  mineral  acid,  such  as  oil  of  vitriol, 
would  be  followed  by  most  fearful  results.  As  the  great 
multitude  of  poisons  known  to  the  physician  and  chemist  are 
classified  according  to  their  varied  mode  of  action  on  the 
animal  economy,  it  is  evident  that  the  method  of  treatment  in 
cases  of  poisoning  must  like  avise  vary.  There  can  be  no  one 
specific  for  all.  It  is  to  be  hoped  that  no  one  will  be  simple 
enough  to  try  this  antidote  ;  for  if  he  does,  the  absurd  person 
who  penned  the  quoted  statement  may  have  a  hum.an  life  to 
answer  for. 

— Education  is  the  normal,  and  therefore  harmonious  develop  - 
ment  of  afl  human  faculties  ;  the  harmony  is  to  be  tested  as  all 
proportions  are  tried,  by  ratio  ;  and  that  development  is  har- 
monious in  which  "  any  phase  of  ability  is  but  a  jihase  of 
general  ability.  "  Aman,  then,  is  completely  eilucated  wlien 
he  naturally  anil  re.adily  discharges  all  of  his  functions  as  a 
human  being  ;  an  individual  is  fully  educated  when  he  has 
re.ached  the  limit  of  skill  possible  to  him  as  an  individual  ;  .and 
a  man  is  properly  educated  in  proportion  as  his  instruction 
leads  him  toward  the  full  possession  of  his  faculties.  -Am.  Jour, 
of  Ed. 

—The  best  results  of  Education  ensue  not  from  trying  to  put 
something  called  knowledge  into  our  scholars,  not  simply  from, 
stowing  away  in  compartments  of  the  brain  so  much  histoiy 
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here,  so  much  oritlimelic  there,  and  so  much  peopmphy  in 
ill  another,  like  tlie  calico,  crockery,  and  fancy  gooU^i  in  tlio 
store,  hut  rather  from  illustrating  that  better  and  more  literal 
meaning  of  the  word  education,  the  drawing  out  ol  tlie  faculties 
of  the  mind,  rousing  them  into  activity,  giving  them  strength, 
directness,  and  precision  of  ellbrt,  energy,  and  capacity  for  work. 
— ik-/ivol  Cvmm.  vj' South  ScituaU,  ilwss. 

The  Training  of  Youth. — ^There  is  much  said  on  the  subject  of 
practical  education,  aud  of  training  youth  for  elficioncy  in  the 
jiursuits  on  which  their  incomes  may  depend.  Hut  if  we  can 
ninke  a  correct  analysis  of  these  arguments,  they  have  but  one 
criterion,  which  is  tlie  ability  to  tratlic  and  skin  other  people 
and  make  money.  The  whole  moral  capacity  of  mankind  is  tried, 
not  simply  by  even  its  protluctive  power,  but  by  its  selfish 
ability  to  get  ahead  of  its  neighbors.  Thank  heaven,  there 
never  yet  was  a  scheme  of  education  invented  that  could  work 
this  sordid  and  infamous  result  !  Tliank  heaven,  all  true  instruc 
tion  is  away  from  subtle  and  crafty  tricks,  into  pliilanthropy, 
beneficence,  and  truth  !  If  the  supreme  end  of  m^ii  is  to  make 
money,  we  confess  that  all  possible  schemes  of  education  are 
against  it.  We  educate  men,  not  for  their  personal  advantage, 
but  to  make  them  more  useful  to  society.  Oaly  on  this  pietext 
can  the  public  schools  be  sustained  at  all.  If  these  are  to  be 
degraded  into  mere  instruments  for  making  sordid,  scheming, 
selHsli  rogues,  then  let  them  be  altogether  abolished,  for  they 
will  not  work  this  result.  Children  are  educated  to  make  good 
•citizens  of  them,  and  not  to  make  social  pirates  of  them. — 
I'hila.  Presi. 

Syttem  Ensures  Success — The  successful  teacher  reduces  every- 
thing to  system  with  mathematical  accuracy.  He  knows  that 
<?very  subject  has  its  first  step,  seconded  by  its  evenly-gradua- 
ted successive  steps,  until  rounded  oft  to  full  completion  by  its 
l.ajt  step.  He  presents  these  in  their  regular  order,  always 
giatified  in  finding  the  child-intellect  capable  of  grasping  and 
comprehending  each  new  step  when  presented.  His  daily 
work  is  begun,  continued,  and  finished  in  a  systematic  manner, 
previously  planned,  and  revised  as  often  as  tie  necessities  of 
the  position  demand. — Am.  Jour,  of  Education. 


A  DVKRTISEMENTS. 


liTautcd. 


.\n  Kiij:a(!i'm'.Mil  as  Teacher  by  llio  undi'rsigiied  who  is  tluiroushly 
coiivi-i>aiil  with  liolh  languages,  holding  a  frenuli  KIcnienlury  school 
<li|i|jiii.-i  I'ruiii  piii-heo,  and  an  English  Model  Sclioul  Diploma  from 
.\<.va  ."^ciilia.     (;u(jil  rofen/iices  il"n'i|uircd. 

Jea.n  Ë.  Aude, 

Teachor. 
.Xililrcss  :  Can-  Mr.  I".  X.  (Jreiilcr.  Briilg"-  St., 

SI.  Hoclis,  Qui'htfC. 

An   iii^Njreintait  as   i'iinci|ial  of  an  Acuduuiy  aller  August  ne.xl, 
>•}  •  i;<'uUi'uian  huldiiig  a  Kir^l  Class  l)l|iluiiia,  Kii^'li»li  and  I'Vi-ncli. 
.V'ldres»;  J   J.  I'roclfr,  Kn-lighsburg. 

Ill  llie  JJuiiiclpnIlty  ofCirand-tîrovi!,  County  of  (Jisp-,  two  I'role.J- 
taul  l'--iiia.'c  l<-acheis,  on'-  to  ti-ach  I::ii^'lisli  only  '  the  oiiicr  able  lu 
tH«i:!i  liolli  laiigua;.')Mi.     For  |iartlculars  apply  to 

Ciuiii.Ks  KsNoi'f,  Kec.-Ti"<'s., 
ors.  Miiiiiri|ialily  (irand-tiivve. 


'  JUST   PURLTSnED  : 

U)Vi:i,i,s  i-iUKT  sTKi's  IN  GK.NEUM. (;;;o(;haphy- 
TX    PRESS  : 

LOVELI.S  ICASY  LKSSONS  l.\  GKMCnAL  CKOlMtAI'IIY. 

l.oVKI.I.S  C.ENERM,  Gt'OCHAPnY. 

Aluoi/s  on  Imiiil  : 

A    .SCIIDOI.    IIISTOIIY    OK   CA.NADA    and   of  the    olhi'r  IlillMi 
I'l-ovlncos.  revise.]  I'llllion.  iK'v.-  plal'-*,  '.villi  illustration!-. 

Till   S..I100I    S|.cak.r  an  I    H'-cilcr.     fJv  J.  I'.iso    Holgiii.s   LI..   I)  . 

F.  It.  (Î.  S. 
.V  School  History  of  Nova  Sculia.     Uy  Duncan  Campbell. 

National   Aritlinietic,  in  Tlicorv  an  I  I'ractlcc,  a<l.ipt.-d  in  llTiuiil 
Cunvney.     By  .1.  H    Sangsier,  M.  A.,  M.  D. 

Key  to  National  Arillmiilic.     By  tiie  sinie. 

Elementary  .V^ilhinelic,  in  Decimu'  Currc.-icy.     liy  the  same. 

Koy  tu  till'  EleinenUiry  .Vritliaulic.     IJy  llu>  s;i  no. 

Elerii«?iilary  Treatise  011  Algebra.     Hy  the  same. 

Key  to  Elementary  Ticatise  on  Algjbra.     By  the  s.ime. 

Nalur.-il  Philosophy.  iMrl  I.,  inchiiling  SI  iliis,  Ilyitrosliilics.  *<•     Hy 

lli-f  sanio. 
.N.iliiral     Phil   sopliy.    Pari    II.,    h-iiig   .1    Ilimlhook    of    Chemiriil 
Physios  :   or,  the   Physics  of  II. 'at,  Light  and   Electricity      Uy 
tlie  same. 
Sluli'iirs  Notc-IJjoi.  1)11  Iiiurganio  Clu-mistry.     l>\  tlh'  sauio. 
Siiii|ilr  E.\ercis<'s  in  Mensuration.     Uy  the  .<;iiiie. 
Kir^l  Lessons  in  Sc-cntilic  Agricnburo.     Uv  J.  W.  Dawson.  LL.  O.. 
!•'.  n.  S. 
,  Goiieral  Priiiei|ilos  uf  Language  :  or,  the  Philosophy  of  Grammar. 
I  Uy  Thomas  .la Ibey  Itobortson,  M.  A. 

English  Grammar  Made  E^sy.     Uy  G.  G.  Yascy. 
I  The  lUuliments  of  English  Grammar.     Uy  T.  J.  ItoberUon,  M.  A. 
!  An  Easy   .Mode  of  Teaohing  the   Itudimcnts  of  Latin  Grammar  lo 
I         Beginners.     Uy  the  same. 
j  Treatise  on  French  Pronuncialion  and  Genders    Uy  J.  U.  .\.  Lafunl. 

Pinnock's  Improved   Eilitibn   of  l^foldsmith's  Ilistorv   of  England. 
j  [6>ro/id  Canailan  lîdilion.]    Uy  \V.  C.  Taylor,  LL.  D..  T.  C.  D. 

Dominion  Eiocutionist  and  Public  Itoader.     By  Uichard  Lewis. 

Outlines  of  Chronology.     By  Mrs.  Gordon. 

'  A  Comprehensive  System  of  Book-keeping.     U>    Single  ar.d   Dnnbli- 

j  Entry.     Uy  Thomas  It.  Jolinssn.  Accountant. 

I  ,\-B  C  Simplilied,  and  Heading  Maile  Easy.     By  G.  G.  Vasey. 

Questions  in  History  and  .Misicllaneous Subjects.     Uy  J.  M.  Skinner- 

Key  to  Questions  in  Hislory,  Ac.     By  the  .«aiiie. 

Parlez-vous  Franeais;  or,  Da  you  Speak  Ki'encli.     Uj  a;ieX|H'rienct-d 
Ti'acher. 

Aiilliorizril  .SV/iVt  nf  Itcuitrrs.  rtr. 


l''ii=l  Ui.uk,  Pail  l.st. 
do  Part  '2nd. 

Second  Uuok. 
Thinl      du 
l-'onrtli    ilii 


iFiilh  B.iok. 
.Xdv.inced  lliailer. 
Spelling    liouk,  a   (^im|ianton    I» 

the  I(ividei-s. 
Three  Pari  Sungs. 


i>is|»usskl»l<-    'l'«':i4'li<'i'<«. 


A  l''a'.h<'r,  piuMih-d   v\ilha  dipluiii.i  ur  ti'itilii.uU'  fur  eh-i 
>r!t<x>l  I'ur  both  Kiiglish   and  Kn'iich  luiigiiage«,  obtained  li 


Ad<l 
OIUW 


iiiciiljiy 
r  ■•util    miKo^ii    iiioi  m-iicii    iuii;^iiiif'r^,  oiiiaiioMi   Iruni    tilt.' 
lluarl  of  Evamini-m,  and  having  taught  with   remarkable 
vM'rM  \rari>,  will  Im;  ilii>jiiiMibl>'  on  the  |jr--t  da)  of  jiily 


.\ildre*it  :    \\>'\u\ii\f-'    Uoiiri{eau,    KHjii.ro,   .Vyliiiir,   Coiiiily    or 
Uwa,  I',  g. 


Addrew  :  U.  P  .  M'l,  WrMingloti  htm-i,  Montn-ul. 


'  t-li'tl  srIriuU, 
d''Mr<">  III 

■  I'TlMli'.V 


lliitis<\  I'liinl  Kililions. 

.Vii  Easy  and  Praclii;  il   Iiilrodiiclion   to  tlie  Fi.tuh   I..in|tii«gi'.     Uy 
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The  advance  of  geographical  scienco  has  always 
been  commensurate  with  that  of  the  commercial  or 
political  necessities  of  the  age.  The  oldest  attempts 
at  map-making  were  limited  by  the  horizon  of  the 
artist.  The  Chinese,  the  Indian,  the  Arab,  the  Greek, 
each  of  these  looked  on  his  own  country  as  the  centre 
of  the  world.  Among  the  Indians  and  Greeks  the 
middle-point  of  this  was  held  to  be  the  dwelling- 
place  of  the  Gods.  To  the  old  Hellenes  from  Thessaly 
this  point  was  Olympus.  From  the  Homeric  songs 
it  is  not  difficult  to  construct  a  map  that  shall  rellect 
the  prevalent  ideal  of  the  Ionian  Greeks.  To  their 
mind,  in  the  extreme  east,  the  River  Phasis,  a  kind 
of  strait,  iinited  the  waters  of  the  Euxine  Avith  the 
Ocean  :  on  the  west,  the  island  of  Trinakia,  or 
Sicily,    almost   touched   the    mysterious    narrows, 


where  darkness  ever  brooded,  where  was  the  des- 
cent to  Tartarus,  and  where  the  River  of  Ocean 
took  its  rise,  to  flow  round  the  entire  earth  as  a 
girdle,  bathing,  at  its  discharge,  Elysium  and  the 
Fortunate  Isles.  To  them  the  world  was  a  disc  that 
floated  in  the  circumambient  ocean,  as  the  yolk  of 
an  egs  in  the  surrounding  shell.  There  is  a  definite 
advance  in  the  conceptions  of  the  Ionian  school  of 
navigators,  who  traded  far  -west  of  Sicily.  The  logo- 
grapher  Hecate\;s  describes  the  map  or  scheme  of 
the  Habitable  AVorld,  the  oikoiimene  inscribed  on 
a  tablet  by  Anaximander  of  Miletus,  about  555  B.  C. 
On  this  nine  thousand  Homeric  stadia  were  allowed 
for  the  distance  from  Greece  to  Sicily,  and  six  thou- 
sand from  Sicily  to  the  Pillars  of  Hercules.  Half  a 
century  later  a  similar  schema,  extending  eastward 
as  far  as  Susa,  was  depicted  on  a  metallic  tablet  by 
Aristagoras,  for  the  Spartans.  The  voyage  of  Pytheas 
of  Marseilles,  and  the  eastern  expedition  of  Alexan- 
der the  Great,  opened  new  avenues  of  thought  in 
the  world  of  science.  The  Messenian  Dica?archus, 
in  321,  composed  a  celebrated  pinax,  or  tablet,  of  the 
oikoumene  which  was  afterwards  exhibited  by 
Theophrastus  at  the  portico  of  the  academy.  In 
this  tablet  Rhodes  occupied  the  centre. 

The  Macedonian  conquests  in  Asia,  and  the  expe- 
ditions of  Nearchus  and  Patrocles,  to  which  they  gave 
rise,  led  to  the  appearance  of  more  carefully  prepared 
marine  charts,  for  the  special  purposes  of  navigation. 
The  Ptolemies,  then  recently  established  in  Egypt, 
gave  their  powerful  assistance.  Ariston  explored 
the  Arabian  gulf  ;  Timosthenes,  the  Mediterranean 
and  theAVest.  Eratosthenesof  Cyrene,  in  226,  sought 
to  determine  the  length  of  a  degree.  Assuming 
Alexandria  and  Syene  to  be  under  the  same  meri- 
dian, and  their  difference  of  latitude  to  be  7»  12',  he 
deduced,   from  their  measured  distance   apart,  the 
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k'ligth  of  a  deirreo  to  l)e  i'<94  I  stadia.  Th.'  olvmpic 
stadium  liuintf  ctiuivalent  to  G<iô  i  onglisli  I'eet, 
this  would  give  about  7!i  milos,  a  measure  conside- 
rably in  exi-ess,  but  which  yet  regulated  the  construc- 
lioii  offharts  lor  some  time.  Tin*  mai>orErato.stheneH 
^howod  the  oikoutfiene  ajs  extending  Ironi  Thule 
in  the  north,  lat.  (iG-  27',  to  11"  2.0'  N.  In  the  west 
were  ligured  the  three  peninsulas  of  Greece,  Italia, 
and  Liguria  :  and  in  the  East,  the  four  «jnadrilaterals 
of  India,  Asia.  Media,  and  Arabia.  Libva  ai)peared 
a.s  a  triangle.  The  meridians  were  num})ered  from 
that  of  Alexandria. 

Coming  down  to  the  times  of  Julius  Ctesar,  we 
find  the  large  mind  of  the  dictator  revolving  mani- 
fold schemes  for  the  correct  measurement  and 
delineation  of  the  Roman  provinces.  At  his  .summons 
and  command,  three  scientilic  Greeks,  Zenodochus, 
Theodotus,  and  Polyclitus,  were  sent  out,  to  the 
East,  South,  and  North,  to  direct  the  necessary 
geometric  operations.  Their  mission  lasted  twenty- 
tivc  years  (44  to  19  B.  C.)  :  in  fact  till  after  the 
emperor's  death.  His  successor  and  grandnephew, 
Augustus,  warmly  interested  in  the  statistics  of  the 
Empire,  carried  on  the  work,  and,  with  the  aid  of  a 
numerous  staff  of  geographers  and  draughtsmen, 
completed  that  extensive  map  of  the  Ager  Komanus 
which,  under  the  name  of  the  <)rbis,  was  afterwards 
expo.sed  to  the  view  of  the  people.  There  yet  remain 
a  few  fragments  of  this  important  work,  which  show 
that  it  was  draw»  on  a  cylindric  projection. 

The  public  roads  of  the  Romans,  tlie  fur  militares. 
eternal  and  indestructible  a.s  their  laws,  covered  the 
habitable  world,  and  extended  far  and  wide  into  the 
remotest  districts  of  the  Empire.  Those  dark-looking, 
narrow,  compact,  stone-built  lines  of  travel,  still 
visible  in  many  plaices,  reached  like  monstrous  ten- 
tacula  or  feelers,  over  mora.ss  and  mountain,  plains, 
rivers,  and  deserts,  into  the  farthest  corners  of  the 
provinces  embraced  within  the  "  ditio  polestasque 
Pojjiili  Romani."  Thence  it  ensued  that  for  the 
conve}iience  of  travel,  and  for  military  and  civil 
purpo.ses,  there  were  constructed  numerous  itinerary 
inai>s.  These  were  long  and  narrow  bands,  where  the 
positions  and  distances  of  all  the  stations  and  places 
of  imi>orlance  were  noted.  They  were  pictorial,— 
"  itineruria  Jescripta.  non  tantum  adnolala  sed  elinm 
■ /licla."  The  reutiiigerian  and  Ravennate  are 
especially  noteworthy. 

These  itineraries  from  their  extensive  use  and 
unscientific  character  may  have  had  a  i)rejudicial 
effect  in  making  the  construction  of  legitimate  maps 
less  common. 

In  tlie  second  century  of  our  era,  I'lolemy  of 
I'elusium,  awan-  oi  the  convergence  of  the  nu-ridians, 
and  the  insiilhciency  of  the  cylindric  projection  to 
give  room  for  th.-  increasing  number  of  northern 
discoveries  with  any  toleral)le  ac<iiracy,  pn.jiosed 
the  conic,  which  gives  l.-ss  distortion,  and  a.s  a  still 
farther  imjirovennMil,  he  introduced  a  i)rojection  in 
wliidi  on  the  plane  of  the  meridian,  the  equator  and 
parallels  are  repreNenle<l  by  circular  arcs,  and  the 
uicridianN  I>y  arcs  of  an  ellij.R..  This  was 
important  service  rendered  to  charlography. 


an 


Amid  the  darkness  and  suffering  which  gathered 
round  the  latter  days  of  the  lîmpire,  chorographic 
science  advanced  Init  slowlv.  In  the  still  deepening 
gloom  we  can  but  dimly  discern  the  ligures  of  tlie 
Emperor  Theodosius  II,  who  in  422,  at  Ravenna 
reconstru"  ted  the  public  maps, and  of  the  Alexandrian 
geoïueter,  Agathodîcmon,  who  a  century  later  pro- 
duced his  maps,  on  the  ptolomean  system. 

During  tlie  terrorism  and  mutual  isolation  that 
attended  the  migration  of  the  German  and  .Slavonic 
races,  all  intellectual  pri)gress  was  arrested.  It  Was 
a  time  of  much  misery.  The  open  country,  the 
uncultivated  wastes  of  Europe  swarmed  with  a 
desi)erate  and  wandering  ])o])ulation  without  a 
country  and  without  a  home,  hi  Italy,  the  old  free 
pea-santry  had  long  since  disappeared.  Rome  had 
been  an  exacting  mother,— her  armies  had  conquered 
the  world  ;  but  in  the  process  her  sons  had  left  their 
bones  to  bleak  in  every  climate  under  heaven.  The 
common  soldier,  the  Italian  legionary,  cro.ssed  the 
sea  with  his  eagles  and  spent  liis  life  beneath  their 
shade  :  they  were  his  household  gods,  his  home,  his 
civil  polity,  his  all  :  and  from  the  morasses  of 
Germany  and  the  sands  of  Syria  he  rarely  returned 
to  visit  his  paternal  fields.  Thu»  died  out  tlie  hardy 
race  of  husbandmen,  of  those  from  whose  ranks  the 
seven  hilled  City  had  not  unfrequeutly  selected  the 
leaders  of  her  armies.  Not  all  a  dream,  nay  rather 
an  absolute  reality,  were  the  warlike,  simple  minded 
races,  whom  the  poets  loved  to  dejnct  as  living  with 
their  robust  offspring  under  the  shadow  of  the  oak- 
crowned  Aijpi-nines.  Vain  was  the  attempt  to  su}iply 
their  place  ))y  a  dischaiged  soldiery.  The  lands, 
where  cultivated  at  all,  fell  into  the  hands  of  a  few 
large  proprietors,  who  possessed  a  multitude  of 
slaves.  Throughout  the  Ager  Romanus.  and  Rome 
at  that  time  still  comi)rised  the  greater  i>art  of 
Europe,  slaves  took  the  place  of  the  free  lalwrer. 
Not  unfrequeutly,  the  death  of  the  proi)rietor,  or  the 
failure  of  his  fortunes,  threw  vast  numbers  of  these 
st'rvi'  into  the  proletariat.  Destitute  and  degraded, 
without  a  sesterce  and  without  a  friend,  they  formed 
a  useless  and  helpless  rabble,  whose  numbers  were 
increased  by  an  amalgamation  with  the  remains  of 
the  old  jilebeian  order  and  the  colluvies  of  all  the 
.subject  nations.  The  pul)lic  highways  were  deser- 
ted :  the  municii)ia  fell  into  ruin  ;  travel  ceaaed  : 
and  hordes  of  robbers  and  assassins  swarmed  in 
the  open  country,  where  the  foot  prints  of  civilisa- 
tion were  disappearing  one  by  one,  and  the  morass 
and  tlie  forest  were  resuming  their  ancient  sway. 
The  barl>aric  invasions,  recurring  without  cessation, 
everywhere  po.ssible  and  always  iuiiuinciit,  d«-8- 
troyed  all  regular  and  reliable  connexion  between 
the  various  parts  of^Veslern  Euroi>e.  There  was  no 
security,  no  sure  jirospect  of  the  future,  the  ties 
were  broken  winch  bound  together  <'ven  the  inha- 
bitants of  the  same  lounlry,  or  the  nioment.s  of  the 
same  liA-.  Men  were  isolated,  and  the  days  of 
each  man.  The  culture  of  th«  land,  wa*  impossible  : 
antl  social  activilv  evervwhere  Ix-came  jiaralyzed.  It 
wiiMonlv  under  t)ie  shelter  of  religious  inmiiutions, 
in  llie  cloister  oi  llie  cuMiobite,  or  the  narrow  cell  of 
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the  monk,  that  a  few  faint  sparks  of  civilisation  and 
refinement  were  yet  preserved.  The  abbey  of  St. 
Gall  possessed  in  the  tth  century,  a  chart  of  elegant 
design,  '  ma/ipa  sub t Hi  opere,'  as  we  learn  from 
Radbert.  (de  casib.  mon.  scti.  Gralli.  cap.  10).  And 
Dicuil  an  Irish  monk,  in  his  treatise  de  mensurâ 
orbis  speaks  of  the  maps  of  the  Irish  and  Anglo- 
Saxon  monks  of  the  8th  century,  and  of  their  rela- 
ting to  each  other  the  adventures  of  their  pilgrima- 
ges. These  religious  journeys  were  very  prevalent 
at  this  time,  and  led  to  the  production  of  numerous 
"  cartes  routières  "  or  itineraries,  which  in  some 
degree  retarded  the  attainment  of  correct  geogra- 
phical notions. 

The  glories  of  the  reign  of  Charlemagne,  brilliant 
and  evanescent  as  those  of  a  meteor,  were  the  product 
of  the  genius  of  one  man  alone,  of  him  whose  image 
stands  before  us,  in  its  large  proportions,  through  all 
time,  as  the  wise  legislator,  the  beneficent  reformer, 
fronting  the  gloom  and  misery  of  the  time 

Willi  Atlantean  shoulders,  tit  to  bear 
The  weight  of  mightiest  monarchies. 

Amid  the  thousand  cares  and  solicitudes  of  his 
reign,  the  great  king  was  ever  alive  to  the  interests 
of  science.  He  invited  learned  monks  from  Ireland 
and  Britain.  He  soliciled  the  assistance  of  Ravenna, 
the  residence  of  the  last  Greek  emperors,  and  the 
latest  school  of  Grœco-Roman  geography.  Thus 
aided,  he  produced  a  map  of  the  world,  of  square 
form,  engraved  on  three  tablets  of  silver,  having  the 
cities  of  Rome  and  Constantinople  specially  designa- 
ted, with  walls,  gates,  and  towers,  as  on  coins.  The 
existence  of  this  magnificent  work  was  of  no  long 
dvrration.  In  the  war  which  Lothaire,  grand-son  of 
Charlemagne,  had  to  sustain  against  his  brothers, 
in  842,  the  first  of  the  tablets,  which  was  the  largest 
was  broken  in  pieces  and  distributed  as  booty 
among  the  soldiers.  A  very  precious  monument  of 
the  reign  of  the  illustrious  Alfred  the  Saxon  yet 
remains,  a  map  attached  to  the  manuscript  of  the 
periegesis  of  Priscian  in  the  British  museum.  It  has 
been  published  by  Strutt  in  his  chronicles  of  England. 
The  epigraphs  are  in  small  latin  type  ;  In  central 
Asia,  we  have  the  legend  ■  hie  abundant  leones  '  ; 
in  the  island  of  Typrobane  (Ceylon  ?),  '  hia  in  oris 
immensaffuges\  near  the  Nile  we  have  '  hie  dicHur 
esse  vions  semper  ardens'  ;  and,  at  Cartago,  magna, 
fruges,  regio  ipsa,  sicvt  Affrica,  omnifavens,  leonibus, 
leo/iardibus,  elefantibus  ;  on  the  western  shore  of  the 
Caspian  Sea,  we  have  Gog  and  Magog.  This  is  the 
latest  known  monument  of  the  Roman  Geographical 
school.    Darkness,  thick  and  palpable,  followed. 

But  the  lamp  of  science  has  never  been  wholly 
extinguished.  As  that  sacred  vestal  fire,  watched 
by  virgin  priestesses  in  rotation,  which  was  ever 
nourished  and  never  permitted  to  expire,  so  the 
bright  ilame  of  philosopy  and  science  passed  for  a 
time  from  the  guardianship  of  the  Prankish  nations 
to  the  schools  of  Cordova  and  the  Caliphs  of  Bagdad. 
The  name  of  Haroun-al-Raschid  is  familiar  to  all  as  a 
household  word  :  and  even  now,  at  the  distance  of 
eleven  centuries,  the  gloriole  that   surrounds    his 


brow  is  still  bright  and  iinfading.  He  was,  in  truth, 
a  king  among  men.  Wise  and  learned  himself,  he 
possessed  the  art  of  infusing  into  his  people  his  oAvn 
fondness  for  intellectual  pursuits.  He  invited 
learned  men  from  all  parts  and  rewarded  them  with 
royal  munificence.  He  caused  translations  to  be 
made  of  the  leading  works  in  Greek,  Syriac  and 
Latin,  and  circulated  them  by  innumerable  copies. 
Dying,  his  mantle  fell  on  a  worthy  successor,  the 
Caliph  al  Mamum,  who,  it  is  said,  offered  the  Greek 
Emperor  five  tons  of  gold  and  a  perpetual  treaty  of 
peace,  if  he  would  send  him  for  a  time  the  philoso- 
pher Leo.  During  his  reign  excellent  schools  and 
large  libraries  were  established  at  Bagdad  and 
Alexandria.  Coutemi)orary  with  these  ettbrts  was 
the  establishment  of  the  Ommiad  dynasty  at  Cordo- 
va, in  Spain,  which  speedily  became  the  chief  seat 
of  learning  in  Europe.  Students  came  thither  from 
France  and  other  Prankish  states,  to  perfect  them- 
selves in  mathematics  and  the  exact  sciences.  Besides 
Cordova,  fourteen  other  chief  seats  of  learning  were 
established  in  Spain  by  the  Arabs.  These  orientals 
introduced  the  numerals  now  in  use  :  they  simpli- 
fied the  trigonometrical  operations  of  the  Greeks  : 
they  adopted  sines  instead  of  chords  :  and  extended 
the  application  of  Algebra.  Both  at  Bagdad  and 
Cordova  astronomy  was  eagerly  studied,  at  special 
schools  and  observatories.  The  Arab  mind  was  of 
wonderful  activity.  The  mariner's  compass,  which 
Marco  Polo  is  commonly  thought  to  have  brought 
with  him  in  returning  from  his  travels  in  the  East, 
in  1260,  was  certainly  used  by  the  Arabs  of  Spain, 
as  Renauld  has  shown  in  his  translation  of  Aboul- 
feda,  a  century  before  that  date,  ajid  perhaps  earlier  : 
gunpowder  also,  according  to  Aschbach,  was  in 
common  use  among  the  Andalusian  Arabs  towards 
the  end  of  the  13th  century,  long  before  the  l)irth  of 
the  Freiburg  monk,  Berthold  Schwarz,  its  supposed 
discoverer. 

In  glancing  A^ery  briefly  at  the  geography  of  the 
Arabs,  I  may  be  permitted  to  remark  that  tlie  Aral> 
maps  exhibit  almost  universally  a  system  based  on 
climates,  or  zones  parallel  to  the  equator.  Ihn  Kho- 
tair  A.  D.  830  makes  out  seven,  extending  from  the 
equator  to  Northern  Georgia  :  there  being  an  extra 
climatial  space  beyond  the  seventh.  Four  centuries 
later  Abul  Hassan  Nourredin,  known  as  Ibn  Said  of 
Grenada,  makes  out  nine.  In  research  the  children 
of  Islam  were  indefatigable.  Mu.slim  ben  Ali,  who 
had  been  a  prisoner  of  war  in  the  Greek  Empire, 
profited  by  his  captivity  to  obtain  all  the  knowledge 
possessed  hj  the  Greeks.  He  returned  to  his  country 
in  846.  At  about  the  same  time  (840),  the  Kalif 
Vatsek  charged  Sallam  to  explore  the  coasts  and 
neighborhood  of  the  sea  of  Tabaristau,  or  the  Cas- 
pian. The  Soiith  also  was  visited  :  the  Soudan  was 
explored,  the  Nile,  and  Habesh  or  Abyssinia.  Still 
more  important  were  their  oriental  discoveries.  The 
conquest  of  Sindh  was  followed  by  the  reconnais- 
sance of  the  countries  more  to  the  East.  The  mer- 
chant Soliman,  in  851,  traversed  the  "  seven  seas  " 
to  visit  China.  In  876,  Ibn  Vahab  visited  the  inte- 
rior of  that  country.     At  this  epoch  an  extraordinary 
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activity  wag  for  some  time  developed  in  oriental 

oommorcf   :  tho  sliips   ol'  the   Chinese  and   Arahs 

cruisi'd,  in    concert,  over  tlie  seas  which  l)athe  the 

vast    poiiinsnhi   of  Hindustan   ;  Aral>ian    travellers 

made  tlieir  way  everywhere.  Of  Miissondi,  the  most 

remavkahle,  it  was  said  that    he  early  quitted  his 

native  (own,  Baiidad,  to  pass  over  the  earth  as    the 

sun  passes  through   the  firmament.     In  '.nS  he  was 

at  l>;Uisora  ;  in  tlie   following  year  he  travelled  oxer 

India   :    then    in   succession    he   visited   Southern 

Arabia,  Palestine.  Khoras.san,  Armenia,  Syria.  Africa, 

Spain,  and  Ivonni.  lie  died  in  l'^2yi>t  in  i'ô".  In  this 

way  invaluahle  materials  were  colli'cted.  Kenowned 

also  .as    geographers    and  map    makers   were  Abou 

Ishak  the  persian,   and   I)>n   llaoukal    of  Hagdad. 

Their   maps,   and   those   i)f  the   time,  displayed  a 

geographic    painting,      charged    with     descrij^tive 

epigrams.     The    seas,    the    islands,    the    lakes,    the 

morasses,    had  a  more  or  le.ss  circular  form   ;    the 

towns  were  shewn  ranged  on  a  line,  or  in   small 

ciuKjtier-.squares,  the  mountains  largely  protulierant, 

the  rivers  ^vide  ;    curved  like  a  bow,  or  drawn  in  a 

straight  line,  the  whole  illuminated  with   brilliant 

colors.    The   nomenclature   was   of  coiuso  difierent 

I'rom  ours.    Spain  was  farther   IMagreb  :    the  nearer 

Magreb  was  Mauritania  :  the  Black  Sea  was  Bahar 

Xitasch.  The  Atlantic  was  the  Sea  of  Darkness  :  Asia 

Minor  was  Koum. 

Meanwhile    the    Astronomical  College   founded 
under  the  caliphate  of  Al  Mamoun,  at  Bagdad,  still 
continued  its  labors.     Astrolabes  of  improved  con- 
struction were  invented  by  Ali  Ben  Isa,  who  thence 
acquired  the  surname  of  Al  Astralabi.  Syed  ben  Ali, 
and  Khaled  ben    Abdulmalek,  who  had  assisted  in 
their  youth  in  measuring  the   length  of  a  degree  in 
the  plains  ofVaset,  established  themselves  at  Damas- 
cus, where  they  labored  in  the  observatory  till  their 
old  age,  towards  the  close  of  the  ninth   century. 
Other   observatories    were  successively    formed  in 
Egypt,  at  Cordova,   at  Samarcand,  and  elsewhere. 
In  all  these  the  movements   of  the  heavenly   bodies 
were  patiently  watched  and  noted.    Aided  by  these 
observations  the  illustrious  Ibn  lounis,  born  '.•Tl',  the 
most  remarkable  astronomer  of  his  aiie,  succeeded  in 
determining  the  ajiproximate  latitude  and  longitude 
of  nearly  three  hundred  important  positions.     He 
tells  us   that  he  used  the  eclipses  of  the  moon   for  ! 
bonif  of  his  lontritudes.     llis  work   still  exists   in 
manas<ript,  in  the  library  of  Leyden.     In  his  list  of! 
places  he  qualities  by  the  term  of  "Medina"  all  i 
towns  of  imjjortance.     Many  localities  are  no  longer 
to  be  identilied,  among  others  Kasr  el  Molh  (castle  j 
of  suit)    in  Tiiliaristan,    on    the  Caspian,     ("orinthia 
api»ears  a.s  Karlania,   and  Slavonia  is  called   Atari,' 
that  being  tlie  name  of  a  son  of  Japhet  from  whom 
llie  Aral).s  believed  the  slaves  to  be  descended.    The 
impulse   thus  given    to  science   extended    far   into 
Orient  lands,  Abou  lîihan,  suniamedal  Mohakka,or! 
till-  sul)tle,    a  menil)er  of  ihi'  Kharasmian  society  of 
savans,    settled    in     India,    masten-d    tiie   Sanscrit' 
language,  and  reconstructed  thegeography  of  Hind,  I 
or  Hindofitan.     Among  his  fellow-laborers  in   the  ' 
west  were  Arzakel  in  Andalusia,  AI>ou!  lliwra  at  (he 


foot  of  Mount  Atlas,  and  El  Edrisi,  one  of  the  nume- 
rous Mohammedans   at  the  court  of  king  Kogt-r  of 
Sicily.     Edrisi  affirms,   among  other  things,  that  he 
saw   with  his  own  eyes  in  1117  the  irro((o  of  the 
seven  sleepers  in  Asia.  His  maps,  which  are  chiefly 
itineraries,    have   attracted   much   attention.     Two 
sections   of  these,    reproduced   by   Joachim    Lele- 
wel.  extend  from   England  on  the  west,  which   is 
here  on  the  right  hand,  to  beyond  the  Black  Sea  <»n 
the  east,    and    include,  in    breadth,   the    sixth  and 
seventh   climates.     England,    itnder   the   name    of 
Ankiltara,  is  shewn  roirnd  as  a  i)lum-]mdding,  and 
occupies  the  right  hand  lower  corner,  the  south  side 
of  <he  map  l)eing  uppermost.     Ixjndon   is  Londres  : 
Dover  is  Dobris  :  Paris  is  Abaris  :  all  spelt  of  course 
in   arable    characters.     Norbeza  or    Norway  is   an 
island.     Suada  or  Sweden  is  opposite  on  the  main 
land.     A  large  lake  is  shewn    north  of  the   Euxine. 
near  the  sources  of  the  Dnieper.     The  execution   is 
elal)ora(e.  The  mountains  are  sketched  in  elevation. 
In  the  original,  the  seas  are  colored  l)lue  with  close 
wavy   lines,  the  land  being  left  white  :    the  rivers 
are  yellowish  green  :  the  mountains  are  of  dillerent 
colors,  red,  green,  rose,  violet,  with  white  l>ars  :  the 
forests  are  green  :  the  towns  rose-shaped  and  gilt. 
The  voluminous  Aboulfeda,  perhaps  the  most  widely 
celebrated  of  all,  and  eminent  as  a  descriptive  geogra- 
pher, is  not  known  to  have  constructed  any  map  or 
chart.     One  might  even  doubt  whether  he  had  ever 
seen  one,  had  he  not  expressly  referred  in  one  place, 
to  the  map  of  El  Harail.     Contemporary   with  him, 
and  illustrating  the  decline  of  Arab  science,  appears 
Ibn  el  Ouardi  born    1292,  died   1340,  whor«  manus- 
cript map  of  the  world  is  still  extant.     It  is  fanciful 
and  worthless.     The   mountain  Khaf  siirrounds  all 
the  earth,  or  rather,  stands   on  the  outer  edge  of  the 
circumambient   ocean.     The  north  is  dowiuvards  : 
the  south   or  tippermost  part   has    a   legend  to    the 
effect    "   here  plants,  animals,    birds,   all   that   has 
"  life,  are  wanting   from  the  excessive  heat."    The 
river  Nile  comes  from  the  east  before  turning  to  the 
North.     Europe  is  shewn  as  an  Island.     The  mouth 
of  the  Tigris  is  in  the  centre,  and   Africa  covers    all 
the  southern  or  upper  part,     .\fter  him  came  dark- 
ne.ss.     Already  the  eastern  Khalifate  had  ])een  dis- 
solved.    In    1208   the    last  of  the  successors  of  the 
jnophet  was  trodden  beneath  the  horse-hoofs  of  the 
Mongols.      Bagdad    was    plundered     during     forty 
days  :  two  hundred  tluntsand    ]>ersons  wers  slaugh- 
terd  :  and  science  and  learninu  lied   lo  other  lands. 
During    this  i)eriod  of  Arabian   Suinemacy    and 
decline,  the  Frankish  nations  of  Euro]>e  were  passing 
througli  (he  darkness  of(he(en(h   century  and   the 
dawning  twilight   of  the  eleventh.     Tiie  ai>proach 
of  the    mystic    year    one    (housand,    wlien.    it   was 
(liought,    by  some  confused  misapiM-eiiension  of  the 
millenium,  (he  world  would  conu<  to  an  end,  was 
heralded  and  accompanied  by  a  wide-sjiread  feeling  of 
(error,  incerli(ude,  aii<l  ilesjiair.     Many  charters  and 
mmiimentsof  the  time  Im-.mu  witli  tiie  words.  '  A'wwr 
a/i/iro/iitif/utintc  fine  uiuiidi  '     (he  en<l  of  (lie  world 
now  approaching."  The  dudes  «)f  life  were  neglected  : 
(lie  irround  was  l.'lt  undlled  :   famiiu*  and  i(s  (errililc 
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attendant,  pestilence,  walked  openly  abroad.  As  if 
by  some  mysterious  sympathy  Avith  the  terrors  of 
the  time,  the  Earth  refused  her  fruits,  and  the  fields 
their  pasture,  blight  fell  on  the  corn-plains,  and  on 
the  vineyards  of  the  hills  :  the  forces  of  nature  seemed 
failing  :  no  gTOwth  came  to  maturity,  a  gray  shadow 
as  of  old  age  and  dissolution,  enveloped  alike  the 
open  country  and  the  habitations  of  man.  Through 
out  the  fairest  provinces  of  Europe,  the  dead  lay  in 
heaps,  with  none  to  bury  them.  Then  the  invaders 
came.  As  eagles,  that  scented  the  mortality  from  a 
far,  came  the  Scandinavians  from  the  North,  the 
Hungarians  from  the  East,  and  the  Saracens  from 
the  AYest,  devastating  Europe  with  a  triple  scourge. 
But  the  fated  year,  the  year  one  thousand,  came  and 
went  ;  and  the  world  still  lived  on.  The  frame  of 
nature  seemed  yet  unshaken  ;  the  seasons  alternated 
as  of  old  ;  the  sun  still  shone,  and  the  dews  of  heaven 
descended.  In  that  vast  and  Avide  spread  feeling  of 
relief  Avhich  followed,  Humanity  seemed  to  re-assert 
its  powers  and  privileges  Avith  rencAved  and  redoubled 
energy.  ToAvns  AA'ere  incorporated  :  industrial 
interests  AA'^ere  protected,  banks  Avere  founded  : 
markets  and  staples  Avere  created  by  charter  ;  the 
mediœA'al  communes  arose.  The  laAVS  Avere  more 
etfectiA'ely  administered  :  justice  returned  to  the 
earth,  Avhich  is  seemed  so  long  to  have  forsaken, 
the  highAvays  and  lines  of  traA'cl  Avere  protected, 
and,  as  a  necessary  consec{uence,  trade  and  commerce 
reviA'ed,  nay  became  extended  and  enlarged,  Avith 
the  progress  of  the  crusades  and  an  increasing  knoAA^- 
ledge  of  the  Asiatic  peoples  and  products.  The 
Italian  states,  the  poAverful  cities  of  Grenoa,  Pisa  and 
Venice,  became  the  carriers  of  Europe  and  of  the 
soldiers  of  the  cross.  Their  navies  appeared  in  every 
sea  ;  and  their  discoA'eries  far  transcended  the  narroAV 
limits  of  preceding  ages.  The  southern  hemisphere 
became  knoAvn.  The  opening  stanzas  of  the  Purga- 
torio  of  Dante  bear  testimony  to  the  fact  that  the 
constellation  of  the  Cross,  Avhich  revolves  in  close 
proximity  to  the  south  pole,  Avas,  in  the  thirteenth 
century,  as  it  has  CA'er  been  since,  an  object  of 
wonder  and  admiration  to'  antarctic  A'oyagers. 

Among  the  maps  published  by  Eichard  Grough 
in  his  British  Topography,  London,  1768  and  1780, 
are  given  some  curious  specimens  of  English  map 
making  in  the  13th  and  14th  centuries.  Tavo  of  these 
are  itinerary  maps,  one  from  DoA'er  to  London,  the 
other  of  the  four  main  roads  through  Britain,  but 
the  most  remarkable,  and  perhaps  the  earliest,  is  the 
facsimile  of  a  map  of  the  British  Islands  drawn  on 
vellum,  and  of  an  accixracy  hitherto  unknown. 
Lelewel  terms  it  '^  le  premier  beau  monument  de  la 
carte  topographique  de  situation,  "  that  is,  as  distin- 
guished from  the  cartes  routières  or  itinéraires,  and 
the  portulans  or  marine  charts  of  harbours. 

The  commercial  cities  took  the  lead  in  charto- 
graphy.  The  Doge  Francesco  Dandolo  suspended 
the  finest  charts  in  the  ducal  hall.  There  Avere  innu- 
merable copyists,  and  the  primato  in  draAving  must 
be  accorded  to  the  Venetians.  An  atlas  of  sea  maps 
by  Pietro  Visconte  of  Genoa  is  preserved  in  the 
Austrian  Library  at  Vienna  signed  and  dated  1818. 


The  G-enoese  map  of  Pizzigani  was  also  widely  known . 
The  medicean  portulan  of  1351,  from  Florence, 
is  composed  of  eight  double  maps  on  parchment. 
It  is  to  be  noted  that  in  all  places,  at  Venice,  Genoa, 
Majorca,  Lower  Italy,  and  Spain,  the  marine  maps 
had  throAAHi  off  the  antiquated  and  effete  nomencla- 
ture taken  from  Holy  Writ.  The  Rose-des-vents 
appears  on  them  all.  The  bearings  and  orientation 
are  defectiA'e,  being  based  on  the  magnetic  compass. 
The  chart  of  Pizzigani  sheAvs,  on  the  borders  of  the 
"Western  Ocean,  near  Finisterre,  the  figure  of  aAvoman 
turned  toAvards  Europe  and  forbidding  futixre  pro- 
gress. But  the  Catalan,  fearless  of  danger,  the  child 
of  adventure  and  paladin  of  the  open  seas,  has  his 
rose-des-A'ents  far  out  in  the  broad  Atlantic.  He 
fears  nothing,  so  long  as  his  compass  is  Avith  him. 

There  is  one  thing  that  appears  remarkable  on 
many  of  these  maps  :  northern  Africa  is  represented 
as  studded  Avitli  names,  and  coA'ered  AAÛth  lakes  and 
water-courses,  Avhere  our  modern  maps  shcAA'  almost 
a  blank  A'acuity.  Sanutos  map  of  1320  from  the 
Paris  codex,  the  Tabula  Catalana  of  ISTS.  Pierre 
D'ailly's  mappa  Mundi,  and  the  chart  of  Mauro 
Camaldolese  14.57,  all  these  shew  the  Sahara  traA'ersed 
by  streams  and  highways,  filled  Avitli  lakes,  and 
dotted  Avith  hamlets  and  villages.  When  Tunis  was  a 
Roman  province,  the  country  supported  a  population 
of  tAventy  millions.  The  number  of  inhabitants  does 
not  now  exceed  a  million  and  a  half,  and  it  is  dou1)tful 
whether  a  much  larger  population  could  find  subsis- 
tence there  at  the  present  day.  Lieut.  Col.  R.  S. 
Playfair,  the  British  Consiil  General  in  Algeria, 
attributes  this  changed  condition  to  the  extensive 
destruction  of  forests  Avhich  has  taken  place  since 
ancient  times.  Vast  plains,  noAv  coA'ered  Avith  arid 
sand,  Avere  formerly  clothed  Avith  timber.  Has  this 
gTadual  desiccation  lieen  general  throughout  Nort- 
hern Africa  ?  And  may  Ave  assume  from  this  that 
the  district  of  the  Sahara  AA'as  formerly  less  sandy 
than  at  present  ?  It  certainly  AA'as  more  traA'elled, 
and  doubtless  better  knoAA^n.  In  the  old  times  of 
Carthage  the  commerce  of  the  city  with  the  interior 
was  A'ery  great.  There  AA^ere  long  lines  of  caraAan 
traA'el  covering  the  Sahara  as  Avith  a  net  work,  and 
from  Soudan  she  receiA^ed  elephants,  slaves,  ivory 
and  gold.  The  salt  lakes  of  the  interior  were  an 
inexliaustible  source  of  traffic,  Soudan  being  desti- 
tute of  salt.  The  substitution  of  marine  for  inland 
commerce  seems  insiifficient  to  account  for  the 
change.  Perhaps,  the  sands  of  the  desert,  advancing 
slowly  through  many  ages,  haA'e  gradually  oblite- 
rated the  marks  and  footprints  of  ciA'ilisation,  and 
haA'e  in  this  Avay,  rediiced  the  A'ast  districts  of  the 
Sahara  to  the  solitude  and  silence  of  an  unbroken 
desert. 

The  close  of  the  thirteenth  centiiry  Avas  mad© 
famous  by  the  travels  of  Marco  Polo  the  Venetian, 
Avho  may  find  mention  here,  although  no  map  maker, 
from  the  immense,  influence  his  journeyings  had  on 
map  making  and  on  geographical  discovery.  Marco 
AA'as  incomparably  the  greatest  traveller  of  the 
middle  ages,  and  has  been  called  the  Herodotus  of 
those  times.     His  life  is  a  romance.     It  AA^as  his  fate, 
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for  a  Ion?  time  to  be  ridiculed  a.s  a  fabricator  of 
monstrous  stories  and  exaggerations.  He  was 
nicknamed  "  Marco  Milione  "  from  his  frennent  use 
of  that  high  ninnerical  term  in  speaking  of  the  count- 
h'ss  nopulation  and  immense  revenues  uf  the  Tartar 
Cliinese  Empire,  ^vllere  in  sol)er  truth  his  numV>ers 
were  by  no  means  exaggerated,  however  mu<h  they 
might  seem  so  to  tie  divided  and  small  states  of 
Italv  and  to  the  thoi  poor  kingdoms  of  Europe. 
Even  after  deatli  he  was  not  sjiared.  For  many 
years,  in  the  masquerades  of  the  Carnival,  the  Veni- j 
tians  always  had,  for  one  character,  a  "  Marco 
Milione,  "  a  buffoon  who  amused  the  mob  l)y  telling! 
whatever  extravagant  tales  came  into  his  head.  His' 
chief  jest  lay  in  describinL-"  cities  with  a  million  of  j 
liridges,  birds  with  a  million  of  wings,  and  so  forth. 
The  immortal  narrative  of  Marco  was  drawn  up 
while  lie  was  in  prison,  with  the  aid  of  his  friend 
Kustighello  :  It  was  completed  in  12f'8.  thus  syn- 
chronising very  nearly  with  the  completion  of  the 
sublime  vision  of  Uante.  A  coincidence  not  \vithout 
signilicancc.  The  Florentine,  wrapt  in  inner  life, 
exploring  the  secrets  of  the  unseen  world,  while 
the  Venetian,  living  only  in  sunshine,  reveals  in 
artless  story  tlie  wonders  of  central  Asia  and  far 
Cathay,  realms 

Wlierj  llif  gorgeous  Ka^l,  with  riclicsl  linnd, 
Showers  on  Irm-  kings  barbaric  pea;l  and  gol>l. 

It  is  said  that  when  the  great  traveller  lay  at 
length  upon  his  death-bed,  some  of  his  scrupulous 
friends  entreated  him,  as  a  matter  of  conscience,  to 
retract  such  of  his  statements  as  appeared  to  them 
iictitious  ;  and  it  is  added  that  he  inditrnantly  rejec- 
ted their  advice,  ju-otesting  that  instead  of  exceeding 
the  trntli.  he  had  not  told  half  the  extraordinary 
things  he  had  seen.  Posterity,  however,  was  not 
slow  to  do  him  justice  :  the  wise  and  learned  of  all 
lands  saw  that  every  year,  and  every  voyager,  con- 
firmed his  integrity  and  established  his  fame,  llence- 
forlli  he  reigned  sujHeme. 

15ut  an  ignorant  misapprehension  of  his  writings 
led  to  a  distortion  of  the  maps  of  the  Orient.  Marco 
i'oio  had  made  no  astronomical  observations,  nor 
had  he  even  mentioned  the  length  of  the  longest 
day  at  any  place.  The  Niirnberg  geo<rraphers  there- 
fore, who  were  the  first  to  utilise  liis  labors,  were 
obliged  to  determine  the  extent  of  the  countries 
wliich  he  liad  traversed  f)y  his  vagne  estimates  of 
days  journeys  :  but  the  lengtfi  of  th«  journeys  was 
greatly  exatrirerated  by  tliem,  as  thi-y  ncre  entirely 
unacquainted  witli  the  peculiar  character  of 
Asiatic  travel  The  consequence  was,  that,  on 
their  maj)S  an<l  iii(»bi's,  Asia  extended  eastward  over 
nearly  the  whole  of  the  I'iicilic,  and  its  eastern 
shores  were  pl«ce<I  almost  <m  the  ineridian  of  the 
Antilles.  The  (!|obes  of  Martin  lleli:iim.  1 4'.i2, 
preBi'rved  at  Nnrnl)erg.  shew  China  and  the  lust 
extending  fully  halfway  across  the  western  liemis- 
phcre.  The  Cliaria  Marina  rorliigalieiisium  shewn 
Asia  extending  eastward  to  2'J.'»'  east  from  I'erro. 
or  about    1""»'  east   of  its  true   position   :    and   the 


same  is  to  be  said  of  the  tabula  of  Bernardns  Sylvanue 
of  Eboli,  1511.  In  Gemma  the  Frisian's  map,  1540, 
Labrador  is  a  mere  strip  of  land  painfully  squeezed 
in  by  an  arm  of  the  sea  skirting  the  east  coast  of 
Asia.  This  error  of  the  Niirnberg  school  was  attended 
with  very  important  consequences.  Columbus  of 
Genoa,  relying  on  their  estimates,  considered  that 
the  shortest  way  to  arrive  at  the  Eastern  parts  of 
Asia  would  be  by  sailing  to  the  west.  Thus  he 
discovered  America. 

Side  by  side  with  the  incunabula  of  the  wondrous 
art  of  ]>rinting,  were  the  beginnings  of  copi>er-plate 
engraving,  a  process  due  probably  to  Thomas  Fini- 
gixerra,  and  dating  from  about  14<i0.  Its  tatility  in 
connexion  with  chrorograjihic  ri'presentations.  was 
immediately  perceived  :  and  Arnold  15uckinck,  an 
associate  of  the  printer  Sweynheim.  published  an 
engraved  edition  of  Ptolemy's  Geography  at  Kome 
in  147H.  Maps  were  now  multiplied  a  hundred 
fold  :  and  the  va.st  expansion  thus  iriven  to  their 
appearan<e  and  reproduction  received  an  additional 
impulse  from  the  discoveries  of  the  Portuguese  on 
the  coast  of  Africa  under  the  patronage  of  Don 
Enrique,  son  of  John  the  Bastard.  In  the  maps 
emanating  from  the  academy  founded  by  that 
illustrious  prince,  we  may  observe  that  nautical 
charts  were  now  delineated  in  a  manner  more 
useful  to  the  mariner  by  projecting  the  meri- 
dians in  parallel  straight  lines,  instead  of 
curves,  a  notable  improvement  in  hydrographie 
science.  These  early  maps,  imperfect  and  incorrect 
as  they  were,  may  seem  to  us  in  many  respects  a 
chaos  of  distortion  and  confusion  :  yet  it  was  on 
these  that  the  patient  eye  of  the  great  Genoese  rested 
through  long  hours  of  anxious  meditation,  while 
hope  and  doubt,  confidence  and  distrust,  yet  strug- 
gled for  mastery  in  his  mind 

Here  let  us  pause.  We  stand  on  the  ihreshhold 
of  the  sixteenth  century.  A  few  steps  more  would 
bring  us  to  the  great  name  of  Gerard  Mercator,  the 
reformer,  nay  we  may  alino."«t  say  the  creator,  of 
marine  chartographv.  ,  But  he  belongs  rather  to 
the  modern  period.  We  may  not  transcend  our 
limits.  From  this  standpoint  we  see  the  mists  and 
darkness  of  mediaeval  times  retiring  on  every  side 
to  give  place  to  light  and  splendor.  Columbus  has 
revealed  the  Western  Continent.  Vasco  de  (îama 
has  donhl.'d  the  Ca|>e  of(Juod  Hope.  The  golden 
portals  of  the  East  and  of  the  West  are  ojH'n.  The 
face  of  the  earth  is  renewed,  and  the  highways  of 
commerce  are  thronged  with  her  children,  in  search 
of  lame  and  fortune  Ami  if  n'sults  so  important 
may  l)e  nscrilied  lo  tin-  lalwuirs  of  tliose.  a  very  few 
only  of  whose  names  we  have  noted,  -what  sh.ill 
we  say  of  those  tuicounled  numbers  who  have  died 
and  left  no  name  .'  There  wa.s  a  time  when,  filled 
with  an  entliusiiwm  which  w<\  wlio  live  in  th' 
grey  di>i  repitudi'  <ir  llie  worhl.  can  neither  undei 
stand  nor  a|>i>reciale, multitudes  of  voyagers  swarmed 
forth  into  f'oreiirn  lands,  careless  of  danger,  and 
anxious  only  to  enlarce  the  l>onn<laries  of  «oience 
They  were  the  sti'pi>ing  stones  to  farther  progress 
Their  bones  whiteneil  at  the  source  of  the  Nile,   mi 
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the  steppes  of  Asia,  and  in  the  heart  of  Cathay. 
Voiceless,  nameless,  unhonored,  and  unsung,  they 
went  to  their  graves  as  beds,  so  that  knowledge 
might  be  increased,  and  others  might  profit  by  their 
labours.  Living  in  the  exercise  of  a  sublime  humi- 
lity, the  pioneers  of  science,  the  benefactors  of 
their  race,  they  died  to  be  forgotten  of  all  men.  All 
honor  be  to  them  !  for,  so  living  and  so  dying,  they 
have  not  lived  in  vain. 

E.  T.  Fletcher. 
Quebec,  May  26th  18'78. 


Science  Tcacliiiig  iii  Schools. 

Piqior  reail  by  H.  WoiniEix,    Esq.,    D.  Sc,   M.  A.,  heloro  College  ol 
Preceptors. 


Evening  Meeting. — Juu  ■  10,  1878. 

Fifteen  years  ago,  a  Commission  was  appointed  to 
enquire  into  the  education  given  in  our  Public  Schools, 
and  one  of  tlie  impressive  points  in  llic  report  of  the 
Commission  was  that  which  exposed  the  almost  univer- 
sal neglect  of  Science  teaching.  After  this  report  was 
issued,  efforts  were  put  forth  on  all  "Sides  to  remedy  the 
defect.  The  press  and  the  profession  wui'e  alike  unani- 
mous in  advocating  reform  ;  and,  for  a  time,  it  seemed 
as  if  success  must  crown  the  e.\erlions  which  were 
called  forth  by  this  educational  "  demonstration." 
Since  that  time  much  has  been  said — ably  and  forcilily 
said — on  the  advantages  to  be  reaped  from  the  leaching 
of  Science.  It  has  been  shown,  that  it  tends  to  develop 
faculties  which  no  other  educational  instrument  will 
develop,  and  therefore  that  it  ought  to  form  a  part  of 
every  liberal  system  of  education.  So  thoroughly  has 
the  subject  been  dealt  with  that  it  is  by  no  means  easy 
to  discover  a  new  argument  to  urge  in  its  favour.  Yet 
it  seems  to  n.e  that  the  unanimity  which  characterised 
writers  on  these  subiecls  ten  or  fifteen  years  ago,  has 
disappeared,  and,  what  is  of  far  greater  importance, 
masters  of  schools  speak  with  less  and  less  confidence 
of  their  scientific  work.  The  reason  is,  tiiat  masters 
are  becoming  painfully  aware  of  the  very  great  difTu 
culties  in  the  way  of  so  teaching  Science  as  to  make  it 
of  real  educational  value  ;  and  their  misgiving  are 
observed  by  critics  who  neither  understand  nor  respect 
scientific  thought,  and  who,  regarding  scientific  in- 
struction as  a  rival  of  the  traditionary  means  of  educa- 
tion, are  ready  to  seize  the  opportunity  for  speaking  of 
it  in  disparaging  terms. 

Hut,  1  believe  that  the  latter  condition,  namely,  that 
in  which  we  now  find  ourselves,  is  much  more  hopeful 
than  the  formel-. 

If  a  new  branch  of  study  could  be  so  easily  introduced 
with  a  staff  of  teachers  who  had  never  seen  it  taught, 
and  who  had  litll^  or  no  preparation  for  the  work,  the 
new  study  would  be  but  of  little  value.  If  Science 
teachers  could  be  made  in  a  day,  they 
dispensed  with,  and  the  world  would  not 
If  all  men  continued  lo  laud  a  system  of  education  as 
inimaturcd  as  that  which  has  been  grafted  on  to  the 
older  system,  what  hope  would  there  be  of  its  ever 
arriving  at  a  healthful  maturity  ?  What  we  have  now 
to  do  is  lo  try  to  understaudthe  present  position  of 
Science,  the  causes  of  opposition,  failure,  and  disap- 
pointment. Then  we  shall  be  better  able  to  remedy 
'lat    is  defective.     Believing 


invitation  lo  introilncc  tlie  subject  for  to-niglit's  discus- 
sion. 

In  what  I  have^to  say,  I  shall  adopt  the  orthodox- 
three  divisions,  with  an  application.  I  shall  consider 
— (1 1  The  tone  of  the  opponents  of  Science  outside  the 
profession  ;  {'2]  Some  of  the  defects  and  some  of  the 
causes  of  inetïiciency  in  Science  teaching  in  Public 
Schools  and  their  remedies  ;  and  (3)  I  shall  conclude 
that,  being  practical  teachers  in  schools,  you  expect  me 
to  give  some  practical  suggestions  as  to  tlie  manner  in 
which,  in  my  opniion,  Science  should  be  taught  in 
schools. 

And,  finally,  if  time  permits,  I  will  sketch  a  lesson 
for  young  children. 

First,  with  regard  to  external  opposition  to  the  intro- 
duction of  Science.  I  wish  to  point  out  how  rarely  no* 
anyone  directly  disparages  the  sort  of  discipline  which 
it  affords.  Few  there  are  now  who  say  that  men  and 
women  are  properly  educated  who  have  had  no 
training  in  habits  of  accurate  observation,  and  whose 
1  minds  have  never  been  led  to  search  out  any  of  the 
laws  which  govern  the  phenomena  of  nature  about 
them.  No  !  their  hostility  is  indirect,  and  usually 
resolves  itself  into  parading  and  exalting  some  other 
branch  of  knowledge,  and  instituting  a  comparison 
between  it  and  Physical  Science  to  the  disadvantage  of 
the  latter. 

A  greater  attention  to  Science  is  advocated,  and  the 
reply  is,  "  Let  us  cultivate  the  imagination."  As  if  the 
world  could  be  divided  into  men  and  women  xvlio  have 
some  knowledge  of  Science  and  no  imagination,  and 
others  with  imagination  and  no  knowledge  of  Science. 
As  if  a  man  could  have  a  cultivated  imagination 
without  a  knowledge  of  nature  and  her  laws,  or  as  if 
one  could  know  nature  and  be  unimaginative.  Cultivate 
the  imagination  by  all  means.  The  injunction  could 
not  come  with  a  belter  grace,  as  it  could  not  come  with 
a  wider  meaning,  than  from  a  man  of  science.  It  is  one 
object  of  the  training  we  advocate,  that  it  extends  the 
range  of  the  imagination — it  is  a  result  of  this  training 
that  it  gives  a  wider  sympathy — it  enables  one  to  realise 
more  fully  one's  relations  to  others.  This  w-ider  sympathy 
and  deeper  knowledge  of  that  which  is  not  of  one's  self 
must  necessarily  afford  a  broader  basis  and  a  deeper 
incentive  for  the  exercise  of  the  imagination.  Don't 
for  a  moment  let  us  accept  it  as  an  alternative,  that  we 
may  either  cultivate  the  imagination  or  leach  Science. 
Too  frequently  men  of  Science  have  been  drawn  into 
discussions  of  such  an  alternative.  When  this  is  the 
case,  there  follows  an  unprofitable  wrangle  something 
like  the  following,  which,  I  need  hardly  say,  is  an 
imaginary  picture,  a  burlesque  if  you  please  An 
advocate  of  Art  presents  himself  and  begins  :  "  You 
recommend  Science,  I  recommend  Art.  The  question 
between  us  is,  what  are  the  relative  educational  values 
of  our  respective  clients-  The  case  is  Art  rersifi' Science. 
The  grand  and  sublime  versus  the  small  and  mean. 
Art  deals  with  what  is  elherial  and  celestial  ;  Science 
with  what  is  coarse  and  terrestrial.  Art  elevates  man  ; 
Science  degrades  him.  Art  moves  him  to  great  and 
might  l)e  j  noble  deeds,  inspires  him  with  mighty  aims  and  high 
miss  them  desires  ;  Science  fills  his  life  with  petty  details,  and  mere 
matlers-of-faci.  Art  is  like  a  bird  of  the  air,  "  with  its 
wing  on  the  wind,  and  its  eye  on  the  sun  "  ;  Science  is 
like  a  beast  of  the  field,  for  ever  "  getting  his  foot  in 
the  mud  and  his  snout  in  the  mire." 

The  advocate  of  Science  is  now  tempted  lo  reply  in 
the  same  tone  ?  "  Which  is  the  more  truthful,  Science 
or  Art  ?  "  "  Science  deals  with  what  is  real. — it  supplies 


wiiat    IS  uelective.     lielieving  that  ..this  can    be    done    man  not  only  with  the  necessaries,  but  also  the  luxuries 
o-.ily  by  the  practical  teacher,  I  accepted  our  Secretary's    of  life;    Art  deals   with   the    unreal,  with   shadows. 
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Science  lia.  In .-  u>  i.i  .  ..injiier  iialurp,  to 
powers  to  the  needs  of  the  Iniinan  race,  and  on 
to  meet  the  realities  of  life;  Ail  unfits  man  for  tlie 
duties  of  life,  l>y  making  him  dreamy  and  visionary. 
Science  ameliorates  the  siifferinf^s  of  mankind  ;  .\rl 
portrays  them,  and  intensifies  tlieni  liy  presentin;:  to 
Ihi-m  a  mirror  by  which  their  iiiiaf:cs  are  added  to  tlieir 
reality.  Science  is  wholesome  I'ooil  for  the  mind  ;  Art 
is  an  inlo.xication."  So  the  wrangle  proceeds  ;  and 
neither  Art  nor  Science,  neither  the  processes  nor  the 
results  of  education, are  in  the  slightest  degree  benefitted 
by  il. 

.Now  the  coiiimoiiesi  of  these  alternatives  that  are 
oflered  is  lliat  between  Classical  studies  and  Scienlilic. 
We  are  asked  to  book  at  the  long  lists  which  liistory 
alloids  of  distinguished  statesmen,  orators,  judges, 
soldiers,  sailors,  poets,  scholars,  divines, —  great  men 
IJial  a  classical  education  has  jiroduced.  We  do  look 
on  Ihein.  and  we  are  proud  to  think  they  are  our 
fi'llow-couiilrymen.  \Ve  are  jiroud  also  lo  know  that 
such  honourable  careers  and  enviable  renown  may  still 
lie  the  lot  of  ihose  who  have  the  aliilily  and  integrity 
to  earn  them. 

IJiit  we  are  convinced  that  these  heroes  do  not  owe 
all  (heir  fame  to  llieir  classical  education.  None  of 
lh<'se  men  would  have  been  less  great  if  they  had 
known  more  of  Science  ;  and  the  long  lists  would  have  j 
been  still  longer  if  to  many  who  have  died  wilhoiit 
fame  Science  had  been  allowed  to  iiitrodii'ce  llie  work' 
\\  liich  would  have  been  congenial  to  them. 

\ery  lately    we   noticed,  iii    a    leading  review.   Ibis 
mole  of   stilling  the    plea  for  a   belter  emiiloynienl   of, 
Science    as   an   instrument  of  education.     W"c   are    to 
look  at  the  claims  of  the  literatures  \\hicli  have  done  so' 
much  in  education,  and  ''  which  have  this  other  charm 
of   proving    that    peojde    who    did    not   sell    lakes   for 
mnnnfactiiring  purposes,  or  blacken  the  earth  and  sky 
with  no.vious    vapours,  yet  leil    happy   lives  in  perfect 
civilisation."    The    teiiiptalioii    lo   refort  is   great,   liul 
notJiing  is  gained  by  this  kind  of  controversy.    We  are 
not  called    upon — no  one  is  called  uiioii — to  consider'; 
whether  it    is    better   to   give  an  exclusively    literary 
education  or  an  exclusively  scienlilic  one.     It  has  been' 
said  by  a  distinguished  classical  scholar,  that"  Classical 
edncaiion  neglects   all  the  powers  of  some  minds  and! 
some  of  the  powers  of  all  minds."'     The  same  could  be] 
said  of  ail  exclusively  scientific  educalion.     It   is  not 
therefore  a  (ineslioii  oioneorlhe  oIIkm-, — we  must  have 
both      A  liberal  education  xvill  be  scientific  as   well  as 
literary  as  well  as  scienlilic.     We  are  not  called  upon 
10  choose  between  them. 

There  is  a  choice  open  under  certain  circumslaiices 
between  a  literary  education  [Uirely  ancient,  and  one 
that  is  modern.  If  a  boy  who  has  to" go  into  active  life 
at  IJ  or  10  comes  lo  me  at  the  age  of  IJ  to  be  educated  ; 
it  may  lie  a  mieslion  whether  the  literary  part  of  his 
training  shall  consist  in  learning  the  eb;i 
Latin  and  (ireek  (ïrammais,  or  whether  it 
him  acijiiainted  with  the  standard  Classics 
language. 

Milton's  "  Paradise  Lost  "  may  not  bi"  so  ;.'rand  an 
epic-  as  Homer's  Oilyssey,  or  Virgil's  .Kneiil— Ihe  odes 
of  Dryden  or  Cray  may  not  be  so  sweet  sublime,  or 
lapturou»  as  those  of  Horace  or  Pindar — llie  satires  of 
<;h'irchill  or  Pojin  may  be  loss  keen  and  less  vigorous 
than  lho.se  of  .Iiivenal — (iray's  Klegy  may  be  igsignili 
cant  compared  with  tin;  elegies  of  Ovid— the  poems  of 
Shelly  or  Keats  may  Imî  less  mehidious  than  the  lyrics 
nfSajipho— we  may  liavo  no  historians  to  compare  with 
the  ralhiT  of  liistorv,  or  with  Livy  or  Taeiius,  no 
orators  to  'Kiiipaie  wi'lh   D'-moslhencs  ;-  iievei  iheless. 
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it  is  better  for  an  English  v.mili  i.i  kimw  the  works  of 
Milton,  Dryden,  Pope,  Hu'rke,  Macanlay,  and  the  other 
Knglishmon  I  have  named,  than  that  lie  should  spend 
the  time  xvliich  wo'ild  give  him  an  ac(]uainlaiice  with 
them  in  learning-  the  lirsl  steps  only  in  the  direction  of 
that  greater  vigour,  sublimity,  or  swi-elness,  llie  merest 
traces  of  which  he  will  never  see.  lie  may  know  these 
works,  and  find  time  for  other  studies  ivliich  will 
develop  powers  and  strengthen  faculties  thai  studies  of 
literature  siinjily  would  never  reveal.  When  our 
grammar  schools  were  founded,  we  had  no  English 
Classics  ;  happily  our  language  has  since  then  proved 
itself  capable  of  expressing  all  the  languages  of  iJroecc 
and  Rome  were  ever  able  to  e.xpr<  ss.  No  doubt  this  is 
due  in  great  measure  lo  tin;  fad  that  the  men  who  have 
bad  most  influence  in  making  the  language  what  it  is, 
have  been  careful,  laborious,  and  successful  students 
of  the  ancient  masters.  We  are  iiol  deprecating  a  study 
of  ancient  lileralnre,  but  we  rejoice  that  a  literary 
culture  is  within  the  reach  of  those  who  could  never 
obtain  it  by  meansof  the  old  languages.  I  cannot  even 
hint  that  Shakespeare's  palm  is  a  borrowed  one  ;  but, 
xvilh  this  exception,  T  am  ready  to  admit  that  the  best 
literary  treasures  in  our  language  are  but  imitations. 
What  follows  ?  Let  ns  go  to  their  models  by  all  means 
when  x\e  can  ;  but  il  is  belter  to  be  familiar  with  the 
iinilations  than  to  s[ieiid  all  our  lime  in  learning  the 
way  lo  Ihe  originals,  and  then  lo  die  without  having 
seen  so  much  as  their  shadow  s. 

Davy  has  used  this  assumed  inferiority  of  modern  lo 
ancient  authors  as  an  argument  in  favour  of  Science 
leaching.  He  says, — "  Do  not  regard  as  iudilTerenl 
xvhat  is  your  true  and  greatest  glory.  ICxcepI  in  these 
respects  (/.  c,  the  achieveinents  of  Science),  in  what  are 
you  superior  to  .\tlieiis  and  Rome  ?  Do  yon  carry 
away  from  them  the  palm  in  lileralnre  and  the  tine 
arts  ?  Do  you  not  rather  glory,  and  justly  too,  in 
being  in  these  respects  their  imitators  1  In  wliat,  then, 
arc  you  their  superiors?  In  everything  connecled  with 
Physical  Science,  with  llie  experinieiilal  .\rls.  These 
are  your  characteristics.  Do  not  neglect  them.  You 
have  a  Newton,  who  is  the  glory,  not  only  of  your 
own  country,  but  of  tlu^  liiimau  race.  Von  have  a 
iJacon,  whose  piecenls  may  still  be  allended  lo  with 
advanlage.  Shall  hnglishmen  slumber  on  that  palli 
which  these  great  men  have  opened  ?  Say  rather,  that 
all  assistance  shall  be  given  lo  their  efforts, — thai  they 
shall  be  attended  to,  encouraged,  and  supported." 

The  (juestion  thai  does  present  itself  is,  shall  we, 
under  certain  conditions,  of  xvhich  lime  is  Ihe  mosl 
iuiporlant  factor,  lake  one  form  of  literary  training  or 
another  '!  Excejil  as  rival  claimants  for  a  portion  of 
the  lime  of  the  yoiiug  sliidenl.  Science  and  Classics  are 
ill  no  way  opposed.  Everyone  who  knows  the  claims 
of  both  will  agree  with  Canon  I'arrar  when  he  says 
that  "  (ireek  ami  Latin,  taught  in  a  shorti-r  period  ami 
in  a  more  coinpreliensive  manner,  should  remain  as  a 
soJid  basis  of  a  liberal  education;"  and  at  the  same 
time  w  ill  ask  with  him,  •'  Why  can  it  not  be  frankly 
recognised  that  an  educalion  confined  to  Creek  an»!  Laliii 
is  an  anachronism  ? 

The  lesson  which  th's-  coniiuenls  are  intended  to 
convey  is  this— let  n<  not  bo  seduced  from  earneully 
endeavouring  lo  place  this  agent  at  the  s<'rvice  of  our 
pupils  by  the  invidious  comparisons  between  SciiMice 
and  older  branches  of  knowledge  which  are  placed 
before  ns. 

Sometimes,  instead  of  a  particular  subject,  some 
laudable  elFecl  or  aim  of  educalion  is  menliouedj  and 
it  is  tacitly  assumed  that  Science  has  no  share  in  it  ; 
for  inslaiice,  w»nre  asked. — "  .\re  not  breadth  of  view 
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and  habits  of  intellectual  accuracy  worth  having,  even 
at  the  cost  of  losing  some  years  of  early  training  in 
Science  ?  "  "  What  is  Science  but  a  collection  of  dry 
facts  and  détails  ?  "'  True  education  gives  life,  light, 
breadth  and  order  ;  and  "  A  dark  life,  a  narrow  life, 
a  life  crowded  with  petty  details,  is  not  really  life  at 
all." — (Saturday  Review.) 

We  (juite  agree  with  Ihis  description  of  education, 
though,  of  course,  not  with  that  of  Science.  Why  do 
we  want  Science  to  be  nioic  widely  used  ?....it  is 
liecause  we  wish  to  impart  !ight,  breadth,  order,  and 
habits  of  intellectual  accuracy, — because  we  wish  to 
give  life  and  energy,  not  to  one  only,  but  to  every 
faculty  and  every  sense.  Of  course,  there  are  many 
respects  in  which  education  by  means  of  Science  resem 
hies  education  by  other  means,  just  as  there  are  many 
lespecls,  in  which  scientific  knowledge  resembles  all 
other  knowledge.  It  has  been  r(>marked  lately  by  Mr. 
Goschen,  that  poetry,  history,  and  all  literature  worthy 
of  Ihe  name,  opens  up  "  sources  of  amusement  often 
rising  into  happiness."  This  has  been  al-so  said  of 
Science  ;  and  Professor  Hu.xley  remarked  lately  that  it 
i'i  the  special  business  of  Science  to  satisfy  and  direct 
iiiighi  that  infinite  curiosity  IJiat  lliere  is  in  man,  and 
wliich,  though  often  the  source  of soriow,  is  the  source 
of  one  of  his  highest  pleasures. 

There  are  few  who  know  the  value  of  Science  in  edu- 
cation. It  becomes  Science  teachers  to  increase  the 
number  of  those  who  know  it,  because  they  have  bene- 
fitted by  it.  Let  all  other  educational  agents  do  all  that 
I  hey  are  capable  of  doing  ;  Science  may  do  many  things 
in  common  with  them  as  well  as  they,  and  will  do 
much  that  other  studies  cannot  do. 

When  the  work  of  this  agent  is  free,  the  minds  of 
men  will  be  less  narrow  :  sympathies  will  be  wider  ; 
malice  and  nncharitableness  will  be  less  frequently 
met  with, — for  man  will  be  better  able  to  distinguish 
Iruth  from  falsehood — that  which  is  from  that  which 
seems — that  which  can  bo  demonstrated  by  observation 
from  that  which  is  purely  hypothetical. 

Secondly,  Let  ns  consider  the  discouragements  of 
Science  in  our  public  schools.  If  the  masters  of  these 
schools  seem  to  stand  in  the  way  of  progress,  we  may 
depend  upon  it,  it  is  because  of  the  magnitude  of  Ihe 
dilTiculties  in  the  way  of  making  this  teaching  sotind, 
safe,  and  thorough.  Most  of  these  men  arc  too  intelligent 
not  to  see  that  there  is  a  proper  place  for  Science  in 
modern  education  ;  they  are  too  conscientious  to  deny 
that  of  which  their  minds  are  convinced  ;  and  too 
earnestly  devoted  to  the  interests  of  all  their  scholars 
to  despise  what  might  prove  of  immense  benefit  to 
some. 

When  it  was  clearly  shown,  by  the  evidence  before 
the  various  Commissions,  that  room  should  bo  found  in 
the  curriculum  for  new  subjects,  they  hastened  to  attach 
Modern  Departments  to  their  schools  ;  and  lei  us  ask 
why,  so  far  as  these  Modern  Departments  are  concerned, 
Science  has  not  fulfilled  the  expectations  formed  of  it. 

To  make  the  new  work  successful,  the  ablest,  most 
earnest,  and  mosi  enthusiastic  teachers  were  required  ; 
but,  as  a  rule,  the  Science  teaching  was  given  into  the 
hands  of  a  junior  assistant,  whose  only  qualification 
was,  that  he  could  be  most  easily,  spared  from  other 
work.  In  how  many  schools  in  the  Science  teaching 
under  the  direction  of  the  best  and  most  inlluential 
teacher,  or  the  man  of  highest  scholarship  ?  Perhaps 
in  one  or  two.  Another  mistake  was,  that  the  teaching 
took  the  form  of  lectures.  Those  interesting  and  often 
masterly  expositions  of  the  theorems  and  laws  of  nature, 
illustrated  by  brilliant  pyrotechnic  dis[)lays,  which 
constitute   the   popular  lectures   of  popular  professors, 


became  the  models  which  the  Science  teachers,  in  a 
clumsy  and  bungling  manner,  sought  to  copy. 

Such  lectures  may  be  admirable  for  the  adult  audien- 
ces for  which  would  be  of  little  educational  use  in  our 
schools.  If  given  to  our  schoolboys,  what  little  knowl- 
edge they  conveyed  would  be  showy  and  ostentations 
in  character,  and  they  would  inevitably  produce  the 
appearance  of  knowledge  without  the  reality.  In  the 
hands  of  inferior  men,  as  instruments  of  intellect ual 
training,  they  became  positively  contemptible. 

Again,  this  imitation  of  the  popular  lecturer  has  can 
sed  the  introduction  of  unnecessarily  expensive  appa 
ratus,  and  the  cost  has  disheartened  many  who  were 
at  first  willing  to  respond  to  the  demand  for  Science 
teaching.  I  have  heard  of  a  newly-appointed  Science 
master  who,  on  receiving  a  vote  of  £100  for  apparatus, 
immediately  spent  £00  on  an  electric  lamp,  with  battery 
of  50  Grove's  cells.  Another's  first  order  was  for  '2S  lbs. 
of  mercury,  and  4  lbs.  of  phosphorus.  Appliances  will 
naturally  grow  without  much  expense,  in  the  presence 
of  the  good  teacher.  The  want  of  apparatus  is  not  the 
greatest  need.  We  want  the  teachers.  Let  Science  be 
honoured,  where  it  is  possible,  by  the  most  exact  means 
for  teaching  as  well  as  research,  for  she  is  worthy  of 
all  honour  ;  but  it  is  not  characteristic  of  the  good 
teacher  to  waste  bis  strength  in  groaning  over  his  want 
of  appliances,  if  he  has  a  knowledge  of  his  p\ipils,  and 
of  the  art  of  teaching,  as  well  as  of  his  subject,  he  will 
soon  utilise  the  means  which  are  always  at  hand. 

Not  only  in  the  teachers,  but  in  their  pupils,  has 
Science  been  placed  at  a  great  disadvantage. 

It  was  frequently  said,  by  those  who  pressed  the 
claims  of  Modern  subjects,  that  if  Physical  Science  were 
introduced  into  our  schools,  "  we  should  have  fewer 
complaints  of  the  number  of  dunces  sent  into  the  world 
after  the  completion  of  their  ordinary  studies."  Though 
in  a  sense  true — true  as  meaning  that  some  who  might 
have  been  considered  dunces,  if  they  had  never  formed 
an  acquaintance  with  Science,  by  its  means  prove  that 
they  are  not  dunces— yet,  as  it  seems  to  have  been 
accepted,  the  notion  has  done  undoubted  harm.  In 
many  schools  it  seems  to  have  been  taken  to  mean — let 
Science  have  the  dunces.  The  best  gifts  are  to  be 
reserved  for  other  shrines,— here  we  may  sacrifice  the 
lame  and  the  blind  of  the  Hock,  and  whatever  would 
not  be  elsewhere  acceptable. 

What  are  we  to  expect  from  such  a  condition  of 
things  ?  Do  men  gather  grapes  of  thorns  ?  A  distin- 
guished schoolmaster  (whom  I  now  see  present)  remark- 
ed to  me,  about  a  fortnight  ago,  that  the  boys  who  came 
to  him  from  the  Modern  side  of  a  Public  School  were 
always  intellectually  very  inferior  to  those  who  came 
from  the  Classical  side.  Is  it  to  be  wondered  at  ?  Only 
in  an  age  of  miracles  could  it  be  otherwise.  The  head- 
masters of  these  schools  are  appointed  because  of  their 
high  classical  scholarship,  anil  it  would  show  an  igno- 
rance Of  human  nature  to  suppose  that  they  will  strive 
to  place  their  Science  departments  under  commanding, 
intelligent,  and  scholarly  leadership.  The  traditions  of 
the  schools  are  all  associated  with  classical  learning— 
the  best  minds  are  induced  to  follow  these  studies 
exclusively— the  Modern  side  is  regarded  as  a  refuge 
for  the  dunces.  The  present  practices  of  the  school  and 
its  traditions  combine  to  cans?  Science  teaching  to  be 
neglected  and  despised  by  Ihe  most  intelligent  and 
industrious  of  ils  pupils.' Where  shall  we  find  Ihe 
remedy  ?  We  shall  never  find  the  remedy  until  we  find 
the  teachers.  Give  Science  ihe  b  st  teachers  and  Ihe 
best  scholars.  It  demands  the  widest  capacity,  the 
highest  intelligence.  Its  proMemsare  as  difficult  as  any 
the  human  mind   has  been   able  to  solve,— indeed,  it 
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presiMils  to  us  iiumy  lli.il  liavc  not  yet  been  solvoil  ;  and 
It  is  fair  to  comliule  that,  \\  lieii  ailiniiiislert'd  by  able 
iiu'ii  who  an-  bent  on  making  the  must  of  it,  it  will 
alToril  im-iital  disfipliiR'  as  scvcix-  as  can  be  adniinis- 
ternd.  I<<'1  us  make  no  mistake  on  this  point.  No  branch 
of  study  makes  grealrr  demands  on  liie  mental  [)Owers. 
the  perseverance,  the  industry  of  leachers  and  pupils. 
Whatever  you  do  with  your  imbeciles,  be  assured  that 
\()u  cannot  make  Science  teachers  of  them. 

Mnl  how  are  we  to  gel  these  teachers,  if  nothing  short 
iif  a  miracle  can  bring  ihem  from  onr  public  schools. 
We  have  two  sources  of  hope.  In  the  first  place,  as  we 
have  (Classical  schools  with  Modi'rn  depailments,  whose 
venerable  tiadilions  are  sure  to  secure  their  highest 
talents  for  classical  studies  and  <lassical  tuition  ;  so  let 
us  cslabli>li  Modern  sihools  with  Classical  departments, 
the  leading  masters  of  which  shall  be  scienlilic scholars 
of  wide  culture  and  experience  in  teaching.  There  are 
such  men,  but  they  have  not  been  templed  into  onr 
schools.  If  I  were  asked  to  name  the  prince  of  Science 
tcachiM-s,  I  should  have  no  hesitation  in  pointing  to  a 
man  whom  most  of  us  have  beard.  lie  has  all  the 
characteristics  of  a  great  teacher.  He  reads  the  minds 
and  estimates  the  powers  of  his  hearers,  so  that,  while 
lie  always  demands  sonu'  etrort  on  their  pari  to  follow 
him,  tin-  elTort  is  always  possible  to  Ihem,  for  he  is 
nevei'  beyond  their  depths.  Whatever  the  age  or  class 
of  his  pupils,  he  always  brings  Ihem  en  rapport  with 
himself,  and  e.xciles  in  tliem  enthusiasm  for  his  subject. 
The  leeide  effoils  of  cliililren.  and  the  matured  aspira- 
lions  of  scholars  and  savans,  are  alike  i-ewardod  ;  each 
is  encouraged  to  trust  in  his  own  powers  to  discover 
truth  ;  anil  we  older  students  who  have  had  at  limes  to 
listen  to  hours  of  tangled  eloquence,  which  none  could 
com]iiehend,  mav  be  induced  to  rellect  ll0^v  inuih  of 
the  clearness  of  t^ie  argument  is  due  to  the  teacher,  and 
think  of  the  man  ;  but  children  come  from  his  teach- 
ing, thinking  nol  of  the  leaiher  but  his  subject  ;  feeling 
ihey  have  understood  his  exposition,  that  they  have 
reaily  thought  oui  somelhing  for  themselves,  and  so 
slrenglhened  in  a  natural  and  healthy  self-confidence. 

There  is  no  danger,  under  his  leachiiig.  eitlirr  of 
coiilounding,  on  Ihe  one  hand.  Science  and  Magic — the 
U'acher  and  thi!  magician;  or,  on  the  other  haml, 
S'ieiwe  with  a  dry-goods  store,  and  the  leaciier  with 
the  retailei  of  small  wares.  Now  1  say,  give  us  good 
Mrirlerii  schools  with  Classical  ilepartments,  and  with 
llu.vleys  as  Headmasters  ;  then  shall  we  learn  the  value 
of  Science  as  an  instriiinent  of  culture, — then  shall  we 
r>nd  the  ablest  and  most  intelligent  puiiils  be(-oming 
teachers  of  Science. 

The  Charily  (>)mmissioiiers  aie  resuscilating  olil 
foundations  and  building  new  schools  ;  they  arc  liring- 
iiig  the  rvmstitulions  of  other  schools  into  harmony 
with  the  present  time.  Why  do  Ihey  not  give  us  some 
Modern    schools    with    Classical    deiiartinenls.  —  some 

Ï;reat  i'liblir  Schools  [iresided  over  by  Scienlilic  sclio- 
ar»  Î  They  maki',  in  their  schools,  the  most  révolu 
tionary  changes  in  all  other  res|iects  ;  why  nol  so  far 
depart  from  liie  type  of  the  schools  that  are  h.'im[iered 
by  the  liamiiiels  of  Iradilioii  as  lo  found  ^cllools  wln-re 
the  head  of  I  he  Science  di>partnieiit  may  be  the  head  of 
the  Scieiuv  iie|iartiiiciit  may  be  Ihe  head  of  the  whole 
school. 

The  answer  given  i«.  that  Ihe  founders  have  inention 
cd  I>atiii  and  (ireek  as  the  prim  jp.il  studies,  and  mi  Ihey 
IIIU51  remain  lx'cau»o  it  was  the  pious  founder's  wish. 
Kill  the  plou^  founder  said  that  llie  i  Inldren  were  to  be 
clollieil  alike  in  llaiinel  gowns  :  .iiid  many  |M'o|de  think 
it  a  (ilcasant  bight  lo  see  a  trooii  of  children  unilormly 
clj(l,  inarching  willi  meek  ami  humble  mien,  lioaring 


themselves  lowly  and  reverently  lo  all  their  hellers. 
The  sight  brings  lo  onr  recollection  the  charitable  dis 
positions  of  our  countrymen  and  countrywomen,  and 
enables  us  to  identify  ourselves  with  a  muniriceiil  and 
charitable  race.  Yet  you  are  abolishing  these  pleasant 
relics  of  the  past. 

.\gaiii.  the  pious  founder  said  tliey.sliould  have  por 
ridge  for  breakfast,  and  rye-bread  for  supper,  and  you 
give  Ihem  lea  and  colfee  and  things  he  never  heard  of. 
What  is  llie  re|)Iy  ?  If  the  pious  founder  were  here  lo 
taste  these  laleh'  imjiorted  beverages,  he  would  change 
the  prescribeil  diet.  Flannel  is  warm,  porridge  is  whole- 
some, rye  bread  is  good  ;  we  will  have  tbem  in  their 
places  ;  but  we  shall  best  show  respect  for  the  pious 
foumler  if  we  give  him  credit  for  iiitelli;;eiice,  and 
assume  that,  if  he  were  here  now,  he  woulil  have  us 
take  advantage  of  the  world's  progress  in  thesi-  latter 
days.  Oh,  Ihe  dishonesty  of  (lumaii  prejudice  '.  The 
ghost  of  the  1  ious  founder  is  like  the  ghosts  in  modern 
spiritualism  :  he  appears  only  ''  when  the  inllueiices 
are  suitable."  Considering  the  magnitudeof  the  changes 
which  have  been  made,  there  c^iii  be  no  real  impedi- 
ment to  the  course  we  suggest,  (live  us  a  few  schools 
in  which  Scii.'iice  shall  lia\e  Ihe  highest  place. 

Mut  our  other  hope  rests  on  those  teachers  who  do 
not  lahcjur  in  chains.  Many  such  are  members  of  this 
College,  and  I  have  taken  so  much  pains  lo  demonstrate 
that  the  constitutions  of  our  Public  Schools  siiould  not 
be  taken  as  models  in  respect  lothis  subject,  that  I  may 
Ihe  mon?  forcibly  urge  you  to  liringall  your  knowledge 
of  the  arl  of  teaching  to  bear  on  this  subject,  and  to 
work  out  for  yourselves  the  problem  of  the  true  func- 
tions of  Science  as  an  instrnmeni  of  education.  It  can 
only  be  worked  out  by  practical  teachers  who  know  the 
subject.  Th(>  hope  is  not  without  support,  while  in 
University  Local  K.xaminations  the  percentage  of  candi- 
dates who  satisfactorily  lake  up  Science  is  very  small, 
and  is  not  increasing  in  any  formidable  rale  ;  in  the 
examinations  of  Ihe  College,  both  in  Ihe  candidates  who 
take  up  the  subject  and  in  Ihe  niiality  of  the  work  done, 
progress  is  most  rapid  and  satisfactory. 

Tliirdly — what  are  we  to  aim  at  in  our  endeavour  to 
use  Science  in  Schools  ?  The  objects  to  hi-  aimed  at  are 
as  follows  :  — 

ill  To  teach  the  children  to  observe  objects  and  ope- 
rations. 

(?l  'lo  describe  accurately  wlial  is  seen  and  done. 

(3)  To  reason  on  simple  phenomena. 

Now,  there  should  be  three  courses,  or  three  periods, 
in  which  these  three  objects  in  succession  have  Ihe  chief 
consideration  In  the  first  course  of  Science  lessons 
given  lo  the  youngest  children,  we  should  ttdl  lillle 
or  nothing,— tell  only  the  names  of  things  used,  and  as 
few  of  those  as  possible.  The  object  being  lo  e.xcite  a 
lov(!  of  observation  and  a  longing  for  scientific  know- 
ledge, the  lesson!^  w  ill  priiici|ially  consist  in  exhibiting 
dill'erences  and  getting  them  seen  ami  pointed  oui. 

In  the  first  stage  the  teacher  will  be  satisfied  wMli 
evidences  of  observation  ;  but,  in  the  second  .•'lage,  he 
will  be  bent  on  receiving  the  answer  in  scientific  and 
gr.immaticil  language. 

I'inally,  he  will  piitoirio  the  l.isl  >lage,  or  leave  lo 
be  formed  at  a  later  lime,  the  more  general  laws  ami 
the  theories  of  Science.  'lliR  reasons  for  this  will,  on  a 
little  thought,  be  evident.  ThcM-  thiMiries  and  laws  form 
the  crowning  >toiies  of  Ihe  pyramid,  and  must  bt>  placed 
last,—  a  broad  kise  witli  many  stones  having  to  be  laid 
first. 

We  must  begin  wilh  common  and  familiar  pMi|MMiies 
of  things  -a  glass  of  w  .iter  «if  a  botll<>  of  air.  With  a  few 
glass  tubes  wliich  can  bo  bent  as  required,  a  few  com 
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mon  vessels  and  a  small  [laii'  of  s:ales,  how  many  pro- 
perties of  fluids  can  bi>  shown  which  ordinary  people 
never  discover  ?  {•'reeze  the  water,  boil  it,  and  examine 
it  in  different  states.  *  The  lessons  should  at  tirst  all 
consist  of  comparison  or  experiment,  and  questions  by 
tlie  teacher  and  answers  by  the  children — experiment, 
question,  answer  again  and  again  in  rapid  succession. 
We  should  evenly  mix  what  1  may  call  Statical  ami 
Kinetical  comparisons  —  those  which  involve  stales 
already  completed  by  nature,  and  those  which  involve 
actions  that  take  place  in  our  presence.  The  comparisons 
of  things — insects,  shells,  llowers,  productions  of  nature 
— are  of  the  first  kind  ;  expeiiments  in  Physics  are  of 
the  second  kind.  Set  little  problems' to  he  solved  after 
the  lesson  :  to  compare  two  things — to  do  something 
and  describe  the  result— to  watch  something  and  ac- 
count for  what  is  observed.  These,  where  possible, 
should  sometimes  necessitate  out-of-door  excursions, 
such  as-^compare  two  hills,  two  cliffs,  two  rivers,  the 
two  hanks  of  tlie  same  river,  i^c.  -|- 

Let  ns  now  sum  u|)  what  we  have  done.  I  have  shown 
that,  particularly  amongst  jonrnalists,  there  are  many 
who  yet  do  not  understand  tlie  importance  of  Science  in 
education  ;  hut  as  regards  tiiese  opponents  we  best  aid 
the  advancement  of  Science  by  quietly  ignoring  them, 
and  proceeding  with  our  work.  Secondly,  that  many 
have  made  the  mistake  of  thinking  that  Science  is  easy 
to  teach,  and  easy  to  learn  ;  whereas  there  are  really 
great  difTicnllies  in  its  way. 

The  difficulties  must  be  fairly  met  by  the  practical 
teacher,  who  must  lind  courage  enough  to  face  them 
with  little  external  aid  and  guidance.  Tlie  results  that 
flow  from  Science  teaching  for  all  time  will  depend  onj 
the  earnestness  and  thoroughness  with  which  these  1 
diflicnlties  are  grappled  now.  Some  of  these  difficulties 
would  disappear,  if  some  of  the  new  and  remodelled 
schools  were  placed  under  command  of  distinguished 
Science  scholars.  Then  would  Science  rank,  not  as 
subordinate  to  so  called  main  subjects,  hut  one  of  the 
principal  subjects,  and  would  be  attacked  by  the  ablest 
minds.  Good  Science  teachers  would  necessarily  be 
produced  in  these  schools. 

Finally,  I  have  given  a  few  hints  with  regard  to  the 
method  of  teaching.  1  may  have  underrated  the  extent 
to  which  Science  has  become  victorious  over  inertia, 
and  established  itself  as  a  settled  branch  of  teaching. 
What  I  have  said  of  the  difficulties  may  daunt  some, 
but  will  stimulate  others.  1  am  of  opinion  that  you  are 
more  likely  to  succeed  if  told  to  arm  yourself  for  a 
diflicnlt  task,  than  if  left  to  face  a  really  dilficnlt  task 
believing  it  to  be  easy. 

As  for  the  ultimate  result,  there  can  be  but  little 
doubt.  Science  will  assert  itself  as  an  essential  and  a 
leading  instrument  of  youthful  culture, — as  a  means  of 
cultivating  faculties  whicii  no  other  discipline  can 
reach  ;  and  I  am  sure  we  shall  have  real  cause  for 
satisfaction  if  we  have  helped  to  make  it  available  before 
it  otherwise  would  have  been. —  The  Educational  Times. 

■  Weigli  it  ;  weigh  equal  ))ullvs  of  ntlier  liquids  ;  weigh  soliils  in 
il  ;  pour  it  into  a  bent  tube  ;  pour  nil  in  one  leg  of  the  lubi»,  and 
water  in  the  other;  dissolve  sails  in  the  water,  ami  examine  the 
solution;  mix  it  willi  powders  that  do  not  diss  .he  sind.  chalk, 
box-wood  sawdu-t — in  a  glass  beaker,  and  examine  the  sediments; 
trace  these  properties  or  water  in  a  river,  in  the  waves  of  the  sea- 
boach  ;  trace  the  effects  of  water  that  has  passed  away  in  the 
street,  or  a  garden — after  a  storm,  for  instance,  on  the  hill  side. 
Filter  the  water  ;  distil  it.  Decompose  it  by  an  electric  current,  and 
examine  the  properties  of  the  gases  that  then  result. 

t  The  lecturer  here  gave  a  lesson  for  young  children,  consisting 
simply  of  experiments,  and  iiuestions  on  them  ;  and  tlien  treated  thi' 
same  subjects  in  a  way  to  suit  the  second  or  third  course,— predict- 
ing from  some  established  law  what  ought  to  take  plaee,  and  then 
appealing  to  experiment  to  test  the  truth  of  the  prediction. 


Joseph  I..ancastcr. 

(From  the  Schoolmaster.) 

Much  of  a  man's  success  in  life  depends  on  Ihi'  time 
when  he  is  born.  Had  Joseph  Lancaster  been  born  fifty 
years  sooner  than  he  was,  he  would  have  kept  a  school 
in  his  fiont  [larlour  ;  he  would  have  been  liked  by  his 
boys,  and  praised  by  their  parents  for  "  gelling  iheni 
on  wonderful."  Had  he  been  born  fifty  years  later  than 
he  was  he  would  have  been  a  certificated  schoolmaster; 
he  would  pass  ninety-nine  per  cent,  at  his  Government 
examinations  (and  would  never  be  tired  of  telling 
people  so)  ;  and  he  would  write  letters  to  The  School- 
master saying  that  he  managed  his  school  w-ithont 
corporal  punishment.  Had  he  made  his  entry  upon 
life's  stage  on  either  of  the  hypothetical  dates  1  have 
mentioned,  he  would,  doubtless,  have  played  a  very 
worthy  part,  although  he  would  not  have  made  mncli 
stir  in  the  world  ;  but,  a[ipearing  on  the  scene  when  he 
did,  he  occupied  a  larger  place  in  the  public  mind  than 
any  other  schoolmaster  ever  has  ;  and  partly  through 
his  merits,  of  course  (for  the  teachers,  his  contempo- 
raries, did  not  achieve  his  success),  but  partly  through 
the  fortunate  accident  of  his  being  born  when  he  was, 
he  became  the  originator  of  a  movement  which  has 
ended  in  giving  England  the  greatest  and  most  benefi- 
cent product  of  modern  civilization — a  national  system 
of  education.  Our  institutions  have  this  feature  strongly 
marked, — they  do  not,  Minerva-like,  spring  into  perfect 
existence  from  a  creator's  brain  ;  they  are  not  made, 
they  grow  ;  and  the  history  of  the  growth  of  popular 
education  begins  with  Joseph  Lancaster.  How  far  the 
growth  is  due  to  him  will  be  seen  fi-om  a  consideration 
of  some  of  the  chief  events  of  his  life.  For  an  account 
of  these  events  one  has  to  search  far  and  wide  ;  because, 
although  Lancaster  has  found  three  biographers,  they 
seem  to  vie  with  each  other  in  leaving  out  of  their 
works  everything  one  would  care  to  find  in  them.  In 
the  case  of  two  of  them,  this  is  probably  because  they 
did  not  know  enough  about  their  subject.  In  the  case 
of  the  third,  it  was  not  because  he  was  ignorant  of  the 
facts  (for  the  third  was  Lancaster  himselfi,  but  partly 
because  he  had  no  literary  ability,  and  could  not  convey 
what  he  knew  ;  and  partly,  perhaps,  because  he  had  a 
larger  autobiography  in  view,  and  was  reserving  his 
facts  for  that.  I  bjlieve  it  is  now  impossible  to  write  a 
good  life  of  Lancaster  unless  the  author  could  invent 
flicts — discover  them  he  could  not.  I  have  read  every- 
thing whicli  l^ancaster  wrote,  and  as  many  of  tin; 
numerous  books,  pamphlets,  and  articles  written  about 
him  as  1  could  lay  hands  on  ;  but  1  have  only  arrived 
at  the  Socratic  beginning  of  knowledge  of  my  subject, 
a  due  appreciation  of  the  fact  that  I  know  (comparatively) 
nothing  about  it. 

I  can,  however,  state  with  something  like  confidence, 
that  Lancaster  was  born  ;  and  all  his  biographers  agree 
in  saying  that  his  birth  took  ]dace  in  Kent  street. 
Borough,  on  November  27th,  1778.  Having  said  this 
they  wander  ofl'into  a  tediou;  accountof  the  precocious 
piety  of  his  childhood — an  account  which  makes  the 
reader  expect  that,  according  to  honoured  precedent,  the 
juvenile  saint  will  die  early.  One  would  have  been 
ready  to  forgive  them  if  they  had  been  animated  by  a 
wish  to  say  everything  whirh  conld  be  said  about  their 
hero  ;  but  this  is  far  from  bciii^'  the  case,  for  wherever 
one  would  like  to  have  detailed  information,  they  art; 
eitner  altogetlier  silent,  or  mak  •  the  most  vague  and 
uncertain  statements.  I  should  like  to  know  something 
for  instance,  about  the  education  of  a  man  who  had  so 
large  an  influence  upon  the  education  of  his  country, 
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lull  I  can  only  liiid  tlic  .-inlgect  iiipiitioncd  twirc,  and 
the  assertions  made  roncerninj;  it  contradict  eacli  othei-. 
From  the  edifying'  stories  told  nf  his  early  jiersnal  of 
llie  Biliie,  I  coiiclude  tiial  lie  had  learnt  to  read  wlien 
rery  young,  hnl  tliat  he  was  never  more  than  lialf  edn 
i-atêd  "is  certain.  His  writings  are  full  of  errors  in 
;;rammar,  and  of  clnnisy  and  amliigiioiis  e.xpressions. 
The  reader  cannot  help  feeling  that  tlie  writer  was  not 
a   man   of  culture. 

There  is  one  story  of  Laiicastei's  childhood  which 
deserves  mention,  because  it  shows  that  at  an  early  age 
lie  had  develoiied  two  of  liie  (jnalities  wliich  character 
i/.ed  him  tiirough  life — enthusiasm  ami  imprudence. 
Wlien  he  was  fourteen  he  came  acioss  Chirksons"s 
••  Kssay  on  tiie  Slave;  Trade,"'  and  tliis  so  impressed  him 
that  lie  determined  to  go  out  to  Jamaica  to  leach  the 
lilacks  to  read  tlie  Scripture.  Witlnml  telling  anyone 
•  if  his  attention,  alone,  and  with  only  a  IJihle,  a  Pil- 
grim's Progress,  and  a  few  shillings  in  his  pocket,  he 
sel  out  to  walk  to  Hristol.  Having  reached  this  place 
he  was  received  on  board  a  vessel  about  to  sail  for 
America.  He  then  wrote  to  his  parents,  and  steps  were 
taken  to  secure  Iiis  return  lioine.  Soon  after  this  he 
turned  Quaker,  and  thus  frustrated  the  intentions  of 
liis  friends  |who  were  U.alviiiists)  that  ho  should  study 
for  the  ministry.  During  a  part,  or  tlie  whole,  of  the 
next  four  years — I  cannot  ol)lain  any  more  dehnile 
information — he  was  assistant  master  in  a  boarding 
school.  .\t  llie  age  of  twenty,  liowever,  he  started  a 
school  of  his  own.  His  father  lent  him  a  room  in  his 
Jionse,  while  he  himself  made  the  necessary  desks  and 
forms.  Thus  a  sm.tll  house  in  a  mean  street  in  the 
Morough  was,  in  1798,  the  birtliplace  of  our  national 
svslein  of  education.  It  would  be  interesting  to  have 
full  details  of  the  infancy  of  a  child  deslined  so  soon  to 
grow  into  a  giant,  bnl  llic  biographers  of  Lancaster, 
according  to  their  habit  of  copious  silence  in  the  wrong 
places,  do  not  vouchsafe  to  give  lis  any.  The  few  facts 
on  the  subject  I  have  been  able  to  glean  lav  scattered  as 
incidental  statements  in  controversial  worts  on  Lancas- 
ter ;  if  the  informalion  I  have  to  oiler  is  both  vague 
and  meagre,  my  readers  must  blame  tiie  ignorance  of 
iM-rspi'Ctive  of  lliose  peoi)le  wllo  undertook  to  write  the 
life  of  Lancaster — an  ignorance  which  puts  in  bold 
outline  and  large  proportions  objects  which  should  be 
in  the  background,  while  it  gives  objects  wliich  should 
occiipv  a  central  [lositioii  in  llie  picture  a  weak  and 
sketchy  outline,  and  a  deep  shading.  A-;  has  been 
already  stated,  Lancastiu's  iirst  schoolroom  was  in 
Kent-street.  He  soon  had  the  pleasure  of  seeing  this 
lilb'd,  and  then  so  overcrowded  that  he  was  compelled 
to  remove  his  school  to  a  workshoji.  This  in  its  turn 
soon  brcame  loo  small,  and  forced  to  ijiiit  il  for  a  still 
larger  room — the  only  indication  of  whose  locality  I 
can  lind  is  tliat  it  was  ''  some  distance  from  tin*  [tateinal 
house.  "  When  lhi>  again  became  too  small,  the  school 
made  its  liiial  move  «as  nearly  as  I  can  make  out,  in 
IHOli  into  a  room  built  e\presslv  for  it — a  rcjom  familiar 
to  Ihousands  of  tin'  readers  of  I'mk  Sciiooi.mvstkh,  that. 
iiamelv,in  whii  h  the  I'raclising  School  of  the  Borough 
road 'I'raining  College  was,  till  within  a  few  iinmths 
agr>.  held. 

Ill  bfciiming  a  teacher,  Lancaster  followeil  the  bent 
of  hi^  genius,  for  he  liarl  the  hearty  hive  for  children, 
and  ill''  sympatlietic,  almost  intuitive,  knowh'dge  of 
their  nature  w  hich  maik  the  bom  teacher.  He  entered 
into  his  work  with  the  large  enthie-iasin  which  n\  as  so 
cliaracteriNlic  of  him  ;  he  thought  no  labour  too  hard 
ami  no  sactilice  too  great  in  the  seixicn  of  his  pupils  ; 
for  llieni  he  mikmiI  body,  mind,  and  substance,  and  as 
much    of  the    siilistance  of  other  |>eople   as  he  could 


persuade  them  part  with.  On  half-holidays  he  used  to 
take  largo  parties  of  his  scholars  upon  excursions  around 
London.  On  Sundays  he  used  to  have  forty  to  si.vty  of 
them  to  tea  with  him,  he  jiroviding  the  tea,  and  the\ 
bringing  their  own  bread  and  butter.  In  tne  wiiiler  of 
I7!}'J-IH(I(I  there  was  great  scarcity  in  London,  and  the 
poor  sntlered  fi-arfuUy.  Lancaster,  finding  many  of 
liis  pupils  sinking  for  w.mt  of  food,  or  absent  for  want 
of  clolliing,  appealed  to  the  generosity  of  somi!  friends 
with  such  success  that  he  was  enabled  to  feeil  from 
si.\ty  to  eighty  till  better  times  arrived.  Hi-  educated 
for  notliiug  those  cliildreii  whose  parents  wen-  too  jioor 
to  pay  the  fees.  He  furthermore  had  living  with  him 
ifor  he  seems  to  have  set  up  a  house  soon  after  he 
commenced  school  keeping)  several  orphans,  to  whom 
he  thus  stood  in  loco  pareiills  in  more  than  the  legal 
sense  of  the  words.  It  will  be  seen  Ihal  Lancaster  was 
a  man  of  rare  unsellishuess  ;  it  is  a  pity  to  have  to  add 
that  he  was  also  a  man  of  rare  imprudence.  Nature 
endowed  him  with  a  princeh-  spirit  ;  he  forgot  thai 
fortune  had  not  endowed  him  with  a  priiii'ely  income. 
Hut  if  he  had  been  nothing  more  than  a  kind-hearted 
schoolmaster  he  would,  like  the  hundreds  of  oilier 
kind-hearted  schoolmasiers  scattered  over  the  country, 
never  have  been  heard  of  outside  his  own  district.  To 
understand  why  he  oi'cu[iied  such  a  large  share  of 
public  attenliou  we  miisl  consider  the  condition  in 
which  he  found  etlncation  and  the  changes  he  wrought 
in  il. 

We  are  not.  at  inesenl.  concerned  with  the  éducation 
of  the  cliildren  of  the  wealthy  ;  it  will,  tlierefoie,  be 
sutlicient  to  say  that  that  was  carried  on  then,  as  now, 
by  private  tutors  (generally  ;;ood  dassic.il  scholars),  or 
by  the  great  •'  public  schools."  These  schools  an»  (iroiid 
of  the  yor.^^/Vjc  conferred  upon  them  by  their  antii|uily, 
and  are  lii'uce  very  conservative  of  their  methods. 
They  have,  therefore,  undergone  little  change.  The 
edncalional  activity  of  the  last  yeare  has,  however, 
called  into  existence  a  number  of  schools  somewhal 
resembling  the  old  "  public  schools,"  and  Ihe  window.s 
of  these,  nol  being  encrusted  with  Ihe  dust  of  ages,  let 
in  a  little  of  the  modern  light. 

The  children  of  the  boiirgcoific  generally  received  a 
little  of  what  was  called  education,  in  order  that  they 
might  be  distinguished  from  tlie  "  lower  nnlers  ;  "  but 
this  was  giv(>u  by  iieojile  who  knew  liltlc  and  hardly 
taught  what  they  knew.  The  (jnalilications  ef  a  teacher 
were  that  In;  should  know  his  letters,  and  should  have 
failed  at  everything  :  that  he  should  have  a  plate  of 
brass  on  his  door,  ami  plenty  of  the  same  melal  in  his 
face.  If  111'  were  asked  to  describe  his  method  of 
iiistinctioii,  lie  would  be  in  the  condition  of  Canning's 
knife-grinder,  when  asked  for  his  story — 

••  Story  !  (îoil  tiloss  yon  !  I  linvi-  none  lo  loll,  sir." 

He  greatly    resembli'd  Miss   Hebecci  Sh.irp,  whose  bio 
grapher   says.     "  With   the   >onng  people  llier  pupils 

her    method    was   pretty    simple.    Slie   did    not 

pester  their  \oung  br.iins  with  loo  much  learning,  biii, 
on  the  contrary,  let  them  have  their  own  way  in  educa- 
ting Ihemsehes;  for  wli.it  instruction  is  inor.-  elb'clii.il 
than  self  insti  iiction  ?  "  When  one  considers  tin'  hollow 
humbug  of  many  of  the  '' .\cademies  for  Vouug  Ladies  " 
.■It  llie  ]iresenl  ilay,  the  character  of  their  predei(»ssor< 
eighty  years  ago  may  be  e;isily  giiosed  ;  in  fact,  the 
mailer  resolves  itself  into.i  proportion  sum:  Whal  was 
the  v.'ilue  of  the  educ.itiou  gi\eu  incertain  schools  in 
the  eighteenth  ceiiury.  if  the  value  of  llinl  given  in 
simil.'ir  school»  in  the  niiii'ieenlh  be  ,r  i.nn  unknown 
i|iiantily  indeed,  :inil  (uie  which.  It  is  lo  Im<  feared,  docR 
not  always  slop  ^liott  of  being  «  negnlixei  1 
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For  the  children  of  the  poor  there  were,  here  and 
lliere,  charity  schools,  in  which  the  education  was 
almost  confined  to  the  Church  catechism,  especially  to 
that  part  of  it  which  enjoined  the  learners  that  it  was 
their  duly  to  "  submit  "  themselves  to  all  their 
"  Governo\irs,  teachers,  spiritual  pastors  and  masters," 
and  to  order  themselves  "  lowly  and  reverently  "  to  all 
their  "  Letters."  There  were  also  a  few  schools  similar 
in  chaiactcr  to  those  of  the  bourgeoisie  iw^l  describei, 
liut,  of  course,  charging  a  lower  fee,  and,  if  possible, 
giving  a  worse  education.  To  these  schools  the  more 
respectable  of  the  working  classes  sent  their  children. 
A  vast  majority  of  the  children  of  the  poor  never  went 
to  any  school,  "but,  till  they  were  old  enough  to  be  sent 
lo  work,  ran  about  the  streets  in  the  towns,  picking  up 
all  the  evil  lobe  found  there,  and  in  the  country,  where 
their  faculties  were  not  even  quickened  by  the  sights 
and  sounds  of  the  streets,  sank  inio  stupidity  too  dense 
for  penetration. 

The  respectability  of  England  saw  nothing  undesirable 
in  this  slate  of  things  ;  indeed,  the  squires  and  parsons, 
and  the  people  who  thought  the  opinions  of  squires  and 
[jarsous  oracular,  started  with  holy  horror  at  the  idea 
of  the  education  of  the  poor.  Most  of  the  arguments 
which  they  urged  against  it  are  even  now  faintly  echoed 
by  the  anility  (male  and  female)  of  the  land,  but  there 
was  one  which  is  no  longer  heard,  and  it  is  very  curious 
as  showing  what  was  meant  by  education  in  those  days. 
The  Ediiiburg  Revien:  for  October.  1807,  says  :  "  It  is  the 
fashion  now  to  say  that  a  mode  of  education  is  provided 
by  the  State,  and  that  the  children  may  listen  to  the 
oial  instructions  of  clergymen  in  the  pulpit  !  "  and 
contemporary  writings  show  abundantly  that  this  was 
considered  one  of  the  strongest  arguments  of  the 
oii[ionents  of  popular  education.  Even  Dr.  Bell,  a  man 
whose  only  claim  to  public  notice  was  thai  ho  was  an 
educational  reformer,  says  :  "  It  is  not  proposed  thai 
the  children  of  thepoorbc  educated  in  an  expensive 
manner,  or  even  taught  to  write  and  cipher.  Utopian 
schemes  for  the  ditYusion  of  general  knowledge   would 

soon confuse  the  distinction  of  ranks  and  classes 

of  society  on  which  the  general  welfare  hinges,  and  the 
happiness  of  the  lower  orders,  no  less  than  that  of  the 
liigher,  depends."  Of  course  there  were  persons  who 
felt  interested  in  the  education  of  the  people  and  tried 
to  promote  it  The  mere  fact  of  its  being  opposed  is 
proof  of  this  ;  for  as  a  carl  raises  dust  only  when  it  is 
in  progress  The  great  bar  to  it  was  its  costliness.  The 
fees  were  the  only  source  of  income  to  a  school,  and  a 
teacher  could  onlV  live  by  having  fees  too  high  for  the 
poor,  or  a  school  so  large  that  he  could  not  manage  it; 
the  objects  of  a  reformer,  therefore,  would  be  at  the 
same  time  to  improve  the  quality  of  education  and 
lessen  its  cost. 

Such,  then,  was  the  state  of  education  in  England 
u  hen  Lancaster  first  became  a  schoolmaster.  As  I  have 
already  stated,  his  success  was  so  great  that  in  three 
years  his  school  outgrew  three  rooms.  With  the  growth 
of  his  school  he  had  to  face  a  great  difficulty  :  his 
scholars  were  more  in  number  than  he  himself  could 
leach,  while  their  fees  would  not  enable  him  to  engage 
an  \isher.  He  had,  therefore,  to  do  what  had  sometimes 
been  done  before — he  had  to  employ  those  childi'cn 
who  knew  something  in  teaching  those  who  knew 
less.  Being  a  man  of  great  fertility  of  invention  and 
power  of  organization,  he  gradually  reduced  the  plan 
of  using  children  as  teachers  to  an  elaborate  system. 
While  lie  was  doing  this,  other  improvements  sug- 
gested themselves  to  him  ;  so  that  by  the  lime  his  school 
was  housed  in  the  Borough-road  he  bad  developed  a 
new  system  of  education,  of  which  il  will  now  be  my 
duly  to  give  some  account. 


The  sclioolroom  was  a  •'  long  square."  Right  across 
the  upper  end  of  it  was  a  platform.  Facing  this,  all  the 
way  down  the  middle  of  the  room  were  rows  of  desks, 
the  sides  of  the  room  having  no  furniture.  So  much  for 
the  shell  ;  we  come  now  to  the  kernel. 

When  a  new  school  was  opened,  the  first  thing  to  do 
was  to  classify  the  children  presenting  themselves.  It 
is  hardly  creditable  that  a  man  writing  in  the  year  1803 
should  have  to  urge  this  as  an  improvement  in  education. 
He  who  would  now  advance  arguments  to  prove  the 
advantages  of  classification  would  also  advance  argu- 
ments to  prove  that  the  whole  is  greater  than  its  part  ; 
yet  Lancaster  had  to  use  all  his  reasoning  powers  in 
denouncing  the  "  common  plan,"  and  in  proving  that 
the  proficiency  of  children  would  •'  be  nearly  doubled 
by  being  classed  and  studying  in  conjunction."  But  his 
classification  was  dilferent  from  that  now  general,  for 
he  has  a  distinct  classification  for  each  subject,  so  that 
a  boy  might  be  in  the  first  class  for  reading  and  in  the 
fourth  (or  any  other)  for  arithmetic.  This  division,  of 
course,  required  that  the  whole  sciiool  shouldstudy  the 
same  subject  at  the  same  time.  There  were  about  leu 
classes,  but  these  were  subdivided  among  monitors, 
each  monitor  having  from  lialf-a-dozen  or  a  dozen  of 
children. 

The  very  essence  of  Lancaster's  system  was  that  it 
was  monitorial.  The  master  seems  lo  have  been  left 
nothing  to  do  except  to  superintend,  organise,  reward, 
punish,  and  breathe  his  spirit  inlo  the  school.  When  a 
child  entered,  a  monitor  classed  him  ;  while  he  remain- 
ed a  monitor  taught  him  ;  when  he  was  absent  a 
monitor  inquired  after  him  ;  a  munitor  periodically 
examined  him  ;  and  when  he  made  progress  a  monitor 
promoted  him.  In  short,  it  would  bediflicult  to  mention 
a  duty  for  the  performance  of  which  there  was  not  an 
appointed  monitor.  The  position  of  monitor  was  much 
coveted,  for  everything  was  done  to  make  it  one  of 
honour.  It  was  a  reward  for  good  conduct  and  rapid 
progress,  and  entitled  its  occupier  to  special  privileges. 
Each  monitor  wore  on  liis  breast  a  leather  ticket,  on 
which  was  printed  in  gilt  lellors,  "  Monitor  of  the  first 
class,"  "  Reading  monitor  of  the  second  class,"  I'ic.  For 
each  of  these  tickets  lliere  was  a  nail  fixed  in  the  wall. 
When  school  met  the  monitors  took  their  tickets  from 
the  nails  ;  the  tickets  left  on  the  wall  indicated  the 
monitors  absent,  for  whom  a  monitor-general  appointed 
substitutes. 

Lancaster  introduced  new  methods  of  teaching  rea.l- 
ing  Children  learning  the  alphabet  one  day  imitated  a 
monitor  in  forming  letters  in  sand  laid  out  on  the  desk 
before  them  (a  specially  constructed  one).  The  next  day 
they  had  to  point  out  on  a  card  the  letters  they  bad 
been  taught  to  form.  Lancaster's  pupils  could  not  afford 
lo  buy  reading-books,  and  he  could  not  afford  to  buy 
any  for  them.  Just,  therefore,  as  lie  had  the  alphabet 
pafnted  in  large  type  on  a  card,  he  had  each  of  the 
lessons  of  a  reading-book  printed.  No  books  were  then 
needed.  He  calls  this  invention  (for  invention  it  was). 
''  a  method  of  teaching  to  spell  and  read,  whereby  one- 
book  will  serve  instead  of  six  hundred  books." 

To  save  the  expense  of  pens,  ink,  and  paper,  ho 
introduced  the  plan  of  writing  on  slates,  copy-books 
being  used  only  in  the  upper-classes,  and  there  only 
occasionally. 

He  also  "invented  what  he  called  an  "  iuiproveJ 
method  of  teaching  spelling  by  writing."  This  was- 
whal  is  now  known  in  schools  as  "  dictation,"  willi  the^ 
important  exception  that  (as  far  as  I  can  fiudi  there  was 
no  provision  foi'  correcting  what  the  children  wrote. 

In  arithmetic,  too,  he  invented  a  new  method.  He- 
found  thai  his  children's  knowledge  of  the  subject  was- 
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so  small,  and  if  In*  insisted  iiiion  inonilots  knowing 
wli.il  lliey  li.ul  lo  li'.nli  he  wonld  not  liavc  iMionyii  of 
tiii'Mi  :  so  In-  liil  n|i(Mi  a  plan  wln'icliy  llit'V  conld  leacli 
w  liai  lliey  did  not  Know.  NVlii'n  nnineralion  liad  been 
learnl  in  lln-  ordinary  way,  lln-  nioniior  was  inovidt-d 
Willi  a  key,  in  wliieli  llie  sums  weri-  not  only  worked 
onl,  lint  every  step  of  workin;,'  staled  in  foil.  Tluis  : 
snojiose  the  snin  wi-re  —  "  Adtl  together  -iJCi,  \J'.\,  and 
8'2a,"  the  nnniitor  wonld  lead  llms  from  the  key  :  "  5 
and  3  are  S,  S  and  (J  are  1 1,  set  «lown  4  and  larrxjl,"  ^Ve., 
the  children  watching  the  snni  on  their  slates,  and 
trying  to  follow  the  process  as  lead  ont  by  the  nionitijr. 

The  motive  to  which  Lancaster  appealed  in  the  con- 
diu-l  of  his  school  was  eniniation.  As  has  already  lii-en 
stated,  each  nuniilor  wore  a  badge  of  honor.  The  top 
liov  in  each  class  also  wore  one,  consisting  of  a 
licki'l  bearing  the  word  "  Meiit."  Kach  boy  in  the  class 
wore  a  ticket,  on  which  was  the  nninbei  of  his  place  in 
the  class.  There  was  a  conslanl  "  place  taking,"  and 
conseqnenl  exchange  of  tickets.  It  w  onid  lake  too  long 
lo  e.vplain  how  the  saniespiril  of  enmlalion  was  fostered 
in  every  part  of  the  school  work.  Hnt  an  approving  or 
disapproving  conscience  was  not  the  only  icconipense 
of  well  01  evil-doing.  There  were  tangible  rewards  and 
pnnishnienls,  and  these  formed  ont;  of  the  most  elaborate 
|iarts  of  an  elaborate  system.  It  ninsl,  however,  be 
said  that  stress  was  laid,  not  on  the  value  of  Ihe  reward 
or  the  i>ain  of  the  punishment,  but  on  the  honor  of  llie 
one  and  the  shame  of  the  other.  The  prizes  were 
loys  of  all  kinds,  pictures,  books,  vkc.,  and  these  were 
given  with  a  lavish  hand.  For  good  conduct,  progress, 
^LC,  tickets  wer(^  .awarded.  These  bore  a  lived  value, 
and  were  a  kind  of  paper  cnrrein'y  convertible  into 
prizes.  Lancaster  says  :  '•  It  is  no  unusual  thing  with 
me  to  deliver  one  or  two  hiindreil  prizes  at  Ihe  same 
lime.  And  at  such  limes  the  countenances  of  the 
whole  scliool  exhibit  a  most  pleasing  scene  of  delight. 
.•IS  Ihe  boys  who  obtain  prizes  commonly  walk  in  pro- 
cession round  the  school  holding  the  prizes  in  their 
hands  and  a  hi-rald  *  proclaiming  liefore  them  "  These 
^;ood  boys  liavi;  obtained  for  going  into  .'mother  class." 
The  honor  of  this  h.is  an  ell'ecl  as  |iowerful  if  not  more 
so  than  the  prizes  tlituiiselvi^s."  Lancaster  bad  one 
wav,  worthy  of  consideration  now,  of  rewaiding 
children  who  distinguished  themselves  by  e.vceptional 
progress  o;-  good  conduct— he  wrote  "  commendatory 
ietteis  "  to  their  parents.  He  had  .in  ordei-  of  nn-rii, 
open  only  lo  those  •*  who  dislinguished  themselves  by 
proticienry  in  their  studies,  or  in  the  improvemenl  of 
others,  anil  for  their  endeavors  to  check  vice."  Those 
who  belonged  lo  it  wore  a  silver  sl.ir  suspended  round 
their  necks  by  a  pl.tled  ch.iin. 

Lancaster's  punishments  weri?  most  curious.  As 
already  saidj  lhe\  were  intended  lo  create  shame  rather 
than  pain  ;  indeed,  in  the  whole  of  his  wrilinj^'s,  1  lind 
no  inenlion  of  caning  or  birching.  I'unishments  wliii-h 
give  mental  rallier  than  bodily  pain  lose  lln-ir  force 
when  they  Inrcome  familiar,  aiid,  Iheri-fore,  L.im-.isler 
varied  bis  frcqueiilly.  For  inatteiiiion,  one  punisli::ieiil 
w.is  Ihc  lo^;—  ;i  piece  of  wood  wi'ighiiig  from  four  tosi.v 
l.oniids.  Wearing  it  .iround  his  neck  the  culprit  w  .is 
sel  lo  work.  "  \N  bile  it  (the  logl  rests  on  his  shoii'ders 
the  ei|nililirinni  is  prcsi-rved  ;  bill  on  llie  leasl  niolion 
(Uie  way  01  the  other  it  is  lost,  .ind  the  log  opei.ites  .is 
i'l  dead  Weight  upon  the  iii'i'k.  Thus  he  is  conliiicd  to 
Ml  ill  his  projier  |.o>ilion  an. I  go  on  with  his  work." 
NVIhii  tin-  log  was  imavailiiii;,  the  lef^s  of  the  otleiidi-r 
wiTV  raftleiied  w  ilh  w  i>odun  hliuckb''.      Iteiii^'  then  only 


'  Till»  Uw»  nul  iiKMiu  tlial  Ilia  lut)y  liuiij  llii'  liriiM  m  ijirir  ll■nl|^ 
.«nctrlrr  on«ii  faili  lu  !^a\  wImI  Uv  «iiiti  to 


;ible  to  move  willi  a  verv  slow  measured  pace,  he  was 

ordered  lo  walk  round  llie  room  till,  becoming  lired, 
he  begged  for  liberty  and  promiseJ  amendment.  Oc- 
casionally boys  are  put  up  in  a  sack  or  in  .'i  basket  sus- 
pended lo  Ihe  roof  of  the  school  in  sight  of  all  the  pupils, 
w  bo  freiiueiitly  laugh  at  the  birds  in  the  cage."  Fre 
(lueiil  or  obi  otleuders  are  yoke<l  together  sometimes 
by  a  piece  of  wood  that  f.isleiis  round  all  their  necks, 
■'ind  ihiis  confined  Ibey  parade  Ibe  school  walking  back 
wards."  This  |iunisbiueut  was  called  "  llie  Caravan." 
'•  When  :i  boy  is  disobedient  to  his  parents,  profane  in 
his  languaj;e,  lias  coniinitled  .my  olb'uce  against  mora 
lily,  01'  is  remarkable  for  slovenliness,  it  is  usual  for 
him  to  be  dressed  u[i  with  labels  describing  his  otl'ence, 
and  .1  liu  or  pa]>er  crown  upon  liishe:id.  In  that  m.'inncr 
be  walks  round  the  scliool,  two  boys  preceding  him  and 
proclaiming  his  fault."  For  Iriianl  pl.iying  Ihe  oll'ender 
iiad  a  card  bung  round  his  neck  bearing  the  word 
"  trnanl."  and  he  was  then  tied  lo  a  posl  in  the  school 
room.  When  the  oll'eiice  was  often  repeaU'd  the  <'ulpril 
w.'is  somelimes  "  tied  up  in  a  blanket  and  left  to  sleep 
at  night  on  the  tloor  in  the  scboolliouse." 

There  now  remains  bul  one  subject  lo  speak  of  in 
connection  with  Lancaster's  system,  and  thai  is  religions 
ediic.ilion.  Lancaster  was  constitutionally  religious, 
Inil  though  be  was  sincerely  allached  to  religion,  re- 
garded as  an  act  of  devotion,  he  was  very  liberal  in  his 
views  of  il  regarded  as  a  system  of  theology.  While, 
then,  he  tried  to  imbue  his  scholars  with  a  religious 
spirit,  he  would  teach  them  no  dogm.is  distinctive  of 
any  sect.  lie  simply  tried  to  make  them  good  men, 
leaving  it  to  others  lo  make  them  good  Churchmen, 
good  IJ.iptists,  or  good  Quakers.  The  millions  of  Kngland 
were  grow  ing  up  in  iLznorauce — ignorance  bringing  il 
its  tr.iiii  brutality  and  vice.  Kdiicatioii  not  being  then 
considered  a  Slate  duty,  the  only  organis.itions  available 
for  the  work  were  the  religions  sects  ;  but  these  could 
nol  see  in  the  instruction  of  the  poor  anything  e\cepl  a 
means  of  giving  a  certain  theological  bias  lo  tlie  minds 
of  the  young  ;  lliey  had  not  learnt  to  regard  il  as  in 
perfect  harmony  with  the  spirit  of  the  (Ihristiauity  they 
professed  in  common.  Lancaster  contended  laiid  his 
e.irnestui'ss  marshalled  into  order  his  usually  confused 
thouglils  and  gave  clearness  to  his  nsu.illy  ambiguons 
style)  that  education  was  a  high  .nul  holy  tiling,  of  inii 
nile  v;iliie  for  its  own  sake,  lie  Iherefiu-e  implored  llie 
waning  sects  to  make  a  truce,  .ind  join  in  carrying  on 
the  great  and  good  work  — .i  work  they  should  under- 
lake  no  less  as  (Ibrislians  than  as  ]ialriots.  To  labour 
for  a  common  end  they  would  have  to  stand  on  common 
ground,  and,  said  Lancaster,  ''The  grand  basis  of 
tlhristi.inity  alone  is  broad  enough  for  the  whole  bulk 
of  maukiiul  lo  stand  on,  .'iiid  join  hands  as  the  children 
of  one  familv."  Klsewhere  he  says,  .idressing  the  sects  : 
"  Vou  have  been  ilispiiliug  w  hose  inlliience  should  be 
grealest  in  society  while  a  national  benefit  has  been 
lost,  and  the  poor  objects  of  it  become  a  prey  lo  vice.... 
.\  national  evil  rei|iiires  a  n.ilioual  remedy  ;  let  mil  this 
any  longer  be  delayed  ;  let  your  miiiils  e.vpaud  free  from 
every  narrow  piiiiciple,  and  let  lhi>  public  good  be  llie 
sole  objecl  of  your  united  ell'orls"  In  Lanc.ister's  sclioul, 
therefore,  the  educ.itioii  given  w.is  religions  aiiil  iinsec 
tiiriaii.  Those  who  love  eilucation  for  its  own  sake,  and 
who  .'ilso  love  n-ligioii,  owe  hiin  much  for  practically 
proving  lh;il  the  two  conld  be  unileil  Kiglity  vears  ago 
they  were  wi'ibb'd  bv  a  Quaker  cercinonv,  lint  their 
iiiiion  W.IS  looked  at  liy  many  as  unlawful  and  niina 
tiir.il  •  eight  ye.irs  .i^o  the  niiioii  was  fonn.illy  n'co 
k'liiseii  by  the  High  Court  of  I'.irli.iiiieiii  .is  having  been 
lioth  legal  and  beiieliceiil 

In  giving  tins  rough  outline  of  Uiiicasler's  »cliool,  1 
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am  describing  only  the  body  ;  the  soul  was  Lancaster 
hiniseir.  He  entered  into  his  work  with  immense  en- 
thusiasm, and  he  sncceeded  in  waiming  his  pupils  with 
a  part  of  the  zeal  which  was  burning  him  up.  He  made 
them  think,  and,  what  is  far  more,  he  made  them  feel 
that  the  honour  of  the  school  depended  upon  them 
individually,  and  that  the  child  who  committed  a  fault 
sinned  not  only  against  good  morals  and  good  manners, 
hul  also  against  the  reputation  of  the  school.  There 
were  thus  not  one,  but  a  thousand,  striving  for  the 
excellence  of  the  institution,  and  rejoicing  in  its  progress. 
The  faults  of  Lancaster's  system  were  many  and 
obvious.  Just  as  in  a  corrected  e.xercise  the  erasures 
show  where  the  original  was  wrong,  and  observation 
of  the  points  in  which  our  system  differs  from  liis  will 
indicate  where  the  experience  of  three  quarters  of  a 
century  has  been  able  to  amend  the  latter.  Monitors, 
Ihougli  of  considerable  service  in  giving  a  good  "  tone  " 
to  the  school,  were  very  imperfect  instructors.  They 
could  not  teach  what  they  did  not  know  ;  many  of 
them  could  not  leach  what  they  did  know.  Still  even 
the  most  hostile  of  Lancaster's  critics  admitted  that  the 
results  produced  in  his  school  were  surprising.  They 
judged  it  by  the  other  schools  of  the  day,  and  no  wonder 
that,  measured  by  such  a  standard,  it  sliould  be  consi- 
dered admirable.  The  pupils  of  Lancaster  were  kept 
constantly  employed,  and  constant  employment,  though 
only  under  a  monitor,  is  sure  to  produce  belter  results 
than  inlermiltenl  activity  ilike  that  of  a  clock  bell  which 
rests  an  hour  and  works  a  second)  under  a  master.  But 
perpetual  activity  was  no  less  the  secret  of  the  progress 
than  of  the  good  order  of  Lancaster's  school.  One  of  the 
most  bitter  of  Jiis  detractors  says  :  "  In  this  respect 
(that  is,  in  respect  to  order)  Mr.  Lancaster's  school  is 
quite  a  prodigy  considering  tlie  vast  number  of  scholars 
it  contains."  I  am  afraid  that  we  nmderns  would  not 
think  the  order  prodigious  ;  the  discipline  was  doubt- 
less good,  but  the  din  was  deefening.  Here  is  a  little 
unexpected  evidence  on  the  point.  Speaking  at  a  soirée 
of  the  British  Teachers'  Association,  on  the  2ôlli  of 
January,  within  the  walls  of  what  is  left  of  Lancaster's 
schoolroom,  Mr.  Baines,  of  Garshalton,  said  :  "  I  cannot 
help  comparing  the  aspect  of  this  room  with  what  it 
was  thirty  seven  years  ago.  Then  I  was  a  student  here 
Round  the  room  were  six  hundrei  or  seven  hun- 
dred boys  in  little  drafts,  singing '1-e-a-p,  leap — to  jump.' 
The  Babel  was  such  that  I  remember  on  one  occasion 
trying  if  1  should  be  heard  singing  '  Black-eyed  Susan.' 
I  sang,  and  no  one  noticed  me."  Mr.  Baines  quietly 
added,  '•  I  was  monitor  of  order  at  the  time."  a  remark 
which  was  followed  by  shouts  of  laughter.  It  is  true 
that  Lancaster  was  not  master  then,  but  the  school  was 
carried  on  according  to  his  system  by  a  teacher  pi'O- 
bably  as  able  as  he. 

I  have  alluded  only  to  one  of  the  defects  of  the  moni- 
torial plan  ;  many  others  might  be  pointed  out.  Nor 
was  this  the  only  part  of  Lancaster's  system  which 
was  faulty.  The  method  of  teaching  arithmetic,  for 
instance,  one  would  fancy  to  have  originated  in  llie 
famous  Academy  of  Projectors  at  Lagado,  which  pro- 
posed to  extract  sunbeams  out  of  cucumbers,  to  calcine 
ice  into  gunpowder,  and  to  manufacture  poetry  and 
philosophy,  arts  and  sciences,  by  machinery.  Still  it 
was  thought  wonderful  at  the  time.  A  veiy  able  writer 
in  tlie  Ediiiburg  lievieic  for  November,  1810,  says  : — "  It 
is  manifest  that  any  rule  in  Algebra  may  be  commuui 
cated  by  the  same  process,  from  the  simplest  to  the  most 
intricate  and  relined  ;  from  the  addition  of  two  quan- 
tities to  tlie  methods  of  infinite  series  and  fluents.  Every 
part  of  geometrical  science  may  be  taught  by  similaV 
means,~froni  the  first  theorem  in  Euclid  to  the  sublime 


propositions  of  Newton  and   Laplace By  a  few 

simple  additions  to  this  machinery,  the  method  may  be 
made  to  embrace  even  other  branches  of  knowledge, 
and  in  short  we  do  not  hesitate  to  afTirm  that  it  is  appli- 
cable, or  may  soon   be  applied  to  the  whole  circle   of 

human  knowledge    This  method  may,  therefore, 

most  truly  be  pronounced  a  capital  discovery  in  every 
point  of  view  ;  and  we  have  little  doubt  that  it  will 
speedily  be  extended  from  the  sciences  to  the  arts, 
which  seem  all  to  admit  of  being  taught  upon  similar 
princijiles." 

The  system  of  rew;irds  and  punishments,  be  it  good 
or  be  it  bad,  was  founded  on  a  thorough  knowledge  of 
the  nature  of  children.  It  v\as,  however,  far  too  elabo- 
rate for  this  "working-day  world."  Indeed,  Lancaster 
fell  into  the  error  common  to  inventors  of  thinking 
more  of  the  means  than  the  end,  of  the  system  Ih.in  its 
object. 

With  all  its  faults  Lancaster's  sy.~tem  was  a  great  an 
improvement  upon  anything  which  precedeil  it  as  the 
''  Rocket  "  or  "  Puffing  Billy  '  was  upon  the  stage  coach, 
though  it  would  suffer  as  much  by  comparison  with 
the  more  perfect  system  of  the  present  day  as  those  pri- 
mitive locomotives  would  by  comparison  with  the 
"  Flying  Dutchman." -He  was  very  proud  of  it.  Indeed, 
'■  proud"  gives  but  a  very  faint  idea  of  his  state  of 
mind  :  he  was  inordinately  vain  of  it,  and  promised 
from  its  operation  as  many  wonders  as  a  quack  doctor 
does  from  the  application  of  his  nostrum.  The  objects  to 
be  attained  by  an  educational  reformer  were  efficiency 
and  cheapness,  and  Lancaster  proclaimed  that  he  had 
reached  both.  In  a  work  published  in  I80G  he  says  : 
"  The  result,  as  far  as  it  has  been  attained  at  present,  is 
that  by  an  entire  new  system  of  education  one  thousand 
children  may  be  taught  in  one  schoolroom  under  the 
care  of  one  master,  and  a  great  proportion  of  these  may 
begin  and  finish  their  education  in  twelve  monllis,  the 
education  comprising  the  art  of  reading,  writing,  and 

arithmetic the  whole  expense   not  exceeding  seven 

shillings  each  child  for  twelve  months,  and  probably 
may  be  reduced  by  the  perseverance  of  the  inventor 
under  unmerited  opi)ûsition  to  four."  The  curious  thing 
is,  that  Lancaster's  estimât'^  of  his  system  was  accepted 
even  by  his  enemies.  I  might  make  dozens  of  quota- 
tions from  their  works  to  support  this  statement  ;  one 
will  serve  as  a  specimen.  In  a  sermon  preached  against 
Lancaster  the  reverend  speaker  says  :  "  A  scheme  of 
instruction  has  been  devised  of  incalculable  celerity  and 
of  boundless  extent  ;  so  cheap  that  poverty  itself  may 
purchase,  so  easy  that  dulness  itself  may  comprehend." 

Having  now  given  an  outline  of  Lancaster's  system, 
I  must  return  to  my  history  of  him.  Even  before  he 
commenced  work  in  the  Borough-road,  he  had  attracted 
the  attention  of  several  Quakers  who  helped  him  by 
paying  for  the  education  of  the  poorest  children.  When 
in  a  better  room,  and  a  perfected  system,  he  felt  so 
confident  of  the  support  of  the  public  that  he  determined 
(in  1801  to  make  his  school  altogether  free.  He  tliere 
lore  posted  outside  the  building  the  following  notii-e  : 
— "  All  who  will  may  send  their  children  and  have  them 
educated  freely  ;  and  those  to  whom  the  above  offer 
may  not  prove  acceptable  may  pay  for  them  at  a  very 
moderate  price."  He  soon  had  a  thousand  childi-en 
around  him,  and  he  and  his  scliool  became  objects  of 
curiosity.  "  I'^oreign  princes,  ambassadors,  peei-s,  com- 
moners, ladies  of  distinction,  bishops  and  aiclibisliops, 
Jews  and  Turks,  all  visited  the  school  with  '  wonder- 
waiting  eyes,'  and  were  equally  desirous  of  carrying 
home  a  memorial  of  the  interesting  scenes  they  had 
witnessed."  This  caused  Lancaster,  in  1803,  to  publish 
a   short   account  of  his   system.    The    school   at   the 
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Hc)i-ougli  road  was  such  a  success  tlial  its  supporters 
wished  to  see  it*  "  iiictiiro  in  little  '"  in  various  parts  of 
the  rouutrv.  But  "schools  on  Lancaster's  plau  coiiKl 
only  be  conducted  by  teachers  trained  by  him  ;  and  the 
denîand  for  such  teachers  made  him,  with  a  cliaracler- 
islic  disK'gard  of  where  the  money  was  to  come  from, 
slarl  a  training  institution.  The  students  were  mostly 
lads  from  the  school,  and  very  badly  educated  they 
must  have  been,  but  they  had  caught  from  their 
teacher  his  all-mastering  enllinsiasm  ;  and,  young  as 
lin'y  were,  they  succeeded  wonderfully.  Mv  tlie-jear 
I8O0  the  fame  of  Lancaster  had  gone  forth  ttirongii  all 
the  land,  and  tlie  king  desired  to  st>e  iiim.  .\n  interview 
took  place  at  Waymouth.  The  following  is  an  account 
of  its  termination  : — "  The  king  said,  '  Lancaster,  I 
higlily  approve  of  yonr  system,  and  it  is  my  wish  that 
everypoor  child  in  my  dominions  should  be  taught  to 
readthe  Bible  ;  I  will  doanything  you  wish  to  promote 
this  object.'  Lancaster  said,  '  IMease,  thy  Majesty,  I  can 
go  through  the  country  and  lecture  on  the  system,  and 
have  no  doubt  but  in  a  few  mouths  I  shall  be  able  to 
give  thy  Majesty  an  account  where  10,0(1(1  poor  diildrcn 
are  beiiig  I'dncaied,  and  some  of  my  youths  instructing 
them.'  His  Majesty  immediadely  .  replied,  'Lancaster, 
I  will  subscribj  a  hundred  pounds  annually  ;  and  ' 
(addressing  the  ijueen)  '  you  shall  subscribe  hfty  pounds, 
Charlotte,  and  the  princesses  twenty-live  pounds  each.'.... 
Lancaster  observed,  '  I'lease,  thy  Majesty,  Dial  will  be 
setting  thy  nobles  a  good  example.  '  ''  Theexamnle  was 
dutifully  followed,  for  in  a  list  of  subscribers,  published 
in  l»OC.  1  find  the  names  of  the  king  and  queen,  follow 
ed  by  those  of  four  princes  and  royal  dukes,  sii  prin- 
cesses and  royal  dncliesses,  seventeen  peers,  and  various 
peeresses,  hono\irables,  members  of  Parliament,  i*vc. 
Soon  after  his  visit  to  the  king,  Lancaster  became  ill, 
and  was  forci'd  to  go  into  the  country  to  rest.  While  at 
Watchet.  in  Somersetshire,  it  was  suggested  to  him 
that  he  slionld  give  a  lecture  on  his  system.  He  gave 
the  lecture,  whirh  onlv  proved  to  bo  the  lirsl  of  many, 
for  in  the  course  of  the  ne.xl  two  or  three  years  he 
travelled  through  the  whole  kingdom  explaining  iiis 
cheme.  ,()f  the  effect  of  his  addresses  one  may  judge 
from  liie  fact  tiiat  he  found  it  necessary  to  publish  a 
book  of  instructions  as  to  the  best  routine  to  bi'  observed 
in  starting  a  school  on  his  jilan. 

The  success  of  Lancaster  raised  him  troops  of  enemies. 
Tin.'se  may  be  divided  into  three  classes — the  friends  of 
ignorance,  the  friends  of  the  Kstablished  Church,  and 
Ihi-  Iriends  of  both.  His  patronage  by  the  king  and 
nobility,  while  it  incn.'ased  the  acerbity  and  excited  the 
i-nvv  of  his  foes,  made  them  Tery  circninspecl  in  their 
UK-tliod  of  attacking  him  ;  and  as  '•  the  law  was  against 
his  U'iiig  operated  upon  by  lire,""  some  other  mode  of 
a»aull  must  he  found.  They  accordingly  asserted  that 
Lancaster  had  stolen  the  details  of  his  system  from  IM'. 
Bell,  and  (as  Sir  Fritfnl  Plagiary  saysi  had  served  them 
'■  as  gijisie»  do  stolen  children— -disfigure  them  to  make 
them  pasN  for  their  own.  "  The  system  had  merits  iliow 
I'ould  it  fail  to  have  when  it  was  invented  by  a  clergy 
inaiiTi  and  these  it  was  which  caused  his  sacred  majesty 
.'Mill  the  hardly  Isss  sacred  nobles  to  patronise  it.  It  had 
however,  one  great  and  dainnaloiy  fault — it  did  not 
leach  the  dogmas  of  the  Cliuroh.  .\s  to  this  same  fault 
I  have  nothing  to  say,  but  I  must  examine  Imw  f.ir  the 
charge  made  against  Laiicasti-r  of  plagiarism  from  Dr. 
Bell  IS  true. 

Dr.  Bell  wa>  a  chaplain  in  the  service  tif  the  I'^asl 
India  Company,  .iiid  in  I  TH'.I  he  became  lie.id  master  i>{ 
.1  charity  ^cllool  the  Male  Asylum  -at  Madr.is.  He  li.id 
Imm-ii  much  Htiiick  with  a  mode  of  ti-achiiig  by  writing 
III  sand  {irai'tiseii   by   the    natives  of    Mal.ili.ir,   aiicl   he 


determined  to  introduce  it  into  his  school.  His  assis- 
tants, of  whom  he  had  four,  being  grown  up,  did  not 
take  kindly  to  the  innovation,  and  so  he  had  to  teach 
the  new  plan  to  the  elder  boys,  and  employ  them  in  turn 
to  teach  thu  younger  ones  ;  in  other  ^vo^ds,  he  introduced 
a  system  of  monitors.  His  monitors,  however,  did  not 
supersede  the  assistants  ;  they  were  cieated  to  meet  a 
sjiecial  diHiculty,  and  used  for  no  other  purpose.  In 
1797,  Dr.  Bell  returned  to  Lngland,  and  puldished,  in  a 
pamidilet  of  forly-i'ight  jiages,  an  account  of  the  me- 
thods he  had  used.  He  then  retired  to  a  living  at  Swa- 
nage.  His  tract  received  very  little  attention,  and  he 
did  nothing  in  the  matter  of  education  for  eight  \'ears. 
Lancaster  did  not  see  Dr.  Bells  pamphlet  till  l8U0-^tliat 
is,  till  he  had  been  carrying  011  his  own  experiments 
for  two  years.  He  acknowledged  frankly  the  aid  he  got 
from  it.  He  says  : — "  From  this  tract  I  got  several  use 
ful  hints.  I  beg  leave  to  recommend  it  to  the  attentive 
perusal  of  the  friends  of  education  and  youth.  I  much 
regret  that  1  was  not  ac(juainted  witli  the  beauty  of  liis 
(Dr.  Bell's)  system  till  somewhat  advanced  in  my  plan  ; 
if  I  had  known  it,  il  would  iiave  spared  me  much 
trouble  and  some  retrograde  movements."  In  18(ij,  when 
his  system  was  perfected,  and  had  been  displayed  at 
work  on  a  large  scale  for  over  four  years,  Lancaster 
brought  out  a  third  edition  of  his  book.  Dr.  Bell  appears 
to  have  been  a  worthy  man.  but  he  seems  to  have 
allowed  himself  to  be  persuaded  that  all  the  credit  of 
Lancaster's  work  was  due  to  him.  He,  then.'fore,  aft<'r 
the  publication  of  the  third  edition  of  Lancaster's  book, 
brought  out  a  second  edition  of  his  own.  He  suppressed 
several  material  facts,  and  made  considerable  audilions, 
and  ill  1809  he  published  a  third  edition,  when,  in  spite 
of  suppressions,  the  pamjihlet  bad  swollen  lo  lii  pages. 
Joseph  Fox  now  wrote — "  .\  Comparalivi!  View  uf  the 
Plans  of  Lducation  as  detailed  in  the  Publications  of 
Dr.  Bell  and  Mr.  Lancaster,  "  with  the  epigrajdi,  "  Put 
mam  i/iii  meruit  feral,"  and  maintained  that  the  palm 
should  be  borne  by  Lancaster.  This  called  out  a  fourth 
edition  of  Dr.  Bell's  work,  in  which  the  original  48 
pages  had  become  348.  In  the  following  extract,  from 
the  number  of  the  Kdinbur<jli  /ter/cic  already  (juoted,  the 
dispute  between  Lancaster  and  Bell  is  calmly  and  judi 
cially  summed  up  : — ''  The  merit  of  devising  it  (the  new 
system)  belongs  to  Joseidi  Lancaster,  allhoiigh  one  of 
its  principles  had  been  previously  known  to  Dr.  Bell, 
and  exemplilied  in  the  school  at  Madras,  but  v\  ithuiit 
those   other    principles   which,    when    taken  together. 

constitute  the  new   svstem To  Joseph   Lancaster 

(j.'(';i«  belongs  the  praise  of  introducing  the  new  system 
into   practice,  and   enabling   mankind   to   benelil  by  it, 

and  iiieiiaiing  the  way  for  its  universal  reception 

The  plan  pursued  by  Dr.  Bell has  noone  rn'cnliarily 

which  can  entitle  it  to  a  preference  ;  while,  on  the 
contrary,  it  is  deliciciit  in  in.iny  of  the  most  important 
points,  and  especially  fails  in  the  article  of  economy." 
Ill  another  part  of  the  same  article  the  writer  says  : — 
*'  We  deeply  regret  to  liiid  that  Dr.  Bell  has  not  had  the 
prudence  and  gooil  sense — we  say  nothing  of  generosity 
lU'  courage  —  to  allow  this  simple-minded  and  most 
deserving  in.in  (Lanrasteri  a  merit  which  he  cannot  bv 
any  stretcji  of  self  c<jmplaceiicy  jiretend  todis]mte  willi 
him.  .\iid  herein  lies  the  charge  which  we  are  iiiiw  ill 
iiigly  compelled  lo  admit  has  sunk  most  in  our  minds 
against  that  reverend  person.  We  coiihl  have  pardoned 
the  senseless  distinction  between  te.'iching  writing  and 
leading,  and  passed  over  the  alarm  lest  ihe  minds  of 
the  lower  orders,  '  ic/io  arr  iloomrd  lo  Ihe  driulijfry  of 
ilaily  labour,'  should  be  Inn  much  t-levated  by  instruction 

But    wlieii    we    lliid    Dr.  Bill    printing  book  afl<-r 

book  lo  explain  iiis  «Vflem -years   ;iiid    years  aprr  \tv. 
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Lancaster  harl,  by  the  most  unwearied  exertions 

succeeded  in  carrying  every  one  principle  of  the  scheme 
into  complete  practical  effect,  and  in  spreading  tlie  bene- 
licial  use  of  it  over  the  whole  island  ;  and  when  in 
those  books  Dr.  Bell  does  not  even  make  mention  of  Mr. 
Lancaster,  offers  him  no  acknowledgment  for  his  cor- 
poi'al  fatignes — we  will  go  no  further  ;  tenders  him  no 
thanks  for  having  (we  will  call  it)  taken  the  trouble  of 
adopting  and  disseminating  his  doctrines  ;  presents  to 
him  no  gratnlations  upon  the  unhoped-for  success 
which  had  attended  his  preaching  and  practice  of  those 
doctrines — nay,  deigns  not  even  to  record  the  fact  so 
important  to  his  own  fame,  that  the  Madras  system  had 
wonderfully  prospered  in  England  under  the  manage- 
ment of  one  Joseph  Lancaster truly  this  silence  is 

too  unnatural  even  to  be  mysterious,  and  in  our  ears — 
do  all  we  can  to  shut  them,  to  stop  them  up  with  the 
remembrance  of  the  man's  former  merits — it  loudly 
rings  a  distinct  charge  against  the  reverend  gentleman 
of  pitiful  jealousy  towards  one  whom  he  may  be  desi- 
rous of  thinking  his  imitator,  but  towards  one  whom 
lie  thus  betrays  the  wounded  feelings  of  a  disappointed 
rival."  The  controversy  between  the  friends  of  FJell  and 
Lancaster  was  fierce  ami  bitter  enough,  but  we  can 
look  at  it  with  philosophic  unconcern,  for  we  can  see 
that  the  antagonism  was  of  immense  service  to  the 
cause  of  education.  The  clergy  were  frightened  at  the 
success  of  Lancaster's  plans,  and,  as  it  was  evident 
schools  must  spring  up  all  over  the  land,  nothing  re- 
mained for  the  clergy  but  to  get  the  management  of 
them  into  their  own  hands.  In  Dr.  Bell  they  had  ready 
to  hand  a  means  whereby  they  could  "  at  once  dole  out 
to  the  lower  orders  that  lower  degree  of  knowledge 
which  best  belits  their  station,  and  that  peculiar  kind  of 
instruction  which  most  exactly  suited  their  own  inter- 
ests and  opinions."  The  consequence  was  the  establish- 
ment of  the  National  Society  for  the  education  of  the 
poor  in  the  principles  of  the  Established  Church.  There 
were  thus  two  educating  societies  where,  without  the 
rivalry  of  Lancaster  and  Bell,  there  would  only  have 
been  one. 

I  have  said  that  Lancaster's  enemies  made  two  charges 
against  him  :  the  first,  that  any  pai't  of  his  system 
which  was  meritorious  was  stolen  from  Dr.  Bell  ;  the 
second,  that  the  part  which  was  admitted  to  he  iiis  own 
— the  unsectarianism  of  the  religious  insti  uction^was 
in  awful  evil.  I  have  dealt  with  the  first  charge.  It 
would  be  dilhcull  for  us  to  apprehend  the  rancour  with 
which  he  was  attacked  in  the  second,  had  we  not  in 
these  days  heard  the  education  given  in  the  schools  of 
the  London  Board  described  as  "  godless."  Deacons  and 
arclideacens  thundered  at  him  from  the  pulpit,  fools 
and  fanatics  denounced  him  through  the  press.  One  of 
the  first  to  raise  the  howl  against  him  was  Mrs.  Sarah 
Trimmer — a  lady  who  was  tolerably  well-known  as  a 
writer  of  sciioolbooks  and  "  goody-goody  "  stories.  To 
give  my  readers  a  specimen  of  the  bigotry  and  igno- 
rance with  which  he  was  attacked,  I  will  make  a  few 
extracts  from  this  respectalile  lady's  book.  She  says  : 
"  In  answer  to  Mr.  [jancaster's  observation  that  '  it[edu- 
cation)  ought  to  be  a  national  concern,'  i  may  appeal  to 
the  Act  of  Uniformity  for  the  proof  that,  from  the  first 
establishment  of  the  Protestant  Church  in  this  kingdom, 
education  has  been  a  national  concern."  Sydney  Smith, 
in  the  Edinburrjh  Review,  criticised  the  work  in  an 
article,  *  where,  as  usual  with  him,  the  shafts  of  sense 
were  pointed  by  wit.  On  the  remark  I  have  just  quoted 
from  Mrs.  Trimmer,  he  says  :  "  If  there  are  millions  of 


*  The  king  was  so  pleased  with  this  arliclu  llial  he  made  Sir 
Herbert  Taylor  ri^ad  it  twice  (o  him. 


Englishmen  who  cannot  spell  their  own  names,  or  read 
a  signpost  which  bids  tiiem  turn  to  the  right  or  left,  is 
it  any  answer  to  this  deplorable  ignorance  to  say  there 
is  an  Act  of  Parliament  for  public  instruction  ? — to  show 
the  very  line  and  chapter  where  the  King,  Lords,  and 
Commons,  in  Parliament  assembled,  ordained  thé  uni- 
versality of  reading  and  writing,  Avhen  centuries  after 
wards  the  ploughman  is  no  more  capable  of  the  one  or 
the  other  than  the  lieast  he  drives  ?  " 

In  speaking  of  Lancaster's  system  of  rewards  and 
punishments,  instead  of  pointing  out  the  real  and  pal- 
pable objections  to  it,  she  makes  such  remarks  as  the 
following  : — "  If  the  star  which  in  this  kingdom  is  the 
appendage  of  high  nobility  be  adopted  by  him  as  the 
insignia  of  ,liis  order  of  merit,  surely  the  emblem  of 
Majesty  [in  capitals]  should  not  be  made  a  mark  of  dis 
grace  and  ridicule.  Besides,  it  should  be  remembered 
that  the  Saviour  of  the  world  was  crowned  with  thorns 
in  derision,  which  is  another  reason  why  the  punish- 
ment is  improper  for  a  slovenly  boy  !  " 

She  could  not  get  over  the  stars,  for  in  another  part 
of  her  book  she  says  : — ■'  When  one  considers  the 
humble  rank  of  the  boys  of  which  common-day  schools 
and  charity  schools  are  composed,  one  is  naturally  led 
to  reflect  whether  there  is  any  occasion  to  put  notions 
concerning  the  origin  of  nobility  into  their  heads, 
especially  in  trmes  which  furnish  recent  instances  of  the 
extinction  of  a  high  and  ancient  nobility  in  a  neigh- 
bouring nation,  and  the  elevation  of  some  of  the  lowest 
of  the  people  to  the  highest  stations.  Boys  accustomed 
to  consider  themselves  as  the  nobles  of  a  school  may  in 
their  future  lives,  from  a  conceit  of  their  own  trivial 
merits,  unless  they  have  very  sound  principles,  aspire 
to  be  nobles  of  the" land,  and  to  take  place  of  the  liere- 
ditary  nobility." 

To  this  Sydney  Smith  says: — "For  our  part,  wlien 
we  saw  these  ragged  and  interesting  little  nobles  shin- 
ing in  their  tin  stars,  we  only  thought  it  probable  that 
the  spirit  of  emulation  would  make  them  better  law- 
yers, ushers,  tradesmen,  and  mechanics.  We  did,  in 
Irutfi,  imagine  we  had  observed,  in  some  of  their  faces, 
a  bold  project  for  procuring  better  breeches  for  keeping 
out  the  blasts  of  heaven,  which  howled  through  those 
garments  in  every  direction,  and  of  aspiring  hereafter 
to  greater  strengt'h  of  seam,  and  more  perfect  continuity 
of  cloth.  But  for  the  safety  of  the  titled  orders  wo  had 
no  fear  ;  nor  did  we  once  dream  that  the  black  rod 
which  wliipt  these  dirty  little  dukes  would  one  day  be 
borne  before  them  as  the  emblem  of  legislative  dignity, 
and  the  sign  of  noble  blood." 

I  had  marked  for  quotation  many  other  curious  and 
amusing  passages  from  Mrs.  Trimmer's  book,  but  want 
of  space  compels  me  to  omit  them.  As  when  a  cat  howls 
upon  the  tiles  her  cry  is  taken  up  by  all  the  "Toms" 
in  the  neighbourhood,   so  the  waul  of  Mrs.  Trimmer 
raised   wauls  responsive   from   the   upholders   of  the 
Church.  Thus  in  June,  1806,  the  Rev.  Archdeacon  Dau- 
heny,  in  a  charge   delivered  at  Sarum,   said   that  Lan- 
caster's system  would  "  ultimately  lead  to  g  moral  infi- 
delity,"  "and   that   as    the    plan   spread    "so    far   must 
Christianity   in  proportion  decline."    "The   evil  to  be 
apprehended  from  the  public  support  of  a  system  which 
professedlv  rejected    tlie  established   religion   was  the 
destruction  of  all  religion."  I  have   not  room  to  quote 
even  the  titles  of  the   works  against  Lancaster  which 
followed  the  publication  of  the   venerable  archdeacon's 
charge.  I  will  only  give  two  as  a  "  taste  of  their  qua 
lity  "  :— "  A  letter......  "  in  which  the  "  religious  part" 

of  "Mr.  Lancaster's  svstcm"  is  "shown  to  be  incompa- 
tible with  the  safety  "of  the  Established  Church,  and  in 
its  tendency  subversive  of  Christianity  itself  :  hy  John 
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Bowles,  Esq.";  aiid  "'I  lie  ('risis  of  Helij;ioii  :  ;i  Sermon 

by  tlif  Hev.  K.  \V.  Criiilipld,  M.A."    Slill  Ihe  out 

(TV  af^aiiist  I,.ini  asli'i-  proiliicoil  little  eirett  ;  llic  British 
scliool,  like  111''  Urilisli  oak,  socnieil  only  to  lip  llie 
nioiT  liiinly  rftnlod  by  adverse  winds.  'I'lie  cliarges 
made  against  Lancaster  bore  a  strong  resemblance  lo 
lliose  inad(>  "in  these  last  days"'  against  the  School 
Boards.  lie,  like  Ibem,  was  charged  with  over  edncat 
iiig  Ihe  poor,  and  with  giving  Ibem  "godless  "  inslruc- 
lioii  ;  and  the  onliry  against  him,  as  against  them,  was 
never  popular  :  it  was  the  howl  merely  nt  internsted 
persons. 

As  his  system  spread,  Lancaster's  expenses  increased, 
'i'he  free  school  for  a  thousand  children  ntlbe  Borough 
road,  the  training  college,  the  lecturing  lonrs,  all  in- 
volved an  outlay  of  money  ;  and,  as  Lancaster  was  not 
the  kind  of  man  lo  sit  down  and  counl  the  cost  before, 
beginning:  to  do  anything,  be  found  thai  in  1807  be  was, 
noiwilhslauding  lilieral  sii[ipoil  from  tin-  public,  over 
Jt3,000  in  debt,  lie  was  arrested,  and  taken  lo  a  spon 
fiinghonse.  Failing  bail,  be  was  removed  thence  to  the 
King's  Bench  I'rison,  but  bis  evident  honesty  and  his 
earnestness  so  impre-;sed  the  liailill  who  airesled  him, 
thai  be  himself  became  security  !  and  Lancaster  was 
discharged.  One  of  his  friends — .loseph  Fox — drew  bills 
for  llic  amount  of  the  debt,  and  they  were  accepted  by 
another  friend — William  Corstou— and  duly  honoured 
when  they  became  due.  The  supporters  of  Lancaster 
now  saw  that  if  his  system  was  to  piospei,  he  himself 
must  be  deprived  of  any  share  in  the  management  of 
its  finances.  Thomas  Siurge,  William  tlorston,  Joseph 
I'ox,  William  Allen.  John  Jackson,  and  Joseph  Forster, 
accordingly,  on  March  1st,  180H,  formed  themselves 
into  a  commitlee  of  trustees.  This  was  practically  the 
establishment  of  Ibe  British  and  l-'oreign  Scliool  Society. 
Lancaster's  life  work  was  now  done  ;  he  invented  a 
system  of  education  which,  whatever  Haws  the  expe- 
rience of  eighty  years  may  discover  in  il,  was  immea- 
surably superior  to  anything  wbicii  preceded  it  ;  he 
had  practically  exemplilied  its  working  on  a  large  scale  ; 
he  had,  by  writing  and  lecturing,  been  instrumental  in 
starling  many  schools  ;  he  had  eslablislied  a  seminai-y, 
lo  provide  for  those  schools  teacher?  imbiuîd  with  his 
spirit  and  acquainted  with  his  plans.  Now,  the  carrying 
on  of  the  system  was  undertaken  liy  a  body  of  men 
whose  love'  of  education,  though  ardent  as  his,  was 
lempered  by  business  hal)its  and  a  knowledge  of  the 
world.  Had  be,  therefore,  died  now,  his  life  would 
have  lieen,  dramalically,  complete;  but  be.wasdestined 
—  I  would  almost  say  "  doomed  " — to  live  thiity  years 
more.  All  the  movement  and  passion  of  his  mlc  bad 
been  ciowded  into  the  first  part  ;  during  the  second  he 
lagged  supcrlluous  on  the  stage.  Since  1  have  lo  do  with 
him  only  as  an  educationalist,  and  bis  work  as  an 
educationalist  was  done  when  the  British  and  l-'oreign 
School  was  established,  1  shall  tell  Ibe  remainder  of  bis 
lib-  in  a  lib;  in  a  few  lines,  lie  carried  on  the  school  and 
college  at  the  Borough  road,  delivered  lectures,  and 
brought  out  new  editions  of  his  works,  till  \H\H,  whon 
be  emigraled  to  .\inerica.  .\fter  ex(<eriencing  there  many 
freaks  of  b)rlune-  -pool',  neglected,  and  forgotten,  he 
wag  run  ovi'r  in  ibe  »lrcel8  of  New-York,  and  died  on 
October  'J3rd.  IK7H. 

Il  is  dilllcull  to  mcle  out  lo  him  the  exa<-,l  amount  of 
praise  lo  which  he  is  entitle. 1,  ffu-  while  our  national 
Kvstem  of  éducation,  bi;yoiid  a  doubt,  is  the  resnll  of 
tfie  inoveiiienl  commenced  by  biin,  it  is  hard  to  deride 
how  much  the  result  is  ilne  lo  him.  aad  how  much  to 
forlunat(;  accidents  for  which  be  deserves  no  credit. 
There  was,  (list,  the  fortniiale  ai  eidenl  reb-ired  lo  at 
the  beginning  of  llii»  article— thai,  namely,  of  his  being 


born  at  a  time  when  Ihe  most  eiili"lilened  of  bis  conn 
trymen  were  beginning  to  see  tlial  the  disgraceful 
ignorance  of  the  people  was  a  constant  source  of  weak 
ness  and  danger — when,  Iheicfore,  there  were  many 
prepared  lo  welcome  any  plan  which  promised  lo 
placi'  an  ellicient  education  within  reach  of  the  poor. 
Then    there    was    the    fortunate    accident    lif,    indeed, 

I  "  accident  "  it  may  be  called)  of  his   being  a  Dissenter 
and  a  Qnakei- ;   for  as  a  Dissenlei  iie   woubl  b"    unwill 
ing  to  propagate  the  b-m-ls  of  the   Kslablished   (Ibunli, 
while,  as  a  (Quaker,  he  would  not  be   an.xions  to  proj.a- 

I  gate  bis  own.  lie  would  thus,  of  course,  lake  up  ground 
which  might  be  occupied  by  all  religious  seels— their 
common  Cbrislianily.  Then  there  was  Ihe  fortunate 
accident  of  the  existence  of  iJr.  Bell  ;  so  thai  when  the 

I  liberality   of  Lancaster  aroused   the  indignation  of  the 

:  clergy,  they  had  in  Dr.  Bell  a  weapon  leadv  lo  their 
hands  wherewith   lo  combat  him.     Slill,  wlien  every 

t  allowaiii'e  has  been  made  for  hap[(y  circunislaiice,  we 
must  give  Lancaster  credit  for  nnich  ingenuily  in 
iiivenling  a  system  of  inslructiou,  and  for  much 
enthusiasm  in  carrying   it  out.     He   did  not    biiibl  the 

I  gi'eat  tempb'  of  national  education,   which  is   Ibe  chief 

I  ornament  of  our  age,  but  he  close  Ihe  site,  and  dug  Ihc 
foundations  broad  and  deep.  He  may  iiol  rleserve  lo 
have  his  name  graven  above  its  portals,  but  he  is 
certainly  worthy  of  a  place  iii  the  memory  of  each  one 
of  us  its  priests. 

David  Saluox. 


SCHOOL     EXAMINATION 


M oiaill  ^'oriiiHl  ^t<■llool 

DISTUIBUTION  OF  DlPIiOMAS. 

A  very  large  nnmber  oi"  people  chiefly  composed, 
however,  of  ladies,  assembled  at  this  school  yesterday 
afternoon.  20  June,  to  witness  the  twenty-iirst  annual 
distribution  of  teachers  diplomas. 

The  lion.  Mr.  Ci.  Ouimet,  Superintendent  of 
Education,  occupied  the  <hair,  and  (here  were  also 
on  the  platform  the  Hon  Mr  Ferrier,  Dr  Dawson, 
Profesosrs  llicks,  Cornish,  McCîregor,  Kol)ius,  and 
Andrew. 

Principal  llicks,  Me.ssrs.  Lund  and  Rayiies.  Dean 
Itond  and  Dr.  Baker  Edwards 

Dean  Bond  opened  I  lie  nieeliiiLT  with  prayer,  and 
I  after  the  Hon.  Mr.  Ouimet  said  a  few  words  in 
!  French,  he  called  on  Principal  Hicks  to  read  the 
'annual  report,  wliich  ran  as  foUlowK  : — 

I  UKl'ORT. 

At  the  elo.se  of  the  Session  of  1877-7H  of  the 
Mc(;ill  Normal  School,  (lie  duty  devolves  ui>on 
mi'  of  preseiitinir  the  annual  report. 

During  the  \h\sI  year  we  admitted  into  (be  ?■<  hu»! 
I'M)  pupils  of  whom  H'J  were  males,  and  lOG  females. 
Of  these  luipils  .');>  were  from  country  districU. 

Our  Academv    ("laHs  re<eived  1:2   (d'  thej<e    piipiU, 
(he    Mo<lel    Scb<Md    i'\:\ns     tl    and    (he    Klenieuinry 
!  CbiKS  H'2. 

I      Acconling  (o  (he  rules  (d  (he  sclKxd,  the  stu<len(s 

underwent  (he  «emi-Kessional  t'xamina(ion  nt  Christ- 

moK,  1877,  which  redu<'<'d  (he  number  in   (he  insti- 
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tutioii  to  105,  and  now,  at  the  close  of  the  session, 
out  of  104  who  have  nudergone  the  final  examination, 
I  am  able  to  recommend  84  to  receive  Normal 
School  diplomas.  Of  these  diplomas,  12  are  for 
academiep,  26  for  model  schools,  and  46  for  elemen- 
tary schools. 

Of  those  who  received  diplomas  at  the  clo.se  of 
the  session  ISIG-ll,  75  in  number,  .33  returned  to 
obtain  a  higher  certificate,  and  nearly  the  whole  of 
the  rest  are  now  teaching  in  the  schools  of  the 
Province. 

I  should  add  here  that  it  is  not  often  now  that 
our  students  content  themselves  with  the  lower 
diploma,  and  that  since  the  opening  of  the  school 
the  proportion  of  those  entering  the  institution  who 
remain  more  than  one  session  has  been  gradually 
increasing,  showing,  I  am  led  to  believe,  on  the 
part  of  their  friends,  a  better  estimate  of  the  value 
of  Normal  School  training  than  used  to  exist  some 
years  ago. 

I  have  endeavored  to,  as  much  as  possible,  com- 
muiiicate  with  those  of  our  former  stridents  who 
have  charge  of  positions  in  the  country,  and  it  is 
satisfactory  for  me  to  be  able  to  say  from  my  own 


and  has  added  much  to  the  convenience  and  comfort 
of  our  students.  It  has  afforded  us  an  opportunity  of 
fitting  up  a  laboratory  for  the  use  of  the  lecturer  on 
Chemistry,  who,  in  consequence,  has  been  enabled 
to  carry  out  a  course  of  practical  chemistry,  which 
was  totally  impracticable  under  the  old  arrangement 
of  the  class  rooms.  In  the  Model  Schools  for  boys 
and  girls,  the  addition  of  three  rooms  to  each,  has 
led  to  such  modifications  of  the  daily  work  as  miist 
be  beneficial  alike  to  the  jiupils  in  the  two  depart- 
ments and  to  the  students  in  training,  for  whose 
instruction  in  the  art  of  teaching  these  schools  were 
originally  established.  The  Primary  Department 
still  needs  some  additions  and  alterations.  A  speci- 
fication of  these  has  been  submitted  for  consideration 
by  the  committee  of  the  schools,  and,  should  they  be 
carried  out,  they  will  materially  increase  the  useful- 
ness of  this  very  necessary  part  of  our  institution. 

In  the  course  of  the  session  I  received  a  letter 
from  a  member  of  the  commission  charged  with  the 
preparation  and  direction  of  an  educational  exhi- 
bition in  connection  with  the  Exposition  to  be  held 
at  Paris  during  the  present  year,  requesting  me  to 
send    to     the    Department   of  Public     Instruction, 


means  of  information,  and,  aLso,  from  the  Reports  of  I  Quebec,  some  information   respecting   the   McGill 


the  Inspectors  of  Schools,  that  they  seem  to  be  most 
beneficially  carrying  out  the  objects  contemplated 
when  the  Normal  was  set  on  foot. 

I  am  desirous  of  calling  attention  especially  to  the 
fact,  that  during  the  past  year,  including  the  Uni- 
versity students  taking  our  diplomas,  34  young  men 
have  entered  our  school,  a  much  larger  number  than 
usi;al,  and  I  have  every  reason  to  beleive  that  their 
professional  career,  in  common  with  that  of  the  rest 
of  our  pupils  will  be  a  source  of  permanent  benefit 
to  the  province. 

The  appointment  of  Mr.  J.  Hicks  to  aid  me  during 
the  past  two  Sessions  in  the  work  of  lecturing  has 
been  very  beneficial,  and  has  enabled  me  to  give  my 
attention  to  other  subjects,  eqiially,  if  not  more, 
important  to  the  welfare  of  the  School.  It  must  be 
borne  in  mind  in  connection  with  this,  that  the 
normal  school  is  a  publie  institution  to  supply 
a  constantly  recurring  want  of  the  community,  and 
that  the  Principal  at  any  time  during  the  day  may 
be  called  upon  by  those  who  may  wish  to  avail 
them.selves  of  its  advantages,  either  in  the  way  of 
procuring  teachers  for  schools,  or  of  obtaining  infor- 
mation on  school  matters  generally,  and  that,  as 
those  who  apply  are,  in  most  cases,  from  the  coun- 
try, the  business  they  have  in  hand  requires  almost 
invariably^  immediate  attention.  Independent  of 
this,  however,  I  must  state,  that  as  o\n  pupils  are 
required  to  devote  half  of  their  time  in  teaching  in 
the  model  or  practising  schools,  I  have  felt  that, 
although  the  supervision  maintained  by  the  teachers 
of  these  schools  was  of  a  mpst  valuable  nature,  it 
was  but  right  that  I  should  by  frequent  visits  show 
an  interest  in  this  very  essential  part  of  their  train- 
ing. The  assistance  afforded  this  session  has  enabled 
Its  to  do  this  to  a  much  greater  extent  than  formerly. 

The  recent  enlargement  of  the  school  building 
has  been  very  useful  to  U3  during  the  past  session. 


Normal  School.  In  compliance  with  this  request, 
and  in  conformity  with  the  printed  suggestions,  as 
far  as  time  would  admit,  I  prepared  a  brief  history 
of  the  school  since  its  foundation,  which  I  forwarded 
as  desired,  together  which  specimens  of  pupils' 
work,  complete  sets  of  text  books,  and  other  infor- 
matioii,  which  I  though  might  be  of  use  to  carry  oiit 
the  object  intended. 

In  conclusion,  I  have  as  usual,  to  report  that  our 
Model  Schools  continue  to  be  most  satisfactorily 
carried  on,  and  that  they  are  at  all  times  filled  with 
an  intelligent  class  of  pxipils. 

Mr.  F.  W.  Hicks,  M.  A.,  has  charge  of  the  Boys' 
department  ;  Miss  A.  Swallow,  of  the  Girls'  depart- 
ment, and  Miss  L.  Derick,  of  the  primary  school. 

I  must  observe  here,  that  the  teachers  have  double 
duty  to  do  ;  on  the  one  hand  to  maintain  the  effi- 
ciency of  their  respective  schools,  and  on  the  other, 
to  supervise  and  direct  the  students  of  the  Normal 
School,  who  are  daily  engaged  with  the  instruction 
of  classes  entrusted  to  their  care.  It  gives  me  great 
l>leasure  to  state  that  in  both  respects  they  faithfully 
discharge  the  duties  devolving  upon  them. 

To  the  gentlemen  who  aid  me  in  the  work  of 
instructing  the  students  of  the  Normal  School,  I 
have  to  return  thanks  for  hearty  co-operation,  and 
also  for  the  general  interest  they  take  in  those  who 
come  under  their  teaching.  I  am  well  aware  that 
the  students  appreciate  the  value  of  their  instruction 
and  give  that  attention  which  befits  those  who  are 
themselves  learning  to  become  teachers  to  others. 

Every  Thursday  during  the  Session,  the  pupils  of 
the  School  have  received  religioiis  instruction  from 
the  ministers  who  have  kindly  attended  for  that 
purpose,  and  we  have  reason  to  be  thankful  to  those 
gentlemen  for  their  voluntary,  and  at  the  same  time, 
valuable  services. 

To  the  Committee  of  the  Normal  School,   and  the 
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chairman,  Mr.  Dawson,  I  continiic  to  be  indebted 
lor  the  cart'lul  consideration  of  all  subjects  broujrht 
tindrr  tlieir  notice,  and.  also  lor  an  earnest  desiri'  to 
maintain  tlic  tlioroujrli.  i-IUcienI,  and  \\>-\\  Ix-inu'  ol" 
tlie  institution. 

The  Hon.  Mr.  G.  Ouimel  ihm  di.'^liihuted  tiie 
diplomas  to  the  following  successfull  students  : 

INIVKllSITV    CIIAUUATES. 

I.  Calvin  Aniarpn,  of  Bertliirr,  P.  tj.  ; 

"i.  Snli'iii  Klanit,  ol'  Montreal  ; 

:i.  .laiiK's  '!'.  lloiiaM,  of  r.oilorirli,  Ont.  ; 

I.  .lolin  II   i;ralin ifMontroHl,  i).  ; 

.1.  Kifli.  Kl'on  Rexlortl,  of  Moiitrenl. 

ACADEMY    lill-1.0)IAS. 

I.  Ilciiiy  H.  Curtis,  ol'  Warden,  P.  Q.,  DullVrin  Silver  niolal  ami 
lion.  men.  in  Mental  Philosojiliv ,  Creek,  Latin,  Geometry,  Tiij:ono- 

•  nieiry  ami  Meclianics. 

Î  CeoPf-e  II.  Ilow.inl.  or(k)miiton.  P.  Q.,  Dnirerin  Bronze  Medal 
and  lion.  men.  in  Mental  I'liilosupliy.  Klocntion,  Krcncli,  (ircck, 
l„itin.  (îeometiy,  Trigonometry  and  Meelianics. 

.1.  Klizabelli  Uinmore.  of  Montreal,  lion.  men.  in  Mi'iilal  Pliiloso- 
|i|iy,  (îreek,  Latin,  Ceometry  and  Tri;,'onomelry. 

i.  I^iiisa  Norris,  of  Montreal,  lion.  men.  in  mental  I'liilusopliy, 
Latin,  t"ieonn'tr>  and  Trigonometry. 

.■>.  i.ilian  lloiiins,  of  Montreal,  lion.  men.  in  Mental  iiliilos-ojiliy, 
f.roek,  Ijitin  and  Ceimietry. 

U.  Jessie  Hoss,  of  Montreal,  lion.  men.  in  Klocntion,  l-'reneli, 
Instrnnii'ntal  Miisie,  Mensuration,  Latin  and  Knjflisli  (irammar. 

7.  Mary  .\.  Williams,  of  Montreal,  lion.  men.  in  Ceo^-rajiliy,  Enjj. 
Cranimar.  ^n^'    Lileraturi',  rreiicli  and  IJeomeliy. 

8.  Mar^'aret  Sealli,  of  Montiral,  lion.  men.  in  Èioentioii,  Ceometry 
and  Mook-kecping  and  object  bassons. 

'.1.  .b'ssic  Le  Bean,  of  Montreal,  lion.  men.  in  Ceograpliy  and  Latin. 
10.  Sarali    Shanks,    of  Quebec,    lion.    men.    in    Education,    Enjr. 
(Jomposilion,  I'renrli.  ('■■•ometry,  Latin. 

II.  Elvira  Ilillon,  of  Hamilton,  Dnt.,  lion,  men   in  Elocution. 

12.  Sanniel  Itondi-au.  of  St,  Elizabeth,  I'.  (,».,  lion.  men.  in  Enj:. 
Composition,  Krencli,  Drawing,  Geometry. 

1.1.  Helen  Kgilvie,  of  South  Georgetown,  I'.  (,i.,  hon.  mention  in 
writing. 

H.  Helen  Sealli,  of  Montreal,  lion.  men.  in  book-keeping. 

15.  Janet  Itoss  ofOwenslown,  geometry. 

16.  Elizabeth  White  of  Montreal,  hon.  men.  in  history. 

17.  y\ll»'rt  Lows  ofMoiilrcal.  linn.  men.  Meiisiiralioii. 

18.  Cnlhcrim'  E.  Tax  lor  of  Monljeal. 

19.  Ann  Jane  Cooper  of  Montreal' 

■.'0.  Sar.ih  Iiiiies  of  Montréal,  hon.  men.  in  E.  Grammar. 
71.  Mary  Eyfe  of  Montreal. 

22.  Margaret  Inglis  of  Montreal,  hon.  iio'ii.  in  EInciilion. 

23.  Blanche  C.  Scoll  of  Montreal. 

24.  Henrietta  Anderson  of  Montreal,  hon.  nun. 

25.  Mary  E.  Cowan  of  Montreal. 

26.  Joseph  Dnfresne  of  St.  Michel,  hon.  men.  Hook  kcping. 

Il0lll;i.   SCHOOL   DlI'LOMAS. 

1.  Jessie  Heed  ol  Montreal,  Prince  of  Wales  Mi'.l.il  and  I'n/e,  and 
honorable  mention  in  Eduoalion,  History,  lieograpliy,  E.  Gi.iininar, 
Klociiiion,  French,  Chemistry.  Drawing,  \  ocal  Music,  Aritlnnelic, 
Algebra,  tieomclry.  Book  keeping.  Mensuration,  Latin  and  English 
Literature. 

2.  Tlionins  J.  Moi^re  of  yneln'i-,  hon.  men.  in  (!eograpli\,  E. 
Grammar,  Drawing,  Arithmetic,  Algebra,  Geometry,  Mensuration, 
Book-keeping  and  Object  L<'ssoiis, 

2.  John  E.  .Martin  ol  Warden,  IV  (,i.,  hon.  men.  in  lli.story,  E, 
Grammar,  I'itiicIi,  Arithmi'tii-,  Algebra,  Mensuration,  Book-keeping, 
and  l.'itiii. 

h.  George  McManns  of  Berlliier,  P.  (J.,  hon.  men.  in  Geographv, 
E.  Grammar,  Elocution,  Drawing,  (ieoinelry,  Book-keejiing,  l^ilin 
an<l  Objei  1  I/>nsons. 

:>.  Hoberl  M.  Oiiiipbell  of  Monlrenl,  hon  men.  in  Education,  K. 
Coni|K>sttion,(>eograpli\ ,  Elocution,  Vocnl  Music,  Arillimeii,',  Algi'- 
bra,  and  Mensuration. 

r,.  Eraneii  C  llaney  iir;Valle\neld,  I".  (,!.,  lion.  men.  in  Menial 
PliiloMipliy,  Gr<-ek,  I.alin,  tlenmelry,  and  Meclianioii, 

7.  Jotephine  Ciinin  of  Montn-al,  lion,  men   in  (ieimelry, 

KI.RMKXTAItV    IhJIOUI.    Illl-I.UNAS. 

I.  iteiiha  liraliain  (if  .Montreal,  J.  C.  Wtloon,  pi./e  niel  Inin  iiien. 
Ill  <ioogr,ipli\ ,  K.  Granininr.  K     l.iler.itiire.   Willing,    l'°ieiic|i,    Vmal 

Mu'ii     Anlliiu' le  ,  Cec.nM  lr\     ll.ol,  1,.  .  lun  •  .md  Ail  'I    1.  .,.  |ii,i- 


2.  Samuel  Portier,  of  I.,eeds,  P.  Q.,  lion.  men.  in  Geography,  E. 
Grainniar,  E.  Litt-raturc,  Erench,  Arilhmelic,  Algebra,  Geometry, 
Meiisur.ilion,  Bookkeeping  anil  Art  of  Teaching. 

:i  Itobina  Brodie,  of  North  f.eorgetowii,  P.  t,).,  lion.  men.  in  K. 
Grammar,  Writing,  Erench,  Arilhmetic  and  .Mensuration,  Ail  ol 
Teai  liing  and  iloiany. 

I.  I'lorence  Thurston,  ol  I^cbine.  hon  men.  in  Writing,  Elocu- 
tion, Vocal  Music,  Arithmetic,  Algebra,  lîeoineiry,  Mensniration  ami 
Book-keeping. 

.'i.  Leon  Dyer,  of  Sutton,  hon  men.  in  E.  Grsmmar,  Erench, 
Arithmetic,  Geometry,  Mensuration,  Book  keejiing.  Art  of  Teaching' 
and  Botany. 

C,  Jennie  Eabian,  of  Montreal,  Elecution,  Voial  Music,  Arithme- 
tic, Algebra  and  Geometry. 

7.  Elizabeth  Held,  of  Montreal,  hon.  men.  in  tieography.  Arith- 
metic, Geonielry  an<l  Mensuration. 

8.  Janei  McDougall,  of  Ormeslowii,  P.  y  ,  lion.  men.  in  Wriling, 
Arilhmelic  and  Mensuration.  Art  of  Teaching  and  Botany. 

9.  Sarah  Turner,  id"  .Montreal,  lion.  men.  in  (Jeograpliy,  Art  ol 
Teaching  and  Botany. 

10.  Aniline  Nulling,  of  Waterloo,  I',  t,' ,  hon.  men.  in  Elocution 
anil  Vocal  Music. 

II.  Clilford  Scoll,  of  West  Brome,  I'.  (,».,  Iioii.  men.  in  Geonietr\ 
and  Book-ki'eping. 

\1.  Margaret  McDoug.ill,  of  Ormstowii,  P.  Q  ,  hon.  im-n.  in 
Mensuration. 

1.1.  Kale  Wilson,  of  Moiili->'al,  hon.  men.  in  Eng.  Literature 

11.  Margaret  Martin,  of  Montreal,  hon.  men.  in  Geography,  E 
Grammar,  and  Natural  Philosophy. 

15.  Paula  Eiiller,  of  Chalaiii,  P.  Q.,  hon.  men.  in  Geometry  and 
Book. keeping. 

IG.  Ellie  I'uller,  of  Chatham,  P.  g„  hon.  men.  in  Vocal  Music. 
17.  Jessie  Hamilton,  of  Mcmlreal,  hon.  men.  in  Algebra. 
IS.  Annie  Aird,  of  Montreal,  bon.  men.  in  Writing. 

19.  Lucie  Pophani,  of  Montreal,  hon.  men.  in  Wriling. 

20.  Marion  Bussell,  of  Montreal,  hon.  men.  in  Arillimetic  and 
Book-keeping. 

21.  Susan  Fennell,  of  Jamestown.  P.  Q.,  hon.  mi'ii.  in  Arithmetic. 

22.  William  Scoll,  of  Sweelsburg.  P.  Q.,  hon.  men.  in  Geography, 
Geometry,  and  Book-keeping. 

23.  Jessie  Ualgleish,  of  Montreal. 

2S.  ElderkinShurtleir,  of  Massawippi,  P.  (,•  ,hon.  men.  in  Algebra 
and  Mensuration. 

25.  Matilda  Peyton,  of  Montreal,  hon  men.  in  Eng.  Grnnimor, 
Elocution  and  Erench. 

2G,  Jessie  Shanks,  of  Quebec,  hon.  men.  in  Vocal  Mu>ic. 

27.  Jannie  Skinner,  of  Waterloo,  P   (,i 

28.  Erances  Leslie,  of  Montreal. 

29.  Annie  Scroggie,  of  Montreal,  hon.  iiicii    in  liii^;.  I.ilci.iliue. 

30.  Jessie  Gordon,  of  Montreal. 

31.  Emily  I'liiy,  of  .Montreal,  hon.  men.  in  Elocution. 

32.  Clara  Bower,  of  Sabrevois,  P.  Q.,  lion.  men.  in   Vmal  Musk 

33.  .Marietta  Kizar.  of  Massawippi,  P.  Q  ,  lion.  men.  in  Elocution 
3i.  Warren  Kneeland,  of  South  Slnkcly.  P.  Q. 

35.  Dunbar  Brown,  of  Montreal. 
3G.  Alice.  Lee,  of  Montreal. 

37.  Lvdir  Pease,  of  Montreal,  lion.  men.  in  Eng.  (ÀJinposilion. 

38.  bla  Magoou,  cd'  Slantead,  P.  Q  .  hon.  men.  in  Vocal  Music 
.•\lgebra  and  Book-keeping. 

39.  Christina  Boss,  of  Monlieal. 
10.  Gra.e  Hall,  of  Lec.ls,  P.  Q. 

41.  Priulenie  llenlhorne,  of  Montreal 

42.  Corinne  Coursolle,  of  Montreal. 

43.  Grace  Short,  of  MoiilP'al.  " 
\\.  Da\iil  llenrv,  of  Montreal 

45.   Mary  McNiijer.  of  Litth'  Meii<,  P.  Q 

40.  lOli/abcth  Parmil'M,  of  SI.  John's,  New  louiidlnnd. 

Mr.  C'nrti.s  then  read  his  valedictory,  taking  a.-- 
liLs  snlijecl    "  There  is  nothiiiir  new  under  the  suii  " 

ridlèssor  ]v(il)ins  tiien  mad.-  a  very  i>leasinLr  si>ee.li, 
in  whicli  ho  l»id  the  students  who  had  trained  diplo- 
mas i'arewi'll.  and  irave  tliem  some  very  ijcxmI  advico 
a.s  111  Ibrir  I'uture  uiiidanee 

Dr  Dawson  compared  the  Mi  (!ill  I'niversity  and 
the  Met  I  ill  Normal  S<  hool  to  two  wheels  allaelied 
to  the  same  cart  and  workinir  together  one  assislini; 
the  other.  He  congratulated  the  scholars  on  then 
•  •airerness  to  get  lirst  class  (lii>lomas,  and  not  \to  con- 
lent  as  the  schol.irs  in  olden  times  were  to  simjdy 
Ti'ieive  acertilieal"'  irresix-ctivi-ofclass.  In  condutioli 
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he  urged  iipou  those  who  had  gained  diplomas  to  be 
patient  with  the  young  people  they  would  most 
likely  have  iinder  their  care,  and  shewed  how  neces- 
sary it  was  to  a  child's  welfare  that  patience  and 
kindness  should  be  shewn  to  it. 

Professor  Hicks  then  wished  the  students  a  last 
farewell  and  hoped  they  would  write  to  him  if  they 
were  in  any  difficulty,  and  to  call  at  the  school 
whenever  they  happened  to  be  in  the  cit}'. 

During  the  afternoon  several  youn"'  ladies  played 
many  pianoforte  pieces  and  sang  glees.  After  the 
benediction  had  been  pronounced  the  people  gra- 
dually dispersed  to  their  respective  homes. 


Noiiior  Scliool,  ItiiriiMide  Ilall. 

The  closing  exercises  took  place  at  this  school  last 
evening  about  9  o'clock,  the  Rev.  Dr.  Jenkins  in  the 
chair,  and  Professor  Robins,  the  Rev.  Mr.  Roy,  Rev. 
Donald  Macrae,  of  St.  John,  N.  B.,  Professor  Andrew 
and  Mr.  Haight,  head  master,  Avere  also  present. 
The  reverend  chairman  opened  the  proceedings  with 
prayer.  The  pupils  entered  the  school  room  in  a  very 
precise  manner  to  the  music  of  a  stirring  march  by 
Prof.  Fuchs,  after  which  the  report  of  the  head 
master  was  submitted,  showing  a  very  creditable 
state  of  afiairs  for  the  school.  A  few  remarks  by  the 
Rev.  Chairman  of  an  encouraging  and  commendatory 
character  were  made,  after  which  a  latin  song  "  Gaa- 
deamus  igitur  "  was  rendered  by  the  school. 

Prizes  were  then  awarded  to  the  Lower  Senior 
Class  of  Boys  by  the  Rev.  Dr.  Jenkins.  The  entire 
school  then  sang  "  The  Union  Jack,"  which  was 
followed  by  a  recitation  by  8  or  10  young  ladies  of 
the  school  "  The  Passions  "  being  the  piece  chosen, 
and  which  was  given  creditably.  The  elocutionary 
department  is  under  Professor  Andrew.  Prizes 
were  then  distributed  to  the  Lower  Senior  Girls,  the 
Chairman  accompanying  the  gifts  with  a  few 
remarks  which  delighted  the  little  people  very  much. 
The  German  song,  '  '  Reiterlied,'  '  having  been  sung, 
the  prizes  were  distributed  to  the  upper  senior  class. 
Miss  Warren  conducts  the  music  under  the  tonic 
sol-fa  system,  upon  which  method  Professor  Robins 
commented  favorably  at  the  close. 

The  intention  of  this  senior  school  is  to  give  a 
knowledge  of  the  higher  English  branches  to  pupils, 
after  they  have  had  a  course  in  the  Common  Schools. 

The  following  is  the  list  : 

Lower  Skniou  Boys. — Walter  McDunnougli,  reailing  George 
SlioUon.  wriliiig  ;  .\lex.  Ciiuin,  French  :  Glias.  Bennet,  iiunctuality  ; 
Wm.  Black,  Kng.  literature  ;  \Vm.  Scropie,  di-awing  ;  all  honor 
carils.  Alex.  Anderson,  liiitory,  geometry  ami  '2nil  gen.  prof,,  hook 
,las.  Steele,  spelling,  aiilhmetic,  algebra,  gcograjihy,  grammar, 
book-keeping  ami  1st  gen,  prof.,  book. 

Lower  Skmou  Cim.s. — Annie  Robinson,  reading  ;  Grace  Bashano, 
writing  ;  CaiHjline  Conrsol,  French  :  Maria  Blair,  liook-keeping  : 
Mary  Wilson,  punctuality  ;  Augusta  Peterson,  German  ;  all  honor 
cards.  Mary  Ash,  spelling,  arithmetic,  chemistry  and  ilrawing,  book  ; 
Grace  Darling,  algebra,  geography,  geometry  and  ''nd  gon.  prof., 
book  ;  Hetties  Wooil,  grainmer,  history,  Kng.  literature  and  1st  gen. 
prof. 

Ui-PEB  Sli^mns. — William  Hainsford.  siielling,  honor  card  ;  Dongal 
MacCunn,  punctuality,  honor  card  ;  William  Mutli,  commercial  law, 
honor  card  :  &'am  Bni  rel,  punctuality  and  înd  gen.  prol'.,  book  ;  Wm. 


Milan,  writling,  niensiu-ation,  and  1st.  gen.  pror.,  $1.Î5  book  and 
medal  ;  Augusta  Swif,  reading  ;  Mary  Amlerson,  geography,  honor 
cards  :  Georgiana  Isles,  punctuality,  geometry,  and  2n(l  gen.  prof., 
book  :  .lemimar  Rodgers,  arilh.,  algebra,  French,  grammar,  history, 
botany,  book-keeping,  |iunctualit\ ,  drawing,  1st  gen.  irol".,  book  and 
medal. 


The  IliKli  Scbools. 

girls'  department. 

Yesterday  morning  the  pupils  of  this  department 
of  the  new  High  School  assembled  in  their  school 
building.  Peel"  and  Metcalfe  streets,  to  attend  the 
closing  exercises  of  the  first  part  of  their  studies  for 
1878.  The  large  hall  in  which  the  scholars  were 
assembled,  was  decorated  with  flowers  and  ever- 
greens in  a  manner  Avhich  indicated  that  in  the 
rush  and  bustle  of  study,  taste  in  adorning  and  a 
love  of  that  which  is  beautiful,werenot  crowded  out. 
The  chairman  of  the  Board  of  School  Commissioners, 
the  Rev.  Dr.  Jenkins,  was  present,  also  the  Lady 
Principal,  Mrs.  Scott,  the  Rev.  Mr.  Macrae,  of  St. 
John,  N.  B.,  the  Rev.  J.  Stephenson  of  St.  John, 
N.  B.  Mr.  AV.  Lunn,  Treasurer  of  the  Commission, 
Professor  Robins  and  others. 

The  Chairman,  having  opened  the  meeting,  called 
upon  the  lady  principal  to  read  the  reporf  of  the 
school. 

THIRD  ANNUiL  REPORT. 

It  is  not  necessary  for  mo  to-day  to  take  up  your 
time  with  a  very  lengthy  report,  as  our  school  and 
its  working  has  already  been  before  the  public  on 
two  occasions  this  year.  The  year  which  draws  to 
a  close  to-day  has  been  on  the  whole  a  successful 
one,  notwithstanding  the  fact  that  we  have  had 
some  irregularities  and  loss  of  time  in  consequence 
of  moving,  but  the  benefit  we  have  received  from 
the  increased  facilities  we  have  here  for  carrying  on 
our  Avork  has  more  titan  made  up  for  any  inconve- 
nience we  had  to  suffer.  During  this  scholastic  year 
the  luimber  of  pupils  on  our  roll  has  been  240, 
which  is  the  largest  yet  attained.  Senior  depart- 
ment 73  and  Junior  1G7.  The  want  of  space  in  our 
old  building  o])liged  us  to  refuse  pupils  in  all  our 
junior  classes.  The  second  and  third  seniors  are  the 
only  classes  which  have  not  been  filled,  and  this  is 
due  to  the  high  standard  required  for  entering  those. 
This  difficulty  will  wear  away  as  our  junior  pupils  • 
come  up  prepared  to  enter  the  senior  department. 
The  attendance  has  been  better  than  in  any  former 
year.  "We  have  still  to  complain  of  a  falling  ott'  in 
the  last  term,  but  it  is  much  less  than  last  year, 
and  Ave  have  to  record  the  pleasant  fact  of  more 
pupils  remaining  over  for  the  Avritten  examintitiou 
than  ever  before.  I  inn  sure  that  I  may  say  with  the 
concurrence  of  my  entire  staft'  of  teachers,  that  we 
have  to  thank  our  youg  friends  for  the  eaniestness 
and  attention  which  they  have  manifested,  and  if  I 
may  be  allowed,  Mr.  Chairman,  I  would  like  to 
mention  particularly  the  3rd  Junior  Class  in  which 
the  pupils  by  their  lady-like  behaviovxr  reflect  much 
credit  upon  the  teacher  in  charge  and  thereby  have 
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light('iu»<l  tli<'  tlutiee  of  all  thosp  who  have  lonn'  in] 
contact  witli  the  class.  The  results  ol'  the  written 
examination  whicli  we  are  about  to  present  tliis 
niornini!:  show  a  satisi'actory  attainment  throus?hout 
the  classes  althoujrh  we  have  to  record  some  failures. 
Ten  ol'our  yuunL'  Ladies  liave  j);\ssed  successfully 
the  school  examinations  olMcGill  University. 

It  is  with  great  pleasure  1  tender  my  sincere 
thanks  to  tlie  Ladies  and  CJi-ntlemen  who  have 
assisted  me,  for  the  prompt  and  pleasant  discharge 
of  eAery  diitv  assitrncd  to  lliein  and  their  great 
interest  in  every  pupil  under  their  charge. 

L.  II.  Sci'TT, 
L:idv  l*rinii]>ai. 

The  prize  list  was  then  read. 

SEN'IOR   UEI-AHTMENT. 

Houor  SUiUiiul — Jane  Uailing,  prize  in  Drawing,  lionoi'sinHrei.'k, 
Holaiiy,  f!(»rniany  and  Pliysiolopy  :  3rd  Senior  Class— Grace  narling. 
silvi-r  medal,  lirsl  rank  gfncral  iirollcioMty,  |irizo  in  I'Vrncli.  K.  IAI<-- 
rature,  Eloeiilion,  German  and  I'liisiulogy,  honors  in  Hitlory  anil 
Composilion  ;  rioren<:e  Bisscll,  '2d  rank  general  prollriency,  honor.'; 
in  English  Litcraturi',  History.  Composition  and  Trigononielry  ; 
Kate  MeKeand,  jirize  in  Composilion  hnd  Writing,  honors  in  Knglish 
Literature  :  Laura  Harrington,  honors  in  English  Litoraline  ;ind 
Composition  ;  Kililh  Macpliie,  honors  in  English  Literalnre. 

Students  who  passed  llio  University  School  Ex^iininatlnn  for  tin; 
degree  or  A.  A  — Grace  Darling,  Lillian  Martin,  Dessic  Itadford, 
Kale  McKeand,  Maggie  Campbell,  Eloreiire  Uissetl,  Maggie  Osgood, 
.\nnie  Baxter,  Minnie  Greenshlelds.  Dora  Scotl. 

'ii\  Senior  Class — Lillian  Martin,  bronze  medal,  lirst  ranks,  gen. 
prof.,  prize  in  German,  honors  in  Latin,  I'jenoh,  E.  literature, compo- 
sition and  botany  :  Bessie  Itadlbrd,  'M  rank,  gen.  prol'.,  prize  in 
botany,  honors  in  E.  literature,  composition  and  botany  ;  Christina 
Davidson,  prize  In  hli^lory,  prlz<-  In  penmanship  ;  Maggie  Campbell. 
Iionors  in  history  and  com^iositlon  ;  .\nnio  Baxter,  prize  In  ]•'.  lite. 
ralure,  lionors  in  coni|>osilion  ;  Haggle  Osgood,  honors  in  E.  Illera- 
lure  and  elocution  ;  Minnie  (ireenshieids,  jirize  in  composition  ; 
(Christina  Gait,  honors  in  literature  gnd  composition  ;  Louis;i 
McNaughton.  Iionors  in  composition  ;  Dora  Scott,  honors  in  German  : 
Helena  Taylor,  honors  in  E.  liteiature  ;  Alice  Douglas,  pilzi'  in 
elocution  ;   Louisa  Miller,  honors  In  history  and  elocution. 

1st.  Senior  Clas.s — I.  Emily  Kemp,  bronze  medal,  jirlze  in  history 
and  Latin,  honors  in  Eng  literature,  grammar,  composition,  eloc.. 
Erench,  geùgra|)hy  and  algebra  ,  '.  Amelia  Hani?,  ?nd  rank,  gen. 
prof,  prize  in  g'ography.  Iionors  in  German,  Eng.  lilerature,  roiii- 
positlon,  history  and  algebra  ;  Jeannle  Johnston,  prize  In  elociilloii, 
I.,atin,  French  and  arithmetic,  honors  in  grammar,  geagraphy  and 
algebra  ;  .Margl.  Sanborn,  prize  in  comjiositJon,  honors  in  English 
literature,  grammar.  Latin  and  Erencli  ;  Donalda  Mcl'"i'e,  prize  in 
literature,  Iionors  in  gramniar,  composition,  elocution.  Erench.geog. 
and  alg.  ,  Lillie  (JIark.  prize  in  niatlirmatics,  Iionors  In  grammar. 
I<atln  and  arithmetic  ;  Annie  Coulthard.  prize  In  Grainmar  .  May 
Badenaeh,  pn/e  In  Geography,  honors  In  Grammar.  Arithnielic  ,'iiid 
Algebra  .  Alice  Mitchell,  prize  jn  Writing  :  Liz/ie  Johnson,  prize  in 
Elocution  .  Eanny  B.  Evans,  honors  in  l^llerature.  Grammar,  Elocu- 
tion. Arillimetii'  and  Algebra  .  Loiiba  (Àile,  honors  In  M,illieui:illi!S  . 
I>'na  Livingstone,  hoiion;  in  Grammar.  Composition,  Writing  and 
(ieography  .  Jessie  Greenshields,  English  Literature  ;  Klla  tjole. 
lieograpliy  ,  Jennie  Samuel,  Grammar  and  Coinpo.'-itioii  .  Eleaimr 
Swcfiiy,  Grammar  ,  Alice  Maxwell,  Grammar  nni  writing  .  Minnie 
Morrin.  Eloi  iilion  ;  Charlotte  Dawes,  Elociiïi.,ii  ;  l.lljii-  Wilson. 
Writing.  Maud  Lamb,  (•rainiiiar  and  Algebra 

JliMOh   AMI   l-IIKCAnATURV    lll!l•AIITMK^T, 

3rd  JoiiKii  GUs^.  —  Ut  rank  général  proliciency,  Lily  Cochrane. 
Annie  Husv.'ll  and  Emily  Alwater  .  '.'iid  rank  general  pro\ii;ieiicy 
Annii'  Mo'.v,  M.i\  Wall  ami  Mary  Kingitlun,  Lily  Cochrane  bron/i- 
mmlal  l«l  rank  reiiernl  pi..(li'ienev,  prize  in  Kiiiiiilion.  Spelling. 
Eicncli.  ."^  '.•  iiic»,  honors  tiramniur,  Com|Misill)iii. 

(•'■Iln.  li'  .  I,  Annn-  Ku-^j'II.  biuii/e  medal  Kl 

'an!  "        II    .  Ill  CoiiijHi' ilion,  Laliii  and  Geographv, 

hor  nil,  r.r.Miiiiinr.   Eloriiimn,  Ganadian   llistorv.   Arilli- 

iiiei.   .  It:  nnd   I'unduably      Anne'   Mosk,   'Jnil   rank' general 

tiroh"  lemy.  \tnz9  for  I'linelimlily.  Iioiior-  in  (Uiinpiisition,  Latin, 
tp^lling,  licograpliv.  Scripture,  Drawing,  Caiiaiiitn  Historv  and 
Arithmetic  .    May  \v«it«,  prize,  2nd  rank  trônerai  prollclcncv.'  prizo 


in  Can.  history,  honors  In  Spelling.  Latin  and  Scriplare  ;  Emily 
Alwater.  bronze  medal,  1st  rank  general  proliciency,  honors  in 
grammar,  comjiosition,  spi'lling  geography  and  punctiialily  .  .Mary 
Kingston.  |)rize  2nd  rank  geni'ral  pi-olicicncy,  prize  in  rompositiun. 
elijcution  and  spelling,  honors  In  writing,  siH'lling  and  grammar  . 
.\iiiiie  Hussell.  prize  in  grammar  an  geography,  honors  in  Latin  and 
piiiicliiality  ;  Edith  Whitham,  pri/e  fur  writing,  honors  iu  grammar. 
com|Hisltloii  and  punctuality;  Mabel  Staler,  honors  in  writing,  Latin, 
geography  and  drawing  :  Elizabeth  Blnmore,  prize  in  l^tin,  honors 
111  conduct  and  punelualily  :  Millie  Hall,  prize  in  Can.  history  and 
music,  honors  In  sjielllng.  Laliii.  .ind  puiiilualily  :  (Jrace  Porter, 
prize  In  uriliiig,  Latin  and  s|>i'lling,  hoiiois  lIl^lra^Mng  .  Elizjibeth 
(^ook,  prize  for  |iuncliiullty,  honors  in  eoiiiposltion  and  arithmetic  ; 
Margaret  Louson,  Iionors  In  drawing  ;  Jennie  Mcl-'arlane,  Iionors  In 
grammar  and  spelling  :  Marlon  Thompson,  honors  in  elocution  ; 
Minnie  Boyd,  prize  for  Conduct,  honors  in  S|ielliiig  and  music  ; 
Mina  .McLaren,  prize  in  drawing  ,  Louis>'i  Ib'ed,  prize  fur  punctuality  ; 
Dora  Saunders,  honors  In  spelling  ;  Alice  Bissetl,  prize  for  conduct 
and  calisthenics,  Iionors  in  writing  ;  Jane  Murphy,  prize  in  arllh- 
iiietlc,  eloi'iilion,  drawing  and  conduct,  honors  in  wrtliiig  and  piiiic- 
tiiallty  :  Jennie  Ilussell,  honors  in  drawing  ami  punctuallly  Iva 
McConkey,  honors  in  writing  and  composlllun  .  Mary  Ilussell,  prize 
for  punctuality  ,  Janet  Mclntyre,  prize  for  jiunctuullly,  honors  in 
writing  ,  Mary  Mclntyre,  honors  in  punctuality  ;  E\a  Mooney, 
honors  in  writing. 

2nd  Junior  Class. — Miss  Mary  (Jiiler.  Bronze -Medal  Ist  f'roliciency 
I'rize.  Prize  in  Cuniposition,  EJoeution,  Spelling.  Arithmetic,  f^lisl- 
heuics.  Honors  in  Grammar.  Writing.  Lalln,  Fivncli,  au'l  Drawing  ; 
Miss   Christina    Wilson.    2iid   General    I'roliciency   pn/e      prize  in 
writing.  Honors   in    Grammar,    Composition,    S|>elling,    Elocution. 
Latin,   Geography,    Drawing  and    Scripture  :   Mi.s.s   Sarah    Holden. 
General    Proliciency    prizi'.  Prize   In    Conduct,    Writing,  Drawing. 
Honors  in    Grammar,    Coinposition,    Latin,   Geography.    SM^-ri^-ture, 
.■\rlllimellc  ;    Miss   Martha    Martin,    Prize   In   General    Proficiency, 
Latin,  French,  Punctuality.  Honors  in  Comimsition,  JWritIng,  hjiel- 
ling.  Arithmetic,  and  Grammar  ;  Miss  EdiUi  Martin,  prize  in  gi-iu-ral 
iiroliciency,  honors  In  grammar,  l>alin,   aiilhinelic,   elocution,  sjm.*!- 
ling  ;  Miss  Emma  Maiiin,  general  proliriency,  prize,  Iionors  in  latin, 
S|)elling,   elocution,  French,    arithmetic  ;    Miss   Adelaide    Wilson, 
prize    In   general   proliciency   and  wrilinO.    honors  in   coiii|iosition, 
elocution,  Latin,   spelling  ;  Miss  Blanch    Hynian,  prize   in   gi-neraj 
proficiency    and    grammar,   hoiioi-s   in   writing.    Lalin.    geography 
arithmetic  ;  Miss  Annie  Evans,  prize  in  general  proficiency,  honors 
in  composilion,  six^lling.  Lalln  ;   Miss  Mary   Badgley,  prize  in  gene- 
ral proliciency,  conduct,  writing,  scripture  and   calisthenics.  Iionors 
ill   com|>ositioii,   elocution  anddrawing  :  Miss   Ida  Smith,   prize  in 
general  proficiency,  geography,  Iionors  in  elocution,  Latin,  stTiptun', 
arithmetic  ;  Miss  Carrie  Auldjo,  (irlzi-  in  general  proliciency,  honors 
In    elocution    writing   scripture  ;    Miss    Lucy    Alwater.    honors    in 
grammar,  composition,  Latin  drawing  ;  Miss  Ellle  Hill,  honors  in 
writing,   spelling,   arllhmetic,    grammar  ;    Miss   Wllhelninm   Dior, 
Iionors  In  grammar,    scripture,   arilbnietlc  :  Miss    Martha    Murphy, 
prize  in  punctuallly,  honors  In  eoin|)osilion  ,  writing,  sjielling.  scrip- 
ture,  arithmetic  ;   Miss  Florance  Evans,  prize   in   composilion   and 
draw  Ing  :  Miss  Lizzie  Donelly,  honors  in  elocution  and  arillimelii   . 
Miss   Minnie   Carsley,   honours   in   grammar   and   arilhmelir .  Mis^ 
Agnes  Bums,  jirize  in  punctuallly,  honors  iu  conduct  ami  wnting 
Miss   Maggie  Johnston,  honors  in  arillimelli' ;  Miss  AnmeSmiili 
honors  in  composition,  elocution  and   L,aliii  .   Miss  Nellie  Brjsoii. 
honors  in  conduct  ;  Miss  Henrietta    Mctjibbun,  honors  in  conduct  . 
Miss  Bertha  Jack,  Iionors  in   music,  com|>osltioii  and  S|H>lling  :  Mis» 
Alice  Wilson,   honors   in  writing  ;   Miss   Flon>nce   Munro.   prize  for 
conduct  ;   Miss  Caroline  Heai  |e,  prize  for  s|n'lling  .   Miss   Eflie  Dar- 
ling, prize  for  s|Mdllng  ;  Miss  Edith   Murphy,   prize   for  writing  and 
punctiialily  ;   Miss    Annie  McLeod.  pii/e   for   French  ;    Miss    .\d  i 
Saunders,    honors  in  grammar,  elocution,  ami   hislor\  .  Miss  1  u  , 
Warden,  honors  m  history  ,  Miss  C.arrie  Ames,  honors  in  arithmetic. 
Miss  Willie  Cooper,  honors  in  elocution  .  Misi  Edith  Kislier,  honors 
in  Fienih  :   Miss  l'"loreuce  l>awfonl,   Iionors  in   French  ;   Miss  Flo- 
rence Alkinson,  prizi-  for  general  proficiency.  Spelling  and  tieography, 
honors  in  Grammar  anil   Wrillug  .  Ml^s  Joseidilne  Muir,  pri.'e  r.  r 
general  iieoficii-ncv.  Iionors  In  elociilinn.  willing,  history  and  anH 
luetic  ,   Miss  May  McConkev,  prize   for  geneial    proli.ieii.v  .m.!     i 
ling,  honors  In  elocution  .  illss  Annie  Benson,  pnze  for 
fii'iency   and    ininolualily,  hoimrs    in    Composilion  .  Mi 
Becket.  priZ"'  tor  general  proficiency,  honors  in  s|>elliiif;  and  li,sl„i 
Miss  Eveline  Fisher,  prize  lor  general   prollclenc\  .  Miss  Kaleir 
nioiilln.  pri/e  In  «iixdling.   hoiiurs  in  eloculion  .   Miss  Kale  Wihi  i 
pilze  for  |Hiiictunlily.  llonllr^  in  éloeulioii,  urilnu'  and  hi^tor^ 

First  Junior  (;i.is>      l-l  prize,   fieiieral   proficiency ,  broii/e  nie.L.i 
MisM  Graci-  Angus  :ind  Miss  ||,.|,'n    Bangs  .  înd  prize,  general  profi- 
ciency. Miss  llelrin  Leeiiiing     Mi's  Grace  Angii*.  bnuize  initl.'il.  I-I 
general  prollrieie  \   pri;i>   in    hislory,  roni|>o'llioii.    eli.i  ulmii,   ntii' 
metir  and  calislhemcii.  honors  in  grainmar,  KiH'lling  and  geograpli. 
MisK  Helen  Bang'<,  bronze  modal,   Isl   general  |>roficipnry  pnrr  m 
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punetualitp,  honors  in  composition,  frencli,  éloculion,  spelling,  liis- 
lory,  arithmetic  and  geography  ;  Miss  Helena  Leeming,  prize  lor 
2nd  genoi-al  |)roliciency,  prize  in  grammar  and  elocution,  honors  in 
?|)eiUng  ;  composition,  history  and  French. 


PREI'ARATORV    DEPARTMENT. 

Third  Class— A.  Mooney,  prize  lor  1st  jiroficiency,  prize  lor  spel- 
ling, honors  in  grammar,  elocution,  writing,  French,  s.  history  and 
arithmetic  ;  S.  Mooney,  prize  for  2d  proliciency  and  history,  honors 
in  grammar,  elocution,  sjielling  ami  Fi-ench  ;  J.  Uobertson,  prize  in 
Grammar.  French  and  proficiency,  honors  in  arithmetic  and  geogra- 
phy ;  E.  Jardine,  prize  I'or  conduct,  punctuality  and  proliciency, 
honors  in  elocution,  writing,  spelling,  geography  and  arithmetic  :  J, 
Smith,  jirize  in  elocution,  writing  and  proliciency,  honors  in  spelling, 
geography  and  arithmetic  ;  C.  Atkinson,  prize  in  geography,  conduct 
and  ])roriciency,  honors  in  s.  history  and  arithmetic,  T.  McNeil. 
prize  in  geography,  arithmetic  and  proliciency  ;  C.  Simpson,  prize 
for  punctuality,  writing,  arithmetic  and  proliciency  ;  G.  Fisher, 
honors  in  writing,  spelling,  geography  and  arithmetic  ;  11,  Gardner, 
honors  in  writing,  geography  and  arithmetic  ;  A.  Cassils,  honors  in 
speling  and  arithmetic, 

■hid  and  1st  Classes— N.  Reid.  Prize  for  1st  proliciency.  Prize 
in  Spelling  and  Grammar  ;  Honors  in  S.  History  Arithmetic  and 
Geography  ;  N,  GolT,  Prize  lor  1st  Proliciency.  Prize  in  French  and 
Arithmetic.  Honors  in  Writing,  Spelling,  Geography,  History  ;  A. 
Robb,  Prize  lor  2nd  Proficiency  ;  É.  Shewan,  Prize  for  2nd  Profi- 
ciency. Prize  in  Writing.  Arithmetic,  Geography,  Honors  in  Spel- 
Itng  and  S,  History,  M,  Allan,  prize  in  S.  History  and  Proficiency  ; 
E,  Holden,  prize  for  Calisthenics  and  Proficiency,  honors  in  Writing 
and  Arithmetic  ;  E.  Beers,  prize  for  Proficiency  ;  O.  Stewart,  honors 
in  Spelling,  S,  History  and  Arithmetic  ;  L.  Crawford,  honors  in 
Writing  and  Arithmetic  ;  L.  Smith,  honors  in  Arithmetic, 

After  some  remarks  by  the  Eevd.  Dr.  Jenkins,  the 
successful  pupils  were  called  out,  aud  the  prizas 
awarded,  commencing  with  the  third  seniors  and 
ending  with  the  preparatory  class.  The  National 
Anthem  brought  the  proceedings  to  a  close,  and  the 
young  ladies  took  seats,  close  by,  assigned  them  on 
the  back  part  of  the  platform. 

THE  boys'  department. 

Tnis  department.  Dr.  Howe,  Principal,  was  then 
called,  and  the  boys  marched  into  the  room  and 
tiled  into  the  seats  A^acated  by  the  ladies.  Dr.  Jenkins 
presided,  and  added  to  those  already  mentioned  as 
having  been  present,  there  were  on  the  platform 
ProfessorAndrew  aud  Professor  Murray.  Dr.  Howe 
read  the  report  of  the  school  for  the  year,  and  sub- 
mitted the  prize  list,  both  of  which  want  of  space 
obliges  us  to  hold  over.  When  it  was  announced 
that  Mr,  Henri  Lafleur  had  taken  the  first  place  of 
merit  among  his  school-fellows,  the  latter  burst  forth 
with  loud  cheers.  Master  Smith,  Wheeler,  Haldi- 
maad,  Kinghorn,  DeZouche  and  Allan  gave  a  read- 
ing from  Midsummer  Night's  Dream  in  a  highly 
finished  manner,  the  dialogue  being  well  sustained, 
and  the  points  emphasized  to  the  letter.  Instead  of 
the  customary  singing  of  the  National  Anthem,  the 
boys  cheered  for  Her  Majesty  with  a  will,  and  after- 
ward! they  gave  three  cheers  for  Dr.  Howe  and  three 
more  for  Mr.  Duval.  The  Rev.  Dr.  Jenkins  then  pro- 
nounced the  benediction. 


St  Mary's  College. 

The  closing  session  of  the  year  1877-78  was  held 
yesterday  morning  in  the  Academical  Hall  of  the 
College,  when  the  students  who  had  passed  success- 
ful examinations   were  presented  with  their  prizes 


and  crowns  of  honor.  A  large  number  of  clergy  and 
the  parents  and  friends  of  the  scholars  were  presents. 
The  programme  opened  with  music,  after  which 
an  address  on  "  Natural  Sciences  "  was  given  l)y 
Mr.  Henri  Daze  ;  and  another  address  on  "  The  Use 
of  the  Study  of  History  "  was  given  by  Mr.  James 
A.  Mugan.  Both  these  gentlemen  are  students  of 
the  college  and  by  Uieir  able  delineation  of  the 
subject  chosen  excited  the  admiration  of  all  present. 
The  distribution  of  the  prizes  then  folloAved,  but 
for  want  of  space,  we  regret  that  we  cannot  publish 
the  names.  The  number  of  prizes  given  was  A'ery 
numerovrs  and  as  each  successful  student  received 
his  prizes  which  mostly  consisted  of  books  the  others 
applauded  loudly.  The  subjects  in  which  the 
students  passed  satisfactorily  were  ;  Religious 
instruction,  philosophy,  rhetoric,  belles-lettres,  versi- 
fication, method,  syntax,  Latin,  French,  English, 
commercial  course,  elementary  course,  mathematics, 
music  and  drawing.  In  the  examination  of  honor 
Mr.  Jas.  A.  Mugan  and  Horace  St.  Louis  passed 
excellently  well  in  rhetoric  ;  the  former  in  all  the 
works  of  Virgil  and  the  seven  tragedies  of  Sophocles 
and  the  latter  in  the  Iliad  of  Homer. 

The  Revd.  Father  Cazeau,  Rector  of  the  College, 
then  made  a  few  remarks  to  the  students  on  the 
advantages  of  education  and  the  j)ropriety  of  attain- 
ing as  much  of  it  as  possible.  He  expressed  himself 
highly  pleased  at  the  success  of  the  closing  year's 
work  but  still  hoped  it  would  improve.  He  also 
reminded  parents  of  the  necessity  of  educating  their 
children  to  the  utmost  advantage. 

The  assembly  then  proceeded  in  a  body  to  the 
Church,  where  the  students  advanced  two  abreast  up 
to  the  altar  and  presented  their  crowns  to  the 
celebrant,  the  Revd.  Rector,  who  deposited  them 
iipon  the  altar.  Bishop  Fabre  then  intoned  the  Te 
Deum  and  pronounced  the  benediction  of  the  blessed 
sacrament,  whereupon  the  ceremony  concluded. 


Bertliier  Ciraiiiniai*  Kolioul. 

A  public  examination  of  the  Berthier  School  for 
boys  was  held  on  the  25th  instant,  in  the  presence 
of  a  large  ond  inlluencial  audience.  Among  the 
visitors  were  the  Rev.  W.  C.  Merrick  of  Berthier, 
the  Rev.  L.  N.  Tucker  of  Sorel,  Mr.  Ward  of  Mont- 
réal, 0.  Cathbert,  M.  P.,  Col.  Hanson,  and  several 
ladies  and  gentlemen  of  the  place.  The  examination 
was  very  searching,  extended  over  all  the  subjects 
studied  during  the  year,  and  resulted  in  the  satisfac- 
tion of  all  present.  For  some  days  previous  the 
boys  had  been  subjected  to  a  severe  written  exami- 
nation with  the  following  results,  as  seen  in  the 
reports  read  bp  the  Principal  and  his  assistant,  Mr. 
J.  W.  Tucker. 

General  Standing— I.  Division— I  Lander,  2  Shearer,  3  Fairbanks 
and  McManus.  11.  Division— 1  V,  Forneret,  2  G.  Forneret,  W.  D. 
Nutter  and  C.  V.  Reeve,  3  E,  W.  Staveley. 

Spelling— I.  I  Lander,  2  Fairbanks,  3  Ward,  11.  1  C.  Forneret, 
2  E.  W.  Slavelv,  3  V.  Forneret. 

Reading  -I.  1  Lander,  2  Fairbanks,  3  Shearer  and  Ware.  U. 
1  G.  Forneret,  2  Slavely  and  V.  Forneret,  3  VV.  D.  Nulter,  C.  F. 
Reeve  and  Di.\on, 
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\Vriliii|.'  -  I.  I  LuiiiI'M'.  Kiilsloii.  W.  Haiiiilloii  ami  II.  I).  Haiiiilluu. 
'.'  Shearer,  ;i  l-'airl'atiks  an^l  flulcliniaiKl.  II.  I  V.  Koriieivt  ami  W. 
D.  Nulloi 

Oraniniar— I  I  l.ainler,  1  H.  D.  IlamiUun,  :i  \V.  HaiiilKuii.  II. 
I  V.  l'orii'-r''l.  •.'  <;.  Korncnl,  :i  W.  I).  Nulli-i . 

CoiiiijosiIioii  — I.  I  |I..uiiiIi>r,  '.'  II.  I>.  Ilaiiiillun.  3  \V.  lUiiiiltuii 
mill  ^''al^Ilallk^.  II.  1  Ili'eV'',  ''  V.  l'ùiiiiTi'l,  3  <;.  Kuruerel  am) 
NlHI.|. 

(ieogniuliy — 1.  I  Sh"'ar(."r,  2  \V.  Hamilton  and  McManuç,  3  I'"aii-- 
liunks.     11.     I  V.  KorniTt'l  und  NuIUt,  2  Keev,  3  Dixon. 

Ilifloiy— I.  I  1'aiil.anks.  JHalslon,:!  WuKl.  II.  I  V.  Kornori-t, 
?  NiUliT."  3  HiH<vi'. 

Buuk-ko<'|iin{{ — I.  I  Luncltr,  2  ItaUton,  :i  U'.  Il.iiiiilton  arjil 
lluliliinaiiil.     11.     I  .VntU-r  ami  Itei'Vi-. 

ArilliiM.'lir— I.  1  Uin.ier  and  Ilalston,  2  II.  I).  Ilnniiltun.  :!  W 
Haniilloii.     II.     1  V.  Koni'-rPl,  2  Slavi-ly,  3  C.  KurnPi-fl. 

I'n-nili^I       I  l.andfi-.  '.'  Slit-aier,  3  Kalslon. 

I.,alin — I.     I  I.aniliT,  2  Slii'aior,  3  \V.  Ilaniillon  ainl  M'  Mamis. 

AI(.'iOira  — I.      I  I.andt'r,  2  Slirarer,  3  Fairbanks. 

As-lronomv  — I.      I  Lundfi',  2  McManus,  3  Shi'ariT. 

Oùnic-try— I.     I  Lander,  2  McManus,  3  Fairbanks. 

Two  things  in  the  Principal's  roport  arodcsorvinu 
of  si»ecial  notici».     Tin-  I'rincipal  states  in  the  iirst 
piac^^  thai  he  cannot  point   to  any  instance  in  the 
whole  year  where  his  boys  have  ilai^rantly  trans- 
n-ressed  the  rules  of  the  institution  |or  deviated  in 
any   serious   particular   from    the   highest   code   of 
honor  ;  and.  in  the  second  place,  that  he  has  never 
met,  in  the  Icntrhtcnod  experience  as  a  teacher,  with 
any  set  of  hoys  who  made  as  much  progress  in  one 
scholastic   year.     Those   two   statements    must   bej 
highly  gratifyinir  to  the  parents  as  well  as  to  the  > 
teachers  of  the  boys,  and  must   reflect   great   credit' 
itpon  the  boys  tlicmselves  and  upon  the  scliool.  I 

The  progress  made  during  the  year  and  the  marks' 
•jrained  in  the  final  examination  by  Lander  in  parti-  ] 
cular,  called  forth  the  highest  encomiums  from  the; 
Principal  and  the  loudest   cheers  from  the   visitors' 
and  the  bovN.   his  schoohuasler.     AVitli   lionor  and 
truth  for  a  helm,  and  with  industry  and  i>er.severance 
for  a  motive  power,  I  venture  to  predict  to  those 
l>oys  a  great,   if  not   a  brilliant,   futi;re,  and  to  say 
that  amid  the  shoals  and  the  rocks,  the  waves  and 
other  eddies  of  life's   tempestuous    sea,   they    will 
succeed  in  mooring  their  respective  iortunes  .H-curely 
in  the  harl)or  of  true  and  lasting  success. 

The  superior  character  of  the  lîerthier  school  is 
well    known.     The    locality    oilers    the    coml)ined 
advantages  of  good  boating,  bathing,  shooting  and 
lishing,  of  the  purest  air,  the  richest  country  sceiiery , 
and  the  most  refined  society.     The  school  itselfis  in 
eonneelion  with  llie  Church  of  England,  and  is  under 
ihe  able  manaL-^enient  of  tlie  Kev.  lidward  Mc^Linus 
a  man   of  large  experience  and  of  marked  suceess  ;i8 
a   teacher.      It    is    free    Irom    the    temptations,    and 
oU'erM  most  «if  thi-  advantages  of  a  city  school  ami  all 
Ihe  peculiar  advantages  of  country   life.     Frmrh   is 
taught,  in  (hc<iry,  in  ih»-  ncTioahrtrrl  it  may  be  jiick-I 
ed    up    ill    |>ra<tiii'.    either   in    tlie    rustic    -^arb   of  a! 
jiittoii   from   the   Imliitanl,  or    in    the    most   ifracelul 
I'arisian  or  (îeneva  «-ostom  from   Ihe   ladies  ol'  Ihi 
Amaron  Seniinary.     And  I  know  of  no  mIiuoI  in  tin 
Province,    where  greater  cure   in  lie.slowed  on    iht 
rnorul.  1  he  iiilcllccliial   and    lln-    relierions  educatinn 
of  voiniL.'  men  ihaii  in  Ihe  Hcrtliii-r  (  îianiinnr  Sclioul 
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VareiinOM   ColleKe. 

Lxst  eveninii  the  closing  exercises  in  conned  ion 
with  Ihe  Commercial  College  at  Varennes  took  place 
in  the  large  hall  of  the  college  building.  There  wa^ 
a  very  large  audience  jiresent  and  anion  g  those  from 
a  distanci'  were,  in  addition  to  a  number  olmeml>ers 
of  the  clergy,  the  Chief  Superintendent  of  Educa- 
tion, the  iton.  CJ.  Ouimet  and  Messrs.  Barbeau. 
Arcliaml)ault,  Deniers,  ^Vhite,  and  Senator  (iirard. 
The  public  examination  was  confined  to  the  com- 
intsrcial  département,  luider  the  direction  ol  Pro- 
fessor Pitzsimmons.  The  jmpils  were  examined 
in  book-keeping,  mental  arithmetic,  and  tele- 
<Crai)hy.  Mr.  Barbeau  i>utting  some  questions  in 
book-keeping  and  Pev.  Mr.  Villeneuve  in  arithmetic, 
the  ansAvers  to  which  were  most  satisfactory,  as 
indicating  the  thoroughness  of  the  teaching  The 
prizes  were  then  distributed  to  the  successful  jmpils  ; 
a  formal  address  was  presented  to  the  chief  Supi'rin- 
tendent  of  Education,  and  .short  speeches  were  deli- 
vered l>y  the  lion.  'M.  Ouimet,  the  Kev.  Mr.  Ville- 
neuAC.  and  Messrs.  Barbeau  and  T.  "White.  The  col- 
lege band  played  during  the  evening.  AVe  are  glad 
to  learn  that  this  College  is  steadily  growing  in  the 
public  favour,  tht>  importance  of  a  .sound  lommer- 
cialedu<ation  licing  every  day  more  throughly  ajipn- 
ciated. 


DIsllop^M  CollPKO. 

ANNUAT,  COXVlKWTIOK. 

The  annual  meeting  ol  the  convocation  of  Bishoi>'s 
College,  for  the  conferring  of  degrees  in  the  Fai-ulty 
of  Arts  and  Divinity,  wa.s  held  on  Thursday,  i27th. 
June,  in  the  College  Hall  L«>nnoxville.  At  2  4.'i  p.  m.. 
the  students,  graduates  and  Professors  marched  in 
procession  into  the  Hall,  the  newly  elected  Vice- 
Chancellor  Pcv.  Canon  Norman,  and  the  Chancellor 
P.  W.  llenneker.  Esii  liringing  uj)  the  rear.  As  usual 
the  hall  was  well  lilled  with  a  large  and  hishionable 
audience,  the  hoods  of  the  graduates  of  Bishop's  and 
other  Universities  contrasting  very  prettily  witli 
the  black  gowns  of  the  men  <in  the  the  one  hand, 
and  with  the  light  drapery  of  the  ladies  of  the  other. 
The  Chancellor,  clad  in  his  robes  of  office  and  sni>- 
liortcd  by  the  Ivight  Keverend  Bishop  of  (Quebec  on 
the  right,  and  by  the  Kevereml  Vice-Chancellor  on 
Iheleit  side, opened  I  he  Con  vocation  liy  the  follow  in-r 
address  : 

In  opening  this  convocation  I  have  the  pleiusuro 
to  welcume  all  the  IVicnilsof  the  College.w  horn  1  see 
galhered  here  this  day.  both  nieiuliers  of  convocation 
and  strangiTs,  and  I  am  irlad  iinlecd  l<i  be  able  lo 
receive  them,  if  not  a-s  yet  in  a  proper  Hall,  still  in 
a  building  in  tlmrough  repair,  contrasting  greatly 
willi  Ihe  dilai)idated  Hall  of  a  year  ago.  I  can  now 
recall  a  good  numy  cihivik  ations  of  Bishoji's  Colleire, 
and  it  does  not  seem  su  very    long  a  tinn*  since  our 

only  |ila< f  meetini:  was  in  a  dilapidated  .--hed,  on 

the  very  fito  «d   this   Hall   in   which   we  are  now 
nssetnbli-d     We  huvi-   made  bome    wav    since    those 
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days  despite  a  good  many  drawbacks,  and  I  think  I 
am  justified  in  looking  forward  to  even  greater 
results  in  the  future. 

Those  annual  gatherings  like  other  anniversaries 
naturally  give  rise  to  reflections,  especially  when 
any  great  change  has  occured  in  the  course  ef  the 
previoiis  year.  Our  reflections  at  this  time  must  of 
necessity  take  their  origin  in  the  loss  the  College 
has  sustained  by  the  lamented  death  of  the  first 
Principal  of  the  institution,  Dr.  Nicolls.  It  is  a 
fortunate  day  for  us  of  the  existing  generation  that 
men's  good  deeds  live  after  them,  these  very  deeds 
being  often  of  the  nature  of  self-sacrifices  of  no 
ordinarj'  character,  undertaken  from  a  strong  sense 
of  duty  growing  out  of  a  deeply  religious  spirit.  A 
few  days  ago  only,  I  was  much  struck  by  the  tone 
and  remarks  of  the  Bishop  of  Québec  in  his  sermon 
at  the  consecration  of  the  College  Chapel,  when  he 
brought  strikingly  to  the  minds  of  his  hearers,  a 
vivid  picture  of  the  character  and  work  done  by 
the  foianders  and  early  workers  of  this  institution. 
It  is  indeed  a  good  thing  to  be  thus  reminded  of 
what  our  predecessors  have  done,  for  whilst  retain- 
ing in  the  memory  of  the  College  their  names  and 
benefactians  it  tends  to  stimulate  us  to  try  and 
emulate  their  good  deeds.  The  Kevd.  Lucius  Doo- 
little,  the  late  Bishops  Mountain  and  Fulford,  were 
thus  pourtrayed,  but  special  stress  was  laid  on  the 
character  and  work  of  the  late  Principal,  whose  sad 
and  unexpected  loss  last  summer  threw  such  a  gloom 
over  this  community. 

In  this  and  other  respects  the  year  just  closed  has 
been  one  of  historic  interest  in  the  life  of  Bishop's 
College.  Speaking  methaphorically  a  dynasty  has 
passed  away,  a  new  dy^iasty  has  arisen.  Not  one 
of  the  Mountain  or  Nicolls  familly  remains  con- 
nected with  this  College,  which  had  been  hitherto 
so  imbued  with  their  spirit. 

Referring  again  more  particularly  to  our  lost 
friend  he  was,  when  we  met  here  last  year,  if  not 
in  rude  health — apparently  in  improved  health,  full 
of  the  plans  for  the  rebuilding  of  the  College,  which 
had  been  determined  on  only  a  short  time  previous- 
ly. To  this  work  he  brought  a  great  amount  of 
practical  knowledge,  combined  with  sound  common 
sense.  This  new  bxiilding  of  which,  under  all  the 
circumstances  of  the  case,  we  are  not  a  little  proud 
owes  muchof  its  success,  apart  from  the  skill  of  J.  W. 
Nelson,  of  Montreal,  the  architect,  to  the  suggestions 
and  careful  consideration  given  to  the  subject  by 
Dr.  Nicolls.  He  lived  only  to  see  the  plan  thorough- 
ly matiired,  and  left  to  others  the  completion  of  the 
work.  Another  matter  in  which  he  took  the  deep- 
est interest,  the  enlargment  of  the  chapel,  has  also 
since  his  death  been  completed,  and  his  memory 
will  ever  be  associated  not  only  generally  with  the 
College,  but  especially  with  the  Chapel,  which 
had  peculiar  interest  for  him. 

Many,  very  many,  will  for  a  long  time  mourn  his 
loss,  but  the  old  adage"  life  is  short  but  art  is  long," 
will  be  exemplified  in  his  case,  for  it  may  truly  be 
said  he  has  left  his  mark  in  this  College,  as  well  in 
a  material  point  of  view,  as  in  the  hearts  and  minds 


of  those  who  were  associated  with  him  in  his 
labours,  and  who  haA'^e  passed  into  active  life  from 
under  his  care.  A  noble  band  of  men  they  are  doing 
their  master's  work  well  and  faithfully,  a  credit  to 
the  Church  to  which  they  belong  and  to  the  Insti- 
tution which  reared  them. 

But  if  we  have  thus  lost  an  able,  kind  and  zealous 
friend,  that  loss  I  am  happy  to  say  has  not  proved 
irreparable. 

We  have  been  fortunate  in  finding  a  gentleman  to 
undertake  the  responsible  duties  of  the  office,  who 
has  proA'ed  himself  to  be  in  every  way  a  worthy 
successor  to  Dr.  Nicolls.  Already  he  has  gained  the 
good  will  of  all  who  have  come  into  contact  Avith 
him.  I  think  I  am  justified  in  saying  that  Professors, 
Graduates  and  Undergraduates,  all  combine  to  bear 
testimony  to  his  merits.  The  College  School,  also, 
share  in  the  just  estimation  of  his  high  qualities, 
and  deserA'edly  so,  for  he  renders  important  service, 
to  the  School  and  valuable  assistance  to  the  Rector, 
and  to  complete  the  picture  the  outside  piiblic,  that 
great  irresponsible  censor,  seems  to  have  caught 
almost  intuitively  the  idea  that  no  man  in  Canada 
could  haA'e  been  selected  capable  of  more  AA'orthily 
filling  the  place. 

And  let  us  consider  for  a  moment  AA'hat  this  place 
is.  I  haA'e  no  hesitation  in  saying  that  it  is  one  of 
the  most  important  in  this  neAA'  country.  In  the 
older  iiniversities  of  the  Mother  Country  "Wardens 
or  Masters  of  colleges  have  truly  the  responsibility 
and  prestige  of  high  office — but  they  share  that 
responsibility  Avith  a  large  staff  of  able  professors — 
pnd  they  haA-e  in  addition  the  inestimable  adA*antage 
of  the  association  of  a  large  body  of  men  of  like 
position  Avith  themseh'es,  by  contact  with  whom 
they  are  able  to  maintain  AAnthout  effort  the  high 
standard  so  necessary  to  their  position.  The  very 
air  they  breathe  may  be  said  to  be  intellectual  and 
academic. 

In  this  country  the  Principal  of  such  a  college  as 
ours  is  suiTounded  by  but  a  small  staff,  and  the 
actual  AA'ork  to  be  done  is  the  more  seA'ere — that  the 
men  Avho  come  up  to  college  have  generally  less 
training  and  demand  therefore  more  careful  intellec- 
tual discipline  than  in  England.  When  our  acade- 
mies shall  become,  in  point  of  training,  nearer  to 
the  English  public  schools,  then  Ave  may  hope  to  see 
the  men  Avho  enter  college  in  Canada  approach  the 
standard  of  those  Avho  matriculate  in  the  English 
universities.  Men  so  taught  can  be  more  easily 
carried  on  the  higher  class  of  education,  Avhich  it  is 
the  province  of  a  University  to  dcA'elop.  Already 
in  this  country  the  desire  is  groAving,  and  the  work 
noAV  being  done  by  the  Council  of  Public  Instruction 
in  the  thorough  annual  inspection  of  the  academies 
is  producing  fruit.  I  hope  the  time  is  not  distant 
Avhen  the  public  education  of  this  Province  Avill 
compare  favorably  Avith  that  of  the  sister  Province 
of  Ontario,  and  I  am  sure  Bishop's  College  Avill  do 
its  utmost  to  help  on  the  good  AA'ork,  The  preced- 
ing remarks  are  not  intended  to  disparage  the  under- 
graduates of  the  college,  but  to  sheAA'  the  difficulties 
under   Avhich    Principal   and    Professors    labor,   as 
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compari'd  with  liko  men  in  older  lominuiiities.  I 
am  KUn-  many  of  llu'  umliTi^raduatos  thfuiselves, 
who  liiive  not  ihi-  traininj^  1  rt-iVr  to,  will  !»■  th«> 
iinsl  to  acknowliHlgf  that  tliis  liard  work  would  have 
bet'ii  easier,  and  their  time  more  valual)ly  employed 
if  thcv  had  receive»!  a  puhlic  school  training  in  the 
lirst  instance,  l)Ut  tlu-y  will  des'erve  more  honor  if 
they  attain  a  good  position  in  spite  nl  early  disad- 
vantages. 

I  know  full  well  that  the  very  nature  of  colonial 
life,  or  life  in  any  new  counlrv,  keeps  back  the 
higher  education.  There  are,  if  t'ew  absolutely  poor, 
vet  few,  very  few,  actually  rich,  and  men  are  driven 
into  practical  life  at  an  age  mucli  earlier  tlian  in 
England.  Again  parents  are  so  engrossed  in  their 
etiurts  to  make  a  living  that  they  have  but  little 
lime,  even  if  they  are  themselves  qualilied,  to  take 
a  personal  interest  in  this  imjiortant  (juestion,  but 
still  I  maintain  tiiat  whatever  an  old  and  rich 
oounlry  with  accumulated  wealth  may  demand  wi,-, 
in  this  new  country,  if  we  are  to  keep  pace  with 
others,  if  we  desire  to  claim  any  position  in  the 
world,  must  exert  all  our  faculties  and  master  the 
difficulties  of  our  position.  High  education  in  our 
case  1  hold  to  be  an  absolute  necessity. 

If  these  remarks  have  any  value,  it  will  show  how 
great  is  the  responsibility  thrown  upon  those  who 
have  the  charge  of  education,  and  how  deep  our 
sympathy  and  gratitude  shouhl  be  to  them,  for  like 
all  good  works  the  money  payment  V>ears  no  compa- 
rison with  the  duties,  and  he  who  undertakes  the 
work  must  be  governed  by  somewhat  of  that 
missionary  spirit  which  looks  fora  reward  elsewhere 
than  in  the  emoluments  of  office. 

It  must  be  a  pleasant  thing  for  our  new  Principal, 
however,  to  feel  that  following  closely  on  his  acces- 
sion to  office,  the  College  has  been  rebuilt  and  the 
Chapel  enlarged — the  library  replenished,  and  in  a 
material  sense,  all  that  tends  to  cheer  him  in  his 
work  made  as  it  were  ready  to  his  liands.  Long 
may  the  College  prosper  under  his  care  !  and  great 
may  the  success  be  whicli  shall  attend  his  efforts  ! 

But  there  is  another  liranch  of  the  institution 
which,  although  hiwer  in  dignity  than  the  College, 
is  yet  looked  upon  with  scarcely  less  interest  by  a 
large  class  ol  t lie  community  ,  I  mean  our  College 
8<'hool. 

Here  again  the  year  lias  l)een  marked  l»v  change. 
W'e  knew  la-'-l  year  of  the  resignation  ot  the  late 
Eector,  Mr  Hadgley,  and  it  wa.s  fell  tc»  be  no  easy 
task,  in  the  .short  time  aflorded  for  the  selection,  to 
iind  a  successor  who  could  worthily  fill  a  i>liice  so 
keenly  scanned  by  those  who  an-  anxi<jus  about  the 
education  of  llieii  children  and  llie  l.'ro^vini;  boys  of 
this  («uiitry. 

11  felt  Konu'  de|ica<  y  in  speaking  so  much  about 
onr  new  Principal  in  his  presence.  I  have  u 
î.iniihir  difficulty  m  alluding  to  oui  new  lve<  lor,  but 
I  regard  il,  nevertheless,  as  a  duly  publiely  to  state, 
not  only  in  my  oili<  iai  •iipa<'ilv.  I>ul  as  a  parent 
having  a  young  son  under  his  charge,  that  the  dis- 
•  i|iliue  and  iiilellectuid  training  at  the  College  school 
under  the    I{'\    Philip    Read   ^eems  to   me  to  hnTe 


been  abxolulely  satisfactory.  The  staff  is  in  all  res- 
l>ects  a  most  exiellenl  one.  Conseientious  in  the 
discharge  of  his  duties.  I  feel  1  cannot  give  higher 
praise.  The  tone  of  the  school — that  high  tone  which 
has  drawn  from  His  Ijordshij)  the  Bishop  of  Quebec 
the  remark,  "that  it  was  always  pleasant  to  meet 
w  itli  a  Lennoxville  boy,"  has  been  w  ell  maintained 

Clreat  authorities  have  remarked  that  the  high 
position  won  for  England  in  the  estimation  of  the 
nations  is  not  a  little  due  to  her  public  schools, 
where  intelligent  liberty  of  action  and  a  high  sense 
of  honor  are  inculcated  without  that  dreadful  system 
of  espionage  wliich  is  the  curse  of  the  Continental 
system.  AVe  who  are  interested  in  the  College  have 
been  desirous  to  establish  in  Canada  an  institution 
similar  in  character  to  those  of  England,  believing 
that  similar  results  will  flow  to  us  from  our  efforts. 
We  believe  in  careful  supervision,  but  not  in  the 
spy  system  w  it  a  pane  of  glass  in  each  door,  that 
the  room  may  be  inspected  from  w  ithont.  We  be- 
lieve in  the  usefulness  of  manly  games  and  athletic 
sports,  and  that  the  chara<ter  is  formed  in  the  cricket 
field  and  the  play-ground  quite  as  much  as  in  the 
school-room. 

It  is  our  aim  to  have  a  high  class  public  school, 
and  we  believe  that  this  work  has  been  accomplished 
in  the  past  avid  will  be  maintained  under  the  pre- 
sent Kector  of  Bishop's  College  School. 

I  should  also  mention  that  the  Kector,  reciproca- 
ting the  feeling  which  actuates  the  Principal  in 
assisting  in  school  work,  takes  his  part  also  in  the 
College  as  one  of  the  professorial  staff". 

This  reciprocity  of  action  links  together  the  two 
parts  of  the  Institution,  and  men  mutually  a.ssisting 
one  another  in  the  work  specially  given  to  each,  are 
apt  in  many  ways,  if  right-minded,  while  conferring 
mutual  aid,  to  derive  mutual  benefit  beyond  their 
mere  si)here  of  actual  duty. 

I  would  willingly  devote  lime  in  prai.se  of  the 
special  work  of  each  of  the  College  Professors,  but 
we  have  muih  to  do  to-day,  and  I  must  content 
myself  with  giving  public  expression  to  the  thanks 
thev  have  so  well  earned  1  must,  however,  not 
monopolize  the  bulk,  but  allow  others  abler  than 
myself  to  interest  you.  I  will  conclude  with  an  ex- 
pression of  my  belief  that  with  the  iiresent  stafl'of 
both  College  and  School,  we  are  in  a  fair  way  to 
extend  the  benefits  of  a  sound  education  wider 
throughout  this  community  than  hereti>for<',  and 
that  we  naturally  look  in  return  tor  a  w  ider  range  of 
svmi>athy  fr(»m  those  w  ho  take  an  interest  in  our  work. 

In  corroboration   of  what   I   have  said  a*   to  (he 
widening  of  the  sympathies  of  this  College,  1  may 
here  announce  that  at  the  business  meeting  of  Con- 
vocation vesterday,  measures  were   taken  to  offer  to 
I  colleges  and  sclnnds  in  the  Dominion    tin'  opportu- 
nity of  affiliation  with   Bishops  College    A   work  of 
this  kind  m-cessarilv  requires   to  be  dealt  with  cnu- 
liouslv.  lest  our  desire  to  maintain  a  higli   stnndaril 
should  lie  frustrated  ;   but  llie  atlvaiitages  offered  to 
I  |>romin*'nt    scholars    ol    the    public    schools   of    the 
country  are  mo  great  that  1  sincerely  hope  they  in»y 
I  bear  fruit 
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Bishop's  College  does  not  wish  to  be  considered  a 
close  Corporation  for  the  benefit  of  a  limited  class, 
but  seeks  to  establish  herself  on  the  broad  ground 
of  general  public  usefxilness,  and  asks  for  the  sym- 
pathy and  co-operation,  not  of  English  Churchmen 
alone,  but  of  all  who  value  high  education. 

After  which,  Colonel  Strange,  amidst  the  greatest 

applause,  was  called  forward,  and  delighted  every 

one  with  an  address  (far  too  short)  full  of  pith  and 

good  sound  sense.   He  said  :     "  Perhaps  as  a  soldier 

he  ought  to  apologise  for  venturing  to  speak  in  so 

learned  and  august  an  assembly,  but  he  would  not 

do    anything  of  the  kind  becax^se  as  a   soldier    in 

ooming  here  he  was  only  obeying  orders.    He  was 

invited  to  come  and  address  that  audience,  and  he 

came   and   did   so.  "  Then   referring   to    the   work 

going  on  at  the  College,  he  continued  : — "  It  was 

said  that  the  education  of  an  early  Parthian  was  to 

teach  him  to  ride,    to  shoot  and  to  tell  the  truth. 

That  was  all,  but  that  all  is  a  great  deal,   though 

people  may  be  divided  as  to  the  exact  value  of  moral 

and  physical  culture.    For  his  part,  he   considered 

that  that  education  was  the  best  that  balanced  most 

equally,   the  cultivation  of  body   and   mind.    The 

ancients  produced  great  men  by  their  scheme,  men 

that  could  conduct  the  retreat  of  Xenophon,    and 

then  write  it,   and  education  somewhat  similar  in 

stamp  is  now  dispensed  in  the  mother  country.   The 

Duke  of  Wellington  used  to  say  that  England  or 

rather  England's  victory  at  Waterloo,  was  won  on 

the  cricket  field.  He  considered  that  we  are  for  our 

part   exceedingly   ungrateful,    because   we   do   not 

recognize  the  value  of  the  school-master.   It  was  not 

necessary  to  speak  of  Dr  Arnold,  as  there  were  those 

present  on  whom  Arnold's  mantle  had  fallen,   and 

who  would  prove  the  Arnolds  of  Canada  ;  men  who 

Avould  by  elevating  their  pupil's  sense  of  honour, 

rather  than  by  any  system  of  espionage — peering 

through   glass  windows  in  the  doors   to  overlook 

their  pupils — lead  them  on  and  make  them  men  of 

honour.     Addressing   himself  to  the   students  and 

scholars,  t  he  Colonel  said  :  Young  men  do  you  know 

how  older  men  look  back  to  their  school  days,  and 

how  they  look  at   those  at  school,    when  they  in 

looking  back  consider,  that  whatever  small  amoixnt 

of  good  is  left  in  them  is  due  to  school   influence. 

College  and  school,  so  beautifully  blended  as  they 

are  here,  ought,  he  thought,  to  support,  to  help  each 

other.    He  gave  excellent  advice  to  those  who  are 

preparing  for  Holy  Orders.    Canada,  said  he,  this 

broad  inheritance  of  ours,  stretching  as  it  does  from 

an  ice-bound  coast,  to  the  warmer  west,  does  not 

require  any   '  Molly  Coddle  "  clergymen,  she  wants 

missionaries  for   a   church   militant,   such  men  as 

Selwyn  for  instance.     England  owes  much  to  her 

clergy,  we  dont  know  in  fact  how  much  the  country 

owes,  to  a  man  like  Kingsley,  who  had  welded  the 

hearts  of  young  men  as  no  other  power  could  weld 

them.  We  should  draw  a  lesson  from  our  neighbors 

the  French  Canadians,  who  refuse  no  sacrifice  ibr  the 

education  of  their  young  men  ;  As  a  small  minority 

in  the  midst  of  these,  we  should  make  sure  of  not 

falling  one   step  behind,  for  it  is  that,  that  enables 


them  to  enter  Parliament,  and  become  our  masters, 
for  breadth  of  education  never  narrowed  a  man's 
capability  for  work.  Accordingly  there  was  an 
absolute  necessity  for  supporting  such  institutions 
as  this.  He  spoke  very  earnestly  and  wisely  about 
the  evil  of  taking  lads  from  school  too  young,  and 
pushing  them  into  situations  ;  in  the  end  it  would 
be  found  that  those  who  were  kept  longest  at  school, 
would  come  out  best.  (Cheers.) 

Rev.  Principal  Lobley  regretted  the  absence  of 
Prof  Eoe,  referred  to  his  first  address  to  a  Lennox- 
ville  audience  some  four  years  ago,  while  a  stranger 
in  the  country,  and  from  his  position  when  suppos- 
ed by  some  to  be  hostile  to  Bishop's  College,  received 
an  ad  eundem  degree.  Nothing  short  of  a  summons 
home  to  England,  would  cause  him  to  leave  Lennox- 
ville.  He  hoped  to  raise  the  standard  of  the  College, 
not  by  adding  to  the  already  long  list  of  subjects, 
but  by  extending  the  range,  so  as  to  leave  certain 
subjects  optional,  thus  allowing  a  man  to  devote 
more  time  to  a  particixlar  line  of  study,  wherever 
his  inclination  led  him. 

The  reports  of  the  examiners,  Eeverend  Canon 
Norman  in  classics,  Reverend  I.  Breck  in  divinity 
and  Dr.  Johnson,  of  McGill,  in  mathematics,  were 
very  satisfactory. 

DegTees  were  next  conferred  as  follows  : — 

Doctors  Civil  Law  [honoris  cdusa)  Kev.  Canon  Norman  ;  Vice- 
Cliancellor,  lipv.  Prinoiiial  Lobley  ;  Rev.  Mr.  Dumoulin,  L.  Da\i(lson, 
McGill  ;  M.  A.  (atl  eiindew)  Bachelor  of  Arts  [ad  eiindeni)  Hev.  ReeJ 
(Oxon),  C.  T.  Grey  I  Phis.  Doct.  (Goltcnburg),  V.  C.  Boultbee 
(Cantab),  J.  Laïlay  ([>arisi.  Degrees  in  course,  Bachelor  in  Divinity. 
Hev.  F.  G.  Ahnatt,  M.  A.  Rev.  P.  Reeil,  R.  Montizambert,  B.  A.,  H 
Bishop,  C.  D.  Brown.  R.  W.  Brown,  A.  H.  Judge,  A.  Lee,  .T.  W. 
Weatlierdon,  V.  M.  Webster.  Licentiates  in  Theology — Rev.  A.  .\1. 
Et.  J.  Brennan,  Rev.  G.  R.  Walters,  Prizes  were  distributed  as 
lollows  :  G.  P.  G.  .Tubilee  scholarship,  best  aggregate  second  year, 
W.  P.  Chambers  ;  ditto  lirfrt  year,  R.  D.  Hewton.  Divinity — tliird 
year,  R.  VV.  Brown  :  second  year,  W.  P.  Glianibi>rs  ;  first  none. 
Classics — third  yeai-,  li.  W.  Brown  ;  second  year,  W.  P,  Chambers, 
first  ;  C.  Robertson  and  Rd.  Hewton.  first,  Mathematics  — third  year, 
J.  W.  Weatherdon  ;  '2nd  year,  E.  J.  Harjier  :  first  R.  D.  Hewton. 

Mackie  Essay  prizes— For  best  Latin  essay,  R.  W  Brewa  ;  tor  best 
Lnglish  essay,  W.  P.  Chambers. 

Hansel  prize  for  reading  the  Liturgy,  Rev.  G.  R.  Walters. 

In  faculty  of  Divinity,  Mr.  A.  W,  Colstan,  B,  A.,  first;  F.  M. 
Webster,  second  ;  also  a  special  prize  to  Rev.  A.  M.  Brennan. 

Addresses  were  afterwards  given  by  the  Lord 
Bishop  of  Quebec,  and  by  the  Vice-Chancellor,  and 
the  prizes  were  given  to  the  boys  of  the  College 
School,  Morris,  Ma.jor,  came  out  head  of  the  school, 
and  winner  of  the  Dufterin  silver  medal,  (see  b). 
Joly,  Max.,  son  of  the  Premier,  came  out  well,  and 
took  amongst  others,  the  magnificent  French  prize 
o'iven  by  Hon.  Dr.  Ouimet.  The  National  Anthem 
concluded  the  proceedings. 


Villa  Maria  C'onveiil. 

The  distribution  of  prizes  and  diplomas  at  Villa 
Maria  with  its  usual  brilliant  display  of  musical 
talent,  eloquent  declamation  and  artistic  decoration, 
being  strictly  private  this  year,  as  we  believe  were 
the  distributions  in  all  the  convents  throughout 
Montreal,  we  can  only  give  those  among  our  readers, 
interested  in  the  subject,  the  names  of  the  graduates, 
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as  well  as  of  the  fortunate  winners  of  His  Excellen- 
cy's Medals,  and  the  various  other  prizes  presented 
on  the  occasion.    The  ceremony,  wliidi  imnu'diatdy 
preceeded  tlie  return  of  tlic  pupils  to  their  lioines, 
took  place  on  Thursday  forenoon  'JTth  June.    <  »f  the 
two  Wautiful  medals  so  s^raciously  presented  ))y  His 
Ix>rdship  the  Earl  of  Dutferin,  the'first  w;is  adjudged 
to  Miss  J.  IMineau.  of  L'A.ssomption  ;  the  se»ond  to 
Miss    E     Dunn,    of  Montreal   ;    the    medals    ))eing 
accompanied  ))y  letters  of  lonurratuhition  from   His 
Excellency's  secretary.     The  following  young  ladies 
graduated  with,  all  the  honors  of  their  course  :  The 
Misses  Bond.  J.  Ikuneau,  E.  Dunn  of  Montreal  ;  M. 
Archambault   of  L'Assomi>tion  ;   V.  lîoyal  of  Moni- 
loba,    J    Tnidel   of  Montreal  ;    E.    McDonald,   M. 
Carrol.  Alice  Meyers  of  New-York  :  Annie  Myers  of 
Rouse's   Toint  ;   E.   Decarie  and  "M.  L.  Leblanc   of 
Montreal.     These  young  ladies  received  each  from 
tlie    Rev.    Mother    General   of  the    Institution,   a 
handsome  souvenir,   proof  of  the  satisfaction   their 
conduct  and  proficiency  had  given  during  the  course 
of  tlie  scholastic  year     To  Miss  E.  McDonald  was 
awarded  the  gold  medal  for  mathematics  and  to  Miss 
M.   Archambault,  that  given   for  English  conversa- 
tion   The  Edward  Murphy  prize,  a  valuable  micros- 
cope and  accompanying  volume,  was  adjudged  to 
Miss  Alice  Myers  :  and  the  medal  presented  by  Mrs. 
Edward  Murphy  for  .superiority  in  domestic  economy 
and  culinary   art,  was  won  by  Miss  Alice  Myers. 
Silver  medals  were   also   bestowed  on    the   young 
ladies   who  had  distinguished    themselves   in   the 
second  course  ;  and  numerous  prizes  were  distributed 
among  the  deserving  members  of  the  jixnior  classes 
with    an    impartiality   calculated  to   stimulate    all 
alike  to  future  industry  and  effort.   A  brief  religious 
ceremony  then  followed  in  the  convent  chapel   at 
which  the  parents  and  friends  a.ssisted,  and  during 
the  coarse  of  which  the   young  pupils  laid  their 
llowerv  crowns  (emblems  of  merit)  at  the  foot  of  the 
altar,  accompanied,  we  doubt  not  by  the  still   more 
precious  oHering  of  their  guileless  young  heart*. 


Prince  Albert  MeliooN. 

The  annual  meeting  of  the  above  schools,  was 
held  in  the  Senior  School,  on  I'riday  23d  June  a 
lartre  numl>er  of  th<'  scholars  beinir  i>resent.  The 
(hair  was  occupied  by  Kobt  Itiekerdike.  Escj.  Mr. 
Ituckiiigham  addres.sed  the  little  ones  in  a  very 
happy  manner.  Then  the  i)rize8  and  prewnts  from 
the  Trusleen  were  presented 

lie  llr«l  |iri/'>»  w.Ti-  Ule-n  liy  Aiini"-  I'.  CliaiiilMMS,  Hi-lfii  Iliclir-r- 
dik'-,  «ii'l  IVI.T  Uiirl)!ll  ,  till'  soidricl,  liy  M-iry  I'ark'T.  Cainiy 
N'i<ii;liliiii,  niKl  Aiiiii<'  AiLi'ii  .  nii<l  IIm'  tliinl  l>>  •lolni  William^. 
\l.i/t.'i.'  Mai'tilaOiaii.  anil.liili;i  Mi-liun 

Mr.  ET.  C'humlwr»,  Trincipal.  addressed  a  few 
well  chowm  word»,  and  explained  the  metiiod  by 
whi'  h  the  prizes  were  awurtled  He  then  called 
upon  eerlain  of  the  children  In  read  and  recite, 
\ihi<  b  they  did  very  rredilably. 

Mr  M<»sley  (of  Messrs.  Mouley  and  Uicker)  ufler- 
wards    udtlresued  I  lie   meeting,  whieh   by  this   time 


assumetl  that  proi>ortion  un  to  till  the  room  to  over- 
flowing He  spoke  favorably  of  the  excellent  stand- 
ing of  the  school  and  promised  to  give  several 
prizes  for  competition  next  year  He  assured  the 
scholars  that  the  recitations  he  had  heard  would 
compare  very  favorably  with  the  highest  city 
schools.  The  scholars  of  No.  2  branch,  sang  a  song 
and  chorus,  and  after  singing  "  Clod  save  the  C^ueeii  " 
and  giving  «  heers  for  the  Trusti'es.  the  I'rincipal 
and  the  teachers,  the  meeting  broke  up.  Copies  of 
drawings  executed  by  the  pupils  were  exhibited  and 
admired.  The  two  schools  under  the  management 
of  the  St.  Henri  School  Commissioners  are  attendid 
on  an  average  by  nearly  two  hundred  children, 
who  are  taught  by  an  efjicient  staff  of  five  teachers. 


F  O  E  T  ïl"5r  . 


Two  Utile  PairM  of  lt«>ul« 

Two  lilllt'  («iir»  ul  |pùi>l>    ti)  iiiu'lil 

Beluie  llif  llio  aiv  dryiim'. 
Two  liilli;  luiirs  (pI  liifil  IW-I 

In  a  li'iiiiille  lioii  mo  lying  : 
The  Inicks  llipy  lefl  iiiion  llie  lloor 

Make  me  Teel  like  sigliing. 

lliusp  lilUe  liools  wiUi  <'0|i|it>i' loes, 

Tliey  run  the  livelonfi  ilay  '. 
.\nil  uilenllnics  I  aliuo&t  wisli. 

'lliul  llifv  wi'i-e  uiiles  iway, 
S(i  tired  am  I  to  hear  su  oil 

Their  heavy  Irainj)  .il  pl'i). 

They  walk  upon  the  ncw-ploweiÉ  ^roiin*!, 

Where  nnid  in  jileiily  lie;-  ; 
They  roll  it  up  in  ni.irlili*s  mnml 

And  bake  it  into  pies  : 
Ami  then  at  night  ii|Hm  the  lloor 

In  every  shape  it  ilriof. 

Toilay  I  wasdi.-posed  to  «.rohl  ; 

lint  when  1  see  to-night. 
Those  little  boots  Ijel'ori'  the  lirr, 

Willi  lOpiK'r  toes  so  lirij^ht. 
I  think  how  sad  my  lnMrt  would  li>- 

To  put  tlii'in  out  ol'siKhl, 

l''or  in  the  trunk  up  stairs  I've  laiil 
Two  socks  of  white  and  Idui'  ; 

If  called  to  iiiit  tlicst*  boots  awav . 
U  Hod,  wlml  should  I  do  r 

I  mourn  that  tlii-p-  are  not  to-ni|.'lit 
Thive  (uiirs  iiisli>ad  ollwu. 


SiiillliHoiiliiii   IiiHllliilinii, 


\v 


^^ln\..ll)\ 


I)   <:  ,  M.i\    II.   I.>.h 


<Im  iM-halPof  lie'  Ite^-i-ntsol'tlieSiiiitlisouian  IiiMitution,  it  bivoines 
un  mounilul  ilul\  to  .inuoiiiii>'  the  di'alli  of  the  Stvret.iry  niel 
Itiivi-lor  of  till'  Institution,  Joski'II  Hkiiii,  I.I<  I>..  whieh  o'lUrntl 
III  llii<i  eily,  on  Monday,  May   l.llh,  at  I'i.lO  <>  riork.  p   in 

i'rufi-svir  lliMw  was  born  ill  .Mliatu,  iii  the  Stale  ul  Nuw-Yuik, 
I».,  ember    Wlli,    IT'I'.I      II«    beeauie    l'riil.>s..r    of    Malli<-iiiali<'»    in 

the  Albany  Aead y  in    ISÎ<>  ,  I'rofevvir  of  Naliir,il   I'liilo-'ophv  in 

the  Cidlepe  of  New  Jerwy,  at  I'rineeion.  in  IM.1''  ,  and  was  rbvlutt 
the  llrst  S<-<'ri'tar\  and  lliOTlur  ol  the  .Smillisonian  InMilulioii  ill 
IM4r.. 

Ill- ns-eived  III»  honurarv   b>-re«  of  IkM'lor  of  l>aw«,  fnim  I'nioii 


il^dlege  III  IH'".*  .  and  livni  H.ii\«nl  l^nivor»!)  in  1851. 
Ilu  was  l*re«idiint  of  the  Aineiuaii   AKioriatiun  loi    II 
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ment  of  Science  in  IS'iO  ;  was  chosen  President  of  the  United  Stales 
National  Academy  ofSciences  in  1868  ;  President  of  the  Philosophical 
Society  of  Washington  in  1871  :  and  Chairman  of  the  Light-House 
Board  of  the  United  States  in  the  same  year;  the  last  three  positions 
he  continued  to  fill  until  his  death. 

Professor  Hexiiy  made  contributions  to  science  in  electricity, 
r|(M-Iro-magnetism,  meteorology,  cajiillarity,  acoustics,  and  in  other 
Ijranches  of  physics  ;  he  published  valuable  memoirs  in  the  transac- 
tions of  various  learned  societies  of  which  lie  was  a  member  ;  and 
devoted  thirty-two  years  of  his  life  to  making  the  Smithsonian 
Institution  what  its  founder  intended  it  to  be,  an  ellicient  instrument 
for  the  "  increase  and  dill'usion  of  knowledge  among  men." 

M.  R.  Waite. 
Chancellor  of  the.  Si)iillisoniaii  Iitslitiilion. 


ïiiuiilisoiiiiiii  InstitiitioD, 

Wasiiincton,  D.  C,  May  17,  1878. 

At  a  Special  Meeting  of  the  Board  of  Regents  of  the  Smithsonian 

Institution,  held  this  day,  Professor  Spenceh  Fcllerton  BAinn,  for 

many  years  the  Assistant  Secretary   of  the   Institution,  was  duly 

elected  as  the  Secretary  of  the  Smithsonian  Institution,  to  succeed 

the  lite  Professor  Joseph  IIemiv. 

M.  R.  Waite, 

Chanrrllor  of  the  Snrtlisonian  In.Uiluiion. 


What  Jiilioiil«l  our  IIojm  read  ? 

II0:<.    D.    0.    .NOIlTllROl'. 

Teachers  can  largely  determine  the  reading  of  their  scholars  out 
of  school.  It  is  important  not  only  to  awaken  a  love  of  books,  but 
to  guide  in  their  selection  and  form  a  taste  f  r  profitable  reading. 
Scholars  should  be  encouraged  to  have  some  good  book  always  at 
home,  in  which  they  read  a  littte  every  day.  In  school  they  should 
be  invited  to  tell  what  they  have  read.  To  give  an  epitome  of  one's 
reading  is  an  admirable  school  e.xercise.  The  pupill  will  peruse  a 
book  with  ten  fold  greater  interest,  when  expecting  to  epitomise  his 
author  before  the  school.  As  a  drill  of  memory  and  in  language  it  is 
a  most  beautiful  exercise,  and  is  one  that  is  sure  to  interest  as  well 
as  profit  the  school.  Having  experienced  these  advantages  in  my 
own  teaching  and  witnessed  them  in  many  schools,  I  strongly  lecom- 
mend  this  jiractice,  already  adopted  by  some,  to  all  the  teachers  of 
Connecticut.  Instead  of  giving  here  a  list  of  books  for  all  the  youth 
of  the  State,  I  advise  teachers  to  recommeml  well  known  works  in 
adaptalion'lo  the  age,  taste  and  advancement  of  individual  pujiils, 
usually  those  which  they  themselves  have  read,  that  they  may  the 
better  appreciate  and  criticise  the  epitomes  of  the  same  by  the  pupils 

An  eminent  teacher  recently  asked  a  class  of  fifty-seven  boys, 
what  is  the  last  book  you  have  read  :••  One  answered  "  I  haven't 
read  any  lately  ;  "  another,  "  I  dont  remember  ;  "  "  Can't  tell," 
said  a  third.  But  the  great  majority  were  able  to  give  an  account 
of  their  reading  which  was  most  creflilablo  to  their  teacher,  evincing 
Ills  wholesome  inlluence  over  his  pujiils  outside  of  the  school-room. 
Twenty-seven  had  been  reading  works  of  history  and  biography, 
including  Life  and  Times  of  Benjamin  Franklin,  Life  ofPrescolt, 
Iligginson's  History  of  the  United  States,  Irving's  Washington,  Lives 
of  Cicero,  Hannibal,  Cicsar,  Xerxes,  Alexander,  Ferdinand  and 
Isabella.  Three  boys  were  reading  Dickens'  History  of  England 
and  one  was  enjoying  Bancroft's  ten  volume  History  of  the  United 
States,  another  liad  just  read  three  volumes  of  Macaulay's  Essays. 
Shakespeare.  Bunyari,  Bulwer,  DoFoo,  Jules  Verne  and  Oliver  Ojitic 
had  one  reader  each.  What  Career,  Avis,  Marble  Faun,  History  of 
Propellers,  Management  of  Horses,  Seven  Oaks,  Miss  Mi'ihlbach's 
Fmpross  Josephine,  'Ways  of  the  World,  Half-Hour  Natural  Science 
Series,  American  Explorers,  Little  Men,  Ppeke's  Sources  of  the  Nile, 
Wide  Wide  World,  Waverly,  Fortunes  of  Nigel,  and  Quentin 
Dnrward  were  also  named. 

I  invite  our  teachers  to  test  their  scholar.^  in  the  same  way  during 
the  present  year,  and  to  send  me  lists  of  the  books  rtad  by  their 
liupils.  With  the  cooperation  of  teachers  and  school  ollicers  wi'  may 
learn  what  the  youth  of  Connecticut  are  reading.  This  effort  will 
enlist  the  attention  of  parents  and  secure  their  aid  in  the  selection 
of  better  books  and  periodicals  for  their  children,  and  thus  check  a 
growing  evil  and  accomplish  great  good.  Teachers  should  foster  a 
taste  for  such  choice  literature,  that  travels,  histories  and  biographies 


books,  of  science,  genuine  poetry,  essays  and  choice  rom.inces  shall 
lake  the  place  oflhe  "  blood  and  thunder  "  stories  and  other  empha- 
tically veelJij  novelettes  of  the  day. 

Social  reading  should  also  bo  encouraged.  The  industry  in  many 
a  sewing  circle  has  been  enlivened  by  well-selected  reading  by  one 
of  their  number.  The  same  genial  influence  should  often  cheer  the 
circle  around  the  family  hearth.  "  Reading  circles  "  ought  to  bi' 
maintained  in  every  town,  where  selections  in  prose  or  poetry,  often 
a  play  of  Shakespeare,  the  several  parts  having  been  previously 
assigned  and  made  the  subject  of  careful  private  study  and  drill,  are 
rehearsed  together.  These  Reading  Clubs,  where  each  thoroughly 
studies  hispirtor  selection  till  he  becomes  so  possessed  of  its  thought 
and  spirit  as  to  render  it  in  the  best  style  he  can  command,  not  onh 
cultivate  the  art  of  elocution,  but  improve  the  taste  and  develoji  a 
a  higher  appreciation  oflhe  bestauthors.  Aside  from  the  educational 
value  of  this  class  of  evening  schools,  their  social  inlluence  is  happy. 
Divided  as  the  residents  of  our  rural  districts  too  often  are,  by  party 
or  sect,  by  prejudice  or  neighborhood  diiriculties,  every  inlluence 
tending  to  fraternize  the  people  should  be  welcomed  ;  every  associa- 
tion where  they  meet  on  common  ground  mutual  improvement,  and 
where  kindly  feeling  and  social  .imenities  are  cultivated,  should  be 
encouraged. 

The  teacher  cannot  awaken  love  of  books  unless  he  himself  conti- 
nues to  be  a  student.  Any  one  who  thinks  he  knows  enough  to 
teach  even  the  humblest  class  should  never  profane  the  school-room 
by  his  presence.  One  who  has  ceased  to  be  a  learner  cannot  be  a 
good  teacher.  The  more  one  has  discovered,  the  more  he  wants  to 
know.  The  truly  learned  man  feels  the  greatness  of  his  ignorance 
and  the  littleness  of  his  knowledge  as  but  a  drop  out  of  the  boundless 
ocean  of  truth.  It  has  been  well  said,  "  The  greater  the  circle  of 
our  knowledge,  the  greater  the  horizon  of  ignorance  that  bounds  it. 
The  pride  of  wisdom  therefore  is  the  proof  of  folly."  Arrogance  and 
assurance  are  not  the  fruits  of  true  learning.  'Yet  from  the  days  ol 
Johnson  to  Dickens  "  the  school-master  "  has  been  characterized  in 
our  literature  as  magisterial,  opinionated,  and  dogmatical.  Asso- 
ciated as  teachers  are  with  beginners,  or  at  least  inferiors  in  attain- 
ments, seldom  called  to  the  grapple  of  mind  with  mind  as  in 
I'orensis  contests  with  equals  or  superiors,  there  is  great  danger 
to  imbibing  the  spirit  of  the  ceit  and  dog:matism,  even  when 
only  getting  deeper  in  the  old  ruts.  What  is  drier  than  an  old, 
opinionated,  self-satisfied,  unprogressive  school-master  '!  He  despises 
"  all  your  new-fangled  notions.  "  He  glories  in  the  "  good  «Id 
ways.  "  His  tluent  routine  feeds  his  complacency,  though  it 
really  enervates  his  own  mind  and  stupefies  his  pupils.  Whoever 
either  in  the  college  or  primary  school  has  ceased  to  learn,  should  by 
all  means  stop  teaching,  for  children  need  impulse  even  more  than 
instruction.  Any  one  who  no  longer  thirsts  for  higher  knowledge, 
cannot  fitly  lead  even  the  youngest  to  its  fountain.  As  a  teacher, 
one  must  be  progressive,  or  cease  to  bo  at  all.  The  mimi  that 
stagnates  must  soon  retrograde,  and  such  a  teacher  wouM  stultify 
rather  than  stimulate  his  class.  Happily  there  are  now  many 
teachers  worthy  of  their  work,  whose  ideal  is  high  and  wUo  are 
enthusiastic  in  the  life-long  work  of  personal  culture.  The  ellicient 
cooperation  of  such  teachers  I  confidently  anticipate  in  the  efTorts 
now  making  to  stimulate  a  taste  for  books,  and  aiding  our  youth  in 
the  selection  of  the  best  books.  One  who  early  acquires  a  taste  for 
reading  and  a  love  of  books,  will  realize  that  his  education  is  only 
he.gun'\vlien  his  school  d.iys  are  ended.  To  complete  it  will  be  the 
aim  and  ambition  of  his  life.  Let  his  calling  be  what  it  may,  with 
an  insatiable  denre  for  knowleiige  he  will  find  leisure  for  self-impro- 
vement. The  many  instances  of  self-educated  men  whose  eminence 
and  success  are  due  to  an  early  taste  for  reading,  should  be  given  to 
the  boys  who  are  just  entering  the  active  pursuit.s  of  life,  and  who 
are  so  ajit  to  think  that  they  can  no  longer  find  time  for  self-culture. 
But  is  the  little  leisure  they  have  well  improved  'i'  Should  the  even- 
ings be  idled  away,  because  the  days  be  occupied  with  business  or 
labor.'  Tho  voutli  whose  teachers  have  trained  them  to  always  have 
a  good  book  at  hand  for  old  moments,  will  enter  the  practical 
callings  of  life  with  a  habit  of  inestimable  imiiortance 
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GmocI  goveiiiinent  lies  ;it  the  ba^''  of  all  true  excellence  in  the 
school-room.  "  Unless  a  proper  disiipliiie  is  enforced  there,  it  will  be 
impossible  to  eucceed.  Order  is  heaven's  first  law.  The  school 
where  gooil  order  is  not  I'nforced,  is  a  f;i,lure  ;  it  is  the  plain  of 
Shinar  at  the  confusion  of  tongues  ;  there  m  ly  bo  movement  there, 
but  not  progress  The  tirst  care  of  :he  teacher  should  be  given  to 
securing  good  order. 
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Nut  many  ru|f>.  bul  guoil  oir>s,  mid  IIil'sv  well  ndlicred  lo.  should 
1«o  lln-  maxim  in  oi>'ani/iii^'  a  S'hool.  Tln-ie  should  be  no  looseness 
ill  n-amiug  rulei^  for  the  ^■o\eriiin(>nt  ulii  school,  and  alioveall  Ihiiigs 
Itior»'  should  lie  no  loosenos.-i  in  the  eiifoifemenl  of  these  rule-*  when 
they  «re  oine  eiincled  So  Ion;.'  as  a  nvulalioii  remains  as  one  of 
Ihev  iiili-s  of  the  seliuol.  It  must  I"'  I'ar'.'fully  observed  .  il'it  is  an 
iiii|iio|(er  rul''  it  should  he  ie|>ealed  |ii'om|<tly.  and  the  pupils  should 
he  inlorme  I  thai  it  has  lieen  so  repealeil.  thai  they  may  not  imagine 
that  th<'  teacher  is  winking  at  a  violation  of  the  school  re;^ulatioiis, 
when  he  no  longer  corn?ols  them  for  disregarding  it. 

(JhilJn'O  «re  very  quiek  to  notice  any  dereliction  or  nepltcl  of  j 
duly  on  the  part  of  the  teacher.  Thai  individual  should  have  well- 
settled  principles  to  (.'ovein  his  own  conduct  both  in  the  school-iooni 
and  out  of  it.  A  vacillating  spirit  Unit  shifts  aboiitJikeihe  sanifc 
nf  the  desert  bi'fore  every  bivalli  of  wind,  is  contemptible  even  in 
lle>  eyes  ofchildi'i'n.  Bi'Siiles.  if  the  teacher  is  thus  vigorous  in  the 
trejtmenl  of  self,  he  niay  consistently  be  lirm  in  lijs  demands  upon 
"tliers.  Many  leachei-s  ovi-rlook  this.  They  require  certain  things 
f  their  pupils  which  they  themselves  are  not  willing  to  jierfonn. 
I  hey  forbid  certain  pri\ileges  to  their  pupils,  which  they  Ihemselves 
indulge  in  It  certainly  look=;  a  little  unseemly  in  a  teacher  to 
pronounce  his  iiAase  against  the  use  of  tobacco  iu  school  in  8  breath 
that  IS  itiH.'lf  tainted  with  the  iiarioti<-  ;  or  to  dwell  upon  the  bad 
••Ifects  of  reading  works  of  lictioii,  when  at  the  same  time  maybe 
fiiiind  under  the  lid  of  his  own  desk  some  of  the  most  silly  and 
|>ernicious  E|>ocimeiis  of  this  kind  <d'  literature.  So,  too.  on  the 
streets  and  in  society,  teachers  soinet'nies  forget  the  propriety  that 
^li"uld  mark  their  deiHirtnieiil,  and  perhaps  in  one  unlucky  hour 
iie'te  than  undo  all  the  work  of  days. 

The  leai-her  should  not  allow  thi-  slightest  infraction  of  law  to 
p.iss  iinnotireil.  Thei»-  small  olfencs,  ifallowed  lo  pass  without 
I'liiark,  will  only  open  th'  way  lo  greater.  They  are  the  little  breaks 
in  the  dyke,  which  a  man  might  at  first  close  with  his  hand,  but 
iliiough  which  will  ultimately  rush  n  Mood  nf  waters  that  may 
Irown  a  city.  Many  a  school  hm  lieon  ruined  ny  not  guarding 
ii:aiii-t  these  laast  ap|>earance.^  of  evil.  Not  that  a  lea  -her  should  be 
ivrjimiciU  in  the  administration  of  his  duties.  R'lt  to  be  unyielding 
in  the  enforcement  of  reasonable  and  Just  laws  is  not  tyranny.  The 
laws  of  nature  are  inllexible.  There  can  be  no  infraction  of  them 
not  even  the  least,  that  is  nnl  lolloweil  by  the  dm'  ponaltry  ;  yet  he 
IS  a  fooli-h  man  who  will  charge  Cod  wiili  tyranny  and  injustice. 

The  |>enalty  f.ir  viol,iting  a  law  shoiil  I  be  in  proportion  to  (ho 
lieinoiisness  of  the  oirenci'.  There  should  be  degrees  of  piinishmenl 
III  the  si'hool  room  as  there  are  in  nature  an<l  in  civil  governments. 
.Ml  violations  of  the  natural  or  ol  the  statute  l.iw  un'  not  followed 
by  the  same  d-gree  of  punishment,  l/'t  the  modes  of  punismenl  be 
what  they  may,  these  distinctions  slioubl  be  observed.  A  degree  of 
I'liiiishineiil  disproportioned  t<i  the  crime  committed,  exerts  an  evil 
nstead  of  a  saluUiry  ii.lliience.  A  century  ago  the  death  penalty  was 
.iillnled  lor  comparatively  slight  infractions  of  the  law.  The  forging 
•  I  a  mans  nam"  or  the  stealing  of  a  few  shilling's  worth  was  visited 
v.itli  capltui  punishment.  In  thos",'  days  gibliets  stood  at  nearly 
•M-ry  cro-s.«-road  In  Ki  gland,  and  bodies  swinging  in  chains  were 
.■very-<lay  sights  ;  yet  this  severity  of  |iunisliment,  inst  ail  of  making 
.  riiii'-  less  rri'<pient,  seemed  only  to  foster  it,  and  the  more  people 
were  hangeil,  the  more  thoM-  who  remained  S"emed  to  deserve 
hanging. 

Si-hool  discipline,  as  every  oilier  disciidine,  shoiilil  be  enforced 
not  by  administering  punishments  alone,  but  by  properly  rewanling 
th»  meritorious.  Whether  or  not  the  hope  ofrewanl  is  a  projier 
incentivi-  to  study,  it,  as  wi-ll  as  thi-  b'.ir  of  punishment,  mav  be 
iiroi>erly  held  cut  ii<  n  HliniMlns  to  gooil  conduct.  Thij  reward  inav 
Ik-  but  a  siiiile  iir  a  kindly  word  of  aptirobation.  ont  may  be  siicii 
otiiir  mon' langlbh' an  I  endiiiing  mark  of  approval  as  the  teacher 
may  s/.e  lii  ii,  bestow.  Indei-d,  ji  would  be  more  pleasant  to  dwell 
upon  th'' hopi's  .Did  ple.isiires  of  n>w8rd  than  upon  the  dread  ami 
horrors  of  piiiii'hiiieiit.  The  latt'T  is  a  gorgoii,  against  whom  it 
would  Im-  ple,'|.niit  if  It  w  re  poss  ble,  to  close  the  school  room  iloors 
entindy.  Ills  bj  ;i  -\-|i>iii<>r  rewards  and  piiiiishments  that  Hie 
AIniighiN  gMvi'riis  ih>'  w.  rM  Some  are  kept  in  bounds  through  fear 
of  the  l,iiii-i.  ;ii|.|  Mini'' t!ir<iiigh  lio|M'soflhe  liirmer,  A  few  loftv 
'pints  iinifi-.s  I  1  Ih'  iiilbii'iiee  I  by  neither  of  thes<'  i  oiisnleratioiis. 
They  cl/iiiii  I.I  ilii  right  beeiiiiH!  it  is  nglil  Those  who  mount  to 
ilial  ••Ji'ini.'l  plan"  of  Ihoiight  and  f'-eling  are  few  indeeil  ||  may 
111'  th'  piiip  I  it.indi'Oiiil  .  but  It  IS  not.  and  iloubtless,  never  will  oe, 
III"  p'ipiilnr  oi|i>  |l  woul  I  (•erhaps  Im'  out  of  the  question  to  get 
<  hildK'ii  Im  .1.1  i.iil  iifnith  a  piip  ly  alistroct  prin.iple,  lo-nce,  weniav 
«••II  inlliieiiii-  Ih  II  minds  lo  ■  rirreil  acteins  by  holiling  out  to  lliiiii 
III"  lio|ie  nl  lemir  I  and  tli"  b-ir  of  puni»limeiit.  Hut  >'oinpliiince  with 
i|ic  M'liix.l  •  •u\i-  Is  III»  rule,  mid  violations  of  i(  Oie  eM'»|iiiiiii  T<i 
|h' roiiliniially  >l<ippiiig  1 1  awani  Mime  recognition  ol  mi'iil  in  this 
r.iu<«iiiild  MO'iii  lo  tin  inipraciicahle.  And  mi  it  «.mlil.  lint  a 
phM'd  I  word  or  a  ni"aning  «mile  may  be  ri'p<'oto<l  without  trouble 
HMiiy  Inn»»  in  a  diy    Ht>»i'les  thii,  s  conAlanlly  chiN'iful  and  ogreea 


ble  manner  on  the  part  of  the  l-'acbcr  wmild  bt;  to  his  pupils  a 
perjietual  source  of  pleasure,  and  a  continual  reward  In  a  school 
thai  has  been  properly  instructed  ami  cared  for,  this  endorsement  liv 
the  ti'acher  of  their  conduct  and  pi'rformances.  will  open  up  springs 
of  delight  and  satisfaction  in  I h»  bosoms  of  the  pupils  themselves. 
This  is  ol  Itself  no  small  rewaril.  (Iiir  own  consciousness  of  haMng 
done  well  and  deserved  well,  is  one  of  the  swi^-test  returns  fri  doing 
our  duly. 

'■  One  self  approving  hour  whole  years  oulue igtis 
or  ilupid  slarers  and  d  loua  huizas.  " 

ScIionI  punishim  Ills  lange  in  seM'rity  from  the  ni»re  woni  of  rcbiik» 
or  the  ilenial  of  soup-  wonted  iirivilege,  to  the  inlliction  of  corporeal 
pjiins.  As  has  been  said,  the  (legree  of  punishment  must  be  carefnllv 
proporliuned  to  the  enorni'ty  of  ihi'  crime.  Crinn's  can  iw-rhajis  dilbi 
in  enormity  only  as  lo  Iheir  consequences,  and  not  as  to  their  wrong- 
fulness in  the  abstract  But  some  olTencei  are  not  crimes:  as,  for 
instance,  mere  inattention,  negligence,  forget fuInorP,  etc.  For  such 
olPences  no  sane  teacher  would  inflict  as  severe  punishment  a»  for 
profanity,  rebel. ion.  abusing  a  schoolmate,  falsehood,  etc  The 
teacher  should  ncvei  inflict  punishment  unless  he  is  fully  satisliecl 
of  Ihe  guilt  of  the  party,  lie  should  never  punish  a  child  on  suspi- 
cioii-  What  he  himself  see.»  of  course  needs  no  corroboration  ,  what 
he  does  not  see,  should  be  proved  beyond  all  cavil.  Better  that  ten 
guilty  ones  should  be  mad»  to  suffer.  (Jiie  child  s  wonl  against  ano 
ther's  should  never  be  taken  as  conclusive  evidence.  This  is  simpiv 
just  ;  while  at  the  same  time  it  exerts  a  good  influence  in  the  si-hool 
to  have  it  understood  by  the  pupils  that  one  has  as  much  the  conll- 
ilence  of  the  teacher  as  another.  Where  a  pupil  is  known  to  deal  in 
unlrulh,  there  is,  of  course   an  exception, 

.\s  lias  been  already  said,  everything  almost  in  the  way  of  sucfc>»s 
in  the  school  room  di-pends  on  good  government.  To  understand 
how  to  control  a  fcchool  properly  is  well  worthy  the  attention  of  Ihe 
teacher.  Much  may  be  learned  from  book  and  from  the  exfierience 
ofothei-s  ;  but,  after  all,  the  teacher  must  study  the  human  nature 
of  children,  and  then  exercise  his  best  judgment  in  every  case  that 
may  arise.  It  is  so  easy  to  make  a  mistake  :  so  easy  to  be  misled 
by  a  momentary  jiassion,  through  ignorance,  or  by  some  undue 
influence  Against  these  chances  the  leachor  must  be  constanllv 
on  Ills  guard.  The  system  of  school  discipline  as  practiced  bv 
Wackford  Sijueers,  has  iH-rhajis  entirely  disappeared  from  civilized 
society.  Even  the  sligutly  more  genial  schoolmaster  of  Oliver 
Goldsmith  has,  we  hope,  but  few  counterparts  among  those  who  ai» 
now  engaged  in  the  instruction  of  the  young.  Instead  of  schools 
conducted  on  Ihe  jirinciplesof  IJolheboys  Hall  and  "  sweet  Auburn." 
they  arc  now  conductel  on  princijiles  and  maxims  more  in  accor- 
dance" with  the  spirit  of  the  age,  with  humanity  and  enlighteneil 
reason.  Mutual  coiilidence  and  respc>ct  exist  befweeii  teacher  au'l 
pupil.  The  child  is'laiighl  what  is  right,  and  to  do  the  right  .  he  is 
taught  to  regard  himself  as  a  rational,  responsible  creature,  and  not 
a  nii're  inachinethat  is  to  be  wound  up  every  morning  like  n  twenty 
four  hour  clock,  and  lell  lo  run  all  day  according  to  mechanical 
principles.  Children  thus  trained  and  taught,  grow  up  with  pro|>er 
views  of  individual  responsibility,  of  just  government,  of  Iheir 
uiulual  relationship  lo  all  the  world  ol  mankind.  S<-hools  conducted 
on  these  principh'S  are  not  diflicult  lo  govern.  They  an  to  a  gn-at 
extent  self-governing.  They  are  miniature  republics,  wher»  each 
indiviilual  possesses  an  immédiate  interest  in  the  conduct  of  all. 
Such  schools  make  good  pupils  and  eventually  good  citizens  In  a 
form  of  government  like  ours,  tho  responsibilities  that  await  all. 
and  the  lofty  imsitions  of  usefiilne.ss  that  await  many,  shoulil  not  be 
lost  sight  of  in  llie  I'duiation  of  our  youth  We  must  provide  for 
the  future  safety  and  pernianeiicv  of  our  free  institutions  by  pro|H'rl\ 
educating  those  who  are  soon  to  take  tie-  places  of  the  pri'seni 
generation  -by  so  training  them  that  they  may  have  a  due  i-eganl 
for  law,  for  order,  for  mutual  rights,  ,ind  indivi'luil  ivsponsibilities 
—  Prnn^illrania  Srlmnl  Journal. 


Til*'  rfliillt<>  iift'tlllftii  <>l  «Irii»  liiK  In  «>lfnii'iilMrj- 
rtliicalloii 

Mental  di'velopineiit  is  the  end  nought  by  all  stiidv  an<l  lh>' 
lelative  (Hisilioii  of  tli»  sevi'ial  branches  i  oinprising  a  svsti'm  of 
edmation  is  determined  bv  a  ndallve  value,  to  the  masses,  of  the 
kind  (lid  degree  (if  iih'nial  training  alfonled  bv  a  stiidv  oftvich 
bram  h.  Ib'ailiiig  is  assigned  the  III  si  position,  lor  tlw*  reavin,  thai 
lis  siuily  ileveliips  III"  iiiinil  lo  an  apprecinlioii  of  the  signitlcaiicn 
of  the  arrangement  nficrlniii  arbitrary  fharai  len<,  and  since  vvritl'  n 
next  til  spoken  langiing»  is  tli>'  ii'adn-sl  mean»  of  communication. 
Ihe  develupnient  of  the  iiiiiid  in  manv  dirs-clions  de|>rndi>  largely 
U|Hin  •  knowlivlge  of  reading,  lh<>refon>  II  i»  the  most  nearly  univerMl 
mean»  of  mental  ilevelopmenl 


June  &  July,  1878.] 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


HI 


Kach  study  is  constantly  arraigned  for  judgment,  as  it  were,  and  is 
rompclled  to  answer  two  questions  ;  namely,  what  faculties  of  the 
mind  is  it  calculated  to  devolon  ?  and  of  what  pactical  use  are  these 
faculties  ?  I  am  well  aware  that  this  is  no  new  theory,  and  that  every 
real  educator  is  constantly  strtving  to  incor|)Orate  those  studies  into 
a  system  of  education  and  to  invent  such  methods  of  instruction  as 
will  give  the  maximum  practical  mental  discipline  to  the  masses. 
There  is  one  branch  of  eduaation,  however,  that  has  not  received  its 
due  share  ol  consideration  in  this  particular.  I  refer  to  the  study  of 
drawing.  I  would  have  this  study  subjected  to  the  same  li'sts  and 
stand  or  fall  precisely  as  I  would  haveinery  olher.  But  I  would  not 
have  the  instruction  In  drawing  violate  every  law  of  development  and 
all  our  clforls  turned  to  the  mere  production  of  apparent  results, 
while  the  main  and  only  legitimate  end  is  lost  sight  of  entirely. 

In  ord\'i'  that  we  may  apply  the  proper  tests  let  us  enquire  : 
1st,  What  drawing  is  ?  2d,  how  we  may  learn  to  <lraw  ?  and  3d,  of 
what  use  a  practical  knowledge  of  drawing  would  bo  to  the  masses 
in  the  ordinary  pursuits  of  life  ? 

1st.  Drawing  is  the  disposition  of  liues  upon  a  Hat  surfa';e  in  such 
a  way  that  when  seen  they  create  the  same  sense  im[)ression  as  does 
the  object  which  they  represent. 

'2d.  We  see  by  rays  of  light  entering  the  eye  and  impinging  upon 
the  retina,  these  form  an  image  of  that  from  which  they  are  reflected 
This  image  is  llat  and  is  composed  of  masses  of  different  colors  and 
different  degrees  <if  light,  and  because  it  is  an  image  it  cannot  be 
like  the  object  which  it  r.'prcsents  unless  that  object  is  a  fUtsurface 
and  parallel  to  the  surface  of  the  image.  The  picture  of  an  object 
is  llat  and  because  it  is  so  its  normal  position  is  parallel  to  the 
retina,  and  because  it  is  parabel  to  the  retina  the  image  of  the 
]ilcture  will  be  like  I  lie  picture  itsidf.  Learning  to  draw  then  is  a 
development  of  the  mind  to  an  afipreciation  of  the  significance  of  the 
arrangement  of  lines  ujion  a  llat  surface  in  such  a  way  that  theu'  ! 
image  upon  the  retina  will  be  like  the  image  of  the  object  which  they  I 
represent.  -,       I 

3d.    Since   wriiten    or  spok  n    l.inguage   is   quite   inadequate   lo 
describe  the  f.jrm  and  position  of  even  very  simple  object,  and  since 
drawing  is  the  languageof  form  its  office  is  to  assist  wriiten  language  j 
when  it  is  most  delicient.     The  jiractical  advantages  of  a  knowledge  | 
of  drawing  are  general  ailmitled,  hut  I  think  that  we  do   not  begin  i 
to  appreciate  the  advantage  it  would  be  to  every  one,  and  particu-  ; 
larly   to  the  mechanic  and  laboring  classes  if  they  had   a  command 
of  drawing  sullicient  to  enable  them   lo  describe  form  readily  and 
with  precision.     The  artisan's  whole  business  is  dealing  with  form 
and  all  sorts  of  makeshifts  are  resorted  to  and  much  valuable   time 
is  lost  in  attcm]iting  to  convey  ideas  of  form  which  a  few  strokes  of 
the  pencil  in  the  hands  of  one  who  could  draw,  would  make  most  j 
plain.     Furthermore  drawing  is  a  highly  important  factor   in   the  ' 
education  of  the  manufacturing  classes,  because,  as  the  study  and 
practice  of  drawing  is  a  study  of  form   audits  description,  it  trains 
the  mind  lo  a  higher  appreciation  of  the  beauty  of  form  and  thevahie 
of  the  harmony  of  proportions.     There  are  hundreds  ofthousanils  of 
people  who  have  daily  and  hourly  need  of  a  knowledge  of  drawing 
but  who  do  not  have  occasion  to  write  a  dozen  lines  a  month. 

Every  one  will  admit,  I  think,  that  it  would  be  ilitlicult  to  over- 
estimate the  advantage  of  a  practical   knowledge  of  drawing;    but 
there  is  a  wide  spread  and  hrmly-rooted  jirejudice  that  such  a  result 
of  leaching  Jrawing  to   every  pupil  is  impossible  in  the  time  that 
can  be  devoted  lo  it  in  the  common  schools,    if  it   is  possible  at  all 
with  any  amount  of  time      It  will  be  found  upon  examination  that 
there  is  a  striking  analogy  between  the  mental  processes  of  learning  i 
both  lo  reail  and  to  draw.     Each  is  a  training  of  the  mind  lo  the  ! 
appreciate  the  form  and  significance  of  the  arrangement  of  images  ' 
upon    the   reitna,    which   in    no   wise    resemble   that    which    they 
represent      In  both  the  physical  eye  and  hand  perform  Ihe  oltices  of 
mechanical  contrivances.     The  min<l  inlerprets  both  the  form   and 
signilicnnce  of  the  images  upon  Ihe  retina  and  directs  the  hand  in 
the  reproduction  of  these  images.  If  the  mental  processes  of  learning 
to  read   and   to   draw   are   so   similar,   then    ihe   methods   of  ius- 
Iructioii   should    be   similar    and   must   deal    with   the   mind   aiuL^ 
not    with   the   eye   or  the   hand.    The  teaching  of  reading   is  the 
more  difficult,  however,  as  the  child  tries  to   learn,  not  only  the  1 
sound  and  significance  of  thirty-six    arbitra-y   characters   besides  ! 
various  signs  and  marks,   as  well  as  the  sound   and  sigiiiliivi  cc  of 
an  almost  infinite  number  of  combinations  of  these  characters  and 
marks  ;  but  lo  learn  them  so  well  that  tliey  are  recognized  with  the 
greatest  rapidity  and  sounded  with  the  greatest  exactness.    While 
learning  lo  draw  is  simply  learning  to  arrange  lines  on  a  Mat  surface 
in  such  a  way  that  they  when  seen  create  the  same  sense  impress  on  ! 
as  does  the  object  when  it  is  seen  ;   rr  in  other  words  il  is  simply 
learning  that  the  picture  is  not  like  llie  Ihing  itself  but  is  the  im.igc 
of  the  thing  seen  reproduced  upon  a  flat  surface.     Besiaes  the  fact 
that  learning  to  draw   is  really  a   very  simpli!   iirocess  it  has  the 
advantage  that  every  one  desires  to  draw,  while  no  one,  or  but  few, 
have  any  desire  to  read,  until  they  have  learned  how,  and  some- 


times not  even  then  :  and  because  of  this  desire  lo  draw  as  soon  as 
this  one  point  is  made  the  mind  begins  to  create  mental  pictures. 
If  then  learning  to  draw  is  a  mental  process  so  similar  to  learning 
to  read,  and  if  it  has  the  advantages  I  have  named  there  can  be  no 
r  'ason  why  we  do  not  attain  to  similar  results  in  proportion  to  the 
time  devoted  to  its  study  except  that  the  methods  of  instruction  are 
not  adapted  lo  the  end  sought.  This  is,  I  think,  really  the  case  since 
all  the  popular  methods  ol  instruction  aim  lo  obtain  the  desired 
results  by  copying,  and  since  a  picture  is  like  its  image  Ihe  mind 
can  not  be  developed  by  tlic^  e  methods  to  comprehend  the  difference 
between  the  solid  object  and  its  image,  and,  therefore,  but  verv  few 
ever  attain  to  any  prdctical  skill  in  drawing,  and  all  are  hampered 
by  such  study.  Hence  the  skepticism  and  the  high  talk  about  art 
indulged  in  on  the  one  hand  liy  those  who  have  looked  for  practical 
results  of  the  leaching  of  drawing  in  the  common  schools,  and  on 
the  olher  han  I  by  .those  who  had  some  patent  method  of  wasting 
lime  and  in  the  fruitless  attempt  to  t 'ach  drawing  by  co|iying. — 
0!ii<}  Educational  Monllili/ 

A.  E    M. 


M  ISCELL  ANY 


How  to  Sludij  Science. — The  method  of  study  is  also  importani, 
and  just  here  is  where  many  otherwise  good  institutions  fail.  Every 
student  of  science  should  meet  Nature  at  first  hand,  and  learn  to 
observe  her  i)lienomena  for  himself  Lectures  and  text-books  are  but 
minor  accessories  to  study  ;  in  the  sciences  they  play  a  wholly 
subordinate  part  ;  in  the  laboratory,  the  field,  and  the  museum,  the 
chief  work  is  to  be  done.  No  mailer  what  branch  of  science  is  to  be 
pursued,  the  student  from  the  very  first  must  meet  it  face  to  face. 
The  biological  sciences  ought  to  be  studied  in  the  field,  collecting  ; 
in  the  museum  classifying  ;  in  the  laboratory,  with  the  niiscrosco|ie 
and  the  scalpel  Far  too  oflen  is  Ihe  study  ol  natural  history  de- 
graded into  a  mere  memorizing  of  classifications  ;  as  if  the  transi- 
tory part  of  science  were  more  valuable  than  the  permanent  !  The 
student  must  see,  handle,  dissect,  and  investigate,  for  himself.  He 
is  to  study  the  phenomena  of  life,  and  not  merely  the  external 
appearance  of  a  lot  of  stuffed  specimens.  (Chemistry, 'and  physics 
also,  is  lo  be  studied  chiefly  in  Ih-J  laboratory.  It  is  not  enough  for 
a  student  to  see  experiments,  he  must  himself  perform  thein.  Thus 
only  can  he  learn  the  true  scope  of  these  great  sciences.  By  a  proper 
drill  in  qualitative  analysis,  he  learns  to  observe  closely,  and  to 
reason  from  his  facts  to  their  interpretation.  Quantitative  analysis 
gives  him  accuricy  of  manipulation,  and  an  insight  int-O  Ihe  absoltile 
value  of  experiment.  This  insight  also  results  from  delicate  practi^  e 
with  inslruments  of  preci^iou  in  physics  ;  a  kind  of  exercise  of  the 
very  highest  educational  value.  If  the  course  of  study  in  any  science 
can  be  capped  by  an  original  r-search  leading  to  Ihe  discovery  of 
new  fads,  so  much  the  better.  In  a  (Jerman  university  the  camfi- 
date  for  a  doctoral  degree  in  science  in  absolutely  reipiired  to  carry 
out  such  a  research,  and  lo  submit  a  dissertation  upon  it.  This  is 
not  a  severe  requirement — every  student  who  has  been  decently 
trained  is  able  to  come  up  lo  it,  all  the  popular  notions  about  the 
mysleriousness  of  scientific  research  to  the  contrary  notwithstanding. 
Why  should  we  not  aim  lo  equal  the  German  standard  f—Prof.  F.  U'. 
Clarke,  in  Popular  Science  Monlhlij. 

Manners. — Men  succeed  in  their  professions  quile  as  much  by 
comjilaisance  and  kindliness  of  manner  as  by  talent.  Demosthenes, 
in  giving  his  well-known  advice  to  an  orator — that  eloquence, 
consisted  in  three  things,  Ihe  lirsl  '  action,'  the  second  '  action.'  and 
the  third  '  action '—is  sujiposed  to  have  intended  manner  only.  A 
telling  preacher  in  his  ojiening  rem.'irks  gains  the  good-will  of  his 
hearers,  and  makes  them  feed  liotli  that  he  has  soinet'iing  lo  say  and 
that  he  can  say  it— by  his  manner.  The  successful  medical  man,  on 
entering  a  sick  room,  inspires  into  his  patients  belief  in  himself,  and 
th  it  hope  which  is  favorable  to  longevity — by  his  manner.  Con- 
sidering that  jurymen  are  scarcely  personifications  of  peace  and  reason 
unmixed  with  passion  or  prejudice,  a  barrister  cannot  afford  to 
neglect  manner  if  he  would  bring  twelve  men  one  after  another  to 
his  way  of  thinking'  Again,  has  the  business  man  any  stock  in  trade 
that  pays  him  better  than  a  good  address  ?  And  as  regards  Ihe 
survival  of  the  nttesl' in  tournaments  for  a  lady's  hand,  it  is  nota 
•  natural  selection  '  when  the  old  molto  "  ftlanners  makeyth  the 
man"  decides  the  contest  'At  ImsI  Wilkes,  Ihe  best-mannered 
hilt  iiglesl  man  of  his  day,  thought  so,  'I  am,"  he  said,  'the 
ii2;li„st  man  in  the  three  kingdoms  ;  hnl  if  you  give  me  a  quarter 
of  an  hours'  start,  will  gain  the  love  ■'!'  any  woman  before  the 
handsomest'  If  kindliness  of  disjiositioii  be  the  essence  of  good 
manners  our  subject  is  seen  at  once  lo  shade  off  into  the  great  one 
of  Christianilv  itself.  It  is  the  heart  Ihat  makes  both  the  true  gentle- 
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■nan  and  Ihe  «real  llicologian.  The  Aposllc  Paul  (see  spocclitloliver- 
f>d  on  Mars'  Hill)  always  i-nHeavorod  to  conciliate  liisaiidicnco  when 
lii>  i-omni<»nc«Mi  addi-csping  tln'm.  And  liis  loiters,  as  well  as  tliose  of 
111»  fellow-ajiostlos,  ar-o  full  of  sympatliy  and  ronsideralion  for  pvcry 
ones  feelings,  because  lie  had  learned  fmni  liim  win  si'  sympathy 
«\teniled  even  to  the  greatest  of  sinnei-s. — I'liOtiibrrs'  Joiiitial 

Sner  Fonjri  Am/lhiiKj. — \  successful  luisiiiess  man  told  mc  there 
were  Xwn  things  ho  learned  when  lie  was  eighteen,  wlii  h  were  ever 
aflenvards  of  great  use  to  him.  namely  :  ••  Never  to  lose  anything 
and  never  to  forget  anything.  "  An  old  lawyer  sent  him  with  an 
iiii|>ortant  |>u|>er,  with  certain  instructions  what  to  do  with  it. 
"  Hut,  "  imiuiretl  the  young  man,  "  suppose  1  lose  it  ;  what  shall  1 
A"  then  ?"  "  You  must  not  lose  it  1  "  '1  don't  mean  to,  "  said  the 
yoiinp  man,  "  but  suppose  I  should  hajipcn  to  ?  "  "  But  1  say  you 
niiist  not  happen  to  I  shall  make  no  provision  for  such  an  occurrance  ; 
you  must  not  lose  it  !  " 

This  put  a  new  train  of  thought  in  the  young  man's  mind,  and  he 
found  that  If  he  was  delcrinincd  to  do  anything  he  could  do  it.  lie 
made  such  a  provision  against  every  contingency  that  he  never  lost 
Hiiylhing.  lie  found  this  equally  true  about  forgetting.  If  a  certain 
matter  of  iai|x>rtance  was  to  be  romcmborcd,  lie  |iinned  it  down  on 


his  mind,  fastened  it  there,  anil  made  it  slay.  He  used  to  say:  '-When 
a  man  tells  me  Itiut  he  forgot  to  do  fomelhing  I  tell  him  he  might  .is 
well  linvi'  tjid  "  1  do  nol  rare  enough  about  my  business  to  lake  the 
trouble  to  think  of  it  again.  "  I  imce  had  an  intelligent  young  man 
in  my  employment  who  deemed  it  sunicicnt  excuse  fur  negleclin;; 
anv  imporl.inl  task,  to  say  •'  I  forgot."  I  told  him  that  would  nol 
answer.  If  lie  was  siilliciently  interested,  he  would  be  carerul  tci 
remember.  It  wos  because  lie  did  not  laro  enough  Ihal  he  forgot.  I 
drilled  hiin  with  this  truth.  He  worked  for  lue  three  years,  and 
iluring  the  last  of  the  three  he  was  utterly  changed  in  this  respec  I. 
lie  dit  not  forget  a  thing.  His  forgetting,  lie  found,  was  a  la«y  and 
and  careless  habit  of  tlm  mind  which  he  ciir«d. 


Wanted. 

Kor  the  Municipality  of  l'ercé,  Coiiiily  of  Gasiié,  a  Teacher  holding 
a  Model  School  Diploma  French  and  English.    Salary  $200. 
Address, 

WiLLUM    KlVN.N, 

Seclv. -Treasurer. 
l'crué. 
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■  Huromel-r  readings  roduced  lo  sc*  levol,  anil  to  lemperaturii  of  32o  l-'niirenlielt,  •)■  PmsMiro  of  vn|ior  in  liulies  of  inerrury. 
;    lliiiiiidily  lelnllve.  Niliiralinii  KMt.     f  Obwrvcd. 

Menu  ieiii|M'ialiii>- ol  iiiKiilli.  03  09.  Mean  of  ill» X.  anil  min.  tiini|i«ratures,  (it,l7.  (irealest  lient  was  9(1.0  nn  Ihe  30tli  ,  gnvilest  cnhl 
w««  1 1  M  nil  the  «III, -gu  iiig  11  range  of  !(>ni|«Tnliire  fur  Ihi- mnntli  of  4H.2  degrees,  (".reatest  range  of  Ihi-  llieniienieier  in  i>ne  day  ««•• 
25.5  «III  the  27lli  .  Ie.nl  rniig<"  w«»  9  0  ilM^iree»  <<ii  the  ■24lh.  Mimu  range  for  the  inonlli  wns  10.7  degre<«  Me.in  hen;lil  of  Ihe  bnronieler 
«•«  y.l.ti'i  • '\.  Iligli'ol  r»-»diiig  WB»  30.200  nil  Ihe  Ul  .  lowest  rending  wns  29  r,|7  on  llie  21lli  .  giving  a  range  i.(  0  013  in.  Menu  elaslir 
lore»  of  VH|Mir  in  ihe  aUii'««pliere  nnsivpiul  in  .38031  in.  ol  niernirv .  Mean  relative  hnniiHily  was  036  MiMiiiiiiii  relnliM-  liiiniidily  >\ns  94 
iin  the  llh  and  iNbtt,  Miniiiiuni  lelntive  Imniidily  wns  ,10  on  the  I  lib.  Mean  velocity  of  lliemnd  was '.Ml  miles  |h'i  Imnr  giontesl 
inileaicn  in  oni'  hour  was  21  on  the  20lli    .Mrnii  dini'iinn  of  Ihe  niml.  west,  Miulli-Wert    Mean  nr»ky  rioudisl  .So  per  cent. 

Itnin  fell  >ui  14  iUy>.  Total  r4inUII,  I.IK  inelies. 
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Paper  read  by  Mrs.  Brva.nt,  before  the  College  of  Pieceptors. 

A  rational  curriculum  must  found  its  claim  to  consi- 
deration on  satisfying  the  double  ?ducational  demand 
of  containing  means  for  training  all  the  human  facul- 
ties, and  supplying  such  kinds  of  knowledge,  and  to 
sucli  an  extent,  as  is  necessary  for  the  efficient  under- 
standing and  acting  out  of  life.  If  we  do  not  teach  our 
children  how  to  live,  by  teaching  Ihem  tiie  main 
conditions  of  life,  and  do  not  so  train  them  that  they 
shall  be  better  able  to  live,  we  may  look  on  all  our 
apparent  successes  witJi  a  sorrowful  heart,  and  acknowl- 
edge them  as  little  worth.  These  are  the  two  practical 
aims  which  we  all  acknowledge,  in  whatever  variations 
of  language  we  may  choose  \o  express  them  ;  and,  in 
sight  of  them,  we  must  always  renew  the  enquiry,  of 
what  lo  teach,  and  how  to  teach  it  ;  bearing  them  in 
mind,  we  must  always  make  the  attempt  lo  construct  a 
scale  of  value  among  subjects  of  instruction. 

Professor  Payne  defined  education  as  the  harmonious 
development  of  all  the  human  faculties.  This  seems  to 
insist  on  one  part  of  our  educational  aim,  without  any 
direct  notice  of  the  other  ;  but  Professor  Payne  spoke 
of  education  in  its  school-beginnings  in  childhood, 
rather  than  in  youth  and  adult  age  too.  Mr.  Matthew 
Arnold,   on    the    other   hand,  writing   of  schools    and 


unicersilies^  makes  the  aim  of  education  to  consist  ^'^ 
giving  us  knowledge  of  ourselves  and  the  world.  BY 
changing  this  last  definition  a  little,  we  can  combin*^ 
both,  e.xpressed  in  the  felicitous  language  of  that  felici- 
tous writer  : — the  aim  of  education  is  lo  enable  us  to  know 
ourselves  and  the  world.  This  covers,  as  well  as  actual 
knowledge  ac'quired,  the  whole  idea  of  intellectual 
training  ;  and  lo  those  of  us  who  think  that  there  is  a 
good  deal  of  truth  in  Socrates'  opinion,  Ihat  all  vice  is 
ignorance  at  the  bottom,  it  seems  to  comprise  a  good 
deal  of  moral  training  too.  To  know,  and  have  in  us 
tiie  capacity  of  knowing  further,  ourselves  and  the 
world,  is,  indeed,  the  grand  condition,  liumanly  speak- 
ing, of  living  life  aright  ;  and  to  live  aright  is  the 
highest  aim  of  life  on  earth. 

The  'first  requisite  of  knowing,  and  the  earliest 
developed,  is  the  faculty  of  observation.  .\nd,  as  I 
suppose  nobody  would  contend  that  children  ought  to 
begin  early  to  observe  the  internal  world  and  its  laws, 
we  may,  conclude  that  they  siiould,  first  of  all,  be 
trained  to  observe  the  external  world  and  its  laws,  and, 
at  the  same  time,  taught  to  know  something  of  the 
facts  surrounding  them.  This  is,  or  should  be,  tlie  aim 
of  Botany  and  liie  Physic's  of  observation,  in  which 
term  I  mean  to  include  such  general  world-knowledge 
as  is  within  the  reach  of  the  child  at  an  early  age. 

Mere  observation  will  not,  however,  tell  us  half  the 
secrets  that  Nature  has  for  her  enquiring  children. 
They  must  learn,  not  only  to  listen,  but  to  ask  ques- 
tions ;  not  only  to  observe,  but  to  experiment  ;  not  only 
to  recognise  law  by  the  observation  of  phenomena,  but 
to  seek  it  by  the  devising  of  appropriate  (-ircumstances 
in  the  midst  of  which  it  may  be  found.  No  concrete 
science  is  independent  of  experiment,  and  none  of 
observation  ;  but,  as  there  are  sciences  in  which  obser- 
vation is  most  conspicuous,  so  there  are  others  which 
chiefly  abound  in  experiment  ;  and  no  curriculum  can 
he  considered  complete  that  has  not  given  such  a 
training  in  the  practical  art  of  enquiry,  and  the  logical 
methods  of  interpreting  enquiry,  as  an  experimental 
science  only  can  give.  It  is  scarcely  necessary  to 
mention  Chemistry  as  perhaps  the  finest  typical  instance 
of  this  class. 
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Bui  w  11  ill-  wi"  t'iii|iiiit'  iif  Naliiii',  we  iiiii^t  also  lliiiik 
oil  what  slif  li'lls  IIS.  Wo  can  liardly  lie  {^ood  olist-rvi'i'S 
evt'ii,  unless  we  an,"  gooil  rcasiMifrs  loo.  nul  only  iiidiic- 
livel\  lull  (li'iliiilivi'ly.  Il  is  lUil  oii(in;;li  lo  lake  llie 
laws  wliicli  Natiiii'  ^-ives  us  ;  we  niusi,  1j\  the  hi^-hest 
anJ  fnllest  e.vercise  of  our  reasoning  faciillv,  (iiid  law 
again  among  these.  If  we  do  not,  investigalioii  heionies 
baneii,  and  disco\iM-y  ainuist  arridental.  It  is  all  very 
Well  to  know  that  acids  turn  hliie  litmus  paper  red,  lint 
it  is  more  to  have  well  developed  in  us  the  capacity  of 
asking  why  ;  and  this  demand  for  the  deductive  e.\pla- 
nalion  leails  us  lo  look  more  closely  into  the  mysteries 
of  Nature.  Inductive  en(|uiry  asks,  "  Why  is  it  true, 
and  wlial  follows  from  il  ?  "  and  thus,  al  the  same 
lime,  stimulates  inductive  emiuiry  and  develops  its 
results.  (Jiie  sometimes  hears  deductive  reasoning 
depreciated  in  ciimparisou  with  its  younger  sislei- ;  hut 
il  was  not  sii  that  the  discovei  erof  the  laws  of  Inductive 
i..Ogic  regarded  it.  ''  Tile  mode  of  iiivesligaliou."  he 
says,  "  which,  from  the  proved  iiia[)plicahility  of  direct 
methods  of  objervation  and  e.xpeiiment,  remains  lo  us 
as  the  main  soiwce  of  the  knowledgi?  we  possess  or  can 
acquire,  respecting  the  condilious  and  laws  of  the  uioie 
comple.x  phenomena,  is  called,  in  its  more  general 
expiession,  the  Deductive  Method,  and  consisls  of  three 
operations  :  the  lirst  one,  of  direct  induction  ;  the 
second  of  raliociiialioii  ;  th»>  third  of  verification." 

We  musl  then,  as  a  main  point,  become  coni|)elenl 
raliocinists,  unless  we  inleiid  to  bo  satisfied  wilh  subs 
lilutiug  veritication  for  proof,  as  beginners  in  geometry 
sometimes  are,  for  want  of  the  i-e(]uisile  logical  deve- 
lopmenl.  Now  all  sciences  and  much  laugnage  study 
gives  some  training  in  dednctivi*  leasoning  or  ralioci- 
iiation,  lo  use  Mr.  Mill's  word.  The  logic  of  consistencv , 
as  it  is  sometimes  called,  is  so  necessary  lo  all  <'0iUinued 
and  precise  thinking,  that  any  continued  and  precise 
tiiinking,  aH'ords  a  (levelo|imenl  of  it.  Thus  it  hap|)ens 
that  men  and  women  who  have  had  no  real  training  in 
any  well  marked  deductive  science,  can  yet  be  vigorous 
deductive  reasouers.  In  fad,  if  one  has  many  and 
various  thoughts  to  arrange,  it  becomes  a  necessity  lo 
arrange  them  consislenlly.  But,  surely,  no  one  would 
trust  the  development  of  this  demand  ior  inner  consis- 
tency lo  occasional  eniployiuenl  in  the  less  e.vact 
sciences,  and  in  the  study  of  language,  or  in  practical 
life,  when  there  e.visls,  ready  lo  hand,  a  group  of 
sciences  which,  starling  from  ihe  simplest  intuitions  of 
Space  and  Time,  or,  if  any  one  prefers  it,  from  the 
simplest  and  most  elementary  inductions,  develop 
themselves  solely  according  lo  laws  of  nn>ntal  consis- 
tency. I  speak  of  occasional  employment  in  the  less 
e.tacl  sciences,  because,  though  these  reijuire  strict 
deduction  for  their  satisfactory  develupmenl,  reasoning 
and  slatenieiits  of  facl.s  are  of  necessity  so  mi.\ed  up 
logethcr  in  their  sniijecl  niall.-r.  thai  it  generally 
requires  a  mind  already  trained  lo  follow  closelv  Ihe 
raliocinati\e  process  in  them.  In  truth,  Mathiinatics 
is  the  one  science  thai  has  put  on  conijileti'ly  a  logi<'al 
aspect,  the  one  (iehl  in  which  embryo  reasouers  are 
compelled  lo  perceive  that  they  must  be  accurate 
reasouers,  or  -iiolliiug.  If  we  want  lo  iii.ike  the  left 
hand  strong  and  facile,  we  exercise  it,  not  letting  the 
right  baud  interfere  If  we  waul  to  be  deft,  and 
powerful,  and  (irccise  in  thoiiglit,  should  we  not  use  as 
means  this  science,  that  does  not  idler  the  distr.iction 
of  exterii.'i!  particulars,  or  admit  doubt  as  to  the 
reliability  of  its  coiiclnsiims  in  oilier  circnmstaiices. 
The  beginner  may  be  very  well  pleased,  ;il  IliHl,  willi 
showing  iby  verillcatioiii  that  the  three  angles  of  a 
triangle  are  eijual  to  two  right  an).;li's,  but,  liu  or  she 
noon  Tmcomes  aw  are  of  the  fncl  that  if  tiie  triani^b-  w  i-re  j 
iimong   the   »tars,   fur   instance,  thi"  meihod  of  proof 


would  not  apuly,  and  that  there  is  no  real  proof  at  all 
e\ce|it  that  wiiicli  is  universal  and  ab-^olutely  certain  ; 
and  bef^iiiiiers  do  not  take  so  very  long  to  apjireciale 
the  truth,  thai,  in  comparison  with  tin-  coiicltisiuii»  of 
Matheniatiis,  all  olhi-r  scienlilic  conclusions  are  only 
true  coiidilioiially  —  the  condilious  being  those  of  the 
actual  experience  which  supplieil  the  d.ita  ;  w  liereas 
the  coiiclnsions  of  Mathi-niatics  are  certain,  absolutely 
and  universally,  so  long  as  our  iniiids  ari-  constituted 
as  they  are  ;  and  for  us,  of  course,  there  is  no  other 
measure  of  certainly.  .Now,  it  ap|)ears  lo  me  that  this 
inner  and  certain  and  selfcoiilained  u;ilure  of  mathe- 
matical science  has  an  educational  ^ignilicallce,  and 
mai'ks  il  al  once  as  a  not  to  be-ei|nalled  inslrnmeut  in 
training  the  mind  lo  consistency  with  itself,  and  li) 
direct  and  jirecise  habits  of  thinking  on  all  subjects 
whatsoevei-. 

And  the  less  logical  a  pupil  is,  and  ilie  le>^  given  to 
[irecise  way  of  thinking  and  spe.iUing,  the  nmre  niipro 
mising  therefore  as  a  mathematical  pii|.il.aiid  the  mor<' 
likely  to  allempt  escape  beliin  I  the  plc-a  of  want  of 
taste  for  the  subject,  the  more  necessary  is  it  to  |)erse- 
vere  or  else  give  up  the  hope  of  a  complete  training 
altogether.  This,  I  confess,  we  iii.iy  have  lo  do  some- 
limes,  but  only  because  training  has  been  neglected  too 
long — so  long  that  il  has  become  impossible  even  lo 
make  the  best  of  very  poor  iii.ileri.il.  SVe  never  ought 
to  do  it  without  the  inward  hiimiliating  confession  of 
failure  ;  and  I  am  sure,  that  very  often  we  may  lose 
even  brilliant  after-results  by  having  been  too  easily 
discouraged  .it  lirst,  or  by  coiitiuiiing  our  work  without 
faith  in  ils  ultimate  success.  l''or  there  is  not  in  educa- 
tion any  implement  more  powerful  than  faith  :  the 
measure  of  w  hat  we  gel  from  our  pupils  is  very  often 
the  measure  of  what  we  believf  that  we  shall  get.  We 
all  know  what  it  is  lo  be  believed  in,  and  how,  if  there 
be  sullicient  time,  and  the  belief  be  within  rational 
bounds,  it  ii  certain  to  end  in  contirmaliun  of  itself. 

We  certeiiily  oujjlil  not  lo  expect  lh.it  the  generality 
of  young  unlraiued  minds,  the  fathers  and  mothers  of 
whose  owners  w  ere  not  properly  tiaiiu-d  liefore  them, 
should  take  al  once  to  pure  abstract  reasoning,  even 
when  iiitrodnceil  by  a  careful  and  not  overdone  idabo 
ration  of  the  abslracl  ideas  involveil.  and  made  interest 
ing  by  applications  lo  experiuiice,  and  fascinalinp  b\ 
appeals  lo  the  iniagination.  Some  persons  do  thus  t.ike 
to  it,  as  ducks  take  to  the  water,  without  relereiice  to 
experience,  and  even  wilhonl  need  of  tho  imaginative 
charms.  The  logical  interest  has  indeed  carried  many 
through  a  lirst  course  of  (ieoiuetiy,  with  dim  enough 
geometrical  notions.  But,  very  often,  there  will  be 
dilliculty  at  lirst,  dilliciilt)  in  conceiilr.'iling  .'ittenlion, 
diiliinlty  in  coniiecliiig  steps  of  thought,  ditlicnlly  in 
inventing  ways  in  which  proof  becomes  attainable, 
ditlicnlly,  not  lea^l,  in  expression.  Not  dilliculty  so 
much  in  following  another  uerson's  démonstration, — 
the  niosl  backward  [nipils  w  ill  say,  "  I  qiiito  underst.md 
it  when  you  do  it,  but  1  caul  work  it  out  niysell.  ' 

But  every  time  a  ditlicnlly  is  coiiiiiiered,  a  cluiii  uf 
reasoning  accurately  carried  out,  or  an  ea>y  problem 
rightly  solved,  there  is  .i  real  glow  of  triumph  w  hicli 
invests  after  diiliciillies  with  the  jdeasure  of  pursuit, 
and  makes  the  lroublesoiiit>  art  of  re<i>oning  interesting, 
if  not  easy,  lo  aci|nire.  A  little  more  practice,  and  Ihe 
necessary  se(|iieiice  of  ihe  reasnniiig  becomes  clearer, 
and  the  iniiiil  more  on  the  .ilert  to  see,  as  well  as  lu 
understand,  the  conse(|ueuce>  of  any  one  gixiii  fad 
with  another.  Then  the  science  iM'giiis  lo  uiihdd  ilseif 
easily  and  naturally,  and  the  beauty  of  this  natural 
si><|ueiice  of  llionghl  finiii  thought  begins  to  be  really 
enjoyed. 

So  the  logical  charm  comet  intoefllcacy.  Meanwhile, 
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jusl  as,  in  the  interrogation  of  Nature,  it  is  necessary 
not  only  to  ol)serve,  but  to  devise  ways  I'or  observation, 
so,  in  the  development  of  the  Seienres  of  Nnmher  and 
Space,  it  is  necessary  not  only  to  follow  ont  I  he  conse- 
qnences  prescribed  by  laws  of  reason,  but  to  invent 
ways  of  bringing  those  laws  into  operation.  In  Geometry 
llus  is  needed  very  early.  Take  Euclitl's  thirty-second 
piopositioii— which  ought  to  be  very  early.  Something 
has  to  be  done,  some  way  devised  of  bringing  our 
l)revions  knowledge  of  the  properties  of  parallels  to 
bear  upon  the  facts  of  a  triangle  ;  and  a  characteristic 
exercise  of  invention,  and  the  imagination  which 
invention  presupposes,  is  involved  in  success.  If  finding 
out  direct  consequences  per  se  delight  some  minds, 
tinding  out  how  to  lind  them  out  delights  the  rest.  The 
lilcasiue  to  be  dciived  from  inventing  geometrical 
methods,  and  discovering  geometrical  truths,  is  indeed 
enormous,  and  such  as  should  make  this  science  the 
most  attractive  in  the  curriculum. 

When  our  pupils  have  reached  Ibis  stage  of  being- 
able  to  take  pleasure  in  the  logical  development  of 
Mathematics,  and  delight  in  their  own  powers  of 
invention  and  discovery,  they  may  tell  us  that  they 
have  not  much  ability  for  it,  but  they  will  hardly  tell 
us  that  they  have  no  taste  ;  and  if  they  leave  school  at 
this  point  îhey  will  leave  it  with  some  safeguard,  in 
acquired  capacity,  against  the  jumping  to  conclusions, 
and  tieacherous  reasoning,  and  uncertain  crednlousness, 
and  c'qually  uncertain  incredulousness,  that  are  only 
too  common.  In  this  dry  clear  atmosphere  of  absolute 
certain  truth  and  unemotional  thought,  they  have 
learned  to  think  precisely  and  impartially,  and  have 
that  power  to  carry  with  them  into  the  much  more 
ditiicnlt  arena  of  actual  life.  Moreover,  they  have 
acquired  a  habit  of  looking  closely  into  the  ratioiuilf  of 
all  things — of  getting  to  the  bottom  of  a  subject.  They 
will  not  be  put  otf  with  iusuflicient  reasons  ;  an  indis- 
soluble association  between  statement  an.d  proof  has 
been  wrought  in  theii-  minds.  We  all  know  the  story 
of  the  Senior  Wrangler  who  asked  of  Paradise  Lost, 
"What  does  it  prove?  "  but  it  would  be  still  more 
like  a  Senior  Wrangler  to  ask,  "  How  is  it  proved  ?  " 
These  two  questions  are  indeed  typical  of  the  double 
training  which  mathematical  study  gives,  accusloming 
us  to  look  back  for  I  he  reasons  and  forward  for  the 
consequences  at  once.  Besides,  our  pupils  will  have 
acquired  a  certain  ingenuity  of  invention,  a  power  of 
concentrating  attention,  and  a  habit  of  e.vpressing  ideas 
elearly.  These  are  valuable  faculties  in  understanding 
onesélï  and  the  world,  and  the  last  is  bound  up  witli 
mathematical  thought  in  an  intimacy  that  cannot  be 
too  sl'ongly  insisted  on.  Mathematics  is  nothing  unless 
it  is  clearly  expressed  ;  there  is  no  escape  from  the 
necessity,  '"id  the  result  is  an  advance  in  the  faculty  of 
expression,  more  remarkable,  it  seems  to  me,  than  any 
that  the  study  of  languages  can  secure.  The  advance 
is  indeed  different  in  kind.  Language  study  enriches 
our  language  ;  exact  science  gives  us  the  command  of 
it,  requiring  ns  to  use  it  with  the  most  precise  sense 
of  its  meaning.  For  myself,  1  believe  that  one  year's 
study  of  Mathematics  gave  me  a  greater  power  over 
language  than  many  previous  years  of  Hlnglish  reading 
and  French  and  German  study. 

Nor  is  this  all.  The  product  in  mental  training  of 
mathematical  study  is  more  than  these  invaluable 
qualities  of  hard-headedness,  as  above  described.  These 
are  the  result  of  its  methods.  The  result  of  its  subject 
matter  is  to  be  found  in  the  remarkable  development 
of  Ihii  imagination  which  its  study  produces.  The 
popular  type  of  the  mathematician  is  the  mere  algebraist, 
who  does  not  see,  or  dream  of  seeing,  that  there  is,  as 


the  greater  men  declare,  at  bottom  of  every  algebraical 
conception  a  geometrical  foundation.  He  does  not  call 
upon  his  imagination,  because  he  is  content  to  arrive 
at  his  results  by  accurate  numerical  reasoning,  and 
does  not  want  to- picture  them  in  terms  of  space  imagi- 
nation as  well.  The  true  mathematician  is  a  dilTerent 
kind  of  person  from  this  :  he  seeks  for  a  form  under  all 
his  thoughts  ;  he  thinks  in  terms  of  form  ;  he  sees  the 
details  of  all  form  around  him  ;  he  makes  the  most 
elaborate  space-pictures  in  his  mind  at  will — his  imagi- 
nation is  the  most  remarkable  thing  about  him.  As  a 
consequence,  he  is  the  most  enthusiastic  admirer  of 
natural  scenery,  and  remembers  what  he  has  seen  with 
marvellous  accuracy.  It  is  inevitable,  indeed,  that  he 
should  be  a  passionate  lover  of  beauties  of  form,  even 
if  of  poetical  appreciation  ho  did  not  possess  one  iota. 
Geometry  is  the  most  perfect  training  of  the  physical 
imagination,  and,  as  such,  subserves  the  ends  of 
aesthetic  development,  and  all  other  ends  that  imagina- 
tion forwards.  As  another  matter  of  fact,  the  two 
geometrical  nations  par  excrllcncc,  Greece  and  France, 
have  built  the  most  beautiful  cities  in  the  Ancient  and 
Modern  worlds  respectively.  We  are  not  a  geometrical 
nation,  and  no  one  would  think,  indeed,  from  our 
Cambridge  text-books,  thai  Mathematics  is  so  pre- 
eminently elegant  as  it  is  thought  and  felt  to  be  in 
France,  or  that  i'.  is,  as  Gauss  says,  a  science  of  the  eye. 
Our  mathematical  faculty  lies  in  our  great  industry, 
and  the  positive  pleasure  we  find  in  doing  hard  things 
in  the  hardest  possible  way, — the  hardest  possible  way 
being  all  v^ry  well  for  the  strong-brained  mathemati- 
cians who  write  text  books  at  Cambridge,  whereas  the 
most  elegant  possible  way  has  .'esthetic  and  other 
educational  advantages  which  it  might  be  well  for  the 
youth  of  the  ('ountry  if  these  strang-brained  personages 
could  come  to  see. 

Professor  Sylvester  has  a  word  bearing  on  this  subject 
of  the  educational  value  of  Mathematics  in  general,  and 
Geometry  in  particular  : — 

"  Some  people  have  been  found  to  regard  all  mathe- 
matics, after  the  47th  proposition  of  Euclid,  as  a  sort  of 
morbid  secretion,  to  be  compared  only  with  the  pearl 
said  to  be  generated  in  the  diseased  oyster,  or,  as  I  have 
heard  it  described,  '  une  excroissance  maladive  de 
l'esprit  humain.'  Others  lind  its  justification,  ils  '  raison 
d'être,'  in  its  being  either  the  torch-bearer  leading  the 
way,  or  the  handmaiden  holding  up  the  train  of  Physical 
Science  ;  and  a  very  clever  writer,  in  a  recent  magazine 
article,  expresses  his  doubts  whether  it  is,  in  itself,  a 
more  serious  pursuit,  or  more  worthy  of  interesting  an 
intellectual  human  being,  than  the  study  of  chess 
problems  or  Chinese  puzzles.  What  is  it  to  us,  they 
say,  if  the  three  angles  of  a  triangle  are  equal  to  two 
right  angles,  or  if  every  even  number  is,  or  may  be,  the 
sum  of  two  primes,  or  i'f  every  equation  of  an  old  degree 
must  have  a  real  root.  How  dull,  stale,  tlat,  and 
unprofitable  are  such  and  such  like  announcements  ! 
Much  more  interesting  to  read  an  account  of  a  marriage 
in  high  life,  or  the  details  of  an  international  boat-race. 
But  this  is  like  judging  of  Architecture  from  being 
shown  some  of  the  brick  and  mortar,  or  even  aquarried 
stone  of  a  public  building,  or  of  painting  from  the 
colours  mixed  on  the  palette,  or  of  music  by  listening  to 
the  thin  and  screechy  sounds  produced  by  a  bow  passed 
haphazard  over  the  strings  of  a  violin.  The  world  of 
ideas  which  it  discloses  or  illuminates,  the  contempla 
tion  of  divine  beauty  and  order  which  it  induces,  the 
harmonious  connexion  of  its  parts,  the  infinité  hierarchy 
and  absolute  evidence  of  the  truths  with  which  it  is 
concerned,— these,  and  such  like,  are  the  surest  grounds 
of  the  title  of  Mathematics  to  human  regard,  and  would 
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leinain  iminipoaclii'J  ami  iminniairt'd  were  llie  plan  of 
llie  iiiiiversi'  iinioUed  like  a  map  at  our  feel,  ami  Ihe 
iiiiml  of  man  iinalilied  to  lake  in  Ihe  wiioie  scheme  of 
crealioii  al  a  (,'lance. 

•'  Seek  nul  for  fulness  of  know  lege,"  said  Denioeritus, 
"  liul  for  fulness  of  nnderslauding."  Malhemalics  does 
a  good  deal  that  is  indispensahle  lowai'ds  this  laller 
object,  and  so  helps  to  make  uscapalile  of  nnderslamling 
ourselves  and  llie  ^\■orld.  What  docs  it  do  towards 
thai  knowledge  directly. 

Knowhdge    of   ihe    laws  of  Numher  ami   l-'orm  is  an 
important    part   of  world-knowledge  in  itself,  the  most 
wide-emliracing    depailmenl    indeed,  since  these   laws 
apply  to  all  tilings  whatsoever    Now,  we  in  this  uine- 
teeiith  century  may  know,  besides  many  fads  about  the 
world  withnnt asking  our  way  of  Mathematics;  but  our 
guides  would  not  have  the  way  themselves  had  Ihey  so 
acted  ;  and,  if  we  persist  in  ignorance  of  the  necessary 
preliminaries,  we  must  be  content  to  find  our  progress 
in    llie    understanding   of    Natures    laws    n-pealedly 
stopped  and  checked,    l'irsl   and    independent  among 
sciences,  these  two  stand  at  the  door  of  every  oilier,  so 
soon  as  it  rises  from  being  a  classification   to  being  a 
science,  and  no  one  can  pass  without  a  parley  more  or 
less  prolonged.    No  science  can  be  understood  without 
some  knowledge  of  Number.  Kven  Botany  presniiposes 
that.    The  Physical  Sciences  and  CMiomistry  ask  a  good 
deal    more  ;    ijuanlitalive   modes  of  thought   an;   con 
tinually    called    foi-,  and    llie    higher   develoi)meiits  of 
Kleclricity.  Heat,  Nc,  are  dislincl  appliiation  of  Mathe- 
matics.    Mathematical    habits  and  inathcmalical   ideas 
are  absolutely  invaluable.  A  distinguished  chemist  told 
me  the  other  day  that,  in  hisoiiiiiiou.  Chemistry  sntl'ered 
much  from  the  absence  among  chemists  of  matheinalical 
training.  I  am  sure  thai  chemical  students  have  suffered, 
as  a  glance  al  Ihe  text-books  will  show.    Then   look  ai 
the  greal   group  of  sciences  comprised   under  the  old 
fashioned  name  of  Natural  Philosophy.    The  observed 
facts  of  Nature  here  are  few  indeed,  compared  with  the 
enormous  developments  obtained  by  the  application  of 
.Mathematiis  to  tnem.    .MI  the  wonderful  machinery  of 
the  niueteenlli  century  is  a  (irodiict  of  this  ;    not  to  be 
known  really  without  it,  any  more  lliau  we  can  know 
the  laws  of  the  universe  govi-rning   the   motion  of  the 
stars   and    the   develoipuienl  of  worlds.    If  wi'   would 
know  the  world,  wi-  must  first  of  all  know  the  necessary 
laws  of  Form  and  Number,  whiih  apply  to  all  e.vternal 
phenomena  w  hatsoever,  and  mingle  w  itli  all  olliei  laws, 
so  as    to    make  these    lo  a  large  e.xteiit    niiiiileiligible 
without  them. 

There  is  such  a  thing  as  Popular  Science,  which  gives 
the  results  ofdillicnll  Ihonghl,  avoiding  the  dillicully. 
Much  of  this  is  good,  when  tin-  better  of  a  real  knowl 
edge  is  nnaltaiiiable.  Popular  Sr-ience  is,  howevei',  for 
grown  up  p«'ople  who  had  not  the  education  in  youth 
\\  liich  we  should  desire  lo  see  given  lo  our  children 
now.  Tlieri-  is  an  evil  inhereiil  in  it  when  taught  as 
I'opular  SiiiMiie  in  youth.  It  promotes  habits  of  satis 
lai-lirtn  with  imperfect  mental  grasp,  ami  that  is  a 
moral  no  less  than  an  inti'llc'cinal  evil. 

To  know  ourselves,  and,  in  (Uirselvi-s,  the  human 
rac<',  is  rallu-r  llie  concern  of  a  very  dilVerenl  part  of 
tlif  curriiiiliim.  Tin-  life  of  the  human  race,  as  revealed 
III  lli8lory,  and  in  l.aiigiiagf  willi  tin-  Liti'ialun- which 
it  coiilaiiis.  can  dr»  more  for  ns  here,  and,  a^  so  itoiiig, 
lis  knowb-dge  I»  rcM'iilial  :  mily  b-l  it  not  be  the  hislcu-y 
uf  diHorgaiiined  barren  facU.  but  of  living  soci.il  f^rowlhs 
and  valuable  biographies  ;  jrt  it  not  he  the  mere 
languag<-  of  grammar  and  voiabnlaiy,  but  a  key  lo 
lileraliiie  and  a  rellex  of  national  lives  and  thoiighlH. 
The  language  of  a  people  in  an  index   of  ils  clinracler. 


and  diversities  of  language  note  diversities  of  national 
chaiacler,  the  study  of  which  is  an  added  wealth  lo 
thought.  Only  among  a  nalioii  of  precise  lliinkers 
could  the  French  language  have  grown  up,  and  Cerinan 
is  the  expression  of  volnmimjus  thinking  ;  while  Gaelic 
is,  1  believe,  unrivalled  in  ilscapacitv  for  invective  and 
palhos.  Then,  there  is  the  knowledge  of  anllqnily 
which  the  study  of  ancient  languages  opens  up,— only 
loo  often  lost  sight  of,  in  the  rage  after  grammar  and 
idiomatic  composition  ;  as  if  it  were  more  valuable  lo 
write  empty  Latin  verses  than  lo  know  the  writers  of 
anliiiiiity  as  friends.  Wi-  want  to  know  wlial  people 
thousands  of  years  ago  thought,  rather  than  all  the 
petty  details  of  how  they  expressed  themselves.  Is  not 
this  overshadowing  of  the  greater  end  by  the  lesser 
largely  due  lo  llie  the  fad  that  we  have  forced  on 
Classics  that  part  in  training  which  belongs  most  natu- 
rally to  Science  ■/  Literalure  has  to  do  with  culture  of 
the  human  side  of  life  rather  than  xvith  development 
of  mental  grasp  and  training  lo  precision  ;  and  Litera- 
ture, it  seems  lo  me,  should  be  the  main  end  of  linguistii- 
study. 

After  History,  Language,  and  Literature,  in  the  cul- 
ture of  this  human  side,  come  the  Social  Sciences, 
Some  elementary  sociology  might  be  founded  on  histo- 
rical studies,  and  such  a  lyiiical  social  science  as  Poli- 
tical Kconomy  should  lind  a  place  in  school  education, 
if  only  lo  initiate  habits  of  Ihoughl  on  social  subjects. 
Now  here,  again,  habits  of  ihiiikiug  quantitatively 
become  invaluable,  and  applications  of  mathematical 
principles  are  sometimes  called  for.  The  Currency 
question,  in  Political  Economy,  is  an  instance  of  this. 
There  can  be  little  doubt,  loo,  thai  as  this  young  group 
of  sciences  grows,  it  will  call  more  and  more  fordeve 
lopnient  in  terms  of  quantity.  \  moment's  consideration 
sliows  that  the  Science  of  Society  must  necessarily 
involve  matheinalical  principles  largely  in  its  develop- 
ment. 

Are  we  to  aim  at  knowing  the  inner  individual  self 
as  well  as  the  •'  ourselves"  of  the  human  race  ?  Some 
day,  I  hope  llie  subject  Sciences  w  ill  have  their  place 
at  the  end  of  the  school  course  ;  but  as  yet  it  is  nerhaps 
too  soon  ;  our  time  is  too  short,  and  our  burden  loo 
heavy,  and  our  work  loo  young  (for  it  is  (luile  true  that 
we  in  Kuglaud  have  been  neglecting  our  secondary 
education  till  of  late).  Still  our  work  in  school  must 
be  considered  w  itii  reference  to  a  possible  after-study 
of  these.  Ill  truth,  every  one  w  ho  is  cultured  at  all  is, 
consciously  or  unconsciously,  given  lo  melanhysical 
and  ethical  sipcculations:  and  it  is  certainly  the  business 
of  education  lo  see  that  liis  habitual  tracks  of  Ihoughl 
should  be  such  as  lo  aid  him  in  these  speculations.  .\l 
best  we  could  onlv  make  a  beginning  in  such  studies 
al  school,  for  real  experience  of  life — individual  j)er 
sonal  life — is  necessary  lo  understand  llieiii.  NVe  must 
have  thought  and  felt,  manifoldly,  before  we  can  ana 
lyse  thiiiighl  and  feeling  ;  we  must  have  lived,  before 
we  can  really  niiderstand  the  problems  of  right  li\ing  ; 
and  wi.'  must  have  gained  a  linn  control  of  all  our 
menial  facilities,  before  we  use  llieiii  largely  in  Ihe 
most  dithciill  and  misleading  investigations  of  all. 

Willi  this  last  re<]niremenl  our  m-IiooI  course  should 
supply  us.  It  ciii  make  us  ready  to  learn  oursclvej,  by 
ti'.iiiiiiig  ns  lo  observe  and  think  well  in  general,  and 
also  by  accusloming  us  to  turn  our  thmigbls  inward  in 
a  reflective  s|iirit.  Ilistury  and  Literature  offer  means 
for  this  laller — means  w  Inch  may  be  neglected,  but  can 
be  eniployi-d  w  lib  iiiiich  elled.  Hul  History  and  Lite 
rnture  ilo  not  give  lindeed,  sometimes  rather  discourage, 
»o  heterogeneous  are  the  maleriaU)  any  true  training 
in  precision  of  Ihoughl      On  Ibc  contrary,  it  ret|iiires  a 
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mind  already  well-liained  to  trace  the  rational  in 
history,  covered  over  as  it  is  by  heaps  of  incidental  cir- 
cumstances. The  subject  matter  of  our  minds  is  not 
unlike  the  subject  matter  of  History  :  it  needs  a  mind 
made  strong  and  sure  by  climbing  the  steep  rocks  of 
thought  in  some  clear  calm  atmosphere  without  dis- 
traction, to  succeed  in  finding  the  wav  amongst,  the 
slipping  stones  and  bewildering  fogs  "that  beset  the 
Sciences  of  Humanity.  To  have  gained  this  strength 
and  sure  footedness  in  the  region  of  Mathemati'cal 
Science  is  our  best  preparation  for  making  right  way, 
so  far  as  we  venture  to  make  way  at  all.  Is  not  the  old 
and  firmly  rooted  idea  of  the  educational  sufficiency  of 
Classics  and  Mathematics,  grouped  together  under  the 
title  of  the  Humanities,  a  recognition  of  the  fact  that 
training  in  these  is  a  means  of  making  life  (the  inner 


discovered   very   lately) 


life,  for  na'.ure  has  only  been 
worthy  and  comprehensible  ? 

Mathematics  liolds  indeed,  by  its  nature,  a  middle 
place  between  the  sciences  of  the  external  and  the 
internal,  and  is  tlins  fitted  to  be  an  introduction  to  both. 
An  a  ;}r(or(  science,  it  is  wholly  derived  from  within 
and  applies  its  laws  to  all  that  is  without.  It  can  dis- 
pense with  aid  from  experimental  enquiry  at  Nature's 
hands,  and  all  its  needs  are  contained  within  the  nature 
of  the  thinker  himself.  Though  we  may.  and  gene- 
rally should,  begin  with  invoking  much  aid  from  the 
senses,  this  is  but  a  crutch  to  be  thrown  away  as  soon 
as  possible.  IT  indeed  we  rob  Mathematics  of  its  abstract 
nature,  we  actually  rob  it  of  one  great  part  of  its  value 
as  a  mental  training.  The  mathematician  is  independent 
of  all  things  but  his  own  mind  (though  he  will  not  do 
well  to  shut  himself  up  in  iU  ;  his  work  is  to  think  out 
his  thoughts  to  the  end.  Is  not  this  also  the  psvcho- 
logist's  task  ?  He,  too,  is  self  contained  ;  oulv  hê  has 
to  add  to  the  work  of  thinking  out  his  thoughts  the 
more  difficult  one  of  seeing  into  them.  The  connection 
between  the  abstract  and  subject  sciences  is  close 
therefore,  on  account  of  the  innerness  of  both.  Attain' 
as  Mathematics  gives  law  to  the  physical  sciences  so 
also  does  it,  in  a  certain  sense,  to  the  subject  sciences  • 
and  as  these  develop,  they  loo  will  come  more  and 
more  under  the  laws  of  Number,  and  will  depend  more 
and  more  for  intelligible  language  on  illustration  iii 
teims  of  space. 

I  would  submit  then  that  training  in  the  e.\act 
sciences  is  an  invaluable  preparation  for  that  "  proper 
study  of  mankind"  which  I  hope  one  day  to  see  occu- 
pying a  much  more  prominent  place  in  education  than 
at  present.  And  I  would  the  moreslronglv  call  attention 
to  this,  because  that  stndy  is  so  liable  to" be  beset  with 
weakly  sentiment  and  false  glamours,  that  it  is  the 
more  necessary  to  come  to  it  with  the  quality  for  hard- 
headed,  cool-blooded,  thinking  well  developed.  We 
must  turn  the  dry  light  of  intellect  on  human  allairs 
and  most  of  us  must  first  acquire  the  drvlight  quality 
elsewhere. 

Mr.    Mill    has   something   touching    on    this    subject 
which  with  your  pennission  I  will  quote. 

"  The  value  of  mathematical  instruction  as  a  prepa 
ration  for  those  more  difficult  investigations,  consists  in 
the  applicability,  not  of  its  doctrines,  but  of  its  method. 
Mathematics  will  ever  remain  the  most  perfect  type  of 
the  Deductive  Method  in  general  ;  and  the  applications 
of  Mathematics  to  the  deductive  branches  of  Physics 
furnish  the  only  school  in  which  philosophers  can 
eirectually  learn  the  most  difficult  and  important  portion 
of  their  art,  the  employment  of  the  laws  of  simpler 
phenomena  for  explaining  and  predicting  those  of  the 
more  complex.  These  grounds  are  quite  sufficient  for 
deeming  mathematical  training  an  indispensable  basis 


of  real  scientific  education,  and  regarding  [according  to 
the  diclum  which  an  old  but  unauthentic  tradition 
ascribes  to  F'latoJ  one  who  is  ngeomclirlos,  as  want- 
ing in  one  of  the  most  essential  qualifications  for  the 
successful  cultivation  of  the  higher  branches  of  philo 
sophy." 

It  has  been  my  object  to  show  that  the  place  which 
mathematical  science  holds  in  a  scheme  of  human 
development  and  of  human  culture  is  such  as  cannot 
otherwise  by  filled.  Whatever  else  may  he  turned  out 
of  education,  this  cannot  be  without  direct  suffering  to 
half  the  rest,  and  indirect  suffering  to  almost  all.  The 
world  cannot  be  understood  without  it,  and  its  training 
is  our  safest  safeguard  from  error  in  the  interpretation 
of  ourselves.  It  is  the  most  effective  agent  in  the 
formation  of  accurate  habits  of  thinking,  of  the  power 
of  concentrating  attention,  and  precise  modes  of  expres- 
sion. It  is  also  the  sure  corrective  to  habits  of  mi.xing 
up  sentiment  and  prejudice  with  proces.se.-i  of  thought, 
and  has  at  the  same  time  an  important  icslhelic  value. 
As  a  training  in  deductive  reasoning  it  is  unrivalled, 
and  in  processes  of  invention,  imagination,  and  concep- 
tion unsurpassed. 

Now,  in  all  this,  1  do  not  mean  that  mathematical 
training  is  so  supremely  excellent  as  to  dispense  at  all 
with  the  necessity  for  the  other  typical  subjects,  a 
Science  of  Observation,  a  Science  of  Experiment, 
Language,  Literature,  and  History.  A  mere  mathema- 
tical training  is  a  poor  thing  indeed  ;  witness  the  Senior 
Wrangler  before  mentioned,  who  had  reasoned  out  of 
his  soul  every  particle  of  poetry  he  had  once  possessed. 
There  is  a  mental  region  where  Law,  on  the  face  of  it, 
does  not  obtain,  and  it  is  the  height  of  folly  to  refuse 
its  supplies.  No  one  is  truly  cultured  who  is  deficient 
in  literary  susceptibilities,  who  cannot  cast  Law  to  the 
winds  on  occasion,  and  enter  into  the  free  life  of  poetry 
and  art.  Nevertheless,  I  do  hold  that  Malhemalics  is 
more  important  than  any  one  of  the  other  typical  sub- 
jects taken  separately  ;  that,  if  we  had  to  retrench  in 
some  direction,  it  should  not  be  in  that  direction  ;  that 
Mathematics  and  one  Language,  or  Mathematics  and 
one  concrete  Science,  are  better  than  that  Science  and 
that  Language  without  it,  Literature  not  being  neglected 
in  any  of  the  three  cases. 

What  is  to  be  said,  then,  for  those  who  would 
contend,  who  even  now  still  contend, that  Mathematics  is 
a  superfluity  in  the  education  of  girls,  or  at  any  rale  of 
very  minor  importance  to  one  half  of  humanity  ?  And 
why  forsooth  ?  Well,  first,  because  girls  have  no  need 
in  life  for  the  knowledge  and  the  training  ;  and, 
secondly  because  the  feminine  mind  has  a  marked 
incapacity  for  tlic  subject. 

No  need  in  life  for  the  knowledge  or  the  training  '. 
Have  women,  then,  no  need  to  understand  themselves 
and  the  world?  Perhaps  not  ;  only  it  musl  follow  that 
men,  being  human  beings,  under  the  same  general 
relation  to  their  own  minds  and  the  world,  can  have 
no  need  either.  What  is  the  difference  ?  From  the  very 
most  ultimate  conservative  point  of  view,  I  suppose,  the 
dilTerence  would  be  that  women  are  destined  to  do  the 
lighter  work  of  life,  and  have  the  larger  share  of 
bringing  up  the  ne.xt  generation.  Well,  then,  if  the 
men  who  do  the  heavy  work,  who  get  to  understand 
the  world  by  rubbing  against  it,  who  finu  no  place  for 
illusion  or  false  sentiment  or  general  weakliness  of 
spirit  in  the  ups  and  downs  of  life,  if  they  need  this 
knowledge  and  training  to  give  true  dignity  to  their 
lives  ;  how  much  more  must  those  others  need  it,  in 
their  ideal  sheltered  homes,  with  restricted  liberty  and 
limited  experience,  and  yet  with  the  most  important 
duties  of  all  to  fulfil— duties  which  do  demand  day  by 
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«lay.  and  osleiisilily,  a  knowledge  of  life  and  Ihe  world, 
a  widi"  liorizuii,  and  a  tlioronghly  trained  mind.  Why 
llie  more  sjiefial  one  make.s  llie  destination  of  women, 
tin-  mon'  iirgenl  heoomes  tlieir  riaim  for  an  equal  and 
similar  education  with  men,  the  more  necessary  to 
e.xtcud  to  their  case  at  once  any  argnment  concerning 
subjects  of  instruction  for  human  beings  in  general. 

To  come  to  the  second  point  ; — all  questions  of  capa- 
city are  ultimately  questions  of  experience.  It  is  always 
an  interesting  litlle  exercise  of  ingenious  argnment,  to 
deduce  from  sonn*  assumed  theory  ot  the  feminine 
mind  the  kind  of  studies  suited  to  it  ;  hut,  unfoi'tunately. 
it  is  equally  easy  to  [irove,  in  this  \\ay,  all  sorts  of 
contradictory  assertions.  Women  are  emotional  :  women 
are  practical  ;  women  are  imaginative  ;  llicy  (•.iiinol 
learn  Latin,  or  Ihev  can  ;  they  caimol  learn  Slalhema 
tics,  or  they  can.  U  is  quite  ininiateiial  which  side  we 
lake  ;  Ihey  are  both  so  extraordinarily  susceptible  of 
iirool — not  mathematical  proof,  however.  It  would  not 
ne  at  all  an  unpleasant  task,  in  my  estimation,  to  fiame 
a  little  theory  about  the  feminine  mind,  founded  upon 
facts,  and  jirove  from  it,  that  girls  niiglil  be  expected  to 
lake  special  pleasure  and  have  much  success  in  mathe- 
matical studies,  on  account  of  the  sjiecialilies  of  mental 
constitution  wliich  their  s[>ecial  position  is  fitted  to 
develope.  To  do  Ibis  would  be  i>ossihle,  and  not  nil 
{ileasant.  and,  moreover,  it  might  be  true — jnsl  as  true 
as  any  other  working  Iheoiy,  before  suHicienl  facts  for 
its  proof  are  collected.  Hut  ills  much  too  soon  to  do 
this  yet.  llirls  are  only  iieginning  to  get  an  equal  and 
similar  chance  of  mental  development  with  hoys  ;  we 
laiinol  It'll  for  several  generations  yet  what  the  result 
will  show  the  feminine  mind  to  he,  whether  sex  is 
apiireciable  in  inteileclat  all,  or,  if  llieie  bediil'erences, 
of  what  kind  and  to  what  extent.  At  present,  we  can 
only  speak  of  fac's,  and  avoid  generalisations  as  much 
as  "possible,  only  noting  in  what  direction  the  fads 
point. 

Experiments  in  girls'  education  have-  been  going  on 
long  enough  to  indicate  at  least  that  generic  intellectual 
similarities  in  race  arc  enormously  greater  than  specific 
diU'-reuccs  in  sex.  Hut  this  is  a  generalisation,  which 
was  to  have  been  avoided.  Well,  the  experiineuls  have 
shown  that  success  has  attended  ihe  efforts  to  introduce 
all  the  new  subjects  one  by  one.  The  results  of  exami- 
nations show  that  average  girls  have  learned  Latin, 
Arithmetic,  Natural  Science,  Mathematics,  ^c.,  with 
success. 

The  exaniinations  of  this  C.fdlege  show,  as  regards 
y\ritlimelic.  a  distinct  tendency  to  steady  improvement 
fui  Ihe  part  of  the  girls.  How  many  girls"  schools  in 
England  really  taught  Arithmetic  twenty,  nay  ten  years 
ago  !  And  now  Mr.  llodgsiui  tells  ine  thai,  while  bad 
Arithmetic  still  conies  from  a  greater  number  of  girls' 
than  of  boys'  S(  hools,  n<i  ditference  is  discernible 
l)etweeii  the  bosl  schools  for  either  sex.  Hemembering 
that  Arithmetic  was  not  taught  to  girls  ten  years  ago, 
it  is  of  course  iinpossibliMliat  there  should  be  asiillicient 
number  of  good  teachers  now  to  supply  all  the  schools; 
but  the  old  stall-  of  things  is  passing  away  with  marvel 
Ions  rajiidity.  It  is  a  significant  fact,  liial  the  Exami 
nation  liistory  of  the  Arithmetic  of  girls'  schools  in 
general  should  be— first  a  break  down,  then  a  rapid 
iinprovemefil  ine\|ilicable  save  on  the  supposition  of  a 
revolution  in  the  method  of  leachiii';.  Two  years  ago 
a  com(>arisoii  was  made  of  the  results  in  the  (^uiibridge 
ExaminatiiMi  li^t  respecting  the  niosl  iniprirtant  boys' 
and  RirU'  «rhools.  (>(  failures  in  Arithmi'lic  a  girls' 
school  iiad  liie  sniallesl  ivrcenlagr-.  This  year  the 
ptTcentage  in  the  same  sriiool  is  /.ero.  Those  facts  do 
not  seem  to  follow   very  readily  from  th<'  hyiiothesis 


that  girls  are  naturally  inferior  as  regards  the  study  of 
Arithmetic.  The  fact  that  lends  colour  to  that  hypo 
thesis  is,  that  on  the  whole  more  girls  fail  than  boys  ; 
but  look  closer,  and  it  turns  out  that  this  iiiiilue  propor 
lion  of  failures  comes  from  the  schools  which  have 
only  lately  allowed  themselves  to  come  under  the 
mind-awakening  lash  of  examinations  ;  and  who  does 
not  know  how  deep  was  the  slumber  in  which  the 
eduration  of  girls  was  wrapped  before  the  days  of 
examinations  and  criticism  ? 

Mathematics  has  not  been  made  obligatory  either  by 
this  College,  or  by  Cambridge  and  Oxfonl  iiiiheir  liOcal 
Examinations  ;  and  it  being  manileslly  more  convenienl 
at  first  to  take  up  the  subjects  long  established  in  girls, 
schools,  few  girls  enter  for  il.  At  the  London  lieueral 
Examination,  however,  (jeometi  y.  Algebra, and  Natural 
I'hilosophy  are  ri'ijuired,  and  the  result  is  not  very 
fatal.  'Plie  girls,  or  their  teachers,  have  not  yet  found 
it  necessary  to  complain  of  that  originality  in  the 
(ïeometry  papers  developed  of  late  years,  which  has 
given  rise  to  so  much  sufreriiig  and  some  little  vitupe- 
ration. One  of  the  present  Slathematical  examiners, 
Professor  Tow  nseiid,  has  personally  ex[)iessed  to  me  his 
satisfaction  at  the  intelligent  and  Ihoughlful  way  in 
which  the  girls  give  their  answers.  "  The  average 
girl,"  he  says,  "  contrasts,  in  my  opinion,  very  favour 
ably  with  tfie  average  boy  at  examinations.  As  a  rule. 
I  have  found  her  answer  more  as  an  intelligent  lieiiig 
and  less  as  a  mere  machine  than  I  have  fouinl  him,  and 
I  have  found  her  altempl  less  w  here  she  did  not  know 
than  1  have  found  him.  Tiiis  may  possibly  arise  from 
the  circumstance  that  the  girls  I  have  examined  have 
been  few  in  ct)mpaiison  with  the  lioys,  :ind  for  the 
most  part  trained  in  the  best  schools  of  iho  country. 
But  it  does  not  the  less  unmistakeably  prove  their 
capacity  for  mathematical  study." 

At  (jirton  College  the  girls  have  the  same  choice  of 
subjects  for  their  Degree  cerlilicales  that  the  young 
men  have  for  their  Oegrees.  .\l  lii-sl,  the  far-famed 
Mathematical  Tripos  was  not  much  sought  after.  Theie 
have  been  no  failures,  aiid  up  to  the  present  ô  iiave 
taken  the  Classical  Tripos,  3  lat  leaslithe  M(ual  Science, 
3  Mathematics,  and  "2  Natural  Science.  Now,  out  of  llu- 
;1R  students,  1  reads  History,  \\  Moral  Science,.")  Natural 
Science,  '.)  for  the  ordinarv  Degree,  '.I  Classics,  II 
Mathcmalics.  So  it  seems  tliat  Ihe  feminine  mind  i> 
rising  to  this  subject  at  Canibriil^;e.  as  it  ha>  been  ri>iiig 
to  .\rilhmetic  in  the  schools.  When  a  large  number  of 
fads  of  this  kind  have  accu'uulaled.  we  shall  have  .i 
true  rriliicllo  nd  dbiurduin  of  the  femiuin<>  incaiwicii\ 
argument. 

I  find  in   my  own  experience,  that    there  are   inathc 
matical    geniuses   (so    to    sjieak)   among   girls-   young 
people  who  get   on   with  Algtdira  and  Ceomelry   from 
Ihe  first,  better  than  w  ilh  anything  else  ;  who  sometimes 
do  dreadful  things  in  .\rithinetic,  but  are  quite  at  home 
with  niimbi-r  in  ihe  abstract,  and  apt  lo  become  enlliu 
siaslii'   over  a    geonielrical    solution  :    who  lake  quite 
naturally   to  logical   inithods  of  thought,  and  have   no 
dillirult\   with  in.itlieniatical  conceptions;  who  seem  to 
have  been  born  with  .i  cqiacily  for  iiuagiiiiug  combina 
lions  of  lines  iii  .ill  >oil>  of  incoiiveuient  portions. 

Then,  then'  are  the  girls  who  do  eveiylhing  w»dl  . 
who  have  a  genius  for  every  thing,  and  I. ike  pleasure 
in  everything,  and  make  slead\  w.iv  from  first  to  last 
with  mathematical  witrk.  Tlie  cleverest  generally 
clever  girls  I  li.ive  known  h.ive  made  this  subjoci  .i 
spe<'ial  favourite— both  I'uie  Malhein.ilics  .-ind  .Vpplieil 
Then,  there  are  the  aver.ige  girls,  sfune  h.iving  mop' 
ability  in  one  direction,  and  some  in  another.  Tiiese 
form  the  bulk    of  a    class.     The  other    dav   I    i-ke.l  ;i 
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number  of  these  young  people  (certainly  not  a  selected 
number)  whether  tliey  liked  (Jeometry.  The  unanimous 
reply  being  "  Yes,"  I  went  on  to  enquire,  •'  Why,  wliat 
is  the  attraction  ?  "  After  a  minute's  Ihougiit  one  girl 
said,  "  It  is  so  nice  to  see  the  proofs  coming  out,"  and 
the  rest  accepted  the  explanation.  1  then  went  on  to  I 
ask  whether  the  pleasure  lay  simply  in  seeing  this 
gradual  evolution  of  truth  from  truth,  or  in  partly 
linding  out  Ihe  processes  for  themselves  ;  and  I  think  I 
understood  that  the  chief  pleasure  was  the  very  English 
pleasure  of  pursuit.  These  were  beginners,  who  knew 
less  than  the  contents  of  Euclid's  first  book,  but  they 
were  (juite  capable  of  appreciating  logical  processes  and 
enjoying  the  hard  woik  of  discovering  methods  of 
proof.  They  also  told  me  that  they  liked  Geometry 
better  than  French  (the  typical  girls'  subject),  two  only 
dissenting.  I  then  enquired  about  Algebra,  and  found 
it  most  strongly  approved  of. 

Girls  do  quite  as  well  with  Mathematics  as  with  any 
other  subjects.  The  start  is  dilFicuIt  in  the  majority  of 
cases,  as  I  understand  it  is  generally,  and  as,  from  the 
nature  of  the  subject,  one  would  e.xpect  it  to  be  ;  but 
pleasure  in  the  work  is  soon  aroused,  and  then  all  goes 
well.  I  find  that  the  secret  of  success  lies  in  the  solu- 
tion of  original  questions.  The  first  real  success  in  an 
effort  of  'his  kind  is  always  the  turning  point.  I  never 
let  beginners  in  Geomeliy  have  a  book,  and  try  not  to 
do  more  for  them  than  is  sufficient  to  serve  as  a  model 
of  what  they  should  do  for  themselves,  or  to  suggest 
to  them  means  of  help.  Gain  of  geometrical  knowledge 
ought,  in  the  beginning,  to  be  coincident  with  gain  of 
geometrical  power.  Appeals  to  memory,  when  substi 
tnted  for  ofl'orts  of  reasoning,  make  Ihe  dull  learners 
still  duller,  ami  clog  the  wings  of  those  who  can  fiy. 
Memory  has  ils  function  later.  Gain  of  knowledge 
being  thus  coincident  with  gain  of  power,  the  second 
year  is  always  in  a  marked  degree  a  great  improvement 
on  the  first,  and  the  third  year  on  the  second,  and  the 
average  girl  leaves  school  with  very  respectable  mathe- 
matical acquirements. 

I  do  not  deny  the  existence  of  girls  who  are  very 
slow  indeed  in  taking  hold  of  mathematical  ideas  and 
methods  ;  but,  so  far  as  my  experience  has  gone,  these 
are  nearly  always  weak  persons  all  round.  I  cannot 
see  myself  how  elementary  Mathematics  can  present 
enormous  difficulties  to  any  person  wilh  fair  abilities 
of  whatever  kind,  unless  there  has  been  soini'  mistake 
in  training   or  it  has  been  delayed  too  long. 

I  believe,  then,  that  gii-Is  are  quite  as  ca[iable  of 
learning  Mathematics  as  boys.  1  take  this  belief  as  a 
credible  hypothesis  on  which  to  work,  and  hope  that 
one  day  its  truth  will  be  proved  by  a  rcduclio  ad 
absurdum,  liy  the  demonstrated  conliadiclion  of  the 
contrary  hypothesis  to  Ihe  facts  which  will  then  have 
sufficiently  accumulated. 

But,  even  if  I  did  not  believe  this,  I  should  still  hold 
that  to  this  subject  belongs,  for  girls  as  for  boys,  the 
position  of  central  force  in  education,  from  which 
radiates  most  fittingly  e.xact  knowledge  and  elficient 
training  in  all  things.  We  may  choose  to  make  any 
other  subject  the  central  force  instead  ;  but  in  so  doing, 
as  regards  human  nature  generally,  we  substitute  the 
artificial  for  the  natural  ;  becaiisij  the  mathematical 
habit  of  thought  is,  in  its  nature,  the  backbone  of 
intellectual  power,  and  mathematical  science  is  at  once 
the  foundation,  the  scaffolding,  and  part  of  Ihe  supers- 
tructure of  the  temple  of  knowledge.  That  this  is  so,  I 
have  very  imperfectly  attempted  to  show. 


Mr.  Ma.soii    concurred  in   the    whole   substance   and 
purport  of  tjie  paper,  and  congratulated  the  lecturer's 


pupils  oil  having  so  able  teacher.  From  the  results  of  a 
large  experience  of  examination  work,  he  could  certify 
that  not  only  could  girls  learn  Arithmetic  and  Geometry 
as  well  as  boys,  but  that,  on  the  average,  the  girls  did 
better  than  the  boys  in  those  subjects  ;  they  showed 
more  accuracy,  and  intelligent  comprehension  of  the 
processes.  In  regard  to  Geometry  in  particular,  evidences 
of  rotelearning  were  conspicuous  in  the  work  of  the 
boys,  and  the  diagrams  seemed  often  to  be  used  merely 
as  a  kind  of  memoria  Icchnica.  He  could  nothelp  remar- 
king on  the  delusive  character  of  what  was  termed 
"  Science  "  in  school  teaching,  and  insisting  on  the 
great  superiority  of  mathematical  studies  for  training 
the  mind  of  the  young.  The  method  coininonly  pursued 
in  the  so  called  Science  teaching  tended  to  engender  a 
habit  of  taking  on  trust,  \xilhout  verification,  which 
was  destructive  of  the  mental  precision  which  it  was  so 
desirable  to  cultivate.  In  reference  of  the  function  of 
the  imagination  in  mathematical  investigations,  it  might 
be  remarked  that  the  Greeks  were  of  old  the  most 
distinguished  malhematicians,  and  they  were  also 
without  dispute  the  most  imaginative  people. 

Mr.  Drew  remarked  on  the  absurdity  of  the  popular 
notion  that  mathematical  studies  were  unfit  for  girls. 
This  prejudice  was  very  generally  found  among  parents  ; 
but  teacliers  ought  on  no  account  to  give  way  to  pres- 
sure, or  allow  their  convictions  to  be  overcome  by  the 
prejudices  of  ignorance.  He  referred  to  the  advantages  of 
educating  boys  and  girls  together  in  "  mixed  schools,  " 
and  was  of  opinion  that  women  might  well  be  employed 
to  teach  boys.  The  female  mind  was  quite  as  capable  as 
the  male  oi'  dealing  with  the  abstract  sciences,  and  it 
would  generally  be  found  that  girls  took  a  greater 
interest  in  such  studies  than  boys.  The  results  of  the 
Government  Science  and  Art  È.xaminations  showed 
that  this  was  the  case.  He  differed,  however,  from  the 
former  speaker  as  to  the  value  of  Science  teaching  in 
school  education,  and  thought  tiiat  the  publication  of 
of  the  largo  number  of  Science  I'rimers  written  by  men 
of  the  highest  authority  in  their  respective  fields  of 
study,  was  of  good  augury  for  the  proper  development 
of  this  hitherto  too  much  neglected  branch  of  instruction. 

Mr.  Mast  thought  it  was  material  to  enquire  whether 
llie  age  and  natural  mental  growth  of  the  pupil  sliould 
not  be  considered  in  reference  to  the  nature  of  the 
studies  to  be  taken  up  at  the  different  s^tages  of  the 
scliool  course.  He  was  of  opinion  that  language  studies 
were  belter  adapted  than  mathematical  to  very  young 
children. 

Mr.  Ellis  said  that  the  lecture  they  had  all  listened  to 
wilh  so  much  pleasure  reminded  him  of  the  saying 
that  "  there  was  nothing  like  lealiier  ;  "  hut  it  was  of 
course  possilde  to  go  ton  far  in  this  direction.  The 
notion  of  the  principles  of  Mathematics  being  based  on 
intuition,  and  not  on  induction,  he  held  to  be  fallacious. 
It  was  a  popular  saying  that  mathematicians  were  the 
worst  of  reasoners,  and  the  explanation  w.is  not  far  to 
seek  ;  for  the  field  of  view  of  the  mathematician  was, 
from  the  nature  of  his  subject,  very  limited  as  compared 
with  the  problems  of  practical  life.  It  was  not  correct 
to  say  tiiat  Mathematics  offered  a  good  training  in  Logic  ; 
but  in  that  the  former  deals  with  such  simple  things, 
it  was  peculiarly  fitted  to  become  a  good  introduction 
to  the  latter.  Mathematics  did  not  give  the  laws  to  the 
other  scien.-es  ;  but  furnished  rather  Ihe  tools  to  dig  out 
truth.  Professor  Sylvester,  whose  opinion  had  been 
quoted,  was  indeed'^  himself  an  imaginative  man,  bul 
it  was  nevertheless  hard  to  believe  that  the  study  of 
Mathematics  did  appeal  to  the  imagination  in  any 
appreciable  degree.  There  was  undoubtedly  an  cmotio 
nal  feeling  of  triumph  to  be  extracted  from  the  solution 
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of  Ihu  dullest  of  inalhcinalical  proMeiiis  ;  aiul  il  would 
Im-  tlic  aim  of  intollifriMil  and  eulluisiaslic  teaclicrs, 
wliotlinr  of  lioys  or  girls,  to  awaken  liiis  feeling  of 
pursnil  ami  ean y  their  pnpils  on  to  iialienl  and  conli 
niions  exertion,  \\  liicli  was  one  of  llie  most  desirable 
results  (if  school  training. 

Mr.  Maj;nus  said  that  the  lecturer  had  ahly  shown  the 
ininortant  part  played  hy  Malhcnialics  as  the  handmaid 
of  Science,  lie  quoted  the  opinion  of  Professnr  Tail  that 
Ihe    physicist   must   he  a    nialheniatician  ;  and  recent 
examples    showed    to    wlial    an    extent   mathematical 
processes  conld  1m>  ein[ilo\ed  even  in  such  a  science  as 
Sociology.    In  regard  to  tiie  part  the  imagination  might 
lilay  in  the  study   of  Mathematics,  he   thought  that  it 
could  not  at  any  rate  In-  hronglil  to  hear  on  the  elemen- 
tary parts  of  the  subject.  And  with  regard  to  the  proper 
place  of  Mathi'inatics  in  education,   it  seemed  lo  him 
that  the  leiturer  was  not  (jnile  on  tin;  right  track.  The 
proper  object  of  the  study  of  Mathematics  was  not  the 
cultivation  of  tiie  logicalfaculty,  but   for  learning   the 
pro[ierlies  of  space  ;  and  he  would  even  go  so  fai-  as  to 
say  that  hiigic  conld  be  Itetter  taught  wilhonl   Mathe 
lualics  than  wilii  it.  It  was  surprising  to  what  an  extent 
an  apparent  knowledge  of  geometrical   reasoning  was 
sometimes   found   coexisting   with    ignoi-ance   of  Ihe 
properties  of  space,  as  shown  in   the  figures  drawn   lo 
illustrate  the  proofs,  lie  Ihonghlthal  strict  accuracy  of 
form  shoubl  always  be  required.   Probbnus  also  should 
be  used  to  a  greater  extent,  and   the  constructions   be 
worked  oui  carefully  step  by  step.    lie  could  add  his 
umiualiiied  testimony  as  to  the  great  improvement  that 
bad  taken  jjlace  of  late  years  in  the  arithmetical  teach- 
ing in^j'irls"  schools  ;  some  of  the  very  best  papers  he 
had  had  tin'  pleasure  of  looking  over  had  been  worked 
by  girls,  and  he  was  entirely  of  opinion  that  the  female 
mind  was  well  adapted  lo  such  investigations.    He  had 
great  pleasure  in  moving  a  vote  of  thanks  to  liie  lecturer 
for  her  very  ihongblfiil  and  practical  paper. 

M.  Sjiratling  could  not  agree  with  what  appeared  lo 
be  Ihe  general  opinion  of  tliose  who  had  taken  jiarl  in 
the  discussion  as  to  the  equal  capacity  of  tlie  male  and 
female  mind  to  deal  with  tliedillicnlties  of  matliemalical 
studies  ;  and  he  sought  in  vain  for  examples  of  wonu'U 
wlio  had  distinguislied  lliemselves  in  tliis  Held.  If  boys 
were  found  to  be  dunces  in  this  as  in  other  bran<lies  of 
study,  il  was,  he  Ibougbt,  owing  in  great  part  lo  tlie 
laziness  ami  indillerence  of  Ihi'ir  teachers  ;  w  in-reas 
Ihe  wonifu  had  set  themselves  with  praiseworlhy  energy 
to  show  that  Ihe  girls  were  as  good  as  the  boys,  and  the 
icsults  wen-  in  proportion  to  tlie  eilorls  put  forth. 

Mrs.  Hryant  having  replied  to  the  various  speakers, 
the  vote  of  thanks  was  passed  by  ac'clamalion,  and  Ihe 
proceedings  terminated 


understand  distinctly  what  is  within  himself,  it  is  clear 
lliat  .Tohnsons  genius  lay  in  thelaller,  not  in  the  former 
directions,  in  maintainingbimself  against  the  encroach 
meuts  of  the  world,  and  in  iuterpreling  himself  lo  that 
world,  not  in  enlarging    malerially  Ihe  world's  sympa 
lilies  and  hori/.ons,   except  so  far  as  lie   lauglit  lliem  to 
include  himself.    The  best   things   he  did   of  any   kind 
were  all  expressions  of  hiinself.  His  poi'ins— ■  London  ' 
and  '  The  \'anily    of  llnuiau  Wishes." — 'Life  of  Savage' 
— almost  all   bis  moral  essays  of  any    value,  and   above 
everything,  his  brilliant  coiiversation,  were  all  shadows 
or   retteclions  of  that  large  and  dictatorial,  but  in   the 
main,  benign  character  which  he  liasstam|>ed  for  us  on 
all  he  did.     Of  his  coni[iaiiioiis  ami   conlenip'uaries.  all 
but  himself  won  tiieir  fame  by  entering  into  something 
dilVerent  from  lliemselves— Burke  by  his  political  saga 
city,  (larriik  by  imitating  men  and  manners, (ioldsmitb 
byVellcctinglhem,  Reynolds  by  painting  them,  Boswell 
by  devoting  his  whole  soul  lo   the  faithful   portrailnre 
of  Joimson.  Hut  .lohnson  became  great  by  coucenlraling 
his  power  in  himself,  though  in   no  sellish  fashion,   for 
be  concentrated  ileven  more  vigorously  in  hisnnselfish 
tastes, — for  examide,   in  the  home  which   he  so  gene 
rously  and  eccentrically  made  for  so  many  unallraclive 
dependants— than  in  the  mere  self-assertion  of  bis  im 
pressions   and  bis   couviciions.     What   made   Johnson 
loom  so  large    in  the  world  was   this  moral  concentra 
liveness,  thai  incapacity    for  ceasing  to  be  himself,  and 
becoming   sometbing  dilTereul  in   deference   lo  either 
authority  or  inlluence.  His  character  was  one  the  surface 
of  which  was  safe  against  rust  or  any   other  moral  en 
croachment  by  things  without,     .\ndit  has  capacity  for 
not  only  making  this  visible,  but  for  making  it  visible 
by  a  soil  of  electric  shock  of  surpi  ise,  which  announces 
his    genius   for   repelling   any    threatening    inlluence, 
that    constitutes    llie    essence    of    his    humor.     SoiU'- 
are  concessions   in  form  to  his 
reality    the    yreasserl    willi    far 
original  position.    They  are,  in 
his  [lersonal  paradox   instead  of 
e  forlilicalions  being  all  the  niore 
the  form  of  an  apparent  conces 
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Most  men  of  b-iii-rs,  like  most  men  of  science,  have 
gained  liieir  réputation  by  their  power  of  entering  into 
an  understanding  tiial  which  \\n»  outside  of  them  and 
diirereiU  from  them.  Dr.  Johnson  gained  his  repiilalion 
bv  lliis  unrivalled  power  of  conceulraling  his  own 
forces,  of  defending  himself  against  the  aggression  of 
outer  influeures— and  striking  a  light  in  the  process. 
Of  cxiuree  Johnson  was  a  man  of  very  strong  general 
undorBlanding.  Had  he  not  been  so.  he  could  not  have 
commanded  tin;  respect  In'  did.  fm-  those  who  ilo  not  in 
a  considerable  degree  understand  others,  will  never  be 
themselves  understood.  Still  admitting  freely  llial  it 
boll»    takes   aman   of  cliaracU-r   a»  well   as  insiglil   to 


ns  for   repel 

slitutes  llie 
of  his  finest  sayings 
opponent,  while  in 
greater  strengbt  bis 
fact,  forlilicalions  of 
moditicalions  of  it— th 
telling  because  it  look 

sion.  Thus  when  he  said  of  the  poet  llray,  •  He  was 
dull  in  company,  dull  in  bis  closet,  «lull  everywhere  - 
lie  was  dull  in  ;i  new  way,  and  that  made  peojde  lliiiik 
him  great,"  his  concession  of  novelty  to  lîiay  was,  in 
fact,  aggravation  of  his  attack  upon  him.  .\nd  still  more 
ell'eclive  was  his  attack  on  tlray's  fiiend  Mason.  When 
Boswell  said  that  there  where  good  passages  in  MasoiTs 
'  Elfrida,"  Johiison  replied  that  "  there  were  now  and 
Ihen  some  good  imitations  of  Milton's  hail  manner." 
Or  take  his  saying  of  Sheridan,  Why,  sir.  Sherry  is 
dull,  nalurally  dull  ;  but  'il  must  have  taken  him  a 
great  deal  of  pains  to  become  what  we  now  see  him. 
Such  an  excess  of  stupidity.  Sir,  is  not  in  nature.'  John 
sons  humor,  indeed,  generally  consists  in  using  the 
forms  of  speech  appropriate  lo  giving  wav,  just  as  he 
puis  the  crown  «HI  his  self  assertion,  as  in  the  celebrated 
attack  on  Scotch  scenery,  in  answer  to  IheScolchmaus 
praise  of  the  '  noble  wild  jnospecU,'  lo  he  found  in 
Scotland — 'I  bclievi'.  Sir,  yon  have  a  great  many. 
Norway,  too,  has  iiidile  wild  itrospects,  and  Lapland  is 
remarkable  for  proiligions  nolde  . wild  pi()>|iecls.  Bui, 
Sir,  let  me  lellyou,  Ihe  noblest  prospe,!  which  a  Scotch 
man  ever  sees  is  the  high  road  thai  leads  him  lo 
Knel.iiid  ' 
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The  McOill  Uiiiversit.y  C'alemlar  lor  the  NvssMoii 
of  187S-9. 

This  is  a  thick    8vo  paiiiphk-l  of  IW   pages,  and   witli 
the  examination  papers  a  bound  volume  of  considerable 
sixe,  and  the  matter  which  it  contains  is  condensed  in 
such  a  manner  as  to  give    the  greatest  possible  amount 
of  information  in  tlie   least  possible  space.     The  advan 
lages  which  the  City   of  Montreal  and    the  McGiU   Uni- 
versity  in  particular,   olfcr  to   intending    students   are 
well   worthy    of   their   consideration,    and   we    would 
commend  this  calendar  to  their  study.    The  Faculty  of 
Arts,    which  its   four    years' course    of  Literature   and 
Science,  stands  much  as  in  previous  years,  with   some 
minor  improvements  in  text-books   and  in  arrangement 
of  subjects.     Nine    exhibitions  and    schoIarsliii)s  of  the 
value  of  $100  to  ||-25,  are  oftered  for  competition  in  tini 
matriculation    examinations   of  September,   1878.     Tiie 
new    Faculty    of  .\pplied   Science,    until    this    year   a 
department  in   Faculty  of  Arts,  presents  a   four   vears' 
course  of  study,  leading  to  the  professions  of  civil"eugi- 
neenng,   mechanical  engineering,  mining  engineering 
and  practical  chemistry.     These   courses  are  ireely  set 
forth  in  detail   and  seem   very  complete.    The  Medical 
Faculty,  now  very  fully  and  ably  otficered,  gives  more 
completely  than   heretofore  thu  details  of  its  course   of 
study,  along  with    the    specialilies  provided    for  in    its 
summe.' course.     Great  attention   is  now   given  in    this 
P^icnlty  (0    Histology   and   to    clinical   demonstrations, 
and  courses  in  Hygiene  and  Ophthalmology  and  Otok'y 
have  been  added.   In  the   Faculty  of  Law    the   course 
stands  as  in   former  years  ;  but   ifow  arrangements  are 
being  made  to  ensure  more  full  courses  of  lectures  and 
a  higher  standard  of  examination.    The  McGill  Normal 
School  will   commence   the   2Gth  session   of  its   useful 
work    next  autumn  ;    and    as  usual    oilers   a    thorough 
training  free  of  expense  to  all  intending  teachers.    The 
calendar  may  be  obtained  on  application  to  the  secretary 
of  the  University.  -^ 


OFFICIAL    NOTICES. 


UepHrtiuciit  of  Public  Iiiistriiction. 

Notice  or  applications  to  lix  limits  orscliool  municipalities  in  virtue 
ol  Ihe  5tli  section,  41st  Vict.,  cli.  G. 

To  ootach  Irom.the  school  municipality  of  East  Farnliam  in  llic 
county  of  Brome,  lots  Nos.  16,  17,  18,  I'J.  20,  '21,  22  23  24  25  20 
and  27,  in  the  sixth  range,  and  to  annex  them'lo  the  pa"rish  of  Saint 
AI|)honse,  in  the  county  of  Shelford,  for  school  purposes  the  descrip- 
tion being  us  follows  :  bounded  on  the  north  by  the  road  separatin.' 
the- 6th  range  of  East  Karham,  from  the  lirst  range  of  the  township 
ofGranby,  on  the  east  by  the  line  separating  lots  Nos.  15  and  16 
on  the  west  by  the  seigniorial  line,  and  on  the  south  by  ihu  line 
sei.arating  the  5th  from  the  6th  range  of  the  township  of  Ea<t 
rarnham  ' 

To  detach  from  the  school  municipality  of  (he  parish  of  Saint 
Zotique,  a  1  that  portion  of  the  lots  and  lands  of  the  ^aid  miiuiciualilv 
situate  below  the  Sainte  Catherine  range,  and  annex  the  same  lÙ 
the  school  municiiKilily  of  the  parish  of  Saint  I'olvcariic,  of  which 
It  already  forms  part  for  all  other  purposes,  religious  and  civil,  to 
lake  elfect  from  and  after  the  1st  of  July,  1879. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor  has  been  iileased  bv 
order  in  Council,  dated  the  6th  of  July  last  1878,  and  in  virtue  nf 
the  powers  conferred  on  him  to  order  • 

Saint  Roch  North,  Quebec  :-That  there  be  detached  from  the 
school  municipality  of  Saint  Hoch  of  Quebec  North,  all  that  part 
thereof  which  lies  to  the  west  of  the  easterly  boundary  of  the  property 


of  present  owneil  and  occupied  hy  one  James  Gillespie,  and  to  annex 
the  same  In  the  .sclionl  mil   icijiality  of  Saint  Sauveur  de  Québec. 

Nolice  of  iM-ection,  Ac,  of  a  school  municipality,  in   virtue  of  llie  5lli 
section,  4  1st  Vict.,  ch.  6 

Application  to  erect  into  a  school  municijiality  under  the  name  of 
'■  Saint  I'Vaiirnis  Xa\ier  do  Shelford,"  the  jiarish  of  that  name 
coinpiising  pa; I  ol  the  township  of  Shelford  ;  part  of  (he  town.ship  of 
Graiiby,  m  the  county  of  Shelford  ;  part  of  the  township  of  Brome  • 
part  of  the  l.iwnship  of  Farnham  East,  in  the  county  of  Brome  wi(li 
the  liuiils  assigned  to  it  by  the  canonical  erection  of  the  said  liari'-li 
of  Saint  t'iançois  Xavier  de  Shelford. 

Notici'  ofereittion.  Ac  ,  of  school  municipalities,  in  virtue  of  the  5th 
si'ction,  41st  Vict.,  c)i.  C. 

Application  to  erect  into  a  school  municijjalily  under  the  name  of 
^olre-Dame  des  Bois  do  Ghesham,  detached  from  the  school  munici- 
pality of  the  United-Townships  ofDitlon,  Ghesham  aad  Emberton— 
with  (he  limits  assigned  (o  it  by  the  canonical  erection  of  the  parish 
of  N.-D.  des  Bois  de  Ghesham. 

Application  to  erect  into  a  school  municipality  under  the  name  of 
the  Village  of  Roxton  Falls,  in  (he  county  of  .ohelford,  detached  from 
the  school  municipahly  of  Roxton— with  the  limits  assigned  (o  it 
for  municipal  purposes.  '^ 


CO.MMISSIOXEIIS 

By  order  in  Gouncil,  dated  the  25th  of  July  last   1878 
ntreal.-Gadiolics.— The  Re\d.  M     Rii 
onii;e 


Montreal.- Galholics. -The  Revd.  M.  Ed.' Moreau,   continued  in 


Montreal.— Protestants.— The   Revd.  John  Jenkins,  D    D     conti- 
nued in  oltice. 

Quebec— Gatholics.-K.    L.    Gauvreau.    es-piire,    continued    in 
olhce. 

Quebec -IVolestants -The  Uevd.  Gharles  Hamilton,   continued 
in  ollice. 


All  act  to  further  aiiieud  the-  laws  respectiue 
Public  IiiHtriiction  iu  this  Proviuce. 

\ Assented  lo  dth  March,  1878.J 

Hi;n  M.^jESTV,  by  and  with  the  advice  and  consent  of 
the  Legislature  of  Quebec,  enacts  as  follows  : 

1.  Section  24  of  the  act  of  this  province,  39  Vict.,  Can 
lo,  IS  repealed,  and  the  following  substituted  therefor  : 

''  25.  An  appeal  lies  by  summary  petition,  signed  by 
the  parties  interested,  or  by  tjieir  attorney,  from  the 
decisions  of  the  superintendent,  to  the  council  of  Public 
instruction,  or  to  Olio  of  the  committee  thereof,  when- 
ever the  said  parties  interested  have  no  recourse  before 
the  courts,  and  the  law  does  not  declare  the  decision  of 
the  superintendent  to  be  final. 

In  cases  where  the  decision  of  the  superintendent 
relers  to  a  difficulty  between  catholics  and  protestants 
the  appeal  lies  to  the  council  of  public  instruction  •  in 
llij^  case  of  a  ditiicnlty  between  persons  of  the  same 
religious  belief,  the  ap[ieal  is  within  the  competence  of 
the  committee  of  the  said  couikmI  which  represents 
that  belief." 

2.  The  council  of  public  instruction,  and  the  commit- 
tees of  the  said  council,  shall  make  and  adopt  the  rules 
and  regulations  respecting  such  appeal  which  are  sub- 
ject to  their  respective  jurisdictions,  and  may  establish 
such  fees  as  they  may  deem  expedient,  to'  cover  the 
costs  or  disbursements  of  such  appeals. 

Such  regulations  and  tarill' sli.iil  be  published  in  Ihe 
Jouniul  (le  t'lnstruclioa  Publique  and  in  the  Jounud  of 
Ettucd (ion  and  shall  be  obligatory. 

3.  The  council  nf  Public  fiistViiclion  and  each  of  the 
committee  thereof  arc  authorized,  to  appoint  sub-com- 
mittees, which  shall  consist  of  u  )t  less  than  three  mem- 
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b^Tfi,  for  Ihe  ronsideralioii  of  all  nflairs  siiliniilled  to 
them,  and  such  siili  ••niiimilti-cs  sli.ill  iii.ilic  a  rciioil  of 
Ilipir  prorciMlings  to  Iho  roniicil  oi-  to  llio  coiniiiilliM-,  as 
llie  laso  may  l>e,  which  apiioiiiliMl  Ihoni,  and  which 
shall  adopt  or  throw  out  sncti  report. 

4.  Each  of  Ihe  coinmiteesof  the  said  council  of  I'tihUc 
In>lruction,  may  aller  the  holdinu  of  meetings  of  boards 
of  Kxamiiiers  and  li\  the  dale  at  which  earh  of  said 
hoards  shall  hold  its  meetings,  in  such  manner  as  it 
mav  di-em  proper,  subject  to  the  apin  oval  of  Ihe  Lieu- 
leniml  (lovernor  in  Council  ;  and  Ihe  Snpei  intendenl 
shall  cause  such  alterations  to  he  published  in  tin' Juuc 
;i(i/  dt  rinslruclion  I'ubliqiie.  in  Ihc  Join  nal  of  Education 
and  in  Ihe  Quebec  O/Jicitit  Huzrlle. 

».  Section  30of  chapter  1  Jof  llu-  Cinisolidali-d  Slaluti-s 
for  Lower  Canada  is  repealed,  and  Ihe  following  is 
substiluteil  therefor  : 

"  'JO.  The  Lieulenanl  Coveriior  inCi.uincil  may,  fiom 
lime  to  lime  after  the  limits  ofevisling  mnnicipalilies 
foi'  school  purposes,  subdivide  such  municipalilies  or 
erecl  new  ones,  but  these  alleralions,  subdivisions  or 
ercclions  shall  only  take  ]dace  after  public  notiie,  in 
serled  twice  in  the  Quebec  n/pcinl  Gnzellr  :i\]d  once  in  Ihe 
Journal  dc  ffuslruclion  Publi(jur  and  Ihe  Journal  of  Edu- 
cdlion  shall  have  been  given  al  Ihe  expense  of  Ihe 
parties  ajiplying  for  such  alleralions,  subdivisions  or 
erections  of  mnnicipalilies,  and  with  all  due  diligence 
liy  the  superintendenl  :  and  if  these  allerations,  subdi- 
visions or  erections  of  inunici[ialilies  laki-  place,  notice 
thereof  shall  be  given  by  tin'  siipoiinl'Midenl  in  liie 
Quebec  tifficial  Gazelle. 

6.  Section  :J1  of  llie  said  rhapter  \'i  is  amended.  In- 
adding  al  Ihe  end  lhei-eof  tin,"  following  words  : 

"  The  school  rommissioners  or  trustées  of  any  incor 
poraled  town  or  village,  which  has  been  ov  may  here 
after  be  erected  into  a  separate  school  uiuuici[iality, 
need  nol,  if  Ihey  do  iiol  judge  il  adv-isible,  divide  llie 
school  municipalily  under  their  coulracl  into  school 
dislricls  ;  and  if  such  a  division  hasalieady  taken  place, 
Ihey  may,  by  resolution,  aimiil  and  cancel  it,  in  which 
case  Ihe"  whole  of  such  school  municipalily  shall  be 
considered  as  forming,  and  il  shall  form,  only  one 
school  district." 

1.  The  school  iuspedois  >liall  be  ex  officio  visitors  of 
ac^idemiesand  model  sihools  under  the  control,  manage 
menl  or  direction  of  tin;  s<'hool  commissioners  or  Uns 
lens,  in  their  district  o[  inspection  ;   but  it  shall  be  law 
fnl   for  any   inspecloi  lo   visil  Ihe  schoids  wilhin    any 
district  of  inspection,  other  than  that    conlined  to    him. 
«m  receipt  of  an  order  from  the   superinlcndeiil,  and   to 
report  on  >uch  visits,  as  well  as  on  lliosemade  lo  schools 
in  his  own  district. 

H.  The  sujterintindeiil,  and,  by  his  sjieiial  a|ipoinl 
mciil,  Ihe  secretaries  of  the  dejiartmenl  of  public  ins- 
truction, Ihe  eihirjr  or  eililors  of  the  Journal  de  I'lnslruc- 
linn  I'libliijiie  and  ilii!  schools  iiispcclors  have  power  to 
hold  iiii|<iii'ies,  lo  summon  ttefore  lliem  and  administer 
ojlliK  lo  all  |M'rsi)iis,  witnesses  or  parlies,  in  all  in(|iiiries 
f»r  ilidicullies  whalsiiever  which  may  arise  in  reference 
lo  Ihe  schooU  OI  schoid  lioiises,  in  Ihe  s.'iiiie  manni'r 
and  to  Ihe  saiin-  elb-cl  as  is  such  i)owers  bad  bi-en  site 
ciall  V  ciinlei  re<l  upmi  tliem  bv  the  Lieuleii.Mit  <  lovernor  ; 
the  w  liiile  in  .iccold.iuce  Willi  IIk-  slalille  passed  in  ihe 
llie  32nd  jear  of  Her  Majesly's  reign,  chapliM  eight, 
iiiiitiib-d  :  "  .\n  acl  reK|M'cliiig  ini|uiries  concerning 
piililir  ni.ill'Tii,  '  which  shall  apply  lo  such  iiiiiuiries 
and  lo  all  llio»e  which  llie  su|>ei  inlendenl  and  each  of 
llie  co..imiUees  of  the  Council  of  rnhlir.  irislriiclion 
may  order. 

9.  S.'ilurday  i.s  declared  lo  Im-  the  ihi^  day  on  which 
every  wlioul  under  tho  control  of  commissioners  or 
IriinUMM  nliall  have  ils  holiday,   unless  a  bv.jaw  lo  Ihe 


contrary  be  passed  by  the  said  commissioners  or  trustees 
and  bo  approved  by  Ihe  superintendent  ;  bul  such  by- 
law may,  al  any  lime,  be  repealed  by  the  superinlendenl 
or  by  the  commissioners  or  trustees  after  nolire  duly 
given  by  these  latlei-  lo  Ihe  sui^riiilendent. 

10.  Till!  form  annexed  lo  the  mesent  act  is  subsliliii 
ed  to  Ihe  form  No.  lit  of  llie  act  io  Vict.,  cap.  22,  bul  the 
engagements  of  teachers  entered  into   in   virtue  of  the 
latter  shall  be  valid  for  the  whole  period  for  which  they 
were  made. 

11.  Sections  iâ,  i(),  i7,  4«  and  iO  of  Ihe  act  i(J  Vict., 
cap.  ?■?,  are  rejiealed  and  replaced  l>y  Ihe  following, 
which  shall  form  pari  of  Ihe  said  act  : 

"  45.  Tlieie  shall  be  made,  each  year,  or  as  often  as 
recjiiired,  a  ie[iort  to  Ihe  su|ierinlejident  by  Ihe  |>rincipal 
of  Ihe  Polyteihni»:  School,  or  by  any  other  person 
whom  the  siiperiiilfitilenl  may  and  is  authorized  to 
appoint  to  make  an  examinalion  shewing  : 
1.  The  <"urriciilinn  followed  at  the  school  ; 
"2.  The  degree  of  [irogress  of  the  pupils  of  the  said 
school,  as  ascertained  by  the  examination  [tassed  by 
Iheni  on  the  dillerenl  branches  of  the  sciences  which 
have  been  taught  them  during  llie  year  ; 

'^.  The  stale  of  the  collections,  instruments,  laboratory, 
library,  etc.,  and  also  upon  all  which  concerns  the 
studies  in  the  said  school  ; 

i.  The  amount  of  receipts  and  exitendilure  of  Ihe  insti 
tulion,  and  of  everything  which  concerns  its  statistics 
and  working.  " 

"  40.  This  report  shall  shew  the  result  of  the  exami- 
nalion  and  Ihe  classing  of  the  pupils,  according  lo  their 
ability.  It  shall  also  stale  Ihe  improvements,  alterations 
or  modificalions  indicated  with  resi)ecl  lo  the  leaching, 
and  the  length  of  Ihe  courses  of  study  ;  Ihe  said  report 
shall  be  addressed  to  Ihe  superintendent  and  to  the 
roman  i-alholic  school  commissioners  of  the  city  of 
Montreal.  " 

"  47.  In  accordance  with  this  report,  ihe  suiiiMinten 
dent  shall  deliver  to  each  [lupil  who  shall  have  regu- 
larly followed  Ihe  complete  course  of  studies  of  Ihe  said 
school,  and  who  shall  have  passed  at  the  end  of  each 
school  year  a  satisfactory  (wamination  before  the  prin 
cipal  and  the  [uofessors  of  the  said  school  or  any  other 
person  appointed  by  Ihe  superinti'iident,  an  engineer's 
diploma,  according  to  the  lir.incli  of  scientific  kwow- 
ledge  lo  which  the  pu|iil  shall  have  applied  himself, 
either  a  diploma  of  civil  engineer,  mining  engineer, 
mechanical  engineer,  or,  lastly,  a.^  induslrial  engineer  ; 
and  the  ii.inies  shall  be  |)ublislied  in  the  Quebec  tlfficnit 
t'inzellr,  indicating  the  grade  of  the  diploma  obtained  by 
each  of  Ihe  successful  candidates.  Meiiliou  shall  also 
be  made  in  the  diploma  in  .iccordance  with  Ihe  opinion 
(!X[uessed  in  the  repiul,  that  the  pupil  had  passed  his 
examination  in  a  satisfactory  manner,  or  \\itli  distinc 
lion,  or  lastly,  with  Ihe  greatest  distinction." 

IS.  Seclioii  .")'.l  of  said  chapter  15  of  Ihe  Consolidated 
Slatules  for  Lower  Canada  is 
to  the  following  : 

"  '2.  The  chairman  of  the  school  commissioners  may 
call  a  meeting  of  lln'  latter,  by  a  notice  signed  by  the 
secretary  treasurer,  in  lln-  n.niie  of  the  chairinan.  Two 
coiniiiissioners  may  leipiire  Ihe  chairman,  in  writing, 
lo  c.iU  .1  meeting,  and  he  sh.ill  llieren]>on  be  obliged  lo 
rail  such  meeting  under  penalty  of  a  line  of  two  dollars." 
'•  3.  The  meetings  of  the  commissioners  ai«»  nol  pnldn'  ; 
but  the  c  miniissioners  or  trustees,  as  the  case  may  be, 
may  admit  such  pt-rsons  as  iin\  di'Mie  to  lie  («resenl  ou 
business. 

IS.  Sub  section  5  of  section   lit  of  cap.   15  of  the  Con 
solidaled  Sl.itules  for    Lower  Canad.t   is  repealed    ami 
replac<'d  by  the  following  : 
"  5.  If  it  be  necessary  to  puicliase  or  bnibl  a  school 
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house   in  any   district  whatever,   the  school   commis-  ^ 
sioners  or  trustees  may,    at  all  times,  for  this    purpose, 
lax,  either  the  particular  district,  or   the  whole  munici- 
pality, according  as  one  or    the  otiier   plan  shall   have 
been  already  adopted  in  the  municipality. 

If  a  house  for  a  model  school  lie  in  question,  the, 
district  in  which  the  said  school  be  situated  is  first  • 
taxed  for  an  amount  equal  to  tliat  which  it  would  have  | 
cost  the  district  to  erect  a  primary  school.  Th3  balance 
necessary  to  render  the  house  fit  for  a  model  school,  ; 
shall  be  levied  on  the  whole  uiunicipality,  the  district  | 
also  paying  its  share. 

The  ordinary  notices  ie(iuired  for  all  taxes  shall  also  ; 
be  given  for  such  tax.  "  j 

"  on.  The  superintendent  may  authorize  school  co'm  ! 
missioncrs  or  trustees  of  any  sciiool  municipality,  not  ; 
being  a  town  or  incorporated  village,  to  build  and  main-  I 
lain  two  or  more  school  houses  in  any  school   district." 

bb.  The  school  commissioners  or  trustees  ofany  miiui- 
cipality  which  has  not  yet  been  divided  into  school  dis- 
tricts under  the  provisions  of  this  act,  may  upon  the 
recommendation  of  the  superintendent  and  with  the 
approval  of  the  catholic  or  protestant  committL-e  of  the 
Council  of  Public  Instruction,  as  the  case  may  be, 
enlarge  the  school  buildings  already  existing,  erect  one 
or  more  additional  school  houses  as  may  be  required 
for  the  accomodation  of  the  pupils  iu  such  municipaliy, 
and  embellish  and  oinament  the  grounds  surrounding 
such  school  houses  and  buildings  ;  and  for  the  above 
purposes,  the  school  commissioners  or  trustees  may 
raise,  by  a  special  lax.  the  funds  necessary  to  defray 
the  expenses  thereof,  provided  the  total  amount  of  such 
expenses  do  not  exceed,  in  anv  one  vear,  the  sum  of 
$3000. 

14.  Subsection  7  of  said  section  04,  as  amended  by 
the  act  of  this  Piovince  iO  Vict.,  chap.  22,  section  10,  is 
further  amended,  by  adding  thereto  the  following  sub- 
section : 

"  7(7.  And  the  said  school  commissioners  or  trustees 
may  upon  the  recommendation  of  the  superintendent, 
and  with  the  approval  of  the  catholic  or  protestant 
committee  of  the  Council  of  Public  Instruction,  as  the 
case  may  be,  and  iu  accordance  with  the  formalities 
and  rules  which  shall  be  adopted,  laid  down  and  passed 
by -such  committee,  which  shall  have  the  force  of  law, 
in  addition  to  the  powers  already  conferred  upon  them 
by  the  proceeding  sub-section,  devote  to  the  aid  and 
maintenance  of  such  superior  schools,  academies  or 
model  schools,  which  are  under  their  control,  a  sum 
which  shall  not  exceed  in  any  one  year,  SIOOO,  to  be 
divided  by  them  among  such  educational  institutions 
according  to  their  several  wants  ;  and  the  amount  thus 
appropriated  by  the  said  school  commissioners  or 
trustees  shall  be  included  in  the  general  tax  raised  by 
them. 

15.  Sub  section  2  section  Oi  of  cha[iter  l-j  of  the  Con- 
solidated Statutes  for  Lower  Canada,  is  amended,  by 
adding  thereto  the  following  subsection  : 

"  2.  The  school  commissioners  or  trustees  of  any 
school  municipality  which  is  not  divided  into  school 
districts,  may  establish  a  giaded  system  of  schools, 
whenever  they  deem  it  advisable  so  to  do  lor  the  lietter 
advancement  of  education  and  adniiuistraliou,  of  the 
schools  under  their  control  with  the  approval  and 
sanction  of  the  catholic  or  protestant  committee,  as  the 
case  may  be,  upon  the  report  of  the  superintendent." 

16.  Section  26  and  03  of  cap.  15  of  tin;  Consolidated 
Statutes  for  Lower  Canada  arc  repealed  and  reiilaced 
by  the  following  section  : 

"  In  case  of  difficulties  between  the  conimissiouers  or 
school  trustees  and   the  secretary-treasurer  in  ollice   or 


who  has  abandoned  the  office  in  the  municipality,  or 
incase  of  a  written  application  to  the  superintendent 
from  at  least  live  contributors  to  the  local  school  fund, 
having  for  the  object  the  revisions  of  the  accounts  of 
the  said  s(,'cretary  treasurer  for  the  year  ending  of  the 
first  of  July  previous,  or  for  any  other -year,  the  super- 
intendent may  cause  the  said  accounts  to  be  laid  before 
him  with  vouchers  therefor,  or  copies  of  the  said 
accounts  and  on  the  whole  render  judgement  in  detail, 
which  shall  be  entered  in  a  register  by  him  kept  for 
that  purpose,  which  shall  have  force  of  a  judgement  of 
arbitiation  between  all  the  parlies  and  shall  be  authen- 
tic, as  well  as  any  co[iy  thereof  certified  by  him  or  by 
the  secretary  of  the  department  of  Public  Instruction, 
or  the  superintendent  shall  himself  proceed  to  the  place 
in  question,  or  shall  appoint  a  delegate  in  his  stead. 

The  examination  shall  take  place  in  presence  of  the 
commissioners  in  regular  meeting  assembled  and  of  the 
said  secretary-treasurer  duly  summoned  to  appear  at 
the  said  examination,  under  penalty  of  being  condem- 
ned by  default. 

The  superintendent,  whether  he  has  examined  the 
accounts  himself,  or  has  had  them  examined  by  his 
delegate,  shall  deliver  judgment  after  mature  delibe 
ration,  which,  as  in  preceding  case,  shall  be  entered 
in  the  book  kept  for  that  purpose  and  shall  have  the 
force  of  a  judgment  of  arbitration  between  all  parties 
and  shall  be  authentic  and  final  in  all  cases.' 

IT.  The  school  commissioners  and  trustees  have  the 
right  to  appoint  an  auditor  to  examine  and  audit  the 
accounts  kept  by  their  secretary  treasurer,  in  otfice  or 
out  of  ollice. 

2.  The  chairman  shall  give  written  milice  thereof  to 
the  secretary  treasurer  either  personally  or  at  his  domi- 
cile by  a  baililf,  who  is  authorized  to  act  under  his 
oath  for  all  the  purposes  of  this  act,  notifing  him  that  he 
may  assist  at  the  said  auditing  and  give  his  explanations 
to  the  auditor.  If  he  refuses  or  neglects  to  attend,  the 
auditor  shall  proceed  to  the  examination  and  auditing 
of  the  said  accounts  and  shall  make  his  report  to  the 
commissioners  or  trustees. 

3,  The  auditor  so  appointed  shall  forward  his  report 
signed  by  him  to  the  school  commissioners  or  trustees 
to  whom  it  may  appertain,  including  the  amount  of  his 
costs  and  ex[ienses,  and  the  latter,  at  a  regular  meeting, 
shall  adopt  the  said  report  in  whole  or  in  part,  as  the 
case  may  be,  ami  shall  certify  the  amount  to  which  the 
auditor  is  entitled  for  expenses  and  shall  communicate 
the  result  to  the  secretary-treasurer,  by  causing  a  copy 
of  the  resolution  or  resolutioiïs  adopted  by  them  respect- 
ing the  report,  to  be  served  upon  him  by  a  bailitî,  and 
the  secretary-treasurer  shall  pay  within  fifteen  days, 
the  amount  which  shall  have  been  found  deficient  in 
his  accounts.  But  if  the  said  secretary  treasurer  contests 
the  said  report  and  gives  notice  thereof  within  the  said 
delay  to  the  school  commissioners  or  trustees,  by  a 
noticed  served  on  the  chairman  by  a  baililT,  the  latter 
shall  forward  the  report  to  the  superintendent,  together 
with  a  copy  of  their  proceedings  and  of  the  notice  to 
them  given  by  the  said  secretary-treasurer,  and  all 
documents  connected  therewith  ;  whereupon  the 
superintendent  shall  appoint  a  school  inspector  or  any 
other  person  to  examine  and  to  audit  the  said  accounts, 
in  presence  of  the  parties  or  after  their  having  been 
duly  summoned  ;  and  such  inspector  or  person  so 
ai>[)oinled  shall  have  all  the  rigli's  and  [lowers  conferred 
by  the  act  32  Vict.,  chap.  H.  intituled  :  ".\n  act  resp-ct 
iiig  inquiries  concerning  puldic  matters.  " 

'riie  inspector,  or  person  ainioinlcd  by  the  superinten- 
dent, shall  report  the  proceedings  followed  or  adojited 
by  him,  and  the  superintendi'ut  shall  give  his  decision, 
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which  shall  bp  final,  and  whoever  shall  be  adjudged 
ilcblor  sliail  pay  willioiil  delay  lo  the  proper  person, 
the  amount  for  which  he  shall  have  lieen  declared 
ilehtor.  and,  in  defanlt  of  payment,  legal  proceedings 
siiall  be  institnted  tn  render  the  said  dscisioii  e\ecn 
lory  ;  nrovidt^l  always,  thai  nolhing  conlain<'d  in  this 
act  shall  [irevent  the  superintendent,  or  siliool  commis 
sioners  or  trustees  from  nroceedin;,'  under  the  act  iO 
Vict.,  cap.  ■22,  section  3(>,  if  they  consider  it    iireferahle. 

The  said  judgment  of  the  superintendent  siiali  es 
tablish  the  amount  of  ihe  costs  and  expenses  of  the  said 
inspector. 

IN.  Kvery  secretary-treasuii'r  in  olhce  or  \\  ho  lias 
vacated  thil  oflice,  who  shall  have  accounted  to  tiie 
school  commissioners  or  trustes»  who  have  a]i[ii)iuted 
him,  but  whose  accounts  shall  riot  have  heen  admitted, 
or  who  shall  have  been  [irevenled  from  so  accounting 
by  any  cause  whatsoever  hevond  his  control,  may,  by 
written  notice  served  upon  llieir  chairman  by  a  bailill', 
call  upon  the  commissioners  or  trusti-es  to  appoint, 
within  eight  days,  an  auditor,  to  examine  and  audit  the 
said  accounts,  and  if  In-  be  so  appointed  the  said 
auditor  shall  proceed  in  Ihe  manner  provided  in  and 
by  this  act,  and  in  default  of  Ihe  school  commissioners 
or  trustees  making  sucii  appointment,  or  in  ilefault  of 
the  [>erson  so  appointed  taking  proceeding;?,  tiie  said 
secretary  treasurer  siiall  apply  by  p"litiou  lo  the  suiier- 
intendent,  who  shall  then  pi-oceed  in  the  manner  provi- 
ded by  this  act  and  by  tiie  jiiecediiij;  sections. 

I».  Section  H(j  of  the  ail  40  Vict.,  cliap.  '22,  is  amen 
ded,  by  adding  the  following,  as  forming  part  tiiereof  : 

"  "2.  The  superinlenrlent  may  also  sin;  in  iiis  own 
name  any  secretary-treasurer  in  cilice  or  out  of  ollice, 
for  the  recovery  from  him  of  any  sum  of  money  which 
he  may  still  owe  to  any  school  corporation,  arising 
from  Ihe  collection  of  school  taxes,  monthly  fees  or 
other  school  dues  during  the  term  of  his  oflice,  if  Ihe 
commissioners  neglect  to  do  it  themselves  after  having 
l)oen  put  in  default  so  to  do,  in  the  manner  laid  down 
in  this  section  and  witii  the  same  eilect." 

•20.  In  all  cases  in  which  an  ins[ieclor  of  schools  is 
appointed  by  the  superintendent,  lo  make  any  iiispoc- 
lion,  inijuiry  or  investigation,  the  travelling  expenses 
and  oilier  disbursements  of  said  inspector  shall  be  paid 
by  lhi>  party  whom  the  superintendent  shall  name  in  his 
judgment  upon  the  report  of  the  said  inspi-clor,  unless 
siicl)  insjM'ciion.  inquiry  or  invesligalinii  l;iKes  place  ;it 
Ihc  time  of  the  ordlnarv  visit  of  such  inspector  lo  the 
schools  of  the  municipality  wheie  he  has  lo  rnako  such 
in8[iection,  intiuiry  or  investigation. 

41.  Subsection  H  of  section  72  of  lap.  15  of  the  (".on 
solidaled  Statutes  fpr  Lower  Canada,  and  section  118  of 
the  act  iU  Vict.,  lap.  22,  are  hereby  repealed, and  replaced 
by  the  following  : 

"  3.  To  keep  registers  of  their  proceedings  signed,  for 
each    sitting,  hy   the  ch.iirman    .md  the   secrelary-lrea 
surer  :  " 

"  i.  To  keep  account  books  of  Ihe  form  .'iiid  aec-ording 
to  the  forms  which  shall  h.ive  been  est.thjished  by  Ihe 
su[MTiiitendent  anil  not  otherwise  ;  " 

"  .'i.  To  alFord  <  onimunicalion  of  such  accounts  to 
lho>e  w  ho  contribute  lowarils  the  maintenance  of  the 
school,  at  suitable  hours,  and  in  acconlaiice  w  ilh  the 
conditions  which  shall  have  Ih-cii  estahlislu'd  by  Ihe 
school  roniniissioiiers  or  trustees,  or  in  tlieii'  default, 
by  the  Mip>-rinten<lent.  " 

a*i.  If,    by   Ihe   erectifMi    of  new  ninmcipalilie.-,  the 
municipality    from    which    they   are    formed    cease  to 
exi^l,  the  itii|M'riiitendeiit,  shall  appoint  Ihe  school  ins 
(lector  or  other  person  lo  jirocced  to  the  examination  of 
the  accounts  of  the  old   municipality,  after  a  written 


notice  of  at  least  eight  days  shall  liave  been  given  to  the 

school  commissioners  or  trustees  of  Ihe  new   muuicipa 
lilies  to  take  sleps  to  be  represented  at  such  examination 

A  report  on  the  result  of  such  examination  shall  lie 
made  lo  the  sniierintendent,  who  shall  give  his  decision 
on  such  examination,  and  his  decision  shall  have  the 
ellecl  of  a  judgment  of  arbitraliou  between  all  parties 
and  shall  be  liiial. 

Hy  such  dei'ision  he  may  aiithori/.e  one  of  the  new 
school  corporations  above  menlioned  lo  colled  Ihe 
arrears  and  lo  pay  Ihe  debs  of  the  oiiginal  corporation. 

If,  after  iiayment  of  all  debls,  a  balance  remain,  this 
balance  shall  be  divided  between  the  new  miinici|ialilies, 
according  to  their  respective  v.iluations  as  shown  on 
the  iasl  valnalif)!)  i-oU  of  the  old  mniiicipality.  If  on  the 
contrary  there  is  a  deiieit,  each  muiui:i[)alily  shall  be 
likewise  held  to  liiiuidate  its  share  according  to  Ihe 
same  rule  and  to  take,  without  delay,  Ihe  steps  necessary 
to  ellecl  the  same. 

23.  Sections  î'.l  and  M  of  40  Vict.,  cap.  2Î,  arc  repealed 
and  the  following  are  subsiiluted  thereto  : 

publii 


'■  29.  A  depository  of  books,  maps,  publications, 
models,  spei'imens,  apparatus  and  otlier  school  neces- 
saries having  been  established  in  the  department  of 
public  iiislruclion,  the  same  may  be  sold  by  the  supe- 
lintendenl  lo  any  school  municipality,  school,  educa- 
lional  eslalilishment,  teacher,  clergyman  or  bookseller 
ap|dying  therefor,  and  the  school  conuiiissioners  or 
tinsieiîs  shall  pay  the  [trice  of  such  purchases  out  of  the 
school  taxes  which  they  shall  increase  in  consequence 
thereof,  if  it  be  necessary,  or  by  any  other  means  the 
superinteiiilenl  may  prescribe,  by  rules  lo  thai  efTecl 
approved  by  the  l/ieulenanl  (îovernor  in  Council  ;  they 
shall  tlien  distribute  gralnitously  the  said  necessaries, 
in  conformity  with  the  said  rules,  to  the  children 
allendin;,'  the  schools  mainlained  under  their  control." 

"  30.  The  school  commissioners  or  trustees  may,  in 
the  course  of  the  months  of  July  and  August  of  each 
year,  or  at  any  other  time,  address  a  requisition  lo  the 
snperinlendenl  for  such  books  and  other  school  neces- 
saries or  they  may  require  for  their  schools,  and  those 
articles  shiiU  lio  forwarded  lo  them  withoiil  delay." 

a^.  If  a  school  municipalily  is  abolished  and  its  terri 
torv,  annexed  to  an  adjoining  municipality,  all  the 
docnnienls  and  properly  of  Iho  munii'ipalily  so  'abo 
lislied  shall  become  the  properly  of  the  municip.ility  to 
which  such  leiiiloi-y  shall  have  b:'en  annexed,  saving 
all  rights  of  indeninily  or  oilier  rights  which  shall  be 
established  by  Ihe  commissioners  or  trustees  of  the 
latter  municipalily  ,'ind  in  Ihoir  defanlt.  by  the  super- 
intendent, according  to  law. 

iHi.  If  ill  any  nuinicipalily  the  minority  has  dedareil 
itself  lo  be  dissenticml  and  siibsequeiilly  the  niimher  of 
dissenlienis  increases  and  becomes  the  majority,  Ihe 
dissentients  shall  in  consequence  thereof,  have  a  right 
lo  themselves,  thai  is  lo  say  lo  elect  in  usual  manner 
five  commissioners  in  the  month  of  July.  On  the  other 
hand.  Ihe  former  majority  having  the  miuoritv,  max 
declare  itself  to  be  dissentient,  and  may  elect  tlin.'e  triis 
ti'es  for  the  managemeiil  of  its  schools  atfairs. 

«6  Si'clion  "7  <if  chapter  |."i  the  of  the  Cmisolidaled 
Slalules  for  Lower  Cin.ida.  is  amended  by  adding  after 
soil  section  2  the  following  proxision  ; 

"  II.  Kvery  educilioiial  institution  reicivin|;  no  grant 
from  the  corporation  or  miiniciiialily  in  whicli  they  are 
situated,  and  the  land  on  whicli  they  are  erected,  and 
its  dependencies,  shall  be  exempt  from  municipal  and 
school  laxes,  whatever  may  be  Ihe  actor  charier  under 
xvliich  such  laxes  are  imposed,  notwithstanding  all 
provisions  in  the  contrary." 

VT.  The  monthly  <  oulribiition,  the  .imonnt  of  which 
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shall  have  been  fixed  by  the  cominissioncrs,  shall  lonu 
part  ol' tlie  assessments  and  siiall  be  recovered  in  the 
same  manner. 

ir,  by  order  of  the  commissionei's  or  with  Ihcir 
consent,  the  assessment  or  monthly  contribntions.  is 
payable  in  grain  and  in  wood,  the  commissioners  shall 
vaine  the  said  articles  in  money  and  shall  recover  the 
amount  so  fixed  by  them  in  the  mann^^r  aforesaid  ;  Pro- 
vided always  that  the  provisions  of  tiie  present  section 
shall  not  be  interpreted  as  applying  lo  the  cities 
of  Quebec  and  Montreal  or  to  any  other  place  where 
the  collection  of  the  annual  contribution  is  regulated 
by  special  statute. 

a§.  Subsections  4  and  5  of  section  34  of  the  said  chap- 
ter 15  of  the  Consolidated  Statutes  for  Lower  Canada, 
are  repealed  and  the  following  substituted  therefor  : 

"  4.  The  said  election,  commenced  on  the  first  or  any 
other  Monday  in  July,  at  ten  o'clock  in  the  forenoon, 
shal  be  finished  at  five  o'clock  in  the  aftei'uoon  of  the 
same  day.  " 

a».  Section  37  of  the  said  chapter  15  shall  conclude 
as  follows  : 

"  And  in  accordance  with  the  manner  provided  in 
reference  to  the  election  of  municipal  councillors  by 
articles  308,  309,  310,  311,  312,  313,  314,  315,  317,  318, 
319,  320,  321  and  325  of  the  municipal  code  which  are 
hereby  declared  to  form  part  of  the  said  act  and  shall 
be  so  interpreted  as  to  cause  the  election  to  be  made  on 
the  one  and  same  day.  " 

30.  In  case  the  superintendent  is  absent  from  the 
Province,  or  in  case  of  continued  illness, he  may  delegate 
to  one  of  the  secretaries  of  the  department  of  Public 
Instruction  the  powers  conferred  upon  him  by  law. 

31.  The  present  act  shall  come  into  force  on  the  day 
of  its  sanction. 


SCHEDULE. 


Canada, 


\ 


Municipality  of 


Province  of  Quebec,    j 
Engagement  of  Teacher 

On  the  day  of  the  month  of  in  the  year 

187    ,  it  is  mutually  agreed  and   stipulated  between  the 
school  commissioners  of  the  municipality  of 
in  the  county  of  ,  represented  by 

llieir  chairman,  under  a  resolution  of  the  said  commis- 
sioners passed  on  the  day  of  187    ,  ami 
teacher,  residing  at                  ,  as  follows  : 

The  said  teaclaef-  holds  a  diploma  for  a  school 

and  engages  himself  [or  berself]  to  the  said  school  com- 
missioners, for  the  term  or  space  of  years 
from  the  day  of  unless  the  diploma 
of  the  said  teaclier  be  withdiawn,  or  any  other  legal 
impediment  arise]  to  hold  the  sciiool  in 
district  No.  ,  according  to  law.  to  the  rules  and 
regulations  established  by  the  compétent  authorities, 
and  amongst  others  to  exercice  an  efficient  supervision 
over  the  pupils,  attending  the  school  ;  to  teach  such 
subjects  as  are  authorized  and  to  make  use  only  of  duly 
approved  school  books  ;  to  fill  up  all  blank  forms  which 
may  be  sent  him  |or  her]  by  the  department  of  Public 
Instruction,  the  inspectors  or  commissioners  ;  to  keep 
all  school  registers  required  ;  to  preserve  amongst  the 
archives  of  the  school  such  copy  books  and  other  works 
of  the  pupils  which  he  [or  she]  may  be  ordered  to  put 
aside;  lo  keep  the  school-rooms  in  good  order  and  not  to 
allow  them  to  be  used  for  any  other  purpose  wilhout 
permission  to  that  effect  ;  to  follow  such  rules  as  may 
be  established  for  discipline  and  punishment;  to  pre- 
serve carefully  the  "  Journal  of  Education  "  ;  in  a  word  to 
fulfill  all  the  duties  of  a  good  teacher  ;   to  hold  school 


every  day,  except  on  Sundays,  and  festivals  and  on  the 
holidays  authorized  by   the   commissioners  or  granted 
by  proper  authority. 
The  commissioners  undertake  to  pay  lo  the  said 

the  sum  of 
for  the  said  school  year  as  follows  : 

in  current  money  and 
not  otherwise  and  the  secretary-treasurer,  or  any  other 
person  shall  have  no  right  to  alter  the  melhod'of  pay- 
ment, which  shall  always  be  made  in  money  to  the 
teacher. 

The  said  commissioners  declare  that  they  do  comply 
with  the  provisions  of  the  law  respecting  the  payment 
of  the  said   salary  of  the  said    teacher  .  and 

respecting  suits   for  the   recovery  thereof,  if  necessary, 
by  the  superintendent,  if  he  deems  it  advisible. 

A  copy  of  the  present  deed  is  foiwarded  to  the  super 
iutendent. 

In  default  of  any  other  engagement  the  piesent  shall 
continue  to  remain  in  force  between  the  parlies  \intil  it 
be  legally  set  aside. 

And  the  parties  have  signed,  after  hearing  the  same 
read. 
Done  in  Tkipi.icate  at  the 

day  of 
eighteen  hundred  and  seventy 

Chairman  of  the  School, 

Commissioners. 

Teacher. 


MISCELLANY. 


What  an  EducationalJoumal  can  do.  — la  a.  few  simple  words 
of  plain  English,  we  propose  to  state  to  the  great  body  of  our 
teactiers  wliy  an  educational  journal  should  be  sustained  by 
them,  why  itsliould  be  well  sustained,  why  they  should  extend 
its  circulation  to  their  school  patrons,  and  wliy  they  should 
contribute  frequently  to  its  pages.  First, — the  great  masses 
of  our  people  are  not  well  informed  ,on  school  affairs.  They 
love  our  public-scliool  system,  but  they  linow  very  little  of  its 
practical  working.  The  cause  of  this,  plainly  and  concisely 
stated,  is  tlie  astonishing  ignorance  of  tlie  greater  portion  of 
the  daily  press, — those  instructors  of  the  people — on  every- 
thing pertaining  to  our  schools  and  their  teachers.  In  our 
modern  society,  the  public  policy  of  a  State  is  guided  mainly 
by  the  current  of  opinion  in  its  large  cities.  How  this  current 
is  created,  guided,  directed,  or  diverted,  we  all  know  !  The 
number  of  ruined  reputations,  bliglited  lives,  political,  social, 
and  financial  wrecks,  too  well  attests  the  unnatural,  fearfull 
power  of  the  press  !  Yet  this  wonderfull  engine,  like  many 
another  monster  which  modern  ingenuity  or  modern  genius 
lias  created,  may  be  controled  by  the  simplest  means. 

It  is  not  generally  kno^vn,  but  it  is  nevertheless  true,  that 
in  San  Francisco  the  educational  policy  and  utterance  of 
prominent  newspapers  is  dictated  by  interested  parties,  wlio 
have  liad  sufficient  shrewdness  to  make  the  acquaintance  of 
editors  and  reporters.  Or  worse  still,  any  one  who  has  the 
entree  into  the  editorial  rooms  of  one  or  two  leading  dailies  can 
sit  down,  and  by  writing  practically  sliape  its  educational 
policy.  We  believe  this  explanation  will  account  for  many  of 
the  educational  crudities  and  absurdities  by  which  a  portion  of 
the  daily  press  does  so  much  to  injure  the  cause  of  popular 
education.  This,  then,  is  one  reason  why  an  educational 
journal,  outspoken,  consistent,  able,  and  powerful,  is  needed 
in  this  community.  Such  a  journal  can  point  out,  accurately 
and  disinterestedly,  the  defects  of  our  schools  and  suggest  the 
remedies.  It  can  represent  educational  interests,  and  teachers, 
as  such.  It  can  defend  intelligently,  and  therefore  more 
efiectually,  our  free  school  system  from  the  attack  of  its  foes. 
It  can  advocate  such  changes  in  our  course  of  instruction  as 
are  demanded  by  our  age  and  clime.  It  can  aid  materially  in 
gaining  recognition  for  teachers  as  professional  man,  and   in 
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placing  the  pror^inn  of  U>aching   in  Hint  high  rank  to   which 
It  is  entitled 

These  are  but  a  lew  results  to  be  gualainod  by  a  BlanUani, 
representative  eiluojitionHl  journal.—  Tlif  I'arifit  School  and 
Home  ScfiKol. 

—  Children  do  not  reach  perfection  at  a  single  bound  ;  the 
patience  and  cure  which  a  teacher  has  to  exercise  in  the  right 
diacipline  ofu  large  school,  is  scarcely  realized  by  the  average 
citizen.  —  A.  1'.  Marblt,  Siipt.  Schools,   Worcester,  Mass. 

I'ronuncialion  of  Creel; — English  is  Riiglisli,  and  (ireek  is 
Greek  ;  and  a»  llie  proper  nietho<l  of  si>elling  (Jreek  words, 
when  adopted  into  English,  has  been  settled  by  the  usage  of 
the  post  English  classics  now  for  three  hundred  years,  it  is  not 
only  a  silly  atlectation  to  cliange  it,  but  it  is  a  violation  of  the 
historical  continuity  of  our  language,  which  ad  pled  these 
words,  not  directly  from  the  «ireek,  but  indiieclly  from  the 
Ijitin.  It  is  for  tills  reason  that  we  say  Plato,  Zeno,  .'^trabo, 
and  such  like;  not  Platon,  Xenon,  SiraOii.  The  law  of  historical 
continuity  in  the  same  way  leads  us  to  say  Socrates,  not  Soha 
les,  Isoci-ates,  not  Isokrates  ;  and  so  forth.  As  littlo  are  we 
entitled  to  write  Keltic  for  Celtic,  Mt/kenir  for  .Mycent»;,  Kikero 
for  Cicero,  on  account  tliat  the  <>reek  A'  and  the  Latin  C  were 
both  pronounced  hard,  even  before  a  slender  vowel,  as  they  are 
always  in  the  Ualic  at  the  present  hour.  For,  as  before  said, 
l^tin  is  Latin,  and  English  is  English  ;  and  we  Hire  no  more 
entitled  to  say  Keltic  and  Kikero  than  we  are  to  call  Munich 
Munchen,  or  Florence  t'ireiize.— Professor  Hlaikie,  of  Edinburgh. 

••  Get  the  Best." — "I  Inly  the  best  teachers  employed ''  is  a 
sentence  in  a  school  circular  before  ua.  Would  it  were  oyer 
every  "school  door  in  the  land  I  And  more,  would  that  our 
school  otticers  were  instructed  in  the  art  of  selecting  good 
teai'hers. — Xeir  i'urk  School  Journal. 

Children — The  world  is  new  to  young  children.  It  is  beautiful, 
and  excites  in  them  the  most  intense  interest  ;  and  the  teacher 
should  lead  Iheni  to  contemplate  its  mountains  ami  valleys,  its 
hills  and  dales,  its  winding  rivers  and  meandering  brooks,  its 
pleasant  sunshine,  and  gentle,  pattering  rain,  its  trees  when 
draped  in  the  gorgeous  hues  of  Autumn,  its  coverings  of  snow- 
in  Winter,  and  its  beautiful  carpet  of  green  in  the  Springtime 
They  lovo  to  l>el>old  the  sun  in  his  noonday  glory,  the  moon 
as  she  walks  the  heavens  in  her  silvery  fairness  at  night. 
They  admire  the  gorgeous  sunset,  and  bound  with  delight 
to  catch  the  beautiful  rainbow  of  promise  as  it  spans  the 
heavens.  They  view  with  glowing  ecstasy  the  azure  vault  beE- 
pangled  with  richest  diamonds,  and  instinctively  adore  the 
Creator  and  liivcr  of  all  these  gifts.  They  like  to  hear  the 
murmuring  of  the  brook,  the  dashing  of  the  cat^iract,  the  lowing 
of  the  herd,  the  pattering  of  the  rain,  the  crowing  of  the  fowl 
the  bleating  of  Iho  lambs,  the  warbling  of  the  birds,  and  the 
melodies  ol  the  human  vcjice,  as  they  fall  in  musical  cadences 
on  their  enrajitured  ears.  They  are  pleased  to  look  at  their 
teacher's  loving  eye,  and  listen  to  her  gentle,  winning  voice, 
as  i>he  instructs  them  and  leaijs  them  into  the  paths  of  know' 
ledge,  virtue,  ond  peace.  They  appreciate  an  act  of  kinilness, 
and  liave  a  keen  sense  of  justice.  Their  hearts  are  tender,  their 
consciences  pure  and  they  implicitly  throw  themselves  in  her 
arms  for  inslruclion,  guidance,  and  counsel.  The  amount  and 
diversity  «f  knowle<lge  which  cjin  be  imjmrted  to  yoiingchildren 
by  proper  teaching  is  almoat  limitless,  and  the  day  iiriy  not  be 
fur  distant  when  nulicnl  changes  shall  be  ma<le  iii  the  primary 
inatriirlion  of  thiii  countrv  -  H'm.  Coiinrll  Jr.,  .^inil.  of  Srhoals 
Pull  H.rer,  .VaM.  '  ] 

—The  Irish  National  School  System  is  pel  haps  one  of  the 
mfxt  perfect  in  the  world.  Aft*r  serving  a  probationary  term,  ' 
the  candidate  receives  hin  ccrtilicat«  to  leach  ;  but  eveii  after  I 
that  hu  career  is  watchesi  with  attention,  the  success  of  his  I 
«oik  IS  not4wl,and  lu^ubilily  f.ir  the  |io»ition  full\  a.^certained  ;  I 
and  thus,  in  that  country  teachers  have  sevpi-al  grades, —  hiiciI 
an  lirsl  clojui,  lirst  divimon  of  the  lir^t  class,  iiml  m>  on  -  The^ 
Scholastic  jSetrt,  Montreal,  Canada.  I 

The  Cheerful  Teacher.—  What  u  blessing  to  a  ichool  iia  merry,  ' 
cheerful    teacher,   one   whose   npiril*  are   not  afl'ecled   by    «ot  ! 
days,    or    little    diaappointniPiils,    or    whoso    milk    of   hiim-in 
kiiidnasn  doos  not  sour  in  the  aiiniihino  of  jir<>-peritv.     Such  a  | 
person  bri|u;htrnii  the  nrhoiil  room  like  aliltlu  piec«  of  sunshiny 
ncatlier.     Th^  cbilclreii  go  to  schiKil  with  a  seme  of  niimothing 
(Treat   l«>  be   nchiovpil,  nint    so  day    bv   day    their   rtrrni'lh  and 
•  nargy  are  rrnenod.      Inter.  .Stale  Svrmal  Monlhlj/,  t,„ni. 


A  Talk  With  the  Boi/a. — I  wonld  Bpeak  an  earnest  word  with 
those  boys  who  arc  thinking  of  leaving  home.  You  are  anxious 
to  push  out  for  yourselves.  In  many  instances  there  are 
younger  l)rolliers  in  the  family,  and  you  think  the  farm  hardly 
largo  enough  for  all  Those  wlio  live  East  are  anxious  to  go 
West,  and  those  who  live  in  what  is  termed  the  West  desire  to 
go  still  further  towards  the  setting  sun.  At  any  rate,  a*  you 
look  at  it,  it  seems  desirable  in  order  to  succeed  tliat  you  get 
as  far  as  possible  away  from  home.  No  doubt  many  young  men 
have  done  as  well,  if  not  better,  by  casting  themselves  among 
strangers  ;  they  have  worked  lianler,  and  denied  themselves 
more  than  they  would  liavo  done  at  home.  But  it  is  a  very 
important  step,  and  one  which  will  pay  you  to  look  all  over 
before  you  tike  it.  If  you  intend  to  go  among  frieuds  of  your 
family,  or  with  a  company  of  your  to.\nspeople,  it  will  make  it 
much  better,  but  to  start  out  all  alone,  and  threw  yourselves 
among  strangers,  in  a  distant  part  of  the  country  is  '  a  hard 
row  to  hoe.'  It  is  true  you  may  bo  successful,  but  the  chances 
are  all  against  you,  and  it  is  ijuite  likely  you  will  hear  the  cry 
of  •  hard  times,  '  no  matter  which  road  you  trauel.  faking  it 
all  in  all  as  things  stand  now,  there  is  little  diti  jrence  in  favor 
of  on©  part  of  the  country  over  another 

The  man  who  works  an  Eastern  farm  will  luivo  many  days  of 
hard  labour  in  the  course  of  the  year,  on  land  that  don't  yield 
much  ;  but  on  the  other  hand  ho  lies  a  good  m:irket,  and  cin 
sell  at  a  fair  price  all  trom  the  farm  he  wishes  to  sell  ;  he  will 
live  as  well  and  his  home  will  be  as  plea.sant  and  well  furnished 
as  that  of  the  Western  farmer  ;  the  chances  of  his  children 
getting  a  good  education  are  as  fair,  if  no  better,  than  in  many 
parts  of  the  West.  The  only  advantage  there  seems  to  be  is,  tliat 
if  you  liave  a  little  money  left  when  at  your  journeys  ond,  and 
know  how  to  take  care  of  it,  you  can  do  more  with  it  tlian  in 
the  East.  But  if  you  have  no  money,  and  must  go  to  work  for 
for  any  one  who  will  hire  your  time,  you  will  hnd  that  to  get 
in  to  the  condition  you  wish  to  be  will  re<|uire  much  bard  work 
self  denial.  And  when  in  future  years  you  visit  your  old  home 
you  may  be  likely  to  tind  that  those  of  your  early  companions 
who  have  rem.ained  there  have  done  aliout  as  well,  and  some 
how  you  will  be  apt  lo  think,  have  lured  a  little  better.  Doubt 
less  much  of  this  '  changing  about  °  in  our  country  is  owing  in 
a  great  mesure  to  our  restless  disposition,  Mr.  (ireeley  remark- 
ed while  making  his  overland  journey  lo  California,  as  he  passed 
manv  emigrants  lo  that  Eldorado,  and  about  as  luany  coming 
back,  that  he  didn't  think  there  was  another  such  a  restless 
jieople  on  the  face  of  the  globe. 

To  the  boy  who  has  become  dissatisfied  with  his  homeand  its 
wholesome  restraints  ;  who  thinks  he  is  hindered  from  being  all 
he  could  be  ;  who  thinks  the  family  are  no  help  to  him  ;  who 
speaks  of  father  and  mother  as  •  old  man  '  and  'old  woman  ;' 
who  is  determined  to  leave  home  whether  they  are  willing  or 
not,  allow  me  to  say  in  all  kindness,  you  are  getting  yourself 
into  bad  shape,  .^iich  thoughts  are  poison  ;  if  you  continued 
to  cherish  them  no  one  will  sutler  more  Ihanyourse/f.  Nothing, 
absolutely  nothing,  cjin  be  done  to  better  your  condition,  while 
you  are  in  such  a  frame  of  mind.  As  has  been  said  before,  in 
order  to  be  successful  you  will  have  to  move  with  much  caution  ; 
all  the  good  counsel  your  family  give  you  will  be  so  niiioh  clear 
gain.  So  let  me  entreat  you  to  gel  rid  of  the  thought  that  they 
are  not  willing  to  help  you  to  be  all  that  you  can  be.  When 
you  go  iimong  strangers  you  will  find,  for  a  long  time,  tluit  the 
coiiimiiiiity  have  only  taken  you  on  trust  There  may  be  nothing 
wrong  about  you  ;  we  will  allow  that  you  are  all  right,  but  some- 
one has  said,  that  ■  conlidence  is  u  plant  of  slow'growth,'  so  you 
see  if  you  go  among  strangers  you  most  for  a  while  stand  l>efore 
the  people  '  on  trial.  '  If  the  time  ever  comes  when  goo<i  men 
«re  obliged  to  ■  let  go  of  you'  it  will  be  a  sa<l  day  for  y<>u.— 
Tribune. 

More  Mirro/ihone  P.ryetiments.-  ."^ome  iiiteresting  eMporiments 
with  the  microphone  were  recently  ilescribed  by  Mr.  .lames 
Ulylh  in  a  paper  read  before  the  Hoyal  .'v>ciel\  ol  lUlinbiirgh, 
of  which  Sature  ))ublinlies  an  abstract.  lnxt<Nad  of  the  |>oiiited 
piece  of  carbon  HU|iporled  between  two  |iioc«h  ol  the  .-«luue 
mat<>rial  as  used  by  I'rofessor  lliiglios,  it  occurred  to  Mr.  Ulylli 
that  ordinary  ga»  cinders  wt>ulil  be  likely  to  answer  the 
purpose  lob-rably  well.  To  tost  this  ho  incliide<l  in  the  circuit 
of  an  ordinary  Hell  t<<lephone  a  sinule  Leclanche  cell,  and  n 
small  jelly  can  halfllllod  with  cimiers  l>rokpn  into  pretty  c<ur«e 
fniginciits.  Tho  connectionH  were  made  by  slipping  down  at 
op|><>«il«  sides,  between  the  cinders  and  the  side*  of  the  jar, 
two  strips  of  tin,  to  which  the  circuit  wires  were  nllached. 
When  this  Mmple  instrument  wa«  used  a*  a  tranimiltor.  arti 
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culate  Bounds  were  heard  very  loud  and  distinct  in  the  distant 
telephone,  though  occasionally  marred  by  what  appeared  to  be 
the  ratting  of  the  cinders  in  the  jar.  Sounds  were  also  quite 
audible,  even  when  the  speaker  stood  several  yards  away  from 
it.  But  the  most  remarkable  feature  which  the  experiments 
tended  so  show  was  that  the  transmitter  could  also  be  used  as 
a  receiver.  For  this  purpose  similar  jelly-cans  containing 
cinders  were  used,  both  for  transmitter  and  receiver,  and  a 
battery  of  two  Grove's  cells  was  included  in  the  circuit.  Arti- 
culate sounds  uttered  in  the  one  cinder  jar  were  distinctly 
heard  in  the  other,  and  even  voices  could  be  distinguished, 
although  the  results  were  not  perfectly  satisfactory. 

Purifying  Water.  A  writer  in  the  EivjUsh  Mechanic  gives  the 
foUowiug  mode  of  purifying  water  :  Dittèrent  waters,  like 
diflerent  diseases,  require  ditierent  treatment  to  purify  them, 
aud  all  waters,  no  matter  how  impure  they  may  be,  can  be 
made  quite  pure  for  drinking  or  other  domestic  purposes 
without  distillation,  providing  the  proper  materials  be  used, 
and  sutBcient  time  allowed  the  re-agents  to  act  ;  but  in  many 
samples  of  water  I  have  found  distillation  to  be  the  quickest 
and  cheapest  mode  of  purifying  them.  All  filters  in  use  that 
I  am  aware  of  only  purify  the  water  from  solid  impiu-ities 
mechanically  suspended  in  the  water.  The  following  is  a 
description  of  a  filter  that  I  have  often  used,  which  purifies 
foul  water  from  organic  impurities  held  in  solution  as  well  as 
from  suspended  solids  :  Take  any  suitable  vessel  with  a 
perforated  false  bottom,  and  cover  it  with  a  layer  of  animal 
charcoal  ;  on  the  top  of  that  spread  a  layer  of  iron  filings, 
borings;  or  turnings,  the  finer  the  better,  mixed  with  charcoal 
dust  ;  on  the  top  or  tlie  filings  place  a  layer  of  fine  clean 
siliceous  sand,  and  you  will  liave  a  perfect  filter.  Allow  the 
foul  water  to  filter  slowly  through  the  above  filter,  and  you  will 
produce  a  remarkably  pure  drinking  water.  Before  placing 
the  iron  filings  in  the  filter  they  must  be  well  washed  in  a  hot 
solution  of  soda  or  potash,  to  remove  oil  and  other  impurities, 
then  rinse  them  with  clean  water  ;  the  filings  should  be  mixed 
with  an  equal  measure  of  fine  charcoal.  If  the  water  is  very 
foul  it  must  be  allowed  to  filter  very  slowly.  The  deeper  the 
bed  of  iron  filings  is  the  quicker  they  will  act.  If  you  have 
to  purity  water  containing  Bacteria,  you  must  first  add  hydro- 
chloric acid  to  the  water  till  it  is  slightly  acid  to  test  paper  ; 
that  mil  destroy  the  whole  of  the  animacul»  ;  then  add  suffi- 
cient lime  water  to  neutralize  the  acid,  then  precipitate  the 
lime  with  oxalate  of  ammonia,  and  filter  through  the  iron  filter 
described  above.  The  foulest  ditch  water,  treated  as  above, 
is  rendered  quite  pure  and  fit  for  drinking,  I  may  mention  that 
I  have  made  it  a  practice  during  the  last  twenty-seven  years  to 
boil  all  my  drinking  water.  It  is  the  safest  plan  for  a  man 
moving  from  place  to  place.  You  cannot  always  carry  a  filter 
and  chemicals  about  with  you,  but  you  can  always  manage  to 
get  boiled  water  ;  people  talk  about  it  being  vapid  -and  tasteless 
but  I  am  used  to  it,  and  liked  it. 

Cause  of  Infant  Defonnities.-  A  Manchester  (Eng.)  physician. 
Dr.  Crompton,  who  has  made  a  study  of  the  care  of  Infants, 
gives  some  information  of  great  importance  to  mothers,  in 
regard  to  the  cause  of  the  common  deformities  known  as  bow- 
legs and  knock-knees.  He  attributes  the  first  mentioned  dis- 
tortion to  a  habit  some  youngsters  delight  in,  of  rubbing  the 
sole  of  one  foot  against  that  of  the  other — some,  as  is  well- 
known,  will  go  to  sleep  with  the  soles  pressed  together  ;  they 
appear  to  enjoy  the  contact  only  when  the  feet  are  naked,  not 
attempting  to  make  it  when  they  are  socked  or  slippered.  The 
remedy,  therefore,  is  simply  to  keep  the  child's  soles  covered. 
Knock-knees  the  doctor  ascribes  to  a  diflerent  childish  habit- 
namely,  that  of  sleeping  on  the  side,  with  one  knee  tucked 
into  the  hollow  behind  the  other,  a  custom  familiar  to  the 
observation  of  most  parents.  Here  the  preventive  prescribed 
is  to  pad  the  inside  of  the  knees,  so  as  to  keep  them  apart,  and 
let  the  limbs  grow  freely  their  own  way. 

Poison  in  Wall  Paper. — Formerly  suspicion  fell  on  green  wall 
papers  only,  and  there  was  a  certain  reason  for  this,  because 
there  is  really  not  the  slightest  excuse  for  using  arsenic  in  even 
the  brilliant  colours  of  any  other  shade  than  green.  Paper 
stainers,  however,  have  found  tliat  it  is  such  an  unusually  pro 
fitable  practice  that  now  they  are  not  content  to  use  arsenic 
in  green  papers  only,  but  are  introducing  it  into  even  the 
palest  white  drawing  room  papers,  and  especially  into  those 
which  have  an  enamelled  ground.  Some  recent  analyses  have 
resulted   in  the   startling  disclosure    that   many   of  the    pale 


coloured  wall  papers  coutain  from  fifteen  to  twenty  five  grains 
of  arsenic  per  square  foot,  or  a  quantity  in  excess  of  that  which 
is  contained  in  most  of  the  brilliant  green  papers.  By  attempt- 
ing to  make  the  colour  of  the  pattern  as  dead  as  possible,  the 
evil  is  increased,  for  the  arsenical  colouring  matter  is  put  on 
in  such  a  loose  and  powdery  form  that  the  mere  friction  of  a 
coat  or  dress  against  the  paper  is  sufficient  to  bring  oft' quan 
titles  of  arsenic  which  can  be  detected  by  a  chemical  test. 

Gainimj  the  Attention. — The  teacher  who  fails  to  get  the 
attention  of  his  pupils  fails  wholly.  There  is,  and  there  can  be, 
no  teaching  where  this  is  not  secured.  Gaining  the  attention, 
however,  is  not  the  only  indispensable  condition.  We  have 
seen  a  class  wrought  by  tricks  and  devices  to  the  highest  pitch 
of  aroused  mental  activity, — fairly  panting  with  eagerness,  yet 
learning  notliing.  The  teacher  had  the  knack  of  stirring  them 
up,  and  lasliing  them  into  a  half-frenzy  of  expectation,  without 
having  any  substantial  knowledge  wherewith  to  reward  their 
eagerness.  With  his  one  sided  skill,  he  was  buta  mountebanlc. 
For  real,  successful  teaching,  there  must  be  these  two  things, 
— the  ability  to  give  sound  and  seasonable  instruction.  Lacking 
the  latter  ability,  the  pupil  goes  away  with  his  vessel  unfilled  ; 
lacking  the  former,  the  teacher  only  pours  water  upon  the 
ground. 

How  shall  the  teacher  secure  attention  ? 
In  the  first  place,  let  him  make  up  his  mind  that  he  will  have 
it.  This  is  half  the  battle.  Let  him  settle  it  with  himself,  that, 
until  he  does  tliis,  he  is  doing  nothing  ;  that,  without  the 
attention  of  his  pupils,  he  is  no  more  a  teacher  than  the  chair 
which  he  occupies.  With  this  truth  fully  realized,  he  will  come 
before  his  class  resolved  to  have  a  hearing  ;  and  this  very  leso- 
lution  will  liave  its  effect  upon  the  scholars.  Children  are  quick 
to  discern  the  mental  attitude  of  a  teacher.  They  know,  as  by 
instinct,  whether  he  is  in  earnest  or  not  ;  and,  in  all  ordinary 
cases,  they  yield  without  dispute  to  a  claim  resolutely  put. 

This,  then,  is  the  first  duty  of  the  teacher.  He  must  go 
to  his  class  with  the  resolute  determination  of  making  every 
scholar  feel  his  presence  all  the  time.  The  moment  a 
pupil  shows  that  the  consciousness  of  his  teacher's  presence  is 
not  in  his  mind,  as  a  restraining  or  attracting  po, ver,  something 
is  v/rong.  The  first  step  toward  producing  that  conscionsness, 
as  an  abiding  intiuence,  is  for  the  teacher  to  determine  in  his 
own  mind  to  bring  it  about.  Without  being  arrogant,  without 
being  dictatorial,  without  being  or  doing  anything  disagreeable 
or  unbecoming,  he  must  put  forth  a  distinct  power  of  self  asser- 
tion. He  must  determine  to  make  them  feel  that  he  is  there, 
that  he  is  there  all  the  time,  that  he  is  there  to  every  one  of 
them. 

In  the  next  place,  the  teacher  must  not  disappoint  the 
attention  which  his  manner  lias  challenged,  fie  must  liave 
something  of  value  to  communicate.  He  must  be  thoroughly 
prepared  in  the  lesson,  so  that  the  pupils  shall  feel  that  they 
are  learning  from  him  His  lips  must  keep  knowledge.  The 
human  heart  thirsts  for  knowledge.  This  is  one  of  its  natural 
instincts  ;  and  nothing  is  more  common  than  to  see  children 
hanging  with  fondness  around  one  who  has  something  to  tell 
them.  Let  the  teacher,  then,  be  sure  to  have  something  to 
say,  as  well  as  be  determined  to  say  it. 

In  the  third  place,  the  teacher  must  have  his  knowledge 
perfectly  at  command.  It  must  be  on  the  tip  of  his  tongue. 
If  he  hesitates,  aud  stops  to  think,  or  to  look  in  his  book  for 
the  purpose  of  hunting  up  what  he  has  to  tell  them,  he  will  be 
very  .apt  to  lose  his  chance.  Teaching  children,  particularly 
young  children,  is  like  shooting  birds  on  the  wing.  The  moment 
your  bird  is  in  sight,  you  must  fire.  The  moment  you  have 
the  child's  eye  be  ready  to  speak.  This  readiness  of  utterance 
is  a  matter  to  be  cultivated:  The  ripest  scholars  are  often 
sadly  deficient  in  it  ;  the  very  habit  of  profond  study  being  apt 
to  induce  slowness.  \  teacher  who  is  conscious  of  this  defect 
must  resolutely  set  himself  to  résistif  and  overcome  it.  He 
can  do  so  if  he  will  ;  but  it  requires  resolution  and  effort. 

In  the  fourth  place,  the  teacher  should  place  himself  so  that 
every  pupil  in  the  class  is  in  sight.  It  is  not  uncommon  to  see 
a  teacher  pressing  close  up  to  the  centre  of  the  class,  so  that, 
if  he  turns  his  face  to  those  on  one  side,  lie  must  at  the  same 
time  turn  his  back  to  those  on  the  other,  .\lways  sit  or  stand 
where  you  can  see  the  face  of  every  pupil.  I  have  seen  the 
whole  character  of  the  instruction  and  discipline  of  a  class 
changed  by  the  observance  of  this  simple  rule. 

Another  rule  is  to  use  your  eyes  quite  as  much  as  your 
tongue.     If  you  want  your  class  to  look  at  you,  you  must  look 
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at  them.  The  eye  tuts  a  magic  power.  It  wins,  it  guides,  it 
rewards,  it  punishes,  it  controls.  You  must  learn  how  to  see 
every  child  all  the  time.  Some  teachers  seem  to  be  able  to  see 
only  one  pupil  at  a  time.  This  will  never  do.  While  you  .ire  giv- 
ing the  absorbed  attention  to  one,  oil  the  rest  are  running  wild. 
Neither  will  it  do  for  the  teacher  to  be  looking  about  much, 
to  see  what  is  going  on  amoug  the  other  classes  in  tlie  room. 
Your  scholars'  eyes  will  be  apt  to  follow  yours.  Vou  are  the 
engineer,  tliey  are  the  passengers.  If  you  run  oil'  the  track, 
they  will  do  likewise.  Nor  must  your  eye  be  occupied  with  the 
l>ook,  hunting  up  question  and  answer,  nor  dropped  to  the 
Hoor  in  excessive  modesty.  .Ml  the  power  of  seeing  that  you 
have  is  needed  for  looking  earnestly,  lovingly,  without  inter- 
ruption, into  the  faces  and  eyes  of  your  pupils. 

But  for  the  observance  of  this  rule,  another  is  indispensable. 
Vou  must  learn  to  leach  without  a  book.     I'erhaps  you  cannot 


I  do  ibis  absolutely  ;  but  the  nearer  you  can  approach  to  it  the 

'  better.  Thorough  preparation,  of  course,  is  tne  secret  of  this 

'  power,  .'^me  teachers  think  they  have  prepared  a  lesson  when 

'  they  have  gone  over  it  once,  and  studied  out  all  the  answers. 

There  could  not  be  a  greater  mistake.  This  is  only  the  first  step 

in  the  prepar.ition.     Vou  might  as  well   think  tluit  you   liave 

learned  the  multiplication  table,  and  are  prepared  to  teach  it, 

when  you  have  gone  over  it  once,  and  seen  by  actuiil  count  tliat 

Iho  figures  are  uU  right,   and   you  know  where  to   put  your 

linger  on  them  when  required.     You  are  prepared   to  teach  a 

lesson  when  you   have  all  that  is  in  it  at  your  tongue's  end. 

I  Any   preparation  short  of  this  will  not  do.     once  prepare  a 

lesson  in  this  way,  and  it  will  give  you  such  freedom  in  tlie  art 

of  teaching,  and  you  will  experience  such  pleasure  in  it,  tliat 

vou  will  never  want  to  relapse  into  the  old  indolent  habit. — 

iV.  y.  Teacher. 
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Teclinical  and  Scientific  Edncatlon. 

A  paper  read  before  the  Literaiy  anil  Philosophical  Society,  Notting- 
ham, by  R.  SvKES,  Hyson  Green. 

Immediately  facts  and  theories  in  science  are  fully 
known  and  established,  efforts  are  made  to  render  them 
of  practical  utility.  Electricity,  magnetism,  mechanics, 
the  sciences  and  arts  generally,  are  sedulously  put  into 
requisition  to  minister  to  the  comfort  and  'wants  of 
modern  life.  The  greater  the  numher  of  minds  engaged 
in  the  wide  field  of  scientific  research,  the  greater  will 
be  the  probability  of  benefit  arising  therefrom.  The 
secrets  and  marvels  of  science  are  so  interwoven  with 
modern  industries  that  neither  employer  nor  labourer 
can  hope  to  excel  unless  he  familiarise  himself  with  the 
truths  that  underlie  his  special  craft.  Machinery,  since 
the  invention  of  the  steam  engine,  has  assumed  such 
delicate,  intricate,  and  elaborate  forms,  that  educated 
intelligence   is  fast  becoming  essentially  necessary  to 


properly  regulate  it  ;  and  obtain  from  it  its  best  and 
largest  results.    Not  only  is  it  necessary,  therefore,  that 
the  employer  should  have  a  technical  and  scientific 
knowledge  of  his  worK,  but  also  he  who   tends  and 
guides  the  machinery  should   be  acquainted  with,   at 
least,the  scientific  principles  involved  in  its  construction. 
Machinery,  certainly,  is  made  so  true  and  perfect  that 
little  mental  effort  is  required  to  control  it.    Still  each 
machine   has  within  it  properties  which   may  to   an 
educated,  active  brain  suggest  the  means   by   which 
other  machines   may   be    evolved,    or  improvements 
arise.     Experience  taught  all  the  improvers  and  inven- 
tors of  new  machines  that  their  ideas   could  not  be 
properly  utilised  until  they  had  devoted  themselves  to 
the  acquisition  of  at  least  the  rudiments  of  the  scientific 
principles  upon  with  their  special    work  was  based. 
Joseph   Bramah,   Henry   Maudesley,    Joseph  Clement 
Brunei,  and  other  inventors  and  improvers  of  machine- 
ry, were  compelled  to  spend   much  of  their  valuable 
tfme    in    mastering  these   rudimentary    principles   of 
science  before  they  could  fully  utilise  the  ideas  teem- 
ing in  their  fertile  brains.    Their  early  life  was  spent 
in  comparative  poverty  and  obscurity.  By  dint  of  patient 
industry,  self-denial  and  determination,   they  won  for 
themselves  fame   and  fortune.    They    overcame  their 
difficulties  by  self-education.  All  men  are  not  endowed 
with   this   courage,   and  patience, — which  are   rarely 
found  except  in  men  of  genius.    Obstacles,  which  batUe 
and   discourage   ordinary     men,   these   triumpli  over. 
Toiling  daily  at  difficult  and  laborious  work  to  earn  for 
themselves  a  maintenance  ;    yet  they  toil  not  as  simple 
machines,  in  a  dull,  monotonous  routine.  Their  brains, 
as  well  as  their  hands,  work.  They  think,  plan,  devise. 
Acquainted  with  the  principles  of  mechanical  science, 
the  various  processes  and  functions   of  machinery   are 
intelligible  to  them.  They  perceive  defects,  and  suggest 
remedies  ;    they   discard   old   machinery,    and   invent 
newer  and  belter  to  supplant  it.    The  life  of  such  men, 
though  engaged  to  mechanical  labour,    is  satisfying. 
Their  mental  aspirations  are  quickened,  their  moral 
life  is  improved.    Who,  amongst  the  thousands  hoping 
for  an  elevation  of  the  masses,  does  not  desire  a  general 
infusion  of  this  spirit  among  our  artisan  population. 
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Our  great  liopo,  as  a  reward  for  the  sacrifices  we  are 
making  in  belialf  of  education,  is  that  our  liandicrafls 
men  may  become  something  more  than  mere  workers 
witii  the  hand  ;  that  our  gardeners,  weavers,  joiners 
mav  lie  thinkers  among  tiieir  various  avocations  ;  that 
tiie  gardener  may  lie  a  man  in  his  garden,  a  weaver  a 
lliinker  whilst  lending  his  loom,  the  joiner  aman  of 
llionght  and  intelligence  at  his  hencli/i'lialonr  artisans 
should  be  not  only  good  workmen  but,  if  possible,  full 
and  complete  men. 

The  establishment  {of  industrial  and  science  schools 
in  all  large  centi-es  of  industry  will  assist  much  in  the 
development  of  this  high  pnroose  in  our  future  popu- 
lations. If  properly  organisée!,  experience  has  shown 
that  there  will  be  no  lack  of  students  to  attend  them. 
Many  earnest  young  men  are  wearied  of  their  daily 
round  of  nu?re  mechanical  ell'ort.  Owing  to  the  minute 
sub-divisions  the  industries  of  the  country  are  rapidly 
undergoing,  the  work  of  the  artisan,  unfortunately, 
increases  in  dullness  and  monotony.  Ten  men  are 
engaged  in  the  manufacture  of  one  pin.  Imagine  the 
weary  leaden  life  a  man  must  lead  wiio  is  employed  for 
ten  hours  perday,  thronghouta  life-time,  simply  making 
niusheads,  or  pins'  points.  The  intelligent  workmen 
long  to  escape  from  this  treadmill  life.  They  wish  for 
the  chance  of  becoming,  to  use  their  own  phrase,  "  all 
round  men,"'  and  so  have  a  chance  of  change  and 
variety  or  of  attaining  to  the  jiositiou  of  foreman.  They 
long  for  the  chance  of  improving  their  condition,  and 
so  feel  satisfaction  and  pleasure  at  the  new  world 
opened  out  to  them  by  the  apprehension  of  the  simple 
mechanical  truths  wiiich  underlie  the  machines  with 
which  they  work.  An  explanation  even  of  the  simple 
mechanical'  properties  as  the  lever,  inclined  plane, 
wheel  and  a.xle,  screw,  pulley,  i^c,  and  their  adaptation 
to  machine  construction,  all'ords  them  manifest  pleasure. 
After  having  realised  even  these  simple  truths,  the 
machine  in  llieir  workshop  has  been  transformed  in 
their  eyes  into  a  new  creature.  It  is  now  replete  with 
interest.  Us  varied  functions  are  intelligible,  itscomnli^ 
cations  and  intricacies  are  no  longer  mysteries,  but 
their  necessity  and  use  are  patent  and  i-lear.  The  con- 
templation of  llieir  own  machine  may  suggest  iileas  for 
the  construction  of  other  and  newer  machinery,  and 
thus  a  way  to  distinction  may  be  opened  out  to  them, 
and  monotony  and  dis<onleni  be  succeeiled  by  activity 
and  pleasure. 

The  experience  of  educationalisls  agrees  that  the 
country  will  never  fully  perform  iLs  duty  to  our  future 
populations,  unless  provision  be  made  for  education  in 
the  yearsintei-veniug  between  school-age  and  manhood. 
How  often  do  we  see  a  youth  who  at  school  gave 
promise  of  a  bright  future,  whose  conduct  was  e.vem 
plarv,  and  attention  to  studies  commendable,  leave 
school  full  of  liigh  hopi;  and  determination,  but  in  tlie 
course  of  a  few  months  gradually  descend  from  his 
former  height.  He  is  a  lounger  at  the  street  corner. 
He  has  imbibed  the  habit  of  using  slang  or  ribald 
laiiguaKi",  and  liie  smoking  of  the  inevitable  short  pipe  ; 
and  probaliiv,  for  lack  of  other  resort,  has  bi'come  a 
fri-queiiler  at  the  dramshop,  and  i-ommeuced  the  down 
ward  career  of  the  drunkard.  His  slay  al  sciiool  was 
not  huHicientlv  prolonged  to  engraft  in  him  a  love  for 
reading  and  study  ;  and  coiisec|uenlly,  without  chart  or 
compass  lo  guide  him  through  the  most  dangerous  part 
of  his  life»  voyage. can  we  wonder  thai  he  makes  early 
shipwreck  of  a'  fair  and  promising  career? 

'Ill  e.xcessivi!  htiniulus  to  the  ediicaliou  of  youth  of 
llie  prow.'nl  dav  does  not.  iinforluualely,  engender  a 
love  of  hind v  a'nd  books.  The  rigour  of  the  standard 
work    a»   apjilied    to  all  children    iinlisci  iminately,    i^ 


such  as  lo  begel  a  dislike  for  learning.  Time  was  when 
school  teachers  considered  it  as  one  of  Iheir  chief 
duties  to  enforce  upon  their  children  the  necessitv  of 
acquiring  studious  habits.  The  pressure  of  Ihe  dull, 
and  backward  children,  who  remiire  the  constant 
allention  of  the  teacher  lo  (il  them  for  the  ordeal  of  the 
standard  examination,  is  a  perpetual  menace  against 
this.  Lessons,  which  were  freijiieul  years  ago,  and 
were  pleasing  and  useful  lo  both  teacher  and  taught, 
are  rarely  given  now.  The  hard  mechanical  routine 
of  the  standards,  succeeded  by  the  slill  harder  and 
more  mechanical  examination,  crushes  out  of  both 
teacher  and  scliolar  higher  and  nobler  aims.  The 
result  of  this  intensity  of  education,  this  hot-house  and 
abnormal  system,  which  eminent  physicians  are  already 
launcliing  th-ir  edict  against,  will  be  to  give  everybody 
the  keys  wherewith  to  unlock  the  mysteries  of  know- 
ledge, but  few  the  d<'sirc  to  use  lliem  \  distaste  for 
knowledge  in  early  life  naturally  results  in  distaste  in 
aflerlime.  If,  however,  by  the  establishment  of  trade 
and  science  classes,  we  could  show  our  youlhs  the  deep 
and  entrancing  interesl  as  well  as  practical  benefits 
there  is  in  knowle<lge,  much  might  be  done  to  counteracl 
the  ellect  of  bad  early  training.  Technical  instruction, 
with  its  important  and  immediate  bearing  upon  the 
ordinary  occupations  of  life,  would  largely  contribute 
to  this  end. 

English  masters  do  not  discharge  th<>ir  duties  lo  their 
apprentices  so  efficiently  as  foreign  employers  of 
labour.  The  mental,  moial,  and  technical  training  of 
young  men  iiiighl  greatly  be  promoted  by  tlie  fostering 
care  of  a  master.  German  and  Austrian  employers 
have  long  fell  this  duty,  and  have  assisted  in  establish- 
ing ill  all  large  centres  of  industry  technical  schools 
which  they  give  every  encouragement  to  their  young 
apprentices  to  attend.  Many  derman  masters  specially 
stipulate  in  the  indentures  of  llieir  apprentices  that  they 
shall  spend  certain  hours  per  week  at  these  schools. 
The  apprentice  law  of  .\ustria  makes  it  binding  upon 
apprentices  to  attend  the  evening  school  for  at  least  one 
year  during  their  probationary  period.  These  countries 
are  rapidly  reaping  the  reward  of  their  foresight  and 
care.  Fliis  fact  is  well  exemplilied  in  the  high  position 
liermany  has  recently  attained  in  the  commercial 
world,  and  also  in  the  fact  that  young  Germans  are 
often  preferred  in  our  warehouses  to  our  own  young 
men  who  may  have  sp«'nl  au  apprenticeship  in  ihe 
warehouse,  but  are  devoid  of  liie  technical  and  scien- 
tific knowledge  so  productive  of  beiielit  lo  master.^. 
Intellectual  and  technically  trained  workmen  are 
always  of  the  greatest  value  to  emnlo>  ers  of  labour. 
I'rimit  facie  lliis  would  follow,  and  almndaiil  proof 
exists  to  support  and  prove  it.  Miiiteru  \  Co.,  the  great 
porcelain  manufacturers,  assert  that  the  eminence  of 
their  firm  is  mainly  due  lo  ihe  superior  iulelligence 
and  tt>cliiiical  knowledge  of  llieir  workmen.  They 
conseijuently  zealously  provid<'  for  the  training  of  their 
young  apprentices.  Years  ago  Ihey  established  a  school 
of  art  for  the  enconrageineiil  of  design  and  skill  in 
l>aiuling  on  porcelain.  Then  apprentices  were  induced 
to  alleiid.  and  every  encouragement  was  given  lo  lead 
them  to  excel.  Early  they  perceived  Ihat  the  facultiiîs 
developed,  and  the  ideas  generated  in  the  st  hool  were 
reproduced  in  Ihe  workshop  ;  and  not  onl\  wero  taslo 
and  skill  displayed,  but  even  manual  dexterity  in 
painting  a  flower  or  a  design  was  strikingly  imiiroved. 
Slast«'r8  who  pay  [Ihe  expenses  of  Iheir  apiircutires  lo 
Ihe  Notlinghain  School  of  .\rt  have  already  proved  that 
as  a  mere  investment  it  returns  ample  iH'rcentage. 

If  it  be  admitted  Ihat  a  cultivation  of  the  imitativi> 
f.iculty  by   drawing   has  a  tendency    to   improve  Ihose 
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trades  depending  upon  skill  in  art,  so  other  trades  will 
be  improved  and  developed  by  the  cultivation  of  those 
mental  faculties  specially  employed  in  their  apprehen- 
sion. Thus  the  engineer  would  be  better  able  to  obtain 
the  maximum  results  from  his  machinery,  if  he  be  very 
familiar  witli  the  fundamental  laws  of  mechanics.  The 
dyer  will  turn  out  brighter  dyes,  and  better  workman- 
ship, if  he  be  acquainted  with  the  principal  laws  and 
combinations  of  chemistry.  The  gardener,  if  he  study 
the  varied  forms  of  plant-life,  and  be  taught  the  science 
of  botany.  No  trade  or  profession,  be  it  ever  so  humble, 
but  would  be  improved,  and  its  functions  more  skil- 
fully performed,  if  the  workmen  engaged  in  it  possessed 
a  knowledge  of  the  scientific  principles  and  theories 
upon  which  it  depends.  Nay,  an  ignorance  of  these 
truths  has  often  been  the  cause  of  loss  to  the  employer, 
and  of  dire  calamity  to  the  workmen.  It  was  sbon 
discovered  by  the  coal-owners  near  Lille  and  Charleroi 
that  the  workmen  who  attended  the  neighbouring 
technical  schools  were  of  estimable  value  in  compa- 
rison with  the  untutored  workmen.  Their  boilers  were 
better  heated,  and  with  less  coal  ;  accidents  were 
reduced  to  a  minimum  ;  and  repairs  and  stoppage  of 
machinery  were  less  frequent.  The  firemen,  therefore, 
from  the  schools  of  Lille  and  Charleroi  were  much 
sought  after.  Enhanced  wages  were  paid  them  ;  and 
the  most  responsable  posts  given  them.  How  many 
thousands  of  our  mining  population  have  been  hurried 
into  premature  graves  through  ignorance  of  the  simplest 
scientific  principles  which  a  few  lessons  would  teach. 
In  consequence  of  this,  our  Government  has  established 
a  law  compelling  all  mining  companies  to  employ  some 
iiighly  competent  and  well-informed  manager  to  super- 
intend the  mine.  He  must  earn,  by  examination,  a 
certificate  of  competency  ;  and  must  show  that  he  is 
not  only  acquainted  with  the  various  methods  of  venti- 
lation, and  precautions  for  checking  firedamp,  &c.,  but 
must  have  a  knowledge  of  magnetism,  electricity, 
pressures  of  gases,  and  fluids.  If  but  the  rudiments  of 
these  sciences  were  understood  by  our  mining  popu- 
lations, less  fear  might  be  entertained  of  the  occurrence 
of  those  sad  catastrophes  that  are  constantly  casting 
gloom  and  desolation  over  our  mining  districts.  A 
knowledge  of  the  causes  of  the  calamities  would  impel 
men  to  take  greater  care  not  to  violate  them. 

The  necessity  and  urgency  of  tliis  technical  know- 
ledge must  be  patent  to  all  thinking  men.  Hitherto, 
however,  legislation  has  dealt  but  slightly  with  it. 
Commissions  have  been  appointed  to  investigate  and 
report  upon  it.  Scholarships  have  been  ofl'ered  for  its 
promotion,  notably  by  Mr.  Withworth.  An  elaborate 
syllabus  has  been  drawn  up  by  the  Society  of  Arts  to 
encourage  its  systematic  teachings  and  examinations. 
Yet  no  real  effort  has  been  made  by  Government  to 
organise  and  establish  schools  where  it  might  have  a 
fair  chance  of  flourishing.  There  seems,  however,  at 
the  present  time,  to  be  a  general  uprising  throughout 
the  country  to  the  immediate  and  vital  importance  of 
this  work.  Leeds,  Bradford,  Bristol,  London,  and 
other  centres  of  industry  are  awaking  with  strength 
and  earnestness  to  its  necessity.  The  Artisan's  Institute, 
London,  conducted  by  that  indefatigable  and  earnest 
friend  of  the  working  classes,  Rev.  Henry  Lolly,  has 
proved  the  necessity  and  practicability  of  technical 
classes.  Bristol  and  Leeds  have  shown  how  powerful 
for  good  they  are  upon  the  staple  manufactures  of 
those  towns.  And  Bradford  only  a  few  days  ago 
auspiciously  inaugurated  schools  for  this  teaching, 
and,  with  the  assistance  of  their  Chamber  of  Commerce, 
suscribed  readily  a  £2,000  guarantee  fund  for  their 
promotion  and  maintenance.    The  employed,  as  well 


as  employers,  of  these  towns  feel  deeply  that  not  a 
moment  should  be  lost  if  they  are  to  retain  the  pros- 
perity of  their  staple  industries.  They  are  keenly 
feeling  the  powerful  competition  of  continental  coun- 
tries in  the  production  of  the  goods  in  which  they  have 
long  prided  themselves  as  having  a  supremacy.  Ger- 
many, France,  Switzerland,  and  even  Belgium  and 
Austria  are  fast  treading  upon  our  heels  in  those  manu- 
factures that  we  have  specially  plumed  ourselves  as 
being  peculiarly  our  own.  Nay,  some  of  them  are  not 
only  abreast  of  us  but  are  fast  outstripping  us  in  the 
commercial  race. 

France  is  beating  us  in  the  manufacture  of  fancy 
goods  and  silks.  The  province  of  Alsace,  owing  to  its 
splendid  technical  schools,  is  driving  Manchester  out  of 
the  market  in  its  manufacture  of  prints  and  calicoes, 
which  are  unrivalled  for  their  beauty,  brilliancy  of 
colour,  and  tastefulness  of  design.  The  woollen  trade 
of  Leeds  and  Halifax  is  rapidly  departing  to  the  enter- 
prising towns  of  Saxony  ;  and  our  iron  trade  is  slowly 
but  surely  going  to  Belgium,  France,  and  Germany. 
And  if  we  are  not  quick  to  amend,  we  shall  find  our- 
selves not  only  shut  out  of  Continental  markets,  but 
even  that  great  emporium  of  our  trade,  America,  will 
close  its  doors  against  us.  Napoleon  Bonaparte  vented 
his  spleen  upon  us  by  stigmatising  us  as  a  "  nation  of 
shopkeepers.''  We  could  afl'ord  to  quietly  smile  at  this 
sneer,  whilst  we  manufactured  and  sold  our  ridiculors 
our  goods.  Continental  nations  soon  saw,  however, 
that  to  be  a  nation  of  shopkeepers,  of  manufacturers,  of 
producers,  was  to  be  the  guarantee  for  wealth,  power, 
independence,  and  comfort.  They  are,  therefore,  lauda- 
bly striving  to  rival  us  in  the  world's  markets.  They 
know  our  exceptional  advantages — our  island  fertile  in 
mineral  resources,  our  people  endowed  with  minds  to 
plan  and  invent,  our  attained  position,  as  the  first 
manufacturing  country  of  the  world.  Our  competitors 
saw  that,  considering  ourselves  secure  in  our  position, 
we  had  become  negligent  and  apathetic.  We  had  taken 
to  ourselves  the  motto,  "  Rest  and  be  thankful."  They 
saw  that  our  weak  place  was  the  unskilfulness  and 
inefiiciency  of  our  workmen.  They,  therefore,  con- 
cluded tha"t  to  beat  us  in  the  race  their  workmen  must 
have  more  skilled  intelligence  than  ours.  So  elaborate 
and  systematic  instruction  in  science  and  technology  of 
various  trades  were  given.  Colossal  establishments  for 
the  purpose  were  erected  by  the  benevolence  of  philan- 
thropists and  the  wise  foresight  of  Governments.  Chem- 
nitz Technical  School,  with  its  seven  hundred  students  ; 
Stuttgart,  with  its  thousand  joiners,  masons,  and  engi- 
neers ;  Vienna,  with  its  twelve  hundred  workmen 
students  ;  Malhauseu,  Lubec,  Lyons,  Lille,  and  other 
large  centres  of  industry  are  turning  out  educated  and 
skilled  workmen  both  iii  the  manipulatory  and  theore- 
tical departments  of  their  various  trades.  The  buil- 
dings for  the  tuition  of  these  men  are  being  erected 
almost  regardless  of  expense.  The  new  "  Gewerbe 
Schule  "  at  Chemnitz  Avill  cost  £80,000,  and  will  be 
maintained  by  an  annual  grant  of  £7,000  from  Govern- 
meni.  At  Elberfeld  the  school  building  cost  £20,000  ; 
and  the  Barmen  School  £15,000.  Other  schools  ava  in 
projection,  to  cost  even  more  than  these.  These  facts 
mainly  account  for  the  sudden  advancement  Germany 
and  other  countries  have  made  in  the  commerce  of  the 
world. 

Of  course,  there  are  factors  iu  the  argument  to 
account  for  this  rapid  progress  of  the  continent,  and 
apparent  decline  of  England,  iu  commerce  and  trade. 
The  elaborate  system  of  trades'  unions,  of  employers' 
unions,  of  strilces  and  lock-outs  in  this  country,  have 
tended  to  increase  the  price  of  our  productions,  and  so 
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give  advantage  to  the  clieaiier,  and  c(|iially  if  not 
l)etl<'r  man n fact nretl  goods  of  rontineiital  nations. 
Kn;,'lisli  masters  liaviiig  trade  in  llieir  hands,  looked 
cliiclly  to  realising  large  and  prohahly  exorbitant  profits, 
in  order  to  amass  prinrcly  fortnnes.  So,  what  with 
increased  wages  to  men,  and  abnormal  profits  to 
masters,  the  prices  of  our  goods  are  high.  We  are 
undersold  by  cheapor  and  better  goods,  (iiir  system  of 
free  trade,  also,  a  noble  and  benignant  principle,  if 
adopted  by  all,  heavily  handicaps  ns  in  many  markets. 
TarilFs  to  the  amo\inl  of  ôO,  CO,  and  70  per'cenl,  are 
impo.sed  upon  the  importation  of  onr  goods  to  even  the 
American  markets. 

Lcl  \is,  howi.'ver,  only  thoroughly  realise  the  fad  that 
WP  are  earning  for  onrselves  the  nnenviable  reputation 
of  a  beaten  people,  and  our  pluck  and  people  will  be 
roused.  They  will  incite  ns  to  adopt  all  possible  means 
to  retrieve  our  position.  We  shall  have  done  with 
"  scamped  "  work.  Our  artisans  will  add  skill  and 
knowledge  to  their  native  wit  ;  and  for  this  p\irpose 
technical  schools  will  arise  in  all  parts  of  the  land. 

Onr  science  schools  are  most  inellicient  substitutes 
for  continental  "  Real,  ''  "  Gewerbe,  "'  or  Polytechnic 
schools.  The  Science  and  Art  Department  encourage 
only  the  theory  ;  the  working  classes  require  in  connec- 
tion with  science  classes  conslitntnte  a  formidable 
barrier  against  their  present  use  by  the  great  majority 
of  working  men.  Something  easier  and  with  a  more 
direct  bearing  upon  the  daily  labour  is  the  great  desi- 
deratum of  the  present  time." 

The  industrial  schools  established  in  Nottingham 
last  year  have  supplied  the  want.  They  have  been  well 
attended,  and  their  results  liave  been  satisfactory.  l'"rom 
experience  gained  in  them,  as  well  as  from  a  knowledge 
of  their  constitution  on  the  continent,  the  following 
plan  might  be  suggested  as  one  sure  to  achieve  good 
and  useful  results.  The  schools  should  be  divided  into 
three  grades  : — 1.  Prep.iralory  school. — This  should  sub- 
serve the  purposes  of  an  ordinary  night  school  where 
young  lads  should  jiave  an  opportunity  of  continuing 
the  education  obtained  in  the  day  school.  This  would 
almost  be  self-snpijorling.  (Jovernnient  grants  might 
be  obtained  on  examination.  This  witii  a  small  fee 
xvould  snjiply  it  with  funds  for  its  maintenance.  2. 
Intermediate  or  Science  School. — Youths  able  to  pass 
the  ith  or  "ith  Standards.  (JoviTiMucnt  Code,  might  be 
encouraged  lo  atteml  this  department.  Such  subjects  as 
the  following  might  constitute  the  curricMilum  : — 
Industrial  biography,  history  of  trades  and  inventions, 
induilrial  geograjdiy,  freeiiand  drawing,  s(did  and 
plane  geometry,  mechanics,  chemistry,  accouutshi[i  and 
commercial  arithmetic,  fiscal  and  custom  hou.se  legis- 
lation, commercial  correspoumlence,  and  French  and 
(lerman  languages.  (Jrants  from  the  Science  and  .\rl 
l)epartmenl  might  be  obtained  for  certain  of  these 
subjects  by  properly  (|ualilied  teachers.  ',\.  The  Indus- 
trial or  Tc'chnicil  hcpartmenl. — 'this  would  answer  to 
the  '•  Ciewcber  Schule  "  of  Cermany.  It  would  be 
«ubdivided  into  sections,  each  pro\idedwith  the  special 
machinery  and  a]iii;iratus  for  the  various  trades  it 
professed  lo  teach.  The  joiner,  mechanic,  l.icem.iker, 
weaver,  ^i-.,  would  each  have  all  the  intricacies  and 
mvhleries  (»f  their  crafts  unfolded  to  them  by  teachers 
skilled  in  the  niani|iiilatory  as  weli  as  theory  and  science 
(jf  the  trade.  ^  outll^  near  (lie  end  of  their  apprentiee- 
shi|i,  and  men  already  engaged  as  journeymen,  but 
who  arl!  anxious  lo  further  imjirove  lliemsidvi's  and 
earn  for  thi'm(>el\e«  the  title  of  skilled  workmen, 
would  flock  lo  IhiK  school. 

The  science  school  would  leach  generalilicH  appli 
cable  lo  all  trades.  The  technical  woiihl  deal  only  with 
!i|M'Cialiliei«  applicable  lo  iiiilividnal  trades. 


The  difFiculty  would  be  felt  in  his  department,  of 
obtaining  ellicient  and  skilful  teachers— teachers  who 
could  give  attractive  lessons,  and  possessed  also  a 
knowledge  of  the  theory  and  practice  of  the  trade  they 
aspired  to  teach.  No  doubt  such  men  would  be  found. 
London.  Bradford,  and  Leeds  have  already  discovered 
them,  t^iovernmoni  may  be  induced  to  establish  exami- 
nations and  grant  certificates  or  diplomas  specially  for 
them.  The  Rev.  H.  Solly  is  already  petitioning  the 
Duke  of  Richmond  to  consider  this  (]ueslion  ;  ami  the 
probability  is,  should  a  general  demand  be  made  the 
request  XV ill  be  granted,  and  grants,  as  in  the  present 
science  and  art  classes,  may  be  earned. 

The  first  and  second  schools  might  find  a  home  in 
the  elementary  schools,  as  they  are  rarely  used  in  the 
evening.  The  technical  schools  by  the  managing  direct- 
orate, and  certificates  or  diplomas  xvould  be  granted  to 
the  successful  students.  These  xvould  be  of  inestimable 
value  to  their  possessors,  for  they  would  guarantee  lo 
employers  ability  both  intellectual  and  manual.  A 
scheme  like  this  would,  of  course,  necessitate  a  consi- 
derable outlay  of  money,  and  an  intelligent  and  active 
management.  The  directois  xvould  soon  be  found,  and 
as  the  real  value  of  ihe  schools  became  knoxvn  tin- 
money  would  soon  be  forthcoming.  The  Dr.ipers' 
Company,  xvilh  a  magnanimity  and  foresight  wiiich 
does  them  infinite  credit,  have  sent  a  donation  of  100 
guineas  to  the  Nottingham  School.  Should  the  manu- 
facturer rally  round  the  movement  xvilh  zeal,  and 
contribute  as  liberally,  the  grant  will,  no  doubt,  became 
an  anuual  one. 

A  graded  system,  similar  to  that  described,  is  neces 
sary  in  order  to  secure  permanency  and  success.  The 
Artisans'  Institute,  London,  though  deserving  great 
praise  for  its  efforts,  cannot  be  considered  a  success.  No 
youths  or  apprentices  are  found  in  its  classes.  Those 
xvorking  men  only  of  ability  or  ambition,  xvho  are 
aspirants  for  eminence  and  distinction  in  their  trades, 
avail  themsehes  of  Ihe  opportunities  held  out  lo  them. 
When  only  si.\  or  seven  students  attend  some  of  the 
classes,  out  of  an  immense  population  like  that  of  the 
metropolis,  xve  cannot  help  thinking  that  the  school 
lacks  some  of  the  essential  elements  of  success.  Most 
probably,  if  schools  for  adults  xvere  established,  similar 
lo  the  "  Preparatoryand  Intermediate  Schools  of 
Nottingham,"  a  supjily  for  the  Technical  School  would 
be  i)rovided.  In  the  preparatory  and  intermediate 
schools  no  restraint  xvhatever  should  be  placed  upon 
youths  xvho  alteiul  :  but  in  tiie  interesis  of  the  various 
trades  restrictions  xvill  liave  lo  be  enforced  in  the 
tei'lini-al  school.  Trades-nil  ion  ists  would  jiisllv  complain 
af  amateurs  and  labourers  acquiring  the  skill  to  xvork 
at  the  trade  by  listening  to  an  explanation  of  its  secrets 
at  these  schools.  Il  is  most  essential  thai  the  hearty 
sympathy  and  cooperation  of  the  tra<les  unionists 
should  be  enlisted  on  belialfof  technical  schools.  Their 
usefulness  and  perinanency  maiulv  dopeitd  upon  the 
good  xvill  those  organisations.  (Mily,  Inercfore,  tu'im 
fide  members  of  the  v.irions  liades  l.iughl,  should  be 
alloxvod  to  enrol  themselves  .is  pupils  in  the  classes. 
The  skilled  .irlisan  desires  earnestly  lh.it  his  brelhein 
should  heeflicicnt  .iiid  able  xx  <*i kmeii  ;  and  are  prepare<| 
lo  enter  ardently  into  an\  movemeiil  which  xvould 
weed  out  from  llieir  r.inks  the  incompetent.  Thex 
object,  however,  lo  outsiders  Hooding  llicir  supply  by 
claiming  the  privilege  of  skilled  xvorkmen.  xvilhoiit 
going  Ihrongli  llie  recognised  loiiliiie  of  apprenticeship, 
or  oilier  ackiiow  ledged  moile  of  initialiou.  .\ppren 
lice»,  of  course,  xvould  be  cheerfully  encouraged  lo 
attend  ;  and  masters  xxoiild  receive  commendalion  \x  ho 
expected,   or    iusisleil    ui>on    the     attendance   of    Iheii 
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apprentices  at  those  schools.  Complaints  are  rife  that 
youths  rarely  receive  thai  systematic  tuition  so  essen- 
tial to  their  eificiency.  The  master  is  generally  too 
mucii  engrossed  with  the  general  management  of  his 
works,  and  the  journeyman  seldom  deems  it  his  pecu- 
liar duty  to  teach  the  secrets  of  his  craft,  when  by  so 
doing  he  may  raise  up  against  himself  a  formidable 
competitor.  The  apprentice,  therefore,  merges  into  the 
journeyman  with  but  vague  and  dim  ideas  of  the  mani- 
fold functions  tliat  may  be  demanded  of  him.  His  work 
is  faulty,  and  performed  slowly. The  elïicient  workmen 
suffers  in  consequence,  both  in  diminished  pay  and 
reputation  ;  for  orte  of  the  most  unfortunate  regulations 
of  trades  unionism  is  that  all  workmen  in  one  branch 
of  trade  are  placed  on  an  equality,  and  receive  similar 
remuneration.  The  good  help  to  pay  the  bad.  Render 
tliem  all  able  and  efficient,  and  employers  would  be 
able  to  pay  higher  wages,  because  of  the  increased  and 
improved  woikdone. 

Part  III. 

It  may  be  objected  by  some  tiiat  the  curriculum  of 
the  intermediate  school  is  too  extensive  and  ambitious  ; 
that  a  youth  whose  future  was  to  Ijo  spent  in  a  lace 
machine,  would  be  wasting  time  listening  to  lessons 
adapted  to  the  joiner  or  mechanic,  and  that  the  better 
plan  would  be  to  devote  his  whole  time  to  the  acqui- 
sition of  knowledge  directly  bearing  upon  his  special 
industry. 

Professor  Hu.xley,  however,  in  a  recent  address, 
specially  advised  the  artisans  to  cultivate  a  general 
knowledge,  and  stated  thai  technical  instruction  ought 
to  be  based  on  a  sound  elementary  knowledge  of  the 
leading  principles  of  science.  On  tiiis  principle  our 
intermediate  school  is  founded.  On  the  same  principle 
are  based  the  "  Geweibe  "  and  Polytechnic  schools  of 
France  and  Germany.  Youths  are  not  always  connec- 
ted with  the  industry  they  are  specially  fitted  for.  A 
course  of  instruction,  liberal  and  wide,  would  probably 
discover  and  develop  the  latent  talent,  and  would  turn 
it  into  in  a  course  of  usefulness  and  profit.  Inventions 
of  machinery  have  not  always  been  produced  by  men 
engaged  in  machine  construction.  Improvements  in 
the  manufacture  of  lace  or  woolen  have  not  always 
been  made  by  those  whose  time  has  been  spent  among 
these  fabrics.  Neither  Ratclill'e,  Compton,  Hargreave, 
nor  Stephenson  were  skilled  in  tlie  trade  in  which  they 
effected  such  vast  improvements.  Lee  and  Cartwrighl, 
to  whom  \\c  are  indebted  for  improvements  in  the 
manufacture  of  lace  and  stocking  webliing,  were  clei-gy- 
men.  Pa.xton  was  not  an  architect,  but  a  gardener  ; 
while  Petitt  Smitli  was  a  farmer  ;  and  Sir  William 
Armstrong  a  lawyer.  The  science  school  would  be  of 
inestimable  value  to  such  men  ;  would  awaken  or 
quicken  tlieir  special  talents,  and  be  jiroductive  of 
wealth  botii  to  themselves  and  the  country  at  large. 

Science  and  industrial  scliools  cannot  fulfil  their 
important  pur[iose  unless  those  attending  them  bo  well 
equipped  with  a  sound  elementary  education.  The 
rudimentary  scientific  instruction  imparted  in  the 
Nottingham  Science  and  Technical  School  was  loo 
difficult  for  the  intelligence  of  the  majority  of  youths 
who  presented  themselves.  The  essential  requisites — 
celerity  in  making  notes  and  ability  to  comprehend 
simple  mathematical  formula — were  only  the  possessions 
of  a  favoured  few.  Our  compulsory  l;i\vs,  however,  are 
making  it  imperative  upon  the  present  generation  to 
attend  our  schools  and  receive  instruction.  But  there 
are  so  many  opportunities  for  evading  constant  and 
prolonged  attendance  at  school,  that  although  all  nviy 


acquire  the  ability  to  read  and  write,  the  majority  will 
go  out  into  the  world  lacking  a  real  and  abiding  edu- 
cation. Children,  as  a  rule,  leave  school  at  far  earlier 
ages  than  aforetime.  Prior  to  the  Education  Act  of  Mr. 
Forster,  it  was  not  at  all  uncommon  for  youths  to 
remain  at  school  until  they  reached  fourteen  or  fifteen 
years  of  age.  Now  they  leave  school  at  the  earliest  age 
the  bye-laws  of  the  local  School  Board  allow.  This  is 
partly  the  fault  of  the  School  Board.  Their  enactments 
originate,  and  encourage,  the  notion  that  a  sulficient 
and  efficient  education  has  been  obtained  when  tiie  IV, 
or  V,  Standard  Government  Code  is  passed.  Owing  to 
tliis,  children  are  commencing  work  at  considerably 
earlier  ages  than  formerly.  Honour's  Certificates,  upper 
schools,  and  other  expedients,  may  counteract  this  to  an 
extent  ;  but,  unless  some  stringent  laws  bo  established, 
such  as  raising  the  standard,  or  the  ago,  at  which 
children  shall  be  allowed  to  leave  the  day-school,  the 
great  results  we  all  hope  for  from  our  educational 
efforts  will  not  be  fully  realised.  If  children  could  be 
persuaded  to  remain  until  they  were  fourteen  or  lifteen 
years  of  age,  a  firm  and  durable  educational  foundation 
might  be  laid  ;  and  youths  might  come  to  our  Evening 
Industrious  Schools  fully  able  to  appi'ociate  the  lessons 
given,  and  afterwards  turn  them  to  practical  account 
in  their  daily  avocations. 

The  primary  schools  of  the  country  might  render 
important  and  valuable  service  in  preparing  youths  fora 
future  career  through  the  industrial  schools,  and  for  an 
intelligent  acquaintance  with  tlie  several  articles  may 
have  to  deal  with  in  their  future  business.  No  oppor 
tnnity  should  be  lost  by  a  great  manufacturing  and 
industrial  people  like  ours  to  encourage  intelligence 
and  skill  in  our  artisans.  Not  only  therefore  should 
our  Government  carefully  foster  the  movement  for 
technical  schools,  but  also  should  lend  their  powerful 
aid  in  promoting  the  teaching  technology  in  tho  elemen- 
tary day  schools.  Subjects  ai'C  inserted  in  the  Code  on 
examination  of  which  grants  may  be  earned,  which 
not  be  compared  in  utility  to  the  knowledge  derivable 
from  a  course  of  technical  teaching.  How  valuable  to 
the  staple  industries  of  the  manufacturing  towns  of 
England  if  grants  could  be  earned  by  the  day-school 
children  on  an  examination  having  cliief  reference  to 
articles  produced  in  the  town, — whence  and  how  the 
raw  materials  comes  what  manufacturing  process  they 
go  through  ;  their  value,  &c.  That  most  pernicious 
principle— payment  for  results — has  driven  out  of 
schools  tho  old  object  lessons.  A  recurrence  to  these 
would  not  fail  in  producing  benefit.  Elaborate  diagrams, 
models,  and  specimens  of  all  kinds  of  productions  both 
artificial  and  natural,  are  .prepared  by  educational 
publishers,  wliicli  would  render  sucli  lassons  both 
interesting  and  profitable. 

Systematic  tuition  in  the  principles  and  practices  of 
trade,  beginning  in  early  ago  at  school,  and  continued 
through  the  preparatory,  science  and  technical  schools, 
concurrently  with  tlie  dexterity  acijuired  in  the  work- 
shop, could  not  fail  in  producing  skilled  and  intelligent 
workmen,  inferior  to  none  in  the  world.  I'higland's 
power  and  inlluence  rests  more  on  its  iniliisfrial  emi- 
nence than  on  its  maritime  or  martial  prowess.  Our 
jealousy  should  be  aroused  at  this  stronghold  being 
assailed.  What  millions  we  readily  spend  to  defend  our 
position  as  a  military  power.  Shall  wo  not  be  willing 
to  spend  to  keep  from  falling  what  is  far  nobler,  our 
industrial  power  :  The  fight  for  supremacy  in  industry 
is  a  bloodless  one  :  is  an  honest  and  honourable  one  ;  is 
one  that  helps  on  the  cause  of  humanity,  and  the 
progress  of  nations.  Hitherto  we  have  been  victors  in 
the  fight,    Shall  we  now  lower  our  colours  ?  Shall  wo 
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submit  10  lake  second  rank  ?  No.  Whatever  is  neces- 
sary for  the  mainlouanco  of  our  [losition  and  prestige 
\vc  shall  gladly  liiid.  Convince  our  connlrynicn  that 
ihesc  schools  ai<'  osscnlial, — thai  our  cnii'nencp  and 
prosperity  depend  upon  them, — and  wo  shall  ch(>erfully 
rally  round  them,  and  make  them  a  pride  and  honour 
lo  ihe  land. — {The  Schootmasler.) 


Kdiiculiou  ill  KiiHMia 

"  THEIlE    IS    ALWAYS    MONEY    lOU    TROOI'S.    II  LI'    NEVEIl    I  Ull 
SCHOOLS." 

A  rccenl  writer  in  the  Pall  Mall  Gazelle  says  :  ''  Count 
Dimitri  Tolstoi,  who  has  been  twelve  years  Minister  of 
I'uhlic  Inslruclion  in  Russia,  is  a  nrui  of  large  ideas, 
who  would  like  to  see  every  niujick  piofuMent  in  the 
Ihree  R's.  Prince  liortschakotr,  who  is  of  a  dilleiciit 
opinion,  lets  him  talk  hut  will  not  allow  him  lo  act,  in 
so  much  that  whenever  Count  Tolstoi  wants  a  grant,  M. 
de  Reutern,  the  Finance  Minister,  tells  him  with  a 
doleful  face  ihal  the  State  colfers  are  empty.  There  is 
always  money  for  troops  and  Imperial  fetes,  never  for 
schools.  Taking  account  of  the  increase  of  population 
and  the  greater  facilities  for  spreading  knowledge,  Rus- 
sia has  retrograded  rather  than  advanced  in  education 
since  the  lime  of  Nicholas.  The  lale  Czar  had  no  notion 
of  popularizing  knowledge,  but  he  provided  a  good  sort 
of  olHcial  education  for  the  higher  classes  among  his 
subjects,  and  insisted  that  they  should  avail  themselves 
of  it.  As  lo  the  commercial  classes,  he  allowed  them  to 
lake  care  of  Iheinselves,  which  they  did  by  establishing 
private  schools  with  German  professors.  Chancellor 
(iortschakoIT  saw  the  dangers  of  lliis  system,  and  altered 
it.  He  encouraged  rich  noblemen  to  have  their  children 
educated  at  home  and  lo  send  them  to  France  or  Ger- 
many for  the  finishing  touch,  liut  he  has  laid  a  swee[)ing 
interdict  on  all  private  schools  for  the  middle  class, 
because  these  used  to  afToid  a  belter  education  than 
was  to  be  obtained  in  Ollicial  Academies.  A  highly  cul- 
livated  aristoeracy,  an  oflicially  taught,  or  mistaughl, 
middle  class,  and  a  totally  illiterate  populace — this 
would  fuHil  the  Chancellor's  ideal  of  a  governable 
Slate.  Hut  he  does  not  confess  these  views  aloud,  and 
balks  education  by  the  adroit  device  of  seeming  over- 
ready  to  aid  it. 

About  a  dozen  years  ago  the  city  of  Nijni-Novgorod 
wished  la  found  a  university,  and  applied  for  a  charter, 
promising  to  raise  the  endowments  by  local  subscrip- 
tions. The  answer  that  came  from  St.  Peterburg  was 
most  encouraging,  and  assured  the  applicants  that  the 
Czar  had  e.vpressed  a  groat  interest  in  Ihi'ir  scheiue,  and 
was  graciously  minded  lo  Indp  them  with  a  grant.  If 
they  would  wait  a  little,  till  the  ImpeiiMl  Council  had 
discussed  tin-  mailer,  they  would  leain  tiie  aninuut  of 
the  grant  and  its  conditions.  They  have  been  wailing 
ever  since.  It  is  of  no  use  atlempting  to  set  ui>  any  edu- 
cational eslablishiiieiit  liy  private  initiate.  Tin?  project 
is  always  favourably  r'lilerlained  by  the  authorities,  but 
il  is  invariably  shelved.  If  the  promoters  grow  impor 
tuiiale,  they  receive  a  dispatch  full  of  higii  llown  Ian 
gnage,  pointing  out  lo  them  how  inexpedient  it  is  to  do 
thincH  by  halves.  Their  original  scheme  was  either  loo 
small  and  needed  enlarging  for  the  [>uhlic  good  ;  or  too 
eMiavagant,  and  required  cutting  down.  In  any  case 
the  Czar  has  it  under  his  aiignsl  consiileinlion,  etc. 
(iounl  Tolsloi  is  not  resp<Hisible  for  Ihesc  circnmloru 
torv  proceedings,  bul  he  has  no  i)ower  against  Iheclerks 
ill  fiis  deparlinenl.  lie  himself  feel»  a  sriiolar's  enllin 
itiasm  for  new  plans,  an<l  has  drawn   up  an  admirable 


comprehensive  proiect  of  national  education,  which 
has  been  "  approved  in  principle  "  by  the  Emperor,  and 
is  only  waiting  the  good  pleasure  of  the  Tschinn.  Mean- 
while the  plan  of  approving  great  schemes  in  principle 
has  the  advantage  of  leading  foreigners  lo  think  that 
the  Russian  Government  is  always  going  lo  begin  a 
good  many  noble  things  next  New  Year's  Day. 

The  Empire  is  divided  for  academical  purposes  inlo 
ten  scholastic  circuits  :  St.  Petersburg,  Moscow,  Dorpat, 
Kiew,  Warsaw,  Kasau,  Kharkov,  Wilna,  Odessa,  and 
the  Caucasus.  Each  of  these  is  presided  over  by  a  cura 
tor,  who  is  chosen  less  for  his  learning  than  for  his 
urbanity  as  a  courtier.  In  theory  he  is  omnipotent  ;  in 
practice  he  iloes  nothing  without  the  advice  of  his  .\cade- 
mical  Council — a  body  of  six  members,  two  of  whom 
are  retired  professors,  three  (generallyi  military  olficers, 
and  one  a  police  official.  These  people  settle  what  books 
are  to  be  used  in  the  schools,  grant  professorial  diplomas, 
and  act  as  a  court  of  appeal  in  <iueslions  of  academical 
discipline. 

All  the  educational  funds  whatsoever  must  pass 
through  their  hands  ;  and  a  good  share  of  them  remains 
there.  If  a  foreigner  desires  leave  to  leach  in  a  Russian 
school,  he  must  apply  to  this  council,  who  after  tapping 
a  few  fees  from  him,  cause  him  lo  be  examined  as  lo 
his  knowledge  of  history.  Now,  Russian  history  sets 
forth  that  Napoleon  1.  was  defeated  entirely  by  the 
Czar's  Generals  mo  mention  is  made  of  the  winter  of 
1812  which  froze  the  Grand  Army\  and  that  Waterloo 
was  a  Russian  victory,  Wellington  being  a  servant  of 
the  European  coalition  of  which  Alexander  I.  was  chief. 
If  a  foreigner  be  ignorant  of  all  this,  he  is  requested  to 
learn  it  before  he  can  gel  his  diploma  :  as  to  natives, 
having  been  instructed  in  these  legends  from  their 
youth,  they  can  gabble  them  lluenllv  and  do. 

There  are  nine  grades  in  the  professorate.  The  first, 
which  confers  the  title  of  College  Councillor,  ranks  with 
(Colonel,  and  belongs  lo  the  sixth  degree  in  the  Tschinn  ; 
the  lowest,  Ihal  of  College  Registrar,  belongs  lo  the 
fourleenlh  ;  below  these  are  school  ushers,  or  apparitors, 
who  do  not  count  as  Ischinoviks.  Each  grade  of  the  pro- 
fessorate has  allotted  to  il  a  curriculum  of  studies,  and 
the  lecturer  must  not  trench  on  subjects  which  appertain 
lo  a  higher  grade.  Not  very  long  ago,  a  master  at  Ihe 
Lycee  Richelieu  of  Odessa,  got  into  disgrace  because  in 
his  lessons  on  Roman  history  he  had  expatiated  upon 
Ihe  political  results  bequeathed  to  modern  societies  by 
the  domination  of  Rome.  He  was  told  these  results  were 
no  business  of  his.  How  could  scholastic  order  be  main- 
tained if  a  lower-form  master  imbued  Ihe  minds  of  his 
)upils  with  view  at   variance  with  those   which  would 


)e  taught  them  by  superior  masters  in  Ihe  iinpei  forms  ? 
The  Russian  professor  must  be  humble.  If  lie  he  sel  lo 
loach  the  first  book  of  Euclid,  he  must  be  warv  of 
showing  that  he  knows  anything  about  conic  sections. 
Lest  he  should  forget  this,  he  is  made  lo  wear  a  uniform, 
and  has  only  to  glance  at  Ihe  breadth  of  Ihe  silver  palm 
leaf  on  the  sleeve  of  his  black  tunic  lo  remember  what 
things  he  muni  leach  and  what  avoid.  Nol  till  he  can 
sport  Ihe  gold  lace  of  (^ouncillorship  ni.iy  he  sp*ak  out 
all  he  knows,  and  by  lli.n;  lime  he  will  prnhab'.y  liave 
learned  Ihat  the  polilicsof  nncieni  Ronn' . ire  hoi  ground 
lo  I  read  upon. 

Every  city  in  ihe  empire  has  ils  lyceum.  and  every 
town  its  gr.immar  schools.  In  the  lyceiims  French  an<l 
German  are  taught  :  in  the  gramniar  schools  German 
soinetime»,  but  nol  always.  English  can  only  be  learned 
at  St.  !*elersburp,  Moscow,  and  Odessaj  except  by  pri 
vale  tuition.  The  charges  for  maintaining  a  hoy  as  .-i 
boarder  vary  from  IJO  lo  .CI .Ml,  and  .it  the  arislocralic 
niililarv  sch'iol  of  St.  Petersburg  extras  generally  bring 
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Ihe  sum  up  lo  £250.  These  rates  are  not  higher  than 
those  at  Eton,  but  the  style  of  livuig  cannot  compare 
with  that  of  English  public  schools.  Russian  boys  sleep 
in  dormitories  ;  and  it  is  only  within  the  last  hfteen 
years  that  they  have  been  allowed  bedding.  Formerly 
they  curled  themselves  up  in  rugs  and  law  down  on 
wooden  cots.  Possibly  this  practice  still  prevails  in 
some  of  the  inland  schools.  Their  fare  is  the  eternal 
cabbage  soup,  with  beef;  and  tea,  with  bread  but  no 
butter.  They  wear  a  uniform — a  tunic  in  summer,  and 
in  winter  a'caflan,  like  an  ulster  coat,  with  the  number 
of  their  class  embroidered  on  the  collar.  Their  heads 
are  cropped  close,  and  they  walk  upright  as  ramrods  ; 
for  the  most  thorough  part  of  their  education  consists 
in  drill.  They  are  usually  quiet  boys,  very  soft  spoken, 
and  not  much  addicted  to  romping,  having  no  national 
game  beyond  that  of  leap-frog,  which  they  play  in  a 
large  empty  room  warmed  like  a  hot-house.  They  spend 
their  pocket  money  in  cigarettes  and  in  sweetened  rum 
to  put  into  their  tea.  These  delicacies  are  forbid len, 
but  can  always  be  nad  of  the  school  porter  for  a  little 
overcharge.  There  is  no  corporal  punishment  nominally 
since  the  present  Czar  abolished  the  bircii  by  a  special 
ukase  ;  but  discipline  could  scarcely  be  maintained 
among  Russians  without  cufTing,  so  the  professor  cutis 
his  scholars,  and  they,  in  their  turn,  cutTone  another 
with  national  heartiness. 

When  a  member  of  the  Tschinn  dies  without  leaving 
sufficient  to  educate  his  children,  they  are  often  sent  to 
a  public  school  and  afterwards  to  the  university  for 
nothing  :  but  this  grace  depends  much  on  the  deceased 
father's  good  conduct. 

Foundation  scholarships  are  also  conferred  upon  the 
sons  of  living  tschinoviks  as  a  reward  for  their  father's 
zeal  in  the  public  service.  The  objecis  of  these  charities 
are  required  to  enter  the  Grown  service,  and  mostly 
furnish  subalterns  for  the  army,  or  else  they  go  into 
the  church.  The  professors  push  them  on  more  than  the 
other  boys,  for  the  attainments  have  to  be  specially 
reported  to  the  district  governors,  and  are  particularly 
inquired  into  by  the  curator's  delegates,  who  visit  the 
schools  once  a  year  to  hold  examinations.  If  a  fonnda 
tion  boy  distinguish  himself  conspicuously,  he  some- 
limes  receives  a  commission  in  one  of  the  regiments  of 
Guards,  and  along  with  it  a  yearly  allowance  from  the 
Czar.  Most,  of  the  Adjutants  and  Quarteiinasters  in  the 
Guards  are  former  charity  boys,  and  it  may  bo  as  well 
to  state  that  they  soon  enrich  themselves  in  these 
functions. 

There  are  few  village  schools  in  Russia,  and  such  as 
there  are  have  sprung  from  the  benevolence  of  good- 
natured  Ian i  owners,  and  are  little  approved  by  the 
authorities.  However,  if  a  land  owner  chooses  to  start  a 
school,  the  Government  does  not  prevent  him,  and  con- 
tents with  providing  a  teacher  thorougiily  orlhodo.x  and 
ignorant.  In  Ihe  Mirs  it  is  very  rare  to  find  a  mujick 
who  can  read,  and  even  the  Mayor  has  to  depend  on  the 
pope  for  the  keeping  of  his  accounts.  A  movement  was 
started  a  year  or  two  ago  forinslitutingastatl'of  peramd 
bulating  schoolmasters  on  the  Swedish  system  who 
should  go  about  and  disseminate  at  least  the  rudiments 
of  knowledge  among  villages  which  were  too  poor  to 
support  permanent  schools.  Government,  as  usual,  lent 
a  ready  ear  to  the  scheme,  Imt,  having  usurped  the 
management  of  it,  has  done  nothing  hitherto  but  give 
promises.  Now  and  then  it  will  happen  that  a  village 
pope,  taking  a  fancy  to  a  young~lnujick,  instructs  him, 
and  the  lad  in  his  turn  imparts  !iis  knowledge  to  his 
fellow-villagers.  But  if  this  gets  known  to  the  police, 
he  may  come  to  trouble  for  teaching  without  a  diploma. 
Even  tlie  A  B  C  in  Russia  must  be  taught  in  the  official 
wav. 


IndiiMrial  Schools  in  Europe 

No  feature  of  the  educational  systems  of  Germany, 
Switzerland,  Austria,  Belgium,  France,  and  other 
European  countries,  is  more  striking  to  an  American 
observer  than  the  large  number  of  Industrial  Schools 
specially  designed  to  train  apprentices  and  make  skilled 
workmen  and  competent  foremen.  These  schools  are 
very  numerous,  and  as  various  as  the  kinds  of  industry 
pursued  in  each  country  or  province.  There  are  been 
the  greatest  progressin  manufactures  in  those  countries 
where  these  schools  have  been  maintained  longest  and 
most  liberality.  Geneva  has  for  many  years  maintained 
a  horological  school,  and  the  Swiss  watches  have  long 
been  celebrated  throughout  Ihe  world.  L-ist  summer 
I  visited  the  new  Horological  Institute,  then  building 
in  Geneva— a  magniflcent  edifice  to  cost  over  200,000 
dollars — and  also  witnessed  the  work  of  the  old  school 
then  in  its  old  quarters.  The  course  of  study  and 
practice  covers  three  years.  There  were  seven  instruc- 
tors, who  are  experts  both  in  the  theory  and  practice. 
No  one  can  graduate  till  be  has  proved  his  skill  again 
and  again,  by  making  an  entire  watch  of  standard 
excellence. 

The  same  attention  to  minute  details  is  seen  in  the 
industrial  school  at  Lyons,  France,  to  which  the  pre- 
eminence of  that  city  in  the  manufacture  of  silk  is 
largely  due.  It  has  twelve  professors,  and  the  course 
of  study  occupies  three  years.  Here,  as  in  all  industrial 
schools",  a  prominent  study  is  rfraicmj/— drawing  orna- 
ments, tinted  drawings,  and  sketching  plans  of  machines 
from  memory.  Thorough  instruction  is  given  in  every 
detail  relating  to  the  manufacture  of  textile  fabrics, 
especially  of  silks  ;  the  natural  history  of  silk  ;  treat- 
ment of  the  silk  worm  and  cocoon  ;  sp  nning,  throwing, 
weaving  and  testing  of  silks  ;  sorting  and  cleaning  ; 
winding,  warping,  and  beaming  ;  changing  of  looms 
for  weaving  different  styles  ;  defects  in  operations  and 
their  remedies  ;  decomposition  of  tissues  ;  chemistry, 
especiallv  as  applied  to  dyeing  and  printing  ;  physics 
with  its  applications  to  heating  steam  boilers,  to  drying 
and  ventilation  ;  mechanics  embracing  prime  motors, 
material,  and  construction  ;  hygiene,  including  physio 
logy,  noxious  and  useful  animals,  dangerous  and 
unhealthy  occupations  ;  contagious  diseases  and  how 
to  avoid  taking  them  ;  rural  economy  and  '■  industrial 
plants."  Manual  Exercices  are  conducted  in  the  work- 
shops in  making,  mending,  putting  up,  and  shipping 
looms,  in  turning,  filing,  forging,  fitting  and  various 
joiner's  and  machinist's  work.  Frequent  visits  are 
made  to  the  various  factories  in  Lyons  under  the  lead 
of  an  instructor,  where  every  part  ond  process  is  fully 
explained.  The  students  afterwards  draw  from  memory 
plans  of  patterns  and  of  machines. 

About  one  hundred  pupils,  on  an  average,  are  in 
attendance.  The  regular  charge  for  tuition,  use  of 
laboratories,  and  workshops,  is  I iO  dollars  a  year. 
Indigent  students  are  aided  by  the  Chamber  of  Com- 
merce and  Municipal  Council  of  Lyons,  so  that  a  portion 
only  pay  the  full  tuition.  That  this  school  conducted 
without  aid  fronr  the  Government  of  France,  should  be 
so  liberallv  supported  by  the  citizens  of  Lyons,  and 
continue  io  flourish  for  so  long  a  period,  is  ample 
evidence  of  its  great  usefulness  in  the  opinion  of  the 
most  competent  judges. 

More  than  sixty  years  ago  France  started  special 
schools  in  the  arts  of  designing,  engraving,  and  dyeing  ; 
in  silk  and  ribbon  weaving,  and  lace-making  ;  in 
carving,  stone-cutting,  and  diamond-cutting  i hence  the 
diamond-cutting  for  the  world  is  still  carried  on  mainly 
in  Paris)  ;  in  porcelain  and  various  ceramic  productions  ; 
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and  the  pre  (Mjiineiue  llins  gained  is  slill  lelaiiicd.  The 
arlislie  iiianufaclurcrs  of  France  loniniaud  the  markets 
of  the  world.  Tlie  indnslrial  schools  more  recently 
organized  in  Cîermany,  Switzerland,  Helgiiim,  .\ustria, 
Italy  and  Kngland,  which  in  tiie  aggregate  are  nnnihered 
liy  thonsands.  make  these  nations  formidabh^  coni[)eli- 
tors  in  artistic  work. 

When  invited  by  the  minister  of  iiuhlic-  iiisiiiiclion 
of  France  to  visit  the  National  Porcelain  l-"actory  at 
Sevres,  I  expressed  to  iiim  surprise  that  such  an 
estalilislinienl  shonid  come  under  the  supervision  of  the 
educational  department,  to  whicii  he  replied,  ■'  It  is 
because  it  is  the  duty  of  this  deiiartment  to  supervise 
and  control  the  preparatory  school  for  Sevres,  which 
you  shall  lirst  visit."  On  inspecting  tliis  scliool  of 
ilesigu  in  Paris,  I  feund  in  the  lower  rooms  the  methods 
and  work  of  a  lirst-class  drawing-school.  Mut  in  the 
upper  rooms  the  classes  were  painting  on  elegant 
goblets,  cups,  plates,  vases,  and  other  choicer  ware,  just 
brought  from  Sevres,  and  to  return  there  for  baking. 
.\fter  witnessing  this  truly  artistic  work,  1  no  longer 
wondered  that  in  the  Sevres  factory  itself  the  artisan 
had  indeed  become  the  artist,  and  that  only  mon  of 
princely  wealth  could  procure  the  [iroducts  of  this 
unrivalled  establishment. 

In  Belgium  the  girls  have  shared  the  advantages  of 
industrial  schools  as  well  as  the  boys.  The  schools  for 
training  in  la<"e-niaking  and  emliroidering  in  Brussels 
have  long  been  celebrated,  and  kindi'ed  schools  have 
more  recently  been  opened  in  How  les,  Ghent,  .\sli, 
Decrlyk,and  in  many  other  |)lace>  in  this  little  kingdom. 
To  those  familiar  with  this  fact,  it  was  no  surprise  that 
Belgium  lace  shown  at  the  Philadelphia  Kxposition  was 
unrivalled.  Some  industrials  ai'e  maintained  wholly  by 
the  central  government.  Others  partially,  and  still 
others  are  supported  by  endowments,  and  many  arc 
private  institutions,  dependent  mostly  on  tuition  for 
support.  .\  large  number  called  Apprentice  Schools  are 
mainUiined  by  benevolent  associations.  These  are 
designed  to  train  boys  and  girls  both  in  skilled  mani- 
pulations in  various  "trades,  and  in  the  practical  studies 
and  theories  most  helpful  in  such  pursuits. 
"Belgium  with  about  fifty  industrial  schools,  and 
fifteen  thousand  apprentices  grad\iated  from  them  ; 
(Jermany  with  over  fifty-two  thousand  apprentices  in 
fourteen  hundred  and  fifty  industrial  schools  ;  and 
l''rauce  with  twelve  thousand  industrial  schools  ;  and 
I-' ranee  with  twelve  tiiousaud  industrial  scholars,  show 
the  practical  appreciation  of  Ihes;"  institutions  in  those 
countries  which  distanced  the  competition  of  surround- 
ing nations  in  the  great  markets  of  the  world.  Steam 
and  the  lelegranh  are  bringing  all  nations  into  such 
near  neighbouriiood,  that  industrial  ascendancy  will 
belong  to  that  country  that  provides  the  best  industrial 
education. — Jlon.  H.  G.  Nuiihioii,  Stale  Sujit.  I'ltblir  Inslrur 
lion.  Comirclicul. 


l.iKlil  miU  Air. 

Some  six  yi-ars  ago,  a  remarkable  lecture  (mi  the 
niftueiicc  of  school  life  on  sight  and  figure  was.  delivereil 
l)efore  the  Collegi;  of  l'rr•cept(»^^  by  Mr.  M.  !,ieliivich, 
Consulting  ()|>lith.ilniic-  Siirgi-on  to  St.  I'lioniab'h  Hospi- 
tal, 'i'he  i<ondon  School  Board  look  up  (he  subject,  and 
to  il  large  extc-nl  carrieil  out  in  piaciice  llw  principles 
laid  down  by  the  lecturer.  Mr.  I.iebreich  has  more 
recently  given  another  lecture  on  llie  «lame  «nhjecl,  and 
hax  now  published  the  two  together.  Under  ordinary 
i"ircuiii»lnnces   wo  should   have  briellv   noticed   ihege 


lectures  in  our  review  columns  ;  but  there  seem  to  be 
reasons  at  the  present  moment  why  special  prominence 
should  be  given  to  the  subject.  First,  it  is  always  a 
matter  of  the  greatest  importance  to  all,  whether  p-irèiits 
or  teachers,  that  education  should  be  so  managed  as  to 
produce  no  injurious  physical  effects  ;  secondly,  there 
are  indications  that  public  att(;ution  is  about  to  be 
strongly  turned  in  the  direction  of  educational  ajiplian- 
ces.  Unduly  prolonged  scliool  hours,  too  intense 
applcatiou,  neglect  or  ignorance  of  .Nature's  rules  as  to 
posture,  direction  of  light,  ventilation,  clothing,  or 
e.xercice,  tend,  it  is  found,  to  produce  not  only  short 
sight,  but  also  curvature  of  the  spine,  and  general 
functional  weakness.  A  corres|(Onaent  writes  to  the 
Times,  stating  that  in  his  boyhood  tlie  walls  of  Ihd 
school  rooms  were  usually  whitewashed,  w  ilh  nothing 
but  a  few  maps  to  relieve  the  eye.  The  conseciueuce 
was  oiihthalmia,  prevalent  in  a  more  or  less  severe  form 
throughout  the  school.  In  one  of  the  so-called  "  Society  " 
journals,  a  paterfamilias  writes  coin[)laining  bitterly  of 
the  mean  and  unintelligent  arrangements  as  to  seats, 
whitewash,  and  light  in  one  of  our  largest  oublie 
schools.  In  anolhei  paper  the  (juestion  is  asked  why 
schoolroom  walls  [should  not  bt;  made  pleasant  to  the 
eye.  Why  should  the  school-rooms  present  a  surface 
of  strong  White  belted  or  edged  witli  strong  black  ? 
Outside,  Nature  has  provided  gentle  greens,  cool  greys, 
and  browns  ;  in  the  better  class  of  houses  the  same 
refreshing  neutrality  of  tint  prevails  ;  why  should  we 
not  consider  the  eyes  of  our  boys  and  girls,  and  paint 
the  walls  so  that  the  sight  may  be  refreshed  and  not 
oppressed  ?  In  the  same  way,  why  should  black-boards 
be  black,  and  not  green,  blue,  or  drab,  w  hich  would 
just  as  well  show  the  chalk,  w  ilhout  the  violent  and, 
to  some,  painful  contrast  ? 

What,  however,  are  the  conditions  and  arrangements 
inconlestably  unfavourable  to  the  eyesight  and  to 
general  health?  Let  Mr.  Liehreich  tell  us.  In  the  lirst 
place,  insuflicient  or  ill-arranged  light.  The  windows 
should  be  so  placed,  or  the  desks  so  arranged  with 
regard  to  the  windows,  that  the  light  may  fall,  in 
suflicienl  strength,  from  llic  Irfl  luind  )>\i\o.  not  from  the 
front  ;  and  from  above,  not  from  a  level  w  ith  the  eye. 
For  w  riling  the  desk  should  be  raised  twcntv  degrees, 
and  lor  leading  forty.  The  class  room  should  lie  oblong, 
the  w  indow  s  should  be  in  one  of  the  long  sides,  and  tlu' 
desks  arranged  parallel  to  the  short  walls.  These  rules 
having  long  been  known,  it  will  hardly  be  believed 
that  the  Kducatiou  Department,  a  few  years  ago,  issued 
a  rule  that  all  school  windows  should  be  so  plaied  as 
to  allow  of  a  full  Vigh\.  falliny  upon  the  faces  both  of  I  he 
teachers  and  the  children.  Liglit  from  behind  is  bad; 
light  from  the  right  is  bad  ;  light  from  the  front 
is  the  very  worst  that  could  possibly  be  contriveil. 
Again,  as  "regards  evening  work,  the  light  shonid 
not  be  from  naked  gas  jets,  which  give  a  flickering 
and  unsteady  ligiit,  hut  from  glass  cylinders  with 
reflectors,  (iround  glass  should  not  be  used,  .\gaiii, 
as  regards  the  benches,  they  must  have  low  backs, 
not  slanllii;/  baclitranls,  fixed  at  a  height  close  alK)vo 
the  hips  ;  the  seal  oiiglil  to  he  broad  enough  to 
support  almost  the  whidi'  length  of  the  thigh,  ami  tin- 
height  of  the  seal  such  a^  to  allow  the  .sole  of  the  fool 
in  its  natural  position  to  resl  upon  a  fool  board.  The 
edge,  of  llio  desk  shonid  Ix"  i>erpeudicularl\  aliove  that 
of  llie  seal,  and  just  high  emuigh  to  allow  the  elbow  to 
rest  upon  it  wilhont  displacing  the  shoulder.  The  de^k 
itself,  as  said  aliove,  should  have  an  inclination  for 
reading  of  nboul  forty  degree»,  and  for  writing  of 
twonly.  This  inclination  is  lint  a  whim  or  a  hobby  of 
the   lerliirer,  but  arises  from  a  physiological    law   uot 
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generally  known,  and  is  intended  to  prevent  a  certain 
form  of  weakness  of  sight.    Bat  weakness  of  sight  is 
not  the  only   danger  to  be  gnarded  against  ;  there  is, 
especially    with    girls,    cnrvatnre    of   the    spine.    The 
proportion  of  girls  who  snffer  from  weak  spine  is  mnch 
larger  than  is  generally  known.     It  is  on  this  account, 
that  the  old-fashioned  seats  without  snpport    for  the  , 
back,  and  with  no  attention  to  proper  posture,  are  so  , 
dangerons  to  all  but  the  strongest.     And  it  is  the  fault 
of  the  seats  alone  that  so  many  girls  have  to  spend  a 
pait  of  every  day  lying  supine  when  they  ought  lo  be 
ruiniing  about  and  playing. 

The  old  methods  of  bench  and  desk  were  admirably 
calculated  to  encourage  obedience  to  Nature's  grand 
law— the  sui-vival  of  the  lillest.  The  boys  who  passed 
liirough  the  rough-and-ieady  treatment  of  a  public 
school,  where  the  light  was  contrived  to  fall  "  full 
upon  the  face,  "  where  the  air  was  carefully  excluded 
from  school-room  and  dormitory  alike,  where  the 
rooms  were  badly  warmed,  where  the  benches  were 
without  backs,  where  there  were  no  appliances  for 
bathing  and  vei'y  few  for  washing,  came  ont  of  it  strong, 
owing  to  their  good  constitution.  But  how  about  those 
who  were  weakly  at  the  beginning  ?  And  who  can  tell 
what  seeds  of  consumption,  decline,  and  disease  were 
sown  in  those  school-days  ?  We  are  far  from  being 
advocates  of  Government  inspection  in  our  schools  ; 
but  we  should  receive  without  any  regret  the  intelli 
gence  that  a  medical  board  of  inspection  was  a[ipointed 
to  see  that  in  every  sciiool  throughout  Ihe  kingdom, 
whether  public  oi'  private,  the  rooms  were  ventilated, 
lit,  warmed,  and  furnished  in  accordance  with  the 
requirements  of  physiology.  There  are  many  other 
points,  indeed,  in  which  an  intelligent  medical  man 
might  bring  liis  knowledge  usefully  to  bear  upon 
educational  matters.  In  those  schools  where  the  bills 
amount  to  as  much  as  an  undergraduate's  expenses  at 
0.\ford  or  Cambridge,  would  not  a  medical  man  insist, 
for  instance,  on  having  a  swimming  bath  provided  for 
the  whole  year  round,  cold  in  summer,  tepid  in  winter? 
Would  he  not  insist  on  a  gymnasium,  with  a  master  in 
gymnastics  ?  Would  be  not  suggest  that  the  charges 
left  margin  enough  to  provide  riding  lessons  ?  Would 
he  not  ask  foi'  worksiiops,  so  that  each  boy,  like  a  Jew 
of  old,  should  learn  a  trade  ?  To  sit  upon  a  backless 
bench  against  a  flat  desk  is  only  one  of  the  many 
abuses  which  linger  where  they  first  arose,  among  our 
public  schools.  It  is  an  abuse  which  is  typical  of  a 
stupid  conservatism,  a  spirit  which  not  only  refuses 
change,  but  is  unable  lo  understand  the  necessity  or 
utility  of  Change. — Educalional  Times,  London. 


Mcliool  Discipline. 

Tnos.  J.  Chapman. 

Good  government  lies  ai  the  base  of  all  true  excellence 
in  the  school-room.  Unless  a  proper  discipline  is  enfor 
ced  there,  it  will  be  impossible  to  succeed.  Order  is 
heaven's  first  law.  The  school  where  good  order  is  not 
enforced,  is  a  failure  ;  it  is  the  plain  of  Shinar  at  the 
confusion  of  tongues  ;  there  maybe  movement  there, 
but  not  progress.  The  first  care  of  the  teacher  should 
be  given  to  securing  good  order. 

Not  many  rules,  but  good  ones,  and  those  well  adhered 
to,  should  be  the  maxim  in  organizing  a  scliool.    There 
should  be  no  looseness  in  framing  rules  for  the  govtn-n 
ment  of  a  school,  and  above  all  things  there  should  be 
no  looseness  in  the  enforcement  of  these  rules  when 


they  are  once  enacted.  80  long  as  a  regulation  remains 
as  one  of  the  rules  of  the  school,  it  must  be  carefully 
observed  ;  if  it  is  an  improper  rule  is  should  be  reiiealed 
promptly,  and  the  pupils  should  be  iuforined  that  it 
has  been  so  repealed,  that  they  may  not  imagine  that 
the  teai-her  is  winking  at  a  violation  of  the  school 
regnlalioiis,  when  he  no  longer  corrects  lliem  for  disre 
garding  il. 

Childi'en  are  very  ipiick  to  notice  any  dei'eliclioii  or 
neglect  of  duty  on  llic  part  of  the  teacher.  That  indi- 
vidual should  have  well-settled  principles  to  govern 
his  own  coiidud  Itoih  in  tiie  schoolroom  and  out  of  it.  A 
vacillating  spirit  that  sliifts'about  like  the  sands  of  the 
desert  before  every  breath  of  wind,  is  contemptible 
even  in  the  eyiïs  of  children.  Besides,  if  the  teaclier  is 
thus  vigorous  in  the  Ireatnient  of  self,  he  may  consist- 
ently be  linn  in  his  demands  upon  others.  Many  teachers 
overlook  this.  Tliey  require  certain  things  of  their 
pupils  which  they  themselves  are  not  willing  to  perform. 
They  forbid  certain  privileges  to  their  pupils,  which 
they  themselves  indulge  in.  It  certainly  looks  a  little 
unseemly  in  a  teacher  to  pronounce  his  ukase  against 
the  use  of  tobacco  in  school  in  a  breath  that  is  ilsolf 
tainted  with  the  narcotic  ;  or  to  dwell  upon  the  bad 
effects  of  reading  works  of  llction,  when  at  the  same 
time  may  be  found  under  the  lid  of  his  own  desk  some 
of  the  most  silly  and  pernicious  specimens  of  this  kind 
of  literature.  So,  too,  on  the  streets  and  in  society, 
teachers  sometimes  forget  the  propriety  that  should 
mark  their  deportment,  and  perhaps  in  one  unlucky 
hour  more  than  undo  all  the  work  of  days. 

The  teacher  should  not  allow  the  slightest  infraction 
of  law  to  pass  unnoticed.  These  small  offences,  if 
allowed  to  pass  without  remark,  will  only  open  the 
way  to  greater.  They  are  the  little  breaks  in  the  dyke, 
which  a  man  might  at  first  close  with  his  hand,  but 
through  which  will  ultimately  rush  a  flood  of  waters 
that  may  drown  a  city.  Many  a  school  has  been  ruined 
by  not  guarding  against  these  least  appearances  of  evil. 
Not  that  a  teacher  should  be  tyrannical  in  the  adminis- 
tration of  his  duties.  But  to  be  unyielding  in  the 
enforcement  of  reasonable  and  just  laws  is  not  tyranny. 
The  laws  of  nalure  are  inflexible.  There  can  be  no 
infraction  of  them,  not  even  the  least,  that  is  not 
followed  by  the  due  penalty  ;  yet  he  is  a  foolish  man 
who  will  charge  God  with  tyra"nny  and  injustice. 

The  penalty  for  violating  a  law  should  be  in  propor- 
tion to  the  heinousness  of  the  olfence.  There  should 
be  degrees  of  punishment  in  the  school  room  as  there 
are  in  nature  and  in  civil  governments.  All  violations 
of  the  natural  or  of  the  statute  law  are  not  followed  by 
the  same  degree  of  punishment  be  what  they  may, 
these  distinctions  should  be  observed.  A  degree  of 
punishment  disproportioned  to  the  crime  committed, 
exerts  an  evil  instead  of  a  salutary  intluence.  A  century 
ago  the  death  penalty  was  intlicted  for  comparatively 
slight  infractions  of  the  law.  The  forging  of  a  man's 
name,  or  the  stealing  of  a  few  shilling's  worth  was 
visited  with  capital  punishment.  In  those  days  gibbets 
stood  at  nearly  every  cross-road  in  England,  and  bodies 
swinging  in  chains  were  everyday  sights  ;  yet  the 
severity  of  punishment,  instead  of  making  crime  less 
frequent,  seemed  only  to  foster  it,  and  the  more  people 
were  hanged,  the  more  those  who  remained  seemed  to 
d^'serve  hanging. 

School  discipline,  as  every  other  discipline,  should 
be  enforced  not  by  administering  punishments  alone, 
but  by  properly  rewarding  the  111 'litorious.  Whether 
or  not  the  hope  of  reward  is  a  proper  incentive  to 
study,  it,  as  well  as  the  fear  of  punishment,  may  be 
properly  held  out  as  a  stimulus  to  good  conduct.    This 
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reward  may  be  but  a  smile  or  a  kindly  word  of  appro- 
bation, or  il  may  be  such  olhor  iiiore  tangible  and 
enduring'  n>ark  of  approval  as  the  teacher  may  see  fit  to 
b»»slow.  Indeed,  it  would  be  more  pleasant  to  dwell 
npon  the  hom's  and  pleasiiies  of  reward,  Itian  upon  the 
dread  and  horrors  of  punishment.  The  latter  is  a 
gorgon,  against  whom  it  would  he  pleasant  if  it  were 
possible,  to  elose  the  schoolroom  doors  entirely.  It  is 
l)\  a  system  of  rewards  and  puuislimenls  that  the 
Almighty  governs  the  woild.  Some'are  kept  in  hounds 
through  fear  of  the  lalli-r  and  some  through  hopes 
of  the  former.  A  few  lofty  spirits  profess  to  be 
inlluenced  by  neither  of  these  considerations.  They 
claim  to  do  right  because  it  is  right.  Those  who  mount 
to  that  elevated  plane  of  thought  and  feeling  are  few 
indeed.  It  may  be  the  proper  standpoint  ;  but  it  is  not, 
and  doubtless,  never  will  be,  the  popular  one.  It  would 
perhaps  be  out  of  the  question  to  gel  children  to  act 
out  of  such  a  purely  abstract  principle  ;  hence,  we  may 
well  inlluence  their  minds  to  correct  actions  by  holding 
out  to  them  the  hope  of  reward  and  the  fear  of  punish- 
ment. Hut  compliance  with  the  school  code  is  the  rule, 
and  violations  of  it  the  exception.  To  be  continually 
stopping  to  award  some  recognition  of  merit  in  this 
case  would  seem  to  be  impracticable.  And  so  it  would. 
Hut  a  pleasant  word  or  a  meaning  smile  may  be  repeated 
without  trouble  many  times  in  a  day.  Besides  tiiis,  a 
constantly  cheerful  and  agreeable  manner  on  the  part 
of  teacher  would  be  to  his  pupils  a  perpetual  source  of 
pleasure,  and  a  continual  reward.  In  a  school  that  has 
been  properly  instructed  and  cared  for  this  endorsement 
by  the  teacher  of  their  conduct  and  performances,  will 
open  up  springs  of  delight  and  satisfaction  in  the  bosoms 
01  the  pupils  themselves.  This  is  of  itself  no  small 
reward.  Our  own  consciousness  of  having  done  well 
and  deserved  well,  is  one  of  the  sweetest  returns  for 
doing  our  duty. 

"  One  self-approving  hour  wliole  years  outweighs 
or  stupid  slarers  and  of  loud  huzzas." 

School  punishments  range  in  severity  from  the  mere 
word  of  rebuke,  or  the  denial  of  some  wonted  privilege 
to  the  infliction  of  corporeal  pains.  As  has  been  said' 
the  degree  of  punishment  must  be  carefully  proportioned 
to  the  enormitv  of  the  crime.  Crimes"  can  perhaps 
differ  in  enormity  only  as  to  their  consequences,  and 
not  as  to  their  wrongfulness  in  the  abstract.  Out  some 
offences  are  not  crimes  :  as,  for  instance,  mere  inatten- 
tion, negligence,  forgetlnlness,  etc.  For  such  offences 
no  sane  teacher  would  inflict  as  severe  punisliment  as 
for  jtrofanitv,  n-bellion,  abusing  a  schoolmate,  false- 
hood, etc.  The  teacher  should  never  intlict  punishment 
unless  he  is  fully  satisfied  of  the  guilt  ofparlv.  lie 
should  never  punish  a  child  on  suspicion.  "Wtiat  he 
himself  sees  of  course  needs  no  corrulioralion  ;  what  he 
doe»  not  see,  should  be  proved  Ix^yond  all  cavil.  Hctter 
that  ten  gnilly  ones  should  escape  "than  that  one  innocent 
I)orson  should  Iw  made  to  suffer.  One  cfiild's  word 
against  another's  should  never  be  taken  as  conclusive 
evidence.  This  is  simply  just  ;  wfiile  at  the  sanu?  lime 
it  e.t.'rt8  a  good  intliicnce  in  the  school  to  have  it 
understood  by  the  pupils  that  one  has  as  much  the 
confidence  of  the  teacher  as  another.  Where  a  pupil 
is  known  to  deal  in  iinlrnlh,  there  is,  of  course,  an 
cireplion. 

A»  ha»  been  aln,*ady  said,  evervtiii'ng  almost  in  the 
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of  others  ;  but,  after  all,  the  teacher  must  study  the 
human  nature  of  children,  and  then  exercise  his  liest 
judgment  in  every  case  that  may  arise.  It  is  so  easy  to 
make  a  mistake  ;  so  easy  to  be  misled  by  a  momentary 
passion,  tiirough  ignorance,  or  by  some  undue  influence. 
Against  these  chances  the  teacher  must  b?  constantly 
on  his  guard.  The  system  of  school  discipline  as  prac- 
ticed by  Wackfoitl  Si|ueers,  has  perhaps  entirely  dissap- 
peared  from  livilized  society.  Kveii  the  slightly  more 
genial  schoolmaster  of  Oliver  Cioldsmith  has.  we  hope, 
but  few  counterparts  among  those  who  are  now  engaged 
in  tlie  instruction  of  the  youug.  Instead  of  schools 
conducted  on  the  nrinciples  of  Dolheboys  Hall  and 
"  sweet  .\uburn,  "  they  are  now  conducted  on  principles 
and  maxims  more  in  accordance  with  the  spirit  of  the 
age,  with  humanity  and  enlightened  reason.  Mutual 
confidence  and  respect  exist  between  teacher  and  pupil. 
The  child  is  taught  what  is  right,  and  to  do  the  right  ; 
he  is  taught  to  regard  himself  as  a  rational,  responsible 
creature,  and  not  a  mere  machine  that  is  to  be  wound 
up  every  morning  like  a  twenty  four  hour  clock,  and 
left  to  run  all  day  according  to  mechanical  principles, 
(^iiildreu  thus  trained  and  lauglit,  grow  up  with  proper 
views  of  individual  responsibility,  of  just  government, 
of  Ihcir  mutual  relationship  to  all  the  world  of  mankind. 
Schools  conducted  on  the  principles  are  not  diflicult  to 
govern.  They  are  to  a  great  extent  self-governing.  They 
are  miniature  re[)ublics,  where  each  individual  possesses 
an  immediate|interest  in  the  conduct  of  all.  Such  schools 
make  good  pupils  and  eventually  good  citizens.  In  a 
form  of  government  like  oiirs,  the  responsibilities  that 
await  all,  and  the  lofty  positions  of  usefulness  that 
await  many,  should  not  be  lost  sight  of  in  the  education 
of  our  youth.  We  must  provide  for  the  future  safety 
and  permanency  of  our  free  institutions  by  properly 
educating  tliose  who  are  soon  to  take  the  places  of  the 
present  generation — by  so  training  them  that  they  may 
have  a  due  regard  for  law,  for  order,  for  mutual  rights, 
and  individual  resnonsibilitics. 


way    of  snrrfss  in  the  school  room   depends  on  gooi 
goveriimeiit     To  understand    how   to  control   a  schoo 


roiXTly  is   well  worthy   the   attention  of  the  teacher 
Much  may  l>o  learned  from  books  and  from  the  exiK-riencr 
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Whtil  cau  be  done  loclovaio  llie  «laiidurd  oriasle 
aiiioiiK  «liidnils 

Hy  H.  I..  BOLTWOOD. 

If,  by  a  higher  taste  in  literature,  is  meant  an 
increased  fondness  for  commilling  to  memory,  for  the 
purpose  of  recitation,  lists  of  names  of  unknown  anlhors 
and  their  respective  works,  I  know  nothing  that  can  be 
done  or  ought  to  be  done.  There  is  no  magic  in  the 
reiietition  even  of  a  great  name,  unless  that  name  calls 
up  its  becoming  associations.  To  many  an  ear  Virgil 
means  no  more  than  Havius  and  Mrevius,  and  .Vmos 
Cottle  is  as  suggestive  to  such  an  one  as  S.  T.  Coleridge. 
Oliver  0(itic  is  lo  many  a  lad  a  greater  man  than  Scott 
or  Diikens,  and  IJeadle"s  Dime  Novels  will  be  eagerly 
read  l'\  him  while  Shakespeare,  Homer,  Milton,  Dante, 
and  Macaula\-  are  resting,  unmolested  and  dusty,  upon 
the  library  slielf.  Our  (juestion  demands  ih.it  we  seek 
the  means  of  cultivating  a  higher  state  in  the  ilioice  of 
books,  and  does  not  require  us  to  ask  wlial  text  book 
contains  most  miscellaneous  information  jiacked  in  a 
given  space. 

There  vas  a  time  when  love  of  reading  in  a  child 
might  Ik?  regarded  as  a  hopeful  sign  of  intelleclual 
rapacity.  \Nlieu  books  were  few  anil  cosily  ■  when 
very  few  of  them  were  in  any  way  inlended  for  children 
in  particular  ;  when  there  were  no  rhildrens  papers 
or  magazines.     .\   (  hild   that  inclined  to  reading   was 
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compelled,  perforce,  lo  grapple  with  something  which 
was  considered  worthy  of  mature  thought.  In  reading, 
the  mind  was,  of  necessity,  lifted  somewhat  beyond  a 
childish  range  of  elevation  ;  and  so.  while  many  were 
repelled  from  books,  those  who  clung  to  them  from 
pure  affection  became,  as  a  matter  of  course,  thinkers 
and  reasoners.  The  books  which  have  come  down  to 
us  from  any  period  more  than  a  century  remote  gene- 
rally illustrate  the  "  survival  of  the  fittest."  Without 
artiticial  helps,  tiiey  have  withstood  the  butletiugs  of 
the  waves  of  time  which,  happily  for  all,  have  engulfed 
most  of  the  vile  stutl'  which  was  then  the  means  of 
intellectual  debauchery  to  a  wealthy  few. 

But  at  the  present  time,  it  is  not  safe  to  say  that  a 
love  of  reading  is  a  hopeful  sign,  or  a  proof  of  a  pro- 
mising intellect.  One  must  know  what  is  read  and 
how,  before  speaking  with  anything  like  approval  of  a 
craving  appetite  for  printed  matter.  An  inordinate 
appetite  for  green  apples,  or  slate-pencils,  or  for  clay, 
is  not  worse  for  the  body  than  a  craving  for  certain 
kinds  of  literature,  unfortunately  too  common  and  too 
cheap,  is  for  the  mind.  Not  to  speak  of  positively  vicious, 
or  openly  immoral  reading,  which  is  so  abundant  and 
so  persistently  forced  upon  public  attention  ;  the  lives 
of  notorious  criminals,  the  Police  Gazettes,  and  other 
vile  and  pernicious  things  which  are  thrust  in  your 
face  by  train-boys,  or  kept  in  the  windows  or  on  the 
counters  of  booksellers  who  are  called  moral  and 
upright  men  ;  not  to  speak  of  the  terrible  details  of 
vice  which  often  disgrace  the  colums  of  papers  whose 
reputation  is  such  that  th.-y  could  '•  allord  the  luxury 
of  a  conscience  ;"  a  young  person  foraging  for  himself, 
without  some  special  pains  taken  to  guide  his  taste  and 
judgment,  may  do  himself  positivi'  injury  even  in  a 
Sunday-school  library,  in  which  every  book  shall  have 
been  written  with  the  avowed  intention  of  teaching 
valuable  moral  or  distinctively  religious  truth.  Even 
to  a  careful  reader,  moderately  versed  in  books,  the 
difficulty  of  choosing  the  best  is  constantly  increasing. 
In  general,  as  people  read  more,  they  profit  less.  There 
ai'B  scores  and  hundreds  who  take  their  daily  novel 
almost  as  the  toper  does  his  drams,  and  almost  as 
ruinously.  There  are  others  to  whom  the  daily  paper, 
even  of  the  best  kind,  is  a  positive  injury,  because  of 
excessive  demand  upon  their  time. 

Our  schools  have  done  very  much  lo  create  this 
appetite  for  reading.  .Vre  lliey  doing  what  they  ought 
to  direct  their  pupils  to  healthful  food  for  satisfying  it  ? 
Are  they  in  they  in  the  position  to  do  more  without 
letting  slip  some  of  those  things  which  the  public 
seem  now  to  demand  ?  If  they  can  do  this  work,  how  ? 
Our  limits  of  lime  admit  but  brief  answers  to  these 
questions. 

1.  To  the  first,  there  is  but  one  answer  possible.  They 
are  not  doing  what  ought  to  be  done.  The  ability  to 
select,  to  appreciate,  to  use,  and  to  enjoy  books  is  not 
in  proportion  to  the  acquired  power  to  solve  artlime- 
tical  problems,  or  to  analyze  sentences.  I  think  this 
need  not  be  discussed.  I  presume  it  will  not  be  ques- 
tioned. 

2.  Are  the  schools  in  position  lo  do  inor.-  in  llf.s 
direction  without  giving  up  what  seems  to  be  required 
of  Ihem  ? 

I  say  what  seems  to  be  required  of  them,  designedly, 
because  I  think  that  much  which  is  now  taught  in 
them  could  hardly  give  a  satisfactory  reason  for  its 
existence  there.  Why  geography  should  have  been 
taught  so  long  to  the  exclusion  "of  natural  history  : 
why,  under  the  old  regime,  so  much  time  was  given 
to  arithmetic  and  none  to  physiology,  is  not  easy  to 
understand.     Why  school  hours  should  extend  from  9 


till  4  in  all  seasons  of  the  year  we  can  not  say.  Nor  can 
we  see  why  primary  arithmetic  and  geography  should 
be  forced  upon  little  children  that  can  not  read  well 
enough  to  get  the  sense  ol  the  questions  which  llioy  arc 
called  upon  to  answer.  We  see  no  reason  why  bright 
children  who.  in  their  homes,  will  read  through  a 
story-book  in  a  single  evening,  should  spend  froili  six 
to  nine  monllis  on  a  smaller  book  wliih;  in  the  school- 
room, learning  its  almost  meaningless,  mechanical 
sentences,  until  they  can  repeat  the  whole  book  from 
beginning  to  end.  More  and  better  reading  can  be 
introduced  in  the  scIiodI  course  by  giving  more  time  to 
it  in  the  earlier  part  of  the  course.  I  have  not  time  to 
develop  this  as  I  wish  ;  but  in  speaking  of  methods  to 
be  used  in  cultivating  literary  taste,  will  touch  upon 
this  subject  again. 

3.  Anil  principally,  How  can  the  work  be  done  ?  All 
agree  that  it  is  desirable  to  do.  All  admit  that  a  school 
education  ought  to  impart  lo  its  recipient  something  of 
taste  lo  incline  him  to  good  reading,  judgment  in 
selecting  books,  ability  to  appreciate  and  enjoy  them, 
and  knowledge  of  the  art  of  using  them.  All  admit 
that  books  are  a  most  important  factor  in  that  social 
and  moral  education  that  reaches  beyond  school  life, 
and  is  more  important  than  the  ordinary  lesson  work. 
Some  who  know  by  happy  experience  the  power,  the 
comfort,  the  reslfuUness,  of  a  good  book,  with  a  spirit 
of  true  benevolence,  to  transmit  their  own  delight  to 
their  pupils.  But  objections  are  made  to  any  elfort  ; 
dithculties  are  suggested  ;  it  is  said  that  we  have 
neither  the  time,  the  books,  nor  the  public  sympathy 
which  are  necessary  to  successful  Jwork. 

In  the  lirst  book,  "as  I  have  already  said,  reading  must 
receive  more  attention  in  (he  lower  grades.  Pupils 
should  read  more  in  a  month  than  they  do  now  in  a 
year.  They  should  read  more  stories,  and  fewer 
deta?lied  sentences.  Fortunately  we  have  good  juven- 
tile  magazines,  published  monthly,  possessing  the 
important  requisites  of  good  paper,  clear  type,  choice 
engravings,  and  interesting  matter,  ranging  from  the 
cliarming  little  Nursery  and  Little  Folks  up  to  St.  Nicholas. 
There  arc  several  schools  which  are  using  these  maga- 
zines with  excellent  results  and  with  trilling  expense. 
It  costs  far  less  to  supply  a  school  with  these  than 
with  readers  containing  anything  like  an  equal  amount 
of  reading  matter.  In  using  these  books,  the  aim  of  the 
teacher  should  be  largely  to  make  the  pupils  master 
the  sense  fully  and  to  read  in  an  easy,  natural  way. 
Evert  if  the  spelling  is  not  at  once  perfect,  let  the 
children  have  something  new  to  tempt  them  on,  before 
they  are  disgusted  with  the  tedious  monotony  of  lessons 
loo  often  repeated. 

I  wonder  if  it  has  ever  occured  to  my  fellow-teachers 
that  all  the  reading  matter  of  a  whole  series  of  ordinary 
readers,  as  high  up  as  the  Fifth,  is  actually  less  than 
that  of  an  ordinary  eight-page  first-class  daily  paper.  1 
believe  this  to  be  the  fact.  Now  as  far  as  comprehension 
of  the  existing  world  is  concerned,  it  would  be  far 
better,  educationally,  to  read  one  newspaper  than  four 
or  five  readers.  At  "some  time  in  the  latter  part  of  any 
course,  I  frequently  introduce  the  daily  paper,  as  a 
regular  lesson,  and  have  spent  a  month  upon  a  single 
copy,   so   much    of  study   is  required  to  appreciate   it 

fully- 

Tlic  [iroper  place  for  a  school  reader  seems  lo  me  lo 
be  after  the  pupils  have  learned  to  read  common  stories 
flueully  and  naturally,  and  to  lliink  about  the  sense  of 
what  tiiey  read;  so  as  to  be  able  lo  tell  correctly  in 
their  own  words,  either  orally  or  by  writing,  whatever 
they  have  read.  At  that  time  there  can  be  taken  up  a 
reader  which  contains  a  treatise  upon  the  principles  of 
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good  reading,  sonit-lliing  ii])Oii  (.■Ifiiiciilary  phonics,  and  j 
jiieces  selectfd  partly  for  tlieir  liU'iary  and  [lartly  for, 
tlieir  eleonlionary  valnu  ;  such  as  are  suilabie  for  drill  j 
pieces,  both  for  llioughl  and  for  ex[)ression.  Tlien,  for  , 
a  lime,  a  well  solecled  school  lilirary  slionld  be  used  in 
place  of  a  reader.     Each    pnpil  should    read  one    book, 


reading  should  give  place   lo 


reading  snonia  give  mace  lo  class  listening  aim  criii- 
cisui.  The  books  will,  of  course,  be  exchanged,  and 
read  in  lime  bv   mosl  or  ail  of  the  class.    Tnev  will 


and  pri'pare  himself  lo  reporl  uiioii  it  to  llie  class.  Class 

class  listening  and  crili 
lurse,  l)e  exchanged,  and 
of  the  class.  They  will 
mulnally  correct  slalemeiil  of  fads  as  lo  Ihe  narratives, 
and  will  nnconscioiisly  acMuire  nuidi  of  value  in  regard 
to  the  iinporlanl  subject  uf  sni;cessful  presenlalion. 

Al  this  [(Oint  tiie  teaclier  will  have  enough  to  do.  lie 
must  train  tlie  class  to  notice  in  the  books  read  any 
inconsislancies,  contradictions,  or  alisunlities.  He  must 
test  their  indgemcnl  of  probabilities.  He  must  draw 
out  their  tiiouglits  upon  the  ciiaracters  presented,  upon 
their  lidelity  to  nature,  wiiether  they  are  the  counter- 
[larls  of  those  people  whom  lliey  know  or  see.  The 
language  put  into  the  moulii  of  a  character  must  be 
tested,  lo  decide  whether  it  is  natural  or  not.  Hy  talks 
upon  books,  by  comparison  and  judicious  queslioiiing, 
a  class  of  intelligent  pupils  can  be  led  on  to  make  judge- 
ments of  value,  and  lo  acquire  the  habil  of  deliberate 
and  careful  study  of  what  they  read.  Knowing  that 
tiiey  are  to  be  held  accountable,  they  will  read,  not 
merely  for  the  story,  but  to  grasp  and  retain  plot, 
characters,  language,  style  and  moral.  If  any  one 
objects  lo  ihe  cost  of  lliis,  it  may  be  answered  thai 
books  suitable  for  Ihis  use  cost  Utile,  if  any,  more  than 
school  readers,  and  will  serve  for  several  generations  of 


[lupils.  If  thediHicnlty  of  selection  be  urged,  let  teachers 
and  school  authorities  be  stirred  up  lo  do  this  work 
earnestly  and  carefully,  willi  the  aid  of  the  best  lalenl 
of  the  community.  I  am  fully  persuaded  that  very  few 
teachers  and  still  fewer  communities  appreciate  the 
educational  value  of  a  well  selected  school  library.  If 
they  did,  I  am  sure  we  should  have  more  of  them  and 
thai  they  would  be  more  used. 

A  year  of  librarv  reading,  with  general  crilicism, 
niav  be  followed  by  tlie  reading  of  some  standard 
author  with  critical  study.  In  a  [lapcr  which  I  once 
read  before  the  Association,  publislied  in  the  lltinois 
Teacher  for  1871,  I  gave  the  books  which  I  iiavi;  used 
and  the  order  in  which  lliey  are  read.  Mrielly  I  would 
say.  read  with  a  class  nothing  that  is  not  classic,  and 
read  exhaustively  ;  with  the  closest  grammatical  ana- 
lysis ;  with  allènlion  to  the  position  of  wonls  and 
arrangement  of  sentences  as  alFecting  clearness  and 
emphasis  ;  with  development  of  all  figures  of  speech  : 
Willi  study  of  all  gfograidiical,  historical,  biographical 
and  inylhological  allusions  ;  with  special  altenlion  to 
ilerivalion  and  composition  of  words  ;  with  study  of 
synonyms,  inquiring  closely  as  lo  the  reason  why  the 
author  chooses  one  word  rather  than  another;  and 
above  all,  seeking  lo  "  read  between  the  lines  "  as  the 
iihraiic  is  ;  to  see  what  tine  and  subtle  thought  may 
Inrk  in  a  seeming  riddle,  or  an  apparent  paradox.  Siii-li 
leaching  is  twice  blesse/1— "  it  blessetli  him  that  gives 
and  tlial  takes."  Il  is  lo'cause  of  such  dose  ami  jiersis 
liMii  >tndy  that  some  of  the  ancient  classics  have 
become  such  a  power  among  inen — iiillnenciiig,  per 
haps  unconsciously,  so  much  of  inodirn  thought,  and 
jiervadiiig  so  iiiiich  of  modern  literature. 

Permit  me  lo  recall  a  single  fac  t  in  my  own  history. 
In  my  sojihomore  year  in  college,  1  atlendi-d  a  teachers' 
insliltile  111  .Massac)iug(-llH,  conducted  by  I)r.  Karnes 
Si-ars,  then  secretary  of  the  State  Hoard  of  I'Miicatinn. 
One  of  his  exercises  has  done  much  lo  shape  my  think 
ing,  reading  and  leaching  TroDi  that  day  onward,     lie 


took  the  opening  passage  of  Roberlsoifs  Life  of  Charles 
v.,  and  from  il  gave  us  a  lesson  in  synonyms  and  choice 
of  words.  I'or  example,  in  the  sentence  commencing 
''  When  the  the  spirit  of  conquest  led  the  armies  of 
Home  beyond  the  .\lps,"  why  the  spirit  of  conquest 
rather  than  the  desire  of  conquest  ?  Why  cont/uesl 
rallier  than  viclori/  ?  Why  led  ralher  than  conditcUd  ? 
Why  6f;/o/»</rathi'r  than  arruss  the  Alps?  .\t  least  one  of 
that  class  carried  new  and  lasting  impressions  of  llie 
value  of  a  discriniinaling  choice  of  words,  and  the  ink'- 
rest  lo  be  founl  in  tlie  study  language. 

Hy  sncli  preliminary  teaching,  the  pnpil  is  trained  lo 
appreciate  and  lo  love  good  books  ;  to  become  impatient 
of  careless,  inaccurate,  unnatural  writing.  He  learns  to 
question  Ihe  meaning  of  the  author,  and  to  distrust  and 
reject  those  books  which  have  uolliing  to  say. 

.Vflcr  this  work  is  done,  a  text-book  in  literature  may 
be  introduced  lo  advantage,  and  the  pupil  may  be  made 
familiar  with  the  great  names  in  our  own  literature 
and  that  of  the  world.  He  is  prepared  lo  recognize  that 
it  is  unpardonable  in  Ihe  lairly  educated  [leison  not  to 
know  soiiu'lhing  of  those  great  thinkers  whose  books 
have  lighted  up  their  respective  centuries  ;  "  those 
dead,  but  sceptered  sovereigns,  who  still  rule  our 
spirits  from  their  graves.  '"  .Vs  in  learning  geography 
well,  he  passes  from  the  known  to  the  unknown — from 
the  little  world  of  liis  daily  thouglil  in  the  great  oceans 
and  coiitiueiils  of  Ihe  world  beyond  ;  so  in  literature, 
he  [irepares  himself  by  his  own  limited  reading  to  send 
out  his  appreciative  fancy,  at  least,  toward  Ihe  vast,  and, 
by  him,  unexplored  continents  and  oceans  of  Ihe  world 
of  books,  lîn.'al  names  in  literature  impress  him  now, 
because  he  has  learned  that  there  is  a  greatness  of 
mind  displayed  in  clear  thought,  and  in  successful 
marshaling  of  worlds,  as  well  as  in  planning  campaigns 
and  marshaling  armies.  He  has  learned  that  a  book 
may  be  more  powerful  than  an  army  ;  that  a  nobler 
immortality  may  be  won  by  the  pen  than  by  the  sword. 
Therefore  he  is  willing  lo  study  authors  as  he  studies 
other  great  men. 

The  mosl  common  faiill  in  this  study  is  the  allompl 
to  grasp  too  much — lo  fix  in  the  memory  names  of 
iinimportaul  books  and  of  obscnie  authors.  This 
should  be  most  studiously  avoided.  Cut  down  nntlinch- 
ingly  tlio  briefest  le\t  book,  if  it  mentions  a  single 
author  who  is  not  really  a  man  of  mark  and  inllucnce. 

It  seems  to  me  a  waste  of  time  lo  attempt  lo  leach 
historic  English  Lileratiiitj  without  a  previous  study  of 
English  History.  The  signillcance  and  power  of  many 
liooks  is  to  a  degree  lost,  unless  one  knows  the  time 
which  either  calleii  them  forth,  or  gave  them  form  or 
shape. 

Hut  how  shall  we  liud  time  for  all  this  ?  Evaclly  as 
yon  do  for  mathematics.  Hocause  mathematical  studies 
are  popular  and  easy  lo  leach,  they  occupy  one  third  of 
school  work  from  the  primary  grades  lo  the  end,  or 
nearly  lo  the  end,  of  the  university  course.  I  claim 
an  equal  space  for  language  culture  in  all  its  ileparl 
nienls.  In  the  lower  grades,  it  claims  nioio  than  half 
the  lime.  It  is  vastly  more  important  for  general  edii 
cation  that  the  pupil  should  become  an  inlelligent 
reader  of  lileraliirc,  than  thai  he  become  an  accountaiil 
or  even  an  enlhiisiaslic  student  of  natural  history. 
Whatever  else  the  teacher  may  teai-h,  he  ought  lo  be, 
lo  all  his  piijiils,  a  comiiiïtenl  guide  into  thi'  iloniain  of 
hooks.  Whatever  studies  he  ni.iv  neglect,  he  is  not 
jnstillcd  111  neglecting  the  study  of  books,  "  For  other 
slinlies  are  neither  for  all  limes  iiiu'  for  all  age.<,  nor  all 
places  ;  but  tinsse  nourish  youth,  (bdighlold  age.  grace 
our  prosperity,  furnish  a  refuge  and  a  solace  in  onr 
adver.sity,  delight  usai  home,  arc  no  hiudranre  abroad, 
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pass  the  night  with  vis,  go  with  us  on  onr  journeyings 
stay  with  iis  in  our  country  solitude." — [Chicago  Educa 
tional  Weekly.) 


A  Few  Wor«Is  to  Yoiiiik  learners. 

It  is  not  in  the  school-room  alone  that  we — you  and 
I  and  everybody — get  our  education.  A  very  inconside- 
rable portion  of  our  lives,  indeed,  it  is  that  we  spend 
there  ;  yet  we  never  get  too  old  or  too  wise  to  learn.  It 
has  even  been  held  by  some  (and  I  do  not  know  as  there 
is  anything  very  unreasonable  in  such  a  theory,  either), 
that  we  shall  go  right  on  studying  and  learning  in  the 
next  world.  That,  however,  has  nothing  to  do  with  this 
writing,  which  I  shall  endeavor  to  confine  principally 
to  the  earlier  parts  of  that  portion  of  human  existence 
which  lies  between  the  crib  and  the  church-yard. 

And  what  I  was  going  to  say  is  this.  This  matter  of 
getting  an  education,  or  acquiring  knowledge,  depends 
to  a  greater  extent,  I  sometimes  think,  than  we  fully 
realize,  upon  our  own  individual  exertions.  Prof.  A. 
and  author  B.  may  assist  us  with  their  ideas,  but  this 
is  not  enough  ;  we  must  have  ideas  of  our  own.  Our 
knowledge  of  things  may  be  classified  under  two  heads  : 
That  which  is  gained  as  the  result  of  our  own  observa- 
tions and  experiences,  and  that  which  we  borrow  from 
others.  And  do  you  know  that  the  very  best  part  is  the 
part  that  we  think  out  for  ourselves,  independent  of  a 
thought  or  suggestion  from  anybody  ?  Of  course,  we 
may  ride  upon  the  backs — pardon'  1  I  mean,  the  thoughts 
of  others,  as  far  as  they  are  able  or  willing  to  carry  us  ; 
but  then  we  must  get  otfand  go  on  by  ourselves. 

It  is  only  by  independent  thought  that  new  truths 
are  discovered,  and  erroneous  hypotheses  corrected,  and 
in  our  work  of  garnering  wisdom,  we  shoul  be  actuated 
quite  as  much  by  the  hope  of  new  discoveries,  as  by 
the  pleasure  in  acquiring  known  truths.  So  long  as  our 
learning  consists  merely  in  amassing  thoughts  of  others 
in  what  respect  are  our  heads  superior  to  the  shelves 
of  our  libraries  ? 

Suppose  Kepler  had  considered  his  education  "  finish- 
ed "  when  he  had  acquired  all  that  his  great  instructor 
in  astronomy,  (Tycho  Brahe),  was  able  to  impart  to 
him  !  Would  he  e'ver  have  been  able  to  announce  to  tlie 
world,  in  the  face  of  all  tlie  wise  old  heads  of  his  time, 
who  thought  differently,  that  the  orbits  of  the  planets 
were  not  circular,  but  elliptical  ?  Think  of  the  thou- 
sands of  golden  opportunities  which  youngsters  playing 
in  orchards  had  of  immortalizing  themselves  before 
Newton  lived.  Franklin  "  toyed  with  the  winged 
lightnings,"  and  Morse  might  have  spent  his  life  in 
doing  the  same  thing — only  be  didn't.  He  just  seized 
them  and  set  them  to  work.  And  even  yet  there  are 
Grays  and  Edisons  who  will  not  be  quiet. 

I  would  urge  upon — well,  everybody  in  general,  but 
teachers  and  young  inquirers  after  knowledge  espe- 
cially, a  consideration  of  the  vast  importance  of  thinking 
for  themselves.  There  never  was  a  better  or  wiser 
precept  uttered  than  Paul's  "  Prove  all  things."  We 
should  never  accept  anything  as  a  part  of  our  knowledge 
until  wo  have  made  it  rightfully  our  own  by  mingling 
it  with  our  own  thoughts. 

Above  all,  we  should  avoid  learning  in  a  superficial 
or  mechanical  way.  Remembei-,  "  It  is  not  what  we 
eat,  but  what  we  digest,"  etc.,  and  it  is  only  that  part 
of  our  intellectual  food  winch  is  properly  assimilated 
in  the  mental  maw  that  administeis  to  the  healthy 
growth  of  our  intellectual  faculties,  and  tlius  really 
becomes  a  part  of  ourselves. 


Not  only  how  we  may  acquire  the  greatest  amount 
of  useful  knowledge,  but  also  how  we  may  best  apply 
or  utilize  that  which  we  possess,  should  be  our  constant 
study.  The  powers  of  attention,reflection,  judgment,  etc., 
should  be  strengthened  and  developed  by  daily  exercise. 
"  Nature  develops  all  the  human  faculties  by  practice, 
and  their  growth  depends  upon  their  exercise."  In  a 
little  work  entitled  "  Mental  and  Social  Culture,"  Prof. 
L.  C.  Loomis  has  given  some  rules  and  suggestions 
upon  "  how  to  obtain  knowledge,"  which  every  young 
learner  would  do  well  to  study.  One  of  the  best  of 
these  is  this  : 

''  Once  a  day,  especially  in  the  early  years  of  life  and 
study,  call  yourselves  to  an  account,  and  inijuire  what 
new  ideas,  what  new  proposition  or  truth  you  have 
gained,  what  further  confirmation  of  known  truths, 
and  what  advances  you  have  made  in  any  part  of  know- 
ledge !  and  let  no  day,  if  possible,  pass  away  without 
some  intellectual  gain  :  such  a  course,  well  pursued, 
must  certainly  advance  you  in  useful  knowledge.  " 

It  is  also  a  good  plan  for  young  learners  to  acquire 
the  habit  of  writing  out  at  least  one  sentence  of  original 
thought  each  day.  Keep  a  book  for  this  purpose — always 
taking  pains  to  express  your  ideas  in  good  language, 
and  in  a  concise  manner.  Thus  you  will  not  only  be 
disciplining  the  mind  to  independent  thought,  bnt  you 
will  at  the  same  time  ba  acquiring  the  ability  to  clothe 
your  ideas  in  easy  and  graceful  language.  "  Nulla  dies 
sinelinea"  is  an  excellent  motto.  Try  it,  fellow-pilgrim 
on  the  ocean  of  science  ;  and  you  will  find  it  will  pay 
you. 

Chauncey  C.  Jencks. 

Dansville,  N.-Y. 


On  Teiicliing  Englisli. 

*  B  y   Francis  W  .  Newman. 

It  is  fifty  years  since  the  University  of  London  was 
planned.  Already  the  complaint  was  heard  among  the 
reformers  of  education,  that  the  English  language  did 
not  receive  due  attention  ;  that  it  ought  to  be  prac- 
ticed and  studied  as  a  substantive  object,  and  with  this 
view  a  professor  of  English  ought  to  be  appointed.  The 
actual  result  has  been,  a  professor  of  both  the  English 
language  and  the  English  literature  :  but  as  regards  the 
cultivation  of  the  language  there  is  little  to  boast  of. 
When  at  length,  some  ten  years  later,  the  present  uni- 
versity arose,  and  the  earlier  university  took  the 
surname  of  college,  the  London  examination  papers  in 
English  were  far  more  learned  than  beneficial  ;  inas- 
much as  to  call  forth  the  remark  from  an  eminent 
scholar,  that  to  answer  the  questions  in  English,  a 
student  ought  to  be  familiar  with  Mœso  Gothic.  Pract 
ical  power  over  the  language  was  not  cultivated,  nor 
delicate  appreciation  of  the  distinctions  of  words  and 
force  of  composition  ;  but  mere  theory  and  historical 
erudition. 

The  older  doctrine,  upheld  by  such  accomplished 
men  as  Dr.  Goplestone,  afterwards  Bishop  of  LaudaiT, 
and  Dr.  Arnold,  head  of  Rugby  School,  was,  that 
English  grammar  is  best  understood  by  contrast  witli 
some  other  language  whose  grammar  is  mere  complex  ; 
and  that  English  composition  has  its  best  exercise  in 
careful  translation  from  such  a  language.  For  this 
very  purpose,  it  was  urged,  the  Latin,  which  is  onr 
ordinary  school  basis,  is  admirably  suited  ;  because, 
first,  as  "used  by  its  best  writers,  it  is  signally  concise; 
next  it  is  nobly  free   from    that  vice  imported  by  the 
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Midille  A^e  sclioolnioii  iiilo  oiir  modurii  longues— llie  | 
excessive  use  of  altslracl  U'rins.  I^lin  loves  coiuiele 
expression,  auil  works  by  llie  finite  verb  ratber  Ihan  by 
Ibe  intiiiilive  and  by  verbal  nouns  :  beace  siniplicily 
and  enerny-  Furllier,  its  power  of  lran|)ûsition  enables 
it  so  to  «rrange  words  that  Ibe  enijibasis  of  a  sentence 
sball  fall  jnsl  wbere  it  ongbt.  Tliis  excellence  we  can 
but  InifM'rfectly  attain  in  Englisb  ;  but  by  Ibe  practice 
of  translation  ibe  student  learns  to  aim  at  it  so  far  as 
onr  language  allows.  On  the  contrary,  the  French 
naturally  subsides  into  the  true  logical  order.  Wbately, 
iiuiniale"  friend  and  almost  coadjutor  of  Conlestone, 
illustrates  litis  well  in  bis  "  Rhetoric,  "  by  observing 
that  our '■  Great  is  Diana  of  the  Kphesians,  "  becomes 
in  a  French  version,  '  Diana  of  the  Kpliesians  is  agréai 
goddess.  ■'  To  place  the  negativ.-  parlicle  where  it  will 
have  its  full  energy,  is  in  our  idiom  thorongbly  native, 
as  "  Never  shall  1  believe,  "  which  the  half-educated 
would  explodt,  and  use  only,  "  1  shall  never  believe.'" 
If  it  be  true,  as  some  say,  thai  familiarity  with  French 
saps  the  energy  of  Engiish,  and  ihni  few  writers  attain 
our  best  style*  wilhout  some  cultivation  of  Latin,  a 
good  case  is' made  out  for  the  old  Oxford  doctrine. 

But  the  doctrine,  true  or  false,  has  no  place  in  our 
primary  schools.  No  one  nosv  contends  tliat  Latin  should 
be  taught  universally,  that  grammar  schools  out  to  mean 
Latin  schools,  or  indeed  that  into  the  most  elementary 
leaching,  some  foreign  language  ought  to  enter.  Thus 
we  are  driven  back  into  the  necessity  of  either  not 
leaching  English  at  all,  but  taking  for  granted  that  it 
will  be  sulliciently  picked  up  out  of  school,  or  else 
leaching  it  on  a  purely  English  basis.  Must  we  thence 
infer  that  to  teach  theory  of  its  grammar — simple  and 
meagre  as  it  is — or  to  leach  the  irregularities  of  spelling 
is  our  main  business  ?  \Ve  might  answer  this  from  the 
case  of  the  old  .\thenians.  Greeks  learnt  no  language 
but  their  own  in  the  ordinarv  course  of  high  education. 
Thai  before  the  lime  of  Pericles  the  theory  of  their  own 
grammar  was  unknown  to  the  Atlienians,  may  be  safely 
inferred  from  the  fact  of  wbicli  Aristotle  informs  us, 
that  Protagoras  was  the  first  to  leach  them  that  Greek 
had  three  genders,  masculine,  feminine,  and  neuter. 
To  recite  poetry  to  the  lyre,  and  pronounce  every  word 
distinctly  and  accurately,  was  the  accomplishment 
firît  coveted.  The  noblest  poetry  was  selected — espe- 
ciallv  that  of  Solon,  Simonides,  and  Theognis— tor 
moral  culture,  besides  Homer  and  Hesiod.  PLiidar  and 
iiiscbvlns  were  probablv  rarer,  by  reason  of  their 
greater  dilllcnlly.  Thus  far  it  is  evident  at  what  they 
aimed  ;  which  surely  ought  to  be  our  aim  also  :  to 
impart  a  correct  pronunciation  and  a  practical  know- 
ledge of  their  high  poetry  ;  to  cultivate  the  taste, 
the  moral  seniiment,  and  an  ample  knowledge  of 
noble  words  ;  to  extirpate  plebeian  ullerauce,  coarse, 
oliwnre,  or  inaccurate,  and  awake  the  power  of  relis 
h i ng  and  even  criticizing  h igbcomitosi lions. The  common 
.Mhenian  citizens  are  saiil  to  have  attained  the  last- 
named  power  to  a  remarkable  extent,  though  it  is  far 
from  certain  that  they  could  read  llueutly.  and  almost 
cerlain  that  they  were  void  of  grammatical  Iheorv. 
(Grammar  was  a  practical  art,  not  a  i>hilosoidiy.  It 
aimed  at  correct  «peaking  as  its  end,  not  in  aeconnling 
for  the  forms  of  words  ihrougii  hisloricHl  erudition. 
Tile  lirsl  great  prose  writer,  I'liucvdidi's  iwlio  wilh 
Prolagorn»  was  about  co-eval  with  Pericle»),  is  a  very 
climnty  composer:  but  in  tin-  next  generation  Euripides 
."»iid  X'enophon  show  signally  the  improvement  from 
liie  new  j;nimtnalical  lininiiig;  and  Aristotle's  allusions 
bardh  let  us  doubt,  that  it  included  a  »edu!oiis  uislriic- 
tiun  in  the  preci»ii  iii<-aniiig  of  word»,  in  the  distinction 
of  poetical  and  ordmary  phrase,  also  of  high  style  and 


low,  so  as  to  avoid  alike  bombast,  affectation,  and 
meanness.  Surely  nothing  short  of  learning  these 
things  is  lo  learn  a  language.  To  the  vast  mass  of  a 
nation, — even  now,  when  print  is  so  voluminous  and 
letter-writiu;,'  so  common, — to  understand  the  sense  of 
words  well,  and  the  delicate  shades  of  meaning,  and  lo 
have  Ihein  at  band  for  use  in  s/jeech.  is  vastly  more 
important  than  to  be  able  to  write  them  down  wilh  the 
received  orthography.  Of  course  a  right  knowledge  of 
irregular  verbs  is  essential  :  and  the  contrast  of  /  and 
Hie,  lltou  and  Ihee,  he  and  him,  she  and  hei\  tee  and  us, 
they  and  tlienu  if  duo  advantage  be  taken  of  these 
pronouns,  easily  leads  the  pupil  to  understand  the 
contrast  of  nominative  and  accusative  in  nouns  also.  .\ 
wrong  use  of  the  pronouns  being  a  prevalent  error,  it 
ought  to  receive  primary  attention  for  itself,  as  well  as 
for  its  utility  in  giving  aid  beyond  itself.  To  speak 
rightly  is  the  first  accomplishment  at  which  we  ought 
to  aim. 

May  it  not  appear  that  in  our  paper-examinations 
(whether  for  the  Civil  Service  or  in  our  primary  schools) 
we  are  proceeding  as  though  the  main  elTort  were  lo 
train  every  one  to  become  an  essav  wiiter  or  i>enny-a- 
line  scribblei  ?  Those  who  desire  to  revolutionize  our 
spelling,  and  to  write  nasUuii  for  nation,  appear  totally 
to  misniulers.aiul  why  bad  spelling  is  thouglil  disgrace- 
ful. They  ridicule  severity  against  it  as  absurd  ;  and 
at  the  same  time  themselves  make  it  out  to  be  so  great 
an  evil,  thai  we  ought  lo  consent  to  a  total  change  of 
writing  in  order  to  enable  our  millions  to  avoid  it. 
Manifestly  ilhongh  they  overlook  this)  it  is  held  for 
certain  by  Ihj  public  that  one  who  spells  common 
words  ill  has  read  very  little  Emjlish.  This  is  why  they 
are  severe  on  the  error.  Next,  it  is  urged  on  us  that 
Sir  Walter  Scott  perpetrated  several  false  spellings  in  a 
few  lines  of  MS.  If  this  be  ever  so  true,  it  is  nothing 
lo  the  point  ;  for  we  have  abundant  proof  that  Sir  Waller 
was  ])eculiaily  learned,  not  only  in  modern  literature, 
but  in  numberless  old  ballads  and  legends.  His  very 
erudiliou  may  have  so  familiarized  him  las  other  anti- 
quaries) with  spellings  which  we  now  reject,  that  his 
eye  was  (what  one  may  call)  vitiated.  At  the  same  time, 
until  the  words  said  io  be  misspell  are  produced,  we 
cannot  tell  but  that  he  wrote  deliberately,  and  held  a 
different  judgment  from  certain  dictionaries  which  have 
been  set  up  as  a  standard.  '  Hut  this  is  to  digress.  The 
thing  now  urged  is,  that  lo  know  English  aright  is  a 
far  gi(?aler  and  nobler  acquirement  than  these  geiille 
men  (English  or  .\merican|  seem  lo  be  aware.  They  set 
up  the  miserably  low  standard  of  spelling  aright,  as 
though  to  attain  it  were  lo  attain  a  high  result  ;  and 
next,  think  lo  win  that  high  result  by  altering  onr 
spelling.  But  the  children  llins  accommodated  would 
not  hereby  b-arn  the  English  language  in  any  worlbv 
I  sense  :  at  best  they  would,  from  mere  hearing  of  a  word, 
write  it  down  more  easily.  Hut  lit  is  calculated)  not 
one-third  of  our  written  language  is  familiarly  spoken, 
j  The  children  would  thus  only  learn  iwhat  iii  the  East 
lis  calledi  the  language  of  the  bazaar;  and  in  the 
endeavor  lo  onlaige  their  vocabulary  by  reading  our 
I  i>rinled  literature  they  would  be  more  embarrassed 
I  than  now. 

I  insist,  that  one  who  teaches  English   has  primarily 

to  teach— I,  a    pure  pronuiniation,  according   to    the 

most  correil  standard  ;   2,  an  ample  vocabulary  ;  3,  an 

I  ai  curate  knowledge  of  the  dislimlion   of  words  which 


•  TliP  |in>M'iil  writfr  frivpiPiilly  lia«  iiiii'  li  iliflli-ully  in  (.'otliiii; 
prliili'rslo  |irinl  (/rn,  ii7>y/.  imUiittninhlr.  Airo/<ii,  «Imli  llicy  wnm- 
«ly  cliaiitie  into  lyro,  tj/liil,  iiidnftniiblt,  tiicliolas.  inUn  «on!» 
iiifglil  lip  ■•lili'il. 
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approach  in  sense  ;  4,  a  delicate  sense  of  the  suitability 
of  words  for  different  styles  ;  5,  (what  is  most  arduous 
of  all  because  it  implies  a  general  cultivation  of  the 
mind,  and  therefore  cannot  be  taught  to  children,  nor 
indeed  to  any  but  to  advanced  pupils),  à  rapid  choice  of 
fitting  words,  and  an  arrangement  of  them  in  well- 
measured  sentences,  without  complexity  and  without 
monotony. 

The  first  topic,  a  pure  and  correct  pronunciation,  can 
be  imparted  up  to  a  certain  point  ;  and  even  so,  wliile 
imperfect,  it  is  of  great  value,  ft  cannot  be  perfect  until 
we  come  to  some  compromise  and  agreement  between 
north,  middle,  and  south  England,  Scotland,  and 
Ireland.  This  is  a  very  considerable  and  difficult  work, 
which  must  be  done  before  it  can  be  worth  while  to 
adopt  any  wide  reorganizing  of  our  spelling.  Never- 
theless, it  would  be  a  very  great  gain  to  teach  in  every 
primary  school  the  elements  of  clear  articulation.  In 
Derbyshire  water  may  be  heard  sounded  as  waiter. 
Ludicrous  as  this  seems,  it  is  but  an  isolated  oddity.  To 
correct  it,  is  less  important  than  to  tune  the  ear  to 
distinguish,  and  the  tongue  to  utter  rightly,  the  pure 
English  sounds  of  au  and  ai:  to  insist  on  a  due  opening 
of  the  lips  and  a  smooth  utterance  of  vowels,  a  full 
enunciation  also  of  consonants  opposed  to  all  mumbling, 
and  without  any  provincial  coarseness  or  superfluity 
and  peculiarity  of  sound  suitable  only  to  utterances  of 
passion.  This  first  aim  of  the  teacher  properly  to  elocu- 
tion, cultivating  the  ear  and  the  tongue  ;  those  which 
have  been  recounted  after  it  are  purely  mental;  but 
all  strictly  belong  to  a  knowledge  and  power  over  our 
language,  all  are  more  valuable  than  the  correct 
spelling,  especially  of  words  foreign  in  origin  and  little 
used  by  children  and  simple  people.  If  inspectors  of 
schools  pick  out  words  not  current  with  young  people 
and  demand  that  they  be  spelt  correctly,  no  one  need 
wonder  at  their  reporting  very  poor  success.  To 
require  children  to  spell  words  which  they  do  not 
familiarly  hear,  is  an  error  akin  to  tliat  of  e.xpecting 
them  to  reduce  a  puzzling  complication  of  fractions — a 
problem  which  does  not  meet  them  in  the  market. 
Inspection  and  examinations  are  intended  to  guide 
judicious  teaching,  but  if  the  questions  proposed  be 
injudicious,  they  may  hurtfully  misdirect  teaching. 
Children  ought  to  have  access  to  pleasant  story-books 
which  they  will  read  voluntarily  :  then  those  who  read 
much  will  not  go  far  wrong  in  the  spelling  of  familiar 
words.  An  immense  range  is  open  for  contrasting  and 
discriminating  words  so  as  to  fix  distinctions  in  the 
mind.  Simple,  well-chosen  poetry,  not  too  philosophical 
or  abstract,  will  refine  the  taste,  while  it  extends  knowl- 
edge of  the  language  and  imparls  a  sense  of  rhythm  and 
emphasis.  Failure  marks  the  present  schools,  and  will 
not  be  removed  if  the  right  spelling  of  unfamiliar  words 
is  made  a  substantive  object  ;  because  it  is  dry,  repul 
sive,  and  cannot  interest  children.  To  kindle  a  love  of 
learning  is  the  only  way  to  elicit  from  them  active 
effort.  They  above  all  need  popular  teaching,  as  little 
scholastic  as  may  be. 

In  the  last  fifty  years  a  great  change  (which  to  the 
present  writer  seems  lamentable)  has  been  made  in  the 
teaching  of  Latin  ;  namely,  learniiuj  by  heart,  which 
used  to  be  most  extensively  imposed,  is  all  but  given 
up  ;  boys  are  taught  less  orally,  more  by  book  ;  far 
more  writing  is  exacted  of  them  ;  and  the  aim  has  loss 
been  to  insure  a  wide  and  correct  knowledge  of  the 
vocabulary  and  a  practical  mastery  of  the  syntax,  than 
to  gain  insight  how  it  has  been  built  up  ;  concerning 
which  our  scholars  know  much  more  than  did  Cicero 
and  "Virgil.  Especially  zeal  for  examinations,  and  the 
idea  that  all  excellences  and  all  mistakes  can  be  valued 


numerically  (a  bright  idea  which  has  come  from  Cam- 
bridge), has  led  to  a  supreme  trust  in  paper-work,  and 
has  all  but  exploded  oral  examination.  This  system 
now  spreads  as  a  leprosy  over  the  country,  and  is  even 
said  to  impair  the  sight  of  young  pupils.  There  is 
reason  for  much  jealousy  lest  the  primary  schools  be 
infected  by  it,  so  far  as  the  different  circumstances 
admit.  One  might  be  glad  to  know  how  much  of 
popular  and  valuable  English  poetry  the  children  learn 
by  heart  ;  whether  as  much  as  Athenian  boys  learned 
of  Solon's  ;  how  much  pains  is  taken  to  make  them 
pronounce  every  word  correctly,  without  a  confused 
plebeian  squeak  or  drawl  :  how  far  the  teacher  aims  at 
leading  them  to  choose  simple  words  and  use  them 
rightly,  and  to  avoid  vulgar  slang.  On  this  whole 
subject  it  is  easier  to  conjecture  than  to  know  ;  but  the 
very  unsatisfactory  reports  of  inspectors  justify  a 
suspicion  that  the  teacliing  is  conducted  on  unwise 
principles. — Eraser's  Magazine. 


Round  about  Italy. 

By  .1.  J.  RossiTER. 

In  the  church  of  Santa  Maria  Gloriosa  sleep  the  ashes 
of  Ganova,  Titian,  Pisano,  Le  Foscarii,  Bellini,  and  an 
army  of  the  illustrious  dead  of  Venice.  In  San  Sebas- 
tiano  sleeps  Paul  Veronese,  amid  some  of  the  choicest 
of  his  works  ;  and  in  San  Salvatore  are  some  of  the 
rarest  of  Titians,  and  an  altar-piece  chiselled  out  in  solid 
silver.  The  Arsenal  at  Venice,  too,  contain  a  vast 
museum.  There  is  a  simple  sight  in  Venice,  too,  that 
few  strangers  miss— the  feeding  of  the  pigeons  in  the 
Square  of  St.  Mark.  Some  body  or  other,  in  time  past, 
left  a  large  legacy  to  be  expended  in  feeding  these  fowls 
and  as  duly  as  the  great  clock  in  the  Gothic  tower 
strikes  two  a  quantity  of  corn  is  thrown  out  from  a 
window  on  the  piazza.  The  pigeons  are  punctual  to  a 
minute,  they  swarm  from  the  four  corners  of  heaven 
and  swoop  down  into  the  square  to  get  the  grain,  llow 
they  calculate  the  hour,  heaven  only  knows,  but  one 
thing  it  seems  to  prove,  that  instinct  in  the  lower  ani- 
mals is,  it  seems,  a  higher  attribute  than  reason  in  some 
of  the  human  species,  at  least  so  far  as  punctuality  is 
concerned. 

Leaving  Venice,  we  return  to  Padua,  past  Vicenza, 
with  the  Tyrolese  Alps  on  our  right,  sweeping  across 
the  field  of  Arcole  at  the  foot  of  the  wooded  hills,  that 
run  out  like  spurs  from  the  main  ranges  of  the  Alps. 
Crossing  the  Adige  and  leaving  Verona  behind,  we  pass 
Peschiera,  sleeping  quietly  by  the  blue  Mincio,  at  its 
confluence  with  Lake  Garda  surrounded  by  grim  ram- 
parts and  grey  walls.  As  we  steam  on  the  beauties  of 
the  lake,  spread  out  like  a  sea  and  stretching  away  to 
the  snow. clad  summits  of  the  Tyrol,  reveal  themselves. 
We  are  now  out  on  the  broad  plain  of  Solferino  which 
is  mottled  over  with  meadows  and  corn-fields,  while 
chestnut  trees,  mulberries  and  laurels  fringe  the  high- 
ways, and  wines  clothe  the  slopes,  till  reaching  Brescia 
we  push  on  to  Bergamo,  nestling  on  the  sloping  hill- 
side, in  the  most  picturesque  of  positions,  and  then 
bridging  the  Adda,  we  beheld  the  blue  expanse  of  Gomo, 
where  rushing  out  from  the  Lake,  the  river  flows  on,  a 
swift  stream  burnished  by  the  setting  sun.  There  are 
no  rivers  in  creation  like  the  Alpine  streams.  They  fill 
their  banks  with  such  a  wasteful  prodigality  of  waters, 
and  go  on  their  way  with  such  a  conscious  might,  as  if 
they  felt  that  behind  them  there  is  an  eternally  exhaust- 
less  store.    They  seem  to  know  their  sources  are  the 
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SHOWS  of  a  llioii<aiid  winlers,  ami  llieir  supplies  come 
direcl  from  the  li^avms.     Village  after   village  is  now 
passed,  till  at  last  tlie  spires  and  pinnacles  of  tiie  Cathe- 
dral tell  ns  we  are  in  llie  capital  of  Lonibaidy — Milan. 
Paris  looks  while  and  clean,  and   bright  and   sunny, 
but  it  must  bow  its  head  to  Milan.     Here  everything  is 
white   and    snowy.     White  walls,   with   whiter  battle- 
nieiils,    white  houses,  white  streets,  and  soaring  above 
all,  the  snowy  cathedral.     Every  traveller  the  moment 
he  enters  the  city  naturally  bends  his  steps  to  tho  Duomo. 
\Ve  had  read  so  much,  and  heard   it  lauded  so  many 
limes,  that  we  were  prepared  for  a  disappointment.  Bui 
no  such  ill  luck  awaited  us.    As  we  stood  in  the  broad 
piazza  fronting  the  pile  we  became  mute  with  surprise 
at  its  beauty,  or  we  migbl  rather  say  its  sublimity.     Il 
gives  one  niore  an  idea  of  a  snow-clad  mouutain,  glit- 
tering with  pointed  peaks  and  fantastic  pinnacles,  ihan 
anv  work  created  by   human   bauds.     Yet  it  has  been 
the  slow  creation  of  several  centuries,  and  the  united 
conception    of  many   minds.     (Quarries  of  marble  and 
millions  of  money  have  been  spent  on  it.     It  was  begun 
just  seven  hundred  years  since,  and  is  not  likely   to  be 
finished  for  seven   hundred  more.     It  is  impossible  to 
eunmcrate  its  beauties,  its  carved  portals,  its  mosaic 
floors,  its  Hying  buttresses,  its  arabesque  pilasters,  its 
painted  glass,  its  uuiUioned  windows,  its  carved  capitals, 
its   bas-reliefs   and   beautiful  Iracery,  its   snow  white 
pinnacles  soaring  iu   the  amber  sunlight,  so  still  and 
calm,  vet  so  airy  and  light  that  you  fear  the  ne.xl  breeze 
will  s("alter  them  to  the  winds."    You  no  sooner  rivet 
vour  gaze  on  one  point,  than  some  fresh  beauty  attracts 
it  elsewhere,    till   at  last,   from  sheer  relief,   you  turn 
to  the  glorious  view  that  meets  your  eye  when  you  look 
around  from  its  roof.     Yonder  are  the  whole  range  of 
the  .\lps,  from  the  snowy  summits  of  Orlelles  in   the 
Tyrol  to  Monte  Viso  in   the  far  south  western  sky  ;   to 
tile  south  the  blue  sunmiit  of  the  Appenines  wall  in   a 


the  letters 


,en   (competent  lo  give  ine 
Unless  tliorougbly  understood,  it 


and   many  are  not  evi 
their  proper  sounds. 

cannot  be  made  the  basis  of  future  work  ;  and  if  taught 
bunglingly,  had  bettor  be  omitted  altogether,  for  the 
children  can  gel  along  without  it.  If  ihe  teacher  be 
familiar  witli  this  melliod,  she  can  teach  it  very  easily, as 
the  children  do  not  re(jnire  a  knowledge  of  the  alphabet 
lo  understand  it.  Many  teachers  who  have  successfully 
introduced  this  phonic  work,  say  that  by  the  time  they 
are  ready  to  leach  the  letters,  the  children  already 
know  them.  It  aids  greatly  in  forming  a  correct 
pronunciation,  and  soon  banishes  "  baby  talk  "  from 
the  class.  1  have  often  been  amused  at  the  erroneous 
views  which  many  otherwise  intelligent  parents  seemed 
to  take  of  the  plionic  method  of  teaching.  1  was  prin 
cipal  of  a  primary  school  in  Eastern  New-York,  a  few 
years  since,  where,  pi-evionsto  my  coming,  this  method 
had  been  introdncea.  Learning  that  I  was  a  graduate 
of  a  training  school,  several  of  the  most  prominent 
])areuls  came  to  me  at  the  beginning  of  my  term  to  say 
that  they  wished  tlieir  children  taught  lo  spell  as  they 
ought  lo  spell,  and  not  have  tlieir  time  wasted  imitating 
cals  and  dogs,  adding — "  \Ve  don't  want  any  of  that 
kind  of  teaching.  ^Vhen  we  ask  our  children  to  spell 
such  a  simple  word  as  '  cat,'  their  little  faces  undergo 
a  variety  of  contortions,  and  they  produce  only  hideous 
sounds,  which  \\e  do  not  call  spelling." 

On  examining  the  pupils,  it  appeared  llie  parents  had 
some  ground  for  their  complaint,  for  spelling  by  Uller 
had  not  been  introduced  o?  all  [ho  first  year  :  but  all  the 
time  had  been  consumed  in  spelling  by  sound. 

I  comidied,  therefore,  with  their  suggestions,  as  far 
as  I  conscientiously  could,  teaching  only  the  simplest 
sounds  during  the  first  two  or  three  months  (never, 
however  terming  them  spelling  lessons).  In  due  lime 
I  look  up  the  letters,  and  at  the  end  of  live  monllis  from 
the  commencement  of  the  term,  ha<l  the  childnm  spelling 


vast  and  dazzling  plain,  where  meadows,  woods,  rivers,    inlelligently,  and  to  the  entire  satisfaction  of  the  skep- 
cilies,   white  walled   villages,   campaniles  and  lowers    lical  parents. 


are  seen  with  a  blue  sky  looking  down  on  them,  and 
Ihe  glorious  sun  of  Italy  shining  over  all.  Looking  lo 
Ihe  ])urnle  rampart  of  glaciers  and  peaks  iu  the  north, 
Month  Hlanc  and  the  (ireal  St.  Bernard  are  seen,  and 
lowering  up  the  most  conspicuous  of  all  are  the  Matter- 
horn  and  Monte  Rosa,  while  sweeping  the  range  of 
snowv  summits  our  eyes  catches  tiie  Simplon,  the  Si. 
Uolbard,  and  the  Splugen  ranges. 

We  wended  our  way  lo  the  church  of  St.  Ambrose, 
one  of  the  oldest  basilicas  in  Christendom.  Here 
are  Ihe  famous  gates  thai  St.  Ambrose  shut  in  the  face 
of  the  Emperor  Theodosins  after  the  cruel  massacre  of 
Thessalonica,  and  here  are  llie  arcades  which  were 
often  Iroil  by  the  f.-el  of  IheCreal  Father  of  theChurcli. 
Close  by,  adjoining  the  Church  of  Santa  Maria,  we  saw 
ihe  famous  fn-sio  of  the  "  Last  Supi>er  '"  by  Leonardo 
da  Vinci.  It  is  now  blackened,  blistered,  and  blotted, 
in  a  wretched  Slate  of  preservation  —  a  mere  wn-ck — 
but  still  retaining  enough  of  its  former  glory  lo  give 
one  an  idea  of  wlial  it  once  was.  We  looked  into  llie 
Iwogreal  libraries  and  drove  lo  tlie  arch  of  Ihe  Simplon, 
and  after  dinner  strolled  down  to  Ihe  aicadi-and  aii- 
an  ice  al  Billi's— i77i*  Civilian.) 


I'rliuBrj  N|»elltuK 

We  left  Ihe  chiblriMi  m  my  Inst  jiajier,  Icarumg  Die 
alpliabfl  ;  wliich,!  said,  could  lie  taught  iu  a  few  lessons. 
ifpuvious  woik  in  siM'lling  by  scuiiid  had  Iweii  iniro 
dnreil  almost  from  Ihe  very  first.  I  avoided  laying  loo 
much  «tress  on  tins  i.oinl.âs  few  yoniig  leachci>  ri-ally 
know  anvthing  about  the  «ubjerl  of  phonic  leaching, 


I    have    heard    similar   complaints   ir.    Oiiio   arising 
probably  from  tlu;  same  cause  ;  thai  of  improper  teach- 
ing.   Therefore,  I   cannot  loo  earnestly  impress   upon 
the    minds   of    teachers   the    necessity   of  jiroccediiig 
earnestly   and  inlelligently  iu   this  work.     Wlu>n   the 
children    have  finished   Ihe  aliihabet,   Ihey  can   iinme- 
dtalely  begin  spellin;/  proper.    This  work  will  be  merely 
menioiizing.     The     spelling    exercises    should    be    as 
frequent   as    the    reading    lessons,    and    receive    equal 
attention.     The  teacher  should  make   the  selection    of 
the  words   lo  be   spelled,  thai    all  may    have  llic   same 
lesson.     Every  new  word   should  he  taught  by   the  aid 
of  the  black  board,  with  oral  drill,     .\fler  all  the  words 
have  been  thus  taught,    Ihey  should   be  written    nicely 
several  times  for    the  purpose   of  fixing    them  in    their 
minds,  also  as  an  exercise  in  writing.     Let    me  say  in 
this  counecliou  that  Ihe   lessons  should  be  very  nearly 
co])ied,  the  slates  carefully  ruled   iwliich  the   children 
will  be  now  able  to  do, I  and  each  word,  no  matter  how 
many  times   repealed,   he  always  neally    made.     Never 
allow  au\'  writing   lo  be  presented  lo  you    but  the   best 
Ihe  child   can  execute.    tJiiard  against   carelessness  in 
writing    fnnn   llie    very     llrsl.     A    test   of   the  child's 
ability    to    write,    is  110/    some    practiced    copy    ;   but 
his  or   her  eveiytlaij  work.  The  last  spelling  exercice 
of  the  day  sbnnld  bi-  a  reproiluclion  lesson.    The  board 
and  slates  should  hi'  brushed,  and  llie  children  required 
lo   write  upon   their  slates   ilhe    teacher  dictaling»  all 
words  that  h;ive   been  used  during  the  lesson.     Now 
comes  one  of  the  niohl   laborious  tasks  of  the  day, — the 
correction  of  the  cliil. hen's   work.     This  can  Im-  don» 
afler  Ihi'y  are  dismissed.     I'lrsl  mark  all  Ihe  inis«p<*lled 
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words  and  make  a  list  of  Ihem  lo  be  used  in  the  next 
lesson.  There  criticise  each  and  take  notes  of  their 
mistakes  for  to-morrow's  correction.  I  cannot  lay  too 
much  stress  on  these  reproduction  exercise.  Tney  are 
a  test  of  the  thoroughness  of  the  day's  work  : 
again,  the  real  beneQt  of  spelling  to  children,  is, 
that  they  be  able  to  write  correctly.  One  makes  but 
little  use  of  oral  spelling  through  life  (except  in  spel- 
ling matches)  ;  but  wrillen  spelling  is  a  constant 
necessity.  From  six  to  eight  new  words  can  be 
taught  every  day,  the  teacher  keeping  pace  with  the 
new  words  that  occur  in  their  reading  lessons.  From 
this  point  it  should  be  a  rule  never  to  pass  a  word  in 
I'eading  that  the  child  is  not  taught  to  spell.  You  will 
find  great  trouble  in  preventing  children  by  readiiKj  by 
role,  but  alas  !  in  spelling  there  is  no  such  good  fortune. 
I  know  you  will  often  become  disheartened  over  these 
spelling  lessons,  but  let  me  again  assure  you  that  drill, 
drill,  drill,  will  bring  them  out  all  right.  It  is  easier  to 
teach  spelling  than  reading,  because  spelling  is  merely 
the  exercise  of  memory,  and  besides,  you  have  the 
advantage  of  the  previous  writing  lessons.  Frequent 
reviews,  given  in  the  form  of  examinations,  greatly 
stimulate  the  children.— (0/n"o  Edvcnlionat  Montlily). 

Llcy  K. 


THE  JOURNAL  OF  EDUCATION, 

Kxperiiuciit  ou  tUe  ciilUvaiion  of  Sorgliiiiii  and 
the  extraction  of  Syrup  therefrom. 

Mr.  School-Inspector  Magrath,  of  Aylmer,  who  has 
the  reputation  of  being  an  excellent  gardener,  has  just 
communicated  the  results  of  an  interesting  experiment 
made  by  him.  Slightly  curtailed,  the  following  is  his 
own  account  of  the  facts  : 

"  Last  Spring,  Colonel  Dennis,  the  Surveyor  General, 
gave  me  a  few  seeds  of  what  he  called  the  Minnesota 
Sugar  Cane,  but  which,  in  reality,  is  Son/hum,  which 
I  planted  in  six  hills  in  my  garden.  When  full  grown 
the  stalks  measured  9  feet  iu  height.  These  I  cut  into 
small  pieces,  and,  boiling  them  into  water,  procured  a 
pint  and  a  half  of  Si/riip,  a  sample  of  which  I  forward 
with  this  communication. 

Although  Sorghum  is  largely  grown  in  the  United- 
States,  I  am  not  aware  of  its  being  cultivated  in  Canada, 
but  from  my  trial  of  it  in  a  rich  loamy  soil,  I  feel 
certain  that  we  could  grow  it  well. 

The  inference  from  my  experiment  on  the  subject,  is 
that  any  person,  who  will  take  the  trouble  to  cultivate 
this  product  in  his  garden,  can  raise  it  successfully,  and 
can  obtain  enough  of  stalks,  upon  a  very  small  patch 
of  ground,  to  furnish  several  gallons  of  excellent  Syrup."' 

Mr.  Magrath  deserves  thanks  for  his  useful  suggestion, 
which,  it  is  hoped  some  of  our  readers  will  adopt  next 
season  when  we  shall  be  happy  to  print  further  results. 


Onr  new  Governor-General 

In  tlie  appointment  of  Lord  DufFerin's  successor,  tlie  Earl  of 
Beaconsfield  has  sliovvn  how  correctly  he  can  gauge  the  s3Tnpa- 
thies  of  tlie  English  people.  The  feeling  of  effusive  loyalty 
which  he  has  of  late  been  so  assiduous  in  cultivating  in  the 
public  mind  of  Great  Britain  found  a  hearty  echo  on  this  side 
the  Atlantic  when  it  became  known  that  the  Marquis  of  Lome 
and  his  consort  were  to  take  up  their  abode  among  us.  The 
appointment  has  been  liailed  with  satisfaction  in  all  parts  of 
the  Dominion,  and  the  new  Governor-General  will  enter  upon 
his  term  of  office  with  the  hearts  of  the  people  strongly  pre- 
possessed in  his  favor.  In  Canada  loyalty  has  by  no  means 
degenerated  into  a  mere  feeble  sentiment  of  expediency. 
Throughout  the  length  and  breadth  of  our  land  the  name  of 
Queen  Victoria  is  regarded  with  an  affectionate  love  and 
veneration  which  is  felt  for  no  other  liuman  being,  and  tliis 
love  will  go  out  with  fervour  towards  the  fair  young  daughter 
who,  during  her  residence  among  us,  will  be — and  that  in  no 
merely  conventional  sense — the  first  lady  in  the  land. 

Our  new  Governor  is  descended  from  one  of  the  most  illus- 
trious families  known  to  Scottish  history.  Its  early  records  are 
enveloped  in  the  twilight  of  fable.  During  the  comparatively 
modern  period  of  the  eleventh  century  Gillespie  Campbell 
acquired  by  marriage  the  Lordship  of  Lochow,  in  Argyleshire, 
and  from  liim  descended  Sir  Colin  Campbell  of  Lochow,  who, 
distinguished  as  well  by  the  great  acquisitions  he  had  made  to 
his  estate  as  by  his  valorous  achievements  in  war,  obtained  the 
surname  of  "  Mohr  "  or  "  Great."  From  him  the  chief  of  the 
house  is  to  this  day  styled,  in  Gaelic,  M.\o  Calluji  Mohr— -a 
corruption  of  "  the  Great  Colin."  He  was  knighted  by  Alexan- 
der III.,  in  1280,  and  in  1291  was  one  of  the  prominent  adhe- 
rents of  Robert  Bruce  in  the  contest  for  the  Scottish  Crown. 
This  chieftain  was  slain  in  a  contest  with  his  powerful  neighbour 
the  Lord  of  Lome,  at  a  place  called  the  String  of  Cowal.  The 
event  occasioned  continued  feuds  for  a  series  of  years  between 
the  houses  of  Lochow  and  Lome,  which  terminated  at  last, 
after  the  fashion  in  which  such  quarrels  frequently  terminated 
in  those  days,  by  the  mariage  of  tlie  first  Earl  of  Argyll  with 
ihe  heiress  of  Lome.  The  history  of  the  family  for  several 
centuries  after  this  event  may  almost  be  said  to  be  the  history 
of  Scotland.  Early  to  the  seventeenth  century  the  head  of 
the  house,  called  the  Gillespie  Grumach,  or  Archibald  the 
Grim,  became  the  first  and  last  Marquis  of  Argyll,  and  during 
Cromwell's  Protectorate  was  brought  to  the  scaijbld  for  his 
espousal  of  the  Royalist  cause.  His  son  and  heir  escaped  to  the 
continent,  but  subsequently  returned  to  Scotland  to  co-operate 
with  the  Duke  of  Monmouth's  ill  starred  rising  in  the  south. 
Upon  the  defeat  of  that  enterprise  he  was  captured  and  put  to 
death.  The  estates  were  confiscated,  and  the  family  name 
seemed  doomed  to  extinction.  The  Revolution  of  1688,  how- 
ever, brought  it  once  more  to  the  front,  and  its  representative 
was  created  Duke  of  Argyll  and  Marquis  of  Lome.  The  next 
successor  to  the  title,  though  a  somewhat  imstable  politician, 
played  a  very  conspicuous  part  in  the  history  of  his  time,  and 
has  been  immortalized  in  verse  by  Pope,  and  in  prose  by  Sir 
Walter  Scott.  The  chief  representative  of  the  family  at  the 
present  time  is  the  eighth  Duke  of  Argyll,  a  statesman  who  has 
achieved  some  reputation  as  a  scientist  and  a  man  of  letters. 
The  last  official  position  held  by  him  was  that  of  Secretary  of 
State  for  Lydia,  which  he  held  from  the  time  of  the  formation 
of  Mr.  Gladstone's  cabinet,  in  December,  1868,  down  to  the 
deposition  of  Liberal  Government  in  February,  18T4.  While 
still  young  he  took  an  active  part  in  the  controversy  respecting 
patronage  in  the  Presbyterian  Church  of  Scotland.  He 
arrayed  himself  on  the  side  of  Dr.  Chalmers,  by  whicli  he  was 
esteemed  as  a  potent  adherent,  and  both  his  voice  and  his  pen 
were  vigorously  lifted  up  in  exposition  of  his  views  on  eccle- 
siastical matters.  In  1844  he  married  Lady  Elizabeth  Geor- 
giana  Sutherland  Leveson-Gower,  eldest  daughter  of  the 
Second  Duke  of  Sutherland,  and  late  ilistress  of  tlie  Royal 
Robes.  He  has  a  numerous  family,  the  eldest  of  whom,  John 
George  Edward  Henry  Douglas  Sutherland  Campbell,  by 
courtesy  known  as  the  Marquis  of  Lome,  has  just  been 
appointiied  Governor-General  of  Canada. 

On  the  corner  of  the  Green  Park  and  the  avenue  known  as 
"  The  Mall,  "  with  its  west  front  overlooking  the  former  and 
its  south  front  facing  St.  James's  Park,  stands  Stafford  House, 
the  town  residence  of  the  Duke  of  Sutherland,  the  finest  pri- 
vate residence  in  London,  and,  in  its  interior  appointments, 
probably  the  most  splendid  private  mansion  in  the  world.     It 
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U  readily  accessible   to  the  public,  and  philanthropists  and 
other  persons  interested  in  social  reform  are  occasionally  per- 
mitted to  hold  meetings  in  the  magnilicent  drawingrooni-s,  which 
are  in  their  way  iis  well  worth  seeing  as  anything  that  I/ondon 
has  to  show.  Many  of  our  readers  will  recall  the  novel  exhibi- 
tion of  uiultiforni  wicker  coHins  held  there  three  years  ago, 
«hen  the  fiuestion  of  human  sepulture   was  the  subject  of  so 
much  discussion.     In   one   of  the  imperial   chambers  of  tliis 
mansion,  on  the  f«tli  of  August,   IW.'i,  was  born  the  subject  of 
the  present  sketch.  The  only  information  re.'^pectinp  his  child, 
ish  days  which  lias  come  under  our  notice  is  contained  in  Jfer 
Ifajesiy's  "  .loumal  ofltur  Life  in  the  lliglilands,  "  underdate 
of  August,  1S4T.  at  which  time  Her  Majestyand  the  late  Prince 
Consort  paid   a  visit  to   Inverary,    the  ancestral   seat  of  tha 
.Argylls.    Speaking  of  the  reception  at   tlie  Castle,   the  Itoyal 
journalist  writes  ■ — "  It  via^  in  the  true  Highland  fashion.  The 
pipers  walked  before  the  carriage,   and  the   Highlanders  on 
either  side,  a.s  we  approached  the   hou.se.     outside  stood  the 
Mar<)uis  of  ix)rnp,  just  two  years  old,   a  dear,  white,  fat,   fair 
little  fellow,  with  reddish  hair,  but  very  delicate  features,  like 
botli  Itis  father  and  mother  ;  he  is   such  a  merry,  independent 
little  chiLI.     He  had  a  l.l.ack  velvet  dress  and  jacket,  witli  a 
sporran,  sairf,  and  Highland  bonnet  "    The  Koyal  visitor  took 
the  little  fellow  in  her  arms  and  kissed  him.  About  nine  months 
snbse<|\ient  to  this  even  Her  Majesty  gave  birth  to  a  daughter, 
who  was  destmed  to  become  the  bride  of  the  "  white,   fat,  fair 
little  fellow"   eulogized  in  the  foregoing  p.assage. 

His  early  education  was  received  at  Eton,  whence,  later  on 
he  passed  successively  to  the  University  of  .St.  Andrew's  and 
and  Trinity  College,  Cambridge.  In  IHliC  he  was  appointed 
Captain  of  the  London  Scottish  KiHle  Volunteers,  andisLeute- 
nant-Colonel  of  the  105th  RiHle  Volunteers  During  the  same 
year  he  made  a  tour  through  the  \\ost  Indies  and  the  eastern 
part  of  the  North  American  continent.  The  result  of  his  obser 
v&tions  during  this  trip  were  subsequently  published  under 
the  title  of  '•  A  Tour  in  the  Tropics,  ''  a  work  said  to  display  a 
keenness  of  observation  and  a  soundness  of  judgment  not  often 
found  in  the  productions  of  titled  or  untitled  travellers.  His 
tour  included  brief  visit»  to  the  principal  citiesof  the  Dominion 
and  the  work  contains  short  notices  of  Niagara,  Toronto 
Kingston,  and  Ottawa.  In  1868  he  entered  tlie  House  of  Com 
mons  as  member  for  Argyleshire,  and  has  ever  since  represent- 
ed thîit  constituency.  During  part  of  his  father's  tenure  of 
office  as  Secretary  of  .State  for  India  the  Marquis  acted  as  his 
private  secretary.  C)n  the  21st  of  M.arch,  1871,  occurred  wliat 
up  to  the  present  time  as  been  the  most  important  event  of 
his  lif  —his  marriage  with  ifer  Itoyal  Highness  the  Princess 
Louise.  The  wedding  took  place  in  .St.  (ieorge's  Chapel,  Wind 
»or,  and  was  solemnized  with  imposing  ceremonies.  There  is  as 
yet  no  issue  of  the  marriage.  Soon  alter  this  event  his  name 
was  spoken  of  in  connection  witli  the  «iovernortieneralsliip  of 
Canada,  and  it  w.is  then  for  a  hhort  time  believed  that  he  would 
succeed  .Sir  .lohn  Young;  but  after  some  delay  it  was  consider- 
ed expedient  to  appoint  Ix)rd  Dutt'erin  to  the  olhce.  His  life 
since  that  time  has  not  been  a  very  active  one,  and  he  has 
devoted  himself  chietty  to  literary  and  artistic  pursuits,  for 
which  he  has  a  highly  cultivated  taste  and  considerable  abilitv. 
Several  years  ago  he  pubhshed  •'  (Juido  and  I.ita,  a  Tale  of  tlie 
Uiviora,  "  a  ]>oem  of  much  sweetness  ond  be.auty,  which  would 
liave  attracted  even  it  it  liad  proceeded  from  an  obscure  and 
unknown  linnd.     Precisely  a  year  ago  this  present  month  he 

rut  forth  another  {>ootical  venture,  "  The  Book  of  Psalms 
iterally  l(en<lercd  in  Verse.  ''  The  rendering  is  smootli  and 
hariuoniout,  and  lias  been  highly  praisod  for  the  taato,  industry, 
and  general  literary  ability  displayed  in  its  composition. 

Her  ICoyal  lligiincsH  I'rincoss  Ixxiise  Caroline  Albertii 
Duchess  of  Soxony,  was  born  March  18th,  lS-18,  and  at  the  time 
Of  her  marriage  had  just  completed  her  twenty-third  year.  She 
il  the  hixtli  riiilil  iinij  fourth  daughter  of  H.-r  Majesty.  .Since 
her  nuirriagv  lirou).'hl  her  prominently  before  tliC  piiblic  khe 
has  been  ropanliwl  with  atlectionato  inttTest  by  the  i>eo{de  of 
<«r<'al  llritain,  and  lier  iM-rsoniil  qualities,  iiid<-pcnd<>iitly  other 
high  rank,  ore  such  as  to  havo  named  for  her  the  love  and 
respect  of  her  aasorinti'M.  Hlio  ii  very  pioticionl  m  art  and 
music,  and  it  i«  «aid  that  souie  of  the  brighloat  faahion  and  art 
notes  in  one  <>(  thi'  londmg  fasbionable  journal*  are  written  or 
inspired  by  lior.  n<T  work  on  hire  is  pronoiince<i  by  competent 
critic*  to  l>e  of  exc4>pti<inally  tu^h  merit,  and  hhn  has  also  shown 
murli  aliility  in  design  The  bmlnl  veil  ot  Honit'in  laoe  worn 
by  her  at  ln-r  marriago  was  <lesigni-d  by  her.  and  her  otchlnga 
and  «oalpturi'  rr|>eatedly  exbibitvd  at  tlic   li.ivnl    Aca<i«mv  are 


said  to  show»  high  degree  of  excellence.  .She  will  doubtless 
prove  an  efficient  aiil  to  ner  accomplished  husband  in  dispensing 
vice-regal  hospitalities  at  Kideau  Hall.  .So  far  as  his  duties  are 
concerned,  there  is  good  ground  for  believing  that  he  will 
prove  no  imworthy  successor  to  ix>rd  Dufferin.  He  lias  more 
tlian  average  ability,  and  is  actuated  ly  a  praiseworthy  ambition 
which  in  this  country  will  not  be  liampered  by  the  annoyances 
which  of  late  years  have  beset  him  at  tiome. —  Toronto  Globe. 


I*rlnc«'HM  lionise 

Princess  Louise  will  be  missed  in  England,  ."^he  is  patru 
ness,  not  only  in  name  but  in  act  and  work,  of  so  many  clmri- 
table  movements  in  England,  and  of  so  many  societies  whose 
intention  it  is  to  lielp  forward  the  education  of  women,  that 
her  absence  will  be  a  real  loss  She  was  alw.tys  been  so 
graciously  ready  to  give  time  and  attention  when  she  has  been 
asked  to  do  so,  to  preside  at  opening  meetings,  to  give  away 
priwîs,  to  exercise  for  good  the  influence  that  her  fkosition 
gives  her,  that  her  absence  will  be  felt  ;  and  when  the  time 
comes  for  her  to  return  to  England,  she  will  be  gladly  wel 
corned  back  again.  But,  in  the  mean  time,  much  work  lies 
before  her,  for  the  doing  of  which  the  education  which  life  Itas 
been  given  her  lias  been  helping  to  prepare  her.  .She  frill 
carry  with  her  to  Janada  many  earnest  and  sincere  wishes  for 
her  personal  well  being,  and  much  hope  that  she  may  show 
among  our  own  people  there,  as  weli  as  her  sisters  have  done 
on  the  continent,  the  goo<l  results  of  that  excellent  training 
which  our  beloved  and  respected  queen  has  so  carefully  bes- 
towed upon  her  daughters.  The  influence  of  women,  always 
great,  is  never  so  much  so  as  when  exercised  by  women  in 
high  rank,  and  when  tliat  rank  is  the  highest,  the  good  which 
they  do  bears  fruit  in  every  lower  grade  of  people. —  Ixindou 
Queen. 


l.aviil   I'liiverHitj 

IfONOIIIS  TO  l-OMli  1)1  KKEIll.N'. 

.\  large  .nul  liiilli.Tiit  .isseiiiltl.ijje  of  clerpyman,  ladics 
and  gtMitlcin.iii.  iiirliidiiip:  lhi>  Lieiilt>n;)iit  (iovcrncir  .iiid 
many  of  uur  li'.uiing  rili/.iMis  prnllieivd  in  lln-  lar^v  hnll 
of  llii>  l,av.il  I'nivi'rsily  lliis  .iflornoon  lo  wiliu's.s  llu- 
conferring  of  Iho  dt>}ii('('s  of  I)o<lor  of  [/.iws  .uid  Lellcrs 
on  onr  departing  (iovornor-ticni'ial,  llie  K.irl  of 
Dnirerin.  .\s  His  Ivvcclli'iicy  «Mileri'd  llic  aiidieiii'c  rosi' 
anil  (lie  band  jilayud  llie  .Naiioiial  Anllicni.  Tin'  itetUii'. 
llii!  \  t'ly  Hevt'icnd  Dr.  ll.iniol,  in  an  olojiuMil  and 
Icnglliy  adilress  tlicn  riiincslcd  Ills  Kvcollfncy  lo  do 
lilt'  rniviTsily  llic  honour  of  acri'|iiing  the  al>ovi' 
(legices. 

In  .'ii;i'(;|iling  liic  profeiri'il  cuinpliuii'iil  from  lIuTliicf 
seal  of  U-arniiig  in  llie  I'lovinci'   of  t^iiidi.-i-,  llie   tiover 
nor  tîoner.il  in  iiis  i-cply  spoke  as  follows  :  — 

Hecloi;   Your  Grace,  lAtdifs  and  Gentleman. 

In  the  oloiiucnt  and  graceful  address  lo  which  I  have  just 
listened,  the  Hector  has  condesceinletl  to  imply  that  in  enter- 
ing your  learnetl  confraternity  the  representative  of  the  Queen 
confers  more  honour  tlian  he  receives,  but  both  In  my  own 
name,  and  in  the  niiiue  of  Our  (iracioii»  ."^inereign,  1  must 
demur  to  any  such  suggestion.  It  is  true  the  actual  birth  of 
this  University  is  of  recent  date,  but  the  antecedents  which 
ushered  in,  the  conditions  which  surrounded  that  aiMplcious 
event,  were  of  a  nature  to  sUimp  the  Tniversily  ol  Lival 
with  a  prestige  and  dignity  such  as  are  |>otsos4od  by  fe» 
seminaries  of  learning  upon  this  continent,  and  when  I 
look  around  upon  this  august  assembly -- when  I  reuiem 
ber  what  influences  .are  at  work  to  nliiuiiUle  your 
exertion*-' how  pioinismg  is  the  inlollectu.il  field  it  is  your 
mission  to  ruîlivftt<>,  how  rich  you  ."vre  in  working  |>ower,  1 
rejoice  in  being  eiititle<l  lo  acknowliMlge  that  there  ii  no  name, 
however  itiuitrioiis,  which   would  not  aoquire  fresh  dignity  by 
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its  enrolment  upon  your  books.  (Applause,)  Sucli  being  my 
sincere  conviction  it  is  scarcely  necessary  I  should  assure  you 
that  I  am  deeply  grateful  for  the  honour  you  have  done  me, 
and  I  shall  always  cherish  with  grateful  satisfaction  the 
remembrance  of  this  day's  ceremonial.  (Cheers.)  But  great 
as  is  my  personal  gratification,  I  cannot  help  confessing  that 
to  me,  as  to  you  all,  the  pleasure  of  the  occasion  is  more  than 
marred  by  the  sad  reflection  that  the  illustrious  Prelate,  hand 
in  hand  with  whom  I  had  hoped  to  have  entered  your  gates 
lias  been  prematurely  and  unexpectedly  taken  from  amongst 
us.  It  would  be  out  of  place  for  me  to  expatiate  upon  the 
many  qualities  of  the  late  Apostolic  Delegate.  My  relations 
with  him  were,  of  course,  only  those  of  personal  friendship, 
but  apart  from  my  appreciation  of  his  delightful  qualities  as  a 
companion,  I  am  entitled  both  as  a  fellow  countryman  and  as 
the  head  of  this  Government,  to  bear  testimony  to  his  claims 
upon  our  reverence  and  admiration  as  a  Christian  Bishop,  and 
a  Dignitary  of  the  Catholic  Church.  And  now,  Rector,  your 
Grace,  ladies  and  gentleman  it  only  remains  for  me  again  to 
express  to  you  my  deep  and  constant  sympathy  with  you  in 
the  .labours  in  which  you  are  engaged.  When  one  reflects 
upon  what  human  learning  and  scientific  research  have 
achieved  for  tlie  benefit  of  mankind,  for  the  advancement  of 
civilization,  for  the  mitigation  of  suffering,  one  has  difficulty 
in  finding  sufKciently  sober  language  in  which  to  convey  one's 
anticipations  of  the  good  such  an  institution  as  this  can 
effectuate.  (Cheers,)  A  university  founded  in  the  midst  of  an 
intelligent  community,  is  like  an  instrument  of  irresistible 
power,  and  all-embracing  energy  in  the  hands  of  a  giant.  There 
is  nothing  scarcely  which  it  cannot  accomplish.  In  its  natal 
hour  it  becomes  seized — it  enters  at  once  into  possession — of 
everything  that  the  intellect  of  past  generations  has  created 
or  acquired, — its  jurisdiction  immediately  attaches  to  the 
whole  domain  of  human  thought  ;  and — spread  abroad  through 
the  vast  unknown— stretch  endless  territories  of  unattained 
knowledge  over  which  it  is  as  well  entitled  to  stretch  forth  its 
sceptre  as  is  any  rival  institution.  (Great  applause,)  Alexan- 
der sighed  for  fresh  worlds  to  conquer,  but  to  the  philosopher 
no  such  cause  of  sorrow  need  arrive,  for  the  confines  of  8pace 
and  Time  can  alone  arrest  his  potential  achievements.  Let 
but  the  lamp  of  genius  be  lit  within  your  precincts,  and  it  will 
disclose  to  you  undreamt  of  realms  and  kingdoms  lying  about 
your  feet.  (Applause.)  Such  are  the  possibilities  within  your 
reach,  and  remember,  in  working  out  our  own  auspicious 
destiny,  you  are  expending  the  moral  power,  the  mental 
activity,  the  intellectual  grasp  of  the  community  amongst 
whom  you  labour.  At  this  moment  the  F'rench  Canadian  race 
to  which  you  belong  is  engaged  in  a  generous  struggle  with 
their  English  fellow  subbjects  to  see  which  shall  contribute 
most  to  the  advancement  of  the  moral,  material,  and  political 
welfare  of  their  country.  (Applause.)  There  is  not  a  student, 
a  man  of  business  or  of  a  science,  a  politician  or  an  author  or 
either  origin,  who  does  not  feel  the  inspiration  of  this  noble 
rivalry.  (Cheers.)  Upon  the  success  of  your  exertions,  upon 
the  efficacy  of  your  discipline  and  training,  upon  the  character 
of  the  mental  and  moral  atmosphere  you  create  within  your 
walls,  will  in  great  measure  depend  the  issues  of  the  confhct. 
(Applause.)  In  that  conflict  I  can  heartily  wish  you  success 
without  compromising  my  impartiality,  for  it  is  a  struggle 
wherein  the  defeated  reap  laurels  as  untarnished — benefits  as 
universal — as  those  which  crown  the  winners,  since  it  is  round 
the  brows  of  Canada  the  wreath  of  Victory  will  be  twined,  and 
into  the  lap  of  Canada  the  prizes  of  the  contest  poured.  Loud 
applause.) — (From  the  Quebec  Mercury,  Sept  11.) 


OFFICIAL    NOTICES- 

nepartineiit  of  Public  Instruction 

APPOINTMKNTS. 

SCIIOOL  COMMISSIONERS. 

His  Exeelleiipy  the  LioiUon.int-Governor  has  been  pleased  by 
order  in  Council,  dated  the  2n(l  of  October  instant  (1878),  and  in 
virtue  of  the  powers  conferred  on  liim,  to  make  the  lollowiiig  appoint- 
ments of  sehool  commissionerst  : 


Gaspé,  Glande.Arbour. — Messrs.  Louis  Bernier,  François  Rioux, 
Octave  Pelletier,  Narcisse  Rioux  and  Jean  Drapeau. 

Gaspé,  Rivière-i-Martre.— Messrs.  Napoléon  Gaze,  Joseph  Gaze, 
William  Melony,  Joan  Gauthier  and  Noel  Lefraneois. 

Gaspé,  Anse-ù-Valeau. — Messrs-  Louis  Gloutier  and  Eugène  Fran- 
cœur,  vice  Messrs.  George  Gauthier  and  Zéphirin  Bond. 

Huntingdon,  Saint  Anicet,  No.  2.— Mr.  Kdvvard  G.  Walsh,  t'lVe  Mr. 
Kdward  Moori'. 

Montin.igny,  Saint-Francois,  Rivière  du  Suil. — M.  Pjudenl  Dumas, 
son  of  Jean  Baptiste,  vice  Mr.  Malliias  Biais. 

Montmorency,  Les  Crans. — Mr,  Gléomène  Gtiéiin  dit  Saint  Hilaire, 
«i/t'c  Paul  Paré,  di^ceased,  and  Messrs.  Olivier  Gravel  and  Onésime 
Giguère,  continued  in  nUice. 

By  order  in  Council,  dated  the  30tli  Septemher  last,  1878. 

.Vi-genteuil,  Mille  Isle,  No.  :5— Mr.  Philiji  Good. 

Argenteuil,  Greenville,  No.  2.— Mr.  Donald  McDonald,  vice  Mr. 
John  Wdde. 

Arthabaska.  Tingwick  — Messrs,  Victor  Ronx  and  John  Shrridan, 
vice  Messrs.  Moses  Roux  and  Phili|i  Murphy, 

Arthabask.i,  Warwick.— Mi>ssrs.  Joseph  Bergeron  and  Alfred  Biais, 
vice  Messrs,  Noe  Pothier  and  Alfred  Biais. 

Complon.  Ascot. — Mr,  William  Hunting,  vice  Mr.  James  Golton, 

Pontiae,  Alhimettes  Island — Messrs.  Donald  McGillis,  Daniel 
Conghliii,  Thomas  Dufly,  Fletcher  Warren  and  Nicolas  Kennedy, 
Till-  last  elections  having  been  irregular. 

Lolbiniere,  Saint  Sylvestte  South. — Messrs.  William  Wilson  ami 
Antoine  Lemieux  continued  in  office. 

Ottawa,  Wright  and  Northlield.— Louis  Duhaiiji'l.  esq.,  P.  P.,  and 
John  O'Connor,  esq  ,  vice  Octave  Labelle  and  Joseph  Marois. 

Huntingdon,  Franklin  Centre. — Mr.  Benjamin  liowe,  vice  William 
Edwarils. 


SCHOOi.  TIUISTKES. 

Gomiil(jn,  Marston  (Piopolis). — .\Ir.  Edouard  Grenier,  whose  term 
of  oni;e  expired  in  .Inly  last,  and  who  has  not  been  replaced 
by  any  election. 

Conqiton,  Winslow  South. — Mr,  .Joseph  Cormier,  vice  Mr,  Prosper 
Legend  I'e, 

Quebec,  Saint  Roch  North. — Mr.  John  Brown,  vice  Mr.  James 
Dinning,  and  Mr  Thomas  May,  vice  Mr,  liichaid  McNamara,  who 
should  have  gone  out  of  olhce  last  yi'ar,  tliei-e  not  having  lieen  any 
election. 


nOABDS  OF  KXAMlNEr.S, 

By  order  in  council,  dated  the  2nd  Octobei'  iilstant, 

Messrs,  William  W'akeham  and  James  M.  Renion,  members  of 
th.j  Boards  of  Examiners  lor  the  county  of  Gaspé,  vice  Mr.  Philip 
Viliert,  resigned,  and  the  Rcvd.  Richard  Mathews,  who  has  left  the 
limits  of  the  county, 

Dr,  J.  A.  Pidgeon,  member  of  the  Board  appointed  to  examine 
canilidatcs  for  primary  school  certificates  in  the  district  of  Gaspé,  vice 
Dr.  Cormiok. 

The  Revd.  George  VaiUancourt,  to  the  catholic  hoavi  of  Richmond 
vice  the  Revd.  M   O,  C,  Hamelin, 

EHECTION,   BOIWDS,  Ac,   OF   SCH00[.   MUMI'.IP.M.ITIES. 

By  order  in  council,  dated  the  30th  September  instant  1878. 

1.  To  erect  into  a  distinct  school  municipility  undm-  the  name  of 
Roche  Plate,  parish  of  Saind  Edmond  de  Stoaeham  and  ol'  Charles- 
bourg,  in  the  county  of  Quebec,  all  the  territory  bounded  as  follows, 
to  wit  :  on  the  east  by  Jean  Bedard's  property,  on  the  south  by 
Louis  Légaré's,  on  the  west  by  Joseph  Gabriel  Rheaunif's,  on  the 
north  by  Boyan  Connors, 

2.  To  erect  into  a  distinct  school  municipality,  under  the  name  of 
Notre  Dame  de  Lourdes,  a  part  of  the  townships  of  Somerset  and 
Stanfold,  and  of  the  seigniory  of  Saint  Jean  des  Chaillons,  comprising 
an  extent  of  territory  of  about  six  miles  in  front  by  about  seven  miles 
in  depth  ;  bounded  as  follows,  namely  :  on  the  north  west  by  a 
straight  line  crossing  the  said  seigniory  at  a  distance  of  two  miles 
north  west  of  the  line  separating  the  said  seigniory  from  the  gore 
of  the  said  township  of  Somerset,  and  parallel  with  the  said  line, 
from  the  township  of  Blanford  to  the  seigniory  of  Lolbiiiiniare  ;  to 
the  north  east  partly  by  the  said  seigniory  of  Lothiniere  ami  partly 
by  the  line  separating  the  12th  and  I3tli  lots,  in  the  first  three  ranges 
of  the  said  township  of  Somerset,  to  the  south  east  by  the  line  separat- 
ing the  third  and  fourth  ranges  of  the  said  townships  of  Somerset  and 
Stanfold  ;  to  the  south  west  partly  by  the  line  separating  the  I2lh 
lot  from  the  13tti,  in  the  said  townshiji  of  Stanfold,  and  l)artly  by 
the  line  separating  the  said  seigniory  of  Saint  Jean  des  Chaillons, 
from  the  said  township  of  Blanford. 
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S.  To  precl  into  a  rtlslinct  school  municipality,  under  Ihe  name  of 
Saml  LbiipmiI  ile  Maloi»'<liac,  in  Ihe  count>  of  Bonaventuro.  all  tlip 
tcrrilorv  l>ounJ<>cl  >>n  Ihe  north  hy  the  limits  of  tin'  l(i\VMslii|i  ol' 
Histijroiichr,  on  the  i-asl  by  river  Bistij-'ouche  from  lliiRh  I'raser's 
mill,  on  Ihi'  west  hy  llie  I'Oiindary  of  llie  township  of  Kistipoucho. 
on  the  soiilli  hy  the  river  Metap^liac,  including  tin-rein  lots  Nos  I, 
Ï.  3,  4,  5.  C,  7,  8,  9  and  10,  on  the  range  on  the  river  Melapediai-. 

♦.  To  annex  to  the  munieipulily  of  Suinldejjrgesd'Aulieii (bullion, 
in  the  county  of  Beauce,  all  hounded  ns  follows,  to  wit  :  on  the 
north  liy  theseigniory  of  Auhert  (lallion,  on  the  souHi  oast  by  the 
Inie  st'iiarnting  lot  No.  15  from  lot  No.  I(i  for  Ihe  1st  range,  and  in 
rear  hy  tin-  line  si-|iarating  No.  '!\  from  lot  No.  'i'l,  foj-  tlie  second 
range. 

j.  To  annex  to  llie  municipality  of  .lersey,  in  Ihe  county  of  Beauce, 
all  the  remainder  of  the  lots  of  Ihe  first  ami  second  raages  which  are 
not  annexed  lo  Saint  George  d'Aulicrl  Gallion,  and  all  the  third 
range  of  the  said  township  of  Slienley. 

C.  To  aiuiex  to  llie  srhool  municipality  of  Saint  Joseph  de  Levis, 
in  tlio  county  ofl^nis,  that  part  of  llie  territory  of  the  village  of 
Lauzon,  in  liie  same  county  ;  liounded  as  follows,  lo  wit  :  on  the 
north  and  w  est  by  Uio  limits  of  the  munici|ialily  of  the  said  village 
of  Lau/on.  on  the  south  by  the  .second  range  of  the  jiarish  of  Saint 
Joseph  dc  l/i-\  is.  and  on  the  east  by  the  limits  of  the  school  munici- 
[lalilv  of  Ihe  said  parish  of  Saint  Joseph  de  Levis. 

7.  To  dcLaoh  from  the  school  municijiulity  of  the  village  of 
I'Asst  lilion.  anil  annex  to  that  of  the  parish  of  I'Assomplion,  all 
that  extent  of  territory  w  hich  is  found  between  the  properiN  of 
Joseph  I-'oix-st  exclusively,  adjoining  that  of  Urgel  Cormier,  running 
ns  Car  as  and  including  the  jirojierty  of  Joseph  Debussal  dit  St. 
('■ermain,  adjoining  that  of  Louis  Adolphe  Chalifoux. 

8.  To  detach  from  the  township  of  Nelson,  ia  the  county  of 
-Megantic,  all  the  parish  of  Sainte  Anaslasie,  such  as  civilly  erected 
by  proclamation  of  the  2Jlli  September,  IS77. 

1».  To  dtftaili  from  the  school  municijiality  of  Shipton,  in  tht; 
countv  of  Uichmond.  and  annex  to  the  school  municipality  of 
Tingvvick,  in  the  couly  d'.\rthabaska,  i>art  of  lots  Nos.  'J  and  10,  in 
the  first  range,  and  lot  No.  10,  in  Ihe  second  range,  on  the  north  side 
of  the  river  Nicolet,  and  Ihr  north  east  half  of  lot  No.  11,  in  the  first 
range  of  Shipton. 

10.  To  join  and  annex  to  the  school  munieipalily  of  Mill-Hill,  No. 
3,  the  lands  and  properties  of  George  lUchanlson,  Heniy  McAlsone, 
Jean  Baptiste  Uedard  and  Thomas  Jack,  siluale  to  and  adjoining  Ihe 
south  limit  of  the  said  munieipalily. 

11.  To  detach  lots  Nos.  19  lo  27  inclusively,  oflhe  10th  range,  and 
lots  Nos.  19  to  '.'7  inclusively,  oflhe  Itlh  range  of  Greenville,  from 
the  school  municipality  of  Greenville  No.  I,  county  of  Argenteuil, 
and  lo  annex  Ihcin  to  the  si:liool  munici]>alily  of  Hairinglon  No.  I, 
in  the  said  countv. 


I>0  ETI^^S' 


Wnkp  C'lilldliood  SmooI 


Wait  not  till  tie-  lilll''  hands  ai>'  ill  rest 
Kre  you  till  ihom  full  of  flowers  ; 

Wail  not  for  llie  crowning  luberose 
To  make  sweet  the  lust  sad  honrs  ; 

Hut  \\hil<-.  In  the  busy  household  band, 

Your  darlings  still  need  your  guidin;.'  hand. 
Oh,  III!  'Ii'ir  liv.n  mill  -«•,■.•! 111'."' 


Wait  not  till  tie'  little  IkmiI»  are  slill, 
For  the  loving  look  and  [ilira^e  ; 

Rill  wh<-n  you  g>>nlly  ehido  a  faull, 
The  goiiii  d"'<v|  kindly  pniiv». 

The  wiird  \oii  would  "ixvik  bt-»iil>'  lie'  birr 

KiIIh  «wreli-r  fur  on  tin'  livini;  «nr  : 
Mil.  lill  v.iirii'  \w-*  with  n  sH  net  II»,  s  ' 


\li  '  what  nn-  I.i-'j-»  on  «  lay  i  old  lip* 

To  th«'  ro<iy  nioiitli  «<•  |.re>,<i. 
\Vlii'noiir«'  "  '    I  inollierV  aiiii". 

{■■.,r  l.n.-i.  I 

l,<'l  IK'MT  A  V  ■■ 

Your  hoart  Ir^  liinild  n'«|. 

(ill'  line  \  "  '  ■■■ 


Give  thanks  each  mom  for  the  sturdy  boy», 

Gi»e  thanks  for  the  fniry  girls  : 
With  a  dower  of  wealth  like  this  at  home, 

Would  you  rifle  tie-  earth  lor  [x'arls  ' 
Wail  nol  for  <loalli  lo  gem  love's  crown. 
But  daily  shower  life's  blessings  down, 

And  nil  young  hearts  with  sweetness 

llemember  tin-  homes  where  tho  light  has  lied. 

Where  the  rose  has  faded  away  ; 
And  the  love  that  glows  in  voutlifut  hearts, 

(III,  iliensh  it  while  you  may  I 
An<l  make  your  home  a  garden  of  llowers, 
Where  joy  shall  bloom  tlirougU  childhood's  hours. 

And  lili  young  lives  with  sweeluesK. 

Loi/ISE   8    I'l'HJM 


Proviiicinl  ARHOciHtiou  uf  ProUiMtMiit  Tt'MobvrM 
ol'  tbe  Province  or  Qiiebc-o. 

K  I  I'  T  E  K  .\  r  H     A  N  .N  1   .V  I.     C  O  .N  V  E  N  •!  I  O  N  . 

HEDFonD,  E.  T.,  OrloU'i-  24lh.  t878. 

The  above  couveiilioii  hold  ils  first  "mecUiig  in  ihe 
Ilotlfoi'd  Academy  this  inoniiiiK al  len  o'clock,  Mr.  ilobarl 
Biiller,  M.  A.,  Prcsidonl  itf  the;  Uedford  As.so<iation, 
being  elected  lo  tiie  chair. 

The  meeling  was  attended  by  .i  large  nninber  of 
Montreal  teachers  and  residents  of  Hedford.  Amongst 
those  present  were  Professor  Mi'tJregor,  Mr.  Scott, 
Misses  Carniichaol  and  Clarke,  and  Mr.  T'laiik  \Y.  Hicks, 
Secretary  lo  the  Associalion. 

Mr.  Ilobarl  Uiiller,  M.  A.,  after  a  few  prefatory 
remarks,  called  npon  the  Hev.  K.  I.  Rexford,  H.  A.,  to 
open  the  proceedings  wilh  prayer.  This  having  been 
done, the  Chairman  staled  that  it  was  usual  to  move  that 
the  minutes  and  the  report  of  the  last  annual  meeling 
be  adopted  wilhont  their  being  previously  read,  as  ibis 
wonld  take  np  too  nuich  time.  The  report  was  printed, 
and  was  in  the  iiands  of  all  those  present. 

Moved  by  Inspector  McLonghlin,  seconded  by  Mr.  I). 
Weir,  that  the  reading  of  tlie  report  be  dispensed  with 
Carried. 

Inspector  McLonghlin  then  read  a  paper  on  "Additions 
to  Subjects  taught  in  Common  Schools,  "  tho  Secrelarv 
iiaving  previously  n-ad  lellors  from  I)r.  Miles.  Secretarv 
of  the  DepartineiU  of  I'liblii:  Instniclion,  Principal 
Dawson,  of  Mel  i  ill  College,  ami  Principal  hohley,  of 
i.,ennoxville,  e.xcnsing  Ihemselves  from  attending  tlie 
Convention,  owing  lo  their  duties  nol  permitting  them 
to  absent  themselves  al  the  present  lime. 

InsiKM'lor  McLoughlin  OjH'Ued  his  di.sconrse  wilh 
remarking  llial  nearly  every  meeling  of  llie  .Vssociatioii, 
claims  of  some  sludy  lo  . I  |)lace  in  the  schools  of  the 
Province  were  adv;inc,ed.  Kilucalional  journals  were 
also  jiressing  these  claims  npon  the  public.  Men  who 
iiad  conceived  a  liking  for  some  partiiuiar  arl  or  brancli 
of  knowledge  were  firm  in  the  Iteiief  that  this  special 
braucii  was  of  permanent  importance  and  should  be 
inliodnced  into  all  the  schools.  This  necessilaled 
watciifulness  on  the  [i.-irt  of  Ihe  U-aciiers  in  oriler  Ih.ii 
impoi'lant  studies  iiiiKht  nut  lie  m.ide  lo  give  place  to 
siibjeols  of  the  loKSer  iinporlam  e.  Tim  excalleuce  of  .1 
school  did  not  depend  so  niiiih  upon  the  exli'nl  of  il- 
curriculum  as  in  llie  char.tcier  of  its  Iraching.  Tiie 
curriculnin  of  (Common  S-lioois  I'onlil  not  be  expected 
lo  be  of  so  liigli  a  grade  .'is  lli^li  ,'iud  Model  .'schools 
In  considering  llo'  iiranches  lo  W  l.iiighl  in  Ibu  i'.oinmon 
.S<-|iooIh,  two  liiiug»  had  lo  l»e  reganied  cliielh.  First, 
till!  htudies  that  were  of  primary  inipnrlance  Secondlv. 
till-  iiiinibi'i   of  -lllilies  lli.'il  line   tenrliei-  loilld  alteiid  lo. 
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All  would  admit  that  the  three  R's  were  essential 
subjects  of  study.  In  these  days  of  general  reading 
and  travel,  some  knowledge  of  geography  and  grammar 
was  useful.  Within  a  few  years,  several  other  branches 
had  been  added,  viz.  Sacred  History,  History  of 
England  and  Canada  Elements  of  Agriculture,  Book- 
keeping and  Linear  Drawing.  This  the  lecturer  consi 
dered  an  extensive  course  of  study  for  an  elementary 
course.  Taking  these  subjects  as  obligatory,  one  had 
to  consider  how  the  teacher  was  to  divide  liis  time. 
There  should  be  time  enough  allowed  to  study  each 
subject  in  a  comfortable  manner.  The  speaker  enlarged 
upon  this  point.  In  the  common  schools  the  day 
consisted  of  six  hours,  and  it  was  necessary  to  apportion 
these  hours  so  as  to  give  most  time  to  the  most 
important  snl)jects.  Reading  demanded  the  largest  share 
of  attention.  He  advocated  two  hours  a  day  being 
devoted  to  spelling  and  reading.  Writing  was  next  in 
importance;  half  an  hour  a  day  ought  to  be  given  to 
it.  An  houi'  and  a  half  should  be  set  aside  for 
arithmetic  and  mental  arithmetic.  Willi  regard  to 
geography  and  grammai-,  there  ought  to  be  two  classes 
in  each  school,  and  the  subjects  would  occupy  an  hour 
and  a  half.  Half  an  hour  should  be  devoted  to  book- 
keeping, history  drawing  and  agriculture,  on  alternate 
days.  This  exhausted  the  six  hours  of  school  tune.  If 
more  subjects  were  introduced,  one  of  two  things  must 
happen  :  either  they  would  have  to  work  faster  than 
they  did  now  and  accomplish  more  in  a  given  lime,  or 
they  must  give  less  attention  to  some  of  the  subjects  of 
the  coui-sc.  As  to  the  latter  alternative,  few  would 
maintain  that  these  subjects  were  receiving  more 
attention  than  their  importance  demanded.  There 
remained,  therefore,  the  simple  question  :  Could  they 
do  more  than  were  now  doing  in  the  same  time  ?  He 
thought  upon  the  whole  that  the  time  allotted  to  each 
study  could  not  be  much  abridged,  and  was  against 
hurrying  the  pupils.  The  teacher  who  worked  rapidly 
could  hardly  be  choice  in  his  use  of  language  or  clear 
in  his  illustrations.  In  conclusion,  the  lecturer  advocated 
some  certain  knowledge  in  a  few  subjects  better  than  a 
superficial acquaintance^of  many.  It,  therefore,  behoved 
the  friends  of  education'to  exercise  a  judicious  watch- 
fulness in  regard  to  the  admission  of  fresh  subjects  of 
study  in  the  already  well  filled  course  of  the  common 
school. 

Professor  McGregor  having  invited  some  remarks  on 
the  foregoing  paper,  a  conversation  ensued. 

Rev.  E.  I.  Rexford,  B.  A.,  asked  whether  a  child 
would  not  be  better  ollif,  instead  of  learning  geography 
for  twenty  minutes  a  day,  it  were  taught  history  ? 
History  was  of  far  greater  importance.  He  thought 
geography  received  undue  attention,  and  was  wrongly 
taught.  The  pupil  had  to  commit  to  memory  a  large 
text  book,  and  after  six  years'  study  of  geography, 
knew  nothing  about  it.  The  time  employed  in  teaching 
geography  was  wasted.  Were  they  to  have  more 
history,  children  would  become  more  intelligent  and 
be  better  educated.  He  was  of  opinion  that  children 
should  be  brought  on  faster  and  that  no  subjects  should 
be  eliminated  from  the  present  course  of  studies.  He 
went  on  to  remark  that  children  in  the  city,  nine 
years  of  age,  were  advanced  as  chillren  of  twelve  in 
the  country.  He  expected  better  results  in  the  country, 
as  the  teaciier  had  better  inateiial  to  work  upon.  As  a 
matter  of  fact,  country  children  were  far  behind  town 
children,  who,  in  social  position  and  intellectual  quali- 
fications, were  their  inferiors.  In  conclusion,  he  stated 
that  it  was  contrary  to  experience  that  all  the  subjects 
of  the  course  should  be  brought  in.  every  day.  He 
advocated  the  teaching  of  geography  and  gramniar 
three  days  in  the  week  only. 


Mr.  Weir  was  of  opinion  that  too  much  geography 
was  being  taught.  He  did  not  see  the  use  of  learning 
the  geography  of  outlandish  places,  especially  the 
geography  of  India,  as  no  one  could  pronounce  the 
names.    (Laughter.) 

Professor  McGregor  observed  that  they  were  dealing 
with  common  schools  as  they  now  existed,  not  as  they 
were  going  to  be  in  the  millennium  wliich  was  to  be 
brought  about  by  Sir  John  xV.  Macdonald.  (Laughter.) 
On  the  authority  of  Mr.  Butler,  he  referred  to  the  bad 
state  of  the  roads  in  the  District  of  Bedford,  the  mud 
being  from  9  to  15  inches  deep  ;  this  prevented  many 
a  child  from  attending  school  at  an  early  age. 

Mr.  F.  W.  Hicks  pointed  out  that  the  sciiolastic  year 
was  but  of  eight  months  in  the  country,  whereas  it 
was  of  ten  in  the  city  ;  also,  that  in  the  country  a 
teacher  changed  every  three  months  almost,  whereas 
in  town  the  pupil  had  the  same  teacher  for  two  years. 

Rev.  E.  I.  Rexford  wished  to  remark  that  with  regard 
to  wiiting,  a  child  should  have  a  pen  put  into  its  hands 
at  once  and  be  taught  to  trace.  The  child  would  thus 
become  familiarized  with  the  use  of  the  pen  ;  two 
months  later  would  be  quite  time  enough  to  teach  it 
writing. 

Dr.  Kelly  objected  to  children  being  taught  the  nanie,s 
of  the  capes  of  Asia  or  the  heights  of  mountains.  He 
did  not  believe  in  landing  a  child  in  Africa  or  teaching 
it  the  geography  of  France,  wliich  it  could  not 
remember.     It  was  waste  of  time. 

At  this  stage  of  the  proceedings.  Dr.  Miles  arrived 
with  a  large  number  of  teachers  from  Quebec  and 
vicinity.  Altogether  about  one  hundred  were  assembled 
in  the  Academy. 

Rev.  E.  I.  Rexford  then  proceeded  to  read  a  paper 
called,  "  A  few  thoughts  on  our  District  Schools,"  in 
which  he  purported  to  bring  clearly  before  those  of 
influence  who  were  present,  some  of  the  great  unneces- 
sary evils  that  existed  in  the  common  school  system. 
Were  a  Rip  Van  Winkle  to  awake  to-day,  he  would 
find  the  common  schools  pretty  much  in  the  same  state 
as  fifteen  years  ago.  Farmers  spent  time  ami  m  jney  in 
the  improvement  of  agricultural  implements  and  the 
promotion  of  railway  interests,  but  they  had  yet  lo  learn 
that  a  thorough  and  efficient  system  of  common  schools 
would  promote  tlia  material  prosperity  of  tlij  country. 
Children  ought  to  be  tiioroughly  grounded  in  the 
elements  of  an  English  education.  Much  might  be  said 
in  this  connection  about  the  careless  manner  in  which 
teachers  are  engaged,  and  about  the  little  trouble  that 
was  taken  to  ascertain  the  qualifications  of  a  teacher. 
The  first  evil  ho  animadverted  against  was  the  great 
variety  of  text-books  in  use  in  our  district  schools.  This 
was  a  difficulty  which  met  a  teacher  on  the  first  day 
of  her  school  work,  and  this  difficulty  arose  from  the 
fact  that  the  parents  were  allowed  to  choose  text  books. 
Another  difficulty  the  school  teacher  had  to  contend 
what  was  the  variety  of  attainments  that  exist  among 
her  pupils  ;  in  a  school  of  twenty  five  she  had  primary, 
intermediate  and  senior  classes  ;  thus,  in  every  subject 
she  taught,  she  was  obliged  to  divide  her  tweiity-iiive 
pupils  into  four  or  five  classes,  thus  making  the  teach- 
ing individual,  and  destroying  the  emulation  which 
springs  up  when  children  are  taught  collectividy  in  one 
class.  It  happened  often  that  a  child  came  to  school, 
bearing  in  his  hand  a  text-book  which  was  entirely 
unsuited  to  his  years  and  attainments,  and  yet  the 
teacher  is  expected  to  to  keep  up  the  interest  of  her 
children  and  to  bring  them  on  under  all  these  dilficul- 
ties.  It  would  be  easy  to  remedy  this  by  securing  a 
uniform  series  of  text-books,  if  only  the  proper  machi- 
nery were  set  in  order  lo  direct  the  parents'  choice.     It 
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tion?  If  ihey  taught  in  one  place  for  any  length  of  lime 
they  might  exert  a  powerful  inllnence  over  the  parents, 


was  impossible  to  look  to  Ihc  parents  for  reform  in  this 
mailer.  Could  we  look  lo  teachers  to  decide  the  ques 
■  1  one  place  for  any  length  of 
iverful  inllnence  over  the  pa 
but  they  changed  the  scene  of  their  labors  loo  freijuent 
ly.  The  inspectors  were  those  lo  take  the  lead  in  this 
reform,  and  within  a  couple  of  years  they  could  secure  a 
uniform  series  of  te.xt-books  for  ourschools.  The  lecturer 
objected  strongly  to  the  frequent  changes  of  teachers. 
In  view  of  the  small  inducements  that  were  held  out 
lo  teachers,  one  must  expect  few  young  people  lo  adopt 
this  as  their  life's  work.  The  present  custom  of  chan- 
ging the  teachers  every  term  was  simply  outrageous  ;  it 
was  detrimental  to  the  pui)ils  to  place  tfiem  every  three 
or  four  montlis  under  different  teaciiers.  He  advocated 
written  examinations  al  the  end  of  each  term  in  order 
to  show  the  slate  of  proliciency  of  each  pupil.  He 
recommended  that  the  Hoard  of  School  Commissioners 
should  pass  a  resolution  not  to  engage  a  teacher  for  less 
than  a  year,  and  use  their  inlluence  to  keep  the  same 
teacher  for  .-is  a  long  a  period  as  possible  in  the  same 
school.  He  should  also  every  term  increase  the  salary 
of  teachers  remaining  in  the  same  school,  bv  way  of 
encouragement.  He  referred  to  the  fad  that  some 
teachers  were  ill-paid  ;  he  know  of  as  small  a  salary  as 
$0  per  month  being  paid.  In  conclusion  he  advocated 
a  more  satisfactory  system  of  inspection,  for  he  felt 
bound  lo  say  that  after  looking  over  the  past  ten  yars 
of  the  history  of  our  District  Schools,  he  could  see  no 
practical  results  of  the  nn.'sent  system  of  inspection. 

The  Chairman,  on  the  conclusion  of  tlic  reading  of 
Ibis  paper,  said  that  it  was,  in  the  main,  radically 
wrong.  Teachers  were  getting  ?15  per  month  ;  the 
lowest  salary  paid  being  $A,  with  board  and  lodging. 

Inspector  McLoughliu  slated  he  could  and  would 
replv  to  Ihe  jiaper.  which  could  not  apply  lothe  District 
of  liedford. 

Rev.  K.  I.  Hexford  said  his  remariis  about    inspection 
applied  lo  a  system,  and  not  loa  person.     Whal  lie  had 
stated    was    particularly    applicable    lo    Medford.     He  | 
wotild  abide  by  his  slalemcuts,  which  he  could  prove. 

The  meeting  adjourned  at  12.3'J  p.  m.  lo  2.30  p.  m. 

AI-TERNOON     StTTINC. 

A  uunibi'r  of  [)oo[)le  were  present  in  Ihe  afternoon, 
amongst  whom  were  Messrs.  W.  W.  l^ynch,  M.  PP.,  F. 
(Hoyes.  .lohii  L.Walton,  Prini;i[)al  of  St..Iohus  High 
School  ;  Revd.  (Jrenfell.  of  Medford  ;  Rev.  Samuel 
•lacksoii,  of  Slanbridge  ;  Rev.  Mr.  Watson,  ex  President 
of  Provincial  Association,  and  many  others.  The 
.\cademy  was  crowded,  great  interest  hein;.'  manifested 
in  the  proceedings. 

The  minuies  of  the  moining's  doings  wei-e  read  and 
adopted. 

Mr.  lieo.  Murray  then  read  a  paiier  "The  .Vdvantages 
of  a  Classical  Education,"  Ihe  greater  [lail  of  wliicli  has 
lately  appeared  under  that  heading  in  the  columns  of 
llic  Star.  He  supplemented  the  lecture  with  a  few 
general  remarks. 

Dr.  Kelly  then  rcail  a  paper  on  the  "  .Vd vantages 
derived  from  the  Study  ofderman.  "  by  Mr.  H.  .\.  C. 
Kuchs,  who  was  absent,  owing  to  ill  heallh.  The  writer 
advocated  the  advantages  of  a  liviu"  language  over 
dead  lan^tuages  like  Latin  and  Creek.  The  (ierman 
language  bad  ils  syntax,  its  entire  ciHiBliin-tion,  its 
very  bi-auty  iilenlical  with  the  Creek,  \\  hile  at  the 
same  linn-  il  was  now  spoken  by  millions  of  people,  and 
was  therefore  of  nraclical  use,  and  was  of  immense 
Ixmefll  lo  Ihi'  student  in  practical  life.  In  conclusion 
the  writer  IiojkmI   that  (JiMinan  wimbl   >-nper8ede  Greek 


in  our  schools  and  llius  in  union  with  Latin,  lead 
on  the  future  generation  lo  wisdom,  knowledge,  prac- 
tical usefulness  and  success.  He  was  followed  by  Mr. 
J.  T.  Donald,  who  in  a  "  Plea  for  Natural  Science  in 
Schools,"  advocated  the  inculcating  into  children  the 
knowledge  of  Nature's  laws  as  they  are  e.xemplilied  in 
the  events  of  everyday-life,  and  that  they  relate  to  his 
own  health  and  life,  and  the  reason  for  tlie  occurrence 
of  every  day's  natural  phenomena. 

Dr.  riowe  made  a  few  remarks,   approving  thr  leach 
ing  of  Latin  and  Creek. 

Professor  Mctiregor  alluded  in  a  humorous  sp«'ecli  lo 
the  variety  of  subjects  which  it  was  proposed  should  be 
langht  in  schools.  Etiquette  should  be  taught,  espe 
cially  Court  etiquette  now  that  the  Princess  Louise 
was  coining  ;  mining,  so  that  scholars  might  become 
great  men  Tike  Mr.  Hnntinglon  ;  meteorology,  in  order 
that  the  country  might  produce  some  more  Vennors  ; 
drilling,  especially  ^in  the  District  of  Bedford  as  they 
lived  in  the  neighbourhood  of  Fenians  :  cooking  in  the 
best  way  for  a  girl  lo  gel  a  man's  heart  was  vin  his 
stomach.  The  Professor  enumerated  some  forty  live 
accomplishments  lo  l>e  acquired,  giving  humourous 
reasons  for  their  being  acquired  aiul  sal  down  amidst 
great  laughter. 

Rev.  Samuel  Jackson  wished  to  lake  a  practical  view 
I  of  the  question  of  modyfiug  the  course  of  studies  and 
;  was  in  favour  of  introducing  new  subjects  without 
destroying  old  land-marks.  No  one  objected  to  classics 
being  taught,  but  many  objected  to  too  much  lime 
being  taken  up  with  the  study  of  them,  lo  the  exclusion 
of  modern  and  practical  subjects. 

.\fler  a  lew  remarks  by  oilier  speakers,  the  ineetiiig 
adjourned  until  this  evening  at  7.3(1  p.  in. 

The  programme  for  the  evening  is  as  follows  : — 


.Vnllicm 


I 

2 Prcsidonl's  AiHross 

3 Or.  Milos's  Aildri^ss 

4.     licadiii;;,  "  Lrfidy  Clare  " Mr.  C^nlield 

j .\ddress  by  W.     >.  Lynch,  Esi^.,  M.  I'.  1'. 

6.  Hrading Miss  Mctîarrv 

7.  tiloc "Good  Niplit." 

NICIIT    SITTINl".. 

The  members  of  the  School  Convention  and  Ihoir 
friends,  besides  a  large  number  of  residents,  met  to 
night  in  the  Methodist  (Ihiirch  al  ."i  p.  in.  Over  300  were 
present.  Dr.  Haker  Edwards,  Prof.  I*.  J.  Darey,  and 
Mr.  E.  l\.  Smith,  of  the  St.  Johns  ATrirs,  arrived  during 
the  course  of  the  evening. 

The  chairman  of  the  (iOnveiilion  having  t.iken  his 
seat,  the  proceedings  commenced  with  the  singing  of 
the  Anthem  "  The  Lord  in  my  Shepherd  "  after  which 
Mr.  Hoberl  Rntler,  M.  .\.,  read  a  paper  wherein  be 
referred  lo  the  morning's  proceedings  and  proposed  lo 
review  the  school  system  of  the  Province.  Tlie  question 
was  their  school  system  improving  or  nol  ?  To  enquire 
into  this  was  the  motive  for  whidi  they  had  assembled 
Rather  exaggerated  slalenienis  had  been  made  al  ihe 
morning  silting  and  a  few  isolated  cases  had  been 
dwell  with  as  being  the  general  rule.  These  points 
would  he  discusseil  tomorrow.  The  speaker  reierred 
with  pleasure  to  the  fact  th.it  there  was  no  class 
edutalioii  now  a  days  ;  rich  and  poor,  «hildren  of 
various  nationalities  sal  side  by  side  ;  in  f.ict,  "  wh.il 
were  we  but  a  democracy  ?  "  In  factj  the  world  w.is 
Ix'coniing  domocratii-  ;  tin-  Royal  I'amily  w.is  coming 
down  lo  a  more  elevated  |il.iiie;  tin»  children  of  royally 
were  being  educated  with  Ihe  soldier  and  the  sailor. 
Education   was  making  all  men  noble  :    benfi-  ii  w.i'* 
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unnecessary  to  import  titles  into  this  country.  Referring 
to  the  Common  Schools,  they  were  the  nurseries  of 
tiiought  and  their  teachers  had  of  late  made  great 
progress.  He  advocated  more  training  schools  for 
teachers  ;  at  the  Philadelphia  Exhibition,  the  exhibits 
of  the  schools  were  a  failure,  but  great  strides  had  been 
made  at  the  Paris  Exhibition,  where  prizes  had  been 
taken.  He  complained  of  the  inadequate  support  given 
to  the  High  Schools,  the  funds  voted  for  them  having 
been  misappropriated.  He  regretted  that  so  many  were 
opposed  to  the  study  of  classics  ;  in  doing  so  they  only 
displayed  their  ignorance.  In  former  days  teachers 
studied  classics  and  were  superior  to  those  who  ne- 
glected this  study.  He  was  opposed  to  the  cultivation 
of  so-called  accomplishments,  which  took  up  too  much 
time  and  could  only  b3  looked  upon  as  temporary 
amusements.  In  conclusion  he  urged  teachers  to 
perseverance  and  patience,  which  would  bring  wilh 
them  their  own  reward. 


a  convention,  express  a  decided  opinion  on  the  subject 
before  they  parted.  He  wished  the  teacher  to  be  paid 
all  in  money,  l^r.  Miles  sat  down  amidst  hearty 
applause. 

The  Chairman  then  introduced  Professor  Dary,  re- 
presenting McGill  College,  who  stated  that  McGill 
College  had  instituted  the  degree  of  Associate  of  Ai'ts, 
in  order  to  assist  the  Government  in  ascertaining  the 
progress  made  by  teachers  in  the  Province.  To  obtain 
this  diploma  or  certificate,  it  was  necessary  to  go  up  to 
Montreal.  Candidates  could  send  their  papers  up  to 
town,  and  pursue  their  studies  in  the  localities  in  which 
they  resided.  He  hoped,  to  see  centres  of  examination 
established  over  the  country,  in  order  to  advance  the 
higher  education  of  women.  In  the  States,  they  had  far 
greater  opportunities  of  attending  lectures  and  getting 
a  good  education  than  here  in  Canada,  but  McGill 
College  was  doing  a  great  deal  for  their  liencllt. 
(Applause.) 
The  Chairman  then  introduced.  Mr.  Canfield  next  read  Tennyson's  "  Lady  Clara  Vere 

Dr  Miles,  of  Quebec,  who  was  received  wilh  applause  |  de  Vere,"  in  a  very  effective  manner, 
and  who  stated  that  he  felt  great  gratihcation  at  meeting       W.  W.  Lynch,  Esq.,  M.  P.  P.,  having  been  called  >ipon 
once  more  the  teachers  of  the  Province  of  Quebec.    He  i  to  speak,   thought  that  as  it  was  getting  to  be  rather 
was   much  struck   by  the  .number  and  excellency  of   late  he  would  postpone  any  remarks  he  might  have  to 
papers  presented  to-day.    Generally  speaking,  one  or 


two  papers  stood  out  in  strong  relief  ;  in  this  instance, 
the  Convention  owed  a  debt  of  gratitude  to  the  gentle- 
man who  had  lectured  on  the  advantages  of  classical 
education  as  well  as  to  Mr.  Fuchs  for  his  clever  paper 
on  the  advantages  of  studying  the  German  language. 
Mr.  Donald's  paper  on  Natural  Schools  had  also  some 
merit  in  it  and  the  arguments  were  very  clearly  pvit. 
In  the  morning  they  would  discuss  a  paper  that  had 
been  read  on  the  present  school  system  and  he  anti- 
cipated that  unanimity  would,  when  the  discussion 
came  on,  not  be  the  order  of  the  day.  He  complimented 
the  meeting  upon  having  so  old  and  experience  a  chair- 
man as  Mr.  Butler,  who  had  devoted  more  than  a 
quarter  of  a  century  to  the  advancement  of  education. 
Dr.  Miles  went  on  to  say  that  the  Superintendent  of 
Public  Instruction  had  commissioned  him  to  state  that 
he  regretted  that  he  was  unable  to  be  present  at  the 
Convention.  Dr.  Dale  and  Mr.  Hossack,  of  Quebec,  had 
also  entrusted  him  wilh  the  same  message.  He  would 
now  say  a  few  words  on  tlie  subject  of 
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He  considered 
it  was  hurtful 


(Laughter  and  much  clapping  of  hands.) 
it  an  evil  and  an  injustice  lo  teachers  ; 
to  themselves  and  to  the  cause  of  education.  He  was 
not  in  favor  of  modifying  this  system  by  degrees,  but 
wished  to  see  it  swept  away.  (Hear,  hear.)  The  teacher 
under  that  system  got  paid,  not  in  money,  but  in  kind.  (A 
voice — "Such  akincl,  too.")  For  many  rate  payers  it  was 
an  easy  way  of  settling  their  school  taxes.  He  did  not 
know  of  any  school  teacher  who  approved  of  the 
system.  They  were  perpetually  being  shifted  from 
residence  to  residence.  It  was  argued  that  a  lady  teacher 
moving  from  house  to  house  did  a  great  deal  of  good 
to  its  inmates,  refinining  uncultivated  girls  who  thus 
had  a  model  to   imitate.     This   might   be  good  for  the 


make,  but  on  the  audience  calling  again  upon  him,  he 
made   the   following   remarks  : — He  had  come  not  so 
much  to  give  his  views  on  tlie  subject  of  education  as 
to  listen  to  the  expression  of  opinion  of  the  members  of 
the  convention.    Referring  to  the  chairman's  paper,  he 
would  say  that  in  this  country  people  must  biggin  to  act 
themselves  ;  they  were  in  a  position  to  ass\ime  more 
than  they   had  done  hitherto  ;  they  must  notas  of  old 
depend  exclusively  upon  the  GoverneuKMit,    but  must 
put  their  hands   into  their  pockets  and  do  something 
for  themselves.    The  County  of  Missisquoi  had  hitherto 
been   most   favorably  treated  by  the  Government,  and 
had    perhaps    received   at    its   hands  more  money  for 
superior  educational  purposes  than  any  other  county  in 
the  Province  of  Quebec.   It  was  time  the  county  siiould 
do  something  for  itself,  and  thus  enable  Government  to 
assist  other  counties  that  had  not  been  equally  favored. 
He  then  quoted  the  following  hgurcs,  showing  that  the 
County  of  Missisquoi   was   receiving  as  much  as  four 
counties,  each  of  which  was  a  province  in  itself.  In  1878 
the  following  amounts    had    been  paid  : — Missisquoi, 
$850  ;  Brome,  .Sô25  ;  Shefford,  $550  ;  Slanstead,  $1,'200  ; 
Huntingdon,  S706  ;  Compton,  S725  ;  Argenteuil,  S550  ; 
St.  Johns,  $500;    Richmond,  $1,100;    Megantic,  $350; 
Pontiac,  $150;  Ottawa,  $1 IG;  Gaspé  and  Bonaventure,  0. 
He   wished    to  see    the    common  schools    established 
on  such  a  basis  that  every  child   could  receive  a  good 
elementary  education,  and  if  it  showed  any  superior 
abilities,  receive  a  iiigher  education.    To  do  that,  the 
people  should  tax  themselves  as  willingly  as  they  have 
taxed  themselves  and  their  children  to  build  railways 
for  the  Province.     Referring  to  Dr.  Miles's  speech,  NIr. 
Lynch  stated  that  at  the  last  meeting  of  the  Quebec 
Legislature,  he  had  spoken   iu   favor  of  a  statute  being 
passed  abolishing  "  boarding  round."  In  his  own  town- 
ship of  tSrome,  he  regretted  to  say  a  résolution  had  been 
passed  by  which   the  Board   resolved  that  they    would 
hire  no  teacher  unless  he  orshe  would  board  out.  He  had 


uncultivated  girls,  but  not  alwavs  very  pleasant  for  the  ,  done  what  he  could  to  have  this  resolution  rescmdeiland 
teachers.  (Laughter  and  applause.)  He  could  stale  that  '  would  continue  lo  do  so.  He  hoped  the  day  would 
Ihesystemhadprevailedinsucholdandrich  established  come  when  teachers  would  receive  not  a  miserable 
places  as  Slanstead,  Brome  and  Missisquoi.  It  ought  not  '  pittance,  but  their  due.  He  reconimen  led  that  the 
to  be  allowed  to  exist  ;  he  had  seen  the  evil  of  it  as  \  teachers  at  the  Convention  should  address  a  memoran- 
much  as  many  men  iu  the  country.  He  was  sorry  to  '  dum  to  the  authorities  at  Quebec,  slating  they  would  not 
say  lliat  many  of  the  Boards  were  oppressive,  and  teach  another  hour  unless  the  "  boarding  round  " 
teachers  making  complaints  to  them,  often  rendered  system  was  swept  away.  (Loud  applause.)  Tiiey  must 
their  position  harder,    He  hoped  the  meeting  would,  as    tell  the  Government  what  they  wanted  and  what  they 
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miisl  have,  and  tin'  aulhorilies  wonM  not  dare  refuse. 
(Kiilhusiai^tic  applause.) 

Dr.  Kelly  c.vcnsed  himself  from  giviug  a  recilatiou, 
owing  to  the  lateness  of  the  hour. 

Miss  McGarry,  teaching  of  reading  in  Ann  street 
School,  then  read  "  The  Lady  of  Wenlworth."  This 
lady  \vas  listened  to  with  great  attention,  and  was 
loudly  applauded  and  congratulated  at  liis  terniinalion 
of  her  reading  ;  the  modulations  of  a  tlexilile  aiulmclo- 
dious  voice  and  her  appi'opriate  gestures  were  perfect. 
The  lady  reaped  the  applause  of  the  evening,  and  in 
response  loan  encore,  favored  the  audience  with  a  second 
reading.  A  glee  was  then  sung,  and  the  meeting  con- 
cluded with  prayer  by  the  Rev.  Mr.  Grcufell. 

Bedford.  October  -^5. 

At  the  meeting  this  morning,  the  President  read 
letters  of  apology  for  non  attendance  from  Mi.  Heneker, 
late  President  of  Association,  and  Hon.  C.  Diiukin. 

Dr.  Miles  announced  Ihat  in  the  future  the  Denarlment 
of  Public  Inslinclion  would  grant  some  aid  lo  the 
.\ssociation  for  defraying  printing  and  advertizing 
expenses  ;  the  $50  promised  last  year  would  be  granted 
as  soon  as  possible. 

Mr.  Lynch.  M.  P.  P..  hoped  to  be  able  to  secure  a 
small  annual  grant  towards  the  funds  of  the  Association. 

I'he  President  made  a  few  remarks  about  the  Rev. 
Mr.  Rexford's  paper. 

Rev.  E.  I.  Rexford  replied,  staling  that  he  liad  not 
seen  much  improvement  in  the  school  system  for  the 
f>;ist  ten  years.  He  had  worked  (juietly  to  bring  about 
reform,  but  that  the  Boards  and  the  parents  had  done 
very  little  towards  it.  He  referred  lo  the  evils  which 
bore  on  the  etiiciency  of  the  school  system,  such  as 
"  boarding  round,"  aiid  the  fact  that  teachers,  after 
wailing  a  long  time,  received  "  store  pay  "  only.  He 
proved  thai  some  were  receiving  $6  per  month  only. 
l'"ùurteen  teachers  of  the  district  signed  a  testamur, 
endorsing  what  he  had  said.  .\l  the  conclusion  of  his 
address,  he  paid  a  high  tribnle  to  the  teachers  trained 
in  the  Normal  School. 

Mr.  Rexford  was  greatly  ap[)landed,  and  iiis  s[ieech 
is  considered  the  speech  of  the  session.  .\  vole  of  lliaiiks 
was  passed  lo  him,  as  also  lo  Mi'.  Lynch,  M.  P.  P.,  who 
left  for  Knowllon.  During  the  aflernoon  silling,  the 
Rev.  Mr.  buckham.  Principal  of  Vermont,  University, 
arrived. 

.Next  year  Ihe  Convenlion  will  be  iield  at  Ouebec. 

Dr.  Miles  was  elected  President;  Professor  Mctiregor 
Treasurer,  and  Frank  W.  Hicks  Secretary  to  Iho  Asto- 
I  ialion. 

Papers  were  read  on  "  The  Teaching  of  the  French," 
by  Dr.  Howe  ;  by  Mr.  I'arsons,  "  How  lo  teach 
Oraniniar,  and  on  *'  Unitary  .\rilhnielic,  '  by  Professor 
Mcljri'gor. 

At  the  iiiglil  sitting  of  the  U.onvunlioii  papei*s  were 
ri'ad  on  '■  (^oiiner  mining  in  the  Province  of  Ouel)ec." 
by  Mr.  (/.  B.  Ko\l,  and  on  "  Domestic  I'^oiionn  in 
Schools,"  by  Mrs.  L.  H.  Scott.  .\n  address  was  delivered 
by  Rev.  Mr.  Buckliain,  Principal  of  Vermont  I  iiiversity. 

CLUhlNi'  liAV. 

limiruiiit,  yne.,  (KUdier  2."),  IH78. 

Till!  Scliool  (convention  reassenililod  this  morning  at 
10  o'clock  in  the  Academy.  'I'he  proceedings  up<>ned 
with  prayer  by  Ihe  Rev.  K.  1.  Re.xford. 

'I'he  iiniMiles  of  ycRlerday'H  proceed iiif;s  were  read 
and  apriroved  of  with  some  slight  amendinenls. 

The  Becn'tary  read  letter!»  from  Mr.  Menekcr,  a  former 


President  of  the  Association,  and  the  Hon.  C.  Dniikin, 
both  of  whom  expressed  their  regrets  at  not  being  able 
to  be  present  at  the  Convention. 

The  President  announced  that  subscription  lists 
would  be  handed  round  during  the  ensuing  meeting  to 
defray  expenses  of  printing,  advertising,  \c. 

Dr.  Howe  called  attention  to  the  fad  thalformely  aid 
was  received  from  the  department  at  Quebec,  and 
wanted  to  know  whether  it  could  not  still  be  obtained. 

Dr.  Miles  replied  that  the  mailer  had  been  considered 
by  the  Department  of  Public  Instruction  and  that  some 
aid  would  certainly  be  granted  in  the  future.  He  adiled 
that  the  150  promised  last  year  would  be  granted  as 
soon  as  possible. 

Mr.  W.  W.  Lynch,  M.  P.  P.,  on  the  part  of  the  i'rolcs- 
testant  Committee  of  the  Council  of  Public  Instruction 
said  he  thought  the  .\ssociation  entitled  toaid  from  the 
Council.  The  means  al  the  disposal  of  Ihe  Council  were 
slender,  but  he  hoped  lo  bo  able  to  se<ure  a  small  annual 
grant  towards  the  funds  of  the  .\ssoi;iation. 

The  lirst  order  of  the  day  was  the  discussing  of  the 
papers  read  yesterday. 

Inspector  McLoughlin,  replying  to  Ihe  paper  read  by 
the  Rev.  E.  I.  Rexford,  slated  that  he  had  in  a  great 
measure  tried  lo  bring  about  the  reforms  suggested  by 
the  lecturer.  Of  late,  he  had  made  great  efforts  to  intro- 
duce a  uniform  series  of  text  books  throughout  the 
district,  and  he  hoped  that  in  a  couple  of  years  tliey 
would  be  exclusively  used.  He  also  was  in  favor  of 
written  exan)inatioiis  ;  this  was  a  mailer  for  School 
Commissioners  to  decide.  It  would  only  be  practicable 
for  the  larger  classes  ;  smaller  classes  would  always 
have  lo  be  examined  orally. 

The  President  next  spoke  and  remarked  he  had 
devoted  2G  years  to  education  in  Ihe  three  counties 
comprising  the  Educational  District  of  Bedford.  He 
had  travelled  all  Ihrough  it,  and  could,  therefore, 
answer  some  of  the  Rev.  Mr.  Rexford's  statements. 
In  Ihe  district  he  had  not  seen  any  tumble-down 
school-houses  ;  the  majority  were  well  built.  Willi 
regard  lo  the  salaries  of  school-teachers,  he  knew  that 
in  Si.  -Vrmand's  West  the  teachers  had  received  $'20 
until  the  hard  limes  had  come,  when  their  salary  had 
been  reduced  lo  $l.">.  He  was  informed  Ihal  school- 
teachers could  board  for  $1  for  live  school  days 
(laughter)  ;  thus  leaving  them  $11  per  month  of  twenty- 
four  days.  He  had  not  seen  any  case  like  that  menlioneil 
by  the  Reverend  gentleman,  where  as  low  a  salary  as 
$0  per  mouth  was  paid.  He  protested  against  an  idea 
which  was  prevalent  that  in  the  Townships  they  were 
not  lit  to  teach  Latin,  (ireek,  geometry,  or  even  trigo- 
nometry, and  (juoled  several  instances  of  punils  who 
had  rei'eive  in  the  townships  .'i  classical  edncalion, 
wliich  had  enabled  them  subsequently  lo  lake  Univer- 
silv  honours. 

(>r.  Kelly  would  ask  Ihe  PresidiMit  how  many  pupils 
he  was  leaching  (ireek  to  this  year  ? 

The  President  replied  he  had  two  studying  (îreek, 
seven  Latin  and  live  geometry. 

Dr.  Kelly  also  elicited  the  fad  that  for  the  last  three 
years,  no  pupils  from  llie  District  had  m.itriculaled 
either  at  Mc(!ill  or  any  othi'r  University.  He  know  that 
there  were  those  who  could  teach  (îreek  in  Ihe  Towns- 

d  not  rare  for  it.   The  tear 
g  ont  in  the  schools  of  Oiitn 


hi[)s,  but  our  young  men  diil  not  rare  for  it.   The  lear- 
liing  of  (Jreek  was  fast  dviiif 
rio  and  Nova  Scotia. 

Rev.  E.  I.  Rexford  obsei\od  that  ihe  discussion  was 
drifting  away  from  Ihe  point.  Il  b.xl  been  decided  that 
Ihe  discnssicm  of  Ins  paner  should  be  l.ikrii  up  this 
morning,  and  lie  claimed  the  floor.  He  would  say  a 
few  word»  about  the  [uper  he  had  road,  and  stibsLiii- 
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liate  the  slalemeiils  therein  contained.  Since  he  had 
read  it,  bnt  one  thought  had  occupied  his  mind,  and 
that  was  that  it  was  a  serious  tiling  for  a  young  man 
like  himself  to  read  a  paper  such  as  he  had  read,  for 
some  might,  perhaps,  think  that  he  was  usurping  the 
privileges  of  three  men  present  who  were  older  than 
himself.  A  feeling  of  fear  had  taken  hold  of  him  that 
he  had  seemed  to  take  too  much  upon  himself,  and 
that  he  ought  to  have  left  the  task  to  older  lieads  and 
in  older-hands.  His  plea  was  that  he  had  left  it  in  their 
hands  for  the  past  ten  years,  and  he  had  not  seen  much 
change  in  that  period.  During  that  time  he  had  worked 
in  a  quiet  way  for  the  advancement  of  education  ;  he 
had  often  been  tempted  to  discuss  the  matter  in  the 
public  press,  yet  he  had  refrained  from  doing  so.  He 
had  never  written  to  the  press,  and  thought  it  i-cquired 
a  great  deal  of  boldness  to  do  so.  He  Jiad  been  urged 
by  the  committee  to  prepare  a  paper  for  this  Convention, 
and  had  hurriedly  done  so,  and  he  therefore  fell 
grateful  to  Dr.  Miles  for  his  remarks  that  it  was  well 
put  together.  He  would,  at  the  outset,  state  that  he 
entertained  no  doubts  as  to  the  accuracy  of  the  infor- 
mation he  had  received  and  upon  which  he  had  based 
his  statements.  It  was  asked  whence  he  had  got  his 
information,  and  some  seemed  to  conclude  that  he  had 
no  grounds  for  what  he  had  advanced.  He  was  himself 
a  township  boy,  and  was  familiar  with  the  working  of 
the  school  system  in  the  Townships.  For  the  last  five 
years  he  had  been  teaching  in  the  city,  but  he  had 
remained  in  constant  communication  with  teachers  in 
the  Townships.  He  had  spoken  with  boards  and  parents 
and  so  far,  he  had  seen  that  it  was  not  likely  that  they 
would  do  anything  to  bring  about  any  change  in  the 
system.  In  his  paper  he  had  pointed  out  some  evils 
which  bore  on  the  efliciency  of  schools.  "  Boarding 
round,"  a  subject  to  which  Dr.  Miles  had  so  effectually 
referred  to  last  night,  was  another  one  ;  so  was  the 
extraordinary  manner  in  which  teachers  received  their 
diplomas  and  their  pay.  However  there  was  no  time 
to  discuss  these  subjects  which  would  furnish  materials 
for  two  or  three  lenghthy  papers.  He  assured  his 
heareis  that  he  had  made  no  ex  parte  statements  but 
had  merely  mentioned  facts  which  he  would  now 
prove.  He  had  said  to  the  Chairman  that  certain 
teachers  were  the  recipients  of  $6  per  month  in  cash 
only  and  had  been  met  by  the  answer  that  teachers  on 
the  average  received  $15  or  $14  per  month,  but  of  this 
amount  they  had  to  board  themselve  and  he  doubted 
greatly  if  teachers  could  obtain  board  at  the  rate  of  SI 
to  S  1.25  per  five  school  days,  that  would  suit  them. 
Even  then,  how  about  the  two  other  days  of  the  week  ? 
Were  they  to  fast  ?  (laughter).  Board  would  cost  them 
at  least  $8  per  month  and  this  would  leave  exactly 
what  he  had  said,  viz.  86  in  cash  per  month.  In  Bolton 
where  he  had  the  misfortune  of  being  born,  the  salaries 
were  even  smaller.  He  had  further  revelations  to 
make.  In  many  instances  the  teachers  had  to  wail  4, 
C  and  12  months  and  even  two  years  for  their  miserable 
pittance,  which  was  often,  as  he  knew  had  been  the 
case  in  Stanbridge  lately,  been  settled,  in 

STORE-PAY  ! 

He  asked  if  his  statements  were  highly  colored  or 
improbable  ?  (Cries  of  "  no  !  no  !  ")  He  referred  to  the 
speech  made  on  the  previous  evening  by  the  member 
for  Brome,  who  also  had  encountered  difficulties  in 
trying  to  abolish  this  iniquitous  system,  lie  was  using 
the  Chairman's  own  words  when  he  said  that  the  High 
Schools  were  retrograding  ;  if  so,  were  not  the  teachers 
also  ?   Hfrdeeply   regretted  that  at  these  conventions 


there  was  no  means  of  ascertaining  by  a  vote  the 
opinion  of  the  lady  teachers  ;  he  had  seen  no  other 
method  of  getting  an  expression  of  opinion  from  tln-ni 
except  by  wriling  out  the  following  Icsiiirnur  : 

We  the  undersigned  District  Schosl  Teachers  of  the 
District  of  Bedford  having  heard  the  paper  read  entitled 
"Thoughts  on  our  District  School  System,"  hereby 
testify  10  the  general  cmreclness  of  the  stalements 
contained  therein. 

(Fourteen  signatures.) 

The  Presiùenl--Nani  •  1  name  ! 

Dr.  Kelly,  with  the  greater  part  of  the  audience, 
thought  this  would  be  unadvisible,  owing  to  the 
presence  of  those  in  authority  over  the  teachers. 

The  Reverend  gentleman  went  on  to  say  that  upon 
the  whole,  his  paper  had  been  endorsed  even  by  Ins- 
pector McLoughlin,  whose  approval  he  had  hardly 
expected  to  get.  With  regard  to  the  text-books,  he 
did  not  want  new,  or  the  latest  books;  all  he  contended 
for  was  a  uniform  series  of  books  throughout  the 
schools.  He  had  no  faith  in  the  opinion  expressed  by 
the  Inspector,  jhat  things  would  "  right  themselves  in 
two  years."  Things  were  much  the  same  as  they  stood 
two  years  ago.  With  regard  to  the  number  of  days 
spenTin  inspection,  he  would  remark  that  in  the  conn 
try,  unlike  in  the  city  schools,  all  did  not  begin  at  one 
particular  date,  and  end  at  another  specified  date.  It 
would  be  dilficnlt  to  find  during  ten  months,  in  the 
District  of  Bedford,  any  place  where  there  was  not 
school  every  day,  Sundays,  of  course,  excepted.  He 
did  not  deny  that  children  coming  from  the  Common 
schools  in  the  Townships  had  risen  to  University  and 
Hight  School  eminence.  The  Townships  had  carried 
off  many  honors,  and  he  would  be  the  last  to  deny  the 
fact  ;  but  it  arose  from  the  fact  that  these  children  had 
grown  up  under  difficulties,  and  had  got  on,  not 
through  the  system,  but  in  spile  of  it.  In  conclusion, 
he  stated  he  would  rather  have  a  teacher  holding  a 
good  certificate  from  the  Normal  Schools,  than  a  very 
large  number  ofsgraduates  of  McGill  College.  The 
speaker  sat  down  "amid  prolonged  applause,  and  was 
warmly  congratulated  by  nearly  all  the  teachers 
present,  who  expressed  their  thanks  for  the  able  and 
fearless  manner  in  which  he  had  advocated  their  cause. 
All  present  agreed  that  Ihe  speech  was  the  most  pract- 
ical one  of  Ihe  session,  and  one  of  the  best  delivered  at 
the  Conventions  during  the  past  fifteen  years. 

Some  discussion  ensued,  many  present  endorsing  the 
last  speaker  with  regard  to  his  remarks,  especially 
the  closing  ones.  Many  of  teachers  expressed  their 
regret  at  not  having  known  before  that  the  testamur 
referred  to  had  been  circulated  for  signature,  as  they 
were  prepared  to  sign  it. 

It  was  then  moved  by  Rev.  S.  Jackson,  School  Com- 
missioner, seconded  by  Rev.  J.  I*.  Watson,  and  resolved  : 

That  the  thanks  of  the  Convention  are  due  and  are 
hereby  given  to  the  Rev.  E.  J.  Rexford  for  his  very  able 
paper  "on  District  Schools,  and  that  in  our  opinion  it  is 
highly  important  to  teachers,  pupils  and  parents  that 
the  grievances  therein  mentioned  be  removed  as 
speedily  as  possible  ;  and  we  rejoice  in  the  fact  brought 
out  in  the  discussion  that  the  Council  of  Public  Ins- 
tru.ition  has  already  taken  the  initiative  in  the  matters 
of  text-books  and  salaries. 

A  vote  of  thanks  was  then  pas  ed,  to  Mr.  W.  W. 
Lynch,  M.  PP.,  who  was  compellediio  return  to  Knowl- 
tou. 

It  being  one  o'clock,  the  meeting  adjourned  till  2.30 
p.  m. 
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AI-TEIINOON    SITTINii. 

Mr.  .loliii  I'  Walton  made  a  few  remarks,  exprcssiii 
llie  hope  lliat  itie  next  meeting  of  the  Convpiilioii  woul 
l>e  in  St.  .lohns,  and  thanking  Mr.  .Murray  for  his  e.xcel-  ! 
lent  paper  on  classical  edncalion  ;  lie  endorsed  Ilev.  Mr. 
Kexford's  paper  in  the    main,  and   explained  what   was 
lH?ing  done  at  the  St.  .lolin's  High  Srhool. 

Shortly  after  the  opi-ning  of  the  meeting,  ilic  Kt-v. 
Mr.  Buckham.  !'rinci[)al  of  \ermont  I'liiversity,  arrived 
in  Bedford,  and  attended  the    nieoting  in  the  Academy. 

Mr.  K.  R.  Smith,  of  the  .S7.  John's  News,  also  expressed 
the  hope  that  the  meeting  of  the  Convention  would 
take  plare  at  St.  .lohn's. 

Dr.  Miles  proposed  that  it  should  meet  at  Qnehec. 
Carried. 

The  oflicers  for  the  ensuing  year  were  then  elected, 
viz  : — Dr.  .Miles,  Piesidenl  ;  I'rofessor  Mcdregor.  Trea- 
surer, and  Frank  \V.  Hicks,  Secretary.  AH  tliese  elec 
lions  were  made  nem.  con. 

It  was  moved  ))y  Dr.  Kelly,  seconded  by  Mr.  John  K.  | 
Walton, ^That  in  the  opinion  of  this  Convention,  the 
time  lias  arrived  when  tlie  attention  of  the  I'roleslant 
Committee  o(  the  Council  of  Pulilic  Instruction  of  this 
Province  should  be  directed  to  several  needed  reforms 
in  their  existing  educational  system,  notably  amongst 
which  are  :  an  improved  machinery  for  the  manage- 
ment and  support  of  elementary  schools  ;  increased 
salaries  to  the  teachers,  by  which  they  would  be  ena- 
bled to  support  themselves  without  recourse  to  the  obno- 
xious practice  of  boarding  round  ;  a  roadj\istmcnt  of  the 
system  of  taxation  so  that  properly  of  all  kinds  should 
be  made  to  contribute,  by  a  more  equitable  distribution 
of  the  Common  Scho<d  funds  ;  that  power  should  be 
given  to  the  Boards  of  School  Commissioners  to  aid  in 
the  support  of  Superior  Schools,  such  as.Vcademiesand 
Model  Schools  aiid.  that  the  I'resident  of  the  Teachers' 
Convention  should  be,  ex-offlcio,  a  member  of  the 
Protestant  Committee  of  the  Council  of  Public  Ins- 
truction. 

Dr.  Howe  next  read  a  paper  on  "Teaching  of  French." 
He  commenced  by  remarliing  that  the  usefulness  of 
Freuidi  was  nowadays  so  manifest  in  the  business  of 
life,  that  its  right  to  a  place  in  education  was  all  but 
universally  recognized.  French  was  by  no  means  easy 
for  an  Knglish  boy  to  learn,  and  the  insullicient  progress 
so  generally  complained  of,  must  assuredly  be  attribut- 
ed in  the  lirst  place,  to  the  scant  time  allowed  to  it  in 
our  programme  of  school  work.  Jn  High  Schools  it  was 
imiiossible  to  cut  down  the  time  given  to  oMier  s\ibjects 
and  lake  more  for  I-'rench.  The  only  remedy  in  this 
dii'cclion  was  In  add  to  our  present  meagre  live  hours 
a  day,  a  half  hour  obligatory,  if  possible  ;  if  not,  then 
volnnlarv  foi-  those  win)  desin-  imnrovement  in  any 
study.  TFiis  half  hour  should  be  employed  in  perfecting 
the  pronunciation  of  the  pulpit  and  increasing  his 
knowlrdge  of  vocabulary  of  tin-  language.  It  was  not 
uncommon  to  lind,  in  English  schools'  l''ri'iicmen  leach- 
ing French,  who  harl  no  intellectual  culture,  and  who 
were  devoid  of  the  «"xpcrience  in  the  art  of  teaching, 
and  who  had  no  oth<-r  recommondatiou  than  that  Ihey 
hpoke  their  miJther  tongue  with  a  decent  accent.  Not 
having  suflicieiil  force  of  rharact4sr  to  inainUin  disci- 
[iline,  it  had  become  very  much  their  custom  to  employ 
III  their  stead  l-)nglish  masters  or  mislreh.ses  who  had 
ac<niircd  a  kno\N  h'dgr-  of  l"'rencli.  Those  wen;  sometimes 
siiai'ssful  with  junior  dasws,  but  they  usually  labored 
niidrr  the  disadvanUgo  of  an  incorrect  [troiiunciation, 
and  wi-re  seldoni  proiicieiii  enough  in  the  language  to 
iiiHtrnci  pupils  advanced  in  it.  He  believed  that  pupils 
»li<juld  be   U'liight   by  a   professor  speaking    I'.iiglish  as 


well  as  French  ;  it  was,  in  his  opinion,  an  error  that 
boys  or  girls  would  learn  French  D?tter  under  a  teacher 
who  could  not  speak  English.  The  ell'ei"!  was  simply  to 
render  the  maintenance  of  order  more  dillicult.  For 
leaching  voiinger  pupils,  they  should  be  made  see  on 
the  blackîioard  the  piirases  and  words  that  they  were 
being  taught.  Occasionally  the  master  should  dictate 
the  matter  of  the,  lesson  to  the  whole  class  for  them  to 
write  it  on  their  slates.  For  advanced  classes  should  be 
added  reading  aud  translating  with  occasional  récita 
lions  of  portions  of  classic  French  authors  committed 
to  memory.  (Questions  and  answers  should  be  given  in 
French,  the  uusiness  of  the  hour  being  as  good  a  sub 
ject  of  dialogue  and  conversation  an  any  other.  It  was 
not  for  want  of  good  methods  and  good'  text-books  that 
we  did  not  succeed  better.  The  sum  of  the  matter  might 
be  stated  in  a  few  words.  We  shall  not  obtain  more 
satisfactory  results  until  we  secure  more  time  for  the 
subject  and  procure  teachers  of  greater  power. 

Professor  P.  J.  Darey,  of  McGill  College,  was  thank- 
ful to  Dr.  Howe  for  his  paper.  Certainly  a  French  mas- 
ter was  beset  with  difïiculties.  However,  in  the  High- 
School,  his  experience  had  been  very  pleasant.  In  the 
Normal  School  he  had  ceased  to  hear  '•  I  don't  like 
French."  Every  year  great  progress  was  made  in  the 
teaching.  In  the  .Xormal  School,  one  great  dilliculty  to 
be  encoMiitered  was  the  large  classes.  With  regard  to 
translation,  he  was  in  the  habit  of  readiug  French  lo 
his  pupils,  accustoming  their  ears  to  the  sounds.  They 
repealed  il  after  him  and  then  they  wrote  it  in  English, 
thus   they   mastered '•  a   little   well.  "  In   three   years' 


course  at  the  Normal  School  he  got  many  pupils  who 
could  converse  with  him  and  who  were  fit  to  teach 
others. 

The  Boards  were  frequently  very  imforluoale  in  Iheir 
choice  of  masters,  which  accounted  for  many  failures. 

Mrs.  Scott  had  found  in  her  experience  that  French 
teachers  succeeded,  even  thougli  they  spoke  little 
Englisii.  She  insisted  upon  her  French  teacher  speak 
ing  French  in  llie  class.  Some  dilliculty  might  arise  al 
first  but  children  were  very  soou  able  to  cominunicalo 
with  the  teacher. 

Miss  Fluhmaun  slated  that  she  had  no  more  dilhculty 
at  first  when  she  could  not  speak  English  than  since 
she  had  acquired  that  language. 

Mr.  S.  H.  Pardons  then  read  a  paper  on  the  method  of 
teaching  grammar,  and  the  nweling  adjourned  lo 
8  p.  m. 

KVKNlMi  SITTlNi;. 

The  Conveulion  re-assembled  last  niglii  in  the  Metho 
dist  Church,  the  proceedings  being  opened  with  prayer. 

Professor  McGregor  then  ilelivered  a  lecture  on  the 
I'nitary  Method  of  Arithmetii-,  during  the  course  of 
which  he  reviewed  Hainl.in  Smith's  method.  The 
subject  was  widl  treated  and  iuterestiugly  developed, 
allhouçli  rather  abslrnse. 

Mr.  Canliehl  next  sang  a  ''  Tyrolese  Song,"  which  was 
well  received  and  cnrornl,  but,  owing  lo  the  lateness  of 
the  hour,  the  singer  merely  acknowledged  th'>  compli 
ment  with  a  bow  lo  the  audience. 

The  Chairman  then  introduced  the  Rex d  Mr.  Buck 
ham,  President  of  the  Vermont  University,  who  said 
that  if  there  could  not  be  a  commercial  reciprocal  treaty 
with  the  I'uited  Slates,  they  might  have  reciprocitv  in 
educational  mailers,  lie  would  go  home  and  tell  tfiem 
he  would  like  Americans  to  treat  the  subject  with  Ihe 
s.ime  vigor  as  (îanadiau><.  He  would  however  jioint 
out  that  in  the  Stales  the  .\ssocialion  would  not  be 
called  "  Proli'sUinl,"  for  there  in  matters  of  public 
educalion,  question  of  religion  or  deiiomination   were 
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never  involved.  He  knew  that  in  Canada  matters  were 
in  such  a  state  that  tliis  distinctive  appellation  was 
necessary  and  he  knew  the  struggle  that  was  going  on 
in  Canada  now.  There  were  those  who  said  that  the 
same  issue  was  not  behind  them  in  the  States,  and  that 
tlaey  would  soon  have  to  face  it.  He  hoped  such  would 
not  be  the  case.  The  speaker  then  referred  to  the  gi-eat 
teachers  of  the  world.  England  had  only  produced 
one,  viz.  Arnold  ;  the  United  States  had  produced  Horace 
Main  and  LewisTaylor.  and  the  State  of  Vcrniout  Marsh 
and  Colby.  It  was  easier  to  find  six  good  physicians  or 
lawyers  than  one  first-class  teacher.  Teaching  was 
resorted  to  as  a  last  e.\pedient.  Vendors  of  patent 
medicines  and  lightning-rod  agents  who  had  failed, 
either  turned  tramps  or  teachers.  (Laughter).  And  vet, 
nothing  was  haider  to  produce  than  a  good  teacher. 
A  teacher  re(juired  what  might  be  called  tact  or 
magnetism  ;  it  was  diliicult  to  say  what  traits  consti- 
tuted a  good  teacher,  or  whether  the  faculty  of  teach- 
ing was  a  gift  or  could  be  acquired.  When  a  teacher 
said  that  he  oi'  she  had  "  a  wonderful  lot  of  childi'cn," 
he  considered  the  teacher  a  good  one  ;  but  if  a  teacher 
complained  to  him  of  the  material  he  had  to  work 
upon,  he  thought  that  teacher  had  belter  try  some  oilier 
business.  A  teacher  should  have  an  admiring  love  for 
her  pupils  ;  she  should  see  in  them  the  germ  of  future 
Presidents.  Judges,  and  true  men  and  women.  A 
teacher  should  also  have  a  fine  sense  of  justice  and  be 
the  friend,  not  the  task  master  of  his  pupils.  Formerly 
the  rod  ruled  the  school  ;  now  it  is  governed  by  the 
moral  power  of  the  law.  Moi'e  pupils  were  set  against 
the  teacher  through  some  real  or  imaginary  sense  of 
wrong,  than  by  any  other  combination  of  causes.  A 
teacher  who  shows  his  pupils  that  he  is  as  jealous  of 
their  rights  as  of  his  own,  will  soon  win  their  confi- 
dence, especially  if  he  shows  that  although  he  may 
deal  severely  with  them,  yet  he  will  deal  justly  and 
fairly.  A  teacher  should  avoid  having  favorites,  yet  no 
two  pupils  should  be  treated  alike  ;  their  disposition 
should  be  studied  in  each  individual  case.  The  lecturer 
then  laid  down  certain  rules  for  the  guidance  of 
teachers,  such  as  :  never  to  blame  a  child  without 
positive  proof  of  its  guilt  ;  never  to  punish  a  whole 
class  for  the  failing  of  an  individual  which  the  teacher 
had  been  unable  to  detect  ;  never  to  administer  reproof 
in  public  unless  shame  was  to  be  made  part  of  the 
punishment.  This  was  however  to  be  done  in  extreme 
cases  only.  To  snmmerize,  a  teacher  should  be  a 
practical  philosopher.  In  his  opinion,  to  be  a  good 
primary  teacher,  more  ijualifications  wei-e  required 
than  for  teachers  in  the  higher  paths  of  education. 
Personnally  he  knew  few  people  who  were  good 
primary  teachers  ;  children  should  have  the  most 
refined  teachers.  The  person  who  was  taught,  not  the 
subject,  had  to  be  considered.  It  was  far  harder  to 
teach  a  child  than  to  teach  a  man.  In  conclusion,  he 
argued  that  to  procure  good  teachers  a  premium  should 
be  put  on  the  respect  and  consideration  shown  them, 
and  that  their  remuneration  should  be  increased.  He 
advised  teachers  to  improve  tbemsclvi^s.  and  try  and  be 
first-class  teachers,  not  third  rate  ;  this  they  i-oiild  only 
be  by  being  first-class  men  and  women.  (Loud  a[iplause.) 

Moved  by  Mr.  Koyl,  seconded  by  Mr.  Weir,  that  a 
vote  of  thanks  be  tendered  the  lecturer.  Unanimously 
carried. 

Dr.  Howe  also  seconded  the  uioliou,  and  passed  some 
highly  eulogistic  remarks  on  the  lecture  just  delivered. 

Mrs.  Scott.  Principal  of  the  High  School  for  Ladies, 
was  then  called  upon  to  read  her  paper  on  "  Domestic 
Economy,"  wherein  she  avocated  teaching  girls  house- 
hold  duties  in   these   days  of    higher    education   for 


women.  Girls  had  a  différent  position  to  hold  in  life 
than  boys,  and  they  should,  therefore,  be  prepared  for 
it.  They  should  be  taught  everything  in  connection 
with  the  management  of  a  house. 

The  Lecture  was  attentively  listened  to,  and  proved 
most  interesting,  the  subject  being  skilfully  treated. 
Mrs.  Scott  sal  down  amidst  much  applause. 

Dr.  Baker  Edwards  then  exhibited  somi;  auatoiniial 
raised  models,  made  for  the  purpose  of  illusi rating 
lectures  on  phisiology,  which  could  be  better  done 
than  with  the  plates  gi'iierally  in  use  in  the  schools. 
These  models  could  h:  obtained  in  Quebec  at  the 
Educational  Depositary,  or  in  Montreal  from  S.  C. 
Stevenson,  Esq.,  Secretary  to  the  Board  of  Arts  and 
Manufactures. 

Mr.  KovL,  t'rofdssor  of  Natural  Science  at  the 
Wesleyan  College,  Slantead,  followed  with  a  lecture 
on  "  Copper  Mining." 

Miss  McGarry  read  "  Young  Lochiuvar,"  and  was 
as  well  i-ecived  as  on  the  previous  evening. 

Owing  to  the  lateness  of  the  hour,  Mr.  Weir's  paper 
on  the  "  Outlook  of  the  Educational  Outlook,"  was 
taken  as  read,  and  ordered  to  be  printed  in  the  report. 

Votes  of  thanks  were  then  passed  to  the  people  of 
Bedford  for  their  kind  hospitality  to  the  members  of 
the*Conveution,  to  the  Church  authorities  for  the  loan 
of  the  Church,  to  the  Choir,  to  the  President  for  his 
able  services  in  the  Chair,  to  the  railway  and  steamboat 
companies  for  reducing  their  rates  in  favor  of  the 
school-teachers  and  their  friends,  and  to  your  repre 
sen  tali  ve. 

"  God  save  the  Queen,"  having  been  sung,  the  Rev. 
Mr.  Grenfell  pronounced  the  benediction,  and  the 
Convention  was  at  an  end. — {Montreal  Gazette.) 


Miniitrs|ot'llic  in«;eliiigsorilii-  Ctillioliv  Committee 
of  tlic  Council  of  Public  ■nsti-iictioii  held  on 
the  9tii,  loili  and  llth  October,  1878. 

WEDNESDAY  9th  OCTOBER. 

Present  :  The  Superintendent,  in  the  Chair  ;  His 
Grace  the  .\rchbisliop  of  Quebec,  Theii-  Lordships  the 
Bishops  of  Three  Rivers,  Rimouski,  Montreal,  Sher- 
brooke, St.  Hvaciulhe  and  Chicoulimi  ;  the  Hon.  Messrs. 
P.  J.  0.  ChauVeau,  Thos.  Ryan,  and  Sir  N.  F.  Belleau, 
Kt.,  and  P.  S.  Murphy,  Esquire. 

The  Minutes  of  last  Meeting  were  read  and  adopted. 
A  letter  from  Dr.  Painchaud  was  read  stating  that  it 
was  impossible  for  him  to  attend  the  Meeting. 

On  motion  of  His  Grace  the  Archbishop  it  was 
resolved  : 

''  That  a  permanent  sub-committee,  composed  of  the 
Superintendent  His  Grace  the  Archbishop,  His  Lordship 
the  Bishop  of  Sherbrooke,  the  Hon.  Mr.  Chauveau,  and 
Sir  N.  F.  Belleau  be  named  to  examine  into  all  urgent 
matters  and  appeals  from  decisions  of  the  Superinlen- 
deul,  and  all  other  questions  which  the  Superintendent 
or  any  member  of  the  Committee  or  Sub-Commillee 
may  think  fit  to  submit  to  them  :  said  Sub-Commillee 
to  sit  whenever  so  required  by  the  Superintendent  or 
any  one  of  its  members,  and  notices  of  meetings  to  be 
given  by  Secretary  of  this  Committee  who  shall  be  also 
Secretary  of  said  Snb-Coinmiltei?  ;  said  Sub-Committee 
to  roporl  at  the  next  meelin^j  of  the  Committee  and  that 
three  do  form  a  quorum. 

On  motion  of  Mgr.  Laugevin,  it  was  resolved  : 

That  the  consolidation  of  the  Laws  on  Public  Instruc- 
tion he  proceeded  with  under  the  direction  of  the 
Superintendent,  subject  to  the  approval  of  the  permanent 
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Siib-Oomniillee  ;  and  lli.il,  assooa  as  llieSub-Conimillee 
havi'  t;ivcii  llieir  aiiproval,  lia-  work  ho.  siiltniilli-d  to 
llic  Coniniitlfc  by  tno  Suporiiitoiuloiil. 

The  report  of  ùie  Siib-Coinmillee  named  to  examine 
books  siibmill^'d  for  tlio  approbation  of  the  Catholic 
Comniitteo  of  Pnblic  Instrmlion,  was  read  and  adopted. 

On  motion  of  His  Grace  tlie  Aichbishop  it  was 
resolved  : 

Tliat  a  snni  of  ?lôO  be  granted,  provisionally,  to  Ihe 
Indian  School  at  Lorctle,  and  that  further  repiesenta 
tions  be  made  to  the  aulliorilies  al  Ottawa  with  refe- 
rence to  this  school. 

The  Snnerintendenl  reported  that  the  Council  of 
Arts  and  Manufactures  at  its  last  meeting,  did  not  seem 
to  approve  of  the  recommendations  of  the  Committee 
with  reference  to  the  method  of  leaching  drawing 
followed  in  the  Christian  HrotliCTs'  Schools  ;  but  that 
since  that  meeting  the  Council  had  been  reconstructed, 
and  he  could  not  say  what  was  the  opinion  of  the  new 
members  of  the  Council. 

His  Lordship  of  Montreal  was  associated  to  the  Abbé 
Verreau,  to  superintend  the  publication  of  Sadleir's 
E-ccelsior  Readers. 

Three  projects  for  the  division  of  time  in  schools  were 
submitted  by  Mr.  Inspector  Vien,  Mr.  Inspector  Premont, 
and  Mr.  Jos.  E.  Roy,  Teacher,  respectively,  and  Mgr. 
Langeviu  was  requested  to  make  a  special  study  of  said 
projects  and  to  report  to  the  Committee  thereon.  j 

The  Petition  presented  to  the  Committee  by  Mr.  Napo! 
léon   Lcgcndre,  complaining  that  the  Superintendent! 
refuses  to  carry  out  a  verbal  contract  entered  into  by 
him  with  his  predecessor  in  ollice  was  taken  into  consi- 
dération. 1 

Mr.  Legendre  appeared,  in  person,  and  was  heard  by' 
the  Committee,  vvlien    the   matter   was   adjourned   to 
I'riday  the  11th  for  the  hearing  of  witnesses. 

The  following  programme  of  studies  was  submitted 
by  the  Superintendent  :  i 

"  Whereas  it  is  advisalile  to  revise  the  currirculum  of 
elementary  primary  schools  and  of  superioi-  primary 
schools,  I 

"  And  to  distribute  copies  of  this  programme  to  the 
Commissionners  and  Trustees  of  Catholic  schools,  with 
a  statement  of  principles  and  observations  which  will 
make  them  understand  its  drift  and  true  character 

'•  In  consequence  the  Catholic  Committee  enunciate 
the  following  principles  :  | 

I.  The  school  has  for  its  object  to  ilovelop  the  child 
in  all  its  faculties  ;  lo.  tlie  body  by  gymnastic  exercises 
and  hygiene  ;  2o.  the  intelligence  by  supplying  first 
ideas,  by  awakening  a  spirit  of  observation,  and  by 
exciting  thoughtful  n  fli-ctiou  ;  3o.  the  conscience  by  a 
strict  and  fatherly  discipliui>,  and  by  teaching  religious 
and  social  duties. 

II.  (Jvmnaslic  comprise,  in  general,  all  bodily  exer- 
cises ;  hygiene  of  schools  relates  specialy  to  the  salu- 
brity of  the  loiality,  lo  the  shape  of  the  seats  adopted  to 
the  size  of  llie  children,  and  to  frequent  rather  than 
prolonged  recreation. 

III.  'I'he  best  method  of  inculraling  first  ideas  is 
through  object  lessons,  that  is,  cause  the  child  to  sec  so 
as  to  understand. — .Ml  inexact  or  badly  undeistoo<I  ideas 
are  hurtful. 

IV.  It  is  by  exercises  iu  class  thai  a  sniril  of  observation 
is  dcvelojied  and  that  renection  is  induced.  Tin?  master 
must  carrv  on  these  exercises  so  as  not  to  appeal  lo  Ihe 
nietnory  alom- of  the  student,  norsolely  to  bis  judgment  ; 
coiise(]ueully  he  shouM  iu)l  accord  too  much  im]iortanco 
lo  the  book,  neither  should  he  reject  it  .iltOKCther. — 
Mevi(;ws  of  past  lessons  should  l»e  frequently  made. 

V.  All  snbjecltt  are  tauglit  less  for  Iho  sake  of  know- 


ledge than  as  a  matter  of  discipline,  less  to  fill  the  mind 
than  to  form  it.  Teaching  proceeds  from  the  simple  lo 
the  compound,  from  the  regular  to  the  irregular,  from 
the  concrete  to  the  abstract.  In  the  beginning  we 
present  to  tlie  child  simple  and  clearly  defined  objects  ; 
lie  learns  to  know  tln/m  and  call  them  by  their  names  ; 
we  then  analyse  them  making  the  [lUpil  observe  their 
nature  and  their  distinctive  attributes.  From  that  we 
proceed  lo  generalities.  The  practice  of  drawing  is  one 
of  the  best  means  of  carryin;.'Out  this  system. 

.^nd  in  conformity  with  these  principles,  this  Com- 
mittee declare  the  following  programme  to  be  obligatory 
in  all  Flnglish  and  French  Catholic  schools  in  this 
Province,  according  to  their  respective  status. 


Itcacijiig.... 
Writing.... 


Grammar. 


Arilhmetiu. 


Book-keeping. 


Gpograptiy. 


Ilislorv, 


Ilrndirig. 


Wrillnp 


Cirammar. 


ArillmiPlic 


Object   lo.««ons 


Ki.e.vBKTARY  Schools. 

1  st  degru. 

I.  Spoiling. 
i.  Heading. 

1st  copy-book 


I.  Numeration. 
1.  Simple  rules. 
:i.  Mental  calculus. 


Familiar  coiivci-sations 
on  the  New  Tesla 
mont  and  catechism 


Object  lessiins  and  lirsl 
notions  o(  uierhani- 
cal  drawing. 


Eleiie-ntabv  Schools 
2nrf  degrtr 

1.  Spelling. 

2.  Reading. 

3.  Analysis  of  reading. 


1st  copy  •  book.  InA 
and  3rd. 

(According  lotlif  capa- 
city of  the  scholars.) 


Elements  :  Analysis  A 
dictation. 


1.  Numeration. 

2.  Simjile  rules. 

3.  Compound  rules. 

4.  Mental  calculus. 


Simple  entry. 


1.  Preliminary  nntions 
on  tho  globe  and 
map  of  Ihe  world. 

2.  Details  on  the  map 
of  Canada. 


.  Abridgment  of  sa- 
cred Jiistory. 

.  Abridgment  or  Iho 
history  or  Canada. 


1.  Olijiit  lessons. 

2.  Mechanical  drawing 
8.  Elements efagrii'ul- 

luri-. 


MOOKI     tv  l|iH>l  S. 

I.  Rodding. 

1.  Lcsson«  in  elorution 


I.  Syntax  :  analysis 
grammatic«l  and  In 
gical. 

?,  Dictation. 

I.   Pro|iorliiin 

t.    Iliiles  of  roninierce 

S.  Menial  calculus. 


Académies. 

1.  Reailing. 

2.  I<essoiisineloriilion 
3  Le.'isons  in  dnclama- 

tion. 


Grammar    roviexvwl   : 
analysis  A  dictation. 


1.  Pn>f n-s^iiMis 

2.  liOgarilhms 

3.  Algebra 

4.  Mensuration. 
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Book-keeping . 
Geography 


Ilistoiv. 


.\griciillure. 


Pliysics... 
Drawing. 

Divers 


MoDBi.  Schools. 
Double  Enlry. 

1.  In  all  its  delailp. 

2.  Terrestrial  Globe. 

1.  History   of  Canada 
and  of  France. 

2.  Sacred  History. 

Manual  of  agriculture 


Mechanical  drawine 


Seller  writintr. 


Academies. 
Double  enlry. 

1.  In  all  ils  details. 

2.  Terrestrial  globe. 

History  of  Canada,  of 
France,   England   & 
the  United  States. 
> 

Manual  of  agriculture 
and  elements  of  agri- 
cultural chemistry. 

Elements. 

Mechanical  drawing  4 
notionsofarchitcture. 

Literary  composition  : 
narration ,  description , 
4c. 


"  It  was  further  resolved  thai  the  Superintendent  do 
forward  to  Commissioners  and  Trustees  a  circular 
explaining  the  character  and  oliject  of  the  foregoing 
programme." 

On  motion  of  His  Lordship  the  Bishop  of  Three  Rivers 
the  foregoing  programme  was  referred  to  a  Sub- 
Committee  composed  of  the  Superintendent  His  Grace 
the  Archbishop,  and  His  Lordship  the  Bishop  oi 
Rimouski. 

The  Superintendent  submitted  to  the  Committee  the 
following  resolutions  adopted  by  the  Protestant  Com- 
mittee of  Public  Instruction  : 

1st.  That  any  Bachelor  of  Arts  from  any  University 
English  or  Canadian,  on  presentation  of  his  diploma 
and  on  payment  of  the  usual  examination  fee,  shall  be 
exempt  from  the  matriculation  examination  of  the 
College  of  Physicians  and  Surgeons,  and  shall  he  duly 
inscribed  as  a  Student  of  Medicine. 

■2nd.  That  every  student  who  lias  matriculated  in 
medicine,  in  no  matter  which  University  of  the  Province 
of  Quebec,  shall  be  exempt  in  the  same  manner, 
provided  that  the  subjects  of  examination  in  such 
University  have  previously  been  submitted  and 
approved  by  the  College  of  Physicians  and  Surgeons. 
That  the  Honorable  the  Superintendent  of  Public 
Instruction  be  requested  to  communicate  the  foregoing 
resolutions  to  the  Catholic  Committee  and  to  request 
them  to  give  the  subject  their  consideration  and  to  act 
thereon  as  they  may  deem  best. 

On  motion  of  His  Grace  tlje  Archbishop,  it  was 
resolved  : 

That  the  state  of  things  pointed  out  by  the  Protestant 
Committee  can  remain  as  it  is  without  any  serious 
inconvenience,  but  that  in  the  Legislature  think  fit  to 
make  any  change,  all  the  liberal  professions  should  be 
placed  on  the  same  footing. 

A  petition  was  read  from  the  School  Commissioners 
of  St.  Jean  Deschaillons,  asking  that  the  sum  of  $150 
accidentally  lost  by  their  Secretary  Treasurer  be  reim 
bursed  to  them. 

The  Committee  refused  to  entertain  said  petition. 

Several  documents,  were  read,  relating  to  certain 
accusations  brought  against  Miss  Clairina  Bérnbé, 
heretofore  teacher  at  Trois  Pistoles,  and  it  was 
resolved  : 

That  Miss  Clairina  Bérubé  lie  cited  to  appear,  either 
personally  or  by  Attorney,  before  a  Sub-Committee 
composed  of  the  Superintendent,  His  Grace  the  Arch- 
bishop and  the  Hon.  Sir  N.  F.  Belleau,  on  the  Clh 
November  next,  at   10  o'clock,  a.  m..  and  thai,   if  she 


deny  the  accusations  or  do  not  appear,  an  enquiry  be 
held  by  the  Sub-Committee. 
The  Committee  adjourned  at  5  o'clock,  P.  M. 

THI:RSDAY  lOtll  OCTOBER. 

Present  :  The  same  members  except  the  Bishop  of 
Chiconlimi  and  in  addition  His  Lordships  the  Bishop  of 
Ottawa. 

The  Committee  devoted  the  time  of  this  sitting  to  the 
distribution  of  the  fund  for  Superior  Education. 

On  motion  of  His  Grace  the  Archbishop  it  was 
resolved  : 

That  the  sum  allowed  to  the  Municipalities  of  St. 
Denis  (Kamouraska)  and  Ste.  Ursule  (Maskinongé)  be 
not  paid  until  said  municipalities  have  submitted  to  the 
judgments  rendered  relative  to  them  by  the  Superin- 
tendent. 

The  Committee  adjourned  at  5  o'clock,  P.  M. 

FRIDAY   1  1  til  OCTOBER. 

Present  :  The  same  members,  less  the  Hon.  Thomas 
Ryan,  and  in  addition  His  Lordship  the  Bishop  of 
Chicoutimi. 

The   Hon.   Mr.  Chauveau    requested   that  a  note  be 

i  taken  in  the  minutes  of  his  formal  objection  to  the  rule 

[adopted  by  the  Committee  to  diminish  grants  to  old 

classical   Colleges  for  the  benefit  of  institutions  of  a 

I  recent  date — which  request  was  granted. 

The  Committee  concluded  the  distribution  of  the 
grant  for  Superior  Education,  and  proceeded  to  distri- 
bute the  fund  for  poor  municipalities. 

At  the  request  of  Mr.  Murphy  the  sum  of  S200  was 
granted  to  t^lie  Convent  of  the  Sacred  Heart. 

Mr.  Napoleon Legendre  was  again  heard  on  his  claim 
and  produced  some  witnesses. 

On  motion  of  His  Grace  the  Archbishop  it  was 
resolved  : 

That  the  existence  of  the  contract  set  up  by  Mr. 
Legendre  not  having  been  proved  this  Committee  do 
dismiss  his  appeal. 

On  motion  of  the  Hon.  Mr.  Chauveau,  it  was  resolved  : 

That  a  sum  of  $G  for  every  day's  attendance  apart 
from  travelling  expenses,  be  granted  to  every  member 
of  the  Committee  or  permanent  Sub-Commitlee,  and 
that  this  resolution  he  submitted  for  the  approbation  of 
the  Government. 

The  Committee  adjourned  at  half  past  four,  P.  M. 


AIcGllI   rniveràltj 

The  Corporation  of  McGill  University  have  pleasure 
in  acknowledging  the  following  donations  to  the 
Faculty  of  Arts  during  tiie  half-year  ending  the  ■23rd  of 
October,  1878  :— 

1.  To  the  Library  : — From  the  Institution  of  Civil  Engineers, 
London,  Minutes  of  Proceedings  ;  vol.  51st,  8vo.  From  H.  W. 
Aclmd,  Esq.,  M,  D.,  F.  E.  S.,  Catalogue  of  Books  added  to  the 
Kadclifte  Library,  Oxford  University  Museum,  in  1877  :  4to 
pap.  From  the  American  Philosophical  Society,  Philadelphia, 
Proceedings  ;  No.  100  to  vol.  17th,  Svo.  pap.  From.  W.  F. 
Warren,  Esq.,  LL.  D,,  Boston  University  Year  Book,  1878;  pam. 
8vo.  From  A.  Agassiz,  Esq.,  Bulletin  of  the  Museum  of  Compa- 
rative Zoology,  Harvard  College,  Cambridge  ;  No.  1  to  vol.  V, 
pam.  8vo.  From  the  Harbor  Commissioners  of  Montreal. 
Report  of  the  Commission  of  Engineers  on  a  general  scheme  of 
improvements  for  the  Harbour  of  Montreal,  1877  ;  8vo.  From 
From  Dr.  F.  V.  Hayden,  U.  S.  Geologist,  Bulletin  of  the  U.  S. 
Geologist  and  Geographical  Survey  of  tlie  Territories  ;  vol.  Ill, 
Nos,  2  4(  two  copies  of  Nos.  2  and),  and  No.  6  (second  series, 
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1876)  ;  6  pMn,  8vo.  Do,  do,  Bulletin  of  the  U.S.  Entomo- 
logical Commission,  Nos.  1  and '.',  1S77.  2  pani.  ^vo.  Do,  do, 
bulletin  of  tlu^  V.  S.  National  Museum.  .No.  I,  1«77|  pam  8vo. 
Do.  do.  Lists  of  Elevations,  No  1,  pam.  8vo  (2  copies.)  From 
N.  H.  Wim-hell,  Ksq..  U.  S.  (ieologist,  the  (ieologicnl  and 
Natural  History  survey  of  Minnesota,  Annual  Heports  for  iHT.i, 
187.'>  .and  IS7t"),  3  pam.  8vo.  Do,  do.  KuUetin  of  the  Minnesota 
Academy  of  .Natural  Sciences,  for  1>*70,  pam.  Svo.  Krom  the 
Faculty  of  Medicine,  Mc<iill  University,  fiH  vols,  comprising 
works  on  classical,  philosophical  and  scientific  sujects.  From 
.1  C.  t'ljamberlin,  Ksq.,  U.  S.  (ieologist.  Geology  of  Wisconsin, 
.Survey  of  11*7.3-1877,  vol.  11,  roy.  8vo.  From  .1.  .J.  .Stevenson, 
Esq  ,  V.  S  (ieologist,  Report  of  I'rogress  of  the  t^econd  (icolo- 
gical  .Survey  of  Pennsylvania  in  the  Fayette  and  Westmoreland 
District.  \S',<'<,  demi,  Svo.  From  (i.  II.  (Jook,  Esq.,  U.  .S.  (ieolo- 
gist. Cieological  Sm-vey  of  New-Jersey,  Keports  on  Clay  Depo- 
sitJs  1 878,  roy.  8vo.  From  Dr.  F.  V.  llayden,  L',  ,S.  (ieologists, 
(ieological  and  (ieographical  Atla.s  of  I  olorado  and  Portions  of  j 
Adjacent  Territory,  1S77,  (twenty  large  sheets.)  From  .Tames 
Hall,  Esq..  Illustrations  of  Devoniau  Fossils,  Corals,  1H7S,  4to. 
From  (!.  Wicksteed.  Esq.,  (I.  C.  Waifs  in  Verse,  .Svo.  From 
the  Government  of  the  Province  of  (Quebec— Statutes  of 
Quebec,  session  1878,  Knglisli  and  French,  li  vols,  .Syo.  From 
C.  King,  Escj.,  U.  S.  Geologist-Cieological  and  Topographical 
Atlas  accompanying  the  Report  of  the  (ieological  Exploration 
of  the  4(iUi  Parrallel,  large  fol.  From  Ilis  E.xcellency  the 
Governor-General  of  (janada — London  University  Calendar  for 
1878,  8vo.  From  1.  D.  Putnam,  Esq  — Proceedings  of  the 
Davenport  aca<lemy  of  Natural  .Sciences,  .lanuary  187s  to  .lune 
1877,  pam  Svo.  From  the  (ieological  Survey  of  Canada — Report 
of  progress  for  1870-77,  pam.  8vo.  From  the  Librarian  of  tlie 
(Cornell  University — The  Ten  Year  Book  of  Cornell  University, 
I80S  78,  Svo.  From  W.  .1,  Patterson,  Esq.,— Home  and  Foreign 
Trade  of  Canada  ;  also,  .\nnual  Report  of  the  Commerce  of 
Montreal  for  1877,  pam.  8vo.  From  the  Hon.  the  Secretary  of 
War.  Waiîhington — Annual  report  of  the  t  hief  Signals  (JHicer 
for  the  yejir  1S77,  8vo  From  the  Government  of  the  Dominion 
ofCanad.1 — .Sessional  Pwpers,  187S,    Nos.  4  and  5  to  Vol  XI.   2 

vols  8vo.     Do  do — Statutes    of  Canada,    .Session    1879, 

English   and    French,     2   vols.   8vo.     Do  do —.Sessional 

Papers,  Nos.  2.  3,  6  and  7  to  Vol.  XI,  5  vols    Svo.     Do  do 

— Journal   of  the   House   of  Commons,    1878,   Vol.  XII,    8vo. 

Do  do — Journals  of  the  Senate  of  Canada,  1878  ;  vol.  xii, 

8vo.  From  the  Government  of  New  Hampshire,  U.  S — (ieolo- 
gy  of  New  Hampshije  ;  vol.  iii,  4to  ;  with  atlas,  fol.  From  the 
<iovernment  of  France — ('ollection  de  Dessins,  Ecole  de  Ponts 
et  Chaussées.  Tome  1er  (11  parts)  :  fol.  Do  do —Légen- 
des Explicatives  des  Planches.  Parts  1-14  ;  vol.  1  and  ii,  8vo. 
Dodo — Notices  sur  les  Modiles,  Cartes  et  Dessins  rela- 
tif» aux  Travaux  des  Ponts  et  Chaussées,  &  ,  8vo.  From  the 
(ïovemment  of  Pennsylvania,  U.  S. — Report  of  Progress  of  tlie 
Second  (ieological  Survey  of  Pennsylvania.  1875  to  1877  :  3 
vols  ;  8vo.     From  the  Trusteesof  the  British  Museum,  London, 

Eng. — Catalogue  of  Chiroptera  ;    8vo.     Do  do — (iuido  to 

the  Exhibition  Rooms  of  the  Departments  of  Natural  History 
and  Antiquities  ;  pam.  Svo.  From  the  Superintendent  of 
Meteorological  .Service,  Toronto — Report  of  llie  Meteorological 
.Service  of  the  Dominion  of  Canada  ;  Hvo  ;  pap.  From  the 
.Society  af  Engineers,  London,  Eng.  -  Transactions,  1803,  IS.'iS- 
1877  I  14  vol»  ;  8vo, 

2.  Tu  tht  Muannn  r — From  W.  ('.  Harris,  Montreal,  orthocera- 
titie»  from  Utica  sliale  at  Whitby.  From  Rev.  Mr.  Kmberson, 
.M.  A.,  Hppcimens  of  mica  and  pyroxene.  From  J.  S,  Miller. 
Ewj ,  East  Templeton.  a  collection  of  specimens  of  ajiatite  and 
aiiaociated  minerat*.  From  Mm.  (iill>ert,  .lockson,  Michigan, 
next  of  tanintuln.  From  Lieut. -Col  (Jrunt,  I lamiltuu,  specimens 
from  the  Niagani  limestone.  From  Prof.  Bowey.  M.  .\..  «juarts, 
blende,  and  iron  ore,  Cornwall.  J.  .S,  Morkili,  spocimenH  uf 
odU-iiUm  from  Shetlord.  From  .T.  Fraser  Torrance,  Ehji.,  B.  A., 
oreii  from  C'olontde  ami  lUh.  From  Dr.  <  Uto  llahn,  Meaozoic, 
foasiU  from  Germany. 


MISCELLANY 


— There  lias  been  an  interesting  correspondance  in  the  Thntt 
as  to  the  degree  of  comfort  with  which  men  can  live  at  great 
heights.  Mr.  Webber,  writing  from  the  (irindelwald,  in 
Switzerland,  to  Monday's  7'mitT,  states  that  in  Thibet  he  lias 
lived  for  months  together  at  a  height  ol  more  than  I5,(XJ(1  feet 
above  the  level  of  the  sea,  and  tluit  the  result  was  as  follows  : — 
His  pulse,  at  normal  heiglits  only  03  per  minute,  seldom  fell 
belo«-  1(K)  per  minute  during  the  whole  time  he  was  at  that 
level.  His  respirations  were  often  twice  as  numerous  in  the 
minute  as  they  are  at  ordinary  levels.  A  run  of  l(J()  yards  would 
quicken  both  pulse  and  respiration  more  tlian  a  run  of  1,0(X) 
yards  at  the  sea-level,  and  the  higher  the  level  the  greater  the 
dithculty  of  walking  or  running  fast.  He  crossed  the  shoulder 
of  the  (iurla  Mandhâta  at  a  heightof  some  2<),iKj(l  feetmeasured 
"  by  the  tliermi'meler,''  (surely  a  misprint  or  a  slip  of  the  pen 
for  the  "  barometer?")  and  found  the  greatest  ditticulty  in 
getting  his  breath  quickly  enough,  had  frequent  and  violent 
headaches,  and  found  that  his  native  guides  and  companions 
suffered  much  more  even  than  he  did.  Clearly,  the  physical 
constitution  of  man  has  has  not  been  naturally  selected  .soas  to 
admit  of  great  variations  in  the  altitude  of  his  dwelling-place. 

— Archdeacon  Denison  lias  recently  published  .some  "  Notes  " 
of  his  life,  from  which  we  take  the  following  about  one  of  the 
schools  he  attended  : — "  There  were  two  curious  bits  of  disci- 
pline at  that  school  ;  one,  that  whenever  a  boy  committed  a 
grave  ort'ence,  every  boy  of  the  school  was  made  a  party  to  it  ; 
and  a  penitential  letter  was  written  liome  by  every  boy  precisely 
in  the  same  terms.  Here  is  an  instance,  i.ine  night,  as  wo 
followed  the  ushers  two  and  two  down  a  passage  from  the 
school  room  to  our  bedroms,  William  said  to  me,  '  (ieorge.  I 
hate  that  usher  fellow.'  '  So  do  I,'  I  said.  '  I  shall  spit  on  his 
back,'  said  ho.  '  Please  don't,'  said  1.  'we  shall  both  be  str.ip- 
ped.'  .Strapping  was  .admini6tere<l  with  a  piece  ofcarriage-traoe 
with  the  buckle-holes  in  it,  through  which  the  air  rushed  as 
the  strap  descended  on  the  liand.  '  1  shall  spit  on  his  back,' 
said  he  ;  and  as  1  expected,  the  usher  having,  I  suppose, heard 
wliispering,  turned  round,  and  William  was  caught  in  ihi  act. 
The  next  morning,  after  the  due  personal  treatment  of  the 
leading  culprit  by  a  process  more  painful  than  strapping,  we 
were  all  drawn  up  in  single  file  in  the  schoolroom,  .and  every 
boy,  older  and  younger,  had  to  WTite  from  dictation,  and  then 
to  copy  from  his  slate,  on  a  sheet  of  letter-paper  the  letter 
following.  Letters  then  cost  eightpence  each  : — "  My  dear 
Parents, — We  liave  committed  a  great  sin.  For  William  Denison 
spat  on  the  usher's  back  .as  he  went  to  bed. — 1  remain,  your 
affectionate  .son  Artuiu  Shihi.'  There  were  four  .Shirt  brothers 
in  the  school,  Arthur,  Lionel,  Fiederick,  and  Augustus  Shirt. 
I  draw  a  veil  over  the  feelings  and  expression  of  the  Shiril 
parents  upon  opening  the  four  letters,  price  2s.  Sd.  The  like 
thing  liappened  again  while  1  was  there,  upon  the  occasion  of 
buying  apple- tarts  from  an  old  woman  over  the  play-ground 
wall.  In  this  case  the  sin  was  of  a  more  genenU  cliarocter,  but. 
as  in  the  other  case,  was  made  iiniversiil  :  —  '  My  dear  Parents, 
— We  liave  committed  a  great  sin.  For  we  bouglit  apple  tarts 
without  the  leave  of  the  master,  when  we  have  plenty  to  eat, 
and  that  of  the  best  (juality.- — 1  remain,  Ac'  The  other  (loint 
of  discipline  ^va.s,  that  every  boy  who  had  not  conducted  him 
self  well  dining  the  week  hod  no  mutton-pie  on  .Saturday.  Now 
this  gave  the  mutton. pie  a  moral  elevation,  which,  it  his  own 
nature,  it  did  not  deserve,  being  composed  of  what  was  left  on 
the  plates  in  the  proceeding  days  of  tlie  week.  William  h.itl 
been  at  school  at  Eshor  with  our  older  brothers,  Kvelyn  and 
Edward,  before  Sunbury.  There,  one  Sunday  morning,  having 
lost  his  hat,  he  was  made  to  walk  to  school  in  a  straw  coal- 
souille  bonnet  of  one  of  the  daughters  of  the  house.  Thc»T»ys 
Ofdiscîplinc  «re  various. 

— The  following  l<atin  ver*«,  atidrosted  to  Napoleon  Hoii.t 
parte,  lias  boon  lirought  to  light  in  Germany.  It  is  n  very 
artistic  composition,  which  in  it»  limt  birm  pay»  n  high  tribute 
to  Napoleon  I.,  and  prophesies  for  hint  a  great  and  glorious 
fuliiro  ;  but  which,  upon  being  rever^otl,  indicates  jiul  the 
conlrnry— 
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Valicinor  tibi,  quod  navalis  laurea  cingel 

Tempora,  nee  magnas  sjies  mare  dcslituel. 
Dejiciel  lua  gens  cunctos,  nee  Gallia  victrix 

Deniijue  frangelur  littus  ad  Albionem. 
i^ors  bona,  non  mala  sors  concludet  proelia  i|iiare 

Tenijiora  te  dicent  :  '  pars  bona,  non  mala  pars.' 

Now  read  it  backward  : 

■  Pars  mala,  non  bona  pars,'  dicent  le  tempora,  qnare 
Proelia  condudet  sors  mala,  non  bona  sors 

Albionem  ad  litlus  IVangeUii'  denique  violrix 
Gallia,  nee  ciinclos  gens  Uia  dejiciel. 

Destituet  mare  spes  magnas,  nee  lempora  cinget 
Laurea  navalis,  quod  li*ji  valicinor. 

The  use  oj  milk. — Dr.  Crosby,  of  the  Bellevue  Hospital  pro- 
nounces milk  an  article  of  diet  which  all  persons  may  use, 
under  nearly  under  all  conditions.  There  are  those  who  say 
they  cannot  take  milk,  that  it  makes  them  bilious,  etc  ,  but 
he  declares  that  this  is  not  true  A  person  who  is  sick  may 
take  milk  with  the  greatest  possible  advantage,  because  it 
contains,  in  a  form  easy  of  assimilation,  all  the  elements  essen 
tial  for  maintaining  nutrition.  It  is  the  natural  aliment  of  the 
young  animal,  and  certainly  answers  a  good  purpose  for  the 
old  animal,  provided  it  is  used  properly,  and  not  poured  into  a 
stomach  already  over  filled,  as  though  it  liad  in  itself  no 
substance  or  richness.  New  milk,  he  does  not  hesitate  to  say, 
may  be  taken,  as  far  as  disease  is  concerned,  in  nearly  every 
condition. 

Perhaps  it  will  require  the  addition  of  a  spoonful  or  two  of 
lime  water.  The  addition  of  little  salt  will  often  prevent  the 
after  feeling  of  fullness  and  "wind  on  the  stomach,"  whichsome 
complain  of.  If  marked  acidity  of  the  stomach  is  present,  then 
perliaps  a  little  gentian  may  be  requisite  to  stimulate  the 
stomach  somewhat,  and  it  may  be  necessary  to  give  it  in  small 
quantities  and  repeat  it  often  ;  but  ice  cold  milk  can  be  put 
into  a  very  irritable  stomach,  if  given  in  small  quantities  and  at 
short  intervals,  with  the  happiest  effect.  It  is  used  in  case  of 
fever,  when  formerly  it  was  thought  to  "  feed,'  and  when 
scaled  it  has  a  desirable  effect  in  summer  complaints. 

But  as  an  article  of  diet  for'people  in  health,  and  who  wish  to 
remain  in  that  happy  condition,  that  milk  should  be  most 
appreciated.  For  the  mid  day  lunch  of  those  wliose  hearthy 
meal  comes  at  night,  or  the  supper  of  those  who  dine  at  noon, 
nothing  is  so  good.  The  great  variety  and  excellent  quality 
of  prepared  cereals  give  a  wide  choice  of  food  to  use  withmilk. 
Bread  with  berries  in  their  season,  or  baked  sweet  apples, 
boiled  rice,  cracked  wheat,  oatmeal,  hulled  corn  or  hominy, 
taken  with  a  generous  bowl  of  pure,  cold  milk,  makes  the  best 
possible  light  meal  in  warm  \\  eather  for  children,  and  lor  all 
adults  who  have  not  some  positive  plysical  idiosyncrasy  that 
prevent  them  from  digesting  it.  The  men  of  the  firmest  health 
and  longest  life  are  the  men  of  regular  and  simple  habits,  and 
milk  is  a  standard  article  in  such  a  diet. 

WritUn  examinations. — The  following  excellent  advice  to 
those  undergoing  examination  is  taken  from  the  Canada  School 
Journal.  All  persons  preparing  for  examination  would  do  well 
to  study  it  carefully. 

1.  In  preparing  for  an  examination,  write  out  as  much  as 
possible  of  the  work. — Writing  is  a  much  more  effectual  mode  of 
study  than  reading.  Let  a  student  write  out  from  a  book  several 
times  any  difficult  proposition,  and  he  will  find  that  he  hag 
gained  more  knowledge  of  the  proposition  than  he  could  have 
gained  in  a  much  longer  time  spent  in  merely  reading  it.  The 
method  of  writing,  which  appears  slow  and  laborious,  is  in 
reality  an  important  economy  of  time  and  labor. 

2.  Write  about  the  question  brfore  you,  and  not  about  somethimj 
else. — No  knowledge,  however  correct,  if  it  does  not  bear 
directly  on  the  question,  can  be  taken  into  account.  When 
the  candidate  writes  very  little  about  the  question,  and  very 
much  that  is  foreign  to  it,  the  examiner  will  conclude  that  he 
knows  but  little  about  it,  and  that  he  is  simply  trying  to  hide 
his  ignorance  by  a  show  of  knowledge. 

3.  Let  your  answers  be  short  and  to  the  point. — Of  course  your 
answer  must  be  sufficiently  long  to  express  what  the  question 
requires,  but  the  fewer  words  beyond  that  the  better.  Keading 
examination  papers  is  not  amusing  work,  and  no  examiner 
wishes  to  read  more  about  a  question  tlian  is  just  sufficient  to 
answer  it.  Clearness  of  statement  is  of  the  utmost  importance. 
Many  an  answer  that  has  contained  much  correct  matter,  far 
more  indeed   than  enough   to   have  answered    the  question 


correctly,  liaa  been  marked  low,  or  perhaps  received  no  marks 
at  all,  simply  because  the  examiner  could  not  unravel  the 
mystery  in  which  the  candidate  had  involved  his  answer. 

4.  On  receiving  the  examination  paper,  read  it  all  over  carefully 
once  or  twice  before  you  begin  to  write. — On  first  reading  the  paper 
you  may,  perhaps,  think  that  there  is  not  a  question  on  it  that 
you  can  answer.  This  is  the  result  of  mere  nervousness.  On 
considering  it  for  a  short  time,  you  will  find  that  light  will 
begin  to  dawn  upon  you.  Take  the  easiest  question  you  can 
find  on  the  paper,  and  write  the  answer  to  it  as  carefully  and 
as  quickly  as  you  can;  then  the  next  easiest;  and  so  on  till  you 
have  done  them  all,  or  until  you  can  do  no  more.  You  will 
find  that  toward  the  end  you  will  be  able  to  understand  and 
explain  what  at  first  appeared  altogether  incomprehensible  to 
you. 

There  is  no  more  constant  source  of  failure  at  examinations 
than  the  attempt  often  made  by  candidates  to  answer  in  order 
the  questions  on  an  examination  paper.  In  this  way  he  is 
frequently  brought  in  contact  with  the  most  difficult  question 
first,  puzzles  over  it  till  his  mind  gets  into  the  state  of  that  of 
young  Dombey,  who  was  not  certain  whether  it  was  twenty 
penny  weights  made  one  ounce,  or  twenty  Romuluses  made  one 
Remus. 

.5.  Give  the  full  teork  of  each  question,  and  do  the  jcork  on  the 
paptr  you  are  going  to  hand  to  the  examiner. — The  examiner  wants 
to  see  the  method  by  which  you  obtained  the  result  much  more 
than  the  result  itself.  Even  if  your  final  result  is  wrong,  but 
the  method  of  obtaining  it  be  correct,  he  will  give  you  credit 
for  what  you  have  done,  which  he  could  not  do  unless  he  had 
the  whole  work  before  him  Never  work  on  a  slate  or  a  slip  of 
paper,  and  then  copy.  By  this  method  you  lose  more  than 
half  your  time,  ane  you  are  far  more  liable  to  make  mistakes 
in  copying  the  work  than  in  doing  it. 

6.  Generally  speaking,  write  the  answer  to  each  question  on  a 
separate  page  — By  doing  this  you  will  be  able  to  arrange  the 
questions  in  order  when  you  have  finished. — Fasten  the  sheets 
together  at  the  left  hand  corner.  Do  not  leave  the  examination 
room  until  the  time  is  up.  If  you  cannot  do  anymore  questions, 
read  over  what  you  have  done.  You  may  detect  and  correct 
mistakes.  Do  not  sit  up  late  the  night  before  examination  to 
cram.  Study  but  little  during  examination  week.  All  that 
you  may  learn  in  this  way  will  do  you  more  harm  than  good. 
You  will  be  tempted  to  write  too  fully  on  what  you  have  so 
recently  learned,  and  your  mental  vigor  will  be  seriously 
diminished. 

7.  Attend  carefully  to  the  st'jle  of  your  answers. — '■  Dress  does 
not  make  the  man,"  says  the  old  prove. b,  to  which  some 
person  adds,  "  Of  course  not,  but  when  he  is  made  he  looks 
much  better  by  being  dressed  up."  Style  does  not  make  the 
answer,  but  when  it  is  made  it  certainly  •'  looks  much  better 
by  being  dressed  up."  When  you  find  a  complicated  mathe- 
matical question  on  an  examination  paper,  you  may  be  sure 
there  is  some  easy  method  of  solution.  If  you  cannot  find  such 
solution,  leave  the  question  to  the  last.  Examiners  set 
que.tions  to  test  your  knowledge  of  principles,  not  your  ability 
to  do  mere  mechanical  work. 

Christmas. — Christilias  time  !  That  manmust  be  a  misanthrope 
indeed  in  whose  breast  something  like  a  jovial  feeling  is  not 
roused — in  whose  mind  some  pleasant  associations  are  not 
awakened — by  the  recurrence  of  Christmas.  There  are  people 
who  will  tell  you  that  Christmas  is  not  to  them  what  it  used  to 
be  ;  that  each  succeeding  Christmas  has  found  some  cherished 
hope,  or  happy  prospect  of  the  year  before,  dimmed  or 
passed  away  ;  that  the  present  only  serves  to  remind 
them  of  reduced  circumstances  and  straitened  incomes — of 
feasts  they  once  bestowed  on  hollow  friends,  and  of  the  cold 
looks  that  meet  them  now  in  adversity  and  misfortune.  Never 
heed  such  dismal  reminiscences.  There  are  few  who  cannot  call 
up  such  thoughts  any  day  in  the  year.  Then  do  not  select  the 
merriest  of  the  three  hundred  and  sixty  five  for  your  doleful 
recollections,  but  draw  your  chair  nearer  the  blazing  fire.  One 
little  seat  may  be  empty  ;  one  sUght  form  that  gladdened  the 
father's  heart  and  roused  the  mother's  pride  to  look  upon,  may 
not  be  there.  Dwell  not  upon  the  past  ;  thing  not  that  one  short 
year  ago  the  fair  child,  now  resolving  into  dust,  sat  before  you 
with  the  bloom  of  health  upon  its  cheek,  and  the  gayety  of 
infancy  in  its  joyous  eye.  Reflect  upon  your  present  blessings 
— of  which  every  man  has  many — not  on  your  own  past  misfor- 
tunes, of  which  all  men  h.ave  some,  our  life  on  it,  and  your 
Christmas  shall  be  merry,  and  your  new  year  a  happy  one.— 
Chas.  Dickins. 
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Mean  temperature  of  month.  62..592.  Mean  of  max.  and  min.  temperatures,  62.0.  Oreatest  heal  was  8.10  on  the  20th:  greatest  cold 
was  40.3  on  the  28tli, — piving  a  range  of  loiniierature  for  the  month  of  43.7  rlegn-es.  (!rrale-,t  range  oftli.'  tliennometer  in  one  day  was 
21.5  on  the  16th  ;  least  range  was  6.3  doprees  on  the  lllh.  Mean  range  for  the  month  was  I.'). 4  degi-ees.  Mean  heif-hl  of  the  barometer 
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force  of  vaporin  the  atmosphere  was  e/^pial  to  .44515  in.  of  mercury.  Mean  relative  humidity  was  75.3.  Mavinium  relative  humidity  was. 
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in  one  hour  was  27  on  the  14th.  Moan  dii-ectioii  of  the  win<l.  S.    Mi-an  of  skv  clouded  54.  per  cent. 

Itain  fell  on  II  .lavs.  Total  rain  fall,  1.59  inches. 
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TIic  Teacliiiig  of  Euglish  L<iteratnrc  iii  Scliools. 

Paper  read  by  F.  Storb,  Esq.,  B.  A.,  before  the  College  of  Preceptors. 

I  somelinies  amuse  myself  by  trying  to  analyse  my 
dreams — to  pick  out  the  little  bits  of  coloured  glass, 
which  in  the  kaleidoscope  of  sleep  are  transformed  into 
such  methodically  mad  visions.  Will  this  grave  and 
learned  body  pardon  my  levity  if  1  tell  them  a  dream  I 
had,  and  the  stuff  it  was  made  of  ?  I  had  been  giving,  as 
usual,  a  lesson  in  Shakespere,  and  after  that  I  had  heard 
a  class  translate  from  the  Gorgias  of  Plato  (it  was  the 
passage  where  the  irrepressible  Polus  is  silenced  by 
Socrates).  On  coming  home  from  school,  I  found  your 
Secretary's  letter,  reminding  me  of  my  engagement  to 
lecture  on  the  teaching  of  English  Literature.  My 
Ihoushls  went  back  to  the  lesson  of  the  afternoon,  and 
I  took  down  my  "  Morley  "  from  the  shelf,  and,  as  I 
turned  over  page  after  page,  I  reflected  somewhat  sadly 
what  a  fraction  of  English  literature  I  knew  myself— 
what  a  fraction  of  that  fraction  I  had  been  able  to 
imparl.  To  solace  myself,  I  took  to  bed  with  me,  as  is 
my  wont,  one  of  my  favourite  authors  ;  it  was  Heine's 
"  karzreise,"  and  I  had  read  as  far  as  the  dream  of  the 
Gottingen  professor,  who  wanders  in  a  garden  where 
the  flower-beds  are  sown  thick  with  quotations,  from 
which  the  professor  is  busy  selecting  choice  specimens 
and   replanting   them    in    his  own   llower-bed,   while 


above  his  bald  head  the  nightingales  sing  their  sweetest 
songs.  Then  there  caine  a  blank,  and  I  have  a  dim 
recollection  of  a  book  falling  ;  after  that  (how  long  I 
cannot  tell)  I  was  hurrying  along  Guilford  Street,  and 
was  just  opposite  the  Foundling,  when  from  out  the 
gateway  a  man  met  me,  whose  face  and  figure  I  seemed 
to  know.  The  broad,  wrinkled  forehead,  the  bushy 
eyebrows,  the  upturned  nose  and  prominent  nostrils, 
could  belong  to  no  one  but  the  son  of  Sophroniscus.  I 
gave  him  a  familiar  nod  and  walked  on,  for  I  was 
behind  my  time,  when  he  called  me  by  my  name  and 
I  was  compelled  to  turn  back.  Taking  me  by  the  hand, 
he  asked  me  reproachfully  whither  I  was  hurrying  so 
fast,  and  whether  I  had  not  a  moment  to  spare  for  an 
old  friend.  I  told  him  I  was  going  to  give  a  lecture  to 
the  College  of  Preceptors,  and  was  already  late.  "  At 
least  you  have  time  to  tell  me  the  subject,"  he  said.  1 
told  him,  and  I  know  as  I  told  him  that  I  was  lost. 
Step  by  step  I  was  led  into  a  discussion  whicli  seemed 
to  me  interminable.  In  vain  1  struggled  to  escape,  he 
held  me  spell-bound  like  the  w'edding  guest.  I  have 
only  a  confused  recollection  of  an  infinite  series  of 
inductions,  in  which  blocks  and  razors,  sunbeams  and 
cucumbers,  cobblers  and  lasts,  eggs  and  grandmothers, 
formed  successive  steps  ;  but  before  I  awoke  from  my 
nightmare,  I  remember  clearly  that  he  had  made 
me  agree  to  four  propositions — 1.  That  I  knew  no 
English  Literature  myself;  2.  That  I  knew  still  less  how 
to  teach  it  ;  3.  That  English  Literature  (like  virtue)  was 
not  possible  to  be  taught  ;  4.  That  I  was  an  impudent 
fellow,  and  no  better  than  a  sophist,  in  professing  to 
teach  teachers  the  art  of  teaching  what  I  was  ignorant 
of  myself. 

Gentlemen,  I  have  told  my  dream,  "  which  was  not 
all  a  dream,"  or  at  least  issued  from  the  gate  of  horn. 
1  have  come  here  to-night,  like  Chaucer's  poor  scholar, 
glad  to  learn  no  less  than  to  teach,  not  to  deliver  an 
address  but  to  assist  at  a  symposium — a  pic-nic  to  which 
each  guest  contributes  his  eranos,  though  on  me  has 
devolved  the  honourable  and  onerous  duty  of  saying 
grace.  You  must  already  be  taking  me  for  a  Scotch 
minister,  and  without  more  ado  we  will  to  supper  with 
what  appetite  we  have. 
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Englisli  Lileiaturo  is  siicli  a  witlo  siihjecl,  Ihal,  as  in 
an  Honii'ii'-  least,  where  a  wiiole  ox  is  served  iip,  one 
is  al  a  loss  how  to  tackle  it,  and  define  tlie  suliject. 
Arcepting  for  tiie  noix-e  the  estahlislied  nielliod  of 
sludyin.i,'  Knglisli  I-itcralnre  in  srhools,  I  projiose  to 
disniss  iiow  an  Kngiish  anther  can  ho  read  witli  most 
piolit,  how  snch  a  lesson  may  he  made  at  once  to 
convey  the  {,'reatesl  amonnt  of  solid  information,  ami 
(what  is  more  important)  to  develope  and  stinmhile 
a  hoys  facnllies,  and  serve  as  a  true  intellectual 
gymnastic. 

'That  is  the  main  question  I  propose  to'discuss.  Hut, 
hefore  emharliing  on  it,  I  would  wish  to  moot  another 
iioint,  and  learn  from  you  wiiether  yon  consider  that 
English  Literature  has  won  its  proper  share  in  our 
school  cnrricnlnm  ;  and  if  not,  why  not  ;  and  what  you 
consider  the  hest  way  to  promote  the  study.  I  will 
give  yon  my  own  experience,  promising  thai  it  lies 
within  the  somewhat  lirnited  range  of  puhlic  schools. 
I  hotie  to  hear  from  some  present  to-night,  who  can 
si)eaK  with  autliority,  what  is  the  practice  of  middle 
class  schools  in  this  matter.  It  cannot  he  worse  than 
that  of  the  public  schools  ;  and  I  imagine,  as  far  as 
time  is  concerned,  it  must  he  hetlei-,  tiiongli  the  reports 
of  the  Oxford  and  Cambridge  Local  Examination  Hoard 
are  hardly  encouraging.     (I) 

I  will  not  waste  your  Time  by  insisting  on  the  advan- 
tages of  Lileiature,  or  rc-o[iening  the  well-worn  debate 
between  the  respective  merits  of  a  literary  and  scientitic 
training. 

All  schoolmasters  are  agreed  that  some  Literature 
should  he  taught  ;  'and,  if  we  except  a  few  of  the  old 
Shrewsbury  type,  all  would  allow  that  English  Lite- 
rature is  worthy  to  take  its  place  in  the  school  curricu- 
lum beside  that  of  (Ireece  and  Rome.  In  theory  they 
would  allow  it,  but  how  does  their  practice  agree  7 
From  all  1  can  gather,  the  youngest  in  this  case  fares 
the  woist,  and  Henjaniin's  mess  is  a  Harmecide  feast. 
Some  years  ago,  I  applied  to  friends  at  all  the  chief 
puhlic  schools  for  statistics  of  the  number  of  hours  per 
week  devoted  to  English  leaching.  I  wish  1  could  give 
\ou  the  results  of  my  eiiquii'ies  in  a  tabular  form,  but 
i  found  tiial  the  teaching  was  so  irregular,  and  the 
amount  o(  time  varied  so  much  with  each  form,  that 
this  is  iiupossible.  I  think,  however,  that  the  answer 
of  one  of  my  correspondents  will  convey  to  yon  a  fair 
impression  of  the  opinion  and  the  jiractice  of  head- 
masters in  this  respect  : — '•  We  all  want  to  teach 
English,  but  cannot  hnd  the  time.  Please  show  us  how. 
Tins  is  the  kimt  of  the  ijuestion."  I  jvill  try  presently 
to  untie  isome  will  say,  to  cut)  the  knot  ;  hut  first  1 
would  call  your  altenliou  to  a  Public  School  Timetable 
dr.'iwii  up  by  Sir. I.  Lubbock  in  the  I'lintnifporanj  Hrvifw 
of  January  I87(>.  The  lime  table  lepi-esents,  it  is  true, 
an  ideal,  not  an  actual,  distribution  of  hours  ;  but  fur 
that  very  i-eason  il  is  the  more  valuable,  as  cnnlaining 
the  views  of  our  principal  head-masters  on  the  relative 
im|)<irtauce  of  subjects.  Is  it  credil)lp  that  in  Ibis  table 
iherr!  is  no  heading  for  I'Jnglish  Lileralure  oi'  iMiglish  ? 
Seeing  that  two  at  least  of  Iho  scluxds  iucimled  iltugby 
and  lli<-  City  of  Londoui  <lo,  as  a  fad,  teach  English, 
and  leach  ii  systemalicallv,  I  infer  ih.il  it  must  be 
iiicludi'd  under  History  and  (îectgrapbv.   Hut.  w  h/ili-vcr 


(If  For  iiitlaiirc,  III  tli«  la»t  OxTirrl  fporl  I  ri'n<l      "  'In  Un-  inoju- 

nlv  of  111'   '  aij'lHl.il>'>>  iIk-   wnrk   xf  |>n'|iaralion   IiikI  olivionkly  Imvii 

lii>  Mall)'  hail  (i|i|>;irrii(ly  lii-i>ii  oiicoiiriiK''il    I» 

!•  I  !;»-iirl,  litil  iirov<N|   imi-qual  lo  llic  i-lfurl,  niiil 

T'-;  J  fiirtii'.      Il   \v»i>  cli-ar  llml 

111  'T  ll.lll   l>0>'l|l'lllll'l-l)   (IIMllll*<|, 

or  II  "I  I"  ''11  .1 1  '■  ■  •  III  I  >'t  ._'.iiiÉi  iKfc* 


may  be  the  explanation,  the  fact  remains  the  same. 
There  is  as  yet  no  distinct  recognition  of  English  as  a 
set  subject  in  our  public  schools.  .\nd  not  only  is  onr 
practice  lamentably  defective  (this  much,  most  would 
admiti,  but  we  are  also  compelled  from  these  tables  to 
infer  that,  as  late  as  two  years  ago,  the  theory  of 
bead-masters  was  still  behind  the  age;  and  our  English 
reformers,  Messrs.  Abbott  and  Seeley,  Meiklcjohn, 
Skeat,  Quick  and  Hales,  have  still  a  large  field  for  their 
missionary  labours. 

The  reason  why  this  m-w  subject  has  gained  so  little 
ground,  and  is  still  ignored  in  onr  upper  schools,  or 
taught  only  by  fits  and  starts,  is  not  far  to  seek.  The 
educational  renaissaticr,  whicb  we  have  witnessed  in 
the  last  twenty  years,  lias  broughl  w.-ith  it  many  m-w 
gifts,  but  its  work  is  only  half  accomnlished.  Science, 
Modern  Languages,  and  the  Mother  longue  have  been 
sui)eradded  to  the  old  (/uatirivium,  but  little  has  been 
done  lo  modify  the  old  methods  or  economize  time. 
Hence  tiiere  has  been  a  nalnril  reaction  ;  and  school- 
masters not  unj'istly  complain  that,  while  the  hours  of 
teaching  are  shortened,  the  iniinber  of  subjects  lo  be 
taught  has  doubled  ;  and  that  amid  this  multiplicity  of 
subjects  a  boy's  powers  are  frittered  away,  and  ilio- 
roughness  of  knowledge  and  scholarly  exactitude  are 
shipwrecked.  The  root  of  the  matter,  as  my  correspon- 
dent remarked,  is  how  to  hnd  time  :  and  unless  1  can 
convince  you  that  other  subjects  are  bound  to  make 
way  for  English,  1  am  free  lo  admit  that  the  reactionists 
arc' in  the  right,  and  that  English  is  de  trop.  Our 
educators,  it  seems  to  me,  move  in  a  vicious  circle  ;  and 
no  one  class  has  the  courage  to  strike  out  a  straight 
path,  regardless  whether  others  follow  or  not.  The 
I  iiiversities  say,  we  must  examine,  and  assign  scholar- 
ships for  the  subjects  taught  in  schools;  the  public 
schools  say,  we  must  stick  to  the  old  routine  or  we 
shall  not  gain  scholarships,  and  the  preparatory  schools 
follow  suit. 

As  English  LiteiaUirc,  in  some  form  or  other — it  may 
be  ••  Tom  Thunili  "'  or  •'  Line  upon  Line  ' — must  form 
the  lirst  stage  of  a  child's  education,  unless  indeed,  like 
Russian  children,  they  come  to  learn  a  foreign  tongue 
before  their  own,  1  will  begin  at  the  beginuiug  ami 
open  lire  on  the  preparatory  schools.  I  was  lately 
asking  one  of  the  best  and  most  advanced  of  our  prepa- 
ratory masters  whether  he  taught  Euglisli.  *■  I  only 
wish!  could,"  was  his  reply  ;  "  but  without  (Ireek  and 
Latin  verses  it  is  impossible  for  a  boy  to  take  a  high 
placi!  al  Eton  or  Harrow,  and  you  <lon  t  know  what  it 
means  to  teach  a  boy,  who  comes  to  you  barely  know  iiig 
how  In  read,  four  or  live  new  subjects  in  two  or  three 
years."  So  long  as  jviri'iits  are  what  they  are,  so  long 
as  their  highest  anihition,  no  mailer  whether  llii'y  b.' 
noblemen  or  roturiers,  is  that  their  child  should  gain 
a  scholarship;  (li  and  so  long  as  onr  public  schools 
indulge  ill  the  pernicious  g.ime  of  brag,  and  try  which 
can  .ittracl  the  most  youthful  lalenl  by  holding  out 
schiil.irships  lor  prodigies  in  knickerhoi-kers, — it  is 
hardly  to  be  expeclcd  that  prepar.ilory  sclioi)lui:islers, 
wbiise  bread  and  biiller  depends  on  alli-aciitig  iiareiils, 
will  resist  llii'  leinplalion  of  playing  Sir  Paiidanis  lo 
the  iiublic  schools,  lint  what  >hall  we  say  of  the 
public  schools  t  They  >nrely  are  sliong  enungh  :ind 
iiiili'peiident  eiiiiiigh  lo  pursue  their  own  line,  disre 
g.inling  I'niversily  8l•|lolar^lllps,  :in<l  even,  i(  need  Im-, 
rniversily  class  lists.   Our  eutr.iuce  evainiiiatioti  oiighl 

to  C(ill^i*<   lll.iiliN    iif  I'le'li-li         \ilil    \rilliiii    111-    .111. 1  lb<' 


|l|  A  |ii>'|>ai.i(<ii  >  •'  Ikhiiiii.i  In  -^ol  tu  iiki  iIk'  utliii  >U\,  '  1  «oi 
having  a  |i>II<<r  lilli<if,T.i|ilii'il  m  iin<-\v<T  l»  luin-nl  <  ■■ii<|ii<riiiK  »li>'lli*'i' 
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rudiments  of  French  and  Latin,  and  yon  have  all  that 
ought  to  Ije  required  of  a  boy  of  twelve.    (1). 

I'rom  the  known  to  the  unknown,  from  the  simple  to 
the  complex,  from  familiar  facts  to  easy  generalization 
— syn.thesis  first  and  analysis  afterwards, — this  is  the 
only  sure  path  in  all  sciences,  and  therefore  in  scientific 
education.  In  teaching  English,  ycu  have  certain 
materials  to  work  upon.  A  child  can  talk,  even  if  his 
vocabulary  be  conlined  to  the  two  hundred  words  of 
tie  Dorsetshire  labourer.  He  can  form  sentences  simple 
and  compound  and  "  knows  the  difterence  'twixt  1  and 
me." 

The  first  lessons  in  English  Literature  are  learnt  from 
our  nurse  or  at  our  mother's  knee.  If  I  had  any  voice 
in  choosing  a  nurse  for  my  children,  I  should  lay  the 
greatest  stress  on  her  power  of  story-telling.  All  who 
have  read  Scott's  life  {and  most  of  us  have  renewed  our 
acquaintance  with  that  most  delightful  of  biographies 
in  Mr.  Hutton's  admirable  abridgment)  will  remember 
tlie  part  his  nurse  played  in  determining  the  bent  of 
his  genius.  In  the  nursery  and  in  the  kindergarten 
(that  blessed  invention  of  Frobel  for  prolonging  the 
heaven  that  is  about  us  in  our  infancy)  we  follow  the 
method  of  nature.  With  school-teaching  the  unnatural 
method  begins.  From  the  old  familiar  faces  of  Jack 
the  (iiant-killer,  and  the  Ugly  Duckling,  the  child  is 
banished  to  a  terra  incognita, — a  barbarous  land,  full  of 
gorgons  and  hydras  and  chimeras  dire,  of  imparisyllabic 
nouns  and  verba  irrcfjularia,  of  enthetic  attributes  and 
prolative  infinitives.  Listen  to  the  pathetic  wail  of  a 
child  :—  •> 

"  But,  madame,  the  irregular  verbs,  verba  irregularia, 
they  distinguish  themselves  from  the  regular  verbs, 
verbus  regiUaribus,  in  this, — they  are  accompanied  in 
the  learning  with  a  greater  number  of  floggings,  for 
they  are  horribly  hard.  In  the  gloomy  cloisters  of  the 
Franciscan  Convent  close  to  the  school-room,  there  used 
to  hang  a  crucifix  of  green  wood,  and  on  it  a  desolate 
figure,  which  even  now  haunts  me  in  my  dreams,  and 
looks  down  on  me  with  fixed  bleeding  eyes.  Before 
this  figure  I  used  lo  stand  and  pray,  '  O  thou  poor  once 
persecuted  God,  do  help  me,  if  possible,  to  keep  the 
irregular  verbs  in  my  head." 

The  child  is  no  other  than  Heine,-  das  Weltkind,  who 
with  all  his  worldliness  preserved,  in  spite  of  Latin 
grammar  and  verba  irregularia,  of  buffets  at  school  and 
worse  buffelings  out  of  school,  something  of  the  inno- 
cent brightness  of  a  new-born  day, — the  most  brilliant 
littérateur  of  the  century,  who,  like  Scott,  like  Byron, 
like  Sir  H.  Davy,  like  Lamartine,  fed  his  genius  from 
self-provided  stores,  and  owed  little  or  nothing  to  "  that 
asinine  feast  of  sow-thistles  and  brambles  which  is  ;still 
as  in  Milton's  day)  commonly  set  before  our  youth  as 
all  the  food  and  entertainment  of  their  tenderest  and 
most  docible  age." 

"  But,  my  good  Sir,"  some  modern  Orbilius  Avill 
exclaim,  "  you  surely  mean,  sooner  or  later,  to  wean 
tlio  child.  You  can't  intend  to  nourish  a  youth  sublime 
on  fairy-tales  minus  the  science."  Certainly  not,  but  I 
would  have  no  violent  break.  Instead  of  crushing  his 
imagination,  I  would  develop  it  ;  and,  by  its  help,  wake 
and  stimulate  his  other  powers.  To  Jack  the  Giant- 
killer  should  succeed  Robinson  Crusoe  (the  only  book 
which  Jean-Jacques  allows  in  a  boy's  library)  ;  to 
Robinson  Crusoe  Pilgrim's  Progress  or  the  Vicar  of 
Wakefield  ;  then  Kingsley's  Greek  Heroes,  or  Lamb's 
Tales  from  Shakespeare  ;  then  Coleridge's  Ancient 
Mariner  or  Selections  from  Plutarch's  Lives,  and  so  on. 


And  when  the  time  came  for  the  child  to  learn  a  foreign 
language — not  before  ten  at  the  earliest,  if  I  had  may 
way — I  would  tinge  the  absinth  cup  of  grammor  with 
the  honey  of  romance  and  anecdote.  For  the  dry 
military  despatches  of  C;psar,  or  the  dreary  marches 
and  counter-marches  of  the  Anabasis  (I  am  speaking 
from  a  child's  point  of  view),  I  would  substitute  such 
books  as  Bennett's  Easy  Latin  Stories  or  Phillpott's 
Stories  from  Herodotus.  Language,  I  freely  admit,  is  a 
study  well  worth  pursuing  for  its  own  sake,  but  there 
is  no  reason  why  at  any  stage  of  the  process  we  should 
divorce  the  instrument  of  thought  from  the  thought 
itself, — not  see  the  wood  for  the  trees,  and  propter  verba 
verborum  perdere  causas.  Ancient  literature  is  like  a 
casket  of  rare  coins  kept  under  lock  and  key,  and  we 
schoolmasters  too  often  waste  the  best  years  of  school 
life  in  teaching  the  elements  of  the  locksmith's  trade. 
Most  boys,  when  they  leave  school,  are  slill  fumbling 
at  liie  wards  ;  few  attain  even  to  a  sight  of  the  coins, 
and  fewer  still  can  read  their  image  and  superscription. 
Of  the  riches  that  lie  at  their  feet,  "  the  heaps  of  living 
gold  that  daily  grow,"  they  have  been  told  nothing, 
and  value  it  no  more  than  the  children  of  Eldorado  in 
the  story  value  the  golden  nuggets  in  the  streets. 
"  Classics  wei"e  Ihe  réveille  of  the  IGth  century,  they 
are  like  to  prove  the  nightmare  of  the  19th."  1 

But  here  I  can  imagine  some  modern  Demetrius 
haranguing  his  workmen  of  like  occupation  and 
saying  : — 'This  fellow  is  introducing  a  pestilent  heresy. 
Not  only  does  he  speak  lightly  of  the  great  Mumbo 
Jumbo  of  Classics,  whom  all  England  and  every  public 
school  worshippeth,  but  our  craft  is  in  danger  to  beset 
at  nought.  If  the  Vicar  of  Wakefield  and  Robinson 
Crusoe  are  to  form  a  boy's  principal  study,  the  school- 
master's occupation  is  gone.  Amo  we  know,  and  tuplo 
we  know,  but  what  are  these  ? 

A  transitional  time  must  bear  hardly  on  the  profes- 
sorial class.  It  calls  for  rare  moral  as  well  as  mental 
I  qualities  for  a  man  who,  half  his  life,  has  taught  that 
the  sun  goes  round  the  earth,  to  Ijegin  to  teach  that  the 
earth  goes  round  the*  sun.  A  fellow  feeling,  and  a 
sense  of  my  own  infirmities,  make  me  sympathize  with 
the  worthy  guild  of  idol-makers.  I  too  had  to  burn  the 
gods  I  was  taught  to  adore  exclusively.  Yet  our  case 
is  not  so  desperate  as  our  friend  would  make  it  out,  and 
I  hope  there  is  no  occasion  for  us  to  commit  the  happy 
despatch.  Even  with  such  a- simple  book  as  Goldsmith's 
Vicar  of  Wakefield  there  is  plenty  of  teaching  to  be 
done.  True,  it  cannot  be  purely  mechanical  teaching, 
as  a  lesson  in  C;esar  or  Xenophon  too  often  is.  The 
master  must  have  prepared  his  lesson,  and  must  have 
his  wits  about  him.  I  undertake  lo  say  that  any  one 
who  gives  the  experiment  a  fair  trial  will  find  that  his 
great  difiiculty  is,  not  to  find  enough  to  do,  but  lo  get 
through  the  lesson  of  half-a-dozen  pages  in  the  hour. 
But  this  topic  has  been  so  exhaustively  handled  in  an 
excellent  lecture  of  Dr.  Abbott,  -\-  that  I  neeed  not  go 
over  the  ground  again.  I  witl  only  add  one  or  two 
hints  that  I  have  picked  up  in  the  course  of  teach- 
ing :  —  1.  At  the  end  of  each  lesson  give  the  class 
a  clear  outline  of  what  you  expect  them  to  prepu-e 
for  the  next  lesson.  2.  In  teaching  grammar,  drop 
accidence,  but  emphasize  logic.  The  following  ques- 
tion was  put  the  other  day  to  a  fourth  form  : — "  If 
you  eat  too  much  pudding  at  dinner,  and  are  sick,  what 
is  the  cause,  and  what  the  consequence  ?  "  Out  of 
thirty,    two  gave  a  correct  answer.     The   first  thing  a 


(I)  Tlie  Head  Masters'  Conference  of  1870  was  alniosl  unanimous 
in  condemning  the  early  introduction  of  Science. 


I.  E.  E.  B.'s  Table-Talk,  unedited 

f  Lectures  on  Education,  delivered  before  llie  College  of  Precep- 
tors, pp.  41,  42. 
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chilli  liMiiis  ill  firanmiar  slioiilil  bo  subject  and  iireJi 
calo.  i.  Half  the  lesson  should  be  given  with  books 
shut.  By  judicious  (juostioninf^,  you  will  be  able  to 
keep  lip  "the  thread  ol  the  story,  and  extract  from  the 
form  a  lonlinuous  narrative.  In  this  way  you  will 
impart  llie  most  useful  of  all  arts,  the  art  oi"  fjettinp;  up 
a  subject,  and  cultivate  the  most  useful  of  all  faculties, 
a  ]>iclorial  or  real,  as  distinguished  from  a  verbal 
memory.  4.  Set  as  an  e.vercisc,  to  reproduce  on  paper 
— Iirst,ihe  substance  of  a  paragraph  or  chapter;  second 
ly,  as  far  as  possible,  the  e.xact  words  of  any  striking 
passage  ;  thirdly,  to  write  something,  for  which  you 
furnish  the  materials,  in  the  style  of  the  original.  This 
is  the  only  satisfactory  way  of  practising  boys  in 
English  composition.  Essays  proper,  those  bricks 
without  straw,  have,  by  "  common  consent,  been 
abandoned. 

I  have,  I  fear,  taken  up  loo  much  of  your  time  in 
discussing  the  deficiencies  of  preparatory  schools  and 
liie  elementary  stages  of  English  leaching.  My  excuse 
for  so  doing  must  be  my  desire  to  lay  the  axe  at  the 
root  of  the  evil,  and  my' conviction  that  the  first  stops 
are  the  hardest,  [f  my  own  experience  has  not  been 
singularly  unfortunate,' it  is  the  fact  that  the  boys  who 
who  enter  our  luiblic  scliools  know  no  English.  They 
can  say  tlieir  Ealin  and  (ireek  declensions  ;  they  know 
by  heart  a  certain  number  of  syntax  rules  in  Lalin, 
wliich  they  cannot  construe,  much  less  understand  ; 
some  of  them  can  compose  F.atin  verses,  but  they 
cannot  write  a  simple  English  sentence,  and  they  have 
never  so  much  as  heard  of  Do  Foe,  or  (ioldsmith,  or 
Scott.  .\nd  when  they  enter  school  their  case  is  not 
much  belter.  The  time  given  to  English  literature 
varies,  I  believe,  from  an  hour  a  week  to  nothing.  In 
German  schools  six  to  eight  hours  arc  given  to  the 
mother  tongue,  and  that  is  none  too  much. 

Passing  over  the  intermediate  stages,   I  propose    to 
•  devote  the  lime  that  remains  to  the  consideration  of  a 
lesson  ill  English  literature  with  the  highest  form. 

I  feel,  however.  consideralJe  diindence,  not  from 
wanlof  delinite  views  iwhethcr  right  or  wrong),  but 
from  the  dilTiculty  of  enunciating  these  views  definitely. 
On  consideration,  it  occurred  to  me  that  I  could  best 
express  myself  by  giving  an  outline  of  such  a  lesson. 
Please  reinembcr  that  it  is  not  Ihc  cpideizis  of  a  Geor- 
gias  or  a  Protagoras,  but  a  model  lesson.  1  am  a  pupil 
in  ;i  training  school,  and  you  are  the  jirinciiial  and 
fellow-students  taking  notes  and  picking  holes.  1  will 
select  a  very  short  passage,  and  one  which  all  know  by 
heart — .Vriel's  song  in  the  ''  Tempest." 


Como  unto  tliese  yellow  san<ls, 

And  tlieii  Lake  Imnda  : 
Courtsie<l  wlii.-n  yuii  liave,  on<l  kissM 

TliB  »ild  waves  whist. 
Foot  it  feiilly  lii-re  anil  tlicn-  ; 

And.  sweet  sprites,  tlie  Imillifn  liei 
Hark,  liark  '.  IJow,  wow. 
Tlin  watctiHlogs  Imrk. 
Uow-wow. 
Hark,  liork  !  I  hear 
The  stmin  of  Kinitting  clionlicli'er 
<;ry,  Cock.â.didillewlow. 


Ilwtlitn 
Ari 

Durllien 
Ari. 


Ari. 


Full  faUiom  live  Uiy  Tatlier  li<n  ; 

or  111*  liunes  on*  coral  maili-  , 
Tlione  are  |>carls  Hint  wln'ri'  In»'  o\<b  ; 

H,.,i..,..-  ,.'  I.,, I,  iiiai  ,l„ii,  |„,|..,  ■ 

Hill  .1  iw«^:linn(;n 

Int'i  .:  rirli  ami  hli.iiu''. 

S<>«-nyinpliii  hourly  ring  hit  knell  : 

[Uurllifn.  DiiiKilonK 
H«rk  t  now  I  hear  them,— l)Ing.<lon|/,  hell  " 


Ihit  one  word  of  apology  Ijefore  I  begin.  I  am  aware 
there  is  nothing  new  in  the  attempt,  and  that  1  am 
treading  in  the  steps  of  l*rofessor  Hales,  whoso  treat 
ment  of  "  Rosabelle"  leaves,  in  one  way,  nothing  to  be 
desired.  As  1  read  his  lesson  I  stood  aghast  as  at  a 
conjuror  with  an  inexhaustible  bottle  or  producing 
miles  of  riband  from  hfs  mouth.  Hnt  in  one  point  he 
seems  to  nie  to  fail.  He  docs  not  indicale  the  true 
proportion  and  subordination  of  parts.  Such  a  lesson 
would  swamp  au  ordinary  fifth  form  boy,  and,  1  fear, 
make  him  exclaim  with  Marham,  in  the  Ingoldsby 
Legends, — 

'•  Non  rcdolet  sed  ulel  i|na'  Uu-.al>.lla  I'uil." 

It  has  the  cardinal  fault  that  it  smells  too  much  of  the 
lamp.  I  am  reminded  of  the  criticism  1  once  heard  a  cele- 
brated master  pass  on  the  lecture  of  an  accomplished 
physiologist — "  After  hearing  him  I  wanted  to  know 
nothing  more  about  the  eye." 

To  begin  :  Firs  ,  I  would  make  a  clearance  of  the 
grammar  and  philology  and  word  meanings.  "  Nothing 
of  him  that  doth  fade  but  doth  suffer  a  sea-change." — 
Here  '•  but"  =-=  quin[i,e.,  relative -negative)  will  require 
explanation.  To  refer  to  Abbott  for  ellipse  of  "  there  is  " 
issuperthious. 

Such  compounds  as  sea-change,  seanympli  are  sure  to 
have  occurred   so  often  as  to  need  no  emphasizing. 

fathom. — The  two  classes  of  words  with  plural  the 
same  as  singular  might  be  noticed. 

"  rin'j  his  Icnell." — "  The  curfew  tolls  the  knell  ol 
parting  day  "  is  worth  (juoting  as  a  stock  line  boys 
ought  to  know,  and  because  the  construction  is 
disiiuted. 

"  hisseil  the  wild  waves  whist  "  remains,  the  only 
dillicully  of  txmslruclion.  Boys  ought  to  have  learnt 
from  their  notes  Milton's 

"  The  waves  with  wonder  whist 
Smoothly  the  waters  kissed." 

Does  this  throw  any  light  on  the  construction  ?   H;i> 
Milton  borrowed  from  Shakespeare  '  Resist  the  tempi 
ing  discursus  on  Milton's  appreciation  of  Shakspeare. 

So  much  for  the  grammar.    Next  the  philology. 

Whist. — Boys  will  see  of  themselves  that  Ihis  is  an 
onomatopM'ia.  The  piece  is  so  rich  in  these  that  it  is 
quite  worth  while  making  a  text  for  a  short  disquisition. 
Bow-woti\  dinrj-domj.  cocUadiddle  dow,  n^hisl. — W'e  have 
not  to  travel  outside  the  poems  for  types.  Whist,  too, 
is  an  instance  how  language  solves  the  seemingly 
im[>ossible  problem  of  expressing  negative  ideas,  and  a 
reference  lo  "  Cavendish  "  is  not  inappropriate. 

tiurtlitn.      "  Wolves  do  howl  and  barke, 

Aiiil  seem  to  hear  a  hourdon  to  thoir  |tlaiat," 

Fcatly,  sprite,  courtsey,  chanticleer.— \\l  these  are  worth 
dwelling  on,  because  the  facts  of  their  history  are 
within  a  boy's  range,  and  each  of  them  is  inleresliiig. 
On  courtsey,  for  instance,  see  H.  S|)cnoer'8  essay  on 
manners  and  fashions. 

Strain  is  doubtful,  and  coral,  knell,  pearl,  fathom  are 
barren. 

These  are  necessary  i-lenicnls  in  an  English  lesson, 
bill  I  should  confine  ihoin  within  llio  smallest  |>08sibl>* 
compass,  oi,  if  possible,  get  them  over  in  a  preliminai 
lesson,  so  as  not  to  blunt  a  boy's  ap|M>tit«',  or  divert  lu^ 
attention  from  what  is  ihi;  real  lesson.  The  tirat  tliiiiR 
is  lo  show  him  the  connexion  of  the  song  with  the  rest 
of  the  I'lav  It  is  necessary  for  llu'  idol  that  l'erdinaiid 
hIioiiIiI    believe    bis    f.ilhcr   lo    be    ile;id     -Win    T    Tin- 
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answer  to  lliis  question  will  show  how  far  the  class 
have  grasped  the  story.  One  [of  the  main  difficulties  in 
reading  a  play  with  hoys,  is  to  make  them  see  that 
"  all  are  but  parts  of  one  stupenduous  whole."  In  a 
Greek  play,  where  the  amount  read  is  aljout  a  fifth,  and 
the  textual  diflicultics  are  tenfold,  this  is  next  to  impos- 
sible. Even  with  a  play  of  Shakspearo  it  is  hard  enough, 
and  with  a  junior  class  F  would  begin  by  making  them 
read  the  play  in  Lamb's  "  Tales  from  Shakspeare." 

Secondly,  Ï  would  try  and  show  them  that  the  song 
is  in  character  with  the  speaker.  They  will  already 
have  learnt  something  of  Ariel, — the  most  delicate 
creation  of  Shakspeare's  genius — the  spirit  unchartered 
as  the  air  which  he  impersonates,  soulless  like  the 
Undine  whose  story  he  may  have  heard  from  his 
sisters — his  service  punctual  and  willing,  dilTering  no 
less  from  the  hated  drudgery  of  Caliban  than  from  the 
labour  of  love  of  Ferdinand  and  Miranda.  What  point 
in  his  character  does  the  song  bring  out  ?  It  ought  not 
to  want  much  prompting  to  make  an  intelligent  boy  see 
the  elemental  impassiveness,  the  absence  of  human 
feeling,  in  Ariel's  song.  Contrast  the  Ariel  in  Shelley's 
"  To  a  lady  with  a  guitar."  It  is  a  ditty,  not  a  dirge. 
Compare  the  song  of  Guiderius,  and  Arviragus  in 
Cymbeline.  The  motive  of  both  is  similar,  with  one 
striking  différence. 

Lastly,  there  remains  the  higher  criticism  of  the 
lyric,  which  I  would  only  attempt  with  an  advanced 
form.  The  poem  is  not  only  part  of  a  drama,  but  a 
lyric — a  picture  complete  in  itself,  and  coloured  by  a 
single  sentiment. 

What  is  the  picture  ?  A  calm  sea  with  crystalline 
depths,  half  revealing  forests  of  sea-weed,  and  with 
star-strown  bottom.  Some  one  in  the  class  will  have 
read  Kingsley's  "  Glaucus,"  or  Gosso's  "  A  Year  at  the 
Shore,"  or  bathed  off  Tintagel,  or  (excuse  the  bathos) 
seen  the  Westminster  or  Brighton  Aquarium. 

W^liat  is  there  modern  in  thg  picture  ?  Can  you  think 
of  parallel  in  Greek  poetry  ?  Some  will  have  read 
Theocritus,  and  remember  Galatea,  ''  the  maid  more 
tickle  and  light  than  thistledown,  careless  of  her  lover, 
and  cruel  as  the  sea." 

What  is  the  difference  ?  A  few  leading  (juestions 
ought  to  bring  out  the  contrast  between  the.  dehnite 
conceptions,  the  predominence  of  the  human  element 
in  the  mythology  of  the  Greeks,  and  the  inlinite  passion, 
the  mystery,  the  vague  spirilualily,  of  the  moderns. 

What  is  the  dominant  sentiment,  the  motive  of  the 
poem  ? — A  death  by  drowning. 

Has  Shakspeare  treated  the  same  theme  elsewhere  in 
the  play  ?  Alonzo  thinks  of  his  son  as  "  bedded  in  ooze," 
and  wishes  that  he  may  "  lie  mudded  with  him." — 
Account  for  the  diii'erence  of  tone. 

Quote  a  similar  picture  from  another  of  Shakspeare's 
plays.  Many  will  have  read  Clarence's  dream,  and 
some  will  remember  the  "  ten  thousand  men  that  lishes 
gnawed  upon."  Mr.  Phillpotts  here  has  pointed  the 
contrast  ;  I  should  have  preferred  a  suggestion.  With 
a  picked  class  I  might  pursue  the  subject  further,  and 
show  how  Shakspeare  generally  viewed  death,  quote 
Claudio's  "  to  lie  in  cold  obstruction  and  to  rot,"  the 
grave-digger  scene  in  Hamlet,  "  our  life  is  rounded 
with  a  sleep,"  or  the  clos"r  parallel  of  the  dirge  in 
Cymbeline. 

Lastly,  how  have  other  poels  treated  the  same 
subject  ?  Lessing's  "  Wio  die  Alton  den  Tod  gebildet," 
Shelley's  "  Adonais,"  and  "  Lines  written  in  dejection 
near  Naples."  Wordsworth's  "  A  slumber  did  my 
spirit  seal,"  Milton's  "  Lycidas,"  and  Tennyson's  "  In 
Memoriain  "  would  supply  topics  enough.  And  lastly, 
I  wonld   make   them    learn   Webster's   "   Call  for   the 


Robin  Redbreast  and  the  Wren,"  with  Charles  Lamb's 
criticism — "  As  that  is  of  the  water  watery,"  so  this  is  of 
the  earth  earthy.  Both  have  that  intensity  of  feeling 
which  seenis  to  resolve  itself  into  the  [element  which  it 
contemplates."  1 

If  such  a  lesson  as  I  have  roughly  sketched  could  be 
worked  out  in  detail,  if  such  criticism  could  be  evolved 
from  boys  and  not  dictated  to  them,  most  would  allow 
that  a  more  valuable  result  had  been  attained,  and  that 
at  less  cost,  than  even  the  power  to  turn  the  lyric  into 
Greek  anaprests,  or  to  construe  a  chorus  of  the  Aga- 
memnon. 

But,  it  will  be  said,  you  aim  at  impossibilities  ;  yon 
presuppose  a  knowledge  of  English  Literature,  taste, 
judgement,  and  critical  power,  which  no  boy  possesses. 
First,  I  would  answer,  that  the  lesson  is  nota  fancy 
sketch,  but  was  given  to  a  sixth  form  of  average  ability. 
Secondly,  the  want  of  knowledge,  which  I  freely  admit, 
may  be  remedied  to  a  a  great  extent  by  good  notes,  or, 
still  better,  by  hints  given  beforehand  by  the  master. 
At  the  end  of  each  lesson,  a  class  should  be  told  what 
will  be  expected  of  them  next  time.  Let  references  be 
given  them,  let  their  attention  be  called  beforehand  to- 
points  which  are  not  obvious,  and  sve  shall  hear  no 
more  of  the  difficulty  of  exacting  an  English  lesson,  or 
the  want  of  definite  work  to  be  done  out  of  school. 

I  have  only  touched  on  one  side  of  English  teaching, 
and  neglected  what  many  would  consider  weightier 
matters.  An  essay  of  Bacon  or  ilacaulay  would  of 
course  require  very  different  treatment,  and  would 
bring  out  their  reasoning  faculties  far  better  than  a 
lesson  in  Shakspeare.  I  have  shown  elsewhere  how  I 
think  this  can  best  be  done. 

I  fear  you  will  think  me  very  pugnacious  ;  but, 
before  I  conclude,  I  feel  compelled  to  break  a  lance 
with  my  friend  Professor  Meiklejohn.  In  an  admirable 
lecture  delivered  before  this  College,  in  1868,  on  '•  What 
is,  and  what  may  be  meant  by,  teaching  English,"  Mr. 
Meiklejohn  quotes  a  ludicrous  specimen  of  the  caput 
morluum  to  which  Ariel's  Song  is  reduced  in  a  popular 
book  on  English  Composition,  and  proceeds  from  this 
text  to  decry  "  the  vile  art  of  paraphrasing."  Of  course, 
no  sensible  teacher  would  think  of  setting  for  a 
paraphrase  a  lyric  like  this,  where  the  beauty  consists 
mainly  in  the  exquisite  foi-m  and  melody.  Nor  am  I 
careful  to  defend  this,  or  any  other  book,  on  English 
Composition.  But  I  must  protest  against  his  indiscri- 
minate onslaught  on  what  I  regard  as  the  backbone  ef 
an  English  lesson.  I  have  found  by  experience  that  a 
paraphrase  of  such  a  passage  as  Shakspeare's  "  If  it 
were  done,  when  'tis  done,"  &c.,  or  Tennyson's  "  So 
careful  of  ttie  type,"  or  Bacon's  "  Essay  on  Studies,"'  is 
sure  to  bring  to  the  top  the  more  thoughtful  boys,  and 
prove  to  the  dullest  what  they  would  not  otiierwise 
credit,  that  they  do  not  understand  one  little  word  of 
their  author.  Mr.  Meiklejohn  would,  I  think,  allow 
that  two-tiiirds  of  a  vivd  voce  lesson  witJi  an  author 
whose  language,  grammar,  and  modes  of  thought  are 
as  difficult  as  Shakspeare's,  must  consist  in  a  damnable 
iteration  of  paraphrase,  paraphrase,  paraphrase  ;  and  I 
do  not  sec  why  the  same  lesson  on  paper  is  any  more 
objectionable,  while  it  is  certainly  more  searching. 
When  Mr.  Meiklejohn  further  asserts  thai  this  dissect- 
ing process  must  destroy  every  germ  of  good  taste,  and 
kill  all  sense  of  poetry  in  a  boy,  I  can  only  say  that  I 
have  not  found  it  so,  either  in"my  own  experience,  or 
that  of  my  pupils.    The  passages  of  English  poetry  that 

I.  CiUlings  liavi3  l)cen  taken  from  several  llower-bods — J.  A. 
Symond's  "  Studies  of  llie  Greek  Poets,"  and  Dowden's  "  Mind  and 
Art  of  Shakspeare." 
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Iiuuiit  me  lilu-  a  familiar  liinc,  are  those  llial  I  liad  to 
turn  into  Latin  and  Greek  verse  ;  and  Uiis  I  leckon  tlie 
cliief,  if  not  tlie  only,  gain  from  more  wasted  hours 
ihan  1  rare  to  Ihink  of.  True,  the  analylic  process 
cannot  go  on  siinultanoovisly  wilii  the  niedilalive  or 
appreciative  ;  true,  we  need  a  wise  passivity  lo  enjoy  a 
work  of  art  ;  true,  "  we  ninrder  to  dissect."  lint  after 
a  time  we  feel  all  the  more  intensely  the  beauty  of  the 
living  whole.  "  The  glory  dies  not,  and  the  grief  is 
past."  A  rose  smells  as  sweet,  nay  sweeter,  lo  a 
'.linnans  than  to  a  village  schoolgirl. 

1  wished  to  have  said  a  word  or  two  mi  Histories  of 
Kn.i^lish  Literature.  Speaking  as  a  .sclioolniaster.  they 
.ire,  in  my  eyes,  an  abomination, — one  and  all  of  them, 
from  Professor  Morley's  learneil  Sketch  to  Mi'.  Ihooke's 
tasteful  Primer,  lam  heartily  sick  of  such  (lueslions 
as,   "  Name   the  lirsl   English  tragedy,  comedy,  and 


quacy  of  the  texl-books  of  literature  hitherto  published 
to  give  any  intelligent  views  of  this  largo  subject.  Then, 
as  to  the  setting  of  a  "  period  '"  of  English  literature  lo 
Ite  prepared  by  the  caiididalesof  the  Local  Examinations, 
he  could  not  conceive  whal  good  object  could  be 
ell'ecled  by  gelling  young  pupils  to  learn  by  liearl  the 
dry  criticism  contained  in  llie  lexl-books  manfaclured 
for  the  purpose.  No  intellectual  training  whatever 
could  be  gol  from  such  a  melhodof  study,  and  teachers 
should  lift  up  their  voicesagainslit.  If  English  literature 
could  be  generally  taught  iu  Ihe  way  the  lecturer  had 
exhibited  in  Iho  case  of  his  typical  lesson,  a  valuable 
intelleclual  training  would  be  acf|uired.  I'rofcssor  De 
Morgan  used  to  say  that  any  subject  could  be  made  an 
intelleclual  study,  if  treated  in  Ihe  ])roper  way  ;  but 
where  were  the  teachers  lo  be  found  for  this  sort  of 
work  ?   He  (Mr.  Magnus)  was   inclined  lo  the  opinion 


newspaper;   "    "Name   the   authors   of  '.he   '  Purple  ;  Ihal  elementary  science  leaching  would,  on  the  whole. 

Island,'  '  Morle-meriados,"  and  the  '  Anatomy  of  Melan-   supply  the  best  kind  of  training  for  very  young  pupils  ; 

clioly."  "     Whal  is  a  boy  the  better  for  having  such 

facts  stuck  iu  his  brain  like  pins  iu  a  cushion  ?   What 

does  it  protit  him  to  know  that  Donne  is  sententious, 

Hrowne    profound   but  paradoxical,    (lowley  Pindaric 

but  inethaphysical  ?  Ills  true  that  we  musl  be  prepared, 

on   my  plan,"  for  abysses  of  ignorance.     I    was  told  by 

mv  Form  Ibis  morning,  that  Drydeu  was  the  author  of 

••  Paradise   Lost,"   and    that  the  •'  .\pocalypse  "  was  a 

nn)deiu  French  novel  ;    Init  this  sort  oC  ignorance  is  to 

be  cast  out  not  by  textbooks  of  English  Literature.,  but 

by  raising  the  general  level  of  culture. 

1    had    also   meant  lo  have 
English    School   (classics,    lo 


youi 
bulj  in  the  higher  classes  of  a  school,  there  could  be 
no  question  that  the  study  of  the  mother  tongue  and  of 
the  national  literature  should  occupy  a  considerable 
portion  of  llie  lime  at  present  devoted  lo  (jreek  and 
Latin. 

Mr.  Wilson  regard'jd  as  a  day-dream  the  expectation 
that  its  due  position  could  be  assigned  lo  every  one  of 
the  manifoUl  subjects  that  were  now  being  forced  on 
the  altenliou  of  teachers  of  the  young.  Natural  science, 
mathematics,  ancient  and  modern  foreign  languages. 


'  all  liad  their  claims,  and  something  must  go  lo  the  wall, 
touched  on  edilious  of  He  was  of  opinion  lliat  loo  much  was  being  allempled, 
have  besought  Mr.  M.  nowadays,  in  making  the  paths  of  learning  easy  for 
\rnold  when  next  he  condescends  to  edit  for  us  a  the  student  :  and  thus  llie  discipline  to  be  obtained  by 
School  Classic,  lo  write  a  bundled  notes  as  good  as  the  j  grappling  with  dillicullies  and  overcoming  Ihem  was 
one  note  on  "  Lilllr  Dicky"  la  feeble  spark  lo  guide  a  |  iu  danger  of  being  lost.  There  were  other  subjects 
boy  through  six  of  Johnsons  Lives)  ;  and,  in  particular,   which  would,  he  Ihoiighl,  better  call  eut  the  mental 


to  have  joined  issue  with  Mr.  Aldis  Wright,  and 
[ileaded  the  cause  of  "  a-slhelic  ndles, "  or,  as  I  should 
prefer  to  call  them,  notes  on  the  matter  and  manner,  as 
opposed  to  notes  on  the  words.  Hut  1  am  warned  by 
the  "  World  "  of  this  morning,  where  I  see  two  Prin- 
lipals  of  Colleges  gibbeted  for  having  written  school, 
books.     ■•  \  ous  êtes  orfèvre,  M.  Josse."     1  forbear. 

To  recapitulate,  .ind  keep  the  disc\ission  (which  I 
have  delayed  too  loiigl  to  the  point.  I  will  lay  down 
four  main  theses  : — 

I.  English  Literature,  as  a  subject  of  school  teaching, 
should  consist  iu  the  perusal  of  a  few  of  Ihe  chief  works 
of  a  few  of  our  chii'f  classics.  Selections  may  be 
admitted  sparingly.  Histories  of  Literature  sdould  bo 
tabooed. 

•.'.  English  ought  to  form  the  main  subject  in  pieiia 
ralorv  schools, 

:i.  ill  the  lower  forms  of  liighei' schools,  not  less  than 
six  hours  a  week  ought  lo  be  devoted  lo  English. 

i.  To  provide  the  necessary  time  for  English,  Latin 
should  be  begun  later,  and  Creek  Liter  slill, — not 
before  li,  or,  I  should  prefer  Hi. 

Such  is  the  programme  I  propose,--a  programme 
which,  if  carried  oui,  would,  I  verily  believe,  work  a 
revolution  in  eilucatiou,  and  luin  our  '  stocks  and 
htubs.'  our  "  nn  idea'il  "  albh'ies,  and  .lingoes  of  the 
.Music  Halls,  into  educated  gentlemen  and  gdiid  rili/.t>iis, 
trained  in  ihe  school  of  Millnii  and  of  .Mill,  lint  I  fear 
that  I  shall  seem  lo  many  nothing  but  a  dreamer  of 
dre.iins. 


Mr.  Magnus  said  lliat  the  rvpciience  he  had  had  in 
iheexamiualion  ofschools  fully  bore  oui  the  statenu'iils 
of  the  lecturiT.     lie  agreed  with  him  an  lo  nlWv  iiiade 


powers,  and  sharpen  the  faculties  of  boys,  than  the 
special  study  advocated  by  the  lecturer.  You  could 
not  get  a  boy  really  lo  understand  a  great  author,  for 
whose  appreciation  nol  only  a  line  sense  of  the  niceties 
of  language,  but  the  experience  of  life,  was  required. 
In  the  process  of  analysis  the  delicate  libre  of  the  poelrv 
would  be  destroyed,  and  only  a  verbal  knowledge 
remain.  There  was  no  need  lo  force  a  boy  lo  lake  a  i 
interest  in  the  literature  of  his  own  coiinti  y  by  making 
it  a  task.\ 

Mr.  Mast  thought  that  the  study  of  English  literalure 
should  run  like  ;;  golden  thread  through  the  whole  of 
English  child's  education.  The  chief  object  Id  1m? 
attained  was  lo  'stir  up  an  iiilelligenl  interest  in  llie 
literary  productions  of  the  present  and  past  times.  He 
was  of  opinion  that  the  practice  of  public  recitations 
should  he  eiuouraged,  as  well  as  of  commilling  lo 
memoiy  the  bust  passages  of  the  best  aulhoi-s. 

Mr.  Hond  gave  it  as  lYie  results  of  exjierionc»»  Ih.il  the 
best  ell'ecls  were  found  to  follow  from  beginning  the 
study  of  the  ancient  languages  at  a  later  (leriod  than 
\isua'l  iu  the  school  course  ;  and  when  the  ground  had 
been  prepared  by  a  Iboroigh  study  of  the  vernacular, 
the  rale  of  acquisition  of  oilier  tongues  was  found  to  lie 
preally  accelerated,  and  the  con<|uesl  more  secure.  The 
()uistion  was,  whal  was  lo  be  aimed  at  in  the  study  of 
English  literature  in  schools — whelher  the  facts,  or  the 
Ihoiighls,  tn  the  mechaiiism  of  the  language  1  Hy 
pl.iciiig  Ihe  bare  text  iu  Ihe  hands  of  Ihi'  pupils  by 
making  lln^  lesson  an  eutiivly  oral  one,  ami  bringing 
out  llu!  essential  points  by  active  qne>lioning.  the 
subject  might  be  made  a  good  menl.il  pymu.islic. 
P.iiaphasiiiL',  too,  was  useful  in  ils  pince.  He  lliouglil 
thai  it  would  nol  be  advisable  lo  contliie  the  slndy  lo 
one  or  two  classical  works,  and   leave  Ihe  icrI  :    the 
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pupils  should  be  led  farther  afield,  and  be  made 
acquainted  with  a  number  of  works  by  different  lirst- 
rate  authors— at  any  rate,  all  the  leading  plays  ot 
Shakspeare  might  be  read  through  in  class.  Much 
might  be  done  by  the  aid  of  a  good  selection  ot  typical 
extracts,  exemplifying  the  peculiarities  of  style  ot 
different  authors.  The  skilful  teacher  could  make  any 
•subject  disciplinary  ;  and  thoroughness  and  accuracy 
could  be  cultivated  quite  as  ^vell  by  the  study  ".of  the 
English  language  and  literature  as  by  the  study  of  the 
Greek  and  Latin  classics. 

The  Chairman  observed  that  the  chief  point  was  to 
awaken  intelligence  and  to  stir  up  interest  in  the 
subject.  It  was  not  possible  to  travel  over  the  whole 
held  of  English  literature  ;  nor  could  we  crowd  into 
the  school  time  all  that  it  would  be  useful  for  a  boy  to 
know.  Enough  might  be  done  for  the  cultivation  of 
laste  by  the  proper  stndv  of  even  two  or  three  plays  of 
Shakespere.  Attention  ought  specially  to  be  given  to 
teaching  the  pupils  to  read  with  intelligence,  expression 
and  feeling,  which  was  one  of  the  best  kinds  of  mental 
training  that  could  be  afforded.  There  could  be  no 
doubt  that  rapid  progress  was  now  being  made, 
especially  in  the  education  of  girls  ;  and  time  was 
actually  "found  for  the  study  of  english  literature, 
without  neglecting  other  important  subjects. 

Mr.  Storr  having  replied  to  the  different  speakers,  a 
vote  of  thanks  to  the  lecturer  concluded  the  proceedings. 
• — (Educational  Times). 


Tcelinical  Kdiicatioit. 


The  Paris  Exliibition  of  18G7   gave   rise   to  a  general 
demand  for  Technical  Education.    The  report  of  the 
British  Commissioners  and  of  the  working  men  sent 
over  by  the  Society  of  Arts  were  full  of  lamentations 
on  the'superiority'of  all  foreign  work  which  involved 
a  knowledge  of  art.    The  subject  is  again  before  the 
public  committees.  City  companies  and  newspapers  are 
at  work,  and  it  is  hoped  their  deliberations   will  result 
in  something   practical  ;  at  present   there   appears   no 
common  basis  of  either  action  or  agreement  ;  no  two 
persons  are  of  the  same  opinion  as  to  what  is  wanted  to 
remedy   the   defect.    The    reverend    principal   of    the 
Artisans'  Institute  thinks  he  is  doing  a  noble  work  by 
encouraging  a  little  dilettante  modeling  and  carpenter's 
work  in  a  garret  in  St.  Martin's  Lane,  and  some  of  the 
City  companies  have  given  donations  to  this  work  ;  and 
occasionally  we  hear  of  the  technical  education  of  brick- 
layers and  masons,  but  what  is  meant  by  this  technical 
education  is  notijuite  so  clear  to  the  outside  public.  Opi- 
nions differ  verv  widely,  not  only  in  what  is  meant,  but 
what  is  wanted, and  the  definitions  which  have  from  time 
to  time  appeared  only  add  to  the  general  bewilderment. 
(")ne  says,  a  knowledge   useful   to  men  in  their  work. 
Another,  an  intelligent  appreciation  of  natural  laws  m 
their  application   to   the  industrial  arts.    Another,  the 
leaching  of  mathematics  and  drawing  in  their  relation- 
ship to  various  trades  and  handicrafts  ;  and  Professor 
Ilnxlev,  in  a  recent  address,  regards  technical  education 
notas^lhe  leaching  of  technicalities,   but  as  the  best 
training  for  enabling  the  pupil  to  learn  them  himself, 
and    this    training   appears    to    be  training   of  a   good 
Science  School. 

The  vagueness  of  these  definitions  arises  from  men 
not  making  a  suliicient  distinction  between  the  science 
and  practice  of  an  industrial  art.  The  union  of  science 
with  practice  is  at  present  a  dreamy  impossibility, 
because  it  is  ditTicult  to  unite  the  two  qualifications  in 


the  same  person,  except  in  very  rare  cases.    To  learn 
the  practical  work  of  mining,  a  man  must  go  to  work 
in   a   mine,   but   the   theory   of  ventilation,    the   best 
methods  of  getting,  transporting,  and  raising  material 
can  be  taught  in  a  schoolroom.     In  the  same  way  a 
carpenter,  to  learn  the  practical  part  of  his  work,  must      • 
engage  in  the  work  of  the  shop  ;  but  to  understand  the 
scientific  principles  involved  in  the  construction  of  a 
roof   so  as  to  use  his  wood  to  the  best  advantage  in 
resisting  the  various  forces  acting  upon  it,  he  must 
know  some  geometry,  mechanics,  and  mathematics.  In 
1820  Baron  Charles  Dnpin  began  teaching  the  appren- 
tices' and  workmen  of  Paris  geometry  and  mechanics  in 
their  application   to   the  manufacturing  arts.    Several 
professors  and  engineers,  animatedby  a  generous  desire 
to   promote   this   instruction,    commenced    courses  of 
lessons  to  the  apprentices  and  workmen  in  nearly  all 
the  manufacturing  towns  of  France.    This  instruction    ^ 
was  gratuitious  ;  and  in  1825,  Baron  Uupinsays,  thanks 
to  the  general  and  effectual  assistance  of  a  great  number 
of  municipal  councils,  mavors,  prefects  and  sub-prefects, 
friends   to   useful   knowledge,  ninet-y-eight  towns  are 
endeavouring   to   rival  each   other   in   their  zeal  for 
imparting  this  new  instruction  to  the  working  classes  ; 
and  I  can  assert,  because  I  have  indisputable  authority 
for  the  assertion,  there  are  workmen  who,  since  the 
opening  of  these  classes,  have  improved  their  tools  and 
instruments,  and  have  constructed  others  more  perfect, 
—workmen  who   have   carried   into   their  trades  and 
occupations  that  geometrical   and    mechanical    spirit 
whicli  has  simplified  their  proceedings,  and  which  leads 
to  that  accuracy,  economy,  and  precision  without  which 
the  arts  cannot  produce  anything  either  good  or  beau- 
tiful.   There    is  no   dilTiculty   now   in   understanding 
what  is  meant  bv  an  apprenticeship  to  the   trade   of  a 
carpenter  ;  the  lad  in  a  certain  number  of  years,  depen- 
dent on  his  aptitude  and  the  willingness  ot  the  men  to 
teach  him,  learns  the  names  and  proper  use  of  tools.  In 
time  he  becomes  a  journeyman  ;  if  he  be   a  careful, 
painstaking  lad,  able  to  set  out  his  work,  sparing  no 
nains   or   labour   in   keeping   his  tools  in   order,  and 
nlanin'-  up  his  wood  so  that  the  stiles  and  dilferent  parts 
of  his°frame-work   are   out   of  twist,   the   tenons  are 
accurately  cut,  and  the  mortices  carefully  made  so  that 
every  parts  tits  tightly  and  compactly   together    he  is 
regarded  by  his  fellows  and  his  master  as  a  good  work 
man      \nd  if  he  take  pleasure  in  his  work,  striving  to 
do  everything  as  perfectly  as  possible,  there   is  nothing 
to  which   such   a   man   may    not  succeed.     Now    this 
perfection  in  the  Industrial  arts  may  be  attained,  and 
often  has  been  attained  by  men  who  could  neither  read 
nor  write.   But  with  a  system  of  bargain  and  contracts, 
which  encourage  loose  slovenly  work,  it  is  ditlicult   to 
attain  success.     For  every  workman  taking  an  interest 
in  his  work,  and  striving  to  do  it  well,  except   m  some 
of  the   more  artistic  industries,   there  are  hundreds, 
perhan.^  thousands  of  workmen,  who   never   m    their 
whole   life   did   a  piece   of  honest,   good  work.    The 
men  are   not  entirely  to   blame   for   this  wide-spread 
demoralisation.     The     master,     who     used    to    work 
with    liis   men,   is   now   away   in   his   yatch,   and  in 
companies  there  is  no  master.    Between  the  workman 
and   his   employer  there  are  a  number  of  men  wiio 
never  did  a  day's  work,  either  on  the  scaffold  or  in  the 
shop     The  foreman  of  a  large  engineering  and  htting 
firm'  employing  a  large  number  of  apprentices,  said  to 
he  writer  •  "  When  lliev  go  out  of  the  yard  we  have 
nothing  more  to  do  with 'them  till  they   c^me  in  again 
and    then   it  is   our  business    to   look   after  them.      A 
lar<-o  railway  company,  employing  some  thousands  ot 
«kiÏÏed  workmen  and  apprentices,  used  very  properly 
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to  select  their  apprentices  from  the  sons  of  workmen 
Lads  who  wished  to  W  taken  on,  li;td  toa[)pi'ar  lielween- 
0  and  10  un  nionday  mornings,  and  llie  interview  was 
sonielliing  after  lliis  fashion  :  "  What's  }  onr  name  1 
What  shop  does  yonr  father  work  in  ?  How  long  lias 
h?  worked  for  the  comnany  ?  How  many  brothers  liave 
you  ?  Are  you  tlie  eldest  ?  Wlial's  your  age  ?  Go  to 
No.  6  shed  and  tell  tlie  foreman  to  set  yon  on.  "  No 
question  ahout  education,  or  his  school  life,  or  his 
attendance  at  drawing  or  science  classes — these  are 
matters  in  which  large  industrial  firms  and  companies 
take  little  or  no  interest.  If  the  hoy  he  steady,  obliging, 
and  is  liked  in  the  shop  he  is  ki^pl'on,  and  in  lime  rises 
to  be  an  average  worknian,  perhajis  a  good  workman. 
If  he  he  a  Ironblesonie,  careless  lad,  against  whom  the 
men  or  foreman  have  taken  a  dislike,  he  is  turned  out 
and  has  to  seek  some  other  less  skilled  emjdoymenl.  If 
these  companies  reijiiired  the  si.vth  standard  and  a  certi- 
•  iic.ite  in  drawing  and  mathematics  or  mechanics  before 
taking  a  lad  into  their  service  and  then  provided  schools 
or  classes  for  more  advanced  drawing  and  those  sciences 
whicli  hear  on  their  particular  industries,  and  if  atlpn- 
dance  a  certain  number  of  hours  at  these  classes  wore 
made  compulsory  during  the  lirst  four  or  five  years  of 
their  employment,  there  would  soon  be  a  more  intelli- 
gent class  of  workmen  ;  and  the  time  spent  at  tliese 
classes  ought  to  be  considered  as  lime  spent  in  tlic 
service  of  their  employers.  All  attempts  to  unite  tlie 
theory  of  an  art  with  its  practice,  except  under  similar 
favourahie  circunist.inces,  will  he  a  failure.  In  looking 
over  liie  lisl  of  Science  and  Art  night  classes,  it  will  Iw 
found  that  scarcely  any  exist  in  connection  witJi  private 
linns  or  companies.  Tlicre  arc  a  few  noble  exceptions, 
hut  in  most  cases  employers  have  either  discouraged 
any  effort  to  establish  night-classes  or  declined  to  give 
any  assistance.  .More  help  and  encourageineiit  have  been 
given  by  the  clergy  than  any  oilier  body,  and  but  for 
their  friendly  co-operation,  the  work  of  the  Science  and 
Art  Department  would  have  heen  a  failure  ;  but  liie 
clergy  can  only  have  an  indirect  interest  in  the  cxteii 
sion  of  science  and  art  instruction.  Thev  are  certainly 
not  animated  with  the  idea  that  more  drawing  and  more 
science  will  enable  us  to  compete  more  successfully  with 
otherconntries,  hut  with  the  higher  and  older  faith  of  St. 
.\ugustine,  that  every  increase  of  knowledge  has  a 
spiritual  significance  ami  rulalioiiship  to  (îod's  will  and 
[irovidencc  in  this  world. 

The  great  want  of  working  men  is  not  technical 
schools  such  as  some  have  described,  but  mon'  general 
and  scientific  education  ;  a  wider  development,  by 
means  of  prizes,  exhibitions,  and  scholarshijis,  of  the 
classes  and  schools  of  the  Science  and  Art  Deparlnieut  : 
a  heller  training  in  drawing,  in  nialhematics,  and 
mechanics  ;  which  ail  enable  iiwn  to  regard  llieir 
labour  not  as  the  instinctive  toil  of  aniinaLs,  hiil  as  a 
matter  upon  whiih  they  can  exercise  Iheir  faculties.  It 
la  to  a  large  extent  the  defective  elementary  education 
of  lads  which  prevents  their  attendance  at  "science  and 
art  night  classes. 

The  great  aim  of  all  technical  education  should  be  in 
the  first  JnsU'.nce  a  training  in  drawing  and  mathe- 
matics ;  ai.d  to  attempt  education  of  working  men  with- 
out this  training  is  to  hegin  buildin;.;  wilh  ihe  ruof 
iiisti'ad  of  the  foundalioii.  All  altcnipls  to  turn  a  school 
into  a  worki-hop,  or  a  workshop  into  a  school,  will 
crrUinlv  Ikj  a  failure  in  the  future  as  it  has  heen  in  the 
iia»l.  When  a  lad  knows  hisgeoinelrv  and  mechanics, 
he  ha»  no  diniciiliy  in  bringing  (his  kiiow  ledge  to  hear 
on  liiK  daily  work.  The  various  scienlili.-  principles 
involved  in  the  construeiive  art»  will  ii.  ver  lie  learnt 
ill  a  workshop,  nor  can  the  practical  application  ..f  tliis 


knowledge  ever  be  acquired   in   a  schoolroom.    The 

future  workmen  and  mechanics  generally  leave  school 
before  they  reach  the  sixth  standard  ;  it  is  therefore 
almost  impossible  to  teach  them  any  of  those  sciences 
which  relate  to  the  industrial  arts,  and  the  so-called 
education  of  the  working-man  is  at  an  end.  He  now 
devotes  his  leisure  to  newspapers,  politics,  and  trade 
questions,  and  sinks  lo  the  level  of  the  ordinary  working- 
man.  There  should  he  a  closer  connection  between  the 
elemenlary  schools  and  the  science  and  art  night 
classes,  so  that  lads  pass  from  one  to  the  other  with  as 
little  interval  as  possible.  There  should  be  in  every 
moderate-sized  town  a  graded  or  secondary  school,  to 
which  the  clever  bovs  from  the  elementary  schools 
should  be  piomolcd  Ly  examinations  and  exhibitions 
and  scholarships.  The  organizations  for  this  secondary 
scientific  education  already  exists.  For  a  long  time  the 
agents  of  the  Science  and  and  Art  Department  have 
been  urging  the  wider  adoption  of  the  Deiiartment 
iirogramme,  but  managers  and  committees  ;ind  School 
hoards  and  employers  are  slow  to  move.  City  companies 
and  private  indivit  iials  might  render  essential  service 
by  increasing  the  number  of  scliolarships  and  exhi- 
bitions awarded  by  the  Department.  In  many  places 
these  opportunities  are  lost  because  there  is  not  sufli- 
cieiil  local  interest  to  raise  the  five  pounds  required  by 
the  Department.  The  great  value  of  this  scientific  leach- 
ing is  not  Lo  be  estimated  by  its  practical  material  value, 
but  for  the  higher  purpose  of  developing  intelligence 
and  making  men  more  thouglitful  and  self-reliant,  and 
giving  them  something  to  do  and  think  about  as  a  relief 
from  their  daily  \york  ;  to  make  practical  results  the 
direct  aim  of  all  Science  and  Art  teaching  is  to  impede 
the  very  results  for  which  we  are  working.  The 
more  general  diffusion  of  scieulilic  knowledge  among 
working  men  and  others  will  bring  countless  blessings 
and  bcnelils  lo  mankind  ;  but  lo  learn  science  for  the 
sake  of  these  honclils  is  to  iiiinre  the  science  and  lessen 
the  benefits.  Tiiere  may  perliaps  be  good  reasons  why 
education  should  be  directed  to  secure  material  results"; 
hut  this  is  not  the  spirit  in  which  the  education  of  the 
working  classes  should  he  directed. — i  The  Schootmnsifr.) 


Pliilaroli  on  Kiliicatloii. 

People  in  a  miisenni  stand  and  gaze  at  a  cracked 
crock,  clumsy  in  shape,  .iiid  looking  as  if  a  wash  woul<i 
do  it  good,  who  would  pass  all  the  china  sho[)s  in 
London  wiliioul  glan<'iiig  at  the  wares  exposed  in  their 
windows.  .\nd  in  doing  tliis  lliey  are  not  inconsistent, 
for  they  feel  interest  in  the  crock,  not  as  a  piece  of 
earthenware,  but  as  an  antiiiuily  —  as  a  memento 
of  a  jieojile,  mayhap,  elfele  when  as  yet  the  Hril(»n 
chased  wild  beasts  in  thi'  "  forest  primeval,"'  and  iiis 
desline<l  coiKjuerors  lilleil  their  farms  on  the  nielaii- 
clioly  shores  of  the  (ierinan  Ocean.  Of  course,  many 
remains  of  antiquity  are  of  great  v.ilne  on  account  of 
the  light  Ihey  throw  on  Ihe  details  of  Ihe  life  of  peoples 
passed  away  ;  but,  quite  aparl  from  this,  one  fe(>ls  an 
interest  in  Iheni  because  of  Iheir  mere  age,  and 
the  associations  lliey  recall  ;  indeed,  it  may  he  enun 
cialed  as  a  truism,  that  tilings  which  are  only  common 
place  when  new.  and  ruhbish  when  idd,  are  curious 
when  ancient.  This  is  especially  Ihe  case  with  books. 
.\  booK,  for  instance,  filbvl  wilh  faiMs  wilh  which 
everyone  was  acquaiiili-d  would  lind  few  readers.  .\ 
m.'in  niight  say  of  it,  alinosi  in  Ihe  wonls  of  Hainiel, 
"  All  of  which,  sir,  Ihougli  I  iiiosi  iiowerfiilly  .ind 
polenlly  believe,  yet  I  hold  it  mil  "  neeilfiil  "  lo  he  lluis 
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set  down."  But  let  such  a  book  be  brought  to  light  a 
thousand  years  hence,  and  the  press  would  not  be  able 
to  meet  the  demand  for  it,  so  eager  would  people  be  to 
see  what  were  held  to  be  facts  in  the  far-off  past,  For 
a  book  has  this  merit  about  it  above  all  other  antiquities, 
that  from  it  you  obtain  definite  statements,  while  from 
them  you  can  only  draw  inferences.  What  a  prospect 
of  posthumous  fame  this  opens  up  to  writers  of  unsa- 
leable books  :  A  book  which  actually,'  does  owe  its  chief 
interest  to  the  fact  that  it  was  written  ages  ago  is 
Plutarch's  peri  paidon  arjocjcs  ("  Concerning  the  Edu- 
cation of  Children|."'  If  it  were  published  now,  the 
only  notice  which  would  be  taken  of  it  in  The  School- 
MASTEri  would  be  a  review  in  some  such  words  as  these  : 
— "  This  pamphlet  can  lay  no  claim  to  originality, 
although  it  is  marked  by  strong  common-sense.  Its 
author  has  contented  himself  with  collecting  some 
truisms  concerning  education,  expressing  them  in  clear 
language,  and  enforcing  them  by  apt  illustrations  drawn 
from  observation  and  a  varied  reading  ;  "  but  I  believe 
the  distance  of  eighteen  hundred  years  which  separates 
it  from  ns  will  lend  at  least  so  much  of  enchantment 
lo  the  view  as  to  make  a  somewhat  fuller  account  of  it 
welcome  to  the  readers  of  Tke  Schoolmaster. 

The  purpose  of  Plutarch  in  writing  the  book  is  set 
out  at  the  beginning: — "  Let  us  see  what  can  be  said 
about  the  education  of  free-born  children,  and  that 
which  must  be  done  that  they  may  become  distinguis- 
hed by  their  morals."  The  end  oi"  education,  then,  is 
the  making  of  a  virtuous  man  ;  and  to  achieve  this 
three  things  must  concur — nature,  instruction,  and 
exercice.  The  beginnings  come  from  nature,  the  advances 
from  instruction,  and  the  advantages  from  e.xercise — 
perfection  from  the  three.  If  any  one  of  these  be  at  all 
w^anting,  virtue  must  be  imperfect,  for  nature  without 
instruction  is  blind,  instruction  without  nature  is 
defective,  and  exercice  without  both  is  incomplete.  For 
an  illustration  of  his  meaning  Plutarcli  draws  upon 
agriculture,  in  which,  to  produce  a  bountiful  harvest, 
the  soil  must  be  fertile,  the  tiller  able,  and  the  seed 
good.  Nature  resembles  the  soil,  the  teacher  the  tiller, 
and  his  precepts  the  seed.  "  I  dare  affirm  with  assurance 
that  these  three  things  have  conspired  and  concurred 
to  form  the  souls  of  those  noble  men  whom  the  world 
honours — of  Pythagoras,  of  Socrates,  of  Plato — of  all 
who  have  won  immortal  fame.  Happy  and  loved  of 
the  gods,  then,  is  he  on  whom  all  these  advantages 
have  been  bestowed."  But  let  no  one  think  that  where 
nature  has  been  sparing  of  her  gifts,  there  instruction 
would  lie  thrown  away.  Study  can  correct  the  defects 
just  as  sloth  can  corrupt  the  excellencies  of  nature. 
Plutarch  then  gives  several  examples  to  show  the 
eflicacy  of  constant  labour,  and  the  possibility  of 
modifying  or  overcoming  a  natural  tendency.  Drops 
of  water  hollow  stones  ;  tlie  friction  of  the  hand  wears 
away  implements  of  iron  and  brass  ;  a  straight  piece  of 
wood,  when  bent  to  form  the  felloe  of  a  wheel,  can 
never  return  to  its  original  and  natural  shape.  When 
he  has  exhausted  his  illustrations  (of  which  I  have  only 
culled  a  few)  he  goes  on  : — "  But  why  need  I  say  more  V 
ror  character  is  only  a  prolonged  habity  This  weighty 
sentence  should  be  worn  by  every  one  who  has  the 
moulding  of  mind  and  morals,  "  as  a  sign  upon  liis 
nand,  and  as  frontlets  between  iiis  eyes."  It  is  driven 
home  by  an  apt  story.  On  a  day  when  all  the  Spartans 
were  come  together,  Lycurgus  addressed  them  upon 
the  influence  and  consequent  importance  of  early  train- 
ing. When  he  had  ceased  speaking  he  ordered  two  dogs 
to  be  brought  forth.  He  placed  before  them  a  hare  and 
a  dish.  One  of  the  dogs  sprang  after  the  hare,  and  the 
other    threw   himself  upon   the   dish.    "  Here,"   said 


Lncurgus,  "  you  see  the  truth  of  what  I  have  been 
saying  made  manifest.  These  two  dogs  are  from  the 
same  litter,  but  being  brought  upin  different  w-ays,  one 
has  become  a  glutton  and  thief,  and  the  other  a  hardy 
hunter." 

As  Plutarch  distinctly  understands  education  lo  Ijc 
the  making  of  a  virtuous  man.  and  not  what  it  seems  to 
be  considered  by  many  now — the  forcing  down  the 
throats  of  children  certain  prescribed  doses  of  instruc- 
tion— we  are  prepared  to  see  him  place  its  beginning 
much  further  back  than  those  would  who  think  that 
the  commencement  of  education  is  "  A.  "  We  do  nol 
feel  surprised  therefore  to  find  him  treat  of  the  feeding 
of  infants,  and  even  of  matters  anterior.  He  insists 
that  mothers  should  "  give  suck  and  love  the  babe  that 
milks  "  them.  If  they  are  physically  incapable  of  suck- 
ling their  children  they  should  not  entrust  the  work  of 
doing  so  to  the  first  comer,  but  should  use  great  care 
in  the  clioice  of  a  nurse,  and  should,  above  all,  choose 
no  one  who  was  not  Greek.  It  should  be  remembered 
that  Plutarch  wrote  for  his  fellow-countrymen,  who 
looked  down  upon  all  other  nations  with,  as  lofty  a 
scorn  as  the  Chinese  do  now.  (1  )  The  manners  of  children 
ought  to  be  regulated  from  the  commencement,  and 
therefore  they  ought  from  their  very  births  to  be  guarded 
from  "  barbaVian""  taint.  "  For  youth  is  a  thing  easy  to 
form  and  llexible,  and  instruction  imprints  itself  in 
tender  souls  like  the  seal  upon  tlie  soft  wax.  "  Hence, 
too,  the  young  slaves  who  wait  upon,  and  are  brought- 
up  with  the  nurslings  should  be  well  behaved,  and  their 
Greek  should  be  such  as  Polônius  described  the  player's 
speech — "  W^ell  spoken,  with  good  accent  and  good 
discretion.  "  Plutarch  strengthens  his  opinion  with  a 
proverb — "  If  you  live  near  a  lame  man  you  will  learn 
to  halt  " — so,  if  you  associate  with  people  xvho  speak 
badly,  you  will  unconsciously  learn  to  imitate  them. 

When  children  are  old  enough  to  bo  placed  under 
pedagogues  (2)  great  care  should  be  taken  in  the  choice 
of  these  directors,  lest  the  children  be  handed  over  to 
slaves  who  are  cither  foreigners  or  have  often  changed 
masters.  "  What  frequently  happens  now,  "  says 
Plutarch,  "  is  excessively  ridiculous  ;  for  masters  of 
the  hard-working,  trustworthy,  and  zealous  among 
their  slaves  make  some  farmers,  some  shipmasters, 
some  merchants,  some  stew;i,rds,  some  bankers  ;  but  if 
any  among  their  slaves  be  one  a  drunkard  and  glutton, 
and  unfit  for  any  other  occupation,  to  him  tliey  entrust 
their  sons  !  "  Plutarch  then  makes  "  the  greatest  and 
most  important  "  of  all  i-ecommendations  :  parents 
should  seek  for  Iheir  children  masters  "  irreproachable 
in  their  lives,  irrépréhensible  in  their  manners,  and 
widely  experienced,  "  for  a  well-direiîted  education  is 
the  source  and  root  of  probity,  and,  as  farmers  fixs  takes 


1  II  is  inlL'i-csting  to  nolo  Ihal  barbaivs,  IVoni  wliicli  we  dorivi'  our 
word  barbarian,  meant  in  Great  a  loreigner,  l)ut  that  llie  ([ualitics 
atlrihuteil  iiy  the  Greeks  to  a  barboros  wcrr.  jasl  those  whieli  we 
associate  witli  a  barbarian. 

2  Pedof/ogue  is  Irom  the  Greek  paitlagagos,  which  is  itself  IVom 
liais,  Gen,  paidos  a  child,  and  ago  I  lead.  A  pedagogue  iherolbrc 
was  a  slave  whose  primary  employment  it  was  to  lead  children  to 
those  who  taught  them.  "  In  the  discharge  of  his  office  a  pedagogue 
slave  acted  as  the  guardian  of  his  master's  son,  attended  hun  at  all 
hours.'especially  went  with  him[to  school  and  the  places  for  gynuiaslic 
exercises,  and  had  particular  charge  of  his  moral  training." — 
./  Donaldson,  LL.  I).  When  it  is  borne  in  mind  that  the  word 
translated  "  schoolmaster  "  in  Gal.  iii.  2i  ("  Wherefore  the  law 
was  our  schoolmaster  to  bring  us  unto  Christ")  is  in  the  original 
paidagagns  the  metaphor  will  lie  clear.  Paul  means  that  the  law 
is  the  pedagogue  who  leads  the  pepilsto  Christ  the  teacher.  If  school- 
masters would  but  remember  the  .neani.ig  of  the  word  I  think  they 
would  not  be  so  fund  of  calling  Ihems.  Ives  "  pedagogues.  "  For 
leaclier  Plutarch  always  uses  some   other   word   Ihan  paidagagos. 
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;i:-Oiind  plants  that  lliey  may  spiing  up  perpu  idinilarly 
so  wise  tearlu'i-s  place  i)reccpts  and-  counsels  around 
youth  that  it  too  may  grow  npright.  How  ca  i  we  sulTi- 
cicnlly  condemn  or  despi#<^  those  parents  who,  through 
negligence  or  ignorance,  hand  over  the  can-  of  their 
childr.'n  to  pei"sons  incapahle  or  infamous  ?  NVlien  they 
do  this  ihiongh  ignorance  perhaps  they  are  rather  to 
]h'  piiie<l  tlian  despised,  except  when  "the  worse  than 
worthlessness  of  the  preceptors  they  have  clioscn  lias 
lieen  pointed  out  to  them.  If,  tiien,  out  of  complaisance 
to  a  friend  who  importunes  them  one  hehalf  oi'llie  tutor, 
or  overcome  by  the  adroit  llattery  of  the  tutor  himself, 
they  still  retain  him,  what  words  are  strong  enough  to 
censure  their  conduct  as  it  deserves  to  he  ?  L'or  a  man 
to  employ  a  bad  tutor  at  the  instances  of  a  friend,  is  as 
if.  when  ill,  instead  of  availing  him.>^elf  of  the  services 
of  the  skilful  physician,  who  would  heal  hin  ,  In;,  fiom 
a  desire  to  please,  betook  him  to  the  quack,  who  will 
kill  him.  •'  Jupiter  and  all  the  gods  1  (Jaii  a  man  who 
calls  himsalf  a  father  pay  more  heed  to  the  wishes  of 
his  friend  than  to  the  interest  of  his  child  '!  "  Socrates 
used  to  say  Ihal  he  would  like  to  nujunt  the  highest 
point  in  the  city,  and  cry  with  a  loud  voice.  '■  Oh  ye 
men,  can  any  folly  top  yours,  in  that  ye  spend  all  your 
strength  in  amassing  wealth,  and  bestow  no  thought 
upon  the  children  to  whom  you  will  leave  it  ?  "  Such 
conduct,  says  Plutarch,  is  like  that  of  a  person  who 
pays  great  attention  to  his  shoes  and  none  to  his  feet. 
Some  menaresoavaricipus  that  Ihey  will  not  pay  money 
enough  to  secure  a  good  teacher,  choosing,  rather, 
cheap  ignorance  than  a  more  costly  knowledge.  Such 
an  one  once  came  to  .Vristippus  to  ask  him  for  how 
much  he  would  undertake  the  educalinn  of  his  son. 
"For  a  thousand  drachmas,"  said  the  philosopher. 
■■  .\  thousand  drachmas!  "  e.xclaimed  the  father,  aghast. 
••  /eus  !  I  can  buy  a  slave  for  that.  "'  ''  Do.  "  was  the 
answer.  '•  and  then  you  will  have  two — liii:i  you  buy 
.'ind  your  son.  "  "  I  resume,  "  proceeds  I'liilarch  ;  ■'  anil 
my  words  should  be  taken  as  oracles  rather  than  opi- 
uiiins  :  a  well-regulated  education  is  of  suprcmi- impor- 
t;ince  ;  it  prepares  the  way  for  vii'lue  and  lia[)piness, 
and  ensures  their  attainment  and  duration.  All  other 
human  things  are,  in  comparison,  |H,lly  and  woithless. 
(lood  birth  is,  doubtless,  hne  thing,  but  it  is  one  we 
owe  to  our  ancestors;  wealth  is  valna])le,  but  uncertain  ; 
fame  is  iionoui-ahle,  but  unslalile  ;  beauty  is  enviable, 
lint  Heeling;  health  ispreirioiis,  but  precarious;  strength 
IS  desirable,  but  it  is  open  to  the  attacks  of  disease  and 
old  age  :  education  is  the  only  thing  in  us  de;!tlili>ss 
anil  divini-  :  is  is  above  tlie  accidents  of  foi'tune,  bi'vond 
llii'  loiu'li  of  calumny  ;  disease  cannot  destroy  it,  old 
agi?  cannot  inifiair  it  ;  war,  which,  liiiea  mighty  lorreul, 
sweejis  all  else  away,  cannot  wi'i'st  it  from  its  [lossessor." 
Slilpii,Mliejihilo>0]iliei-,  made  a  noble  answer  to  Denie 
irius,  1 1 1  will),  when  he  bad  razed  Megara  to  the  ground, 
.i>ked  him  whellur  he  had  lost  anything.  "  No,  truly," 
>aid  he,  '•  for  virtue  is  no  [lail  of  war's  liooty.  "  In  the 
same  sjiiril  was  the  answers  of  Soerales,  who,  when 
asked  whelhi-i'  he  Ihonght  the  "  (îreal  king  '  happy, 
said,  "  I  cannot  tell,  for  I  do  not  know  how  fir  lie  is 
virlnniis  and  educated." 

In  llie  piesent  age  of  printing  a  man  can  inlluence 
his  fi-llow-citixens  far  more  llirough  the  press  than 
lhiiiii;:h  any  other  channel,  hence  the  art  uf  writing 
is  culiivaled  carefnily  ;  but  in  times  past,  when  the 
spoken  word  was  practically  the  only  medium  for 
i-ommnuicaling  thought,  oratory  was  ifie  art  most  in 
vogue.  This  was  parlicularlv  the  case  in  (iroece.  which 


may  at  times  be  almost  said  to  have  been  governed  by 
public  meetings,  and  where,  therefore,  in  an  especial 
degree,  a  man's  weight  with  the  masses  depended  upon 
his  ability  as  a  speaker.  Plutarch,  naturally,  in  a  work 
on  the  education  of  Oreeks,  has  a  good  deal  to  say  upon 
the  cultivation  of  oratory,  which  was  so  important  a 
pari  of  it.  I  pass  over  what  he  does  say,  and  I  shall 
only  lightly  touch  on  another  subject  which  he  dwells 
on — gymnastic  exercises.  These  also  necessarily  occu- 
pied a  large  share  of  attention  among  a  jieople  with 
whom  the  culture  of  physical  strength  and  beauty  was 
almost  a  religion.  "  It  behoves  not  to  neglect  violent 
exercices  of  the  body,"  says  Plutarch.  "  Send  children 
to  the  gymnasium  ;  Uierclet  them  take  just  the  amount 
of  exercise  which  shall  conduce  to  bodilv  grace  and 
vigour,  and  shall  stop  short  of  fatiguing  lliem  so  that 
they  cannot  attend  to  tiieir  studies  ;  for,  as  Plato  says, 
'  Sleep  and  fatigue  arc  the  enemies  of  learning.'" 

From  the  time  wlfn  Cain  said  "  My  punishment  is 
greater  than  I  can  bear,"  till  now,  the  matter  of  correc- 
tion has  received  what  may  at  least  be  called  a  fair 
share  of  notice.  Of  course,'  Plutarch  speaks  of  it.  I 
translate  what  he  says  into  words  of  one  syllable,  that 
Lord  Townshend  or  some  other  wiser-lhan-Solomonile 
may  have  it  reprinted  for  distribution  in  infantschools  : 
— "  I  say  that  we  must  lead  the  young  to  do  what  is 
right  by  kind  words,  and  not,  oh,  ye  gods  !  by  blows, 
which  seem  to  me  to  be  more  lit  for  slaves  than  for 
those  who  are  born  free.  Blows  make  them  to  hate 
toil,  both  :for  the  pain  which  they  cause  and  for  the 
shock  with  they  give  their  pride.  Praise  and  blame 
will  do  more  with  a  child  born  free  than  all  your  blows, 
for  praise  will  urge  him  to  do  right,  and  blame  will 
stop  him  to  do  wrong."  Plutarch,  in  a  very  marked 
way,  excepted  slaves  from  the  benefit  of  a  rodless  rule. 
Perhaps  some  dear  old  ladv  will  explain  what  modern 
teachers  are  to  do  with  tliose  children  who,  though 
ingenious  in  the  original  sense  of  the  word,  exhibit  the 
vices  of  slaves.  .\s  Plutarch  places  the  begimiing  of 
education  earlier,  he  jdaces  the  end  of  it  later  than 
schoolmasters  can  hojie  to  do.  lie  makes  education 
commence  in  the  infant  and  conclude  in  the  man.  He 
insists,  and  rightly,  that  the  youth  needs  a  far  more 
watchful  care  than  the  child,  for  the  faults  of  the  latter 
are  easily  corrected,  "  being  chielly  irreverence  towards 
their  masters  and  want  of  attention  to  their  lessons." 
while  those  of  the  former  are  often  grave  and  fatal. 
I'lutarcli  concludes  his  book  with  a  number  of  mis-el 
laneous  moral  maxims  to  be  impressed  upon  the  minds 
of  youth.  1  believe  those  who  read  Ihisarticle  llirougli 
will  agree  with  me  in  my  estimate  of  Plutanh's  book. 
He  shows  therein,  that  though  he  is  no  philosophei-,  yel 
he  is  a  very  'sensible  man,  ;i  clear  writer,  .ind  a  good 
story  teller. 

Dwui  Salmon. 
— I  III  llic  School miislrr.) 


I  Domolriupi,  wliwi  lii»  r>l>ni<l<-*r<''l  Mi'parn.  out' !■•  I  ili.'  Iioiiw  ofiln- 
l>hiloM>plicr  to  ho  Irfl  tafo  an  (  iiniDoli-KUnt. 


Ncliool  Vt'iililii(i«>ii. 

Il\    Dit    l-àl\\.\ll|l  WllLlll'iiMllN. 

Since  the  piUising  of  the  Klemeutary  Mdncalion  Act  of 
IK"(I,  and  llu'  consoiiuenl  formalioii  of  Schools  Hoards 
wherever  the  c.\isting  accommodation  can  be  shown  to 
be)  insutlic.ienl  for  the  wants  of  the  population,  the 
buililiiig  of  new  schools  has  gono  on  apac<'  in  everv  part 
ofllie  kingdom,  but  we  greatly  fear  that  theiiuesllon  of 
'  venlilalion  lias  not  leceived  the  altention  it  deserves  al 
the  hands  of  the  architects  of  the  new  schools.    Tho 
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Board  Schools  especially,  erected  at  the  public  cost,  and 
in  a  sense,  regardless  of  expense,  are  many  of  them 
models  of  what  school  should  be  as  regards  solidity  of 
structure  lighting,  and  general  arrangements.  It  is, 
however,  a  matter  for  regret  that  in  the  great  majority 
no  special  mode  of  ventilation  distinct  from  and  inde- 
pendent of  the  windows  has  been  introduced,  and  a 
grand  opportunity  of  directing  the  public  attention  to 
such  modes  has  been  lost.  Thirteen  of  their  newest 
schools  are  warmed  and  ventilated  on  Price's  system, 
but  in  the  rest  the  older  fash-ion  is  followed.  Windows 
are  primarily  intended  for  letting  in  the  light,  though 
properly  made  auxiliary  to  ventilation  in  hot  weather, 
and  for  the  rapid  and  complete  renewal  of  the  air  in  the 
intervals  between  tlie  periods  of  instruction.  This  omis- 
sion is,  however,  of  less  importance  in  such  buildings, 
since  the  greater  loftiness  of  the  rooms  permits  of  the 
upper  lights  or  sashes  being  opened  in  cold  weather 
with  less  sensible  inconvenience  of  teachers  and  scho- 
lars than  in  buildings  of  older  date,  where  the  rooms 
are  for  the  most  part  smaller  and  of  less  height.  No 
one  can  have  entered  a  school  about  twelve  or  four 
o'clock,  especially  in  winter,  without  noticing  the  close, 
fusty  smell,  which  one  coming  straight  from  the  fresh 
air  may  not  only  perceive  lint  almost  literally  feel,  quite 
dillerent  from  the  agreeable  sensation  of  warmth  which 
he  would  have  experienced  when  the  school  was  first 
opened. 

Most  of  our  younger  masters  have  some  acquaintance 
with  physiology,  and  will  not  need  to  be  told  that  this 
smell  is  due,  not  to  the  presence  of  carbonic  acid  gas — 
which  however  injurious,  is  without  any  odour — but 
to  the  exhalation  of  organic  matter  in  a  state  akin  to 
putrefaction  from  the  lungs  and  skin,  as  well  as  to  the 
dirt  adhering  to  the  unwashed  bodies  and  clothes  of  so 
many  children.  The  inhalation  hour  after  hour  of  an 
atmosphere  thus  laden  with  impurities,  inorganic  and 
organic,  must  tell  in  the  end  on  the  health  alike  of 
teachers  and  taught,  perhaps  even  more  on  the  former, 
since  the  children  are  for  the  great  part  insured  to  like 
conditions  at  home,  producing  a  generally  feeble  vitality 
with  a  sort  of  callousness  to  its  effects,  though  these 
inflences  in  Uieir  case  find  a  certain  sct-ofi  in  their  out- 
door and  street-life  at  other  times.  It  is  on  the  pupil 
teacher  that  the  exposure  to  foul  air  fells  most  heavily  ; 
indeed  we  are  convinced  that  the  lassitude,  the  physical 
and  mental  depression  so  often  witnessed  during  the 
course  of  their  apprenticeship,  and  notably  among 
female  pupil  teachers  in  their  third  and  later  years,  is 
in  reality  far  more  generally  due  to  this  one  circum- 
stances than  to  the  trying  and  arduous  nature  of  their 
work.  Unlike  their  brothers  in  the  schools,  they  do  not 
blow  off  the  ill  ell'ects  of  the  air  they  have  been  lireatii- 
iug  by  a  game  of  cricket,  or  football,  their  utmost 
recreation  being  often  making  themselves  useful  at 
home.  The  practice  of  many  pupil  teachers  of  taking 
their  dinner  in  the  class-room  is  to  be  strongly  deprecat- 
ed. Six  hours'  school  work,  and  another  hour  or  more 
reading  with  their  head  teachers  are  surely  enough 
to  spend  in  such  an  atmosphere,  liesides  the  fact  that 
the  use  of  a  room  in  the  school  will  in  cold  weather 
interfere  with  its  thorough  airing  in  the  mid-day  inter- 
val. Such  young  people  are  more  injuriously  atl'ecled 
than  their  elders,  their  growth  being  still  active  and 
incomplete.  But  who  can  say  how  many  deaths  of 
masters  and  mistresses  from  consumption,  not  to  mention 
the  frequent  loss  of  time  and  money  and  injury  to  their 
professional  prospects  from  enforced  resignations  and 
retirements  from  worlc  for  weeks  or  months  through 
broken  health,  are  attribuable  not  to  the  work  itself 
but  to  the  unfavourable   conditions  umler  which   it   is 


carried  on  ?  Probably  the  statistics  of  the  Teachers' 
Provident  Society  will  throw  greater  light  on  this 
question;  but  even  in  the  present  state  of  our  knowledge 
there  is  good  reason  to  believe  that  much  of  this  illness 
spring  from  strictly  preventable  causes.  The  regulation 
allowance  of  eight  superficial  and  eighty  cubic  feet  for 
each  child  in  average  attendance  is  ridiculously  inade- 
quate, unless  supplemented  by  ample  renewal  of  the 
air.  The  Poor-Law  Board  demands  300  cubic  feet  for 
each  inmate  of  the  workhousiî  dormitories,  and  iu  the 
metropolitan  lodging  houses  thirty  superficial  and  2'i0 
cubic  feet  are  insisted  on.  Even  these  are  minimum 
allowances,  permitted  under  special  circumstances,  not 
recommended,  for  in  barracks  GOO  cubic  feet  are  allow- 
ed. It  may  be  urged  that  children  need  less  than  adults 
but  this  is  only  true  in  a  partial  sense  ;  their  lung  space 
is  less  but  their  respirations  are  more  frequent  and 
though  their  evolution  of  carbonic  acid  may  not  exceed 
the  half  of  that  given  out  by  adults  in  the  same  time, 
yet  their  health  demands  during  the  period  of  rapid 
growth  and  of  development  a  greater  purity,  that  is,  a 
more  abundant  supply  of  fresh  air,  relatively  if  not 
absolutely,  than  adults. 

Besides  the  additional  production  of  carlionic  acid 
and  other  gazes  from  the  gas  lights,  which  during  the 
dark  and  foggy  months  of  winter,  are  often  wanted 
Ihroughout  the  afternoon's  sitting,  and  for  which  no 
allowance  is  made,  although  each  ordinary  burner 
vitiates  an  amount  of  air  equal  to  about  six  grown  men, 
we  must  take  in  -to  account  the  emanations  from  the 
clothes  and  persons  of  such  a  mass  of  hnmajiity,  too 
often  of  the  "  great  unwashed."  ^^It  is  a  fact  well  asceit 
ained  by  experiment  that  the  injurious  effects  of  breath- 
ing air  already  vitiated  by  previous  respiration  diilor 
entirely  from  those  produced  by  the  mere  inhalation  of 
carbonic  acid,  fatal  thogh  that  may  be  in  a  concentrated 
state.  The  former  are  those  we  daily  see  and  feel  in 
crowded  assemblies,  theatres,  courts  of  law,  and  which 
many  will  recognize  as  frequently  experienced  by  them- 
selves in  school  ;  dull  headaciie,  giddiness,  loss  of  appe- 
tite, an  indefinable  sense  of  lassitude,  and  weariness, 
with  a  disinclination  to  exertion.  Physical  exercice, 
which  might  releivc  these  feelings  is  shunned,  and 
mental  work  gone  througli  listlesly.  JIany  a  pupil 
teacher  is  thus  compelled  to  resign  from  a  belief  tiiat 
his  health  is  unequal  to  the  work  and,  and  others  who 
at  first  gave  promise  of  doing  well,  acquitting  them 
selves  less  satisfactorily  at  each  succeeding  examination 
and  growing  indolent  and  perfunctory  in  the  manage- 
ment of  their  classes,  are  persuaded  to  retire  by  disap- 
pointed teachers  and  managers,  who  naturally  conchule 
that  they  want  the  energy  and  capacity  which  tiie 
duties  of  a  master  demand.  Doubtless  the  period  of 
apprenticeship,  even  when  abridged  by  two  or  three 
years  through  the  candidates  availing  themselves  of  the 
privilege  of  their  age  to  pass  in  the  subjects  of  latei- 
years,  is  an  eincicnt  and  valuable  means  of  sifting  the 
aspirants  to  the  office  of  teacher  by  weeding  out  such 
as  are  really  deficient  in  those  qualifications  which  no 
examinations  can  test,  and  which,  though  capalile  of 
great  development  by  practice,  must  lie  inborn  ;  and 
this  fact  is  enough  to  justify  the  prejudice  against  the 
admission  to  examination  for  certificates  of  acting  assist- 
ants under  Art.  47,  b.  3.  But  we  are  convinced  that  the 
break  down  of  many  pupil  teachers,  especially  females, 
is  to  be  attributed  not  to  any  natural  unfitness,  but  to 
the  unhealthy  circumstances  under  which  tliey  have 
laboured.  We  have  seen  such  on  lieing  transferred  to 
other  and  healthier  schools  suddenly  awake  from  their 
lethargy  and  rapidly  develop  into  sprightly  and  intelli- 
gent teachers. 
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The  simplest  and  surest  évidence  of  success  in  venti- 
lation— one  that  the  teaciier  should  aim  aU  securing — is 
ihal  on  re  entering  the  building  after  being  leu  minutes 
in  the  open  air,  when  it  lias  been  two  hoiir^  in  use,  ho 
should  not   be   sensible   to   any    such    pali.able   smell, 
politely  called  "  closeness,"   as   he  would   be   sorry  to 
lind  iuhis  own  house   on  returning  to  dinner.     He  will 
not    always    succeed,   except    j)erhaps    in    lually    hot 
weather,   but   should   steadily   keep  such  a   state    of 
view,     first,  and   always,   so    sDon    as    the 
are  dismissed,   let  every   aperture,   door  or 
be  thrown  wide  open,  that  the  whole  building 
blown    through    and    through.      Not    only 
will  the  air  be  thus  completely   renewed,    but   much 
of    the    organic    matter  suspended,    in    tlie    air  will 
be  prevented  from  settling  down  and  adhering  to  the 
walls  and    furnitv:re — a  mailer  of  great   imporlanci-, 
though  not  commonly   appreciated.  In  coli  weather,  it 
will  of  course   be   unadvisable   that  any   teachers   or 
children  should  remain  in  the  school  during  this  process 
of  perllation.  as  il  is  technically  called.   Acct,   if  it  be 
found  possible   to  keep  a   number  of  windows   open 
during  school  without  creating    unpleasant  draughts, 
no  consideration  of  economy  in  fuel  should  bo  allowed 
to  interfere  wilh  venlilalion.     It  is  a  mosl  mischievous 
notion  to  save  coals  by  substituting  animal  heal  as  a 
warming  power.    The  windows  of  scliools  are  generally  | 
laised  wi'Il  above  the  heads  of  the  innialcs,  and  it  is 
rarely  lliat  half  of  them  cannot  be  more  or  less  open. 
They  need  not  be  widely  so,  nor  should  those  opposite, 
one  "another  be  chosen  for  opening  while  the  room  is, 
in  use.  The  lop  sashes  of  conmion  windows  may  always, 
lie  let  down  a  little  ;  swinging  sashes  are  vc  ry  gonerally  ; 
in  vogue,  and  they,  as  well  as  the  valvular  boxes  inlro- 
ilnctd  into  Gothic' windows,  dii'ecl  the  drai.ght  ujiward.j 
The  teacher  may   often  in  this  way   suggest  to  the, 
managers    improvements   which    will   be   found   very. 
eilcclual    though   inexpensive   ;    for  instance,   in    the. 
lopmosl  rooms,  or  rooms  with  simple  uni.-eiled  roofs,- 
dormers  litted  with  louvres  may  be  introduced  into 
the  roof.    In  Hal  ceiled  rooms  a  number  of  air-bricks, 
or  box  valves  opened  and  shut  by  a  cord  n;ay  easily  be 
lixed   just    below   the  ceiling   or  cornice.    Sashes  of 
(îolhic    windows    opening    Joorwise    on    hinges  may , 
be  re  liung,  so  as  to  swing  on  their  transverse  axes,  or  i 
valves,  as  seen  in  churclu^s,  may  be  fitted   in  c.ich,  and  ; 
in    common    s.tsh-windows    the    well-known   Moore's 
ventilator,  a  sort  of  glass  \enotian  blind,  might  be  set, 
in  the  pbue  of  one  or  mon;  panes  in  each  window,  and  \ 
kept  o[)en  in  all  weathers.     Open  grid  work  might  more  , 
geni'ially    Ix;  employod    in    the    ceilings  as   m.-arly   asi 
possibleOver  the  gas  burners,   air  bricks  being  at  thei 
same  lime  inserted  in   Ihi;  walls  between   the   lines  ofj 
the  ceiling  of  the   lowei-,  and   the    door   of   the  room  | 
above,  ;ind  Dr.  .Vrnolls  valvi.'s  in  llu;  ihimneys,  a   few  j 
feel    abuvt!  Ihe  liri' pl.ice.     All  these  alterations  would' 
rca.sonably  fall  within  Ihe  cl.iss  of  ordinary  lepaiis,  and  I 
a  master  wlmse   general   intelligence  commanded    thej 
coulidencc   i>f  his  siiperitjrs  won  hi  not   be  C(nisidered 
exceeding  bis  duly  in  urging  llient  on   his  managers. 
(if  course  the   irasf   is  othiTwise    with    res|tpci   lo  the 
introduction    of  sp  cialal   arrangements    for    warming 
and    \enlilalion    conibim.'d  —  as    Price's,    adopted    in 
^iu,'vi-ral  London  Kuard  schools,  or  (îallon's  stoves,  as 
iiAcd  in  Si.  Saviour's,   lloxlun,   National  Schoids,  and 
other  arrangements  wliiih.  th(jn;^li  admirable  in  them 
M'Ues,  involve  considerable  nulla  V.  Hi;  mif.hl,  how(!Ver, 
priite>l  agaiiinl  any  attempt  to  sufistitnU!  close  stoves  for 
ojK>n  lir<  places,  which,   howevi-r  waslefnl.  ;iro  at  any 
rale,    powerful    means    of    ventilation.     In    buildings! 
originally  constructed  on  Rcicntillc  principles,  venlila- 


lion, in  the  sense  not  of  perflation  but  of  an  «jnablo 
and  insensible  though  constant  renewal  of  the  air,  is 
found  lo  be  more  successefnl  in  cold  weather  than  in 
hot — that  is  the  success  of  such  methods  is  more  conspi- 
cunous  ihe  greater  the  dillerenci!  of  temperature  of  the 
outer  air  ami  of  the  room,  bul  with  the  ruder  mode  of 
venlilalion  by  windows,  the  wish  of  avoiding  draughts 
is  a  strong  temptation  to  lu'glecl.  l-ispecially  is  this  the 
case  during  the  autumn  months  when  the  wealher  is 
chill  and  damp,  but  while  motives  of  economy  or  blind 
adherence  lo  the  rule  of  not  commencing  lires  before  a 
certain  day  in  November  bad  to  Ihe  idosing  of  all  doors 
and  w  indows. 

We  are  anxious  lo  call  the  attention  of  teachers  to  a 
matter  of  vital  importance  lo  themselves,  and  to  the 
children  committed  for  no  inconsiderable  proportion 
of  the'ir  early  years  to  their  care,  and  shall  be  pleased 
lo  hear  during  Ihi;  winter  the  experiences  of  teachers, 
whether  in  old-fasliioned  or  modern  schools,  as  well  as 
those  in  which  the  mosl  recent  and  perfect  systems  of 
ventilation  and  warming  have  been  introduced. 


1=  o  ETi^-'sr. 


IF. 


I  womli'r  Uial  somo  inolliei-s  o\er  fro! 

Al  llM'ir  littl«  children  clliifjing  to  lliclr  pown. 
Or  thai  Ihe  footprlnls,  When  the  days  are  wcl, 

y\ie  ever  black  enou^'h  to  make  llicm  frown. 
It'  I  cuuld  lind  a  little  muddy  Ituut, 

Or  cap,  or  jacket,  on  my  chamber  floor — 
I  could  kiss  a  rosy,  restless  foot 

And  hear  it  patter  in  my  liouse  oner  moro. 

If  1  could  mend  a  broken  cart  to-day, 

To-morrow  make  a  kite  to  reach  the  sky, 
There  is  no  woman  in  God's  world  lOiiM  ^ay 

Slp^  was  more  blissfully  content  that  I  '. 
Uiil  ah  !  the  dainty  pillow  next  my  own 

Is  never  rumpled  by  a  shining'  head  ! 
My  sinsing  birdling  from  its  nest  lias  down — 

The  little  bov  I  used  to  kiss  Is — dead. 


True  to  the  promise  of  thy  far-olf  youth, 
Whi'n  alt  who  loved  tlii-c.  for  tlieo  prophesied 
A  (.'rand,  full  life,  devoted  to  the  truth. 
A  noble  rause  by  sulfering  s,incli(ie(l. 
True  to  «tl  beauties  of  the  jioet  thought 
Which  moile  thy  youth  so  clo<pient  and  swoci  , 
Vnii:  III  alt  dulii'S  wliicli  thy  maiihood  brought 
To  lake  the  room  of  faiioies  liglit  and  fleet. 
True  to  the  steadfiist  walk  and  narrow  way, 
Wliicli  thy  forefathers  oftln'  convenant  tn>d  ' 
True  lo  thy  friend  in  foul  or  sunny  day. 
True  lo  tin  home,  tli;  country,  and  lliv  (ioti  '. 
True  to  I  he  world  wliii'h  still  is  false  In  Ihci-, 
And  line  to  all— as  thou  art  true  to  me. 

True  til  the  vow'  that  bound  us  in  the  lane, 
Thai  siiininer  evening  whi'n  the  lirewii  bird  wing, 
i'iercing  Ihe  silence  with  sweet  iiolei  of  pain. 
While  echoes  (ivcr  all  the  woodland  rang  . 
True  lo  the  tmili  we  plighted  Oii  that  da>, 
I'^ach  lo  fiirsjike  all  other  for  Ihe  one  ; 
Cteavlni;  logellnT  Ihrouglit  Die  iinkiiown  wiiv. 
Illl  dentil  made  void  the  uiiiiiii  then  liegini 
True  to  the  luve  broUKh'  I",  a  lilt  le  hllnl  . 
True— lliiiiigli  Ihi'  palter  if  llie  childish  feel 
lliivn  passed  from  enrlli  iiit»  the  silent  land  , 
l^iu  liallow»  liive,  anil  love  is  still  complete  . 
I  em  lifl  up  mine  eye»  from  livir  drop»  fru'. 
Tor  Ihoii  art  tru"  to'nil  those  things— and  me. 
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OFFICIAL    NOTICES 

])e)>artnieiit  of  Public  In»»ti-iic*li<>ii. 

APPOINTMRNTS. 

SCHOOL  TRUSTEES. 

His  Excellency  llie  Lieiitenaiit-Govemor  lias  Ijeen  j)loasoil,  ]>y 
order  m  Council,  daleil  Uw-  10th  of  October  1878,  and  in  virtue  of 
the  powers  conferred  on  him,  to  make  tin'  lullowing  ap|iointnient, 
to  wit  : 

Bagot,  Saint-Theodore  d'Acloii. — Mr.  I)a\id  .Vdaui,  lie  not  having: 
been  replaced  by  any  election. 

Notices  of  application  to  erect  school   inuniciiialilii'S  in  \irtne  of 
the  5th  section,  41  Vict.,  chap.  C. 

Notice  of  application  for  the  erection  of  a  school  municipality 
under  the  name  of  Saint-Edmond  du  Lac  à  Saumon,  in  the  county  of 
Kimouski,  the  following  territory,  to  wit  :  The  whole  of  township 
Lepage,  township  Humqui,  including  therein  the  inhabited  portion 
of  the  seigniory  of  Metapediac,  to  Samuel  Low's  lot  inclusively. 

To  detach  from  the  school  municipality,  of  lie  Saint-Ignace, 
county  of  Berthier,  to  annex  them  to  that  of  He  Madam,  same 
county,  the  following  lands,  namely  :  those  of  Pierre  Cardin, 
Narcisse  Cardin,  Joachim  Cournoyer.  Paul  Chevalier,  Pierre  Gour- 
noyer,  Paul  Bergeron,  Olivier  Ethier,  Paul  Cournoyer,  Charles  de 
Blois  and  I'aul  Ethier. 


Miuiites  of  procee<Iiiis«)  of  a  meeting  of  tbc  Pro- 
testant Coiuittec  of  tlie  C'oiiucli  of  Public 
Instruction,  bold  on  WedncHday  tbc  ^^Stb 
August  1§7S. 


EDUCATION  OFFICE 


Quebec,  28lli  August,  1878. 

Which  day  the  quarterly  meeting  of  the  Protestant 
Gomittee  of  the  Council  of  Public  Instruction  was  held 
in  the  Education  Office,  Quebec  : — Present,  the  Hon.  G. 
Irvine,  Chairman  ;  Dr.  Dawson  ;  W.  W.  Lynch,  Esij., 
M.  P.  P.  ;  the  Hon.  J.  Ferrier  ;  the  Hon.  Judge  Day  ; 
Dr.  Cameron,  M.  P.  P.  ;  R.  W.  Heneker,  Esq.;  the  Hon. 
Judge  Dunkin;  and  theHon.G.^^Ouimet,  Superintendent 
of  Public  Instruction. 

The  Minutes  of  former  meeting  were  read  and  con- 
firmed. 

The  Hon.  G.  Irvine,  signified  again  his  desire  to 
resign  Hiis  position  as  Chairman  of  the  Committee,  on 
the  ground  that  he  was  unable  to  be  present  at,  and 
during  each  meeting.  The  matter  was  in  the  meantime 
held  over. 

The  Secretary  stated  that  as  directed  at  the  previous 
meeting,  he  had  sent  copies  of  the  amended  Regulations 
to  all  the  Protestant  and  mi.xed  Boards  of  E.xaminers  in 
the  Province  of  Quebec,  and  that  copies  of  tlie  printed 
examination-papers  for  Teachers'  Diplomas  remaining 
over  after  the  examinations  had  been  distributed  among 
the  Academies  and  Model  Schools. 

Letters  were  read — one  from  Dr.  Cook  in  regard  to 
the  classification  of  Academies  and  Model  Schools,  one 
from  the  Rev.  Hugh  Maguire,  Presbyterian,  Minister  of 
Wakefield,  P.  Q.,  asking  for  an  increase  of  the  grant 
from  the  Superior  Education  Fund  to  the  Model  School 
of  LaPèche,  aildone  from  William  Gibson, Esq.,Secretary 
to  Board  of  Examiners  for  the  District  of  Bedford 
regarding  the  amended  Regulations  for  the  examination 
of  candidates  for  Teachers'  Diplomas. 

Tlie  Reports  of  tlie  Inspectors  of  the  Academies  and 


Model    Schools   were   read,   and  the  returns   of    said 
Inspection  w^ere  laid  before  the  meeting. 

The  Marriage  License  Revenue  for  the  past  year  after 
the  deduction  of  $'200  for  management  amounted  to 
$G22C.  Of  this  sum  $.5000  wore  appropriated  to  University 
Education,  as  follows  : 

McGill  University $2500 

Morrin  College 1250 

Bishops  College,  Lennoxvillc 1250 

The  balance  of  the  Marriage  License  Fund  amounting 
to  $1225  being  added  to  the  grant  from  the  Superior 
Education  Fund  $9980.13,  made  a  total  of  $11.200.13  for 
distribution  this  year. 

The  Committee  after  carefully  considering  the  Reports 
and  Returns  of  the  Inspectors  of  Academies  and  Model 
Schools  in  connection  with  the  Annual  Returns  from 
the  ditrerenl  Educational  Institutions  agreed  to  recom- 
mend the  payment  of  tlie  following  sums  annexed  to 
each. 

Univci'silics  and  Colleges. 

McGill  University  and  Colleges $1(550 

Morrin  College  500 

St.  Francis  College,  Richmond 1000 

University  of  Bishop's  College,   Lennox 

ville  lOno 


Academies. 


$4150 


Stanstoad  (Wesley an  Ladies  College) $000 

Huntingdon GOO 

Lachnte  (College)  Argenteuil 500 

Compton  (Ladies'  College) 400 

SherbrDokc 400 

Bedford,  Missisquoi 300 

Coaticook,  Stanstead  300 

Granby,  Shefford 300 

Knowlton,  Brome 300 

LacoUe,  St.  Jean 300 

Inverness,  Megantic 250  pd. 

CooksLire.  Compton 200 

St.  Johns,  St.  Johns .«. 200 

Waterloo,  Shefford 200 

Berthier-en-haut,  Berthier 150 

Hatley,  Stanstead 150 

Clarendon,  Pontiac 150 

Sutton    Brome 150 

Magog.  Stanstead 150 

Sweetsburg,  Missisquoi 100 

Danville,  Richmond 100 

Dunham,  Missisquoi 100 

Freligsburg,  Missisquoi 100 

$6000 
Model  Schools. 

Clarenceville,  Missisquoi $  75 

Mansonville,  Brome 75 

Stanljridge,  Missisquoi  75 

St.  Henry,  Hochelaga 75 

Valleyfield,  Beauharnois 75 

LaPèche,  Ottawa GO 

Cowansville,  (Ladiesi  Missisquoi 50 

Eaton,  Compton 50 

Philipsburg,  Missisquoi  50 

Bury,  Compton 50 

Ulverton,  Druuunond 50 
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LfcJs,  Me^Miilic 5(1 

Mapli-  drove,  Mogaiilir jO 

Mailil.'loii,  WoIFl' .",0 

Cily  uf  Hull Ô0 

llawdon,  Montcalm 5(( 

Si.  Diiiistan.  Quebec jO 

SI.  Elicniie,  Ciielsea .")0 

Three  Hivers,  Si.  Maurice 50 

(irenville  (Toadies  Schooli ."lO 

Wanleii,  Sliell'onl 50 


SilS5 

Tile  appriiprialions  recoiiiiiieiided  above,  viz  :  $4150 
lo  I  iiiver.silies  and  Colleges,  SCOOO  to  .Keadeniios  and 
and  81 185  to  Model  Schools  anionnl  in  all"  lo  811,335 
being  in  excess  of  the  sum  for  distribution  bv  S128.87. 
The  Conimittee  aulliurize<l  the  sum  of  8128.8710  be  paid 
I'lom  the  Conliugenl  Fund. 

The  increase  of  grant  to  the  Inverness  Academy  was 
made  on  condition  that  a  second  Teacher  be  employed 
in  said  Institution. 

The  usual  special  grants  to  The  High  School,  Montreal, 
81185;  lo  The  High  School.  Quebec,  81285  were  re- 
commended lo  be  paid. 

The  Secretary  was  instructed  to  prepare  for  next 
meeting  a  statement  of  the  amounts  received  and  of  the 
exjienditure  with  vouchers  of  the  Conimillee's  Contin- 
gent Fund. 

It  was  moved  by  W.  W.  Lynch,  Esq..  seconded  bv  the 
Honorable  Mr.  Justice  Day,  and  unanimously 

Hesulved,— '•  That  the  lion.  L.  R.  Church,  be,  and  he 
is  hereby  named,  a  memb.-r  of  this  Committee  in  the 
the  place  and  stead  of  thelaU;  Hon.  Mr.  Justice  Sanborn." 

It  was  moved  by  U.  W.  Heneker,  Esq.,  seconded  by 
Dr.  Cameron,  and  unanimously 

Resolved,—"  That  the  Committee  recommends  that 
the  following  gcnllemen  do  form  part  of  the  Hoard  of 
Examiners,  Percé,  in  the  county  of  Gaspé,  William 
Wakeham,  Esq.,  in  place  of  Philippe  Vibcrl  who  has 
resigned,  and  James  M.  Remon,  Esq.,  in  place  of  The 
Rev.  Richard  Mathers  who  has  left  the  Counlv  and  the 
Province,  and  that  in  the  County  of  Ronaveiitnre,  Joiiu 
McCormick,  Esq.,  of  New  Richmond,  be  appointed  in 
place  of  The  Revd  John  Wells  who  has  left  the  place." 

The  Secret;ii-y  was  iustrucied  to  prepare  for  next 
meeting  the  following  Returns  : 

1.  The  (leographical  distribution  of  .\cademies  and 
Model  Schools,  on  Map,  and  list. 

2.  The  classificaliou  of  the  w  bole  in  one  table  ac.ord 
ing  lo 

irt)  Reports  of  Inspeclors, 
(4i  .Vecording  lo  (Iranls. 

3.  Suggestions  respecting  aini.iiincements  to  Acade- 
mies and  Model  Schools. 

4.  Siiggcslions  as  lo  new  forms  of  Itetuins  loi  Ins 
IMTlom. 

The  following  accomils  were  siibmilled  by  the 
S«MTelary  and  ordered  lo  be  paid  lo  E.  R.  Smith,  St.  Johns 
for  priiiling  Academy  and  Model  School  Returns  820 
U>  Watchman  (Mlice,  Lachute,  for  printing  cards  and 
circulars  83.50  making  a  total  of  823.50. 

Dr.  Dawson  snbmittei  the  following  Report,  in  regard 
to  recent  legislation  rest.e.iii,;;  ib.f  ni.ili  iculalioii  "exa 
inination  of  .Medic.-il  Sindenis  : 

••  The  nnderKigned  in  accordance  willi  the  inslrnclioiis 
of  Ihi;  Committee  begs  leave  lo  report  the  following 
Rexoliilions  with  référence  lo  pi  ivilef.'e!*  of  meiiibers  of 
riiiveriiilieii  in  coniieclion  Willi   the  Medical   Examina 

liollM. 

From  iiironiinlioii  ubiained  it  dot'»  not  seem  necessary 


at  present  lo  make  auy  recommondation  with  reference 
to  the  entrance  examiiialion  Law. 

Inasmuch  as  in  recent  sessions  of  the  Let,'islalure 
Rills  having  direcl  reference  to  Professional  and  Prac- 
tical Ediioaiion,  but  in  various  ways  afTecliiig  the 
General  Education  of  the  Province  have  been  passed, 
and  as  such  bills  may  seriously  interfere  with  tin' 
interests  under  the  charge  of  the  Council  of  Public 
Inslniclion  and  its  Committees,  it  seems  desirable  in 
connection  with  tliis  subject  that  it  should  be  urged  on 
the  GovernmeiiL  that  in  cases  where  such  acts  mav 
appear  lo  interfere  with  Ihe  Scholastic  and  .\cademica"l 
Educatitm  of  the  Country,  it  would  be  reasonable  that 
the  Government  should  allow  both  Committees  of  the 
Council  opporlniiity  to  make  representations  on  the 
provisions  of  such  bills  before  lliev  become  Law. 


August  28th,  1878. 


(Signed 


.1.    W.    DvWSON. 


Resolved.— I.  That  the  attention  of  this  Commillee 
laving  been  called  lo  the  fad  thai  in  Ihe  recently 
enacted  Law  with  reference  to  Medical  Education 
no  provision  has  been  made  to  exempt  eiiiier  graduates 
in  .\rls  or  Matriculants  in  Medicine  of  the  Chartered 
Universities,  from  the  Matriculation  Examination  of 
the  College  of  Physicians  and  Surgeons  of  this  Province, 
the  Committee  deems  it  to  be  its  duty  respectfully  to 
make  to  the  Government  the  following' representations  : 

1.  That  the  said  omission,  while  jirodnctive  of  no 
benefit  to  the  Medical  Profession  is  injurious  to  the 
interesls  of  general  education,  inasmuch  as  il  tends  to 
induce  yoniig  men  lo  cram  for  a  mere  pass  examination 
in  preference  lo  entering  on  a  liberal  and  systematic 
course  of  study. 

2.  That  it  issubv«rsive  of  the  rightsof  Ihe  universities 
chartered  by  the  crown  for  the  promotion  of  the  higher 
academical  culture,  and  at  variance  with  the  practice  of 
other  countries  having  such  universities. 

3.  That  since  the  exemptions  in  (jneslion  are  allowed 
in  Ontario,  the  tendency  is  to  prevent  the  best  educated 
young  men  from  attending  the  Medical  Schools  of 
Quebec,  and  to  stigmatise  tlie  .Vcademical  Educational 
of  this  Province  as  inferior  to  that  of  Ontario,  ll  is 
further  lo  be  observed  thai  in  Ontario  the  privilege  is 
given  to  graduates  in  .\rts  to  complete  their  Medi'-al 
Education  in  three  years  instead  of  four. 

5.  That  it  is  highly  desirable  that  as  manv  as  [lossilde 
of  those  entering  into  the  important  and 'responsible 
profession  of  Médecine  should  graduate  in  .\ris  Ikjfore 
commencing  their  Medical  studies,  and  that  while 
facilities  for  examination  are  allowed  lo  others,  these 
should  be  allowed  credit  for  Ihe  long  and  costly  prepa 
ration  which  they  have  undergone. 

II.  For  the  above  reasons  your  commillee  would 
urgently  recommend  thai  in  ihe  next  session  of  the 
LeKislalure  an  act  should  be  introduced  making  llie 
following  ]>rovisioiis. 

1.  That  every  Machelor  of  .\rls  of  any  Rrilish  or 
Canadian    Iniversity    or  presenting  his   diploma,   and 

P'fyiii;;  ll siial   Exaiiiiuatioii   fee   shall    be  exempted 

from  Ihe  Malriculalioii  Exaininalion  of  Ihe  Collette  of 
Physician  and  Snigeoiis,  and  shall  beiliily  enregislered 
as  a  slndeiM  in  Medicine. 

2.  Thai  every  ^ludellt  having  ni.ilricnlalod  in  Medi 
cine  in  auy  University  of  tlii!  I'lovince  of  Quebec  shall 
in  like  manner  be  exemiited,  provided  that  the  stibjecU 
of  examination  in  siicli  Uiiiveisilv  shall  liave  liceii 
iireviously  submilli'd  lo  the  council  of  llio  College  of 
Physician!»  and  Surgeons  and  ajiproved  thereby. 

III.  That  llie  Hon   ihe  Sii|MMiiiicndenl   of  Kiliicalioii 
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be  requested  to  transmit  the  foregoing  resolutions  to 
His  Honour  the  Lieutenant-Governor  in  Council. 

IV.  That  the  Chairman,  the  Lord  Bishop  of  Queliec, 
the  Rev.  Ur  Cook,  and  Dr  Dawson  he  a  committee  to 
bring  the  subject  of  the  abovi;  resolutions  under  the 
notice  of  the  members  of  the  Government,  and  to  request 
the  attention  of  the  Government  to  the  same,  in  connec- 
tion with  the  general  subject  of  the  bearing  of  Legisla- 
tion respecting  Professional  Education  on  general 
Education. 

V.  That  the  Hon.  the  Superintendent  of  Education  be 
requested  to  communicate  the  above  resolutions  to  the 
catholic  committee  of  the  Council  of  Public  Instruction 
with  the  request  that  they  will  kindly  consider  the 
matter,  and  take  such  action  thereon  as  they  may 
think  desirable. 

The  above  Resolutions  wen'  unanimously  adopted  Ijy 
the  Committee. 

A  committee  consisting  of  B.  W.  Heneker,  Esq.,  the 
Lord  Bishop  of  Quebec  and  Dr.  Dawson  was  appointed 
to  confer  with  the  Hon.  the  Superintendent  of  Public 
Instruction  on  the  question  of  the  inspection  of  schools, 
and  to  report  thereon. 

Tluî  Committee  adjourned  to  meet  on  Wednesday  the 
■27th  November,  or  sooner,  if  necessary,  on  the  call  of 
the  Chairman. 

Geoiuie  Weir, 

Secretary. 
Certified  a  true  copy,  '( 

this  second  day  of  Sept.  1878.  J 

By  George  Weir, 

Secretary  P.  C.  of  the  C.  of  P.  I. 


MISCELLANY 


Maoris  vs.  Whites. — There  has  been  a  novel  competition  in  New 
Zealand.  Five  native  Maori  children  were  set  against  an  equal 
number  of  white  children  selected  from  the  English  school,  to 
see  how  they  could  acquit  themselves  in  a  contest.  The  subjects 
for  examination  were  arithmetic  (including  vulgar  and  decimal 
fractions,)  geography,  writing,  spelling  and  reading.  In  dictation 
the  native  scholars  were  easily  beaten  ;  but  in  the  next  sub- 
ject, arithmetic,  they  managed  to  score  a  total  of  twenty-two 
sums  correctly  rendered  out  of  thirty,  against  fourteen  of  the 
same  exercises  given  to  the  English  chiidren.  In  geography  the 
competitors  were  closely  matched,  the  advantage  being  slightly 
on  the  side  of  the  natives.  In  writing  the  palm  was  again  given 
to  the  Maories,  who  were,  however,  beaten  in  oral  spelling  as 
they  had  been  in  dictation.  On  a  review  of  the  whole  test,  the 
umpires  decided  that  the  marks  were  eqnally  divided  between 
the  tvT<5  competing  classes.  This  result  was  not  unlocked  for 
by  those  who  have  had  experience  of  the  aptitude  of  the  native 
children  in  acquiring  learning.  Their  inferiority  in  spelling 
arises  no  doubt,  from  the  probable  lack  of  books  in  Maori  homes 
as  compared  with  those  of  the  colonists.  Where  the  eye  is  not 
accustomed  to  the  printed  page  by  frequent  reading,  there  is 
always  a  weakness  in  dictation. 

Education  lifuseum. — An  Education  Museum,  which  ought  to 
be  extremely  useful,  is  to  be  formed  in  Paris.  It  is  proposed 
to  collect  the  various  educational  collections  which  have  been 
sent  to  the  Exhibition  from  all  parts  of  the  world,  and  to  make 
these  the  nucleus  of  a  great  scholastic  show.  It  is  surprising 
that  our  own  country  has  done  so  little  in  this  direction.  South 
Kensington  Museum  has  made  a  beginning,  but  much  more 
might  be  done  to  collect  all  that  should  be  seen  by  those  inter- 
ested in  educational  aflairs.  The  interest  always  shown  in  the 
exhibition  of  books  and  apparatus  in  connection  with  educa- 
tional conferences  must  give  ample  evidence  of  the  desire  to 
become  familiar  with  the  latest  improvements  and  well-tried 
systems  of  instruction.  If  such  a  collection  of  educational 
appliances  is  to  be  a  thing  of  the  future,  the  teaching  profes- 
sion must  be  the  prime  movers.  Help,  in  this  case,  should 
come  from  within. 


Disorder  in  schools. — When  we  speak  of  disorder  in  school, 
we  generally  mean  that  the  children  are  rude  and  noisy.  But 
most  of  the  disorder  does  not  originate  with  the  pupils.  Four 
parties  are  interested  in  the  schools  ;  the  people,  the  parents, 
the  teachers,  and  the  children.  Each,  or  all,  may  be  out  of 
order.  The  people  should  pay  the  expenses,  and  furnish 
agréable  houses  for  instruction.  If  they  do  not,  they  are 
disorderly,  and  will  greatly  embarrass  the  progress  of  the 
school.  Many  of  our  school  houses  are  dirty  hovels,  suitable 
only  for  the  home  of  the  owl,  or  the  abode  of  the  bats  and 
vampires.  (Once  I  visited  a  school  where  the  temperature  at 
the  ceiling  was  eighty,  while  at  the  floor  it  was  only  forty-five. 
Yet  the  teacher  scolded  and  fretted  because  the  pupils  were 
restless.  Now,  the  teacher  was  not  the  cause  of  all  this  trouble. 
The  public  should  furnish  better  buildings.  You  would  as 
well  expect  a  man  to  be  healthy  and  orderly  with  his  liead  in 
the  torrid  zone  and  his  feet  in  the  frigid,  as  to  expect  pupils 
to  be  orderly  in  such  extreme  temperature. 

Parents  are  in  order  when  they  send  their  children  regularly, 
clothe  them  properly,  supply  them  with  books,  and  encourage 
the  cause  of  education.  If  parents  knew  the  disorder  they 
indirectly  cause  by  permitting  their  children  to  squander  the 
hours  wliich  should  be  given  to  repose  in  midnight  dissipation 
and  vicious  customs,  they  would  veatch  the  clock  and  see  that 
the  school  child  retires  at  an  early  hour. 

Teachers  are  in  order  when  they  are  masters  of  the  subjects 
wliich  they  are  required  to  teach,  when  they  control  themselves, 
and  when  they  govern  their  pupils.  The  teacher  should  be 
wise.  He  should  give  absolute  evidence  of  scholarship  before 
he  is  permitted  to  enter  the  school-room.  No  drilling,  no  tact, 
nor  experience  can  compensate  for  the  want  of  knowledge. 
But  in  addition  to  culture  the  teacher  needs  a  professional 
preparation.  He  needs  instruction  in  the  science  of  discipline. 
Knowledge  only  brings  him  to  the  problems  ;  his  own  personal 
powers  must  solve  them.  The  very  worst  disorder  is  a  disor- 
derly teacher.  There  are  teachers  whose  peculiar  eharacte- 
ristic  is  whining.  They  whine  because  they  school  is  too 
small,  they  whine  because  it  is  too  large  ;  they  whine  because 
they  are  sick,  and  they  whine  enough  to  make  the  entire  school 
sick. 

I  would  havec  such  teachers  taken  out  and  whipped  until 
they  laughed. 

If  teachers  are  cheerful,  wise,  good,  and  enthusiastic, 
disorder  will  hide  itself.  Our  pupils  will  be  attentive  if  we 
give  them  something  worthy  their  attention. 

Go  forth,  fellow-teachers,  and  carry  the  torch  of  instruction 
into  the  cities,  towns,  villages,  and  every  rural  district. 
Instead  of  a  system  of  forced  obedience,  propagating  imbecility, 
let  us  have  i  system  of  love  that  will  take  hold  of  the  hearts 
of  the  Pupi.s. — I'ennsi/lvania  School  Journal. 

Children  as  Teaclitrs.— Children  may  teach  us  one  blessing, 
one  enviable  art— the  art  of  being  easily  happy.  Kind  nature 
has  given  to  them  that  useful  power  of  accommodation  to 
circumstances  which  compensates  for  many  external  disadv.an- 
tages,  and  i'^  is  only  by  injudicious  m.anagement  that  it  is  lost. 
Give  him  but  a  moderate  portion  of  food  and  kindness,  and  the 
peasant's  clild  is  happier  than  the  duke's  ;  free  from  artificial 
wants,  unsatiated  by  indulgence,  all  nature  ministers  to  his 
pleasure  ;  he  can  carve  out  felicity  from  a  hazel  twig,  or  fisli 
for  it  successfully  in  a  puddle. 

Brain  Stimulant. — The  best  possible  thing  for  a  man  to  do 
when  he  feels  too  weak  to  carry  anything  through  is  to  go  to 
bed  and  sleep  as  long  as  he  can.  This  is  the  only  recuperation 
of  brain  povv-er,  the  only  recuperation  of  brain  force  ;  because 
during  sleep  the  brain  is  in  a  state  of  rest,  in  a  condition 
to  receive  and  appropriate  particles  of  nutriment  from  the 
blood,  which  takes  the  place  of  those  which  have  been 
consumed  by  previous  labor,  since  the  very  act  of  thinking 
burns  up  solid  particles,  as  every  turn  of  the  wheel  or  screw 
of  the  steamer  is  the  result  of  consumption  by  fire  of  the  fuel 
in  the  furnace.  The  supply  of  consumed  brain  substance 
can  only  be  had  from  nutritive  particles  in  the  blood  which 
were  eaten  previously,  and  the  brain  is  so  constituted  that 
it  best  cin  receive  and  appropriate  particles  during  the 
state  of  rest,  of  quiet,  and  stillness  of  sleep.  Mere  stimulants 
supply  nothmg  in  themselves  ;  they  goad  the  brain,  and  force 
it  to  a  greater  consumption  of  its  substance,  until  it  is  so 
exliausted  that  there  is  not  power  enough  left  to  receive  a 
supply. — Herald  of  Health. 
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•  Barometer  readings  reduced  to  sea-lcvol  and  temperature  of  32o  Falir.  -i"  Pressure  of  va|H3r  in  inches  mercury,  t  Humidity 
relative,  saturation  100.     J  Observed. 

Mean  temperature  of  month.  60.908.  Mean  of  max.  and  min.  temi)Oralurcs,  50.93.  Groulesl  hoal  was  74.0  on  the  2nd  ;  greatest  cold 
was  27.8  on  llie  29tli, — giving  a  ranpe  of  temperature  for  tlie  month  of  46.4  degrees,  t'.i-outest  range  of  the  thermometer  in  one  day  was 
25.0  on  the  22iid;  least  range  was  0.5  degrees  on  the  T'lh  and  l.">th.  Mean  range  forthe  month  was  14.4  degrot-s.  Mean  height  of  the 
barometer  was  29.9389.  Highest  reading  was  30.410  on  the  2.')t h  ;  lowest  rejiding  was  29.441  on  the  I9lh  ;  giving  a  r.inge  of  0.909  in. 
Mean  elastic  force  of  vujior  in  the  atmosphere  was  equal  to  .29834  in.  of  mercury.  Mean  relative  humidity  was  77.8.  Maximum  relative 
humidity  was  99  on  the  10th.  Minimum  relative  humidity  was  40  on  the  Sth.  Mean  xclocity  of  the  wind  wos  11.2  miles  per  hour; 
greatest  mileage  in  one  hour  was  X)  on  the  9th.  Greatest  velocity  in  gusts  was  equal  to  45  miles  per  hour.  Meati  direction  of  the  wind. 
S.  S.  W.    Misan  of  sky  clouded  58  per  cent. 

Ham  fell  on  19  ilays.  Snow  fell  on  2  days.     Total  rainfall  was  5.39  inches. 

Total  snow  fall  was  Û.I  in.    Total  precijiitat  on  in  inches  of  water  5.40  inches. 
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Motive  Power  in  Education. 

By  Rev.  S,  S.  Nklles,  D.D.,  LL.D.,  President  Victoria  University. 

As  is  the  motive  SO  is  the  man,  and  in  this  respect 
also  "  the  child  is  father  of  the  man.  "  Whether, 
therefore,  we  speak  of  the  schoolroom  or  of  the 
university,  it  is  of  primary  importance  to  secure  the 
best  motive  power.  And  the  best  is  not  merely  that 
which  happens  to  be  the  strongest,  Nay,  the  worst  case 
is  that  in  which  the  strongest  is  not  the  best.  It  is  the 
strongest  in  a  particular  person  because  the  wrong 
thing  has  got  uppermost  ;  and  perhaps  the  teacher,  by 
undue  indulgence  and  stimulation,  is  strengthening 
what  he  should  weaken,  and  weakening  what  he 
should  strengthen.  In  things  mechanical,  we  are 
satisfied  to  get  a  motor  of  any  kind,  provided  it  be 

Eowerful  enough,  inexpensive,  and  easy  of  application  ; 
ut  man  being  rational,  and  an  end  in  himself,quite  other 
necessities  arise.  In  this  human  mechanism  there  is  a 
spirit  within  the  wheels,  and  all  e.xecutive  ability  that 
militates  against  spiritual  perfection  is  worse  than  lost. 
However  much  we  may  covet  scolarship,  we  have 
always  to  remember  that  there  is  something  beyond, 
and  to  strive  so  to  make  the  sciiolar  as  not  to  unmake 
the  man. 


Motives,  therefore  in  education  must  bo  ranked  as 
lower  or  higher.  Among  the  lower  motives  may  be 
reckoned  the  rod,  the  desire  to  win  prizes,  medals, 
bursaries  or  scholarships,  and  the  feeling  of  emulation, 
whether  in  its  spontaneous  form,  or  as  stimulated  and 
forced  by  class  lists  and  marks  of  approval.  Among  the 
higher  will  stand  the  love  of  knowledge,  self-respect, 
thoughts  of  ideal  perfection,  the  sense  of  duty,  and 
a  generous  scorn  of  idleness  and  of  all  superficial, 
imperfect  work. 

As  to  the  rod,  it  has  always  placed  a  more  or  less 
useful  part  in  the  training  of  boys.  Now  and  then  a 
teacher  or  parent  has  had  such  a  genius  for  government 
as  to  be  able  to  do  without  it,  but  the  cases  are  rare, 
and  even  then  it  is  valuable  as  a  power  in  reserve.  As 
a  good  horse  goes  all  the  better  for  a  whip  in  the 
carriage,  so  in  the  schoolroom  it  is  well  to  have  a  rod 
in  the  back-ground.  To  supersede  it,  however,  higher 
influences  should  be  the  teacher's  ideal,  toward  wliich 
let  him  travel  as  fast  as  he  can.  The  rod  may  be  called 
the  fourth  Pi,  and  like  the  other  famous  three  is  only 
preliminary  to  something  beyond. 

The  teacher  sliotild,  I  think,  act  in  the  same  spirit  in 
relation  lo  other  secondary  motives.  Competitive 
examinations,  prizes,  class  lists  and  similar  honors  are 
perhaps  useful  incentives,  within  certain  limits,  but 
they  are  certainly  not  incentives  of  a  very  high  order, 
and  may  easily  be  pressed  to  the  detriment  of  nobler 
principles.  In  earlier  years  more  manly  sentiments 
may  need  to  be  supplemented  by  such  auxiliaries,  but 
it  is  never  well  to  lay  the  chief  stress  on  the  lower 
part  of  our  nature,  not  even  in  boyhood,  much  less 
duringthe  university  career.  Competitive  examinations, 
with  the  accompanying  rewards  and  honors,  are  much 
relied  on  in  our  day,  especially  in  England  and  Canada, 
and  there  is  reason  to  fear  that  we  are  getting  rather 
beyond  the  wise  and  healthy  use  of  such  stimulants. 
This  has  been  called  "  the  age  of  examination,  "  and 
the  Germans  sneer  at  us,  saying  that  it  is  as  if  we 
stood  crying  to  all  the  world,  "  Come,  come,  and  be 
examined.  "  Examinations  of  some  sort  are,  ]  suppose, 
indispensable,  but  they  are  by  no  means  an  infaillible 
test  of  excellence,   and    when   made  not  merely   the 
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(.ondition  lo  fiirlliermogress,  but  llie  rond  to  all  honors 
and  eniohmients,  llicy  may  easily  lead  lo  serious 
disadvanlages.  All  examinations  are,  according  lo 
Huxley,  himself  a  veteran  examiner,  a  kind  of  ''  neces- 
sary evil,'  and  il  is  well  to  keep  the  evil  at  its  minimum. 
The  greater  stress  we  put  upon  a  test  of  this  kind,  the 
more  unerrinp  the  best  should  lie,  and  in  this  "  age  of 
examinations  "  it  is  rather  staggering  to  got  the  above 
confession  from  a  man  like  Huxlev.  Todhunter, 
another  high  authority,  also  speaks  as  follows  :  '■'  I  have 
had  much  to  do  with  examinations,  principally,  but 
not  exclusively,  in  pure  and  mixed  matiiematics  ; 
and  my  experience  is  that  nothing  is  so  hopelessly 
worthless,  as  the  products  of  examination  in  experi- 
mental science.  Often  after  encountering  a  mass  of 
confusion  and  error  the  disheartening  conviction  has 
been  foiced  on  the  examiner  that  the  candidates  must 
have  derived  positive  harm  from  their  attempts.  In 
chemistry  especially,  it  seems  to  me  that  mere  paper 
examination,  which  is  all  that  can,  under  the  circums- 
tances, be  effected,  is  a  most  inadequate  representation 
of  the  best  part  of  the  subject." 

But  even  if  competitive  examinations  were  a  belter 
lesl  than  they  are,  there  is  still  the  question  how  far 
and  in  what  way  it  is  wise  to  use  them  in  the  work  of 
education.  We  are  always  in  danger  of  forgetting  that 
a  part,  perhaps  we  should  say  the  most  important  part, 
of  education  is  the  formation  of  character.  Now,  cha- 
racter is  formed  by  the  motives  under  which  we  are 
accustomed  to  act  in  our  earlier  years.  There  is  some- 
thing nobler  even  than  knowledge,  and  lliat  is  the 
spirit  in  which  a  man  pursues  it  and  employs  it.  As  the 
best  teacher  of  boys  aims  at  getting  beyond  the  rod,  so 
the  higher  educator  will  endeavor  to  bring  young  men 
as  soon  and  as  much  as  possible  under  the  iniluence  of 
nobler  considerations  than  class  competitions,  or  the 
prizes  and  pecuniary  advantages  which  follow.  It  may 
be  urged  that  the  desire  of  winning  such  ordinary 
distinctions  will  not  of  necessity  stand  in  the  way  of 
higher  objects.  There  is  indeed  a  wonderful  complex- 
ity and  CO  operative  power  in  human  motives,  and  it  is 
perhaps  impossible  lo  keep  Ihe  mind  always  indepen- 
dent of  inferior  attractions,  but,  although  higher  and 
lower  motives  may  sometimes  co  exist  or  operate  in 
rapid  alternation,  il  still  remains  true,  that  the  ascen- 
dency of  passions  is  not  the  ascendancy  of  principle,  nor 
the  sway  of  a  sordid  affection  but  the  sway  of  a  noble 
one.  As  in  matter  two  bodies  do  not  occupy  the  same 
space,  so  in  mind  there  is  a  certain  persistence  and 
displ.acemenl  of  motives  by  which  character  is  deter- 
mined. The  more  of  the  lower  th.'  less  of  Iho  higher, 
and  conversely.  NVlieii  the  (iieat  Teaciier  tells  us  that 
w'e  c.'i  nol  serve  (>od  and  Mammon,  he  jijinls  very 
emphatically  to  the  exclusive  force  of  a  dominant  prin- 
ciple, or  as  Chalmers  has  expressed  it,  "  the  expulsive 
power  of  a  strong  allectioii."  If  secondary  or  sordid 
motives  are  lo  be  sometimes  loleraled,  il  does  nol  follow 
Ihal  they  are  lo  be  fostered  and  made  all-prevailing. 
Milton  represenis  Mammon  "  Ihe  last  enacted  spirit 
thai  fell,"  a.s  losing  "  the  vision  beatilic"  by  walking  in 
heaven  with  his  boos  and  Ihoughts  always  downward 
Itcnl  "  admiring  "  the  riches  of  heaven's  pavement."  This 
may  furnish  a  salutary  hint  lo  all  those  who  would 
«limb  the  hill  of  science.  There  is  a  marvellous  eiilargt; 
menl  and  inspiration  of  soul  in  the  upward  ga/.e.  There 
is.  says  Bacon.  "  no  alliance  ho  close  as  that  between 
truth  anil  goodin-Rs."  And,  alllioiigli,  gniius  of  a  liigli 
Older  IS  soiiii'tiiu's  eoiiibiiied  will)  ini-.'iiiiiess  of  soul, 
«ooiier  or  later  the  bi'lter  jiower»  of  IIk;  iiitc-ljecl  musi 
suffer  from  llie  ill-omened  wedlock.  If,  as  Burke  says, 
"  the  passions   iiislriict   our  reason,  "   it   must   lie   Iho 


nobler  passions  that  do  so  ;  the  baser  jiropensilies  tend 
rather  lo  becbnid  and  disorder  the  mind.  .\nd  among 
the  purer  and  belter  principles  of  action  on  which  llie 
teacher  may,  and  should,  lay  great  stress  and  assidu 
ously  cultivate  is  llie  love  of  knowledge  for  its  own 
sake,  together  with  a  desire  lo  do  thorough  and  honest 
scholarly  work,  a  sort  of  intellectual  conscientiousness, 
which  with  some  students  easily  becomesa  passion  and 
a  power.  Next  lo  the  sense  of  duty,  lo  which  it  is 
closely  allied,  this  love  of  knowledge  and  ujental  excel- 
lence would  appear  lo  be  the  proper  and  distinctive 
motive  of  the  scholar  and  man  of  science.  It  has  been 
very  marked  in  the  lives  of  many  eminent  man,  among 
Ihem  that  of  the  great  and  good  Faraday,  who  was  so 
fearful  of  being  touched  by  any  sordid  considerations 
that  he  gave,  on  one  occasion,  as  a  reason  for  declining 
an  oflice  of  high  honor,  that  he  feared  it  would  '"  corrupt 
the  simplicity  of  his  intellect."  The  notion  with  some 
educators  would  seem  to  be  thai  a  young  man  is  lo  be 
drawn  or  pushed  forward  by  all  conceivable  inducements 
to  secure  academic  honors  and  admission  lo  a  lucrative 
profession  and  that  then  there  will  enter,  in  some  mys- 
terious way,  a  new  and  belter  order  of  things.  The  old 
habits  of  thinking  and  feeling  are  suddenly  lo  drop 
away,  with  the  outworn  academic  gown,  and  new 
inspiralious  and  tendencies  are  spontaneously  to  lake 
their  place.  Perhaps  it  may  sometimes  turn  up  so,  but 
llie  probabilities  are  against  it,  and  when  the  Iransfor- 
malion  does  happen,  it  must  be,  not  as  the  result  of 
such  an  educational  system,  but  in  spile  of  it.  Twenty 
or  Iweiily-five  years  is  a  long  time  for  a  young  man  lo 
be  schooling  himself  under  low  aims  and  aspirations. 
He  is  quite  likely  lo  cherish  the  same  spirit  for  the  rest 
of  his  days,  to  retain  the  same  ideas  of  the  object  of  life, 
and  to  put  the  same  signilicance  on  the  word  siircess, 
finding  at  last  when  too  late  that  the  so  called  success 
is  the  saddest  of  all  failures.  I  am  glad  to  be  able  to 
illustrate  and  strengthen  my  position  by  another 
citation  from  Todhunter.  "  I  wish  to  join  my  protest, 
feeble  as  it  may  be,  with  that  of  many  other  persons 
both  within  and  without  the  University,  against  Ihe 
exorbitant  development  of  the  system  of  competitive 
examinations.  We  assume  in  all  oui  arrangements 
that  men  will  read  only  what  will  pay  in  examinations, 
and  assume  it,  I  believe,  coiilrary  to  the  evidence 
furnished  by  other  Universities,  and  by  our  own  ; 
and  by  showing  how  lirinly  we  grasp  this  sordid 
creed  ourselves,  we  do  our  best  lo  recommend  it 
lo  others.  We  give  our  highest  honors  and  i<'war(ls 
for  success  in  special  examinations  ;  and  thus  we  jirac- 
tically  encourage,  nol  the  harmonious  development  of 
all  the  faculties  of  the  mind,  but  Ihe  morbid  growth  of 
some  of  the  decay  of  others.  We  tempt  our  students  lo 
regard  degrees  and  fellowships  as  the  end  of  life,  and 
not  as  incentives  to  manly  exertion  and  aids  lo  pure 
unsellisli  service  ;  we  cannot  woiub'r  ihen  llial  not  a 
few  who  start  in  Iheir  course  so  well  seem  to  fail  ; 
to  use  Bacon's  simile,  they  resemble  Ihe  fabled  Alalanta 
who  lost  the  race  because  she  stooped  to  piik  up  the 
golden  apples." — TItr  (\iiui{l(i  School  Jouninl. 


I'rat-tloal  lliiilnniMl  I'.\er<>tiio«. 

By  Dr»\K  Doty  Esquire,  SuperinlcndaniorPulilic  Scliool»,  Cliic«fO. 

Dulirs  of  Tfochen. 

In  vour  relations  to  others  as  leacliers  and  mau.igers 
of  schools  for  th<?  in'w  year,  yon  will  be  guided  and 
governed  by  the  letter  and  spirit  of  the  follow  ing  rules  : 
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TO  PUPILS. 

1.  To  know  thai  a  pupiL's  true  ediicalion  is  a  growth 
consequent  upon  the  proper  exercise  of  all  his  faculties. 

2.  To  laiow  tliat  growtli  and  discipline  come  tiirougli 
the  acquisition  of  useful  knowledge. 

3.  To  know  that  neglect,  mistakes,  blunders,  or  care- 
lessness on  your  part,  are  disastrous  to  pupils  and  most 
difficult  to  remedy. 

4.  To  rememljfci"  that  children  are  children  and  need 
assistance  in  many  ways,  but  that  the  most  valuable 
work  for  a  pupil  under  wise  guidance  is  the  work  which 
he  does  for  himself. 

5.  To  be  ever  thoughtful  of  the  fiilwc  of  your  pupils, 
and  to  make  all  school  work  and  discipline  such  as  will 
he  of  lasting  service  to  them. 

G.  To  remember  thai  what  a  pupils  grows  to  he  is  of 
more  importance  than  what  he  lives  to  !;»oir. 

7.  To  make  yourself  acquainted  with  the  home  in- 
fluences affecting  your  pupils. 

8.  To  know  as  fully  as  possible  the  past  history  of 
your  pupils. 

9.  To  make  yourself  acquainted  with  the  moral,  phy- 
sical, and  intellectual  natures  of  your  pupils,  in  order 
that  you  may  be  able  to  teach  anil  manage  every  one 
according  to  his  nature. 

10.  To  talk  to  your  pupils  in  a  natural  tone  of  voice. 

11.  To  commend  your  pupils  for  all  earnest  work 
and  effort. 

12.  To  teach  your  pupils  how  to  study. 

13.  To  teach  and  inculcate  the  virtues  of  order  system 
method,  promptness,  industry,  punctuality,  and  strict 
attention  to  business. 

14.  To  teach  the  value  of  time  and  its  improvement. 

15.  To  teacli  the  ways  of  getting  knowledge. 

16.  To  teach  the  reason  for  and  the  value  of  good 
school  order. 

17.  To  keep  pupils  up  to  time  in  their  grade  work. 

18.  To  introduce  as  much  variety  as  possible  in  work, 
and  to  keep  pupils  busij. 

19.  To  attend  to  the  physical  training  of  your  pupils, 
to  see  that  they  take  proper  positions  when  sitting, 
standing,  or  moving  about  the  school-room. 

20.  To  teach  pupils  how  to  take  care  of  their  property. 

21.  To  inspire  your  pupils  with  enthusiasm  in  the 
pursuit  of  knowledge. 

22.  To  implant  in  pupils  aspirations  for  all  attainable 
excellence. 

23.  To  encourage  a  cheerful  spirit  in  all  school  work. 

24.  To  require  nothing  of  a  pupil  that  there  is  a  doubt 
of  is  ability  to  do. 

25.  To  notice  all  faults  in  manner,  conduct,  and  lan- 
guage, and  kindly  correct  them. 

2C.  To  understand  thoroughly  any  complaint  against 
a  pupil  before  acting  upon  it.  , 

27.  To  guard  against  threats  and  promises  which  lead 
to  so  mucli  embarrassment. 

28.  To  aid  and  encourage  dull  and  unfortunate  pupils. 

29.  To  permit  no  pupil  to  make  the  discovery  that  he 
can  annoy  you. 

30.  To  make  no  mention  of  former  faults  or  irregula- 
rities that  have  been  settled. 

31.  To  he  just  and  impartial  in  all  your  dealings  with 
pupils. 

32.  To  keep  your  school-room  at  the  proper  tempera- 
ture and  ventilated. 

33.  To  avoid  sarcasm  or  epithets  that  would  wound 
the  feelings  ef  a  pupil. 

34.  To  avoid  all  allusions  to  the  social  relations  of 
pupils  and  parents. 

35.  To  expend  your  energies  in  teaching  what  yonr 
pupils  do  not  already  know. 


TO  P.\RENTS. 

1.  To  avoid  wounding  the  feelings  of  any  parent  by 
word  or  manner. 

2.  To  endeavor  secure  the  coufidence  and  cooperation 
of  parents  in  your  efforts  to  benefit  their  children- 

3.  To  know  that  a  dispassionate  conversation  with  a 
parent  will  almost  always  convince  him  that  you  are 
pursuing  a  correct  course  with  his  child. 

4.  To  keep  parents  fully  informed  of  the  doings  and 
progress  of  their  children.' 

TO  SCHOOL  PROPERTY. 

1.  To  make  the  school-room  a  pleasant  and  attractive 
place  for  children. 

2.  To  ornament  the  school-room  when  practicable 
with  pictures,  drawings,  mottoes,  etc. 

3.  To  taàe  care  of  all  books,  maps,  charts,  hlanks, 
keys,  and  other  school  property  intrusted  to  you. 

4.  To  inspect  daily  the  stoves,  furniture,  and  other 
school  property,  reporting  any  damage  at  once  to  the 
Principal. 

5.  To  take  every  precaution  to  guard  against  danger 
from  fire. 

0.  To  leave  everything  in  a  satisfactory  shape  at  the 
close  of  the  school  year,  or  at  any  time  when  you  leave 
one  room  for  another. 

TO   SCHOOL   AUTHORITIES. 

1.  To  undersland  and  enforce  the  Rules  and  Regula- 
tions prescribed  for  the  management  ef  the  schools. 

2.  To  carry  out  faithfully  the  instruction  of  the 
Superintendent  and  the  Principal. 

3.  To  keep  your  school  records  and  make  your  school 
reports  exactly  according  to  instructions. 

4.  To  use  all  school  blanks  according  to  the  directions 
printed  on  them. 

5.  To  confer  at  once  with  the  Principal  when  in 
doubt  as  to  any  mailer  connected  with  school  duties. 

TO  THE  SCHOOL. 

1.  To  be  at  your  post  in  lime,  or  never  to  be  tardy. 

2.  To  be  systematic  and  methodical  in  all  your  work. 

3.  To  be  cheerful  and  enthusiastic  in  your  work. 

4.  To  keep  your  classes  supplied  with  proper  work. 

5.  To  keep  neat  files  of  all  reports,  records,  circulars, 
excuses,  notes,  and  letters  received,  and  of  other  business 
papers.' 

6.  To  give  your  undivided  attention  to  school  duties 
never  reading  books,  working  on  school  records,  nor 
writing  letters  during  school  sessions. 

7.  To  have  a  carefully  prepared  programme  for  your 
daily  exercises,  and  to  follow  it  closely. 

8.  To  work  your  classes  upon  the  prescribed  course 
of  study. 

9.  To'  talk  little  and  in  a  natural  tone  of  voice,  hut  to 
do  much  in  school. 

10.  To  read  a  journal  of  education. 

11.  To  know  that  the  best  school  teaching  is  always 
associated  with  the  best  school  government. 

12.  To  know  that  good  school  government  exists  only 
where  each  pupil  attends  quietly  and  faithfully  to  his 
own  Inisiness  at  his  own  desk,  which  is  his  place  of 
business. 

13.  To  rely  upon  youi  own  tact,  skill,  energy,  and 
devotion  to  your  school  work. 

14.  To  feel  an  honest  pride  in  your  school,  and  a 
determination  that  its  work  and  progress  shall  give  it 
high  rank  among  schools. 
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15.  To  speak  Ihe  English  language  in  its  purity.  I 

IC.  To  guard  against  the  lost  of  time  and  waste  of 
cllort  fron»  tlic  following  ranscs  : 

1.  Stopping  worii  to  attend  to  individual  cases  of 
discipline. 

2.  Waiting  for  dilatory  pupils. 

3.  Lecturing  or  talking  upon  mailers  of  little  impor- 
tance. 

4.  I'"ussy  and  indirect  ways  of  getting  to  woili. 

.j.  Slow  and  noisy  movements  of  pupils  alioul  llie 
room. 

G.  Iuadei[uate  preparation  foi-  the  recitation. 

7.  Writing  letters  or  working  upon  records  dining 
sessions  hours. 

K.  Permitting  irrelevant  questions  by  pupils. 

!i.  .Mlowing  pointless  corrections  bypupils. 

10.  NVaiulering  from  llie  subject  mailer  of  lecilalions. 

1 1.  S[)eaking  too  slowly. 

\2.  Speaking  in  such  tones  as  to  disluib  and  distract 
pupils  at  their  work. 

13.  Putting  work  upon  slates,  paper,  or  blackboards 
too  slowly. 

14.  Having  no  definite  order  of  procedure  in  a  reci- 
îaliou. 

I.j.  Tolerating   habits   of   slowness   and    laziness   in  j 

some  mipils.  | 

IC.  Dwelling  upon  what  pupils  already  know.  j 

17.  Repetition  of  answers  or  parts  of  answers. 

18.  Inattention  requiring  repetition  of  questions.  , 

19.  Failure  by  some  pupils  to  understand  each  step; 
in  a  recitation.  j 

20.  Having  no  well  defined  ne.rl  ujiou  wliicli  lo  direct i 
.•IVorl. 

TO  voriisKi.i-. 

1.  To  use  every  ellort  to  improve  in  the  science  and 
;irl  of  teaching  and  governing  a  school. 

2.  To  exercise  a  watchful  care  over  every  act  and 
word  leaching  by  example  as  well  as  by  precejil. 

:i.  To  attend  teachers'  meetings. 

4.  To  be  methodical  in  all  your  work.  , 

.").  To  spare  no  pains  lo  preserve  your  health.  ■ 

G.  To  be  every  careful,  guarded,  cautious,  and  cir- 1 

cumspecl  in  eveiything  you  say  and  do  in  the  [iresence 

of  your  pupils. 

7.  To  keep  such  private   record   of  your  own   woi'k  ■ 
thai,  at  any  lime,  you  may  be  able  logivc  the  impoitant 
facts  in  connection  with  any  year  of  your  school  service. 

8.  To  pui-sne  some  branch  of  study  outside  of  your 
professional  work. 

rci  111 in;ii  i i:a(.hkiis. 

1.  To  aid  and  encourage  fellow  teachers  by  a  friendly 
appreciation  and  recognition  of  their  work  andcllorls. 

"2.  To  give  other  teachers  the  benelit  of  good  methods 
you  use. 

3.  To  call  the  attention  of  others  to  any  good  books 
or  articles  thai  you  have  found  of  siMvice  in  your  work. 

4.  To  e.xlend  ev(?ry  coni-tesy  and  render  every  assist- 
ance to  teachers  just  entering  njiou  duly. 


Dulifs  of  Pupils. 

I  (I     I  M  K    s  I.  n  U  (I  t. . 

1.  To  be  prom|(l  ami  regular  in  allendancc  ;it  school. 

2.  To  observe  and  obey    the  rules   :uid  regulations  of 
the  «rliool. 


3.  To  attend  cheerfully  to  every  duly. 

4.  To  i-emenilter  Ihat  the  school  is  kept  for  your 
benelit. 

•>.  To  do  your  full  p.ut  in  making  your  school  the 
best  possible. 

IX  THE  scnoor.-iioL'.sE. 

1.  To  attend  cjuielly  and  failhfully  lo  vont  own 
iiisi.NEss  at  your  own  desk. 

2.  To  attend  iPi'oniplly  lo  every  school  requirement. 

3.  To  move  quietly  bul  quickly  .ibonl  the  school-room 
and  halls. 

4.  To  recite  lessons  in  a  full  nalural  tone  of  voice, 
pronouncing  every  word  dislinelly. 

r>.  To  do  all  manual  work  upon  slates,  paper,  or 
blackboards,  wilii  llie  greatest  rapidity  consistent  with 
neatness  and  accuracy. 

G.  To  avoid  disturbing  the  school  by  such  unnecessary 
anoyances  as 

1.  Dropping  slates  and  pencils. 

2.  Noisily  taking  articles  from  desks. 

3.  Noisily  using  pencils  upon  slates  and  desks. 

4.  Noisily  handling  paper  and  Inrning  leave.s. 

5.  Gloving  feet  upon  the  lloor. 

G.  Striking  desk  frames  with  the  feet  w  hen  clianging 
position. 

7.  Altenipting  to  sharpen  pencils. 

8.  Using  the  lips  while  studying. 

'J.  Carelessly  opening  and  closing  doors. 

10.  Unnecessarily  calling  the  '.eachcrs  allenliou  lo 
trifles. 

11.  Inlenupliiig  the  li>ailier  v.  heii  hearing  a  recita- 
tion. 

12.  Hringing  lo  desks  articles  not  needed  in  school. 

13.  Sluilying  upon  the  wrong  e.xercise. 

I  i.  I'orgetling  to  bring  your  Ijooks  to  school. 
I.").  l'"orgelling  where  Ihe  lesson  is. 
Hi.  Losing  the  place  in  recitation. 

17.  Inalleution  lo  the  iustruclion. 

18.  The  habit  of  not  uiidersUinding  a  question  with- 
out repctilioii. 

10.  Answering  (lueslions  before  called  upon  to  do  so. 

20.  Ivxhibitiug  vexation  at  any  occurrence. 

21.  .\ssumiug  a  threalening  aspect  for  any  cause. 

22.  ICxhibiling  any  form  of  selhshness. 

23.  OITensive  egotism  and  self-assertion. 

24.  Loitering  upon  the  verge  of  misihief. 
2j.  Indulging  in  quiet  vacuity  of  thought. 

OnsiDE  THE  SCHOOL-HOUSE. 

1.  To  go  lo  and  from  school  in  such  a  manner  as  not 
to  disturb  any  one. 

2.  To  go  directly  home  at  the  close  of  school. 

3.  To  come  lo  school  at  the  proper  hour  and  iiol 
earlier. 

4.  To  make  no  unnecessary  noise  in  the  neighborhood 
of  the  school-house. 

5.  To  obey  at  once  the  signal  for  entering  lli'-  s<  hool 
house. 

TO  TEACHEII.s, 

1.   To  he  dutiful,  polite,  and  res|>oclfiil  lo  teachers. 

J.  To  render  [uoper  excuses  for  absence  .ind  tardiness. 

:i.  'fo  obey  promptly  and  cheeifiiUy  all  signals  from 
teachers. 

4.  To  cooperate  with  llnin  in  their  elloils  in  vour 
behalf. 

.V  To  assist  them  in  carix  iiig  into  ell'ecl  ;iny  plaii>  for 
the  gooil  of  llie  si'lioul. 
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TO  SCHOOL  MATES. 

1.  To  be  kind  and  courleous  to  all. 

2.  To  be  guity  of  no  rudeness  to  others. 

3.  To  speak  no  ill  of  others.  ! 
•i.  To  say  nothing  of  others  that  you  woukl  not.  freely 

say  in  their  presence. 

0.  To  avoid  tale-bearing. 

6.  To  avoid  wasting  the  time  of  school-mates  by 
whispering,  writing  or  passing  notes,  or  by  diverting 
Iheir  attention  with  nods  and  signs. 

7.  To  exhibit  a  helpful  spirit  in  all  your  relationships. 

8.  To  protect  the  weak  and  unfortunate. 

1).  To  exercise  a  watchful  care  over  little  ones  going 
to  and  from  school. 

10.  To  indulge  in  uolhing  more  objectionable  than  a 
generous  emulation  in  your  work. 

■|U  IMlOPEr.TV. 

1.  Never  to  cut,  mar.  mark,  or  injure  desks,  walls, 
fences,  or  any  school  property  whatever. 

2.  To  use  and  guard  public  property  as  carefully  as  if 
it  belonged  to  your  parents. 

3.  To  avoid  any  injury  to  pri\ate  property. 

4-  To  return  every  article  to  its  place  after  using  it. 

5.  To  keep  your  books  and  slates  covered,  and  learn 
how  to  use  them  properly. 

6.  To  keep  your  desk  and  its  contents  in  good  order. 

7.  To  keep  the  lloor  about  your  desk  neat  and  clean. 

8.  To  be  careful  in  the  use  of  ink  and  not  stain  desks 
or  books. 

9.  To  see  that  your  shoes  are  clean  J)cfoi'e  entering 
the  school-house. 

10.  To  Ijc  very  careful  of  all  your  things  and  waste 
nothing. 

TO  YOLRSELI'. 

1.  To  remember  that  prompteness,  energy,  patient 
industry,  enlhusiasm,  and  earnestness  arc  the  surest 
reliance  for  success  in  student  life  as  well  as  in  business 
life. 

2.  To  remember  that  there  is  a,  time  and  a  place  for 
work,  for  play,  for  study,  and  lor  rest,  and  that  the 
school-room  is  the  place  for  study. 

3.  To  feel  the  importance  and  understand  tlie  great 
value  of  time,  and  to  learn  how  to  improve  it. 

4.  To  cultivate  every  grace  of  mind  and  person. 

Ô.  To  exercise  tact  in  your  association  and  dealings 
with  others. 
G.  To  be  obedient  and  respectful  to  parents. 

7.  To  be  always  neat  and  tidy  in  dress  and  person. 

8.  To  cultivate  a  cheerful  disposition. 

9.  To  be  mindful  of  the  rights  and  feeling  of  others. 

10.  To  do  right  and  as  you  would  like  to  have  others 
do  by  you. 

11.  To  be  kind  and  polite  to  all. 

12.  To  be  in  earnest  in  your  work  and  equally  earnest 
at  play  in  the  time  for  play. 

13.  To  cultivate  the  self-reliance  which  always  com- 
mands respect. 

14.  To  do  the  very  best  you  can  in  every  work  and 
exercise. 

15.  To  know  that  the  results  of  your  Ijest  work  are 
the  only  ones  of  much  value  to  you. 

10.  To  preserve  files  of  your  written  school  exercises. 

17.  To  have  notiiing  in  hands  nor  upon  desks  during 
study  or  recitation  time  that  is  not  absolutely  needed 
in  the  work  you  ai'e  doing. 

18.  To  obey  all  the  laws  you  can  learn  for  securing 
and  preserving  piM-fert  physical  health. 


19.  To  let  no  day  pass  without  adding  something  to 
your  store  of  knowledge. 

20.  To   be   truthful,   and   use   r;oocl   langica/jc   on    all 
occasions. — {Educational  ^yeeldlJ.) 


Acciii-ato  Expression. 

With  such  aljundaut  opportunitii's  for  a  thorough 
education  for  all,  and  siudi  extended  schemes  of  a 
higher  culture  for  many,  as  are  offered  and  eagerly 
embraced  at  the  present  time,  we  have  a  right  to  expect 
a  marked  improvement,  not  only  in  thr;  tlioughts  of 
those  so  highly  favored,  but  in  the  manner  of  expression. 
Some  one  has  said,  "  We  should  know  an  educated 
person  by  a  sort  of  fragrance  of  cultivation,"  and 
certainly  in  his  conversation,  if  anywlnDre,  should  we 
be  able  to  detect  that  fragrance.  What  is  tlie  real  state 
of  the  case,  however  ?  Are  our  young  people,  as  a 
whole,  better  talkers  than  their  parents  '!  Do  they 
express  their  meaning  with  greater  nicety  ?  Do  they 
select  their  words  with  more  exactness  ?  Do  they 
convey  their  thoughts  in  more  appropriate  language? 
We  fear  not.  Whatever  the  defects  and  superficiality 
of  the  education  of  fifty  years  ago,  there  was  more 
attention  paid  to  accuracy  of  expression  than  there  is 
now.  In  the  young  ladies  boarding-school  of  the  past 
generation  slang  was  not  tolerated,  powerful  expletives 
were  frowned  down,  and  the  solecisms  which  pass 
unheeded  at  the  present  day  were  sternly  interdicted. 

So  great  a  reaction  has  taken  place  in  this  respect, 
that  while  the  mental  acquirements  of  the  young 
student  are  tenfold  in  amount,  while  he  is  taught  to 
grasp  subjects  and  to  solve  problems  of  which  his 
parents  never  heard,  while  his  mind  is  developed  and 
his  power  of  thought  increased  far  beyond  theirs,  his  use 
of  language,  at  least  in  common  conversation,  has 
deteriorated,  and  he  betrays  a  lack  of  that  refinement 
of  diction  that  so  generally  characterized  the  educated 
jT)ung  person  of  earlier  times.  Especially  is  this  the  case 
in  the  use  of  descriptive  words,  or  adjectives.  Our  lan- 
guage is  so  full  and  rich  in  this  respect,  that  for  every 
shade  of  ditference  in  meaning  there  is  a  iilting  word  ; 
yet  how  often  do  our  young  people,  even  the  best  edu- 
cated, confine  their  list  of  adjectives  to  a  very  few,  of 
the  intense  kind,  which  they  apply  most  indiscriminate- 
ly !  Thus  the  word  splendid  is  made  to  do  duty  for  a 
long  gradation  of  attributes  that  please  the  eye,  the  ear, 
the  taste,  or  the  moral  sense,  and  is  used  as  freely  to 
describe  a  bit  of  embroidery,  or  an  unexpected  pleasure 
as  a  magnificent  scene  in  nature,  or  a  heroic  action. 
This  word,  with  a  few  others,  such  as  gorgeous,  elegant, 
nice,  jolly,  etc,  are  almost  the  only  words  used  to 
express  the  numerous  and  varying  sensations  of  pleasure 
which  we  enjoy  ;  although  it  is  a  fact,  which  even  a 
very  moderate  study  of  the  English  language  will 
unfold,  that  these  sensations  have  each  an  appropriate 
expression,  some  specially  adapted  for  one  kind  of 
pleasure  and  some  for  another,  and  varying  in  intensity 
with  the  natural  variation  of  the  gratification  expe- 
rienced. 

This  is  equally  true  with  regard  to  feelings  of  dis- 
pleasure or  pain.  They  are  as  varied  as  the  others,  and 
have  as  adequate  expressions  to  define  both  of  the  char- 
acter and  the  degree  of  each  ;  yet  instead  of  such 
selection  being  made,  we  continually  hear  the  words, 
awful,  horrible,  shocking,  ircmedous.  etc.,  applied  indis- 
criminately to  everything  which  is  displeasing  or  hurt 
ful,ûreveii  oilensive  to  the  taste  or  fancy.  Of  course  this 
meagre  use  of  a  few  intense  ailjectives  on  all   occasions 
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fiilirely  subverts  their  meaning  and  diniinislics  the 
value  of  convi-rsalion.  If  a  rihhon  or  a  cravat  is  spleiulid, 
how  can  a  inonnlain  view  or  a  stalely  cathedral  exceed 
it  ?  If  the  pain  of  a  scratch  is  awful,  wliat  can  describe 
the  agony  of  a  fatal  wonnd  ?  Such  statements  are  not 
believed  by  those  who  liear  them  or  by  tliose  who  utter 
them,  and  thus  little  or  nothing  of  llie  real  fealings  of 
the  speaker  is  conveyed.  Something  even  worse  than 
this  must  ensue.  Thought  itself  must  sulTor  for  want  of 
adeijuate  expression.  Slovenly  language  will  leacl  on 
the  mind,  and  render  tlu^  ideas  also  slovenly  and  roii- 
fused.  The  powers  of  discrimination  will  be  seriously 
injured  by  indiscriminate  expression,  and  a  feebleness 
of  thought  will  hide  itself  behind  an  unreasonable 
strength  of  language. 

There  are  several  reasons  which  may  be  alleged  for 
this  deterioration.  The  enlarged  scliedules  of  studies 
leave  less  time  than  formerly  for  this  kind  of  instruc 
tion  ;  the  multitude  of  juvenile  books  of  a  mediocri; 
character  prevents  the  youth  from  forming  his  style  of 
thought  or  expression  from  the  best  standard  authors. 
and  the  natural  tendency  of  the  young  to  exaggeration 
is  less  restrained  than  formerly.  Perhaps,  however, 
a  more  jjolenl  cause  than  any  is  a  diminulion  of 
that  respect  which  was  once  expected  by  elders  and 
rendered  by  the  young,  as  a  matter  of  course.  What- 
ever liberties  of  expression  might  have  passed  between 
young  people  when  by  themselves,  they  were  all 
restrained  when  in  the  presence  of  parents  aiid  teachers, 
and  then,  at  least,  the  ellort  was  always  made  to 
select  the  most  ai>propriatc  terms  to  convey  their 
meaning.  Now,  however,  there  is  less  discipline  and 
less  deference.  The  children,  contrasting  thinr  intel- 
lectual advantages  with  those  of  their  parents,  make  the 
very  great  mistake  of  supposing  that  they  are  superior 
in  all  things,  and  the  parents  readily  ac'iiuiesce  in  the 
delusion.  Thus  the  llippant  rclort,"'the  slang  phrase, 
the  powerful  expletive,  the  rude  and  exaggerated  u iter- 
ance, go  unrebuked  and  gain  too  firm  a  lioid  to  be 
shaken  oil'.  Moth  respect  and  self-rcsi)ecl  are  good  inlel- 
leclual  and  moral  trainers,  and  their  presenre  will  ilo 
much  to  correct  this  evil.  Ii  is  well  for  onr  voifng 
people  to  congratulate  themselves  upon  their  superior 
advantages,  but  let  them  beware  while  doing  so  that 
they  do  not  loose  the  palpable  and  valuable  results  of  a 
training  that  was  more  exact,  allhough  more  circums 
cri  bed. — Phiiadelyhia  Ledger. 


Traill  piipilM  (o  Tliiiik 

Noteaelierean  hi'  truly  successful  who  fails  lo  awaken 
in  his  pupils  that  interest  and  spirit  which  will  lead 
them  to  investigate  a  subject  carefullv  and  lo  think 
patiently.  A  prominent  aim  of  the  instructor  should  be 
teach  his  pupils  how  to  study,  and  encourage  them  to 
surmount  the  (lilli<ulties.  Hut  it  is  loo  often  the  case 
that  Ihe  teacher  does  thai  for  a  pupil  which  he  ougiit 
to  do  for  himself.  This  may  be  much  easi(!r  for  Ihe 
teacher,  but  it  is  not  for  the  scholar's  best  good.  It  will 
not  educate,  nor  will  il  awaken  thought.  The  true  way 
i»  to  lead  and  emouragc  pupils  lo  nly  upon  Iheir  owii 
pfiwers  and  resources. 

l-eithe  teacher  never  forget  that  it  is  not  what  he 
doe»  for  his  pujiils  HO  min-li  as  what  he  induces  them 
lo  do  for  till  msi'lvcs.  that  will  prov."  trulv  benellcial 
and  hi-lpful  to  then).  Let  him,  in  vi.'w  of  this,  seek  to 
inspire  lli<  ni  with  confidence  in  their  own  jiowers  and 
ie»ourc^-s.  I,<'l  them  be  niade  to  feel  that  lliev  can  do 
and  in  most  <  ase»  iln-v  i/(//do.  Hut  rari' shouldbe  taken 


not  to  leave  them  lo  feel  discouraged.  Let  them  be 
cheered  by  kind  words  while  they  are  required  to  make 
further  ellort.  ,\  few  kind  words,  or  a  little  indirect 
help,  pleasantly  given,  will  accomplish  wonders  ;  while 
a  cold  repulse,  or  aid  relnctaiiMy  or  sourly  given,  will 
dishearten.  John,  for  instance,  goes  to  his  teacher  and 
says, — "  Will  you  jjlease  to  show  nie  how  lo  perform 
this  example?  I  douM  understand  it."  "No,"  says 
the  teacher,  tartly,  "study  it  out  for  yourself;  yon 
don"t  need  any  help."  .loh'u  passes  to  his  seat,  feeling 
dispirited, — icpulsed  by  one  who  ought  to  b?  his  friend 
and  helper,  lie  has  no  heart  to  apply  himself  with  ear 
ncstiiess  to  his  work,  and  so  when  called  to  recite  he 
makes  a  failure,  and  is  severely  censured  by  his  teacher. 
He  becomes  discouraged,  and  loses  intereslin  his  school 
and  its  lessons. 

William  has  a  dillerenl  tc-acher  ;  no  mon-  accom- 
jilished  than  John's,  but  he  is  full  of  love  for  his  work 
and  full  of  sympathy  for  his  pupils,  lie  understands 
human  u-.ture,  and  boy-natiiie  in  [larticnlar,  and  iiis- 
jiii'es  all  under  his  care  with  a  sjiirit  of  confidence  and 
self-i-eliance.  Williani  approaches  him  and  politely 
I'eiiucsts  aid  in  solving  a  problem,  lie  is  reeeived  in  a 
friendly  manner.  The  teacher  carvfully  reads  the 
example,  giving  all  proper  emphasis  and  expiession.  'I'lie 
very  reading  imparls  a  little  light,  lu  pleasant  and 
encouraging  loues  tiie  teacher  says,  ••  William,  this 
example  is  not  so  [dain  and  simple  as  many  others,  but 
I  think  with  a  little  patient  thought  you  will  get  il  right. 
Head  it  over  very  carefully  ami  ascertain  just  what  it 
means,  and  I  think  you  will  get  at  the  iiioiier solution  ; 
if  not,  come  lo  me  again."  William  [lasses  lo  his  desk 
with  a  light  heart.  He  feels  slrenglhened  and  encour- 
aged by  his  teacher's  kinil  mauui'i-  aii.l  |ileas.inl  words. 
With  earlnestuess  bo  applies  himself  to  the  example, 
and  soon  all  becomes  ilear.  He  has  no!  :ilways  solved 
the  given  pioblem,  lint  he  has  gained  confidence  and 
power  whiili  will  be  of  future  help,  lie  has  lak^n  a 
step  of  develiipiiig  bis  tiiiiiking  powers  .lud  gained  in 
self-reliance,  while  ins  leachrr  lias  shown  his  ^kill  by 
inspiring  him  to  [lerseveie. 

Let  it  not  be  foi'gollen  thai  cvi-ry  elfoit  which  will 
lend  to  develop  and  bring  into  activity  the  pupil's  mental 
r(>sourres,  will  prove  of  fir  greater  iinpoilain\'  llian  the 
formal  bearing  of  set  bassons.  Srie  lo  ii,  teacher,  thai 
your  pupils  learn  bow  lo  study  and  lo  think,  and  then 
they  will  ac(juire  kiujwledge.  So  far  as  possible  encou 
ragL-  I  hem  lo  get  a  clear  and  accurate  understanding  of 
the  subject  under  consideration,  and  Ihen  reipiire  them 
lo  express  their  Ihonghls  and  views  in  thi'ir  own  words. 
Pupils  who  have  learned  how  to  study  and  think,  and 
to  give  proper  ex|iressiou  to  their  ideas,  have  made  great 
advancement  in  education.  Ilioiigh  their  studies  b."  few 
or  many.— yVcic  Km/land  Jotininl  of  Eduenlion. 


It«'aii(.v  of'tlio  ('l<iii«|i« 


JOHN     III  -ihlN. 


It  is  a  straugi'  lliiii^.'  bow  lillle,  in  gi  iieral,  people 
know  about  (he  sky.  It  is  that  part  ofcreation  in  which 
.Naliire  has  done  nunc  for  Ihe  sake  «if  pleasing  man. 
more  for  tin"  sole  and  evident  purjiosf  of  talking  lo  him 
and  leacbiii;,'  him.  than  in  an>  older  of  In-r  works  ;  and 
it  is  just  the  part  in  which  we  least  .'itl(Mid  lo  her.  There 
arc  not  many  of  her  other  works  in  which  sonn?  nioii" 
materi.'it  or  essential  purpose  lli.'in  the  mere  [ileasiiiR  of 
man  is  not  .inswered  bx  every  part  of  Iheirorgani/atioii  ; 
but  every  essential  purpose  of  Ihe  -^ky  mighi.   *o  far  a« 
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we  know,  be  answered  if,  once  in  three  days  or  there- 
abouts, a  great,  ugly,  black  rain-cloud  were  l)rought 
up  over  the  blue,  and  everything  well  watered,  and  so 
all  left  blue  again  till  next  time,  with,  perhaps,  a  film 
of  morning  and  evening  mist  for  dew.  And  instead  of 
this,  there  is  not  a  moment  of  any  day  of  our  lives 
when  nature  is  not  producing,  scene  after  scene,  picture 
after  picture,  glory  after  glory,  and  working  still  upon 
such  e.xquisite  and  constant  principles  of  the  most  perfect 
beauty  that  it  is  quite  certain  that  it  is  all  done  for  us 
and  intended  for  our  perpetual  pleasure.  And  every 
man,  wherever  placed,  however  far  from  other  sources 
of  interest  or  of  beauty,  has  this  doing  for  him  con- 
stantly. 

The  nohlest  scenes  of  the  earth  can  be  seen  and  known 
but  by  few  ;  it  is  not  intended  that  man  should  always 
live  in  the  midst  of  them  :  he  injures  them  by  his 
presence  ;  ho  ceases  to  feel  them  if  he  be  always  with 
ihem.  But  the  sky  is  for  all  ;  bright  as  it  is,  ills  not 
"  too  bright  nor  good  for  human  nature's  daily  food  ;" 
it  is  Utted  in  all  its  functions  for  the  perpetual  comfort 
and  exalting  of  the  heart  ;  for  soothing  it,  and  purifying 
it  from  its  dross  and  dust.  Sometimes  gentle,  sometimes 
capricious,  sometimes  awful  ;  never  the  same  for  two 
moments  together  ;  almost  human  in  its  passions, 
almost  spiritual  in  its  tenderness,  almost  divine  in  its 
infinity,  its  appeal  to  what  is  immortal  in  us  is  as  dis- 
tinct, as  its  ministry  of  chastiscmeul  or  of  blessing  to 
what  is  mortal,  is  essential.  And  yet  we  never  attend 
to  it  ;  we  never  make  it  a  subject  of  thought,  but  as  it 
has  to  do  with  our  animal  sensations  ;  we  look  upon  all 
by  whicii  it  speaks  to  us  more  clearly  than  to  brutes, 
upon  all  which  it  b?ars  witness  to  the  intention  of  the 
Supreme,  that  we  are  to  receive  more  from  the  cover- 
ing vault  than  the  light  and  the  dew  which  we  share 
with  the  weed  and  tiic  worm,  only  as  a  succession  of 
meaningless  and  monotonous  accidents,  too  common 
and  too  vain  to  be  worthy  of  a  moment  of  watchfulness 
or  a  glance  of  admiration. 

If,  in  our  moments  of  utter  idleness  and  insipidity, 
we  turn  to  the  slcy  as  a  last  resource,  which  of  its  phe- 
nomena do  we  speak  of  ?  One  says  it  iuis  been  wet,  and 
another  it  has  been  windy,  and  another  it  has  been 
warm.  Who,  among  the  whole  chattering  crowd,  can 
tell  me  of  the  forms  and  precipices  of  llu  chain  of  tall 
white  mountains  that  gilded  the  horizon  at  noon  yes- 
terday ?  Who  saw  the  narrow  sunbeam  that  came  out 
of  the  south,  and  smote  upon  their  summits,  until  they 
melted  and  mouldered  away  in  a  dust  of  blue  rain  ? 
Who  saw  tile  dance  of  the  dead  clouds,  when  the 
sunlight  left  them  last  night,  and  the  west  wind  blew 
them  before  it  like  withered  leaves  ?  All  has  passed 
unregrelted  or  unseen  ;  or,  if  the  apathy  h:-  ever  shaken 
off,  even  for  an  instant,  it  is  only  by  what  is  gross  or 
what  is  extraordinary  ;  and  yet  it  is  not  in  the  broad 
and  fierce  manifestations  of  the  elemental  energies,  not 
in  the  clash  of  the  hail,  nor  the  diifl  of  the  u'hirlwind, 
that  the  highest  charactiU's  of  the  sublime  are  developed. 

God  is  not  in  the  eartlujuake,  uor  in  the  fire,  but  in 
the  small  voice.  They  are  but  the  blunt  and  the  low 
faculties  of  our  nature  which  can  only  be  addressed 
through  lampblack  and  lightning.  It  is  in  quiet  and 
subdued  passages  of  unobtrusive  majesty  ;  the  deep 
and  the  calm,  and  the  perpetual  ;  that  which  must  be 
sought  ere  it  is  seen,  and  loved  ere  it  is  understood  ; 
things  which  the  angels  work  out  for  us  daily,  and  yet 
vary  eternally  ;  which  are  never  wanting,  and  never 
repeated  ;  whicli  are  to  be  found  always,  yet  each  found 
but  once.  It  is  through  these  that  the  lesson  of  devotion 
is  chiefly  taught  and  the  blessing  of  beauty  given, — 
Stones  of  Venice, 


School  CioTcrnmcnt. 

All  teaching  is  disciplinary.  The  powers  of  the  mind 
are  developed  by  study  and  rational  training.  School 
discipline,  in  a  general  sense  applies  to  all  that  is  done 
in  the  schoolroom  to  secure  the  progress  of  the  pupils. 
School  government  is  an  important  branch  of  school 
discipline.  The  teacher  must  not  only  know  what  to 
teach  and  how  to  teach,  but  he  must  also  be  able  to 
maintain  such  control  over  his  pupils  that  his  teaching 
may  realize  its  full  mission.  Much  good  instructtion 
is  wasted  on  disorderly,  inattentive  pupils.  The  teacher 
who  cannot  keep  an  orderly  school  has  made  a  mistake 
in  his  selection  of  a  vocation.  The  good  of  the  pupils 
requires  the  prompt  rectification  of  the  error  by  the 
school  authorities.  The  examination,  to  which  the  law 
requires  applicants  for  positions  as  teacher?  to  submit, 
measures,  to  some  extent,  thetr  scholarship  liul  it  fails 
to  secure  unquestioned  testimony  as  to  their  ability  to 
govern  Governing  poweris  perhaps  more  indispensable 
to  the  teacher,  at  the  outset,  than  mere  ability  to  teach. 
He  must  establish  order  before  he  can  instruct.  He  may 
not  know  the  best  methods  of  teaching  the  branches  to 
be  taught  in  his  school,  but  experience  and  a  willingness 
to  learn  will  enable  him  to  attain  the  desired  knowledge. 
A  failure  to  govern  involves  a  failure  to  teach  success- 
fully. 

School  government  should  have  a  twolold  purpose. 
Primarily,  good  order  is  essential  to  the  proper 
prosecution  of  all  sciiool  work.  The  leachtU'  strives  to 
secure  this  in  order  that  he  may  uninterruptedly  pursue 
his  labors  as  instructor.  Government  in  school  has 
yet  a  higher  aim  than  the  preservation  of  order.  It 
seeks  to  establish  and  confirm  habits  that  will  make 
pupils  happier,  better,  and  more  law-abiding.  These 
results  cannot  be  lost  sight  of  in  any  wisely-chosen 
scheme  of  school  government.  The  restraints  of  the 
school-room  are  necessary  alike  to  the  well-being  of 
the  school  and  thg  protection  of  society.  There  is 
enough  lawlessness  stalking  abroad  in  the  land. 
Disorderly  elements  must  not  hereafter  diaw  recruits 
from  the  ranks  of  those  who  are  now  undei-  training  in 
our  public  schools.  Respect  for  law  should  bo  strength- 
ened rather  than  weakened.  The  child's  training  at 
home  and  in  the  school  determines  his  character,  asso- 
ciations, and  habits  in  after  life. 

The  nature  of  the  government  to  which  children   are 
subjected  in   school  dotei'mines  its  disciplinary   value. 
A  tyrannical  system  of  government  may  compel  order 
but  it  begets  no  respect  for  that  which   it  establishes. 
Children  are  not  always  the  best  judges   of  the  system 
of  government  best  adapted  to  their  needs,  but  unless 
the  plan  pursued  has  some  features  whicli  are  recog- 
nized as  necessary,  sensible,  and  just  by  the  general 
sentiment  of  the  school  it  will  not  be  pioductive  of 
lasting  good.    The  teacher's  actions  in  tiie  school  room, 
and  elsewhere  as  well,  must  win  the  respect  and  confi- 
!  dence  if  not  the  love  of  his  pupils.    The  hasty  adoption 
i  of  arbitrary  measures,  the  ebullitions  of  an   undisci- 
I  plined  temper,  and  the  imposition  of  severe  penalities 
I  for  trivial  faults  are  offences  which  the  teacher  cannot 
!  commit  and  yet  hope  to  stand  well  in  the  estimation  of 
'  his  pupils,    teachers  are  sometimes  intensely  hated  by 
their  pupils.     This  bitterness  of  feeling  manifested  by 
pupils  toward   their   teacher   is   generally   conclusive 
evidence  that  his  system  of  administration  has  some- 
thing censurable  about  it.    The  teacher   who  has  no 
friends  among  his  pupils  has  but  little  power  to  do 
them  effective  service.     His  time  is  unduly  occupied 
in  ferreting  out  the  perpetrators  of  mischief  and  visit- 
ing  upon  them   punishment  for  their  misdeeds.    The 
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government  of  some  teachoi-s  may  be  filly  charac- 
lerized  by  llie  wori  lilllr.  They  are  given  to  magni- 
fving  Iriliing  matters  into  things  of  portentous  import. 
They  are  suspicious  also.  Every  act  of  every  child  is 
watched  with  almost  infinite  zest.  Every  nice  olfenco 
must  bear  its  comment.  Punishment  is  little  in  (juautity 
but  of  fie(]uent  occurence.  The  fussy  teacher  is  out  of 
plac"  in  the  schoolroom.  Again  there  are  teachers  who 
never  see  the  bright  side  of  anything.  Cheerfulness  is  a 
word  nnknown  to  their  school  vocaliulary.  Their  pupils 
are  the  dullest,  the  most  cross-grained  the  most  untidy, 
and  altogether  the  worst  of  any  it  has  ever  been  their 
misfortune  to  teach.  They  enter  the  school-room  on  the 
inoiiiing  of  a  bright,  sunshiny  day  with  a  cloud  ou 
their  fa<es  and  a  rebuke  in  every  motion.  Happy  child- 
ren t;lauce  from  the  sour,  fretful  face  of  tin,'  teacher  to 
(he  bright  sunshine  Iwitliout  and  are  seized  with  an 
almost  irresistible  longing  to  escape  from  the  thraldom 
of  the  school  room  and  to  wander  at  will  through  plea- 
sant walks  and  green  fields.  It  has  been  said  that 
<'heerfuluess  is  contagious.  The  teacher  of  buoyant 
siiirits,  coulideut  demeanor,  and  pleasant  speech  is  just 
the  one  to  make  school  work  attractive  and  interesting 
to  children.  They  work  as  if  moved  by  inspiration, 
'fhtf  schoolroom  loses  every  disagreable  feature  and 
ill-comes  the  scene  of  dieerful,  well-directed  etl'ort.  It 
is  strange  tiial  teachers  whose  every  acts  liespeaks  their 
distaste  lor-children  and  school  work  ro'utiuueto  leach. 
Their  inllnence  over  the  yonthful  minds  about  lliein 
can  not  be  salutary.  They  make  no  ellbrl  to  make  their 
school-rooms  the  abode  of  contented  activily.  The 
number  of  teachers  who  are  liabitually  despondent  or 
dissatisfied  is  small,  be  it  said  to  the  credit  of  the  teach 
inggnild  ;  but  there  is  a  laiger  uumberof  those  who  do 
not  strive  as  lliey  siiould  to  meet  the  responsibility  that 
lh(;y  have  assimied  with  courageous  hearts,  tranquil 
miiids,  and  animated  faces. 

Sometimes  ill-health  unlils  tiie  teacher  for  the  work 
of  the  school-room.  The  idea  thai  liie  crijjple,  the  inva- 
lid, and  the  infirm,  in  fact  almost  all  uniitted  for  any- 
thing else,  can  perform  the  duties  devolving  upon  the 
teacher  is  not  so  current  now  as  it  once  was.  Cood 
health  is  one  the  teacher's |licsl  (inalihcations.  It  light- 
ens labor,  stimulates  mental  activity,  ti'i,um[ihs  over 
dilliculties,  and  generate  cheerfuhu'ss.  'flieii!  are  per- 
sons who  can  retain  some  tranquility  of  mind  when 
sufl'ering  bodily  nain,  but  liieir  number  is  not  great. 
The  teacher  needs  a  vigorous  mind  in  a  healthy  body. 
EvL-ry  teacher  knows  that  the  day  that  finds  himsuirer- 
ing  from  sickness  of  any  kind  is  one  of  trial,  'fruth 
compels  him  to  confi'ss  that  his  work  when  he  is  sick 
is  not  entered  upon  with  the  same  energy  thai  charac 
terizes  it  when  body  and  mind  are  active  and  alert. 
The  teacher  who  can  not  do  accustomed  work  when 
weighed  down  by  physical  weakness  should  realize 
that  his  pupils  may  at  times  have  some  diiliculty  of  a 
similar  kind  to  contend  with.  Realizing  this  tritih,  the 
teacher  may  often  see  in  theinattf-nlion  and  restlessness 
of  some  ]iupil  the  ellects  of  an  abnormal  ^condition  of 
the  body  rathi.-r  than  the  results  of  a  [KTverse  disposition. 
Ill  tlieorv  we  treat  all  pu|.ils  alike;  in  jiractice  we 
do  not.  The  same  measures  will  mil  apply  with  e(]ual 
ellicaey  in  all  cases.  They  are  somelimes  used  because 
the  leachiT  wishes  to  avoid  the  apji^rirnncc  of  favoritism. 
Many  a  pupil  has  been  iinwisi-ly  iiaiidlivJ  in  the  teach 
er'»  allcni|il  "  to  treat  all  alike''  Thi"  dispositions  of 
iliildren  ant  diHerenl  and  d<-mai)il  at  limes  peculiar 
Irenliiieiit.  When  one  methnd  of  proci-durc  is  fullnwed 
ill  evi-ry  case  nf  a  like  kind  it  liecoines  a  kind  iithill  or 
cure  proci'Hs.  The  pupil  reforms  or  becomes  iiicoirigiblc. 
Th<-  |ii<lcnii'iil   of  tin-  t)'arli)>r   miisl   |ioiiit  out   lln*  bi-si 


course  to  follow  in  governing  diiferent  pupils.  It  may 
be  objected  that  puj)ils  will  lose  respect  for  a  teacher 
who  pursues  what  seems  to  them  a  vacillating  policy. 
This  is  true  if  |)upils  think  that  the  teacher  changes  his 
policy  to  favor  the  pupil  rather  than  to  reform  his 
conduct.  This  feeling  on  the  part  of  the  pupils  does  not 
inevitably  arise  as  the  result  of  the  teacher's  change 
of  tactics.  A  teacher  allows  a  lame  pupil  to  remain  in 
his  seat  while  his  classmates  [lass  from  the  room  at  leccss 
in  onler  that  he  may  not  have  to  keep  pace  with  their 
unhalliug  sleps.  A  pupil  snilering  from  myopy  is  given 
a  seal  near  the  blaikboard,  and  is  allowed  to  hold  tin- 
book  in  a  dilFerent  position  from  that  in  which  it  is  held 
by  puj)ils  not  so  mllicled.  Those  whose  hearing  is 
defective,  those  who  an'  left-handed,  and  those  who. in; 
not  comfortably  cl;  d,  all  receive  some  special  attention 
from  the  leaciier  without  e.xciting  thought  or  comment 
from  other  pupils.  The  dis[)Osilion  of  children  differ 
not  less  widely  than  do  their  bodily  organisms.  Tact 
will,  in  most  cases,  enable  the  teacher  to  apply  particular 
methods  to  difTereut  dispositions  without  beingciiarged 
with  acting  unjustly. 

The  methods  of  governing  in  school  have  been  the 
themes  of  numberless  essays.  I'upils  must  be  govern 
ed,  but  how  '!  Here  champions  of  diirerent  systems 
enter  the  lists  and  Ihe  war  of  words  waxes  hot.  Those 
cliaui[pions  do  not  always  jiraclice  their  own  theories. 
The  teacher  who  trims  his  sails  to  some;  of  the  pojiular 
pedagogic  currents  may  soon  find  his  frail  bark  or  a 
noundless  sea,  .il  the  mercy  of  thebuileling  waves.  The 
problem  of  scliool  governnienl  is  one  which  e;.ch 
teacher  must  solve  for  himself.  Moral  force  is  an  ell't  cl- 
ive agent  in  governing  [uipils  Many  parents  and  some 
teachers  lell  us  that  they  have  fnund  the  use  of  moral 
suasion  siillicienl  to  eflect  all  that  government  can  be 
expected  to  ellecl.  There  is  a  power  in  moral  agents 
that  makes  them  do  acceptable  service  in  inlluencing 
and  controlling  the  minds  and  habits  of  mankind.  Many 
men  do  right  from  principle.  Pupils  who  from  earliest 
infancy  have  been  under  discreel  home  training  are 
generally  alive  to  moral  inllnences.  Our  schoolsconlain 
many  examples  of  such  home  training,  l-orcc  may  be 
used  as  a  moral  power.  The  moral  power  of  nations, 
some  one  has  said,  exists  principally  in  their  armies  .ind 
navies.  The  CJovernment  that  permits  a  child  to  run 
headlong  to  ruin  liecanse  his  parent  or  teacher  with- 
holds the  rod  of  correction  from  his  shoulders,  is  not  a 
moral  one.  As  some  interpret  moral  government,  it  is 
an  essence,  a  myth.  Society  has  never  been  able  to 
organizt!  itself  upon  a  purely  ethical  system  of  govern- 
ment, 'file  enactment  of  positive  laws  is  essential  to  the 
peace,  happiness,  and  prosjierily  of  any  people,  'fo  the 
extent  that  these  laws  are  inellicient  or  not  enforced  do 
we  see  the  safety  and  hai)piness  of  the  people  imperilled. 
The  school  is  a  miniature  community  whose  well-l>eing 
is  insured  by  the  enforcement  of  just  regulations,  'flie 
teacher  is  both  legislator  and  executive.  He  is  hold 
accountable  by  the  community  in  which  he  labors  for 
the  laws  he  makes  and  the  manner  in  which  he  enforces 
their  observance,  'fhe  comnion  law  invi'sis  him  with 
narental  authority  over  his  pujiils  while  they  are  under 
liis  rare.  If  he  deems  it  proper  to  chastise  a  pupil  he 
has  the  legal  right  to  do  so.  Noonedisiiutes  the  parents 
right  to  inflict  cor|ioral  punishment  upon  his  child, 
provided  such  punishment  is  not  I'xcessive.  The  law 
has  been  construed  to  give  llu'  teacher  the  sami*  aulho 
rily  over  the  pupil,  in  Ihe  absence  of  any  rule,  regnlat 
ing  the  matter,  nf  the  Itoard  of  education.  Many  persons, 
liowi'ver.  while  admitting  the  necessity  of  punishinenl 
of  some  kind,  claim  that  ihe  parent  is  the  only  proper 
|ii'i>ciii  Id  inllii'l  il     '• 'fill' |i.iieiil,'"  il  i<  i-l.niined  "  with  .1 
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just  sense  of  his  responsibility  and  duty,  is  controlled 
by  feelings  of  love  in  inflicting  corporal  punishment  on 
his  child.  He  carefully  considers  the  oll'ense  and  mea- 
sures the  degree  of  punisiiment.  The  teacher  has  no 
such  responsibility  as  that  of  a  parent,  and  is  controlled 
by  no  such  feeling  of  love.  It  follows  that  the  punish 
ment  inflicted  by  the  teacher— even  the  most  self  possess- 
P,l — is  often  out  of  all  proportion  to  the  offence."' 

The  child's  bad  conduct,  which  calls  for  restraint  by 
llie  teacher,  evidences,  in  most  cases,  the  nature  of  the 
(li:>cipline  to  which  he  is  subjected  when  under  parental 
authority.  Under  such  circumstances,  what  would  the 
teacher  gain  by  referring  the  unruly  child  to  his  parents 
for  correction  ? 

The  same  love  which,  in  the  opinion  of  some,  siiould 
make  the  parent  the  proper  person  to  inflict  punishment 
upon  his  child,  often  blinds  the  eyes  of  the  parent  to  his 
child's  ugly  disposition,  insolent  speech,  and  unruly 
conduct. 

It  is  not  an  established  fact  that  parents-exercise  more 
self  control  in  punishing  children  than  teachers  do. 
bouic  children  have  two  chances  for  protection  when 
under  the  teacher's  authority  to  one  that  they  have 
wiien  under  the  control  of  their  parents.  A  hundred 
eyes,  Argus-like,  are  upon  the  teacher.  If  he  punishes 
unduly,  arrest,  fine,  loss  of  position,  and  loss  of  profes- 
sionalreputationmay  swifttly  follow.  He  is  admonished 
by  those  things  to  hi  just,  discreet,  and  merciful.  Besides, 
the  teacher  is  selected,  it  is  supposed,  on  account  of  his 
possessing  those  qualities  of  head  and  heart  which  fit 
liim  to  grapple  with  the  difficulties  of  his  calling.  The 
parent  may  be  cruel  at  times  and  the  world  be  none  the 
wiser.  The  power  of  law  is  rarely  invoked  to  sheild  the 
child  from  his  parent's  unreasonable,  ungovernable 
fury  when  it  is  aroused  by  some  cliildisli  fault.  Wit- 
nesses are  not  abundant  to  testify  to  wiiat  transpires  in 
the  family  circle. 

The  idea  that  the  parent  should  be  the  sole  judge  of 
the  culpability  of  his  child  and  the  amount  of  punisii- 
ment requisite  to  secure  reform  is  but  a  theory,  and  an 
unsound  one  at  that.  It  a  child  is  convicted  of  arson  or 
theft  his  punishment  is  not  left  to  a  loving  father  or  an 
over-fond,  indulgent  mother,  llie  judge  and  the  jury 
do  not  have  to  stand  in  the  i elation  of  fathers  to  the 
accused  before  they  are  vested  with  power  to  mete  out 
justice  upon  them  for  their  misdeeds. 

I  firmly  believe  that  teachers,  as  a  rule,  will  inflict 
punishment  with  as  much  caution,  justice,  and  huniau- 
as  the  large  majority  of  parents  will. 

Tiie  good  of  the  school  may  sometimes  require  the 
suspension  of  a  pupil.  This  step  should  not  be  hastily 
taken.  Were  every  troublesome  boy  or  girl  deprived 
of  school  privileges  our  school  would  be  decimated.  The 
teacher  has  a  duty  to  do  in  the  cas(!  of  such  children 
which  he  should  not  feel  at  liberty  to  shun.  People 
acquiesce  in  school  taxation  in  the  belief  that  they  are 
ultimately  the  gainers  by  the  state  of  society  which 
schools  are  supposed  to  foster.  The  law  wisely  requires 
that  two-thirds  of  the  membersof  the  board  of  education 
must  be  convinced  to  the  necessity  of  tlie  step  before 
any  pupil  can  be  summarily  expelled.  A  speedy  expul- 
sion is  justifiable  when  a  parent  defends  his  idiild's 
disorderly  course  and  thi'^tens  dire  things  if  that  child 
receives  chastisement.  Little  good  for  the  child  results 
from  his  punishment  when  followed  by  the  misplaced 
simpathy  of  his  parents.  The  best  teachers  do  not  resort 
to  the  rod  with  undue  haste.  Where  parental  coopera- 
tion is  cheerfully  and  prudently  given,  it  is  rare  indeed 
that  the  teacher  needs  to  employ  force  in  order  to  secure 
the  well-being  of  his  school — \Ohio  E'htcalion'il  Monthly). 

Ai.s'i'ox  I'^r.i.is. 


Visit  of  the  Excellency  tlie  Governor-General  and 
II  R.  H.  Princess  fiOuisc  to  McGill  University, 
Nov.  30tli  1S78 

Three  o'clock  was  llie  hour  appointed  for  the  rece[iliou 
by  McGill  University,  and  at  that  hour  a  large  company 
of  the  clilc  of  the  city",  come  by  invitation,  had  assembled 
in  the  Willian  Molson  Hall,  while  hundreds  who  were 
not  so  fortunate  as  to  be  among  the  "  invited,  "  stood 
about  in  the  vicinity  of  the  College  gales  on  Sherbrooke 
street.  The  following 

.mem:ii:rs  or  co.xvocatiun 

were  assembled  in  the  College  Library,  namely  ;— The 
Hon.  Justice  Chas.  Dewey  Day,  LL.  D.,  Chancellor  ; 
Hon.  J.  Ferrier,  C.  .1.  Brydges,  Sir  Francis  Hincks,  Hon. 
L.  II.  Holton,'John  Molson,  Governor,  Principal  Dawson, 
LL.  D.  Vice  chancellor  Archdeacon  Leach,  LL.  D.  H. 
Aspinwall  Howe,  LL.  D.  Hon.  J.  J.  C.  Abbott,  D.  C.  L. 
Q.  C,  G.  W.  Campbell,  M.  D.,  LL.  D.,  Rev.  J.Cook,  D.  D., 
Professor  Johnson,  LL.  D.,  Professor  Cornish,  LL.  D., 
Rev.  H.  Wilkes,  D.  D ,  LL.  D.,  Rev.  D.  H.  MacVicar, 
LL.  D.,  R.  A.  Ramsay,  M.  A.,  B.  C.  L.,  L.  J.Reddy.  M.  D., 
J.  J.  Maclaren,  M.  D.  B.  C.  L.,  Q.  C,  J.  R.  Dongall,  M.  A., 
W.  H.  Kerr,  B.  C.  L.,  Q.  C,  Professor  Murray,  J-L.  D., 
Professor  Bovev,  M.  A.  C.  E.,  Professor  Harrington,  Ph. 
D.,  Dr.  Brown,  B.  A.,  Lecturer  McLeod,  M.  E.,  Fellows. 
W.  C.  Bayncs,  B.  A.,  Secretary  and  Registrar.  Professor 
—Dr.  Scott,  M.  D.  B.  C.  L.  ;  E.  Carter,  B.  C.  L.,  Q.  C.  ; 
Dr.  Fenwick,  G.  Doutre,  B.  C.  L.  ;  Dr  G.  Ross,  M.  A. 
Dr.  Roddick,  Dr.  Osier,  Dr.  Godfrey,  Dr.  Gardner,  J.  S. 
Archibald,  B.  A.,  B.  C.  L.  ;  E.  Lareau,  B.  C.  L.  ;  Dr. 
Shepherd,  M.  Hutchison,  B.  C.  L.  ;  J.  E.  Robidoux,  B. 
C.  L.  ;  C.  E.  Movso,  M.  A.  Graduates—  Dr.  Sterry  Hunt, 
Dr.  Trenholme,"  Dr.  Thayer,  Dr.  Turgeon,  Dr.  Bibaud, 
Dr.  Schmidt,  Dr.  Reid,  Dr.  Blackader,  Dv.  Webb,  Dr. 
Finnic,  Dr.  Munroe,  Dr.  Tunstall,  Dr.  AUoway,  Dr. 
Mackay,  Dr.  Loverin,  Dr  Bell,  Dr.  Mount,  Dr.  Burland, 
Dr.  Fulton,  Dr.  MacDonnell,  Dr.  Proudfoot,  Rev  J.  F. 
Stevenson,  LL.  B,  L.  H.  Davidson,  M.  A.  B.C.  L..  Lemuel 
Cushing,  M.  A.,  B.  C  L.,  W.  Morris,  M.  A.,  M.  B.  Belhune, 
M.  A.,  B.  C.  L.,  Professor  McGregor.  M.  A..Rev.  W.  Hall, 
M.  A.,  E.  Kemp,  M.  A.,  B.  C.  L.,  W.  M.  Marier,  Rev.  J. 
Enipson,  B.  A.,  S.  P.  Robins,  M.  A.,  C.  Cushing,  B.  C.  L. 
E.  A.  Baynes,  B.  C.  L.,  W.  Do  Courcey  Harnett,  B.  C.  L., 
H.  S.  W.  Goodhue,  B.  C.  L.,  W.  Simpson  Walker,  B.  C. 
L.,  F.A.Knapp,  B.  C.  L.,  R.  S.  C.  Bagg,  B.  C.  L..  S.A. 
Lebourveau,  B.  C.  L.,  C.  H.  Stevens,  B.  C.  L.,  F.  W. 
Hicks.  M.  A.,  E.  I.  Rexford,  B.  A.,  Rev.  J.  Wellwood, 
B.  A.,  Rev.  R.  D.  Fraser,  M.  A.,  H.  H.  Lvman,  B.  A.,  K. 
N.  McFee,  B.  A.,  W.  D.  Dawson.  B.  A..  J.  T.  Donald,  B. 
A.,  J.  Mathcson,  B.  A.,  W.  "SI.  Walbank,  B.  As.  Sec,  Dr. 
Bessey,  B.  A. 

About  350  sLudents,  eacli  wearing  a  badge  ofwliit'; 
ribbon,  lined  either  side  of  the  avenue  leading  to  tlie 
College,  and  wailed  for  the  arrival  of  the  viceregal  party 
for  fully  an  hour.  At  four  o'clock  their  approach  was 
greeted  with  loud  cheers  from  the  crowd  on  tlie  street. 
Trumpet-Major  Clapham  blow  a  Royal  salute,  and  the 
students  began  to  sing  "  God  Save  the  Oueen  '  as  the 
carriages  entered  the  gates.  The  distinguished  visitors 
were  received  at  llie  entrance  to  the  Molson  Hall  by 
the  Chancellor  and  Vicc-Ghaiicellor,  who  conducted 
them  up  stairs,  and  to  the  dais  at  the  far  end  of  (he 
Hall.  Their  Excellencies  were  atlended  by  the  Gover- 
nor-General's staff,  followed  by  .Mr.  Registrar  Bayness 
and  the  other  members  of  Convocation,  forming  alto- 
gether quite  a  Iriumphal  procession.  The  viceregal 
parly  and  the  members  of  Convocation  look  up  their 
positions  on   and  about  llie  ])lairi)rm.    wIumi    ju'esently 
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llie  slndciils  cnleicd  tlie  Hall  singing  one  of  llieir  collcgo 
songs.  AfliT  tlie  stiid-nis  liaJ  laken  llieii-  places  in  tlie 
hody  i)f  I  lie  llali,  llie  Hon.  Cliancellor  stood  in  fronl  of 
llie  Maniuis  and  read  llie  following  address  :  — 

To  Ill's  Excellency  the  Must  Xobte  the  Marquis  of  Lome,  Got.  Gen. 
of  the  Dominion  of  Canada. 

.\Iay  it  Tlk-ise  Your  Excellency. — Tlie  fiovernors,  riincii)al 
nnd  Fellows  ofMcCîill  I'nivcrsity  desire  to  otter  to  Your  Excel- 
lency a  cordial  welcome,  and  in  doing  fo  to  express  tlieir  grati- 
fication that  in  qpproaching  Your  E.\cellency  as  the  Kepresen- 
ofour  tiracious  (jueen,  they  hiive  also  the  privilege  of  welcoming 
the  official  visitor  of  this  Univer.-ity  under  its  ]{oy.il  Cliarter. 

In  this  relation  Your  Excellency's  predecessors  liave  ever 
shown  a  lively  interest  in  Mc(iill  University,  and  in  the  cause 
of  higher  education  represented  by  it  ;  and  in  now  hoping  for 
like  sympathy  and  encouragement  the  University  has  the 
satisfaction  of  knowing  tliat  it  appeals  to  one  who  has  heretofore 
been  a  patron  of  learning,  and  who  has  himself  taken  an 
acknowledged  pkce  in  literature. 

Tlie  <iovernorg,  Principal  and  Fellows  beg  leave  to  tender  to 
Your  Excellency  their  cordial  good  wishes,  that  the  highest 
prosperity  and  success  may  attend  Y'our  Excellency's  adminis 
tration  of  the  att'airs  of  this  Dominion,  and  their  prayer  that, 
with  (jod's  blessings,  you  may  be  enabled  to  discharge  the 
duties  of  your  e.xaltei  othce  in  such  a  manner  as  to  secure  the 
welfare  of  all  classes  of  the  people,  and  to  allbrd  a  just  source  of 
satisfaction  to  yourself. 

They  also  beg  leave  respectfully  to  oiler  their  cordial  good 
wishes  to  Her  Hoyal  Highness  the  Princess  Louise,  in  whom 
they  are  happy  to  recognize  one  who  h:is  been  a  patroness  of 
education  in  the  mother  country,  and  who  they  hope  may  exert 
a  similar  boneKcient  influence  here. 

.Signed,  on  behalf  of  the  corporation, 

CiURLEs  Dewey  Day,  D.C  L..  LL  D. 

Chancellor. 

."îOth  Nov  ,  IS78. 

His  E.xcellency  niaile  reply  as  follows  : 

T»  the  Gurrniois.  Principal  and  Fd'oirs  of  the  M<C!ill  Unirersity. 

CiESTi.BMEN. — The  fiovcrnors  of  the  University,  Mr.  Principal 
and  Fellows,  I  assure  you  that  I  feel  proud,  as  the  representative 
of  the  (iuecn,  to  be  welcomed  to  your  University  by  the  govern- 
ing body.  1  rejoice  to  know  that  I  shall  be  allowed  the  happy 
privilege  of  showing  my  interest  in  your  proceedings,  and  in 
some  measure  to  be  admitted  to  the  society  of  the  learned  over 
whom  yi'u  preside.  To  me  personally  your  kindness  is  most 
welcome,  for  nothing  is  more  interesting  to  a  man  coming  to 
reside  in  a  country  new  to  him,  than  to  watch  how  the  commu- 
nity provides  for  the  increasing  demands  of  education.  The  pro- 
per framing  of  a  system  for  tlie  thorough  teaching  of  j'outh  is 
l)erliap3  the  most  important  of  the  mmy  great  duties  which 
the  citizen*  of  a  country  must  undertake,  and  it  is  your  part  in 
this  common  labor  to  crown  the  editices.  It  is  to  you  that  many 
look  for  the  stamp  which  tells  that  youth  has  not  been  spent 
in  vain,  and  the  min  who  wins  the  mark  of  yoar  approbation 
goes  forth  to  the  life  of  the  world  with  the  consciousness  tliat 
there  is  tint  in  him  which  may  make  his  citreer  honorable  and 
distinguished  and  of  use  to  his  fellowmen.  The  estimation  in 
which  the  Mc<iill  l'niver.-ùty  i.s  held  tells  its  own  story.  Believe 
me.  that  anything  1  may  be  permitted  to  do,  to  encourage  you 
will  not  be  wanting,  and  that  it  affords  the  Princess  and  myself 
much  pleasure  to  learn  that  we  may  look  forward  to  again 
visiting  you,  and  of  m  irking  our  esteem  and  respect  for  your 
l.'niveriiity. 

(Signed)  Lorni:. 

His  lv\<:i>llfney  saiij,  in  ailditioii  In  liis  formal  speech 
llial  U-  liop-d  lo  lia\e  an  o|iporlunity  of  addressing  llie 
sludciils  on  a  future  occaBion,  wliicli  remark  was 
rcei-ivcd  wiili  loud  (.iiei'iing. 

Till'  (Iliancellor  IIi<mi  lieg^ed  of  the  (iovernor-fieiii'ral 
and  the  I'rinei-ss  permission  for  a  dolugalion  ofslndents 
tu  present  Her  Hoyal  Highness  with  a  l)oii(|iiel,  which 
was  granled,  when  tlie  depntalion — loinposed  of  a 
repreni-ntation  of  tin;  slndenls  in  llie  facnilies  of  arts, 
hfienrrs.  incdit'iiK!  and  law — appi'i)aclied  Tlii-ir  Kxcol 
IciicieH.  .Mr.  Hfiiwood,  in  the  name  of  the  depntalion, 
iireseiited  lo  Her  Moyal  HighneKs  nii  e\<|nisile  and  very 
fr.igrant  hoininel  of  Mowers  conlaini-d   in   a  lieanlifnl 


j  silver  holder,  on  which  were  engraved  IhcCollege  arms 
I  and  the  following  inscriptions:  •'  I'resenled  lo  Her 
!  Royal  Highness  I'l'incess  Lonise  by  the  nndergradnates 
I  of  SlcGill  Universily.  November  30",  1878.  "  The  Princess 

graciously  accepted  Ihe  gift,  after  which   the  slndenls 

broke  oni  in  another  song  enlitled  "  Allonelte.  "  The 
!  viceregal  party  were  then  conducted  through  the  library 
;  and  museum  of  llie  l'iiivei-sity,  the  insiiecliou  of  which 
I  evidently  gave  Their  E.xcellencies  mncli  pleasure.  The 
!Mar(iuis  and    Princess  were    also  pleased  to  sign    the 

(College  re).'isler  for  visitors,  and  after  partaking  of  tea, 
j  wiiicii  was  served  in  the  Faculty  Room,  the  party  again 
:  repaired  lo  llieir  cari'in:r's  and  drove  away  lo  llie 
;  Windsor   amid   loud  cheii-ng  and   Ihe  singing  of  ihe 

Nation.il  .\nlhem  hv  the  >iudenls. —  Witness. 


.%(  Vnia-MHria» 

The  charm  of  convent  life  was  seldom  more  beautifully 
illustrated  than  on  .Saturday,  ^oth  November  last,  at  the  visit 
of  Ilis  Excellency,  the  Marquis  of  Lome,  and  Her  Hoyal  High- 
ness, the  Princess  Louise,  to  this  institution.  In  addition  to 
the  fame  this  Convent  has  acquired  for  the  education  and 
varied  graces  imparted  to  its  puj)ils,  the  Sisters  have  added  to 
its  renown  by  the  magnificient  reception  it  has  given  to  distin- 
guished personages,  the  recollections  of  their  visits  there  being 
among  the  many  happy  souvenirs  which  Lord  and  Lady  Duft'erin 
have  carried  away  with  them  from  Canada,  and  the  eflorts  of 
the  iSisters  on  Saturday  eclipsed,  if  possible,  their  happiest 
ones  on  former  occasions.  Tlie  grand  hall  enclosed  a  galaxy 
of  beauty  in  the  rows  of  convent  girls,  with  happy  expectation 
beaming  in  their  countenances,  seated  facing  the  entrante  in 
the  form  of  a  semi-circle,  and  on  a  stage  in  an  enclosure  at 
the  farther  end  were  placed  the  little  ones,  formings  charming 
background  to  a  charming  picture.  Festoons  of  flowers  and 
evergreen  adorned  the  walls  ;  appropriate  mottoes  fantas- 
tically worked,  among  which  were,  ••  dur  gratitude  will  endure 
for  ever,"  "  Fama  semper  vivat  "  were  placed  at  conspicuous 
points,  and  prominent  over  the  enclosure  at  the  rear,  facing 
the  tlirone,  was  the  greeting,  ''  Welcome  to  our  beloved 
(îovernor-tieneral,''  worked  in  large  letters  on  a  broad  silken 
band.  The  windows  were  closed,  and  the  room  was  brilliantly 
lighted.  At  three  o'clock  the  royal  parly  entered,  and  were 
received  at  the  entrance  by  Bishop  Fabre  and  the  Lady 
Superioress.  An  expression  ofpleamire  literally  beamed  fortli 
in  the  countenances  of  the  Marquis  and  the  Princess  as  they 
surveyed  the  fair  scene.  The  njjpling  musicof  the  many  voices, 
in  murmured  comment,  had  now  ceased,  and  in  silence  all  arose 

]  and  curtseyed  simultaneously,  with  a  precision  wich  did  credit 
to  the  mistress  of  ceremonies,  and  then  remained  standing 
while  His  E.xcellency  and  his  Koyal  Consort  acknowleged  the 
the  salute,  and  took  their  seats  on  the  raised  dais. 

j  The  programme  was  then  commenced.  A  piece  for  forty 
hands,  on  organ,  pianos,  liarps,  guitars,  etc.,  was  the  first  per- 

I  formance,  the  effect  of  which  was  very  fine.  Then  four  littU 
messengers  of  Flora  advanced,   the  Misses  E,  Bissonnotte,  II. 

1  MuUarky.  A.  McC'rea<ly,  and  B.  (ielinas,  who  curtseying  gracefully 
on  bended  knees  laid  at  the   feet  of  His  Excellency  and  the" 

I  Princess  a  graceful  tribute   from  their  sender,  a  large  basket 

I  of  exiiuisite  workmanship,  containing  choice  flowers.  They 
formed  a  jirolty  j)icluro.  Hardly  had  they  retiretl,  when  Misi 
l..etellicr  and  Miss  McCirr  c;iino  forward,  and  each  rood  an 
address  of  welcome,  the  one  in  French  anil  the  other  in  English, 
The  following  is  the  Utter  :  — 

To  ///*  Kxcellenci/  thr  Marqui.f  of  l^irne.  Knight  of  the  Most 
Ancient  and  !fi,l>te  Order  <>f  the  Thistle,  Knil/hl  of  Ihe  Grand 
Cross  of  the  Most  Dislintpiishtd  Order  of  ,S'r.  Michael  and  St. 
George,  Gotemor  Gâterai  of  tht  Dominion  of  Oanada,  (^e.,  <('r. 

AKII 

To  lier  Royal  tlighnett  the  Princess  I^iuitt,  ie  ,  .(v.,  d-r. 

The  oarlli.  llio  air,  »n<  fiaiiglil  Willi  music  Rrand, 
A  wflcoiui'  blosx-il  rings  (liroui;liout  ihc  land, 
Along  tlio  Allaiitic  slum's,  bolh  for  «ml  wide, 
We  hear  il  soar  nbovi'  (lie  ringing  tide. 
(Columbia  praiid,  UUon  up  (lie  llinlling  Klrani, 
lis  ivlioi's  iin(,'  iiloiiK'  111'"  western  main, 
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The  lofty  Andes,  lieaf  the  jub'lant  sounds. 

And  from  its  tow  ring  peaks,  the  notes  rebound, 

But,  in  Mount  Royal's  holy  favored  shrine, 

It  rings  from  hill," and  dale,  with  marv'lous  chime. 

And  in  ten  thousand  rapturous  notes  awake. 

Sweet  choristers  of  grove,  and  silvery  lake. 

Such  perless  guests,  to  view  with  mortal  eyes. 
Has  ne'er  been  dreamt  of,  'neath  Canadian  skies. 
Then  from  the  depth  of  each  young  soul  to-day. 
Ten  thousand  welcomes,  at  your  feet  we  lay. 
Our  garlands  fair,  ofcvei-y  dye  and  hue, 
Before  your  regal  Ihroue,  we  gaily  strew. 

And  in  the  name  of  our  most  gracious  Queen, 
Our  briglitest  gems  do  now  adorn  the  scene  ; 
The  Rose  and  Thistle,  Shamrock.  Maple  here 
AVo'U  twine  around  you  with  a  love  sincere. 
.V  home  of  bliss  to  you  may  e'er  bo  given, 
In  this  fair  land  'neath  smile  of  gracious  Heaven. 

And  loyal  subjects  round  you  day  by  day. 
With  liomage  meet  to  cheer  your  royal  sway  ; 
To  courtly  hails  we  know  you  bade  adieu. 
To  Queen  Victoria,  loved  mother,  loo  ; 
Ah  !  may  such  .'acrilice  bring  favors  gr.ind. 
While  loving  subjeels  lil'^ss  your  sc''pter'd  hand  ; 
Loug  may  your  royal  path  bo  strewn  with  flowers. 
Your  [iraises  ring  from  hall  anrl  lofty  (ow'rs  ; 
Your  happy  reign  in  goldon  numbers  sliine 
Throughout  this  fa\  ored  land  for  rmllcss  time  ! 

The  Marquis  of  Lome  in  reply  said  • — 

I  will  speak  in  Eng  ish,  because  I  consider  the  young  ladies 
and  the  misses  the  most  formidable  critics  in  the  world  I 
thank  yo  i  for  the  very  beautiful  reception  you  have  given  us 
to  day.  1  have  heard  very  much  of  this  great  convent  ;  I  have 
often  heard  Lord  Dufi'erin  speak  of  the  charming  reception 
you  had  prepared  for  him  ;  ha  never  forgot  the  kindness  you 
showed  him  and  the  zeal  manifested  in  your  reception  ; 
but  as  much  as  lie  has  praised  everything  here,  the  reality 
has  far  exceed  any  expectation  I  could  liave  formed  from 
anything  His  Lordship  said.  We  were  prepared  for  much 
kindness,  but  like  many  other  things  we  have  seen  in  Canada, 
the  reality  far  exceeds  what  we  ever  dreamt  of  seeing.  We 
were  prepared  to  find  the  land  covered  with  snow  and 
found  that  summer  had  hardly  left  it,  and  I  never  expected 
to  find  anywhere  a  more  beautiful  parterre  than  that  which 
I  now  see  before  me.  It  reflects  the  greatest  honor  upon 
those  who  have  cultivated  the  beautiful  garden,  from  which 
these  flowers  were  culled.  I  hope  the  happiness  I  see  in  so 
many  faces  before  me  will  never  suffer  by  any  transmutation, 
that  it  may  ever  reign  in  your  Canadian  Homes,  which  1  am 
confident  you  will  grace  and  adorn.  We  may  trespass  still 
further  on  your  indulgence  by  repeating  our  visit  on  some 
future  occasion. 

After  this  presentation  the  hall  resounded  with  vocal  music 
from  the  choir  of  fresh  young  voices,  which  drew  forth  favor- 
able comments  on  every  side.  Miss  Brotherson  then  advanced 
and  read  the  following  address,  in  a  clear,  sweet  voice  :  — 

To  His  Excellency  the  Marquis  of  Lome,  Kniyhl  of  Ihc  Most 
Ancient  and  Most  Noble  Order  oj  the  Thistle,  Kniijht  of  the 
Grand  Cross  of  the  Most  Distinguished  Order  of  St.  Michael 
and  Si.  George,  Governor- General  of  the  Dominion  of  Canada, 
ifr.-,  &c  ,  etc. 

AND 

To  lier  Royal  Uiyhness  Princess  Louise,  <tc  ,  itc  ,  &c. 

Thr/)Ughout  our  fair  Cinadiau  l.nid. 
There  rises  up  an  Anthem  grand, 
In  which  as  witli  one  single  vuico, 
A  loyal  people  all  rejoice, 
The  lowly  and  the  high  in  place. 
The  sons  of  every  creed  and  race. 


From  stern  Newfoundland's  coast, -dark, 
To  where  Pacilic's  waters  sweep  : 
From  cabin  poor  and  home  of  pride 
That  welcome's  heard  on  every  side, 
While  joy-Bells  peal  and  cannons  roar. 
And  bonlires  blaze  from  shore  to  shore. 
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Gladly  each  youthful  voice  we  raise. 
In  this  grand  song  of  joy  aiid  praise. 
Witli  loyal  hearts  your  presence  gjrel. 
Our  sweetest  Ilow^rs  strew  "neath  your  lei'i, 
Willi  fervent  prayers  and  vows  siiieere 
Breathed  softly  in  your  kindly  enr. 

iMy  Lortl.  already  is  lli>  name 
Known  unlo  Can.-ula  aii.l  fame, 
0:i  tliee  do  honor,  genius  smile, 
Ibjpi;  of  llie  great  lumse  of  Argyll, 
Wiuiiin»  all  hearts  by  gi-acions  mi'  u. 
Fit  envoy  urour  K'tii  ress  Quecn 

Oh,  Itoyul  Lady  '.  r.du  words  lell. 
The  tlioughls  that  in  our  bosoms  swell. 
On  gi-eeling  in  this  humble  scene 
'flu;  (laughler  ofo  ir  luuch-luved  Quei'ii. 
Receiving  in  our  couvent  Vv-alls 
The  Peai'l  ef  royal  Windsor's  hulls. 

All  hai'  1  in  Kngland's  heart  cnslnini'd. 
In  ours  e'c  u  now,  with  love  entwined, 
True  gifteil  child  of  science,  art  — 
In  all  their  Iri.imphs  t.aking  pail  ; 
Yet  rich  in  charms  of  womanhood. 
Gracious  and  lovely,  uol)|e— good. 

Mid  reconis  of  our  convent  old 
Will  bo  'nscribad  in  lir.es  of  goM. 
Illustrious  guests,  this  hapjiy  day. 
And  I  ver  will  oui'  young  hearts  pray 
That  peace  and  bliss,  and  sunshine  clear 
Surround  your  rule  and  sojourn  here. 

The  finest  musical  [performance  of  the  evening,  one  which 
demonstrated  beyond  doubt  the  excellent  musical  tuition 
given  at  this  convent,  was  the  music  on  the  harps  by  the  Misses 
McGarvey,  Stubbs,  Hayden,  Mullarky,  A.  Royal,  J.  Boucher, 
G.  Cusson.  The  music  consisted  of  selections  from  Scottish  airs, 
"  Auld  Lang  Syne,"  "  The  Blue  Bells  of  .Scotland,"  and  others.  As 
"  The  Campbells  are  coming,"  was  rendered.  Her  Royal  Highness 
cast  a  smiling  gUnce  at  llis  E.xcellency,  who  enjoyed  the 
musical  allusion  immensely.  An  address  by  Miss  DeLaNau- 
diere,  delivered  in  a  graceful  manner,  in  admirably  modulated 
tones  followed,  the  Misses  Selby,  McElhone,  Sweeny,  Ste. 
Marie  and  Daly.  The  two  j^oungest  of  the  group,  little  cherubs 
arrayed  in  pink  and  wlrte,  each  read  a  few  verses  of  welcome 
as  follows  : 

liv  .MIS?  m'i;i.uo.ne. 

M\v   IT   Pi.K'.si;  Yni  1!  lv';':|.;i,i,i-:M;v  : 

In  'iiiry  taf  s,  we  hive'  iu'en  I'ld, 
Of  princes  grand,  of  wealth  uniuid  ; 
.\nd  ill  our  convent  circles  here,  , 

Your  names  we've  learned  to  r.;vere, 
But  Fancy   in  her  wildest  flight, 
Coul  I  no  cr  soar  to  such  a  hfiglil, 
Nor  ihiuk  such  joy  would  e'.,-r  be  ours 
Til  '  nil  f.jr  you  swi-et  fragrant  flowers. 
The  r...s    aud  thistle,  from  our  hand. 
•  voul'l  reacii  a  vicroy,  U'lbl»,  grand  ; 
A  prinee-s  royal  by  his  si  le 
.Ml  liearls  wouid  hail,  witli  uoblj  [M'idi'. 
The  daughli'r  our  uiueh-lo\  eil  Queen 
To  gi'aci;  i  1  jiersua  thii  fa  r  scone. 

uv  MISS  E.  swiii;M;v. 

M\V    IT    Pl.KASE    YOIR    E.XCELLE.NCY    : 

Ah,  little  children  thai  we  arc. 
Your  royal  name  readied  us  afar. 
And  in  our  merry,  childish  gko 
How  we  did  wish  your  face  to  tee. 

And  promi-e.  în  our  mil  -ss  way. 
How  good  we'll  be  'Tii'I  what  Vi'e'il  say. 
No  scene  more  gala  mce's  your  view, 
With  flowers  of  every  clime  ;n;  1  hue. 

Deign,  th.'ii,  our  boui|u-'l  lo  receive, 
And  in  its  language  sweet  Ivclievc  ; 
In  every  tongue  Mowers  hive  a  spell. 
The  liearfs  fond  wishes  best  can  tell. 
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As  the  words  came  tripping  out  of  the  moutlis  or  the  little 
one.  their  naivete  and  the  artless  manner  in  which  they  were 
uttered  caused  a  general  smile,  and  His  Excellency  and  Her 
Koyal  Highness  returned  a  few  short  words  of  t  lanks,  which 
made  the  little  ones  liappy.  Tliis  concluded  the  ertertainment. 
His  Kxcellency  and  Her  Royal  Highness  advanced  and  spoke 
to  several  of  the  pupils,  [after  a  parting  glance  it  tlie  bright 
scene.  A  number  of  visitors,  principally  relatives  of  the  pupils, 
were  present,  among  whom  we  noticed  Monseigneur  Kabre, 
His  Worship  the  Mayor,  Mr.  Edward  C.  Murphy  and  the  Misses 
Murphy,  Mr.  Arthur  H.  Murphy,  of  Quebec  anil  Miss  Murphy, 
Mr.  Mrs.  and  Miss  MuUarky,  Dr.  Hingston,  Hon.  Mr.  Baby, 
Chief  Justice  Dorion,  Mr.  Kej-nolds,  Hon.  J.  1'.  '  i.  Chauveau, 
and  others.  The  Kev.  Mr.  Baile,  superior  of  the  .Seminary,  the 
Jfev.  Mr.  Beaubien,  and  other  priests,  were  also  present.  The 
Montreal  troop  of  Cavalry  acted  as  escort  to  the  Koyal  party 
and  at  dill'erent  stations  along  the  road,  arches  w-jre  erected. 

Montreal  Gazette. 
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Wi-  legrel.  tli.il  owinjj  In  iinavoitlablo  cimiiiislaiices, 
several  arlidcs  wliich  slioulil  liavc  apjieaicd  in  lliis 
number  of  the  Journal  have  lo  I'c  dcfcrrcil  nnlil  iiexl 
issue. 


'I'lio  .\iliiIo  ••  A  few  words  lo  \  onng  leaiiieis"  wliidi 
a[ilicarc(l  in  our  last  Nuniljer,  was  laUen  from  llic 
September  Number  of  "  liarnes  Kihualional  Moiitlily  "' 
one  of  llic  best  conducted  Kdutalional  Jonruals  of  Ihc 
United  Slalcs.  We  unwillingly  inil)lisliod  it  willionl 
;,'iving credit  wliere  credit  was  due.  and  Ii.istcn  lo  re|iair 
the  omission. 


—  Tlic  French  (jovernmcnl  liasjusl  confeired  upon  V. 
]'..  .Vnhamltault,  Rsi|.,  Primipal  of  Calliolic  Commercial 
.■\cadcmy,  Montreal,  liic  lilli;  and  insignia  of  '•  Oflicier 
d'Académie,"  in  recognition  of  the  valuable  services 
remlered  by  him.  as  Sjiocial  Commissioner  for  llie 
iJopartment  of  I'nldic  Inslrnction  and  momlier  of  Iho 
Inlernalional  jury  of  I'rim.iry  Inslrnction.  The  "  Acade- 
mic I'alms."  with  the  lilje  of '•  Olhcier  d'inslruclion," 
have  likewise  been  conferred  by  llu!  FrencI  aulliorilies 
upon  Dr.  J.  K.  Mcillmr  and  tin*  lions.  I'.. I.  O.Cliaiucau 
and  (i.  Ouinicl,  succcssividy  Sniiriinli-mlfiil--  of  Piildic 
ln^lr^clion  foi  this  Province. 


Sowing. 

vliKl  «lliL   \.  I'l:ui  It  II. 

Sow  wUli  a  generous  hanil  : 

Pause  no(  fur  loil  or  |Ain, 
Weary  not  through  the  heal  of  summer, 

Wi.-ary  not  tliruugli  the  cold  spring  rain 
But  wait'lill  lliu  autumn  comt-s 

Kor  the  slioaves  of  golden  grain. 

Scalier  the  seed,  ami  fear  noi  : 

A  lable  will  be  sprca<i  ; 
Wlial  mailer  if  you  are  too  weary 

To  eat  yonr  hard-earned  bread  ? 
Sow  wliilc  the  carlh  is  brok'.-n  : 

Kor  Ihe  liungry  must  be  fed. 

Sow  :  while  Ihc  seeds  arc  lying 
In  llio  warm  oartli's  bosom  deep, 

Aii.l  \our  warm  tears  lull  upon  it, 
Tlicy  will  slir  in  llioir  i]uiel  sl"'C]>  : 

And  the  green  blades  rise  the  quicker, 
I'erchanco  for  the  tears  you  woc]i. 

Then  sow  :  for  the  li.>i.rs  are  fleclliig. 
And  the  n-wl  must  fall  to-<lay  : 

And  caie  not  what  hands  shall  reap  it, 
(•;■  if  you  shall  have  jiasR-d  awny 

Hrl'ore  the  waving  cornlields 
Shall  gladden  the  sunny  day. 

8uw  :  and  look  onward,  ujiwarJ. 

Wliero  til"  starry  light  appears, — 
Wlicie,  in  spite  of  Ihu  coward's  doubling, 

Or  your  own  heart's  trembling  foars. 
You  shall  reap  in  joy  the  harvest 

You  have  sown  tonlav  in  trois. 


niiiit  the  OUI  <  l<»(k  nalU  to  mo. 

By  Ul.l/.MIBTII  Cl  MIIINCS. 

(!ran'ir<nher's  house  was  old  an<l  red, 
A  graveled  walk  lo  the  door-!-te|i  lod  : 
The  door  was  green  with  a  knob  ofltinss, 
And  over  its  top  was  a  pano  ofglass  : 
A  greal  brass  knocker.  slin|>ed  like  a  ••nake. 
Was  hung  on  ils  |tancl«   i1ii>  liou^,-  i,,  wnkc 

You  opened  that  door  on  .i  nj  ii   i.»  ImII, 
(  >ii  Olio  sido  n  settle  w  as  'gains!  Ilin  wall, 
(  tpiMiHilo  Mreehed  a  llra-piaee,  bright 
With  a  hickory  lire  i'\ory  nighl. 
l^iiaiMl  yellow  rlinirs  upholti|i<re<t  Willi  roil, 
Willi  a  i|i|i>i>r  imlf  rrame  to  r>>-l  llie  head. 
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Were  scatlercd  about  ;  buL  best  of  all, 
Was  the  rare  old  clock  ;  that  black  and  tall 
Stood  in  the  cojner  ;  fur  it  could  talk. 
Tliough  it  was  so  learned,  and  could  not  walk. 
Wlien  I  grew  lonesome  on  rainy  days, 
And  tij-ed  of  dolls  and  clnldisli  jdays, 

III  list  to  the  clock.     "  Lilllc  girl."  it  would  say, 
"  The  minutes,  the  liours,  the  <Iays  My  away  : 
Work  and  learn  wliile  you  can,  ilon't  wail, 
No  words  are  so  sad  as  t]ic  wonls,  '  too  lale  !  ' 
Time  once  lost  will  never  come  back  ; 
Take  cai'e  ol'your  minutes,  tick  tack,  lick  lack. 

"  Remember  wrony  acts  once  done  are  done, 
The  best  timi'  to  grieve  is  before  they're  begun  ; 
liememher,  cross  words,  once  said,  can  never 
Bi'  unsaid,  though  you  should  try  forever. 
Bad  words  and  bad  acts  can  never  come  back 
Though  you're  ever  so  sorry^lick  tack,  tick  tack. 

"  Do  good  while  you  can,  and  learn  while  you  may. 

What  you  call  life  is  short  as  a  da\'  ; 

Time  is  most  precious  of  gifts  to  you  lent, 

Beware  of  the  sin  ot  lime  misspent, 

For  life  once  past  can  never  come  back  ; 

Take  care  how  you  live — lick  tacK,  lick  lark." 

Childhood  from  me  forever  has  fled, 

(i  rand  lather,  grandmotlier,  both  are  dead  ; 

Strange  folks  live  in  that  house  to-day. 

But  the  words  of  the  clock  hold  true  ahvay — 

'■  Lil'e,  once  past,  can  never  come  back  ; 

Take  care  how  you  live  1— tick  tack,  tick  tack." 


Practical  Metliorts  oi'Physical  Culture  in 
Schools. 

In  the  classical  village  of  Concord,  Mass.,  transcendentalism 
flourishes,  and  metaphysics  are  in  the  \ery  air.  The  children 
growing  up  in  this  sublime  atmosphere  are  naturally  philosophers 
Irom  birth.  A  traveller  passing  through  the  place  observed  a  small 
boy  digging  in  the  sand,  and,  unthinking,  put  the  ijuery,  "  What 
are  you  doing,  my  little  man  'i*  "  The  child  paused  in  his  play,  and 
looking  up  with  great,  serious  eyes,  as  if  astonished  at  the  frivolity 
of  the  question,  answered  solemnly,  "  I  am  digging  for  the  Infinite." 
My  friends,  I,  too  have  been  digging  for  the  inlinite,  at  intervals, 
ever  since  I  received  a  brief  note  from  our  President  Hayes,  asking 
me  to  prepare  a  paper  upon  "  Practical  Methods  of  Physical  Culture 
in  Schools,''  and  you  will  not  be  surprised  to  learn  that  I  have  not 
yet  found  the  object  of  my  search  !  Not  that  methods,  were  wanting 
— they  are  as  plenty  as  reasons,  and  if  they  liad  not  been,  one  could 
evolve  them  from  their  inner  consciousness  at  the  rate  of  two  an 
hour,  day  in  and  day  out,  foi-  I  don't  know  how  long  ;  bul  "  practi- 
cal " — there  was  the  rub  !  For  truly,  the  obstacles  in  the  way  were 
formidable — quite  like  making  bricks  without  straw. 

Yet  it  must  be  done  for  no  hair-brained  project  could  get  a  hearing 
from  so  grave  an  assemblage  ;  no  Utopian  schemes  are  allowed  an 
airing  before  such  a  solid,  sensible  set  as  the  State  Teachers' 
Association.  In  view  of  all  this,  even  tliough,  as  some  one  says, 
invilatiun  is  the  sincerest  flattery,  very  likely  I  ou.tdit  not  to  have 
accepted  either  Ihe  invilution  ur   tin'  llalli'i-y  :  hiit  I   iliil,  ainl   I   am 


afraid  T  should  have  done  so,  had  the  topic  assigned  me  been,  "  The 
System  of  Gymnastics  Practised  in  the  Planet  Jupiter,"  .just  because 
I  was  so  desirous  that  the  subject  of  physical  education  should  b.; 
brought  again  before  you.     So  I  dug  away. 

In  the  beginning  but  three  plans,  that  couhl  lav  any  claims  to 
being  practical,  presented  themselves.  First,  I  thought  of  enacting 
a  law,  making  physical  cullure  compulsory.  Then  I  remembered 
that  that  had  been  tried  once,  in  the  city  of  Philadelphia,  and  worked 
admiraldy  for  exactly  three  days,  at  the  end  of  which  time  the 
teachers  having  taught  all  they  knew  (and  more  tooj  and  the  scholars 
having  learned  both  the  exercises  and  the  ignorance  of  their  inslruc- 
tors,  lost  their  interest,  and  pronouni-ed  the  thing  a  fraud,  which  il 
undoubtedly  was  ;  and  a  failure,  which  was  ine\  liable;  and  the  law 
because  a  dead  letter  from  thai  tiuK;  to  this.  Besides  I  wasn't  a 
law-maker  ;  so  there  was  an  end.  Then  I  dad  an  idea  of  starting 
oui  on  a  gymnastic  missionary  tour  to  preach  the  gospel  of  |)hvsicai 
regeneration  throughout  the  Stale  ;  but  recalling  that  old  pioverb 
about  the  ease  of  taking  a  horse  to  waler,  and  the  dilUcclty  of 
making  him  drink  al'lerward,  I  concluded  to  "  wait  a  lillle  longer-  " 
before  undertaking  thai  enlorprise.  Last  of  all  (very  naturally),  it 
occurred  to  me  to  die,  that  I  might  leave  my  inunense  fortune  to 
found  a  gyiunisium,  wdiere  all,  both  rich  and  poor,  girls  and  boys 
(for  I  would  le  generous  and  even  admit  boys  !),  should  receive  a 
scientific,  systematic  physical  education.  This  was— as,  vou  will  at 
once  perceive— by  far  the  best  of  all  my  '•  happy  thoughts  ;  "  but  I 
could  not  see  my  way  clear  to  act  upon  it,  partly  because  I  wasn't 
ready  to  die,  and  partly  because  my  fortune  was  yet  to  be  made  ! 
Thus  all  my  projects  came  lo  naught,  and  I  w,i^  forced  to  sit  down 
seriously  to  consider  the  subject,  and  I  tell  you,  in  all  seriousness, 
that  the  outlook  was  not  and  is  not  encouraging  ;  for  wo  need  three 
things,  which  in  all  probability  we  shall  not  have  for  many  vears  to 
come  I.  A  sustaining  public  opinion  ;  2.  Trained  teachers  ;  and  .'!. 
Appliances,  such  as  room,  lime,  dress,  apparatus,  and  music. 

Still  we  cannot,  must  not,  fold  our  hands  and  wail.  The  supply 
never  precedes  the  demand,  and  not  until  there  comes  an  insistent, 
persistent  demand  for  the  requisite  means  of  physical  education  from 
all  the  schools  of  he  land,  shall  we  supplied.  Then  let  us  to  work  at 
once  ;  and  since  civilization  will  nol,  or  at  least  does  not,  adapt 
itself  to  gymnastics  we  have  simply  to  adapt  gymnastics  to  civiliza- 
tion, and  do  the  best  we  can  under  the  circumslances  ;  provided  we 
do  not  interpret  thai  as  meaning— to  do  nothing  at  all.  Just  here  let 
me  remark,  as  the  Cat  did  to  the  Ugly  Duckling,  that  "  If  I  sav 
disagreeable  things  it  is  for  your  good,  "  and  wilh  this  preface,  I 
must  admit  ihat  even  in  jirogressive  Pennsylvania  then'  is  not, 
upon  this  matter  of  bodih-  training  a  sustaining  public  opinion. 

You  will  perhaps  hasten  to  inform  mo  that  all  educators  worthy  of 
the  name  believe  in  it.  Yes  theorolically— but  practically.  No.  •'  Il 
is  a  good  thing,  "  they  say,  "  but  ''—and  then  thev  fall  to  stammer- 
ing. "  But  me  no  buts,"— it  either  isgood  or  ins't.  "if  good  il  schould 
be  put  in  practice,  and  your  excuses  and  plausible  putting  of  exercise 
as  training,  may  deceive  the  masses,  but  surelv  vou  arc  too  keen 
thinkers  to  deliver  yourselves  in  that  style.  You  "know,  as  well  as  I, 
that  exercise  only  is  no  more  to  be  called  jihysical  culture  than  the 
mere  fact  of  bring  an  omnivorous  reader  would  necessarilv  implv  a 
cullivated  intellect.  It  might,  but  the  chances  are  that'll  would 
imply  the  oppcsile.  I  need  not  tell  you  that  a  child  might  have  all 
I  he  exercise  w.iich  play  and  country  life  could  alford  ;  and  vet  come 
lo  maturity  undeveloped,  ungainly,"ugly  even  to  deformity  "and  you 
surely  must  h.'ive  noticed  that  manual  labour,  even  under  the  niost 
favourable  circumstances,  does  not  grant  immunity  from  consumption, 
spinal  disease  or  paralysis.  It  is  easy  then  to  see  that  exercise,  either 
found  in  work  or  jday,  does  not  accomplish  wdial  scientific  training 
will  always  do,  in  greater  or  less  degree,  viz,  liestow,  upon  those 
who  have  received  it,  health,  strength,  grace  or  beauty. 

Educators  !  if  you  would  be  worthy  of  the  name,  vou  must  be 
what  the  naii.e  signilies,  "  leaders,  '"'  called  to  "  lea'd  forth  "  the 
people,  who  b:inded  by  prejudice  and  precedent,  cannot  discern  the 
drawning  of  the  new  day  tiial  is  coming.  Teachers  you  must  teach 
the  people,  who  are  ignorant  concerning  this  neglected  but  necessary 
part  of  education.  It  is  your  plain  duty  to  be  "  Ihe  conservators  of 
progress,  "  voir  undeniable  right  to  stand  always  "  in  the  foremost 
files  of  time  ;"  therefore,  see  too  it  that  you  fail  not  in  vour  high 
calling,  lest  popular  opinion  become  :  wha't  Carlyle  declares  it  to  be, 
"  the  greatest  lie  in  the  world."  Thus  shall  you  overstep  the  lirsl 
stumbling  block  :  l)ut  the  next  is  more  formidable,  and  this  we  shall 
have  to  walk  rounil. 

The  great  recessily  for  trained  teachers  in  this  ilepartment  of 
instruction,  surely  need  not  be  demonstrated  to  those  who  think  ami 
reason,  but  possibly  it  has  not  occurred  to  all  of  you,  that  the  cause 
of  Physical  Education  has  become  almost  a  lost  cause  wilh  the  masses, 
in  consequence  of  the  unsuccessful  attempts  of  ignorant,  indilferent, 
and  untrained  teachers,  lo  teach  what  they  did  not  know  themselves. 
Yet  an  engineer,  unpractised  in  the  art  of  running  his  engine,  or 
ignorant  of  its  stops  and  vah  es,  is  an  uiiheard-ol'  anomaly.     Is  the 
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Iiiiiiian  body,  ilial  wonilerful  mi'rliaiiisiii,  to  lie  always  tampered 
with  in  llil«  '\vi.k.>il.  wasti-fiil  war  ?  Tlio  reinoiy  for  tliisyreal  evil  is 
plain,  l>iil  how  to  apply  il  is  the  [irobliMii.  There  are  in  this  Plate  ' 
two  means  of  leaching  teachers  :  llrsl,  the  Normal  Schools  and  train-  I 
iMj:  classes  ;  secon'l,  the  Institutes.  Clearly,  then,  if  educators  mean  . 
what  they  say,  vi/.  :  that  education  is  not  complete  till  we  train  the  j 
physical  powei-s  as  well  as  the  mind  and  soul,  their  imperative  duty  | 
IS  to  see  that  there  is  not  a  Normal  School  or  class  in  the  Common- 
wealth whose  faculty  does  not  include  an  eilucated  enthusiastic  I 
teacher  ofgyninaslics.  Then  every  graduate  will  he  a  pymnast  — 
not  allilel-'— as  well  as  scholar  ;  and  tlien  are  shall  hi'gin  to 
have  real  educators  instead  of  mere  instructor)  Tor  those 
already  in  Ihi'  liehl,  the  Institute  nuisl  hold  itself  responsible.  Not 
that  it  can  make  up  lo  them  in  thi^,  more  than  in  any  other  di'part- 
ment  of  knowkd(.'e,  the  lack  of  thorough  education,  lail  it  can  help 
them,  and  that  materially.  A  competent  instmclor  in  Physical 
Culture  can  leach  the  leachei-s  of  a  county  a  complete  series  of 
exercises,  consisting  often  movements,  during;  the  live  days'  session 
of  an  Institute,  so  thoroughly,  successfully,  and  practically,  thai 
llicy  can  put  what  they  have  learned  directly  into  practice,  upon 
their  return  lo  their  schools,  and  thus  bci-'in  at  one  )  ih'i  good  work. 
But  then!  are  directors,  who,  like  crabs,  are  for  ever  destineii  to 
go  backward,  ar,d  because  Iheir  granil-falhei-s  did  not  practise  gym- 
nastics, their  grent-grund-sons  have  no  need  of  physical  training  ; 
which  theory,  if  carried  out,  would  lead  them  to  some  curious  conclu- 
sions !  Then,  loo.  there  are  some  superintendents,  who  luvc  not  the 
courage  to  carry  out  ll(fir  convictions,  and  dare  not  bring  the  subject 
before  their  Institute  :  what  can  be  done  for  the  teachers  of  their 
counties  ?  Something  even  there,  for,  thnugli  it  is  dilTicull  to  learn 
the  exercise  from  a  book,  it  is  not  im|>ossible,  and  with  Dio  Lewis's 
'•  New  Cymnaslics  fur  Men,  Women  and  Chddren.  "  lo  study,  teachers 
who  are  really  in  earnest,  need  not  despair  of  giving  to  their  pupils 
some  amount  of  bodily  culture.  Lewis's  system  I  recommend  as 
much  preferable  to  all  olhers.  for  several  reasons  :  1  Because  it  is  a 
system,  the  others,  so-called,  being  mostly  a  mere  collection  of  move- 
ments '1.  The  exercises  are  so  arranged,  that,  while  one  set  throws 
the  blood  more  forcibly  toward  the  heart,  llic  succeeding  sel  sends 
Ihe  blood  more  forcibly  from  the  heart  to  the  cxlremities.  3.  The 
arrangement  is  superior,  because,  instead  of  exercising  the  arms  till 
they  are  ready  lo  drop  olT,  then  Ihe  body  tdl  il  is  tired,  then  Ihe  feet 
till  Ihey  ache,  the  movements  are  varied,  giving  to  each  set  of  muscles 
a  period  of  work,  and  Ihen  a  time  of  rest,  allernately,  llll  during  the 
seven  minutes  re<piired  for  one  series  of  movemenis,  every  muscle 
has  been  well  exercised,  and  none  to  exhaustion. 

Many  teachers  seem  lo  be  possessed  wilh  a  desire  lo  invent  exercises, 
.and  their  conlidence  in  their  abilily  lo  do  so  is  somewhat  amusing  to 
those  who  have  studied  the  subjecl,  an  1  been  through  a  complete 
course  of  training  ;  but  possibly  ••  where  ignorance  is  bliss  "  it  is 
folly  lo  be  olherwise  ;  and,  though  as  many  failures  can  be  traced  to 
conceited  ignorance  as  lo  indolent  indifference,  let  us  nol  by  any 
means  crush  the  creative  fdcully  which  crops  oui  so  rarely  among 
instructors  of  youlh  !  Three  things  must  be  required  of  pupils  who 
are  being  trained  physically  ;  first  vigour  ;  second,  accuracy  :  and 
Ihird,  grace  :  and  Ihe  great  defect  in  original  exercises  is  lh';ir  lack 
of  accuracy,  their  wanl  of  a  standard,  livery  movement,  no  mailer 
how  simple,  shouhl  have  a  standard  so  high  as  lo  be  almost  impos- 
sible of  ullaininent  ;  and  here  lies  the  secret  of  interest  and 
enthusiasm.  What-jvcr  we  can  do  perfectly  the  lirsl  or  second  lime 
we  try,  we  do  not  caro  lo  do  again,  ll  is  diflicully  which  charms  us  : 
and  children  are  very  like  "  grown  iips,  '  only  mon'  so  !  Therefore, 
I  say  again,  have  u  way —  and  that  the  hardest — in  which  every 
movement  should  be  done,  and  you  will  be  surprised  at  the  strong 
and  itcrristent  desire  lo  whicdi  you  will  arouse  lo  come  up  lo  the 
standard  set. 

The  necessity  for  vigour  is  &u  scir-<.>videnl,aod  the  desire  fur  grace 
so  1^- ■  ■  '  "lal  I  need  nol  enlarge  upon  these  points,  except, 
[KM  I  by  way  of  encoiiragenieiil.  that  grace  is  only  anollier 

nauj'  .  -  .  and  when  you  can  give  your  pupils  the  one,  Ihey 
will,  pi'rlurce.  possets  Ihe  other.  One  word  of  caution  land  you 
r.'innol  be  loo  cautious  in  this  rcg-ird),  never  oilow  any  child  who 
has  even  a  tendency  lo  heart  discnw — I  refer  nowloljie  real,  and 
nol  the  senlimental  malady  !— lo  take  any  pari  in  the  exercises,  for 
It  might  be  d.ingerous  One  suggestion  lo  those  who  invent 
exercises;  Du  nol   .illow    your  pupils  lo  throw   lln;  arms  violently 

|,ar', '     ■"   ''   '■'   hit  the   backs  of  the  hands   logel her,  as  blood 

vc-  pliiied  III  the  liingH  in  Ilia'  wa; .  ami  Dr  Lewis 

nev  ,  ■<»*  to  bi  pul  firlher  ba<'k  than  in  line  with  the 

klioulder,  Ihe  ciiU  in  tint  book  to  the  contrary  nutwilhslandtng.  One 
liiot,  v.'n'-li  lieinr  t"  ih'i»"  «nppfi'eil  lo  |if>  wi«e  must  be  budicient  : 
IK)  '  iig,  let  a  scholar 

u(  ili.it  they  can  do 

j^  r  vi|..i;..nn   V,  hich  the  iiisiruc- 

lui  •pupil. 

I;,., ,  ; .dallv  rc'iuiros  kometliing  inoro 

thin  irtining  nnrt  knowl«l(f(«.     |i  neocl»  Piiergy.  enihufla«m,  nnd 


what  we  New  Englanders  call  "  gumption."  This  last,  which  is  a 
happy  combination  of  caution,  sense,  and  tact,  is  a  most  desirable 
and  indeed  most  needfoll  faculty  in  u  teacher.  Willi  these  qualities, 
some  knowledge,  and  a  desire  lo  do,  if  the  childn'n  are  on  your  side 
of  the  question — and  naturally  they  will  be,  for  it  is  only  as  wc 


grow  older  that  we  grow  \y\  anil  sl'inid— success  is  surr-.  But  don't 

face  otfail 
own. 


trv  lo  force  it  in  the  1 


dure,  |>arlicul3rly  if  the  failure  is  your 


As  for  the  appliances  needful,  thai  can  easily  bo  arranged.  For 
room,  lake  the  aisles,  and  any  vacant  spot  on  the  floor  large  enough 
for  a  child  lo  stand  ujion,  provided  Ihey  can  sirclch  out  Ihe  arms  in 
front  ami  at  the  siile  wilhoul  hitting  anything.  Of  course  Ibis  does 
away  wilh  foot  movemenis,  but  those  arc  the  least  necessary.  Time 
is  plenty  always,  and  will  be  so  long  as  then:'  is  lime  for  scholars  lo 
be  restless  and  noisy,  ami  the  teacher  lo  be  fretful  and  cross.  Take 
onlv  tins,  and  you  will  have  plenty,  and  it  will  be  far  better  for  all 
concerned,  inclmling  those  who  would  shut  up  an  innocent  child  in 
an  ill-ventilated  room  six  hours  a  ilay,  hang  him  on  a  seat  so  much 
loo  high  that  he  is  suspended,  like  Mahomet's  collin,  between  heaven 
ami  earth  :  put  a  book  before  him.  of  which  he  knows  nothing  and 
cares  less  ;  and  then  punish  bim  if  he  ilares  to  do  what  every  drop 
of  blood  in  his  body,  every  muscle  in  his  frame,  every  nerve  in  his 
system,  every  impulse  of  his  being,  urges  bim  wilh  resistless  force 
to  do — move  I 

Apparatus  is  well,  but  in  most  of  your  schoolrooms  the  lists  are 
belter,  and  these  can  be  monufaclured  to  order  !  Music  would  add 
much  lo  the  pleasure,  and  perhaps  the  interest  ;  but  if  you  lack  an 
iiislrumenl  do  without  it  ;  but  do  nol  supply  the  need  by  singing,  it 
is  loo  hani  upon  the  lungs  and  heart  ;  it  requires  them  to  do  double 
duly  and,  as  is  always  the  case,  one  thing  or  the  other  will  be 
poorly  done.  Counting,  well  accentuated,  will  allow  of  the  rhythmic 
motion  in  which  we  all  delight,  or  lapping  with  a  pencil  on  the 
desk  like  the  beat  of  a  liny  drum.  A  triangle,  whose  cost  is  trilling, 
would  answer  every  purpose,  and  bo  considered  music  besides. 

All  that  is  rei[uired  of  the  costume  is,  that  it  shall  allow  the  free 
and  easy  i)lay  of  every  muscle  in  the  body.  This,  boys  linve  already 
in  their  usual  apparel,  and  girls  need  only  to  have  the  dress  short 
enough  to  leave  the  feel  free  from  entangling  skirls  ;  Urge  enough 
across  the  chest  lo  allow  the  fullest  expansion  possible  ;  and  loose 
enough  around  the  waist  lo  admit  a  full  breath  to  bo  taken  wiUiout 
feeling  any  constraint  as  lo  clothing. 

Surely,  this  is  little  lo  ask,  indeed,  Hu-H'  should  be  the  requirements 
of  every  woman's  dress  ;  but  custom  rules  otherwise.  Still,  country 
girls  living,  as  they  do,  remote  from  the  centres  where  the  foolishness 
of  fashion  culminates,  are  supposed  to  be  the  elass  of  oil  other,  who 
may  come  up  with  some  sensible  notions  of  dress,  and,  besides,  it  is 
nol  expected  of  them  lo  become  women  and  dross  accordinglv  while 
yet  children.  Consequently  Ihey  loo  might  be  ready  for  piiysical 
education,  with  liule  or  no  modifications  of  costume.  If  more  is 
required,  a  steady  though  silent  demand,  like  perseverance  in  the 
exercices  wilhoul  regard  to  such  obstacles,  would,  in  lime,  bring 
about  the  desired  change,  and  thus  accomplish  two  good  results, 
Ijoth  working  lo  the  same  end — health 

Itealizing  most  fully,  that  as  long  as  il  is  not  easily  practicable  lo 
introduce  gymnoslics  into  the  common  schools,"  the  inditTereni  will 
be  ready  with  their  sneers,  and  the  conservative  wilh  their  taunts," 
let  me  express  the  hope  that  I  have  adih'il  somewhat  in  the  solution 
of  this  vexed  iiuestion,  by  showing  "  what  might  be  done." — lo 
which  I  add,  and  every  school-house  in  Ihe  land  woulil  have  hail 
some  means  for  physical  education  long  ago. — /..  S  Partridge,  in 
I'eimsylvania  Scliool  Journal. 


Jll«'Ot4>t'M    l*H|-H<lu\eM 

A  Pura<lox  nia\  sor\e  a  good  turn,  when  il  directs  our  attetltiun 
to  some  important  truth  which  might  escape  notice  if  staled  in  any 
less  startling  form.  Its  characteristic  feature  is  thai  il  al  first  strikes 
us  as  nut  true:  but,  after  wc  have  given  it  moii-  Ihoughl  it  secures 
our  assent.  W'e  aru  bound  lo  say  that,  as  a  rule,  we  an'  not  fond 
<if  |>aradoxical  writers,  l-'or  the  innst  |>arl,  Inilli  sulTcrs  at  their 
hands.  In  onbr  lo  attract  attention  Ihey  .|iigglo  with  wonts  .  they 
substitute  half  Irulhs  for  wholu  truths  ;  they  minimise  &nd  oxaggo- 
rale  .  they  provoke  opposition  when  they  an'  most  'lesirous  of 
conciliating  friends. 

Il  occasionally  happens,  however,  that  the  trntli,  or  fragment  of 
Iriilh,  contained  in  a  («radox  is  worth  dis<'nlangling  from  ttio  erruiii 
and  exagiteratiuns  which  an-  interwoven  with  il  .  Oiid  this,  we 
think,  is  liiu  cast  with  Hie  |mr.i  lexes  of  .bientôt.  Oni<  of  ihooe  juira- 
dines  wu,'»  that  ••  all  liiinmn  l>elll^•^aT■e  e.|ually  capable  of  learning.  " 
The  llrsl  impulse  of  a  teucher.  on  reading  lliis,  will  be  lo  s.i>."I 
would  that  tlii*y  were.  '  Nut  only  doej>  eji|>erieace  teach  us  thai 
ihere  i*  the  wideM  dilTen'ncc  in  the  naluml  power»  of  children,  ind 
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in  the  result  of  early  training  ;  but  science  leaches  us  tliat  there 
must  be  sucli  divergencies.  A  child  is  physically,  intellectually, 
and  morally  a  resultant  of  forces  that  have  been  in  operation  since 
the  creation  of  man,  and  every  child  is  the  resultant  of  a  separate  sot 
offerees.  Here  is  a  family  of  geniuses,  and  here  is  a  family  of 
dunces.  Here  are  two  children  brought  up  under  precisely  the  same 
conditions,  and  yet,  most  assuredly,  not  equally  capable  of  learning. 
Even  in  the  same  family,  where  the  hereditary  antecedents  are, 
more  or  less,  the  same,  slight  differences  in  early  training — a  change 
of  nurse  or  of  abode,  a  difference  in  the  amount  of  time  which  the 
parents  are  able  to  give  to  different  children — will  produce  ililfercnccs 
that  will  affect  the  whole  of  their  subsequent  education.  And  yet 
the  parado.x  is  not  utterly  false.  The  tendency  of  indilierent  teachers 
and  idle  pupils  is  to  attribute  their  ill-success  exclusively  to  inlinite 
defects  in  the  pupils'  own  minds  ;  whereas,  perhajis  the  failure  is, 
in  reality,  to  bo  referred  to  avoidable  defects  either  in  the  teacher  or 
the  learner.  The  effect  of  this  convenient  theory  is  to  reconcile  the 
teacher  to  what  he  considers  the  innate  stupidity  of  the  pupil  ;  and 
the  pupil  to  what  he  considers  the  insuperable  gulf  wliich  sepai'ates 
him  from  his  more  highly-gifted  companions.  The  teacher  will 
profit  by  the  paradox,  by  looking  to  himself,  to  his  methods,  or  to 
his  want  of  energy,  for  the  causes  of  failure  ;  the  pupil  will  profit  by 
it,  by  remembering  that  success  is  largely  dependent  on  industry, 
perseverance,  method,  and  docility.  Great  as  are  the  external  forces 
which  have  gone,  and  go,  to  make  us  what  we  are,  the  will  is  a 
force  more  powerful  still. 

Another  of  Jacotst's  paradoxes  was  that  "  Every  one  can  teach  ; 
and  not  only  so,  he  can  teach  what  ho  does  not  know  himself.''  It  is 
difficult  to  say  which  half  of  this  paradox  is,  on  the  surface,  most 
untrue.  "  What  every  one  can  teach  !  "  some  long-suffering  pupil 
will  say,  "  I  only  wish  my  master  could."  As  a  matter  of  fact,  verv 
few  can  teach.  It  is  one  of  the  tritest  of  observations  to  remark  that 
a  man  may  possess  a  profound  knowledge  of  a  subject,  and  yet  be 
utterly  unable  to  teach  it  ;  and  the  reasons  of  his  failure  are  easily 
found.  He  may  know  nothing  about  children,  though  he  knows 
much  about  the  subject  of  his  instruction  ;  he  may  ignore  or  violate 
the  laws  of  their  mental  being  at  every  step  of  his  teaching.  No  ; 
every  one  cannot  teach  Even  after  thoughtful  study  of  the  science 
of  teaching  and  long  practice  in  the  art  of  teaching,  there  are  very 
few  who  can  teach  well,  and  those  who  can  teach  best  are  most 
conscious  of  their  own  defects. 

As  to  teaching  what  we  do  not  ourselves  know,  the  truth  of  the 
paradox  turns  entirely  upon  what  we  mean  by  "  teach."  If  we 
mean  by  it  tli-j  communication  of  information,  then  it  is  obvious 
that  we  cannot  communicate  to  others  what  we  do  not  possess  our- 
selves. If.  however,  we  mean  by  it  to  cause  to  learn,  then  there  can 
be  no  question  that  a  teacher  may,  by  skilful  direction,  get  his  pupils 
to  learn  for  themselves  many  things  of  which  lie  himself  is  ignorant. 
Nay,  we  could  go  further,  and  affirm  that  what  a  pupil  thus  learns 
for  himself  will  often  do  him  infinitely  more  good  tlian  the  carefully 
prepared  information  poured  into  his  mind  by  a  teacher.  In  the 
former  case  ho  acquires  not  only  tlie  information,  but  the  strength 
and  ability  resulting  from  the  active  exercise  of  his  own  powers  ;  in 
the  latter  be  acquires,  in  many  cases,  only  a  very  imperfect  mastery 
of  the  information,  and  his  mental  powers  are,  to  a  large  extent 
suffered  to  lie  dormant.  Some  information  does  not  admit  of  commu- 
nication ;  it  must  be  obtained  at  the  first  Jiand,  or  not  at  all.  The 
pupil  must  see,  and  hear,  and  feel,  and  taste,  and  smell,  and  reason 
for  himself.  But  even  the  direction  of  a  pupil,  it  is,  in  Ihe  highest 
degree,  desirable  that  the  teacher  should  be  familiar  with  the  subject 
which  he  wishes  his  pupil  to  learu.  Thus  only  can  he  present  an 
unprofitable  expenditure  of  time  and  energy,  and  supply  help  where 
help  is  indispensable.  Jacotot,  we  are  told  taught  drawing  and 
music  without  being  a  draughts-man  or  a  muoician  ;  and  we  can 
well  believe  that  he  exercised  considerable  skill  in  compensating  his 
ignorance  of  these  arts  ;  but  we  cannot  believe  that  he  taught  either 
the  one  or  the  other  as  well  as  a  teacher  could  teach  it  who  had  paid 
special  attention  to  them.  To  teach  drawing,  for  instance,  requires 
not  merely  well-selected  drawing  copies,  but  the  ability  to  disentangle 
a  complex  object  so  as  to  present  in  it  its  greatest  simplicity,  ability 
to  detect  inaccuracies  such  as  an  untrained  eye  fails  to  perceive,  and 
ability  to  give  a  rational  explanation  of  various  optical  phenomena. 
It  may,  of  course,  be  argued  that  the  assistance  rendered  by  the 
teacher  would  be  so  much  injury  done  to  the  pui,il,  and  that  it  would 
be  better  to  leave  the  pupil  to  blunder  into  accuracv  than  to  save 
him  from  error  by  efforts  not  his  own.  The  fallacy  of  this  argument 
lies  in  ignoring  the  conditions  under  which  education  has  to  be 
conducted.  As  a  rule,  the  knowledge  that  we  acquire  for  ourselves 
is  unquestionably  more  valuable  than  the  spoon. food  put  into  our 
mouths  by  teachers  ;  but  we  must  not  forget  that"  life  is  short,  and 
an  is  long.  "  If  children  had  to  excogitate  evervthing  for  themselves 
they  would  never  acquire  the  knowledge  that'  is  indispensable  to 
them  in  the  positions  of  life  which  they  are  destined  to  occupy. 
What  the  teacher  has  to  do  is  to  exercise  his  judgment  in  dolermining 


what  his  pupils  may  profitably  master  for  themselves,  and  wliat  they 
ought  to  be  assisted  in  ;  and  to  restrict  his  iissistance  to  the  cases  in 
which  it  is  desirable. 

"  All  is  in  all  "  is  another  paradox  of  Jacotot's.  He  means  thai  all 
the  items  which  go  to  make  up  the  sum  of  human  knowledge  are 
interdependent,  and,  more  or  less,  involve  each  other.  Hencohe  laid 
it  down,  as  a  practical  maxim  for  teachers  to  follow,  thai  something 
should  be  taught  thoroughly  well,  and  everything  subsequently 
taught  should  be  referred  to  that  It  is  easy  to  see  hov/  this  maxim 
might  be  abused  ;  and  yet  every  practical  teacher  knows  bow 
important  it  is  to  lay  well  the  foundations  of  learning,  to  constantly 
carry  back  Ihe  learner  to  funaamental  truths,  and  to  link  on  now 
acquisitions  to  old.  If  it  be  true  that  all  knowledge  consists  in  th^ 
perception,  present  or  remembered,  of  differences  and  agreements, 
then  il  is  clear  that  the  learner  needs  to  be  constantly  com|)aring  old 
perceptions  with  new.  ''  Our  reason,  "  says  Bain.  •'  consists  in  using 
an  old  fact  in  new  circumstances." 

The  great  mistake  which  young  teachers  commonly  make  is  to 
endeavour  to  carry  on  their  pupils  faster  than  they  go  ;  to  push  on 
with  a  subject  without  any  regard  to  whether  it  is  mastered  or  not  : 
and  to  present  information  to  the  mind  without  remembering  the 
conditions  under  which  alone  it  can  be  assimilated.  If  the  founda- 
tions be  ill-laid,  the  sii]ierstructure  cannot  be  solid  and  securi'.  The 
teacher  will  have  to  underprop  it  when  he  should  bo  carrying  it 
upward  ;  more  time  will  bo  lost  in  this  process  than  would  have 
liccn  needed,  in  the  first  place,  to  render  it  unnecessary  ;  and,  after 
all,  the  work  will  be  ill-done.  It  is  astonishing  how  far  a  little 
knowledge  will  go,  if  it  bo  only  thoroughly  mastered.  Here  is  a  man 
who  knows  only  one  book.  Yes  ;  but  he  knows  it  from  cover  to 
cover.  He  knows  every  paragraph  and  every  word  in  il.  And  what 
is  the  consequence  of  this  thoroughness  ?  He  is  able  to  apply  it  in 
all  sorts  of  circumstances.  He  draws  from  it  wisdom  for  his  guidance 
in  cases  where  you  would  least  expect  it  to  be  able  to  yield  liglit  ; 
he  has  a  quotation  or  instance  from  it  that  fits  all  occasions  ;  he 
draws  an  infinite  variety  of  arguments  from  it  that  its  author  himself 
could  never  have  contemplated.  Bowaro  of  the  man  of  one  book. 
Here  is  another  man  who  has  read  through  a  library,  but  has  never 
mastered  one  subject  or  one  book  thoroughly.  You  will  find  him  out 
directly.  His  statements  are  hazy,  exaggerated,  inaccurate  ;  his 
quotations  are  not  to  be  trusted  ;  the  arguments  which  he  firings 
forward  arc  misapprehended  or  erroneously  ajiplied  :  he  cannot 
bring  one  part  of  his  knowledge  to  bear  upon  another,  or,  if  ho  can 
you  find  that  his  supposed  knowledge  is  not  to  be  trusted.  Teachers 
will  do  well  to  remember  that  •'  all  is  in  all,  "  not  only  in  teaching 
each  subject  of  instruction,  but  in  teaching  thoir  schools  as  a  whole. 
The  highest  class  is  contained  in  the  lowest:  the  character  of  the 
work  done  in  the  lowest  class  will  alVect  the  characti.M-  of  the  w  hole 
of  the  work  done  subsequently. —  The  kchool  Guardian. 
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Boarding  round. — Schoolmasters  like  philosophers  were  some- 
times peripatetic  in  "  the  good  old  days.''  "They  went  from 
parish  to  parish,  from  farm-house  to  farm-house,  giving  instruc- 
tion and  receiving  board  with  lodging  in  return.  It  was  so  in 
various  parts  of  Britain,  and  the  custom  appears  to  have 
prevailed  also  in  America.  We  learn  from  tlie  Kciv  England 
Journal  of  Education  that  the  plan  of  "  boarding  round  '  is 
still  in  vogue  in  many  places,  and  in  at  least  one  district  in 
Pennsylvania  all  the  teachers  receive  fifteen  dollars  a  month 
and  board  in  this  manner.  Who  but  the  victim  himself  (says 
our  contemporary)  can  describe  the  miseries  of  "  boarding 
round  "  in  rambling  coimtry  villages  ;  of  living  for  .a  month 
on  tea  and  pie,  and  then  only  exchanging  the  bill  of  fare  for 
pie  and  tea  ;  of  sleeping  under  leaky  roofs,  upon  pillows  which 
the  rains  and  snows  of  heaven  bedew  ;  of  shivering  in  breakfast 
rooms,  where,  if  a  drop  of  water  firll  upon  the  table  cloth, 
though  the  stove  be  in  close  pro.timity,  it  is  instantly  frozen  ? 
And  yet  the  physical  discomforts  are  often  tlie  least  of  the 
homeless  teacher's  trials. — Schoolmasier. 

Socialism. — In  a  recent  circular  letter  addressed  to  the  school 
inspectors  and  elementary  teachers,  the  German  Government 
urges  the  necessity  of  exercising  special  vigilance  in  order  to 
eradicate  from  the  minds  of  the  scholars  the  germs  of  socialistic 
ideas.  The  antidote  prescribed  is  chiefly  a  sound  moral  and 
religious  training.  At  the  close  of  the  circular,  the  injunction 
is  emphasized  by  exhorting  all  teachers,  especially  those  of 
the  towns,  to  lay  it  '•  recht  warm  an's  Uerz.  " 
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Earlu  KnijUsh  DicelUmjs.  —  Tlie  earlieet  dwellings  of  the 
Englisn  were,  no  doubt,  rude  structures,  niainly  built  oC  wood 
and  plaster,  but  wo  find  tliat  they  liad  a  word  lor  the  low  wall 
upon  which  the  house  stoo<l,  the  ground  wall — a  term  still  in 
use  among  m.asons|in  parts  of  England,  to  denote  the  stone 
foundation  wall — and  from  this  it  has  been  argued  tliat  it  is 
very  very  probable  that  the  foundations  of  their  dwellings 
were  commonly  of  stone.  England  was  then  abundantly 
supplied  with  timber,  and  wootl  naturally  continued  to  be  the 
chief  building  material,  as  it  is  still  in  this  country.  But  from 
the  days  of  Augustine  onwards,  there  is  ample  evidence  that 
stone  was  freely  used  in  the  construction  of  churches,  and 
there  is  great  likelihood  that  in  the  mansions  of  the  nobles, 
the  liall,  a  least,  w;ia  a  stone  structure.  The  houses  were 
generally  but  one  story  in  height,  the  hall  and  kitclien 
forming  one  large  room,  open  to  the  roof,  which  was  thatclied 
with  straw  or  reeds.  In  the  middle  of  the  hall  was  the  hearth- 
stone, with  its  blazing  wood  lire,  surrounded  by  benches,  and 
close  at  hand  were  the  bellows,  tongs,  A.c.  Directly  over  tlio 
hearthstone  there  w.os  a  small  turret,  with  open  or  partly 
open  sides,  through  which  the  smoke  escaped  without  the  aid 
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of  a  chimney.  The  walls  were  sometimes  painted,  but  more 
frequently  they  were  covered  by  curtains  or  woollen,  or  even 
silk,  and  often  richly  embroidered.  These  curtains  were  hung 
at  a  distance  of  three  or  four  inches  faom  the  wall,  and  added 
much  to  the  warmth  and  cheerfulness  of  the  rooms.  The  floor 
was  usually  paved  with  tiles  ;  a  portion  at  one  end  was  raised 
somewhat  higher  than  the  rest,  and  here  stood  the  massive 
table  of  R(iuare  or  oblong  shape,  surrounded  by  benches  or 
stools,  with  a  high-backed  chair  for  the  master  of  the  house. 
The  windows  were  few  and  small.  In  the  earlier  times  the 
wind  and  rain  were  kept  out  by  wooden  shutters,  or  blinds  of 
linen,  and  glazed  windows  probably  were  seldom  to  be  met 
with  in  private  houses  until  much  later  than  the  Norman 
Conquest.  To  supply  the  deliciency  of  daylight,  they  had 
recourse  to  wa.T  candles,  supported  by  ornaaient^il  appliances. 
The  chambers  or  sleeping  rooms  openetl  from  the  hail,  and  no 
tires,  but  were  abundantly  provided  with  heavy  tapestry  liang- 
ings.  The  bedste.ads,  in  some  cisM  elaborately  carved,  were 
frequently  placed  in  curtained  alcoves,  and  were  furnished  with 
feather  beds,  bolsters,  and  pillows. — Canadian  Monthlij. 
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■  Haroin''l?r  rcnilinjfs  reduced  to  sea-level  unit  tciniieraHire  of  32o  Knhr.  •,'•  Pressure  of  vni>or  in  Inches  mercury,  t  Humidity 
n-lfllivc,  Mluratioii  hoinif  100.     5  OhsiTved. 

Mean  lem|wralun- oliiioiitli.  33.118.  Mean  of  iiin\.  and  mill.  lcm|M«raliii-es,  33.57.  tîrealesl  heal  was  15.  t  on  the  I2lli  :  (jrralesl  cold 
W.T.  18.5  nn  lli«  4lli.— «mng  a  raiipi' iif  li-miiiTntiiie  fur  tin- moiilli  nf  20.9  degri'i-s.  Cn-ati-st  innRi- of  llie  llicrmonieler  in  one  day  wa» 
(:,  7  •'■'        '     --l   nniK"  wii^  .1.11  <le^Ti'rs  on   the    20lli.    Mean    laiigo    for    Ibc    iiikiiIIi   was   9.1    de(,'rp<>s.    Mean    liciulil  of  Ihit 

I,.,,  I1ik.'li<'st  n'.iitiii;.'  was  30.190  on  llin2Mli  :  lowol  reading  \v:is  28  971    on   llm  V3rd  .   giving  n   rouge  of  I  .V.'i  iji. 

I|,  j'or  111  till- alnio!<plii>ri' was  npi.il  (o  .15919  III.  ol  iiKTcury.    Moan  n-lalnr  liiiinidily  was  82  33    Maximum relall\-o 

I,, I  KiOoii  llie  2'>lli.    Miiiimuiii  iclalive   tiiiiiiidily  was  52  on  lliu  Olh.   Moan  \rlocily  of  the  wind  w.i»  12  29  mtles  per  hour  ; 

0,,  .  If,'.'  Ill  oiip  hour  was  38  on  llio  22iid.    \  clociiy  In  gusU  ii-achod,  in  miles  per  liour, — 37  on  llio  ttli  ,    42  on  llio  9lli  ;   and  47 

on  llip  iimi  .    Moan  of  *ky  rloiulod  88  jM-r  cent. 

Ilaiii  fi-ll  nil  IC  day».    Snuw  h-ll  on  12  da^'s.     lUiii  or  miuw  full  un  24  day».     Tulal  rainfall  was  3  47  inches. 

I'ulal  auow  fall  \va»  1 1  0  in.    Tola,  procipilatluii  In  inrheii  of  water  4.93  iiiclios 


rrinled  h)  l<<-^ei'  liruutteaii,  '.1.  Iliiaili-  Micel.  (,locli«c. 
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